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INTRODUCTION.

COUP D'OEIL SUR LES HARMONIES DE LA CRÉATION.

Seigneur! vous nvoi tut vos merveilles bien nombreuses : mil n«
vous esi semblji'le d.irs nos pensées; j'ji parlé, j'ai racniiiô, il

y un a plus que je n'eu pus dire !

(l'su.. ivjiv, g.)

L'homme vil distrait, indifférent, au milieu ries merveilles qui l'entourent; l'habitude

éteint en lui le sentiment de l'admiration. En vain la nature déroule devant lui ses char >

et ses trésors, en vain il est témoin chaque jour des plus étonnants phénomènes, il n'y

prend pas garde, assiduitate vilescunt ; ce ne sont plus à ses yeux que dos phénomènes
vulgaires on présence desquels il reste insensible , et le rayon du jour qui vient d< cieux

chaque matin ouvrir sa paupière, n'attire pas plus son attention que le grain de sable

s'attache à sa chaussure.

El pourtant elle est riche, elle est belle sous les splendeurs de l'astre glorieux qui dore
ses montagnes et féconde ses plaines , cette terre qui vous porte, hommes insouciants et

frivoles. L'or germe dans ses filons, la perle éclÔl dans le cristal <\f ses mers , la fleur em-
baume ses vallées, l'oiseau chante dans ses bocages, et depuis le ciron caché sous l'herbe
jusqu'au condor planant dans la nue, depuis le lichen microscopique qui tapisse la pierre
de votre seuil jusqu'au cèdre de la montagne, depuis l'atome imperceptible jusqu'au plus
grand des soleils , tout vit, tout fleurit , tout brille, tout s'harmonise , tout proclame dans
un hymne incessant et solennel , la puissance et la grandeur du Dieu de l'univers.... et
vous, vous restez à l'écart dans je ne sais quelles froides ténèbres! Et vous n'avez point
d'yeux pour voir, d'intelligence pour comprendre, de voix pour bénir!...

Après la contemplation des beautés ineffables et de la divine économie de la Religion,
il n'est point d'étude plus remplie de charmes intellectuels, plus digne d'occuper les nobles
facultés de notre Ame, que celle de notre globe et des innombrables et merveilleux phéno-
mènes qu'il présente à sa surface ou dans ses entrailles (1). Voyez comme elle se balance
mollement au milieu de ses sœurs , dans l'orbite que le doigt du Créateur lui a tracée,
noire belle planète, épanouie , sous son radieux pavillon d'azur, comme une fleur bien-
aimée du soleil qui la vivifie et lui prodigue tous les trésors de la fécondité !... Mais avant
de considérer notre globe dans ses rapports avec les autres corps célestes , et d • prêter
l'oreille à cette mélodie des sphères roulant sur leur essieu d'or, jetons un coup d'œil sur
sa constitution intérieure et sur les divers systèmes de vie qui se déploient avec tant de
profusion à sa surface.

Pénétrons d'abord dans les sombres domaines de la nature inorganique. Là , non
moins qu'à la voûte étoilée du firmament, vous verrez briller la puissance et la sagesse du
Créateur.
En quelque contrée que vous vous ouvriez un chemin à travers les roches antiques du

globe, arrivé à une certaine profondeur, vous rencontrez le granit , masse immense , base
fondamentale de la vaste ossature de notre planète. Sur ces fondements de la terre, s'élève
une longue série de couches ou stratifications superposées suivant un ordre jamais interverti,

(1) < Quels plaisirs élèvent Pâme davantage cl sont
plus dignes de la jouissance d'une créature raison-

nable, que de sentir que partout où nous entrons dans
le sentier des recherches scientifiques, de nouvelles
preuves se trouvent à, chaque pas autour de nous,
de nouvelles marques du pouvoir et de l'intelligence

divine frappent partout nos regards? Nous ne
sommes jamais seuls; du moins, de même que
l'ancien Romain, nous ne sommes jamais moins
seuls que dans la solitude. Nous marchons avec la

Divinité ; nous nous entretenons avec la Cause pre-
mière qui ne cesse de veiller sur ce que la puis-
sance de sa parole a créé. Le charme se renouvelle
à chaque pas que nous faisons; et bien que, quant
à l'évidence, nous ayons, depuis longtemps, des
preuves suffisantes , ce n'est pas plus une raison
pour cesser de contempler le sujet sous ces formes
si variées qui se renouvellent perpétuellement, que
ce n'^n serait une pour ne regarder qu'une fois un

DlCTIOW. DE Bc-TAMQfE.

ami retrouvé après un long éloignement, parce que
ce seul coup d'œil sulfirait pour nous donner fa

preuve de son existence. Au lieu donc de nous
borner aux preuves qui nous suffisent pour réfuter
l'athéisme ou bannir le scepticisme, nous devrions
rechercher avec ardeur une multiplicité infinie de
preuves d'intention et d'habileté dans l'univers;,

parce que, sous trois points de vue, elles sont utiles

et agréables. D'abord elles fortifient les bases sur
lesquelles le système s'appuie ; seconde ni . elles

tendent a entretenir celte satisfaction scientifique.

puisque chaque preuve renouvelle cette espèce de
jouissance; troisièmement, elles nous offrent de
nouveaux moiifs d'une adoration pieuse, agréable
et salutaire envers la granJe Cause première, qui a
créé la nature et qui la régit, i Lord Bp.ocgh.oi ,

membre de la Société royale de Londres et de 1 In-

stitut de Krmc*, Discours surin théologie nature IIî-

page 2-10.
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c >ml)ine el s'engpndre dans l'univers. Pour l'existence d'un s • ul brin d'herbe, il faut dans
les cieux un soleil, sur la terre un océan, autour du globe une atmosphère puisant à !a

surface des mers, par les procédés de l'évaporation, une immense quantité de vapeurs qui
vont se condenser là-haut en une zone de nuages, que les venls promènent sur toutes Jes
régions du globe, à la surface duquel ils retombent en pluies fécondantes. Le fluide aqueux
épanché pénètre alors dans le sol ; il s'y charge de diverses substances, mais principale-
ment d'acide carbonique; pompée dans cet état par les spongioles des racines, celte eau,
par un phénomène que les lois de la physique et de la mécanique n'ont pu jusqu'ici expli-

quer, monte à travers les couches ligneuses de la plante jusqu'aux feuilles ; parvenue à ces
appendices foliacés qui sont les poumons des végétaux, la sève subit, sous l'influence des
fluides impondérables de la chaleur et de la lumière du soleil, une élaboration essentielle;

elle perd par l'exhalaison une grande partie de l'eau qu'elle contenait, el par la décompo-
sition du gaz acide carbonique, elle se dépouille d'une quantité surabondante d'oxygène,
qui est rejeté dans l'atmosphère. Cette seconde sève ainsi préparée, plus riche en princi

pes nutritifs que la première, descend du sommet vers la racine, à travers les couches
corticales, et concourt essentiellement alors à l'accroissement et au développement du
végétal.

Ainsi donc, tout ce monde verdoyant et fleuri tire son origine de trois principes élémen-
taires seulement, le carjjpne, l'oxygène et l'hydrogène, auxquels vient s'ajouter, dans
quelques circonstances, a 1 quatrième principe, l'azote. C'est avec ces quatre éléments que
la nature façonne les feuilles, les fleurs, les parfums, les fruits, les graines, l'écorce, lo

bois, les gommes, les fécules, le sucre, les résines, les huiles fixes et volatiles, tous les

produits immédiats du règne végétal. L'étonnernent redouble quand on pense qu'au milieu

de ces transformations, de ces assimilations, de ces combinaisons chimiques intimes, mer-
veilleuses, inimitables, chaque plante conserve invariablement ses qualités et sa forme
distinctive, tous ses traits caractéristiques, depuis l'aspect de son ensemble jusqu'au nom-
bre des dentelures, jusqu'à la disposition des nervures dans chacune de ses feuilles, en

sorte qu'on peut dire, qui a vu un individu a vu l'espèce entière.

Lorsque, durant les beaux jours du printemps, vous respirez l'air embaumé des bosquets,

que vous contemplez la majesté des arbres qui vous couvrent de leur ombrage, que vous
parcourez les prés fleuris, les bruyères empourprées, ou que vous vous reposez sur la pe-

louse des clairières, au fond des bois, vous arriva-t-il quelquefois de méditer sur ce qu'il

y a d'étonnant el de sublime, et en même temps d'économique et d'admirablement simple»

dans les lois qui ont fait sortir du sol et développé dans l'atmosphère toutes ces herbes, tou-

tes ces fleurs, tapis charmant étendu sous vos pieds; tous ces troncs vigoureux, toutes ces

cimes qui forment au-dessus de votre tète ce vaste dôme de verdure?.... Que d'organes,

que de vaisseaux, que d'i îstruments mis en jeu, et combien de ressorts pour en assurer le

travail, pour en varier les opérations, pour en diriger les fonctions vers des résultats aussi

infiniment diversifiés que le sont ceux que nous présentent les innombrables produits du
règne végétal, dans les cent mille espèces de plantes connues aujourd'hui, depuis la mousse
microscopique jusqu'au chêne gigantesque, l'honneur de nos forêts; depuis le plus obscur

cryptogame jusqu'au lis pompeux, jusqu'au splendide magnolia, avec la prodigieuse diver-

sité de leurs formes et de leurs tailles, de leurs feuillages et de leurs fleurs, de leurs par-

fums et de leurs fruits

Le même fluide, pompé p-ir la racine, nourrit diversement la racine elle-même, l'écorce,

le bois et la moelle; il devient feuille, il se distribue dans les branches et dans les reje-

tons, alimente les fruits qu'il développe. Qui nous expliquera la variété de ces métamor-
phoses? qui nous révélera les secrets de la mécanique et de la chimie de la Providence,

toutes les ressources de l'art qu'elle emploie dans la création de tant de chefs-d'œuvre?

Profonds scrutateurs des lois et des opérations delà nature, dites-nous quels sont les mou-
les où elle jette, chaque printemps, depuis l'origine des choses, toutes ces corolles aux

formes si séduisantes? quelle est la palette où elle broie toutes les brillantes couleurs dont

elle les revêt? En parcourant une prairie, c'est le même fluide que vous voyez rougir telle

fleur, donner à telle autre l'éclat de la pourpre ou de l'or, azurcrceile-ci, blanchir celle-là!...

Dites-nous quel est l'alambic où la nature distille tous ces suaves arômes que les fleurs

exhalent, où elle prépare tous ces nectars délectables qui remplissent les fruits de nos ver-

gers. Comment le même fluide que nous avons vu tout à l'heure se transformer en racines,

en écorce, en bois, en feuilles, en fleurs, etc., devient-il vin dans la vigne, huile dans l'o-

livier? comment, doux dans la première, est-il onctueux dans l'autre? pourquoi la saveur

de la pêche n'est-elle pas la même que celle de la pomme, de la figue ou du fruit du pal-

mier? comment ce môme fluide qui flatte si agréablement le goût en passant à des plantes

douces, devient-il âpre en se transmettant à d'autres plantes qu'il aigrit, et parvient-il au

dernier degré d'amertume dans l'absinthe ou la scamonée? comment, astringent et rude

dans les unes, s'est-il converti dans les autres en une substance huileuse et émolliente ?

Illustres savants, vous confessez votre ignorance. En effet c'est vous demander de soulever

le voile qui couvre le mystère de la vie ; c'est vous demander l'explication des phénomènes

dont le Créateur s'est réservé le secret. Reconnaissons donc ici sa main invisible et si ma-
gnifiquement libérale : il ne fait que l'ouvrir, des nuages de fleurs s'en échappent, et le

séjour de l'homme est enchanté.
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Douces tribus d s lleurs, vous composez Pécharpe mante et merveilleuse que la main

du Créateur a brodée de couleurs si magnifiques, pour ceindre les flancs du globe et
|

-

rer sa nudité; vous aies toujours, comme aux. premiers jours du monde, jeunes et belles,

suavea et parfumées, toujours la source des plus ravissantes harmonies; et pendant que

le temps ensevelit dans la poussière les cités des hommes, pendant que les royaumes se

brisent, que les peuples les plus puissants disparaissent de la scène du monde
,
au milieu

de cette étemelle invalidité des choses humaines, vous ne cesse/ d'accomplir vos paisibles

et touchantes destinées; vous renaissez chaque printemps pour épanouir au soleil qui les

colore et les féconde .uns le souille caressant des zépbyrs vos cor ibaumées, chef-

d'œuvre de beauté, de délicat, sse et de grâce (1
(
.

Mais des merveilles d'un autre ordre et non moins étonnantes nous ap| • lient.

.Montons un nouveau degré dans l'échelle de la nature, suivons le développement pro-

gressif de la vie, promenons un moment nos regards sur une nouvelle si ène delà création,

et contemplons ranimai, complément de la plante, agent chimique beaucoup plus puissant

qu'elle, et ,l, simé, dans l'enchaînement du système universel des cires, a prendre le rôle

«le la végétation au terme où il s'arrête, pour transformer de nouveau, vitaliser les substan-

ces matérielles et les élever jusqu'à l'homme.

Voyez comme tout est subordonné selon une loi de perfection ascendante dans le pian

do la nature : l'affinité chimique unit et fixe les molécules élémentaires de la matière inor-

ganique; la végétation se les assimile, leur l'ait subir une première transformation, et en

compose de nouvelles substances plus parfaites-, l'animal s'en empare a ce premier degré

d'élaboration, il les modifie par un nouveau travail chimique , il les subtilise et leur donne

enfin la forme la plus épurée de la vitalité. Celte série de métamorphoses, de plus en plus

élevées pour perfectionner la matière brute, et la mettre au service de l'homme sous des

formes sans nombre, ne vous semble-t-elle pas bien admirable?

Que de ressorts, que de force, que de machines et de mouvements sont renfermés dans

celte petite partie de matière qui compose le corps d'un animal ! Que de rapports, que

d'harmonie, que de correspondances entre les parties ! Combien de combinaisons, d'arran-

gements, de causes, d'effets, de principes, qui tous cou. ourenl au même but , et que nous

ne connaissons que par des résultats si difficiles à comprendre , dit Buffon, qu'ils n'ont

cessé d'être des merveilles que par l'habitude que nous avons prise de n'y point ré-

fléchir 1

Pour le règne animal encore, comme pour le règne végétal , la nature n'a travaillé qu a-

vec quatre substances élémentaires, et les mêmes absolument que celles qui entrent dans

la composition des [liantes. Quel pouvoir suprême, souverainement intelligent et sage, que

celui qui a créé et qui renouvelle perpétuellement, avec quatre principes primitifs, combi-

nés suivant des lois invariables, tous ces innombrables mécanismes, toute cette variété

infinie de formes que présente à notre contemplation ce monde des êtres organisés !

Si vous êtes parvenu à vous former une idée de l'immense quantité des végétant qui

fleurissent à la surface de la terre, essayez à présent d'embrasser d'une seule vue de l'es-

prit la multitude des êtres animés qui s'y meuvent, et dont les espèces sont incomparable-

ment plu> nombreuses, depuis l'infusoire, dont le volume n'égale pas le sixième de l'épais-

seur d'un cheveu, jusqu'à l'énorme baleine, depuis la mite jusqu'à la masse de l'éléphant,

depuis l'oiseau-mouche , ce bijou de la nature
,
jusqu'à l'aigle altier , qui l'end la nue et

dresse son aire dans l'escarpement de la montagne.
Visitez le lac et la fontaine, le ruisseau et le ileuve, explorez les abîmes des mers; par-

courez les continents et les lies; pénétrez au fond des forêts et des déserts; élevez-vous

au sommet des monts ou descendez au sein des vallées, vous trouverez la vie partout, par-

tout des animaux aussi différents de formes que d'habitudes et d'instincts. La goutte d'eau

a ses habitants comme l'Océan, cette arche immense chargée de tant de légions émailllées,

qui glissent comme des traits d'or dans le cristal des ondes. Quelle étonnante perspective

se déroule ici à nos regards ! Quel vaste tableau ! Essayons toutefois d'eu retracer quelques

linéaments.
Voyez d'abord, au plus bas de l'échelle de la vie, ces z_oonhyles aux formes rayon

i lées

et si singulières; ces actinies , qui s'épanouissent comme une fleur d'anémone, ces stelle-

rides, qui brillent comme des étoiles d'argent ou de vermillon, ou qui étalent au sommet
d'une tige flexible leurs bras si finement découpés, et ces madrépores tout chargés de cel-

lules étoilées, radiées, disposées par séries et le plus gracieusement diversifiées; et ces po-

lypiers, semblables à de petits arbustes roses, aux ramifications si délicates, et toutes cou-

(1) Tout se dissout, tout change, tout est éphe- comme aux jours de Pline et de Columelle, la ia-

mére dans les insiituiions el les œuvres de l'homme ; cinlhe se plaii dans les Gaules, la pervenche en llly-

loui est slahle, au contraire, et permanent dans les rie, la marguerite sur les ruines de Numance, et

créations de la nature. Le moindre grain de sable pendant qu'autour d'elles, les villes ont changé de
battu des vents, a en lui plus d'éléments de durée maîtres et de nom, que plusieurs sont rentrées

que la fortune de Rome ou de Sparte. Dans tel ré- dans le néant, que les civilisations se sont choquées
iluil solitaire, je connais tel peiit ruisseau doni le el brisées, leurs paisibles générations ont traversé

doux murmure, le cours sinueux et les vivantes les âges el se sont succédé l'une à l'autre jusqu'à

harmonies Mirpassent en antiquité les souvenir.-, de nous, fraîches et riantes comme au jour d«s ba-

-NksIui el les annales de Babytone> Aujourd'hui tailleles.
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vertes de fleurs animées; et ces physsophores si anomales, qui ressemblent à des guirlan-
des flottantes; et tant d'autres petits animaux étranges qui couvrent de leurs productions
si curieuses le fond des vallées sous-marines ou scintillent à la surface des mers et y pro-
duisent le magnifique phénomène de la phosphorescence.
Montez un degré, et considérez les nombreuses tribus des mollusques, fixées aux rochers

des mers ou nageant librement dans les eaux; la sèche, qui donne à la peinture une ma-
tière colorante; le poulpe argonaute, qui vogue en dressant au vent deux bras terminés
par une membrane élargie qui lui sert de voile; et ces milliers de coquillages si richement
nacrés, aux ligures si agréablement variées; ces huîtres et ces moules comestibles; ces pè-
lerines, ces avicules, qui produisent les perles; ces buccins, qui fournissaient la pourpre
de Tyr; ces porcelaines, ces mitres, ces volutes, ces cônes qui brillent au soleil des tro-
piques des plus charmantes, des plus vives couleurs.

L'imagination du plus habile sculpteur ne pourrait inventer une si extraordinaire variété
de formes, toutes dérivées cependant d'un type unique, le_cône roulé en spire ; le peintre
le plus ingénieux ne pourrait trouver dans sa palette toulesles nuances dont elles brillent,
ni dans son talent assez de ressources pour distribuer ces nuances avec autant de grâce,
d'élégance et de richesse. Qu'or, se représente, sur les grèves des mers intertropicales, sur
le flanc des rochers, au sein des eaux, ces superbes coquillages semés çà et là et resplen-
dissant au soleil de l'équateur des couleurs les plus vives, ces cônes avec leur écharpe
d'azur, leurs draperies d'or et de pourpre, leurs gloires éblouissantes et toutes ces somp-
tueuses peintures qui leur donnent tant de prix, et qui les ont fait payer quelquefois, par
des amateurs, jusque 3 et V,000 francs (1); et ces porcelaines si agréablement tigrées, zé-
brées, bariolées ou avec des zigzags jaunes, rouges, blancs, sur un fond infiniment varié;
et ces janthines diaphanes et d'un bleu céleste; et ces mitres brillantes comme des amé-
thystes, ces volutes si variées, ces turbans d'or, ces casques d'argent, ces harpes d'ivoire,
ces conques innombrables d'où jaillissent mille reflets étincelants et les plus merveilleuses
nuances qui soient dans la nature! Où ces petits êtres ont-ils tremné leurs pinceaux,
où ont-ils appris à préparer les couleurs métalliques, l'or et l'argent, qu'ils appliquent sur
leurs mobiles demeures avec tant de prodigalité et de magnificence? Quelques glandes ca-
chées sous les bords de leur manteau, voilà la palette toujours chargée où ils puisent ces
teintes admirables qui les font étinceler de tout le feu des pierreries. Où trouver la raison
de tant de beauté, sinon dans Celui qui est le type de toute beauté et de la beauté par
essence?....

Mais c'est surtout dans l'embranchement djsjirticulés, élevés au troisième rang dans la

série animale, qu'éclate la sublime sagesse de l'àrbiire de la nature. Tout ce que l'habileté
humaine a de plus étonnant, tout ce que le génie le plus profond est capable d'inventer,
tout ce que l'art peut opérer de plus merveilleux, ne présente qu'une faible image des ac-
tions et de l'industrie de ces petits animaux. La nature semble avoir pris plaisir à enseve-
lir ses trésors de science et de perfection dans Les êtres les plus obscurs, dans ses plus
imperceptibles productions. Ici ce sont des crustacés qui s'emparent, comme le crabe Dio-
gène, d'une coquille tui binée vide pour s'y mettre en .sûreté, ou qui se cantonnent, comme
les pinnothères, dans des coquilles bivalves, dont l'habitant leur donne l'hospitalité ;

ceux-ci, saisis par leur pince, s'enfuient et vous la laissent dans la main ; ceux-là, pour se
garantir de la dent d'un ennemi, se couvrent le dos de la dépouille spongieuse d'un alcyon
comme d'un bouclier protecteur ; d'autres montent aux cocotiers pour eu manger les
fruits, etc. Plus loin ce sont les arachnides, si justement vantées pour leur admirable in-
dustrie ; les unes ont l'art de dresser des toiles dans la construction desquelles se révèle
une haute géométrie; les autres savent creuser des galeries qu'elles garnissent d'un satin
brillant, et auxquelles elles adaptent une porte qui tourne sur une charnière.
Que dirons-nous de ces myriades d'insectes , dont les essaims bourdonnent partout ou

le soleil fait germer une plante, écJore une Beur? Qui racontera leurs métamorphoses si

curieuses, leurs mœurs si prodigieusement variées, leurs ruses, leurs pièges pour s'em-
parer de leur proie, leurs combats, leurs travaux, leurs soins prévoyants, leur tendresse si

dévouée pour leur postérité? Où prendre des termes pour décrire toutes les pièces qui
entrent dans le mécanisme de leur organisation, ainsi que le jeu et les fonctions de toutes
ces pièces si délicates ? Où puiser des couleurs pour peindre la richesse des ornements et
la beauté des nuances qui parent si splendidement ces favoris de la nature?
Ce sont des races privilégiées, des races d'élection, races véritablement merveilleuses

entre toutes celles qui se meuvent sous le soleil et bénissent le Seigneur. Rien n'égale la

pompe de leurs accoutrements : il y a des tribus qui sont vêtues de robes tlottantes que
l'on dirait brodées par la main des fées, tant la trame en est richement nuancée, tant les
broderies en sont délicates; il y a des légions qui portent des cuirasses d'un poli plus
brillant que l'armure de nos anciens chevaliers. Les uns sont couverts de tuniques d'azur,
relevées de camails de velours améthyste ; les autres sont drapés dans un manteau de
pourpre et coiffés de superbes turbans' de soie ; d'autres sont tout éclatants d'or. 11 y en a
qui composent leurs parures de mosaïques chatoyantes d'une inimitable beauté, où le co-
rail, le lapis et l'or, confondant leurs reflets, s'harmonisent en nuances qu'aucune parole

(I) Les cônes musique, les cônes mosaïqifg-, les paie rie papillon, etc. etc. on en connaît pi.* do
cônes ceinture bleue, les cônes drap d'or, les cônes 150 espèces.
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humaine ne saurait décrire. On en trouve dont le faste surpasse tout ce que l'imagination
pourrait inventer de plus magnifique! et <1< >m t la robe, tout'émaillée de rubis, de saphirs,

de topazes, d'émeraudes et de diamants, resplendit d'un éclat incomparable aui rayons
du soleil, qui semble j avoir concentré tous les trésors de sa lundi re.

Que dire des franges, des aigrettes, d<-s panaches ondoyants qui ombragent le diadème
de ces favoris de la nature, et qui viennent ajouter encore à l'élégance de h urs formes, a

la splendeur de leurs atours .'

Mais ce n'esl
i

as là tout ce que le Créateur a fait pour ces petits ètn-s ; la même sa

ijui s'est jouée dans leucs ajustements et leur a prodigué les plus brillantes couleurs, les

a munis encore des armes nécessaires pour l'attaque el pour la défense. Elle leur a donné
des casques, des cuirasses, des boucliers, des lances, des épées, des stj lets, des

i
oignards

hérissés de pointes, des scies, des tarières, des tenaill es, etc., pour couper,
chirer, percer, broyer, creuser, pomper. On en connaît qui sont d'habiles arquebusiers et

qui' peuve it faire, contre un ennemi qui les poursuit, plus de trente décharg* s dans une
demi-minute. D'autres, menacés de devenir la proie il" races plus

;
uissanles qui leur di -

clarent la guerre, s'élam e i( da is le.s airs sur des ailes de gaze : el si les escadrons rivaux

les serrent de trop près, ils replient leurs ailes inutiles et --e précipitent au fond des eaux,
où i!> s'organisent en flottille vivante; alors, hardis nautonniers, ils

leurs rangs, emportés sur des esquifs légers et rapides dont la nature les a pourvus et

qu'ils savent faire mouvoir a force du rames, brandissant en mi ' ive re-

doutable ii\< ; sur leur poitrine.

Certaines familles ont des instincts destructeurs et composent des liqueurs délét

oléagineuses, alcalines on caustiques qui corrodent tout ce qu'elles touchent, des poisons
subtils qui donnent instantanément la mort à leurs agresseurs ; mais il ouest un |

lus

grand nombre dont les habitudes sont toutes innocentes, qui n'ont il. 1 goût que pour les

parfums, et qui exhalent au loin les douces senteurs de l'ambre, de la rose, de la violette

ou du jasmin.

Qui punirait décrire tout ce qu'ils savent déployer île savante économie dans leurs

constructions, de génie dans l'ordonnance de leurs fortifications, de ressources dans les

combats qu'ils se livrent , île ruses et d'artifices dans leur ebasse nu dans leur pêche , de
légèreté dans leurs tissus, de délicatesses dans leurs ciselures , d'habileté et de pei fection

dans leurs moindres ouvrages? Les uns construisent eu bois et ont reçu des serpes pour
taire leurs abattis ; les autres bâtissent en cire, et sont poun us de brosses et île palettes

pour en recueillir la matière dans la corolle des fleurs ; ceux-ei ont des quenouilles dont
ils tirent des écheveaux de soie; ceux-là ont des alambics de cristal pour distiller un nectar
(pie tout l'art des Lavoisier ne saurait imiter... Mais il vaut mieux aller les contempler à

I œuvre, et [mur cela vous n'avez point à entreprendre de longs voyages. Ce merveilleux
petit peuple est répandu partout ; vous le voyez partout sous vos pas ; il creuse le sol, se

tapit sous la glèbe durcie ou court sur les gazons; il nage dans le ruisseau voisin, il voltige

dans l'air que vous respirez ou s'enivre de sucs odorants dans le calice des tleurs de votre

parterre ; il vit blotti sous la pierre du chemin; il frémit dans le sable, murmure sous
l'herbe, bourdonne parmi la feuillue et, aux heures chaudes du jour, il danse de plaisir

dans un rayon de soleil.

Parcourez donc cette innombrable série d'organisations et d'instincts si divers, depuis la

cicindèle, qui rieuse dans la terre un trou cylindrique dans lequel elle entraîne sa proie
par un mouvement île bascule de sa tète, placée à l'entrée du pie -e, jus pi'au papillon qui
porte des ailes brodées de pierreries, et qui boit le nectar des fleurs dans leur coupe d'or ;

depuis le copris, qui place ses œufs dans un petit crottin de mouton, qu'il roule ensuite

au fond d'un trou creusé pour le recevoir, jusqu'à l'osmie , qui dépose les siens dans une
cellule toute tapissée des pétales vermeils du coquelicot ; depuis l'ichneumon , qui
introduit ses œufs dans les œufs mêmes des autres insectes

, jusqu'à la mégachile ,
qui

,

pour loger les siens, construit avec des feuilles de rosier un nid eu forme de dé à coudre,
qu'elle remplit du pollen sucré des Heurs; depuis la mouche dont l'œuf est pourvu du
iteux oreillettes qui l'empêchent de descendre trop avant dans la matière molle où il est

placé, jusqu'au pentatome, dont l'œuf renferme une arbalète, destinée à en taire sauter
l'extrémité, quand l'insecte est sur le point d'éclore. Voyez la luciole et le fulgore allumi r

leur flambeau nocturne, le gyrin décrire ses cercles à la surface des eaux, la cigale célébrer
ses noces en faisant vibrer ses timbales sonores. Voyez et le cynips, auquel je dois l'encre

qui me sert à tracer ces lignes, et la cochenille qui fournit la couleur écarlate, et le bombyx
à la chenille duquel nous devons nos plus superbes vêtements!
Après avoir étudié les espèces qui vivent solitaires, passe/ aux tribus qui se réunissent

en société ; voyez les termites et leurs vastes labyrinthes; les fourmis, leurs dômes et

leurs galeries, si légèrement construites en terre, ou si délicatement sculptées dois le

troue des arbres ; les guêpes et leurs ingénieux éditices de carton; l'abeille, géomètre et

chimiste, qui vous fournira, dans les merveilles de son architecture, dans les doux pro-

duits de son inimitable industrie, dans là pôlice-'de "son gouvernement, dans la structure

de sou corps et de ses membres, les plus éclatants témoignages en faveur d'une intelli-

gence créatrice infiniment puissante et sage... Je m'arrête, car le cercle de l'horizon s'élargit

à mesure qu'on avance dans cette carrière.

Arrivé maintenant au sommet de l'échelle zoologique, à la grande division des anim
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verlébrés, considérez d'abord ces vastes et profonds abîmes de l'Océan, où cent peuples
divers ont établi leur demeure. Voyez et le requin féroce, qui ensanglante les ondes, et
la torpille, qui frappe sa victime d'une décharge foudroyante , et l'espadon qui perce sa
proie de son bec pointu comme une épée, et la baudroie, qui présente à la sienne un
aopàt trompeur, et l'attend la gueule béante, et les poissons scies, dont le museau armé
de piquants robustes, déclare les lianes de la baleine, et le loup marin, qui broie sous
ses dents les troupeaux de crustacés, et l'archer, qui projette des gouttes d'eau à la hauteur de
plus d'un mèlre, pour faire tomber les insectes qui se tiennent sur les herbes aquatiques.
Voyez les chétodons, rayés de banderoles brillantes; les labres si splendidement décorés

;

les coryphènes, étincelants du feu des pierreries; les dorades, parées d'or et d'azur; les
rougets, vêtus de pourpre, et tant d'autres rois pompeux des mers équatoriales, qui por-
tent des cuirasses resplendissantes des reflets de l'émeraude, de la topaze et du saphir, ou
de l'éclat des plus riches métaux ; sur lesquels toutes les couleurs de l'iris se brisent,
se reflètent en bandes, en taches, en lignes onduleuses et toujours régulières, et toujours
de nuances admirablement as-orties. Puis contemplez leurs combats, leurs mouvements
et leurs jeux au sein de l'onde transparente ; voyez les uns voguer en tournant comme
un rouet, les autres remonter perpendiculairement du fond des eaux comme une légère
bulle d'air, d'autres se balancer mollement sur les vagues; ceux-ci s'élancer dans l'air

avec la rapidité d'une flèche, et retomber en faisant retentir au loin les solitudes azurées ;

ceux-là dormir dans un rayon de soleil qui pénètre la gaze argentée des flots...

Parmi les innombrables cohortes qui sillonnent l'empire des eaux, vous n'oublierez
point ces races voyageuses; les morues, les sardines , les harengs , les maquereaux, les

saumons, les esturgeons, qui viennent oflYir chaque année de nouveaux tributs aux peuples
maritimes. La sagesse éternelle est la boussole qui les dirige dans leurs transmigrations
lointaines ; et la même main providentielle et bienfaisante qui fait fleurir au printemps la

rose de nos jardins et les épis dans nos plaines, qui ramène l'hirondelle sous nos créneaux
et le rossignol dans nos bosquets, conduit aussi à la même époque, des profondeurs de
leurs retraites océaniques sur les rivages des continents, d'immenses armées de poissons,
qui nourrissent comme une manne précieuse des peuples entiers, et dont la pêche consti-
tue une branche de commerce si importante, que plusieurs Etats lui doivent leur prospérité
matérielle.

Plus loin, sur les limites de la terre et des eaux, se traînent les froids reptiles. Couvert
de l'égide de la science, avancez sans crainte au milieu de ces races étranges ; la fange
des marais a aussi ses merveilles ; les tortues avec leur pesante carapace , les voraces
crocodiles , les caïmans, les alligators, les iguanes, qui font vibrer leur longue queue
comme un fouet, pour flageller leurs ennemis, les caméléons aux changeantes couleurs,
les chalcides avec leur brillante cotte de mailles, les dragons volants , les crotales faisant

résonner les grelots de leur queue, les immenses boas, les batraciens et leurs singulières
métamorphoses ; toutes ces créatures bizarres ou formidables vous offriront des habitudes
extraordinaires, et formeront comme une ombre pour rehausser l'éclat du grand tableau
des êtres vivants.

Quittons les domaines de la vie aquatique et les marécages de l'immonde amphibie.
Sur la terre solide, de nouveaux spectacles nous attendent, plus intéressants et plus
merveilleux encore.

Si le liquide cristal des mers est peuplé d'habitants dont l'organisation et les fondions
sont dans la plus parfaite harmonie avec la nature de l'élément où ils étaient appelés à
vivre, le fluide de i'air, cet autre océan aux ondes invisibles, a reçu aussi des hôtes non
moins admirablement formés pour se mouvoir et pour vivre dans son sein. Considérez à
présent ces agiles populations des régions aériennes : Dieu les créa surtout pour chanter.
Prêtez donc l'oreille à ces voix, à ces concerts, qui s'échappent de tous les buissons, qui
partent de toutes les cimes, qui retentissent sur tous les rivages. Ecoutez la complainte
matinale de l'alouette, qui chante aux portes du ciel , et les notes joyeuses que le merle
siille à l'écho des vallées vers le déclin du jour; les roucoulements onduleux du ramier au
fond des bois, et les sonores éclats de voix du loriot sous le dôme des futaies, l'aimable
gazouillement de la fauvette dans les taillis, et les intonations monotones du coucou, mes-
sager du printemps ; la vive chansonnette du petit troglodyte au timbre argentin, et les

doux refrains de l'innocent rouge-gorge, tous deux amis des chaumières ; le ramage confus
de l'hirondelle, qui fréquente les palais, et les soupirs mélodieux du rossignol, qui haute
la solitude, et qui choisit de préférence, pour se faire entendre, les heures silencieuses

et calmes du soir.

Ces habitants de l'air ont des parures d'une beauté incomparable : vous avez vu l'oiseau

de paradis orner la tète des riches Gancées, le paon resplendir au soleil de l'éclat de toutes

les pierreries de l'Orient , le colibri sciniiller sous ses broderies de rubis, d'améthystes,
d'émeraudes et de saphirs, le cygne, emblème de noblesse et de grâce . voguer sur là sur-

face azurée des lacs, en relevant comme un manteau royal ses ailes éblouissantes de blan-
cheur.

Ils préparent sous la feuillée, avec une prévoyance et un art admirables, de moelleuses

couches pour leur ten Ire postérité. L'un tisse la mousse, l'autre entrelace de longues pailles,
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un nuire pétrit l'argile. Ces petits édifices sont ouatés a l'intérieur de flocons de laine quo
la brebis a laissés suspendus aux tiuissons du chemin, du colon soyeux recueilli sur h>

chardon, ou du duvet tombé de l'aile d'un oiseau. Ceux-ci sont cachés dans des touffes

verdoyantes de gazon, ceux-là sont suspendus aux branches fleuries de l'aubépine, d'autres

se balancent au souffle des brises dans le sommet des grands arbres. Ces berceaui n'ont

pas tous la même forme; le bouvreuil creuse son nid en coupe, le remiz façonne le sien en
poire avec uni' ouverture sur le côté ; celui de la pcndulinc ressemble à un œuf d'autruche ;

tantôt c'est une bourse ouverte aux deux bouts 1rs bal timorés , tantôt c'est un tube en-

roulé sur lui-même, comme la coquille du nautile (les gros-becsj; d'autres fois, c'est une
petite hotte, formée avec une feuille sèche cousue par les bords à une autre feuille pen-
dante à l'extrémité d'un rameau (le petit couturier).

A ces espèces douces et charmantes, la nature oppose des races sauvages, comme les-

sites où elle les a placées. L'aigle et le vaulour habitent les rocs inaccessibles; la chevêche

et l'effraie se tiennent cachées dans les ruines, et troublent le silence des nuits par leurs

plaintes funèbres : l'autruche parcourt les sables brûlants du désert; le kamichi élève sa

grande voix du milieu des savanes marécageuses, et l'oiseau des mers fait retentir au loin

les rivages de ses perçantes clameurs.

Mais j'entends les mugissements des troupeaux dans les fertiles vallées ; ce sont les ani-

maux nourriciers de l'homme et ses puissants auxiliaires dans ses travaux : le bo-uf, qui

trace le sillon de vos champs, et qui vous nourrit de sa chair; la génisse, qui vous aban

donne son lait; le cheval rapide, qui traîne votre char ou qui vous porte sur son dos; la

bri bis qui donne sa toison pour vos vêtements ou pour le matelas de voire couche, I'ar-

courez cette classe, la plus élevée du règne animal et la plus importante pour l'espèce hu-
maine. Voyez le renne, au milieu des neiges polaires, le renne, providence du Lapon et du
Samoïède; voyez le chameau, patient et sobre, ce vaisseau du désert; l'éléphant au pied
sûr, qui porte des tours pleines de soldats; la civette, qui exhale un agréable parfum; la

marthe, la zibeline et l'hermine, dont les fourrures sont si recherchées. Voyez le singe

pétulant et folâtre , le lion noble et intrépide, et le tigre sanguinaire; le renard rusé, lu

loup rapace, et l'hyène féroce, le castor industrieux, et le pangolin, qui .se nourrit de

fourmis, la douce gazelle, rivale des zéphyrs, et le sanglier farouche; le buffle brutal, et le

cerf léger, qui brame au sein des forêts ; voyez le lièvre et le lapin, qui s'engraissent dans

vos gaicnncs pour votre table, le chat égoïste, qui pourtanl exerce à votre profit son ins-

tinct carnassier, et le chien fidèle et intelligent, actif et coifrageux, le chien, commensal
reconnaissant et docile compagnon de l'homme, le seul ami qu'on retiouvc auprès de lui,

quand il est tombé dans l'infortune et le malheur.
Ici nous touchons au dernier anneau de cette chaîne immense, qui commence à l'atome

inerte, et va se déroulait par mille nuances imperceptibles de grandeurs et de formes, de

mouvements, de fonctions et de générations, à travers le monde des minéraux, le monde
des végétaux, le monde des animaux, jusqu'à 1 1 créature centrale, jusqu'il l'homme, qui

résume au plus haut degré, dans l'individualité de sa deslinée, toutes les perfections de ce

vaste système d'organisation; l'homme, ce petit monde dans le grand monde, comme di-

sait avec un sens profond l'antiquité; l'homme, cet enfant bien-aimé du Créateur, animé
par lui d'un souille immortel, et couronné roi de celte terre, sur laquelle il a été placé pour
la cultiver, la polir, l'enrichir, pour en élaguer le chardon et la ronce, pour y multiplier les

fruits et les fleurs.

Nous avons interrogé les antiques fondemsnts de notre globe et les débris étranges des

générations ensevelies dans ses assises de pierres; nous avons jeté un rapide coup d'u.'il

sur l'ensemble des êtres qui ornent et qui peuplent aujourd'hui sa surface ;
pour compléter

ces aperçus généraux sur le plan du Cré iteur dans l'organisation de notre planète, considé-

rons un moment l'atmosphère, ce grand laboratoire de la nature, cet arsenal formidable, où-

la suprême sagesse a placé ces tluides dominateurs de la matière, l'électricité, leniagné-
tisiiie, le calorique, la lumière, ces agents tout-puissants, qui jouent Te premier rôle dans

l'évolution des êtres, dont l'action incessante, dont les influences secrètes et merveilleuses,

ici combinent les molécules de la matière suivant des proportions définies et invariables,

là, appliquent les principes de la géométrie des solides dans la composition d'un cristal, par-

tout éveillent, animent, font éclore les germes de la vie, stimulent, déroulent les principes

de la fécondité, et donnent à tout organisme l'accroissement et l'expansion dans les limites

qui furent originairement assignées à chaque créature.

I/eau sert de véhicule ou de base aux tluides qui circulent dans les plantes et dans les

animaux; elle entre dans la composition d'une foule de substances solides et liquides, et

vous connaissez les nombreux usages auxquels nous l'employons. Sans eau toute vie se-

rait donc impossible sur la terre et l'homme n'existerait pas/Eh bien! l'atmosphère, par

son pouvoir évaporateur, puisera à la surface de l'Océan une prodigieuse quantité d'eau,

pour la répandre ensuite sur la terri'. Cette opération merveilleuse sera continue, parce

que le besoin d'eau est incessant; elle sera de plus invisible et silencieuse, et vous en

devinez la raison. L'eau de la mer est intimement combinée avec le sel; l'atmosphère éva-

porera l'eau et n'emportera pas un seul atome de sel, parce que celui-ci, nécessaire pour
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conserver les eaux à l'état de pureté dans l'Océan, les rendrait impropres au soutien de la

vie dans les animaux et les végétaux terrestres. L'eau ainsi transportée à l'état de vapeur
dans les régions atmosphériques, se condensera en nuages à une certaine hauteur, et cette

condensation déterminera sa chute à la surface de la terre. Mais sera-ce en masses, en
colonnes, qu'elle retombera ? Non ; elle s'épanchera en rosée , en pluie douce , elle tom-
bera divisée en une infinité de gouttes, comme si elle passait à travers un crible ou un
tamis.

Arrivées sur le sol, les eaux pluviales s'infiltrent à travers les couches perméables, et

vont se réunir dans: des réservoirs souterrains qui, perpétuellement alimentés, viennent
perpétuellement rejaillir en sources nombreuses à la surface de la terre. Par une autre

disposition admirable, cette surface est partout entrecoupée de montagnes et de collines

qui forment des bassins, des vallées, au fond desquels les eaux se rassemblent. D'abord
faibles ruisseaux, bientôt rivières importantes ou fleuves majestueux, ces eaux, après un
cours plus ou moins long, après avoir répandu sur leur passage la fertilité et l'abondance,

rentrent dans leur océan natal, pour remonter encore dans l'atmosphère, et parcourir do

nouveau le même cercle de phénomènes merveilleux (1).

Si, chaque jour une douce et brillante lumière remplit l'espace et dévoile à vos regard3

le spectacle du monde ; si, chaque jour, des bruits, des voix, des chants, la parole d'un

ôlre bien-aimé, arrivent à votre ouïe, c'est à l'atmosphère que vous devez ces bienfaits :

elle est le miroir réflecteur qui transmet le rayon lumineux à votre œil; elle est le véhi-

cule rapide qui porte le son jusqu'à votre oreille. C'est aussi dans son sein que s'élabo-

rent et détonent les foudres, que se forment les neiges et les grêles et grondent les ora-

ges ; elle est l'écho qui fait rebondir dans l'étendue les sourds roulements du tonnerre,

comme elle redit le murmure du petit ruisseau, le bourdonnement de l'aile d'une mouche,
le soupir d'un enfant qui sommeille. C'est dans l'atmosphère que mugissent les vents de
la tempête et que soufflent les brises parfumées de l'été; là que siège le génie qui fait

éclore les fleurs du printemps et mûrir les fruits de l'automne; là que brillent les beaux
phénomènes de l'arc-en-ciel et de l'aurore boréale; là que se promènent ces nuages,
tantôt légères et flottantes draperies dans les roses du matin ou dans la pourpre du soir;

tantôt urnes fécondes, versant la douce rjndée sur le feuillage des bois qui résonnent, et

au sein des fleurs qui sourient de fraîcheur et de grâce. L'atmosphère est le grand océan
vital où tous les êtres vivants puisent l'existence et la respiration ; supprimez l'atmo-
sphère seulement quelques instants, et soudain tous les animaux expirent, les plantes se

flétrissent et meurent, toute vie disparait, la terre devient une solitude désolée, où ré-

gnent de toute part l'immobilité et le silence de la mort.

Et maintenant donc levez les yeux, et voyez cette terre avec ses monts et ses plaines,
ses forêts et ses prairies, avec ses vastes mers7~se"s~ïacs bleuâtres et ses fleuves majes-
tueux qui ondulent et se déroulent comme des zones d'argent sur le fond verdoyant des
vallées; avec ses minéraux qui brillent, ses végétaux qui fleurissent, ses animaux qui
nagent, rampent, marchent, courent, volent à sa surface, dans les eaux, dans les airs :

voyez, dis-je, cette terre privilégiée entre toutes les planètes que l'astre-roi guide, éclaire,

échauffe dans les cieux, voyez-la tourner d'un mouvement uniforme et constant sur ses
pôles et se balancer dans son orbite, toute chargée de fleurs et de fruits, de parfums et
d'harmonies, présentant alternativement tous ses flancs au soleil qui, de l'orient à l'occi-

dent, les inonde des flots d'une lumière pure, les pénètre d'une chaleur douce et féconde,

y fait descendre tous les trésors de ia rosée et d>'S pluies fertilisantes. Elle s'en va ainsi
cheminant dans l'espace et mesurant les heures, les nuits et les jours, docile aux lois qui
règlent tous ses mouvements, et par sa révolution annuelle autour du soleil et l'inclinaison
de son axe, ramenant tour à tour, avec une régularité parfaite, les chaleurs et les frimas,
les printemps et les automnes, les étés et les hivers.

Ici le cercle, au lieu de se rétrécir, s'agrandit démesurément et de nouvelles harmonies
d'un ordre infiniment plus élevé, appellent notre contemplation. Voyez briller là-haut ces
astres innombrables qui si magnifiquement dîaprent le manteau des nuits et qui, le jour,
s'effacent dans les splendeurs du soleil. Muni de l'œil géant du télescope, essayez d'ex-
ploier ces champs de la lumière. De la terre, élancez-vous jusqu'à la planète de Neptune
dont l'année équivaut à plus de deux de nos siècles et dont l'orbite a plus de deux mille
quatre cents millions de lieues de diamètre. De là, gagnez les dernières limites de notre
système solaire et embrassez d'un même coup d'œil cette sphère énorme dont le rayon,
suivant Laplace, n'est pas moins de 3i00 millions de millions de lieues, glorieux domaine
de notre beau soleil qui, à cette prodigieuse distance, exerce encore son attraction et du
centre duquel il illumine, échauffe, féconde incessamment les planètes et les comètes qui se
meuvent autour de lui et les maintient dans ces conditions d'équilibre, d'ordre et de sta-

bilité qui constituent l'harmonie de notre monde ... Mais la terre, à présent, où est-elle?

que vous paraît-elle de là-haut avec ses larges fleuves, ses hautes montagnes, ses déserts,

(1) C'est parce que l'eau n'a point de goût qu'elle quée à toutes les substances qui nous servent d'ali-

peut servir de véhicule à toutes les saveurs ; si elle ioents, et l'on comprend quelle uniformité fatigants

avait eu une saveur propre, elle l'aurait communi- il en serait résulté.
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ses deux mondes et son grand Océan? ... Perdue, dites-vous, évanouie, invisible !... En
bienl ne vous arrêtez pas a la recherche de eet atonie, montez, montez toujours, plongée
dans les célestes immensités; abordez ces régions du firmament d'où l'épaisseur d'un fil

d'araignée, placé devant l'œil, suffirait pour cacher notre système planétaire lui-même
tout entier... Cependant ne vous découragez pas, de là, -i vous avez encore de l'haleine,

redoublez votre vol, élancez-vous d'étoiles en étoiles, de inondes en mondes, de sphères
en sphères; pénétrez jusqu'à ces profondeurs où roulent, dans leurs orbites inconnues,
. is astres innombrables dont le puissant télescope d'Herschell nous a révélé l'existence :

1 aïoinc lumineux qu'ils nous envoient, mti avec une vitesse de 78,000 lieues par seconde,

en est parti il y a plus de mille ans! ... Votre imagination s'épouvante, vos genoux fléchis-tU «.Jl l'ItlU 11 t (1 1 M U.-l U^ I I I 1 1 I
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sent... montez cependant, montez encore, montez sans fin... Mais non, c'est assez; que
sert-il de vous perdre ainsi dans les champs infinis de la création? Au-dessus de votre

tête, à mesure que vous monte/, toujours de nouveaux cieux, toujours de nouveaux inon-

des, toujours de nouveaux soleils... A l'effrayante distance où vous voilà plan'', à l'incom-

mensurable hauteur qui' vous venez d'atteindre, vous n'êtes encore qu'au seuil de cet

Incompréhensible univers qui n'a pour confins que lumière et amour 1 . Redescendez donc
de ces profondeurs des cieux : aussi bien, c'est trop de splendeurs pour vos yeux débiles,

et votre âme, malgré son énergique puissance, saisie d'effroi au milieu de ces abîmes de
l'immensité, se sent défaillir sous le poids de tant de grandeur.

« Ce sont là tes glorieux ouvrages, Père du bien, Ô Tout-Puissant I Elle est tienne cette

structure de l'univers, si raerveilleusemi ni belle! Quelle merveille es-tu donc loi-même,
Etre inénarrable, toi qui, assis au-dessus des cieux, es pour nous ou invisible ou obscuré-
ment entrevu dans tes ouvrages les plus inférieurs, lesquels pourtant l'ont éclater au delà
de toute pensée, ta bonté et ton pouvoir divin ?

Parlez, vous qui pouvez mieux dire, vous (ils de la lumière, anges : car vous le con-
temple/, et avec des cantiques et des choeurs de symphonie, dans unjoursans nuit, pleins de
joie, vous entoiliez son trône, vous dans le ciel! Sur la terre, que toutes les créatures le

glorifient, lui le premier, lui le demie.'', lui le milieu, lui sans fin (2). »

coxcixsiox'.

Terminons ces considérations générales sur l'œuvre de la création par une dernière
réflexion, qui est la conclusion naturelle de l'esquisse rapide que nous venons de
tracer.

Parmi les signes précurseurs du grand mouvement intellectuel ou renouvellement philo-
sophique qui se prépare, et dont on peut déjà signaler les remarquables tendances, ou
doit placer ce besoin universellement senti de ramener toutes les sciences à un point een-
ti.d commun, à une radieuse et féconde unité, de relier dans un glorieux faisceau IouIps

ces vastes recherches, toute cette immense masse de faits jusqu'ici recueillis, qui consti-
tuent chaque science; et cette union de sciences, cette magnifique coordination des in-
nombrables phénomènes qui en sont l'objet, ne peut s'accomplir manifestement que dans
l'élément divin, dans l'idée de l'infini, de Dieu', raison suprême de toute existence, prin-
cipe de tout ordre, source de toute harmonie, qui résume en lui les rapports de tous les

êtres, et sans lequel le inonde est une énigme, la nature un je ne sais quoi qui épou-
vante (3).

(1) Che solo aniore e luce ha per confine. —
Dante , Paradiso , c;mlo xxviu.

(2) Thèse are ihy glorious works, parent of gooJ,
Àlniighly ! elc.

Hilton, Paradis perdu. L. v, v. If3 ei sniv.

(3) Constatons ici brièvement les éléments à l'aide

desquels l'intelligence humaine rattache au grand
principe de l'unité l'ensemble des êtres, l'immense
série dos phénomènes , la vaste hiérarchie des es-

sences créées comme des modes qu'elles révèlent.

En présence du plus simple, du plus vulgaire des
phénomènes de la nature comme du plus élève et «lu

plus compliqué, trois questions se présentent ins-

tinctivement à l'esprit': quelle est son origine , sa

cause? quelle est sa forme radicale, son type, sa na-
ture? quel est son but ou sa fin '.' Tel est le triple

objet de toute investigation scientifique au sujet des
êtres contingents, depuis l'atome jusqu'à l'étoile,

depuis la monade jusqu'au séraphin ; telle est la con-
dition nécessaire de toute explication.

Cette triple notion repose sur trois principes cor-
respondants dans notre esprit; le principe de çau-
sahlé , le principe d'universalité et le principe de
(Tnalité ; et ces trois principes sont tellement inhé-
rents à la raison humaine qu'on ne pourrait l'en dé-

pouiller sans anéantir toute foi a l'ordre , et, p.-ir

conséquenl, toute science, puisque celle-ci ne peut
être conçue que comme l'expression, la reproduction
idéale de l'ordre substantiel réalisé dans le plan de
l'univers.

Par la notion de causalité, l'esprit humain, dans
l'ordre des sciences Je fails, remonte la chaîne des
phénomènes, dont chaque anneau suppose l'anneau

qui le précède; dans l'ordre des sciences déraison,
il remonte la série des idées ou des principes dont
chacun es; une conséquence de celui qui le précède.

Dans ce grand travail de coordination de nos con-
naissances, sous le point de vue de la relation de la

cause à l'effet , nous rapportons à une idée ou à un
fait central un ensemble d'idées ou de faits subor-

donnés, ei ces centres particuliers., nous les ratta-

chons eux-mêmes à des centres supérieurs plus

généraux encore, jusqu'à ce que nous ayons atteint

le centre des centres, la cause première, absolue, de
toutes les causes secondaires , l'infini , en un mot.

l'Etre divin, principe primordial, racine de tous les

principes, Lit initial, générateur de tous les phéno-

mènes, agent suprême , origine et modérateur do

toute puissance et de toute activité.

De plus , nos recherches sur la nature des êtres

nous conduisent à reconnaître en chacun d'eux une

forme propre caractéristique ,
qui dislingue radi-
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On l'a dit, le monde, pour qui saurait l'envisager d'assez haut, ne serait qu'un grand fait,

une vaste pensée. Mais la raison de ce fait immense, le centre de cette merveilleuse unité
réalisée dans le plan de l'univers, où les placerons-nous, sinon dans l'Etre un, éternel, in-
fini? Sans la notion de Dieu, sans ce resplendissant tlambeau, apparaissant aux deux ter-
mes de la révolution des siècles et de la chaîne des êtres contingents pour en éclairer l'o-

rigine et la fin, il est impossible do rien comprendre aux choses bornées et passagères de
ce monde : leur notion est sans consistance, sans fondement ; elles se trouvent pour ainsi
dire suspendues en l'air, sans lien, sans raison d'existence; vagues apparences, insaisissa-
bles ombres, chimères indéfinissables, qui flottent comme les images confuses d'un triste

songe, balancées un moment au-dessus d'un abîme inconnu pour s'évanouir aussitôt au
fond d'une nuit impénétrable.
Pendant que l'homme d'orgueil, dans sa misère infinie, épaissit la nuit dans son enten-

dement, y accumule les ombres et les ruines, loin de la vérité, loin de la vie, loin de Dieu,
le vrai savant, s'élevant a la source de toute réali'é, de toute vérité, de tout ordre, voit
s'abaisser soudain ce voile lugubre qui enveloppait comme un suaire l'univers tout entier.

A la clarté de cette splendide lumière que projette jusque dans les profondeurs les plus
reculées de la création, cette notion fondamentale d'une suprême cause première, il con-
temple avec un sentiment d'inexprimablejoie le magnifique ensemble des existences qui
se succèdent dans le temps et dans l'espace, pour attester la puissance et célébrer la

gloire d'un Dieu créateur et conservateur, renfermant en soi la plénitude de l'être et tou-
tes'les perfections. C'est alors que cette sublime unité, forme de tout ce qui est beau, ca~
ractère de tout ce qui est vrai, et que notre intelligence aspire à constituer dans l'ordre
général de nos connaissances, se révèle à lui dans sa volonté efficace, immuable, perpé-
tuellement une de l'Etre nécessaire et tout-puissant, de qui tout descend, vers qui tout
remonte, centre unique de ce vaste flux et reflux de créatures émanées de sa pensée, qui
accomplissent dans chaque po :

nt de l'espace et du temps leur destinée propre, suivant les

lois constantes et pleines d'harmonie, que leur ont assignées sa sagesse et sa provi-
dence.

calement chaque espèce, et dont l'individu est la

réalisation variée. La connaissance de ce type dans
chaque espèce d'êtres, objet spécial d'immenses
travaux scientifiques et base de toute classification,

ne se fixe dans notre esprit qu'à l'aide du principe

d'universalité qui nous fait saisir la relation de
l'unité à la variété ou l'ensemble des rapports de
ressemblance, et de différence des créatures compa-
rées entre elles. Les efforts de la science tendent
donc à ordonner chaque type à un tvpe plus général

et de plus en plus élevé
,
jusqu'à ce qu'elle soit

arrivée au type primitif et absolu , renfermant les

éternelles raisons des choses , au modèle infini , à
l'archétype de la vérité, de la bonté, de la beauté,

dont la nature des êtres est, à tant de degrés divers,

la visible expression.

Enfin , notre esprit adhère irrésistiblement à la

croyance d'uii_but final auquel chaque chose est

coordonnée , et qui est comme la consommation
de chaque existence. Tout être , dans son déve-
loppement , tend vers un terme particulier ; et

comme il existe une gradation harmonique de na-
tures , depuis les plus inférieures jusqu'aux plus

élevées, depuis l'inanimé jusqu'à l'organisé, depuis
l'instinctif jusqu'à l'être intelligent, depuis l'homme
jusqu'à l'auge , il en résulte une série correspon-
dant' de lins spéciales, subordonnées les unes aux
autres, qui constituent d'autres buts généraux, d'un
ordre de plus en plus élevé; et ceux-ci se résument

à leur tour en un but définitif, universel, absolu,

fin dernière des êtres, qui est l'infini, qui est Dieu.

Toutes les créatures sorties de l'infini , leur cause,

productrice et leur type souverain, sont donc inces-

samment en marche pour remonter vers l'infini,

tien suprême qui les unit , centre immuable et

glorieux vers lequel convergent toutes les évolutions

des êtres.

De ces considérations, il résulte que l'idée de Dieu
ou de l'infini peut seule constituer l'unité des
sciences, puisque c'est dans cette idée, et dans elle

seule, que la science existe , se meut et vil
;
puisque

c'est par elle, et par elle seule , que nous pouvons
obtenir d'une manière absolue

, pour l'ensemble de

nos connaissances , ce que le mouvement philoso-

phique cherche à établir d'une manière relative

dans chaque ordre particulier de ces mêmes con-
naissantes , en résumant en quelques points domi-
nants les résultats de chaque science spéciale. Ainsi

les centres les plus généraux, les plus hautes indue-

lions des sciences particulières, opèrent leur jonc-
tion définitive, leur union radicale, la transfor-

mation dernière de leur élément terrestre et borné,

au sein de la vérité des vérités, de la lumière des

lumières , du principe universel d'explication et

d'unité , e;i un mot , au sein de Dieu , sans la no-

tion duquel toute intelligence s'éteint , toute science

s'évanouit, et l'univers entier nous échappe, enve-
loppé d'invincibles ténèbres.
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ABAMA, Dec; fam. des Joncées.—Adan-

son avait placé sous ce nom, dans les jon-

cées, et connue genre particulier, YAntheri-

cum ossifragum de Linné. M. Decandolle
a admis cette réforme dans la Flore fran-

çaise; ce genre n'est composé que d'une
seule espèce, I'Ahama des marais (Abama
ossifraga); c'est une petite plante assez jo-
lie qui a le port et la corolle des Antheri*

eum, et qui, par conséquent, s'éloigne des
joncs sous ce rapport ; mais elle s'en rappro-
che par le caractère de son fruit. Sa tige est

grêle, souvent garnie de quelques feuilles

très-courtes; les radicales so'U droites, étroi-

tes, aiguës, d'un vert foncé, marquées de
nervures longitudinales; les fleurs disposées
en un épi d'un vert jaunâtre; la corolle est
à 'six divisions profondes; les filaments des
étamines velus. Cette plante croit aux lieux

humides et pierreux , depuis les climats

tempérés jusque très-avant dans le Nord.
11 est très-probable que cette plante, d'une

odeur vireuse, est nuisible aux bestiaux qui
la broutent : on prétend qu'elle les affaiblit

à un tel point, qu'ils ne peuvent se tenir sur
leurs jambes, ce qui a l'ait dire à Simon
l'aulli qu'elle amollissait leurs os. Au reste,

cette plante, très-commune en Suède, dans
la province de Smolande , est bien connue
des habitants; ils pensent tous que les bre-
bis qui s'en nourrissent deviennent très-

grasses en peu de temps , et que, l'année
suivaule, leur foie est attaqué par une quan-
tité de petits vers qui leur donnent la mort,
et que l'on nomme ilar, d'où vient le nom
à'itagras, que porte cette plante chez les ha-
bitants du Nord.

AB1ES. — Voy. Sapin.

ABUASAX. Voy. Arbre de i.a science du
bien et du mal.

ABRONIE, — genre de plantes phanéroga-
mes que l'on a classé parmi les Nyctaginées
de Jussieu, à côté de la Belle-de-nuit, et qui
se rapproche, par ses fleurs, de la Primevère,
et, par sa tige, des Valérianes.

Un vif intérêt se rattache à cette plante à
cause des circonstances qui nous l'ont fait

connaître; c'est un des fruits de l'expédi-
tion du malheureux Lapeyrouse. Tel est
l'héritage que nous a laissé l'un de ses com-
pagnons de gloire et d'infortune. Colignon,
jardinier botaniste, qui suivait l'expédition,
nous envoya de Californie les premières
graines de celle plante. Fleur mélancolique,
tomme le présage de la mort , Colignon ne

se doutait pas, en nous l'envoyant, que l'on
dût sitôt la semer sur sa tombe.
ABRUS PRECATOR1US, Lin. {Liane à ré-

glisse), famille des Légumineuses. Celle jolie
liane vivace croit dans les lieux sablonneux
et pierreux de l'Afrique et des deux Indes.
En Amérique, où ces Lianes amoncelées for-
ment dans les mornes et sur les bords de la
mer des draperies flottantes, ou des colonnes,
ou des berceauv fleuris, ou des courtines de
verdure, on a souvent recours à l'Abrus,
dont l,i saveur sucrée le fut remplacer le*

Glycirrhiza glabra. On se sert de ses graines,
en Afrique et en Asie, soit en guise de pois!
soit comme ingrédient dans les cémenta-
lions, dont on fait usage pour consolider les
ouvrages d'or que l'on fabrique dans ces
pays. 11 était de mode, il y a quelques an-
nées, en Europe, d'en faire des colliers, des
bracelets, des chaires de montre.
ABS1NTHK. Voy. Armoise.
ABSORPTION'. Voy. Physiologie végé-

tale, § 11.

ABCTILON des marais, vulg. Petit ma-
hot (Sida pyramidata, Lin.), fam.dcs Malva-
cées. On trouve cette grande Mauve près des
eaux, stagnantes et des lacs à Haïti et dans
les autres Antilles. La beauté de ses feuilles,
douces au toucher et cotonneuses, fait qu'on
la cultive en Europe. Elle exige la serre
chaude; on la multiplie de graines qu'on
doit semer sur couche; il lui faut une bonne
terre, une exposition au soleil et un arro-
sement ordinaire. Cet arbrisseau est quelque-
lois si loulïu que les nègres chasseurs s'en-
foncent sous son feuillage pour y épier le

canard voyageur, la triade échasse, la paisi-
ble aigrette et le patient crabier qui attend
lui-même et guette le poisson pendant des
heures entières, perché sur un pieu et les

yeux fixés sur l'onde tranquille des marais
qui recèle sa proie ; il fait sentinelle jusqu'à
la fin du jour, à ce moment où

L'ombre fuit, le sol il, sur le cristal des eaux,
Dessine le feuillage ornement des campagnes.

Al. DE BotRDlC.

ACACIA (de kyjh, pointe), fain. des Légu-
mineuses.— 11 ne faut pas le confondre avec
ce qu'on appelle vulgairement Acacia, qui
appartient au genre Robinia (faux acacia/.

Dans le système de Linné, Acacia est syno-
nyme de Mimosa.
Le genre Acacia comprend environ 300 es-

pèces, dont la plupart croissent dans les

contrées tropical. -s de l'ancien et du nouveau
monde. Elles sont en général remarquables
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par la dureté de leur bois et les produits
qu'ils fournissent a la thérapeutique. Ainsi
l A. catechu,Willd., arbre originaire de l'Inde,

fournit un suc très-astringent qui, évaporé à
siccité, constitue ce qu'on appelle la terre

de Japon ou le cachou. L'écorce de VA.inga
est préconisée par les Américains comme un
médicament tonique et astringent. Les tan-
neurs font usage des fruits verts (neb-neb)

de l'A.nilotica. La gomme arabique se re-
tire principalement deA.Ehrenbergii,Tlejn.,
A. segal, Del., A. vera, Willd., A. arabica,

Willd. La gomme du Sénégal provient de
A. »ere/c,Guill. et Perrot., et de .4. Adansoniï,
arbres qui croissent sur la rive septentrio-

nale de la Gambie.—Burchell [Travelsin the

southern Africa, Lond., 1822, 2 vol. in-4-")

a fait connaître plusieurs espèces nouvelles,
qui sont l'Acacia littacunensis , qui croît

dans la plaine de Littacou. L'Acacia capensis,

(épinier blanc ou épinier-karrou des colons)
un des arbres les plus répandus de l'Afrique
australe, et qui se plaît dans un sol sablon-
neux, sur les bords des rivières; VA.stoloni-
fera, arbre nain de deux à trois pieds de
haut, à tige horizontale slolonitère; l'A. ato-

miphyllà, qui doit son nom à des feuilles

très-petites et très-serrées; VA. detinens,
armé d'énines qui déchirent les vêtements
des voyageurs ; l'A. éléphantinq, à tige her-
bacée, annuelle, dont les racines, très-lon-

gues, sont recherchées des éléphants; VA.
hetcracantha, à tige élancée et couronnée
d'une touffe de feuilles ; VA. robusta, à bran-
ches très-épaisses, et ressemblant, par son
aspect, à l'Acacia des girafes ; VA. viridiramis
à rameaux verts, tlexueux. Burchell l'ait re-
marquer que ces différentes espèces d'Acacia;
si répandues dans l'Afrique australe, man-
quent dans toute la zone froide et élevée
comprise entre le Roggeveld et la rivière
d'Orange.
Culture.—On multiplie les Acacias par leurs

graines, qu'il faut semer, au commencement
du printemps, sur une bonne couche chaude.
Si les graines sont fraîches, les plantes pa-
raîtront au bout de quinze jours ou trois se-
maines, et exigeront beaucoup de soins.
Quinze jours ou trois semaines après que les
plantes ont paru .elles sonten état d'être trans-
plantées. Alors on prépare, pour les recevoir,
une nouvelle couche chaude; on enlève les
plantes, en conservant leurs racines entières;
et on les place tout de suite dans la nouvelle
à 10 ou 12 centimètres de distance, en pres-
sant un peu la terre sur les racines. On les
arrose légèrement, pourlesjoindreàlaterre;
on les tient à l'ombre jusqu'à ce qu'elles
aient poussé de nouvelles libres, et l'on con-
serve les vitrages de la couche pendant les
nuits, pour y conserver la chaleur. Lorsque
ces plantes sont enracinées, on les arrose
fréquemment ; on leur donne de l'air chaque
jour, pour les empocher de filer, et on les
tient constamment à un degré de chaleur
modéré. Environ un mois après, si les plan-
tes sont assez fortes, on les enlève avec pie-
caution, en conservant aux racines autant
de terre qu'il est possible, et on les met,

chacune séparément, dans des pots remplis
d'une bonne terre de jardin potager; on les
plonge dans une couche chaude de tan ; on
les tient à l'ombre jusqu'à ce qu'elles aient
formé de nouvelles racines, et on les traite
ensuite de la môme manière que les autres
plantes des pays tropicaux.

Les espèces vivaces subsistent en hiver
dans des serres chaudes, et donnent des fleurs

et des semences mûres l'été suivant. Quel-
ques-unes peuvent être multipliées par mar-
cottes, que l'on sépare des vieilles plantes,
lorsqu'elles ont pris racine.

Au milieu du mois de juin on peut ôter

des pots les espèces rampantes, et les plan-
ter dans une exposition chaude. Si on les

couvre de cloches, elles subsisteront ainsi

pendant l'été; mais elles ne deviendront pas
fort grosses, et seront bientôt détruites par
les premiers froids de l'automne.
Les feuilles de ces plantes présentent des

phénomènes de sensibilité, et offrent au plus
haut degré ce que Linné a appelé le Sommeil
des plantes (Voy. ces mots).
ACACIA BAiE-A-oNDF.s, vulg. Arbre de ma-

lédiction (Mimosa juliflora, Swartz.).— Cet
arbre, malheureusement trop commun et

qu'on ne peut extirper des savanes qu'il

désole, s'est multiplié à l'infini depuis cin-
quante ans à Haïti. S'il n'était qu'inutile, on
pourrait respecter sa végétation quoiqu'elle
annonce la stérilité par la ténuité de son
feuillage et la chute prématurée des folioles,

qui ne peuvent résister à l'action brûlante
du soleil sur ces terrains où

L'eau tarit, l'herbe meurt , et la stérile année
Voit sur son front noirci sa guirlande fanée.

Delille.

Mais son bois qui n'est propre qu'à faire

des pieux d'entourages, est sec, cassant,
échardeux et funeste par ses piqûres

; que
de "fois la blessure faite par ses épines a
soudain causé la mort à la suite d'un tétanos,

auquel souvent on n'a pas le temps de por-
ter secours I Si le malade au contraire est

rappelé à la vie, quelquefois il devient im-
potent d'une ou plusieurs parties de sou
corps.

Cet arbre, à tronc d'un rouge enflammé,
sert de repaire à l'araignée-crabe, aux énor-
mes scolopendres, aux scorpions et à une
espèce de tarentule.

Cette masse d'inconvénients exalta l'ima-
gination de certains narrateurs qui'préten-
dirent que le Baie-à-ondes avait été clandes-
tinement transporté d'Afrique et propagé à

Saint-Domingue par un nègre infortuné qui
se vengea de son esclavage en infestant tou-
tes les savanes de ces graines qui multiplient

à l'infini.

ACACIA A GRANDES GOUSSES. Voy.
Mimosa scandens.
ACACIA DE FARNÈSE. Voy. Mimosa

farnesiana.
ACACIA (faux acacia). Voy. Robinier.
ACAJOU a meubles [Mahogon bois d'aca-

jou; Sicietenia mahogoni, Lin.), fam. ûcs
Orangers, Juss.



37 DICTIONNAIRE DE BOTANIQBE. ACA ft

lation devient languissante; il découle de
son tronc, qui fournit un bois blanc propre
a la menuiserie et a la charpente, une gomme
transparente qui contienl de l'acide gallicrae
ce qui en éloigne les insectes. Celte gommé
est employée pour vernir les meubles, et
quoique 'l'une qualité inférieure .

:

i la gomme
arabique

, elle la remplace avec avantage
dans certaines circonstances. Le fruit, ou
péricarde ebarnu , rouge el jaune, suivant
l'espèce, porte à sa base une semence réni-
forme renfermant une amande très-agréable
s manger et pouvant remplacer l'amande
douce; cette amande est contenue dans une
enveloppe fermée entre deux couches de
cellules où so trouve l'huile caustique et
acre d'Acajou qui oxyde promptemenl le fer,
et dont on se sert pour marquer le linge en
caractères ineffaçables.

La Pomme d acajou à sa maturité est
d'uni 1 saveur vineuse et acidulé; on en fait
un cidre propreà étancherla soif, mais après
en avoir détaché la noix.

Là sont <lcs tas de pommes dispersées,
Dont la couleur enflammait les rameaux,
El qui bientôt sons la meule pressées
D'un suc piquant verseront les ruisseanx.

Il ONARD.

On obtient aussi de ce sue de bonne eau-
de-vie et un excellent vinaigre; le fruit
mangé cru est indigeste; la gomme est jau-
nâtre , transparente, un peu brune et très-
propre, suivant Plumier, à l'aire de la colle.
La Pomme d'acajou, dont le jus acerbe a

besoin d'être corrigé , est très-bonne en
compote, surtout en ajoutant un peu de
cannelle; les fruits verts sont très-astrin-
gents et servent à tanner les cuirs ; on
en fait usage pour lixer sur les étoffes
certaines couleurs auxquelles ils donnent
beaucoup de solidité; on s'en sert aussi pour
la fabrication de l'encre. L'amande de la noix
est plus délicate que l'aveline, et fournit par
la trituration un bon orgeat; cette même
amande étant torréfiée légèrement est d'un
goût exquis; on en fait des nougats; on sert
aussi l'amande sur les tables en guise do
cerneaux.

Cet arbre est un des innombrables bien-
faits dont la Providence a gratifié les pays
chauds. Tour à tour aliment, boisson , re-
mède , teinture, glu, encaustique , il sert à
l'économie domestique, à la médecine , à la

chasse, aux arts.

On a observé chez les Brésiliens un usage
qui rappelle la simplicité des premiers temps.
ils comptent leur âge par les noix d'Acajou,
et n'oublient jamais d'en enterrer une chaque
année. Quelles doivent être les alarmes de
la piété filiale, quand elle en compte un
grand nombre dans la cassette d'un père ou
d'une mère tendrement chéris!....

L'A nacardium de Linné, mot qui signifie

en forme de cœur, est le Cassuvium de Jussieu,

nom qui vient, suivant Humph, du malais

cadjus.

ACANTHE {Acanthus , Lin.), fam. des

Acanthacées. — A la vue de l'Acanthe, née

Le Mahogon croit sans culture et très-vile

aux Antilles, où ce bel arbre vil sur les

montagnes, dans les lieux arides, et parmi
les rochers. Sun bois est dur, d'un brun
rougcAtrc, et porte dans le commerce le nom
d'Acajou à meubles.

i 'Acajou qu'à grands frais l'Amérique l'envoie,

Eu sièges élégants s'ar dit et se ploie.

CuENEDOLLÉ.

On en voit dont les trous ont quatre pieds
et plus de diamètre. L'île de la Tortue en
fournit en quantité. « <»n en voit à Cuba et

à la Jamaïque, dit M. Desrousseau, de très-

grands, donl on fait des planches qui ont
quelquefois six pieds de largeur. Les se-
mences germent dans les fentes des rochers

.

et quand les fibres de leurs racines trouvent
une résistance insurmontable, elles rampent
à la surface de la pierre, jusqu'à ce qu'elles

rencontrent d'autres fentes dans lesquelles
elles puissent pénétrer. Ces libres deviennent
si grosses et si fortes que le rocher est forcé
de s'ouvrir pour leur livrer passage.

« L'Acajou à meubles est un des meilleurs
bois qu'on puisse trouver pour tous les ou-
vrages de charpente, de menuiserie et de
tabletterie; c'est pourquoi il s'en l'ait un
très-grand, commerce , surtout de YAcajou
moucheté, c'est-à-dire celui dont les planches
sont marbrées de noir, de jaune cl de blanc
clair. Il ne diffère du premier que parce
qu'il s'élève moins haut, que ses feuilles

sont plus petites, et ses fruits moins gros. Les
deux espèces sont susceptibles de recevoir
le plus beau poli, comme on en peut juger
parles meubles magnifiques que l'on fabri-
que à Paris avec tant de luxe. Ce bois forme
de beaux ameublements, et des pianos du
plus vif éclat. Les Espagnols sachant appré-
cier la solidité de ce bois, inattaquable par
les vers , et qui pourrit difficilement dans
l'eau, remploient pour la construction de
leurs vaisseaux, pane qu'il résiste au boulet
dont il reçoit le choc sans se fendre.
L'Acajou moucheté est doué, de plus que le

premier, d'une odeur suave, qui en écarte
les insectes, et se communique au linge
dans les armoires qui en sont confectionnées.
On voit des troncs de l'Acajou à planches
fournir des canots d'une seule pièce et de
25 à 30 pieds de longueur sur k de largeur.
Si l'on incise le corps de l'arbre, il en tran-
sude abondamment une gomme transparente
qui a les propriétés de la gomme arabique. »

L'Acajou à planches vient à la hauteur de
60 à 80 pieds, il est d'un beau port, élevé et

très-rameux.

ACAJOU a pommes (Anacardium occiden-
tale, Lin.), fam. des Térébinthacées. — Le
Pommier d'acajou est originaire de l'Amé-
rique méridionale, et on le trouve commu-
nément aux Indes orientales ; il ne peut
végéter sous le climat d'Europe qu'en serre
chaude , mais son accroissement y est si

prompt qu'en moins de trois mois on obtient
d'une noix qu'on y a plantée des tiges de
5 à 6 pouces, garnies de larges feuilles;

mais il arrête là celte précocité, et sa végé-
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très-souvent au milieu des décombres et des

ruines de la nature, un sentiment môle de

plaisir, et d'une douce rêverie s'empare do

l'âme, du voyageur. De grandes touffes de

feuilles d'un vert sombre, agréablement dé-

coupées, et mollement courbées vers la terre,

un long et bel épi de fleurs blanches, ce luxe

de végétation en contraste avec la solitude

et l'âpretédes lieux, produisent un effet clés

plus pittoresques. Si à ce tableau se réunit

le souvenir de cette nourrice, qui vint en

pleurs déposer sur la tombe de la jeune fille

qu'elle avait élevée le panier des bijoux, qui

devaient orner son hymen; si l'on se repré-

sente les feuilles de l'Acanthe entourer gra-

cieusement ce même panier, *it fournir à la

colonne corinthienne son noble couronne-
ment, on ne pourra s'arracher qu'à regret

à cette intéressante contemplation.
L'Acanthe a joui, dès la plus haute anti-

quité, d'une grande réputation; ses formes
nobles et gracieuses l'ont fait admettre comme
un des plus beaux ornements dans l'architec-

ture. Vitruve nous raconte l'histoire, peut-

être un peu fabuleuse, de son intro luction

dans les arts. Une jeune fille, dit-il, étant

morte chez sa nourrice, et cette femme vou-
lant consacrer aux mânes de cette jeune
personne plusieurs objets qu'elle avait aimés
pendant sa vie, les déposa sur son tombeau.
Afin qu'ils se conservassent plus longtemps,
elle couvrit d'une tuile la corbeille qui les

renfermait , et qui était posée par hasard
sur une jeune plante d'Acanthe. Ses larges

feuilles, gênées dans leur développement,
entourèrent la corbeille; mais, arrêtées par
les rebords de la tuile, elles se recourbèrent,
et produisirent un effet des plus gracieux.
L'architecte Gallimaque , conduit par hasard
en ce lieu, les admira, et en forma le chapi-
teau de la colonne corinthienne, qui depuis
a toujours été préféré avec raison aux feuil-

les de palmier, d'olivier, de nymphœs, etc.,

employés dans plusieurs monuments de
l'ancienne architecture. Toutefois nous fe-
rons remarquer que le jésuite Yilcolpende
revendique l'invention du chapiteau corin-
thien en faveur des architectes du temple de
Salomon.
Les Grecs et les Romains ne bornèrent

point à la seule architecture l'emploi des
îeuilles de l'Acanthe : ils en ornaient leurs
vases, comme on le voit dans les Eglogues
de Virgile :

Et nobis idem Alcimedon duo pocula fecit

,

Et molli circum est ansas amplexus Acantho.

Les Romains découpaient aussi en feuilles

d'Acanthe les bandes de pourpre qui for-
maient la bordure des vêtements les plus
précieux : nous en trouvons la preuve dans
ce vers de l'Enéide, où Virgile décrit la robe
d'Hélène :

Et circula textum croceo vetamen Acantho.

Ailleurs, dans les Eglogues, l'Acanthe est
indiquée comme une des plantes la plus
propre, par ses formes gracieuses, à emb I-

lir la nature champêtre :

hlixltiuue ridenti colocnsia ntiicet Acantho,
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Le nom d'Acanlhe vient du mot gréa
v-k-jOv. ( épine), qui ne peut-être appliqué
qu'à une de ses espèces, armée d'épines surlo
bord de ses feuilles. Quelques vieux auteurs
l'ont désignée sous le nom de Branc-Ursine
(Brancaursina), à cause de la prétendue res-

semblance de ses feuilles avec la patte de
l'ours. Nous ne connaissons en Europe que
deux espèces d'Acanthe très-rapprochées
l'une de l'autre.

La première, sous le nom d'AcA^THE épi-
neuse (Acanthusspinosus, Linn.), a de grandes
feuilles profondément découpées, lisses, lui-

santes, d'un vert sombre , ayant tous leurs
lobes terminés par une épine. Cette plante
croit dans les contrées méridionales de l'Eu-

rope, dans les terrains pierreux, humides
et ombragés.
L'Acanthe molle (Acanthus mollis, Linn.)

a des feuilles plus larges, molles, dépour-
vues d'épines.

ACCROISSEMENT DES VÉGÉTAUX. —
La nutrition du végétal donne pour résultat

son accroissement. Sesorganes élémentaires,
augmentant en dimensions ou en nombre,
déterminent une augmentation proportion-
nelle dans ses organes composés. On sait

qu'il existe deux grandes formes du tissu

végétal, les utricules et les vaisseaux.
Le tissu utriculaire se multiplie par la for-

mation d'utricules nouveaux, qui naissent,

soit dans l'intérieur même des utricules an-
ciens, soit dans leurs interstices.

Les vaisseaux, ayant commencé par être

à l'état d'utricules, ne se multiplient, pour
augmentera masse d'unorgane quelconque,
qu'aux dépens du tissu utriculaire, qui jouit

de la propriété de se reproduire incessam-
ment pendant la durée de la vie végétale.

Ainsi les organes des plantes s'accroissent

par la multiplication du tissu cellulaire et

dos vaisseaux qui entrent dans leur compo-
sition.

Nous allons examiner successivement l'ac-

croissement dans les végétaux dicotylédones
et les végétaux monocot.ylédonés, eh suivant
pas à pas l'ordre des développements que
l'on peut apprécier par l'observation directe

des faits, sans nous préoccuper d'abord des
explications qui en ont été données.

Accroissement en diamètre du tronc des

dicotylédones.,

Rappelons brièvement la composition ana-
tomique d'une tige dicotylédone. Le bois

forme une couche continue qui s'étend de

la moelle jusqu'à l'écorce. Celle-ci se com-
pose : 1° de la couche subéreuse, placée im-
médiatement sous l'épidémie; 2° du méso-
derme; 3° de l'enveloppe herbacée; k° du /<-

1er, formé des faisceaux uniquement com-
posés de tubes ligneux à parois très-épais-

ses; 5° de l'endoderme, ou zone sous-libé-

rienne. La portion de cette zone la plus rap-

prochée de cette couche ligneuse forme une
zone étroite, également celluleuse, mais
dont le t.issu est beaucoup plus transparent

que le reste de cette couche sous-libérienne.

§1.
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C'est ce qu'on appelle la couche génératrice,

parce qu'en effet c'est dans ce point, placé

entre la face interne de l'écorce et la face

externe du corps ligneux, que se passent les

phénomènes de l'accroissement. Cette cou-

che celluleuse interne est traversée par des

séries de cellules allongées dans le sens

transversal et superposées régulièrement les

unes aux autres, qui sont évidemment la

continuation dos rayons médullaires venant

de la couche ligneuse et se prolongeant ainsi

jusque dans l'intérieur de l'écorce. C'est

dans la couche génératrice que les sucs éla-

borés, désignés sous le nom de cambium,

sont réunis en plus grande abondance. La
présence du cambium détermine, dans la

couche génératrice, une production inces-

sante de nouveaux utricuîes. Ceux qui seul

le plus rapprochés de la couche ligneuse

s'allongent peu à peu dans le sens longitu-

dinal, et on les voit insensiblement prendre

tous les caractères du tissu ligneux, dont il

est impossible plus lard de les distinguer.

En même temps que ce premier changement
s'opère, on voit, dans fa masse du tissu li-

gneux qui vient de se produire, apparaître

des vaisseaux que l'on reconnaît tout de
suite à leur diamètre beaucoup plus consi-

dérable, et qui peu à peu s'accroît encore.

! En même temps que ces changements s'o-

pèrent dans la portion de la couche généra-

trice en rapport avec le tissu ligneux, des
changements analogues ont lieu dans la par-

tie extérieure qui se continue immédiate-
ment avec la face interne de l'écorce. Au
milieu de cette couche celiuleuse se déve-
loppent insensiblement des faisceaux de
tissu tibreux dont les parois s'épaississent

rapidement, et qui bientôt présentent abso-
lument les mêmes caractères que les fais-

ceaux constituant la première couche du
liber.

Ainsi donc il se forme simultanément et

une masse de tissu ligneux qui s'ajoute

sans aucune interruption à celui qui compo-
sait la couche ligneuse de l'année précé-
dente, et une nouvelle zone de faisceaux du
liber, séparée de celle de l'année précédente
par une couche de tissu utriculaire plus ou
moins mince , et servant à établir la conti-

nuité entre les parties nouvellement .ajou-

tées à l'écorce et celles qui existaient déjà.

Cette formation incessante de tissu utri-
culaire dans la zone génératrice, se trans-
formant en bois et en liber, se prolonge tant
que durent les phénomènes de l'évolution

des bourgeons. Mais dès que l'axe de ceux-
ci s'est allongé en un scion ou jeune bran-
che, les phénomènes que nous venons de
décrire s'arrêtent : il cesse de se foi mer de
nouveaux utricuîes, et par conséquent leur
transformation en bois ou en liber cesse
d'avoir li, u. Toutefois c'est toujours dans ce
point de formation récente que les sucs nu-
tritifs .-ont réunis en plus grande abondance,
jusqu'au moment où la végétation s'arrête
par suite de l'élongation des bourgeons et

de leur développement en jeunes branches.

Diction*, de Botanique.

§ 11. Accroissement en hauteur du tronc des
dicotylédones.

L'accroissement en hauteur de la tige des
dicotylédones s'opère par le développe-
ment annuel du bourgeon terminal. Cna-
que année un nouveau bourgeon terminal,
en se développant, donne naissance à un
DOuveau scion, qui augmente ainsi succes-
sivement la hauteur de la tige. Duhamel,
ayant lixé de petits tils d'argenl dan- l'é-

corce d'unjeune rameau, trouva que l'allon-

gement avait lien dans toute sa longueur,
mais plus encore dans sa partie supérieure,
qui reste plus longtemps herbacée, que dans
l'inférieure, qui se lignifie la première. Si

l'on examine à présent comment s'opère l'al-

longement dans les différents points d'un
même mérithalle ou entre-nœud, on verra
que les phénomènes varieront suivant que
les feuilles sont dépourvues de gaine ou
qu'elles en sont munies. Dans le premier
cas, l'accroissement commence par la partie

inférieure, puis successivement
|
ar la par-

tie moyenne et par la supérieure. Cet ac-
croissement est déjà arrêlé dans la partie

inférieure du mérithalle, qu'il se contii ue
encore dans la supérieure. Mais si les feuil-

les sont munies d'une gaine, la base du mé-
rithalle, abritée par cet organe, reste plus
longtemps verte et herbacée, et l'accroisse-

ment s'y prolonge plus longtemps que dans
la partie supérieure ; les choses, comme on
le voit, se passent d'une manière opposée
dans l'un et l'autre cas.

Il résulte de ce mode d'accroissement que
le tronc est formé par une suite de cônes
très-allongés, dont le sommet est en haut,

emboîtés et superposés les uns aux autres.

Le sommet du cône le plus intérieur s'ar-

rête à la base de la seconde pousse, et ainsi

successivement; de sorte que ce n'est qu'à

la base du tronc que le nombre des couches
ligneuses correspond au nombre des an
de la plante. C'est pour cette raison que le

tronc des arbres dicotylédones est plus ou
moins conique, le nombre de ses couches
ligneuses étant graduellement plus considé-

raûle, à mesure que l'on descend du som-
met vers la base.

§ III. Examen des théories proposées pour
expliquer l'accroissement en diamètre des

végétaux die otglédon es

.

»

Après l'exposition des faits
, passons à

celle des théories explicatives.

Une opinion qui remonte à Malpighi, et

qui a été développée avec beaucoup de dé-
tails par Duhamel, attribue l'accroissement
en diamètre de la tige des dicotylédones à la

transformation du liber en aubier. Selon Du-
hamel, le liber, au milieu duquel le fil d'ar-

gent avait été engagé, s'était donc transformé
en bois.

Cette théorie n'est pas fondée. U est hors

de doute que le liber ne se transforme pas

en bois. Les fils d'argent que Duhamel avait

cru passer dans l'épaisseur du liber, s'étaient

trouvés engagés dans la couche sous-libé-
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rienne. L'observation directe des faits, aux

diverses périodes de la végétation, démon-
tre que le liber n'éprouve aucune transfor-

mation.
Une autre théorie ,

qui avait déjà été pro-

posée par Lahire au commencement du
xvin' siècle, a été soutenue un siècle plus

tard par un autre Français, Dupetit-Thouars,

qui l'avait sans doute retrouvée par ses pro-

pres observations : on ne la connaît aujour-

d'hui que sous le nom de théorie de Dupetit-

Thouars. A l'époque où celui-ci la présenta

comme nouvelle, elle fut r'ejetéepar tous k-s

phytotomites, qui s'appliquèrent à la com-
battre, et accumulèrent des faits nombreux,
qui semblaient autant d'arguments pour la

renverser. M. Turpin seul la soutint ; mais

bientôt il l'abandonna, avouant qu'il s'était

trompé, et que cette théorie n'était pas fon-

dée. Cependant aujourd'hui d'excellents ob-

servateurs produisent en sa faveur de nou-
veaux faits : à la tête se présente M. Gaudi-

chaud, dont les nombreux voyages, faits en

grande partie dans l'intention d'observer les

phénomènes de la végétation dans les indi-

vidus nombreux et variés des régions loin-

taines, et les expériences multipliées, con-

signées dans un ouvrage couronné par l'Aca-

démie des sciences en 183k, et dans un grand

nombre de mémoires, doivent être d'un si

grand poids dans cette importante question.

Enfin, en Angleterre, M. Knight et surtout

M. Lindley semblent aujourd'hui partage?

entièrement l'opinion de Lahire et dé

Dupetit-Thouars.
Suivant cette théorie, les bourgeons doi-

vent être comparés à autant d'embryons : ils

se développent chacun en une branche sem-

blable à la tige qui est résultée du dévelop-

pement de l'embryon. Mais celui-ci, fixé sur

la terre, a, par la germination, produit à sa

partie inférieure des racines chargées d'aller

pomper sa nourriture. Les bourgeons qui,

parvenus à maturité, se détachent de la tige,

comme dans les bulbes, les caïeux, les |>ul-

billes, les rosettes des tiges rampantes, imi-

tent les vrais embryons et émettent des ra-

cines par leur partie inférieure. Les bour-

geons qui restent fixés sur la tige en seraient-

ils seuls dépourvus ? Dupetit-Thouars ne le

croit pas, et, voyant quecet amas de faisceaux

fibro-vasculaires qui se forment entre l'é-

corce et l'étui médullaire ne se montrent
qu'après que les bourgeons ont commencé
leur évolution , qu'on les voit se rattacher

d'une part h la base de ceux-ci, et que de

l'autre on peut les suivre jusqu'à l'extrémité

des racines, il pense qu'ils ne sont autre

chose que les racines mêmes des bourgeons
courant dans l'interstice dc> l'écorcë et de
l'étui jusqu'à ce qu'elles s'échappent au de-
hors sous forme de racines, soit normales ,

soit adveutives. Le cambimn n'est lui-même
qu'un tluide nourricier que ces racines pui-

sent dans ce trajet à travers l'épaisseur du
végétal. Chaque année une nouvelle produc-
tion de bourgeons ou embryons fixes, comme
Dupetit-Thouars les appelle, détermine ainsi

une nouvelle émission de faisceaux radicu-
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laires correspondants, dont l'ensemble ajoute

une couche au bois et de nouvelles ramifi-

cations à la racine.
Dupetit-Thouars considère les bourgeons

comme des embryons gemmants. La couche
de cambium située entre l'écorcë et le ois

est, pour le bourgeon, analogue au sol sur

lequel la graine commence à germer. Son
évolution aérienne donne naissance à un
scion ou jeune branche ; tandis que de
sa base, c'est-à-dire du point par lequel il

adhère à la plante-mère, partent des libres

(
que l'auteur compare à la radicule de l'em-

bryon) qui, glissant dans la couche humide
du cambium, entre le liber et l'aubier, des-

cendent jusqu'à la partie inférieure du Vé-

gétal. Or, chemin faisant, ces fibres rencon-

trent celles qui descendent des autres bour-

geons ; elles s'y réunissent, s'anastomosent

entre elles, et forment ainsi une couche plus

ou moins épaisse, qui prend de la consis-

tance, de la solidité, et constitue chaque an-

née une nouvelle couche ligneuse. Quant au
liber, une fois formé, il ne change plus de
nature et n'éprouve aucune transformation.

A l'appui de cette ingénieuse théorie,

Dupetit-Thouars produit plusieurs faits im-
portants. Ainsi, dit-il, lorsque l'on fait au
tronc d'un arbre dicotylédoné une ligature

circulaire, il se l'orme au-dessus de l'obsta-

cle un bourrelet , et l'accroissement en dia-

mètre cesse d'avoir lieu au-dessous de la

ligature. Ce bourrelet est formé par les fibres

ligneuses qui descendent de la base des bour-

geons en glissant dans le cambium situé en-

tre le liber et l'aubier. Ces libres ligueuses,

rencontrant un obstacle qu'elles ne peuvent

surmonter, s'y accumulent et s'y arrêtent.

Dès lors il ne peut plus se former de nou-
velles couches ligneuses au-dessous de la

ligature, puisque les fibres qui doivent les

constituer cessent d'y arriver. Lorsque l'on

greffe un écusson, on prend ordinairement

un bourgeon encore statiohnaire , on appli-

que sa base sur la couche du cambium que
1 on a mise à nu ; dès lors les radicelles ou
fibres qui partent de la base du bourgeon
glissent entre l'écorcë et l'aubier, et au hout

de quelque temps le nouveau sujet s'est

identifié à celui sur lequel ou l'a greffé.

M. Gaudichaud a donné récemment un
nouveau développement à cette théorie. Il

ne L'étend pas seulement au bourgeon, mais
encore à ses parties constituantes, à son axe

et à ses feuilles, les unes jouant par rapport

à l'autre absolument le même rôle que Du-
petit-Thouars attribue aux botiigeoris par

rapport à la tige. Un embryon moiiocotylé-

doné (abstraction faite de sa gemmule) se

compose d'une tigelle, d'une feuille ou co-

tylédon, et [dus tard, par la germination,

d'une racine; c'est pour M. Gaudichaud le

type de l'individu végétal ou \epliyton, formé
ainsi d'un système ascendant (tigelle et

feuille ) et d'un système descendant (
racine).

Quand la gemmule se développe, au-dessus

du cotylédon s'allonge un premierentre-nœud
que termine une feuille, et qui est pour elle

ce que la tigeiie était pour le cotylédon. Ils
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forment donc In partie ascendante d'un se-

con 1 phj ton , doul la partie descendante de

peui parvenir à la tei re qu'à ira\ ers la ti-

gelle, qu'elle parcourt sous forme de til ts

Ubro-vasculaires, en dedans de l'enveloppe

corticale. Il èh est de même pour imites les

feuilles successives, chacune portée sur son
e-nœud, chacune envOyahl ses Qlèts ra-

dicuîaires à travers tous ceux qui sont pla-

cés au-dessous d'elle. Ainsi, la tige qui ré-

sulte de l'évolution de la gemmule est une
suite' de tigelles unies bout a bout, chacune
enveloppée parles faisceaux ra'diculàires

toutes eello qui sont situées au-dessus; et

elle représente éxacteinenf un rameau quel-

conque, si ce n'est que dans lé rameau l'en-

semble des faisceaux radiculaires, parvenu à

son extrémité inférieure, s'implante dans la

branche dont il naît, et où il continue sa

course Intérieure ei descendante. L'etiobr on

dicotylédoné , ou tout entré-nœud portant

deux feuilles opposées', n'est que l'assem-
blage de deux pin tons.

§ IV. Objections contre ta théorie précé-
dente.

La théorie que nous venons d'exposer,
quoique extrêmement ingénieuse, est pas-
sible de nombreuses objections, parmi les-

quelles nous rappellerons les plus impor-
tantes.

1° L'esprit se refuse à admettre que les

fibres puissent descendre de la base des
bourgeons jusque dans les racines, sur un
arbre de "20 à 30 mètres de hauteur, dans un
espace de temps aussi court que celui où
s'accomplissent les phénomènes de l'accrois-

sement. Si les fibres descendaient de la base
des bourgeons et des feuilles, l'aceroisse-

ment devrait commencer par la partie supé-
rieure de la tige, et gagner de proche en pro-
che la partie inférieure, à mesure que les

fibres parcourraient l'espace qui sépare des
racines la base des bourgeons. Or, il est

constant qu'aussitôt que les bourgeons com-
mencent à se développer, l'accroissement se
montre sur toute la longueur de la tige,

quelle qu'en soit l'élévation.
2° En examinant au microscope les diffé-

rents points de la longueur de la t
;

ge, on
devrait trouver des extrémités de libres se
frayant un passage soit à travers le tissu utri-

culaire de la couche sous-libérienne, soit à
travers le fluide ou cambium qui , selon
quelques-uns , s'épanche entre le bois et

l'ecorce. Or, c'est ce que l'on n'a jamais ren-
contré, l'accroissement se faisant en même
temps dans toute la longueur de l'arbre.

3° Si l'on admet que les libres ligneuses
partent de la base des bourgeons, on est
obligé de reconnaître qu'elles doivent pré-
senter dans ce point une organisation plus
parfaite et plus compliquée que plus bas,
dans le reste de la tige, où elles sont de
formation plus récente. Or, c'est le contraire
qu'un observe dans les monocotvlédonés,
où les libres étant isolées et distinctes les
unes des autres, il es: plus facile de les sui-
vre dans leur trajet : c'est vers la partie

me de leur longueur que ers fibres of-
frent une orpnisation plus complète qu'à
leur extrémité supérieure.

4° On s'appuie sur le phénomène du bour-
relet circulaire qui se formé au-dessus d'une
ligature faite à un arbre dicotylédoné

;

mais la formation de ce bourrelet peut par-
faitement s'expliquer par l'obstacle que la

ligature apporte au passage des sucs nutri-
tifs qui descendent des feuilles et qui s'ac-

cumulent dans le tissu situé au-dessus de
l'obstacle.

5° Si l'on examine le bois de deux tiges

ou branches d'espèces différentes qui ont
crû greffées en tente, l'une A <ur l'autre B,
on remarque que chacune a conservé la na-
ture de son bois ; il en devrait être autre-
ment si tous les faisceaux formés par A
âpres la greffé s'étaient prolongés en des-
cendant par Bel avaient formé ses couches
li-n uses. Lorsque la greffe a été faite sur
un sujet jeune 1> ayant encore peu de raci-

nes, au buiit d'un certain nombre d'années
toutes les racines nouvelles devraient pro-
venir des bourgeons de À et les boutures
qu'on en ferait reproduire cette espèce A,
tandis cni'é l'expérience 'démontre que c'est

B qui est reproduit.
6° On veut que les libres ligneuses pro-

viennent des feuilles; cependant si l'on exa-
mine un jeune scion vers le milieu du mois
de mai, au moment où il a acquis presque
toute sa hauteur, et que les feuilles qu'il

porte se sbWt toutes développées, un trouve
que la couche ligueuse offre à peine la cin-
quième et quelquefois même la dixième
partie de l'épaisseur qu'elle aura deux mois
plus tard. Pourlant à cette époque toutes ses
ieuilles ont pris leur entier aéveloppeme il ;

elles sont pourvues de toutes les filtres qu'el-

les auront plus tard; elles ne peuvent donc
plus en former et en envoyer de nouvelles
pour compléter la couche ligneuse. Evidem-
ment ce ne sera pas de la base des feuilles

que Viendront les tibres qui vont peu à peu
donner à ce* te couche ligneuse les quatre
cinquièmes et même quel q .

el'ois jusqu'aux
neuf dixièmes de l'épaisseur qui lui man-
que ; elles ont donc une autre origine.

7" Il est aujourd'hui admis pat tous les

pbylotomiste's que les tissus vasculaires et

fibreux des végétaux proviennent constam-
ment d'utricules qui, par les progrès de la

végétation, se transforment en tissus fibreux

et en vaisseaux. Or, les fibres ligneuses
sont composées de tissus fibreux et de vais-

seaux ; e'Ies ont donc commencé par être à

l'état de tissu utricùlaire ; elles n'ont donc
pas pu descendre ainsi toutes formées de
la base des bourgeons jusqu'aux racines. Et
d'ailleurs, par quelle partie intérieure de la

tige seraient-elles des (dues? Mlles n'ont

pu descendre entre le bois et l'ecorce, car il

n'existe là aucun espace vide ; ces deux
parties sont réunies par un tissu cellulaire

qui se continue avec chacune d'elles; il fau-

drait qu'elles écartassent les ulrirules pour
passer entre eux et se frayer un passage.

Combien de temps n'exigerait uas cet ache-
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minfiment laborieux pour que ces fibres par-

courussent des espaces aussi grands que
celui qui sépare la base des bourgeons de
l'extrémité des racines dans les grands ar-

bres parvenus à toute leur hauteur ? Dans
ce cas, d'ailleurs, ne devrait-on pas trouver
les différents points où chacune de ces fibres

serait déjà arrivée dans la longueur de la

tige ? C'est ce qu'on n'a jamais observé. Con-
clusion.— Ces théories une fois écartées,

quelle est donc l'explication la plus vraisem-
blable que l'on puisse donner aujourd'hui
des phénomènes de l'accroissement des di-

cotylédones ?

Nul doute que la nouvelle couche de bois

et la nouvelle couche de liber ne se forment
dans cette partie celluleuse intermédiaire en-

tre la face interne de l'écorceet la face extei ne
du bois. Au printemps, cette partie composée
de tissu utriculaire se trouve baignée, abreu-
vée par une grande quantité du suc nutritif

que l'on désigne sous le nom de Cambium
Ce n'est point celui-ci qui se transforme
d'une part en une couche nouvelle d'aubier,

et d'autre part en une couche nouvelle de
bois, comme le veut M. Mirbel. Le cambium
est le fluide essentiellement nourricier du
végétal, comme le sang pour les animaux.
11 contient tous les éléments propres à for-

mer les tissus et œs différents principes qui
doivent entrer dans la constitution du végé-

tal. Mais, de même que le sang ne se trans-

forme directement ni en muscles, ni en tissu

cellulaire, ni en graisse, en un mot en aucun
des éléments organiques des animaux, mais
que seulement il fournit à chacun de ces
organes les matériaux propres à leur déve-
loppement, à leur entretien, de même on
peut regarder le cambium comme fournis-

sant à la fois les matériaux nécessaires à la

formation du nouveau liber et des nouvelles
couches ligneuses. Nous ne devons pas per-
dre de vue que les libres et vaisseaux qui
composent ces nouveaux tissus se sont d'a-
bord montrés sous la forme d'utricules.

Avant que les phénomènes de la végétation

commencent, on voit entre le bois et l'éeorce

une couche de tissu utriculaire qui les réu-

nit l'un à l'autre. C'est dans la partie la plus

intérieure de cette couche cellulaire, dans
celle qui touche le corps ligneux, qu'on voit

affluer en abondance les sucs nutritifs. Leur
présence y détermine bientôt la formation
d'un grand nombre d'utricules nouveaux,
soit par l'apparition de cloisons dans l'inté-

rieur des utricules déjà existants, soit par
celle d'utricules nouveaux entre (eux déjà
formés. Cette masse utriculaire ne tarde pas

à se séparer en deux portions : l'une, appli-

quée contre la su. face externe du corps li-

gneux, se transforme peu à peu en bois;
l'autre, appliquée à la face inti r 1e du liber,

s'organise en faisceaux fibreux et libériens;
l'une et l'autre restent séparées par une zone
de tissu utriculaire, dans laquelle se lait une
formation incessante de nouveaux utricules,

jusqu'au moment où s'arrêtent les phéno-
mènes de la végétation. Alors le tissu cellu-
laire composant la zone génératrice reste
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comme moyen d'union entre le bois et l'é-

eorce qui viennent de se former, et c'est en
lui que se montrera, l'année suivante, la

.

succession des phénomènes que nous venons
d'exposer et qui donneront encore naissance
à de nouvelles formations ligneuses et libé-

riennes.

Ainsi donc la formation annuelle des nou-
velles couches ligneuses et libériennes est
due à la transformation de la couche cellu-
leuse qui unit le bois et l'éeorce, et qui
s'augmente et se reproduit incessamment
par l'afflux des sucs nutritifs, d'une part en
faisceaux fibreux qui constituent un nouveau
feuillet de liber, et d'autre part en fai-ceaux
fibreux et vasculaires qui forment une nou-
velle couche de bois. Les libres ligneuses et

celles fie l'éeorce se formeraient, s'organise-
raient dans la place môme où on les observe.
C'est le tissu utriculaire qui, de proche en
proche, et souvent avec une rapidité surpre-
nante, se transforme en vaisseaux par l'al-

longement de ses utricules, par la résorption
des cloisons qui les séparaient et par les

modifications que les dépôts secondaires
viennent apporter dans la nature de leurs

parois. En général, c'est l'afflux des liquides

séveux qui est la première des causes qui
agissent pour opérer la transformation du
tissu utriculaire en vaisseaux.

§V.Accroissement des organes appendiculaires.

1° Accroissement des fibres radicales.—Ces
fibres ont en général une structure qui rap-
pelle celle des tiges dont elles proviennent.
Leur- accroissement en épaisseur a lieu par-
ticulièremenl par la multiplication du tissu

cellulaire qui en forme la masse. .Mais si le

mode d'accroissement des racines en (épais-
seur se fait par l'addition chaque année d'une
zone de bois et d'un.' zon • d'écorce, comme
dans les tiges , le mode d'accroissement on
longueur se fait à peu près uniquement par
son extrémité qu'on a appelée spongiole.
Dans les tiges et leurs branches, les pousses,
jusqu'au moment où elles cessent de s'allon-

ger, croissent dans toute leur longueur. Dans
les racines, ce n'est que parleur extrémité.
C'est un fait qu'on peut constater par des
signes tracés de distance en distance sur une
pousse dij tige et de racine; les signes s'éloi-

gneront les uns des autres sur la première,
ils conserveront les mômes intervalles sur
la seconde, qui montrera au delà du dernier
toute la longueur qu'elle a acquise pendant
l'expérience. La spongiole est uniquement
formée par du tissu utriculaire. C'est clans

le point situé entre la terminaison des fais-

ceaux vasculaires et la base de la spongiole
qui est appliquée contre elle, que se fait

l'accroissement. Il se forme incessamment à

cet endroit de nouveaux utricules, qui, du
côté supérieur, s'ajoutent à ceux qui ont
formé les vaisseaux pour en continuer la

longueur, et du côté inférieur, augmentent
la masse du I.smi utriculaire de la spongiole;
de sorte qu'à mesure que les faisceaux vas- .

culaires s'allongent, l'extrémité libre de la

spongiole est poussée en avant, et que par
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conséquent la racine s'allonge. En même
temps les utricules les plus superficiels de

l'extrémité de la racine se détruisent insen-

siblement, et sont successivement remplacés

par ceux qui étaient placés immédiatement
au-dessous d'eux.

2° Accroissement des organes foliacés.—Les

feuilles à leur origine ne sont qu'un simple

repli que l'on aperç iil à la surface extérieure

du bourgeon sur lequel el es se développent;

ce repli ne tarde pas à prendre la firme d'un

petit éeusson à bords arrondis; ce rudiment
de feuille n'est dans le principe, comme
l'axe qui le supporte, qu'une masse de tissu

utr ci liai re; peu à peu se mont i eut des li|

transparentes, composer-, de tissu cellulaire

allongé; ce sont les nervures, dans lesquelles

les vaisseaux se manifesteronl plus lard.

li n';. a rien de fixe dans l'ordre suivant

lequel se développent les diverses parties

de la feuille, la gaine, le pétiole et le limbe.

ACER. I oy. Erable.
ACH A IN K. Voy. Fui rr.

ACHE ou CÉLERI, PERSIL [Apium,Lin.),
fam. des Ombellifères. — Ce genre ne ren-
ferme que deux espèces, toutes deux conver-
ties en plantes potagères. Il est difficile de
déterminer Félymologie du mot Apium, au-
quel oi attribue une origine celtique, qui
Signifie eau parce que notre Céleri (Apium
graveolens, Linn.) croit naturellement dans
les lieux humides, les marais, partout en
Europe, dans les. contrées tempérées. Dans
son état nature!, le Céleri a des racines du-
res, blanchâtres, peu charnues ; une tige

striée et rameuse; les feuilles une ou di ux
fois ailées; les folioles larges, presque lui-

santes, loliées et dentées; la plupart des om-
belles axillaires et sessiles; les fleurs d'un
blanc jaunâtre.

Le Céleri sauvage, qu'on a plus particu-
lièrement désigné sous le nom d'Ache, est

d'une saveur acre et brûlante, d'une odeur
forte et désagréable, ce qui devait rendre
cette plante très-suspecte, quoique brouté'!

par les moutons et les chèvres. Cette répu-
gnance naturelle pour toute plante qui ne
s'annonce que par des qualités malfaisantes,

n'a pas empêché l'homme d'essayer la cul-

ture du céleri et de parvenir à le convertir

en un aliment assez agréable, qui provoque
l'appétit, mais qui passe pour très-échauf-

fant. On ne mange que les racines et les pé-
tioles adoucis, attendris et blanchis par la

privation de l'air, et couverts de terre. Nous
ne savons rien autre sur l'origine de cette

culture, sinon que les Italiens l'ont, les pre-

miers, introduite dans nos potagers. On en
distingue une variété, dont la racine est de
la grosseur d'un navet , ce qui l'a fait appe-

ler Céleri rave. Nous ne parlons point de
ses propriétés médicinales, elles sont au-
jourd'hui à peu près oubliées.
Le Perml (Apium pelroselinum, Linn.) est

une plante connue depuis très-longtemps,
intéressante par l'usage fréquent que l'on en
fait. Sa tige est droite, striée; ses feuilles

ailées à folioles ovales, inégalement incisées
et dentées; les feuilles supérieures, liuéai-

planes; les Heurs d'un
jaune pAle. On en dislingue une belle. va-
riété à feuilles crépues. Cette plante croit en
Sardaigne, dans la Provence et autres con-
trées du midi de l'Euro] e. Ses fleurs parais-
sent dans l'été.

Le Persil portait chez les Grecs le nom de
Sclinos, et chez les Latins celui d'opium. Les
vainqueurs aux jeux Néméens étaient cou-
ronnes d'Apium, d'Ache verte; Honos ipsi,

dit Pline, m Achaia coronare rictores sacri

certaminis Nemeœ. Cette plante était consa-
crée aux cérémonies des funérailles. Suidas
paile de ces couronnes funèbres que l'on

plaçait sur les tombeaux, et dit que l'Ache
ou l'opium était destiné au deuil et aux lar-
mes, d'où vi n.iii l'expression populaire : II

n'a plus besoin que d'Ache, en parlant d'un
malade désespéré. D'un autre côté, l'Ache
était en honneur dans les jeux islamiques;
on en tressai! des couronnes pour les vi m-
q leurs; les poètes en ornaient leur front,

persuades, sus doute, que son odeur péné-
trante était pro re à exalter l'imagination, en
agitant agréablement le cerveau; d'où vient
que nous trouvons dans Horace :

Quis n il n

Deproperare Apio coronas

Curatve myrto?

Et ailleurs :

Est in liorto,

Phylli . neclendis Apium comuis.

Oi!e7, lib. iv, v. 2.

Virgile a dit également :

Floribus nique Apio crines ornalus amaro.

On trouve ailleurs dans Horace que i'4-

pium faisait aussi l'ornement des repas :

Neu desint eputis rosœ

,

Neu vivd.r Apium , neu brève lilium.

Oit. 56, lib. i, v. 15.

Anacréon a aussi parlé des couronnes d'A-

che consacrées à lajoie et aux festins.

Au reste, notre Persil, employé aujour-
d'hui dans les cuisines, est doué d'une odeur
aromatique, d'une saveur agréable, un peu
piquante, ce qui le rend propre à servir d'as-

saisonnement. On l'emploie également cru
ou cuit : il excite l'appétit et favorise la di-
gestion. Les bestiaux l'aiment beaucoup :

les lièvres et les lapins en sont très-friands
;

mais c'est un poison pour les petits oiseaux.
Les racines passent pour apéritives et diu-
rétiques.

ACHILL.EA, Linn.— On a donné le nom
du 'plus intrépide des guerriers à une plante
qui guéris-ail les blessures. Etait-ce celle

qui va nous occuper? on en peut douter.
L'Achillée millefeuille ( Ach. millefo-

lium, Linn.), sans présenter beaucoup de
charmes, présente beaucoup de difficultés.

Elle s'appelle encore l'herbe aux charpen-
tiers, l'herbe aux coupures. Pilée sur une
coupure, on dit qu'elle la guérit. Elle est'au

surplus très-commune et très-mu!tipliée,

comme tous les utiles présents de la na-

ture.

Les feuilles de la Miliefeuilleoni une COfln
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figuration particulière, et je dois vous faire

remarquer à ce sujet quelle variété règne
dans les feuilles des plantes. Elle est plus
grande peut-être que celle même des corolles
entre elles.

Nous ne savons quel nom on peut donner
aux feuilles de cette plante. Nous les croyons
bi-pinnées. Chacune des découpures' est

comme un fil vert, aiiquel s'en rattachent de
plus petits imperceptiblement découpés eux-
mêmes.
Chaque calice est imbriqué, c'est-à-dire

composé de petites écailles fines, pies |ue

blanches, serrées, rjoînbreus s. Quel travail

dans un pied de millcfeuillel La nature n'a

combiné que son plan; elle semble se jouer
du reste.

Nous avons compté jusqu'à cent fleurettes

au sommet d'une tige ordinaire, et chacune
de ces fleurettes est elle-même composée de
fleurons.

Quel assemblage çje vifis! que de mouve-
ments, que d'opérations! quelle productive
colonie 1 II semblerait qu'en prêtant atten-

tion on dût entendre quelque bruit.

L'usage que l'on a fait quelquefois pour'
l'enchifrenement et les affections so'po'reusés

d'un Achiliœa réduit en poudre, lui a fait

donner le nom d'herbe à e'ternucr, Aciiil-

LiEA STERNUTATOIRE ( Achlllœ'a ptitllii IVO.
,

Linn.). Cette plante est recherchée pour l'é-

légance de son port, ej ses beaux bouquets de
fleurs blanchesqui se doublent souvent parla
culture, et qiïifont l'ornement de nos parter-

res, sous le nom de boutons d'argent. Cette
plante croit dans les prés un peu lin idi s,

depuis lés" contrées tempérées jusque dans
le Nord. En Angleterre on mange ses jeunes
rejetons en salade.

Les montagnes des Pyrénées et des Alpes
renferment également de jolies espèces d A-
chillœa. On trouve à une médiocre élévation,

aux lieux un peu humides, I'Achill ea
nain (Achillœa nana, Linn.), charmante pel te

espèce, d'une odeur assez agréable, revêtue
d'un duvet fin, abondant et blanchâtre. Sa
tige est à peine haute de quelques pouces.
Les bergers des Alpes la nomment géiiipi

blanc.

Dans les mêmes contrées, mais sur des
rochers plus élevés, au milieu des hautes Al-

pes, croit I'Achill^a musqué (Ach- nioscha-

ta, Jacq.), espèce intéressante par sa saveur
amère, son odeur aromatique, pénétrante,
et l'emploi qu'on en fait dans les Alpes,
sous le nom de génipi. Elle ne se trouve
qu'à mille toises au-dessus du niveau de la

mer : elle est très-sudoritique.

L'Achill^ea odirant (Ach. oilorata, Linn.)
est une autre espèce commune dans les pâ-

turages des Alpes, d'une odeur aromàtii
assez agréable, qui approche de celle de la

camomille et de la tanaisie.

L'AcHiLLiEA noble (Ach. nobilis, Linn.) a

été considère par plusieurs auteurs comme
une variété de la précédente. Ses feuilles sont
plus velues, ses corymbes plus composés.

L'AchilljEa ToMENTELi. (Achilltca tumen~

tosa, Linn.) est une jolie petite espèce, à
fleurs d'unjaune pâle et luisant, couverte d'un
duvet cotonneux et blanchâtre. Elle croît dans
les champs stériles et sablonneux des con-
trées méridionales.

L'Achu.>ea de Mésdé (Ach. aggerat um,
Linn. . vulgairement VEupatoire de Mésùé,
ne cmit que dans les contrées méridiona-
les de l'Europe, ,tux lieux pierreux un peu
humides. Son élévation, ses rameaux nom-
breux, ses jolies fleurs jaunes, odorantes,
disposées en un eorymbe terminal, lui o t

valu l'honneur d'être admis dans les jar-
dins.

ACHIT des chasseurs (Cissus venatorum;
vulg. Liane à eau, à chasseurs, etc.), fam. des
Rosacées. — On donne, aux Antilles et à la

Guyane, le nom de Liane à eau à deux es-
pèces de plantes fort distinctes. La pre-
mière, appelée Akacate, Arum scandens, an-
gustifoîium, agitant ntaitans, est, selon Rar-
rère, une plante sarmenïeuse qui, coupée en
travers, fournit en abondance une eau fraî-
che, limpide et succulente, propre à étan-
cher la soif du voyageur ; la seconde , dont
il est question dans cet art de

, procure le

même avantage aux chasseurs, et de plus,
étant tordue , sert pour les gros amarrages,
comme barrières, palissades, etc. Elle est
fort commune et croit vite; mais elle ne
dure guère qu'un an, si elle est employée et

exposée à l'air. Il y en a de la grosseur du
poL.uet. Etant coupiée obliquement, elle

rend une eau claire et pure dont les voya-
geurs et les chasseurs altérés t'ont grand
usage; mais il faut observer , dit M. de Pré-
fontaine , après l'avoir coupée par le bas,
d'en couper proirij teuient la longueur de
trois ou quatre pieds dans le haut,

|

obliger l'eau à despendre , sans quoi l'eau
,

au lieu de s'écouler , remonte en un instant

vers le liant de la tige. On rencontre cette

lia 'c dans les bois. Le nom latin Cissus a été
donné au genre Achit, d'un mot grec qui si-

gnifie lierre.

ACHRAS MAMMOSA. Voy. Sapotillier
MARMELADE.

ACHRAS SAPOTA. Voy. Sapotillier.

ACIDE PRISSIQUE. Voy. Pécher.

ACONIT (Aconilum, Linn., du grec «xov>i,

caillou , parce que cette plante croit sur les

rochers;, fam. des Renonculacées.—Ce genre
renferme les plantes les plus dangereuses
de cette famille par leurs propriétés, les

plus séduisantes parleurs ileurs; on en cul-

tive même quelques espèces dans les jardins.

L'Aconit a. toujours passé pour un poison
très-violent. Ovide dit que les maris, pour se

délivrer de leurs femmes, ou celles-ci de
leurs maris , employaient les redoutables
Aconits.

Virgile, dans ses Géorgiques, le peint sous
les mômes couleurs.

Pour donner une idée de la violence de
ce poison , les poètes ont feint qu'il était né
de l'écume de Cerbère; c'était aussi le prin-
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cipal ingrédienf de ces poisons formidables

que préparait tyédée

Hujiis »i t'xilium miscel Vfjték - ,nnd olim

Attuterat secum Scylhicti A)coniton <ib arts.

Uvid.

Avant l'invention des pièges ci des armes
,

:
i (Vu , on se servait de l'Aconit pour eropoi-

sonner les loups; d'où vient le nom de /.//-

mum tue-loup), donné une espèce. <>u

l'employait également pour empoisonner les

flèches.

La nature a placé la, plupart des aconits

loin des habitations de l'homme : elle le- a

.ne- dans les Alpes e les Pyrénées, au
milieu îles pierres, dans les fentes des ro-

chers , ou dans 1rs forêts ées et hu-

mides dès monta ;nes. C'esl particuïièretm nt

dans ce dernier endroit qui' croît ce dange-
reux Aconit Napei ( Aconttum Nape
Lion i

qui a n çu n' nom .

:

i cause des tu-

bercules de ses racines s< mblabies à des na-

vets Napus . Malgré ses quah ères,

les fleuristes l'ont admis dans les.jardins,
séduits l'ai- la gran leur, la beauté, la forme
singulière de ses fleurs d'un bleu éclatant,

disposées eu un long épi. Ou en a obtenu de
très-belles variétés. Les feuiiles sont p li-

mées , d'Un vert noirâtre, à découpures li-

néaires, aiguo.
Des préjugés sans fondement ont fait croire

que I'Acomt Antuoka (Aaor^Uum Anthora
,

Linn. )
avait été placé à côté du précédent,

comme contre-poison ; mais il est tout aussi

dangereux , et ne croît guère que parmi les

pierres, dans les fentes des rochers, sur les

montagnes alpines.

L'Aconit tue-loup [Ac<»iitiun tycoctonum,
Linn.) est plus répandu que les précédents :

il croit presque par toute la France, dans les

forêts ombragées des montagnes, et s'avance
jusque dans la Laponie. Les Heurs sont d'un
blanc jaunâtre , disposées en un épi lâche.

Linné raconte qui', voyageant dans les mon-
tagnes du Nord, il rencontra une femme qui
cueillait, pour sa cuisine, les feuilles de cette

plante. Il fit de vains efforts pour l'en dé-
tourner : elle se moquait de ce qu'il lui di-
sait sur les propriétés vénéneuses de ce vé-
gétal. L'usage qu'elle en faisait depuis long-
temps la rassurait. Linné la suivit, chez elle

lui vit préparer ces feuilles avec de la graisse,

et s'en nourrir, sans en éprouver aucune in-

commodité. Il n'en est pas moins très-per-

suadé des effets pernicieux de cette plante,

que peut-être la cuisson ou autres causes!

peuvent adoucir.
ACCRUS , Linn. , fam. des Aroïdes. — Il

parait que l'Acorus, quoique assez commun
en Europe dans les lieux humides et ma-
récageux, particulièrement dans l'Alsace, la

Hollande et la Flandre , ainsi que dans les

pays du Nord, a été longtemps inconnu aux
an< îens, les uns le confondant, par ses raci-
nes, avec l'Iris des marais [Iris pseudo-aco-
rus , Linn.) ; d'autres peut-être avec le Ga-
langa des Indes yMaranta galanga, Linn.)

;

d'autres enfin lui donnaient le nom de Cala-
mas aromaticus, Linn., sur lequel les opi-

nions sont encore partagées. Comme ils ne

faisaient mention que de l i t"i me de ses ra-
cines et e leur odeur aromatique, il est dif-

ficile de connaître la plante dont ils ont
parlé'; cependant celle que Dibscoride a

nommée Âcoron convient a >sez bien à la no-
tre, quoiqu'il n'en ait donné qu'une des-

cription incomplète. Ses feuilles, dit-il, res-

semblent à celles de l'Iris; mais elles sont
plus étroit - ; sesr.acioes sont horizontales,

noueuses,, çomifli articulées, blanchâtres,

odorantes, IMne n'a presque fait que répéter

ce que Dioscoride a dit de ['Acofus : il ajoute

qu'il croit sur le bord des eaux, dans la Col-
ii .la Galatie, L île de tin- e.

La racine de notre Acorus est épaisse,

cylindrique, horizontale, de la grosseur du

dôigti divisée pardes lignes en anneau, gar-

nie d'un grand nombre de fibres simples

,

blanchâtres; ses feuilles sont toutes radica-

les, ensiforme's : ses tiges mit l'aspect d'une

feuille étroite. Le nom i'Acorus est un mot

radical, dont il est dillicil' térmi-

oi r la signification ; c'est le premier q e

genre a reçu , et qui lui a été conservé Jus-

qu'aujourd bai.

L'Acorus contribue , avec les autres plan-

tes de> maïai-, a la formation de la tourbe.

Il n'est pni'it ii négliger dans les jardins

paysagistes : ses longues feuilles, ses épis

approchant des chatons du noisetier, ou
mieux de peu? des poivres, produisent, par

la singularité de leur forme , un contraste

agréable.

Les feuilles de VAcorus, déchirées ou
froissées entre les doigts, produisent une
odeur assez agréable ; sa racine est bien

plus aromatique , surtout lorsqu'elle est sè-

che. Sa saveur est un peu acre. Desséchée
et pulvérisée , elle entre dans la composi-
tion des parfums : on peut même, dans cer-

tai ïs cas, la substituer aux épices. Elle passe

pOur stomachique, carminative, diurétique;

on prétend qu'étant mâchée elle apaise les

maux de dents. En Litbuanie, on la confit

comme l'angélique; ailleurs?, on la prend
comme tonique , en la faisant infuser dans

de bon vin, après l'avoir réduite en poudre.

Les Chinois , au rapport de Rumph , placent

cette planté au chevet de leur lit pour chas-

ser les punaises.

ACROSTIQUE (Acrostichum, Linn.), fam.

des Fougères.— Les Acrcstiques sont carac-

térisés, d'après Linné, parleur fructification

couvrant eu totalité le disque inférieur des

feuilles ; elle est composée de capsules nom-
breuses, très-serrées, ne conservant aucun
ordre entre elles lorsqu'elles sont parvenues

à leur entier développement. Ce caractère,

très-général, admettant dans ce genre beau-

coup d'espèces qu'il a fallu en retrancher,

d'après les réformes modernes, surtout celles

qui sont pourvues d'un tégument, nous

nous en tenons ici aux genres établis par

Linné.

L'espèce d'Acrostique la plus commune
en Europe est IAcrostiqle septentrionale

tAçrosti,chum septentrionale, Linn.). Elle est

commune sur les hautes montagnes des
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contrées septentrionales , dans les lieux

pierreux, entre les fentes des rochers, d'où

lui est venu son nom d'Acrostichum, em-
prunté du grec, et qui signifie rang le plus

haut ; elle croit en effet dans les Alpes, les

Pyrénées, etc., jusqu'à une hauteur assez

considérable : elle ressemble à une petite

touffe de graminées dépourvues de tiges.

On conçoit que cette plante, qui ne croît

que dans les fentes des rochers, aux lieux

pierreux, est une de celles que la nature em-
ploie pour jeter les bases de la végétation

sur ces lieux arides, où elle se multiplie en
très-grande abondance. Placée convenable-
ment, elle pourrait ajouter aux rochers, dans
les jardins paysagers, un caractère plus na-
turel, et masquer l'art sous les productions
de la nature. On attribue à cet Acrostique
les mêmes propriétés qu'aux plantes capil-

laires.

Nous possédons encore en Europe quel-

ques espèces d'Acrostiques qui croissent aux
mêmes lieux, et qui méritent d'être distin-

guées par l'élégance de leur port et par la

disposition de leurs capsules : elles se rap-

prochent beaucoup des Asplenium; tel est

I'Acrostique D3 Maranta (Acrosticiium 31a-

rantœ, Linn.).

Cette belle espèce milite avec notre bril-

lant Cétérach; mais elle est plus composée.
Cette plante croit sur les montagnes sous-
alnines, etc., qu'elle orne très-agréablement,

surtout lorsque ses feuilles, agitées par le

vent, et frappées par les rayons du soleil,

reflètent aux yeux la couleur jaune satinée

de ses écailles et de ses capsules.

Quelques autres Acrostiques ont égale-

ment fixé leur séjour dans les fissures des
montagnes Alpines, tel est fAcrostique des
Alpes (Acrosticiium Atpinum, Bott., 1 il - 2,

tab. 4-2.), confondu par quelques auteurs
avec I'Acrostique de l'île d'Elre (Acrosti-
chum llvense, Linn.). Decandolle les place
dans son genre Cétérach, etc. L'Acrostique
des Alpes croît dans le midi de l'Europe, en
Provence, dans les Alpes et les Pyrénées

;

tandis qu'il a été reconnu que I'Acrostique
de l'île d'Elbe (Pohjpodium hyperboreum

,

Willd.), ne croissait point dans l'île d'Elbe,

malgré son nom spécifique, mais dans le

nord de l'Europe, sur les rochers de la

Norwége, de la Suède, de la Laponie, etc.;

c'est avec l'Osmonde crépue ( Voy. Os-
monde

) , l'espèce de fougère qui croit

aux lieux les plus élevés , puisqu'on la

trouve dans la Norwége, à C8 degrés de lati-

tude au-dessus des bouleaux nains, qui sont
le dernier terme de la végétation sur ces
montagnes glacées.

Pour avoir une idée de l'effet que pro-
duisent, dans leur lieu natal, toutes ces
espèces de fougères destinées à couvrir la

nudité des montagnes, il faut avoir parcouru
ces roches arides et sauvages, qui n'offri-

raient , sans la présence de ces fougères,

qu'une affreuse sténlilé, n'inspireraient que
tristesse et mélancolie; mais, animées par
cette belle végétation, le voyageur y dirige

ses pas, attiré par la nouveauté d'un site qui
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plaît par un je ne sais quoi, dont il est dif-

ficile de se rendre d'autre raison que l'aspect

de ces formes végétales, si bien appropriées
aux localités, et dans des lieux où l'on ne
s'attendait qu'à trouver des rochers stériles;

le naturaliste contemple avec admiration
les moyens employés par la nature pour
lutter sans cesse contre les difficultés , et

parvenir à couvrir de plantes toute la face
du globe.

En 1834, on ne comptait pas moins de 70
espèces de fougères du genre Acrostique.
ANDANSONIA. Voy. Baobab.
ADIANTE (Adiantum Linn.), fam. des

Fougères.— Le nomd'Ad:ante,qui en grec si-

gnifie qui ne se mouille point, a été appliqué,
par Théophraste etDioscoride, à ces fougères
dont le feuillage vernissé ne permettait point
à l'eau de s'y arrêter : telle est, en effet, la

propriété de nos Adiantes d'Europe, expres-
sion très-vague, puisque cette prooriété ne
leur est point particulière.

Linné caractérise ce genre d'après sa fruc-

tification, disposée en paquets ou en taches
terminales séparées, situées sous le bord
replié des feuilles. A ce caractère , assez
saillant, on en a depuis ajouté un autre qui
donne à ce genre des limites plus étroites en
n'y admettant que les espèces dont la fruc-
tification est recouverte par un tégument
qui s'ouvre de dedans en dehors, et qui est

formé par le bord de la feuille replié en
dessous. Malgré cela, ce genre n'est pas
moins composé aujourd'hui de plus de
soixante espèces, presque toutes exotiques,
à feuilles simples ou composées.
Quoique 1'Amante rémforme (Adiantum

rcnifor.nc, Linn.) n'ait encore été observé
qu'aux îles de Madère et de Ténériffe, ainsi
qu'à l'Ile de France, cette plante, cultivée
dans plusieurs jardins de botanique, est tel-

lement répandue dans toutes les collections,

si facile à reconnaître; elle plaît tant par son
port, quoique très-simple, qu'elle ne doit

pas être oubliée. Ce n'est, à la vérité, qu'une
simple feuille ; mais quelle régularité dans
son contour, dans les petits groupes arqués de
ses capsules ! Quelle légèreté dans les testons
arrondis de sa bordure ! Quel doux reflet s'é-

lève de son disque moiré et strié 1 De longs
pétioles flexibles, d'un brun luisant et foncé,
soutiennent chacun une feuille d'un à deux
pouces de diamètre, échancrée en rein à sa
base ; des touffes nombreuses croissent dans
les fentes des rochers, réjouissent la vue, et

prouvent que ce n'est pas toujours par l'éclat

imposant des couleurs que la nature attire

sur les plantes les regards de l'observateur.
L'Adiaxte Cheveux de Vénus (Adian-

tum capillus Veneris, Linn.) a des formes si

délicates, un port si gracieux; il produit,
par ses touffes d'un vert gai, un effetsi agréa-
ble, qu'on l'a désigné sous le nom de Che-
veux de Vénus, quoique son feuillage n'ait

pas une grande ressemblance avec des che-
veux, à moins qu'on ne prenne pour tels ses
pédicelles capillaires et ses folioles pour de
petites boucles. Pline prétend que cette
plante est ainsi nommée, parce qu'on ls
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croyait propre à faire croître et embellir les

cheveux. Peut-être mêlail-on son arôme aux

huiles avec lesquelles les anciens parfu-

maient leur chevelure, coo il le parait

d'après un passage de Pline, qui n'a fait que

répéter une partie de ce que Dioscoride en

a dit à l'article Adiantoh, que sa descrip-

tion annonce devoir être la même plante que
celle dont il est ici question.

La plupart (1rs fougères ont chacune leur

patrie, et si elles en sortent, c'est du moins
pour vivre dans la même température. L'A-
aianteseul habite indifféremment tous 'les

climats; très-commun dans les tempérés, on
le retrouve dans les glaces du Nord, comme
dans la zone torride, dans les deux conti-

nents, dans l'Amérique tant septentrionale

que méridionale, dans les îles de France, de
Bourbon, etc., toujours entre les fentes des
rochers humectés par les eaux, sur le bord
des fontaines, aux lieux ombragés et humi-
des. M. Ramond l'a trouvé à Bagnères, le

long du canal de décharge des sources supé-
rieures, ou l'eau est a :il degrés de chaleur.
On a réuni sous le nom de Capillaires

plusieurs plantes, toutes appartenant à la fa-

mille des Fougères, et connues sou? les noms
vulgaires de Capillaire de Montpellier
(Adiantum capillus Veneris , Linn.) ; Capil-
laire du Canada (Adiantumpedatum, Linn.);

Capillaire commun ou noir (Asplenium
Adiantum nigrum, Linn.) ; Capillaire blanc
ou politric (Asplenium trichomanes, Linn.) ;

la Sauve -vie [Asplenium ruta muraria.
Linn.) etc. L'espèce dont il est ici question
porte le nom do Capillaire de Montpellier; l'a-

romelégerqui s'exhale de ses feuilles, surtout

par l'action de l'eau bouillante, rend son infu-

sion agréable et lui a fait attribuer un grand
nombre de propriétés, sans doute beaucoup
trop exagérées, et dont la principale est

peut-être celle de substituer à l'eau pure une
boisson attrayante, lorqu'il sagit, dans les

rhumes, de faciliter l'expectoration, de di-
minuer la sécheresse et la violence de la

toux. Quant aux autres propriétés qu'on at-

tribue aux capillaires, elles n'en ont guère
d'autres que celle de toute boisson légère et

modérée, employée avec un régime conve-
nable, pour diviser les humeurs visqueuses
ou trop épaisses.

On préfère au Capillaire de Montpellier
celui de Canada (Adiantum pedatum, Linn.),
beaucoup plus odorant, très-commun, sur-
tout dans l'Amérique septentrionale. Le mé-
lange que l'on fait, dans la même infusion,

de plusieurs autres fougères également si-

gnalées sous le nom de Capillaires, est

plus qu'inutile.

ADONIS, Lin., fam. des Ombellifères. —
Quand une plante telle que celle-ci, porte
un de ces noms poétiques presque toujours
relatifs a quelque fait mythologique, notre
imagination lui prête des charmes particu-
liers. Cette couleur d'un rouge pourpre qui
embellit les fleurs de l'Adonis, est, à nos
yeux, le sang de ce bel Adonis qui périt à
la chasse, victime des blessures mortelles
d'un sanglier. Les anciens nommaient cette

tleur Anémone, d'après un passage d'Ovide,
qui lui attribue la couleur des grains de la

grenade, une très-courte durée, une fai-
blesse incapable de résister au souffle du
veut, d'où elle tire son nom. Quelqui s an-
ciens y avaient substitué celui d .Adonis,

adopté par Linné pour un genre qui ne dif-

fère îles renoncules que par 1rs pétales,

qui n'ont ni tube, ni écaille à leur onglet.

Ce genre, très-circonscrit, renferme de
très-belles espères, l.a plus commune brille

au milieu de nos céréales, avec ses variétés,

pendant les beaux jours de l'été et jusque
dans l'automne. C'est l'Adonis d'été et d'au-

tomne de Linné, réunis dans l'Encyclopé-
die sous la dénomination d'ADoms IV l 1LLE

(Adonis anima, fiouan.). Son port est gra-
cieux ; son feuillage léger, finement dé-
coupé, d'un vert un peu glauque. Ses Heurs
sont d'un rouge pourpre, de couleur de feu

ou de minium, quelquefois un peu jaunâtre.

Cette plantées! répandue par toute laF'ronce.

On la cultive dans les parterres, sous le

nom de goutte de sang.

Longtemps on a pris pour le véritable

hellébore noir ou l'hellébore d'Hippocrate
(qui est Yllellctwrus orientalis, Lamarck.)
['Adonis du printemps (Adonis vernalis,

Linn.), plante charmante, dont les Heurs
n'ont point, à la vérité, l'éclat de la précé-
dente, mais dont la forme, la grandeur et

le port les rapprochent de la pulsatille. Elles

sont d'un jaune pâle, un peu verdalre ; les

feuilles toulfues, finement découpées, la ra-

cine épaisse, noirâtre et fibreuse. Cette plante

croît dans les hautes Alpes, vers la région
des neiges ; quelquefois aussi elle descend
plus bas, et fleurit de bonne heure. On eu
distingue quelques variétés cultivées dans
plusieurs jardins.

ADOXA. Voy. Moscateli.ine.

ADV, — nom de l'espèce de Palmier de
l'ile Saint-Thomas avec le fruit duquel on
prépart; une liqueur très-enivrante, appelée

en Afrique et dans les Indes, Vin de pal-
mier.

jESCULUS HIPPOCASTANUM. Voy. Mar-
ronnier d'Inde.

AGALLOCHA. Voy. Aquilaria.
AGARIC (Agaricus, Linn.).— Les Agarics

croissent dans les prés humides, dans les

bois ombragés, sur les arbres, dans les sou-
terrains obscurs. Les espèces en sont très-

nombreuses. On voit les unes, dépourvues
de pédicule, attacher leur chapeau sessile

sur le tronc des arbres ; d'autres s'élever sur
un pédicule tantôt central, tantôt latéral,

soutenant un chapeau à demi cylindrique

ou en forme de rein, quand le pédicule est

latéral
;
plus souvent orbiculaire, en para-

sol, plane, conique ou convexe, offrant une
superficie lisse, sèche ou pelucheuse, gluante,

visqueuse ; tannée et comme écailleuse par

les débris delà coiffe dont quelques espèces

sont enveloppées avant leur développement;
le dessous du chapeau muni de feuillets ou
de lames égaies ou inégales entre elles, qui

divergent, en forme de rayons, du centre à

la circonférence.
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Dans quelques espèces i

'

lat des cou-

leurs ne le cède presque pas aux fleurs de
nos parterres. L'écarlaie mouchetée de blanc

brille sur la fausse oronge, l'incarnat sur

l'Agaric rouge, le jaune orangé sur l'Agaric

gluant , la blancheur du lis sur le printa-

nier ; tandis que d'autres nous offrent le

brun, le pourpre, le violet et les nuances
panachées du plus beau marbre : souvent il

existe une opposition de couleurs agréable-,

ment tranchées entre le dessus du chapeau
et les lames inférieures qui le garnissent.

Les pédicules ne sont pas moins variables :

il en est de fistuleux ou de pleins, de grêles

ou de très-épais, droits, cylindriques ou tor-

tueux, ayant aussi des couleurs qui leur

sont propres. Les sucs qui découlent de ces

plantes lorsqu'on les entame, diffèrent par

leur saveur ainsi que par leurs couleurs ; ils

sont noirs, laiteux, jaunâtres, etc. ; d'une

saveur acre, corrosive, quelquefois douce,

in.si.pjd , mus [uée. Les Agarics varient en-
qqre par 1 iur. consistance charnue, membra-
Deus s, coriace, spongieuse, etc.

Quand o i suit la naissance et le dévelop-

pement d s Agarics pend uit toute l'a du

leur végétation, on n'aperçoit d'abord

que de petites taches blanchâtres, qui, à me-
sure qu'elles s'étendent, forment un duvet
léger, filamenteux, assez semblable à un
byssus : c'est de là que sortent les jeii

Agarics ; les uns, c'est 1 • 'plus petit nombre,
renfermés d'abord dans une coiffe qui se dé-

chire parles efforts que fait le champjgnqn
pour en sortir, et qui laisse quelquefois de
ses lambeaux sur la surface du chapeau;
d'autres n'ont qu'une simple membrane pla-

cée en dehors sous les feuillets, qui forme
quelquefois, sur le pédicule, une sorte de
collet où d'anneau, après que les feuillets

sont ,,) :, mis, ou bjen elle disparait en iè-

reuieni et ne laisse point de vestiges.

Le moment où les Agarics se montrent
dans toute leur beauté est celui où la dïl

tiqn du chapeau, dq.nl les bords sedétac
du pédicule, occasionne le développement
des lames nombreuses qui le garnissent éh
dessous, offrant alors avec éclat et dans un
état de fraîcheur les couleurs qui les carac-

térisent. Cet état brillant esî de courte du-
rée : bientôt les lames se. couvrent d'uni
poussière très-fine, qu'on regarde comme
les organes reproducteurs ou les s'éminules:

après leur émission, qui est assez rapide,
les Agarics terminent leur existence, les uns
en se resolvant en une liqu ur fétide, q iand
ils sont mous et membraneux, ^'autres en
se séchant, s'ils sont cqri'a es : les insectes
nombreux qui s'en nourrissent en a -celè-

rent la destruction!
« C'est parmi les Agarics que se trou e it

la plupart des c lainpignons que l'on sert

sur toutes les tables, d'autant plus da
reux, qu'il est facile de les confondre avec
d'autres espèces vénéneuses: les botanistes

eux-mêmes ont peine à trouver, dans quel-
ques-uns, des caractères bien tranchés.
Ajoutons, comme nous l'avons déjà dit, que
même les champignons bienfaisants peuvent
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devenir pernicieux dans plusieurs circons-

tances particulièrement lorsqu'ils sent at-

taqués par les insectes, qu'ils se flétrissent,

qu'ils son! arrivés au moment de leur dé-
composition, qu'ils croissent dans des lieux
entièrement privés de lumière, etc. Que
penser, d'après cela, de l'imprudence de ces

- qui prétendent avoir la certitude de ne
:amais se tromper dans le choix des cham-
pignons, et de l'imprudence encore plus
grande de ceux qui les achètent et les man-
gent sans autre assurance que celle de ceux
qui les vendent? Est-il concevable qu'il

existe des hommes assez peu jaloux de leur
santé, ou tellement esclaves de leur gour-
mandise, pour s'exposer volontairement au
ii inger d'être empoisonnés, surtout d'après

les funestes accidents qui arrivent tous les

jours? Si l'homme était sage, il excluerait

de sa table un aliment aussi nuisible : mais,
puisqu'il en est peu q ij veuillent sacrifier

a la sûreté de leur propre vie le plaisir de
se livrer à leur sensualité, qu'ils tâchent du
moins d'apnendre, autant qu'il est possible,

a distinguer la plante alimentaire de celle

qui peut donner la mort; qu'ils sachent en-
core que cet aliment est malsain, indigeste,

très-dangereux pour les estomacs délicats.

« Maigre' tous ecs inconvénients, il est

impassible de concevoir la prodigieuse con-
sommation que l'on fait des champignons,
surtout en Italie, à Turin, Naples , Flo-
rence, etc. : dans les marchés de ces villes,

on vend les champignons en tas ou dans des
paniers de trois pieds de hauteur. Quelle
que so'.t l'exirèine abonda i.-e de ces eharu-

o nns en Italie, c'est encore une spécula-

tion que de chercher à les multiplier. Cha-
cun connaît les couches à champignons ; il

l'a t, y ajouter ce qu'on nomme h Florence la

piejrre à champignons , sorte de pierre po-
reuse de l'Apennin , sur laquelle ou jette

une première fois du blanc de champignon:
la piër/é mise dans la cave se couvre, au
bout de quelques jours, de beaux champi-
gnons, qu'on enlèv en ratissant la pierre :

ii reste assez pour qu'il se reproduise de
nouveaux champignons peu de temps après.

Les gourmets ont soin de se munir d'une
pierre aussi précieuse : il parait que les an-
ciens en étaient encore plus friands, car ils

ont laisse" des recettes assez bizarres pour
faire naître et pour multiplier les bonnes

>ces.

« C'est encore parmi les Agarics qu'on
trouve les champignons les plus pernicieux.
Plusieurs ont acquis un nom célèbre p ir

leurs redoutables effets : ils sont d'autant
plus à craindre qu'il est diilicile de les dis-

tinguer is voisines, bonnes à man-
ger. Il faut généralement se métier des es-

pèces qui ont un suc laiteux, que la moin-
dre déchirure fait extravaser. Ou doit faire

remarquer que le principe délétère est très-

volatil, puisqu'on peut manger impunément
- champignons vénéneux, après les avoir

jrillér : il paraît aussi résider dans un
suc soluble da is l' a chaude ou dans le vi-

naigre, puisque presque tous ces Agarics ne
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sont plus ou presque plus nuisibles, lors-

qu'on 1rs a l'ait bouillir plans l'eau ou épui-

ser dans 'lu vinaigre, tes Agarics vénéneux

agissent comme poison acronarpotjque, et

en génajal, quelques heures après qu'on en

a mangé : les rétablissements sont longs.

L'autopsie < adavéreuse ne montre point 'le

I
simi de partit s. Lorsque des s\ mpl i

d'empoisonnement, occasionnés par ci s »
-

aux, se manifestent, les meilleurs remè-
des sonl d'abord les évacuants ei l'émétique,

puis !

I

"i issants. Les Agarics \

lieux sont il jvorés par une multitude de lar-

\, - d'insectes ; ils servent aussi de nourri-

ture h quelques animaux, Bulliani cite di s

\ ries rongés par les lièvres. »
|
Dict. des

sciences mturelhs.)
Il serait au.-si inutile que fastidieux de

' éreher l'applicatio i que li s anciens bo-
-i, s oui faite du mol Agaricus, empl iyé

|) ir Pline , Tbéophraste . Diosi orid i . etc. :

il parait qu'ils s'en sonl servis plus parti-

culièrement pour dési n r ces champignons
de consistance lignçuse,qui proissenl sur lis

CllèueS , les melèses, etO. , et que Lune
a compris dans son genre lioliius. Qp prér

tend que le IQQt Agaric vie:ii d'Âgraria. QU
Agrla, contrée de la Sarmatie, où ces

i
ham-

pignoas croissaient en abondance : op don-
nait plus particulièrement le nom de Fuugus
aux Agarics dont il est ici question.

Dillen et Hnller avaient signalé ee gepre

sous la dénomination d'Amanita, substituée

également par M. de Lamarckà celle iVAgari-

cus. Ces réformes, quelque fo idées qu'elles

puissent être, ayant le grand inconvénient

de multiplier Ta nomenclature à i'inlini ,

doivent être rejetées. Conservons donc le

genre de Linné, plus généralement adopté,

qui a acquis aujourd'hui une telle extension

que de trente espèces, au plus, d'Agarics

citées par cet auteur, on en connaît main-
tenant près de sept cents, presque tontes

d'Europe, celles des autres parties du globe

axant été à peine observées. On conçoit que
des espèces aussi nombreuses exigeaient

des coupes propres à en faciliter la re<

cbe. Plusieurs botanistes s'en sont occupe.-,

particulièrement Yl. Persoon.qui a fondé les

subdivisions de ce genre sur la présence 01
l'absence de certaines parties, sur le pé |î

eule central ou latéral, nu ou muni d'un
anneau, sur les feuillets d'écurrerits ou non
adhérents au pédicule, sur l'existence d'une
coilfe ou voira, ou son absence, enfin sur
la nature et la consistai ce des Agarics, etc.

On conçoit que la plupart de ces coupes
pourraient être facilement converties en
genrèsj ainsi que l'ont fait plusieurs bota-
nistes ; opération assez indifférente, s'il n'en
résultait une trop grande multiplication de
noms génériques qui surchargent la mé-
moire.

Le plus recherché des Agarics , comme
aliment, est I'Agaric comestible (Ag. edu-
lis. Un il

. ) ou champignon de couche. Son
pédicule est blanc, court et charnu ; il sou-
tient un chapeau de couleur fauve ; ses la-
mes sont rougeàtres, puis pourpre ou noi-
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râtres ; sa chair calante. Qn en distinguo
plusieurs variétés.

11 en est une dont les lames sont blanches :

elle doit être répétée, pal' la crainte dr |;i

confondre avec l'Agaric prinleni'.r igaricus
vernus, Bull.), très-vénéneux, et qui a

i

la mort de beaucoup de personnes. Ce di j-

ni r est cependant huile à reconnaili

la çpiffe qui l'enveloppe d.nis sa jeunesse,
par l'anneau qui eut ur • le pédicule, par sa

surface humide, par la pellicule de son cha-
peau , qu'on ne peut enlevée, et en ce qu'il

n'a rien d'agréable au goût ni à l'odorat. —
On pite comme un manger tre,-d,|iiat VA-
garicus deliciosus, 1..; malheureusement on
ii'e-t pas d'accord sur la véritable espèce de
Linné , et celle à laquelle on le rapporte
n'est pas sans danger : de plus, l' Ai/uricus

necator,, Bull., en. est très-voisin; c'est un
champignon très-daqgereû? : il en découle
un SUC laiteux , acre et caustique. Dans le

cas d'empoisonnement, le remède le plus
usité est l'huile d'olive, prise en lavement
et en boisson ; on administre aussi le vinai-

gre comme antidote. — Le champignon le

plus recherché est p. mousseron (Ajartcws
ullnllus, Schœff.) : il est d'un blanc jaunâtre
à sa surface; son chapeau presqui sphérique
est large de quatre centimètres; il est très-
coinmun au printemps, et pendant une par-
tie de l'été, dans les bois déiouveits, les

friches, les prés secs. On le préfère jeune et

frais : il entre dans les ragoûts comme as-

saisonnement. Pour le conserver, on l'enlile

par le pied, et on le laisse dessécher. Jusqu'à
présent on a essayéinutilement delecultiver.

L'Agaric odorant (Agarirus odorus, Bull.,

A. anisalw, Pers.) est blanc, verdâte ou
bleuâtre ; il croit dans les forêts de chêne,
parmi les feuilles mortes • il exhale une forte

odeur de musc, du, dans une variété qui
cn.it dai, s les bois de pins, celle de giroflée

ou d'anis. L'Agaric blanc d'ivoire i Agaricus
eburneus, Bull.) se rapproche de celui-ci ;

mais sa surface est gluante, ce qui le rend
très -suspect. Dans quel, pies contrées on
mange, sous le nom de mousseron, l'Agaric
virginal

(
Agaricus vir'gineui . Jacq. ) : il est

agréable au goût, blanc ou roussâlre, sec et

solide, lorsqu'il est exposé au soleil ; mou
dans les lieux humilies : il croit par groupes,
en automne, dans les bruyères" et les fri-

ches.. L'Oronge (Agaricus aurqntiacus, Bull.)

est d'un goût et d'une odeur très-agréables;
il fait les honneurs des tables les mieux
servies. Malheureusement on peut très-fa-

cilement le confondre avec l'Agaricmoii: heié
OU fausse Oronge {Agaricus psrudo-auranlia-
cus, Bull.j, qui est extrêmement vénéneux.
En Allemagne, où le peuple je connaît sous
le nom de Flcgen-sçhwamni Champignon aux
mouches), il sert à tuer les mouches. Ces
deux champignons sont d'une belle couleur
écarlate en dessus, d'un blanc de lait en
dessous; mais l'espèce vénéneuse se dïs'tin

gue de l'autre par des mouchetures blanches
qui couvrent la surface du chapeau- c'est

dans ces points blancs que parait résider ie

principe toxique.
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L'Agaric tigré (Agaricus tigrinus, Bull.)

est agréable au goût et à l'odoral ; il est

blanc, tacheté de petites érainences brunes;

on le trouve par groupes dans les bois, sur

de vieux tr mes , en automne et en été.

L'Agaric vineux (Agaricus vinosus, Bull.) est

d'un roux brun ; il croit en automne, dans

les bois s iblonneux ; sa saveur est salée,

comme vineuse ; il n'a pas de mauvaise

odeur, et ne paraît pas dangereux. On trouve

dans l'été, en foule, parmi lesfeuillesmores,

dans les bois, l'Agaric des devins ( Agaricus

hariolorum, Bull. ), dont la saveur est agréa-

ble ; on ignore pourquoi , dans certaines

contrées, des paysans superstitieux n'osent

pas le fouler aux pieds. Ce champignon est

d'un jaune pâle. On désigne sous le nom de

faux mousseron (Agaricus pseudo-mousseron,

Bull.), un champignon qui en a la saveur;

mais il est moins délicat, point dangereux.

Sa couleur est d'un blanc roux ou fauve, ii

croit en automne dans les friches. On mange,
dans les campagnes, sous le nom de grisette,

YAgaricus procerus, Pers. Son pédicule est

très-long; son chapeau roussâtre, un peu
panaché ; il croît en été dans les bois et les

champs sablonneux. On regarde comme très-

agréable et d'un goût exquis l'Agaric soli-

r,iï\:- (Agaricus sol itarins, Bull.); on le

mange cuit sur le gril, avec du beurre frais

et du sel ; il est d'un blanc sale : il croit

pendant l'été à l'ombre, dans les bois.

Le plus grand nombre des Agarics sont

vénéneux, ou au moins très-suspects; parmi

les plus dangereux, outre ceux dont nous

avons déjà parlé, on distingue l'Agaric rouge

(Agaricus ruber, DC), dont le chapeau est

d'un rouge sanguin; il est très-dangereux,

d une saveur brûlante et caustique ; il croît

en été dans les bois. L'Agaric acre [Aga-
ricus acris , Bull. ) est blanc , à lames jau-

nâtres ou rougeâtres , distillant un suc

laiteux très-âcre, ce qui n'empêche pas qu'il

ne soit souvent rongé par les lièvres et les

lapins. Il croit dans les forêts. L'Agaric caus-

tique (Agaricus pyrogalus, Bull.) est très-

suspect ,
quoiqu'il répande , lorsqu'on le

blesse, une liqueur laiteuse d'abord assez

douce, qui devient ensuite acre et caustique.

Sa couleur est d'un jaune livide, terreux
;

il croit dans les bois, ainsi que l'Agaric

plombé (Agaricus plumbeus , Bull.), qui

laisse souvent échapper d'entre ses feuillets

un suc laiteux, très-Acre, qui se concrète à

l'air. Quoique l'Agaric couleur de soufre

Agaricus sulphurëus, Bull.) n'ait rien de

désagréable au goût, il faut cependant s'en

défier ; <i';.illeurs il rebute par sou o 1-ur de

chenevis pourri. On doit e icore rejeter l'A-

garic âpre ('Agaricus verrucosus , Bull. ), si-

non comme vénéneux, du mous comme
très-suspect : sa chair est blanche ou rou-

geâtre ; il croit en été dans les bois. L'Agaric

bulbeux [Agaricus bulbosus , Bull.) est un
des plus dangereux ; les vomitifs, l'huile, le

lait, sont ses antidotes. Toute la plante est

d'un blanc sale, jaunâtre ; on la trouve en

automne dans les bois.

On distingue parmi les Agarics un groupe
assez remarquable par la propriété de se

fondre en une eau noire, à l'époque de sa

destruction. La plupart de ces champignons
croissent dans les lieux infects, , snr des
substances putrides, sur les fumiers . les

bouses de vaches, les plantes en putréfac-

tion ; leur existence est ordinairement de
courte durée. L'Agaric éphémère ne dure
au plus qu'un jour, à la tin duquel il se ré-
duit en une liqueur noirâtre: il en est de

même de l'Agaric encrier (Agaricus atra-

mentarius, Bu:l. ), qui se fond en une eau
noire avec laquelle Bulliard a fait de l'encre

pour le lavis ; il croit en touffes , pendant
l'automne , aux lieux humides : on a quel-

quefois compté jusqu'à quarante individus

sur la même souche. De l'Agaric larmoyant
(Agaricus lacrymabundus , Bull.) découlent

de petites gouttes d'une eau noirâtre qui
sortent de la tranche des feuillets ; il en est

d'autres dont les feuillets noircissent dans

la vieillesse, mais sans -se fondre en enu:
tel est l'Agaric azuré, espèce très-élégante,

dont le pédicule est bleuâtre , le chapeau
azuré, les feuillets d'un jaune roux; il croît

solitaire, en automne, sur les troues des
arbres, dans les bois.

Il est enfin des Agarics caractérisés par

des qualités particulières. L'Agaric stypti-

que, lorsqu'on le mâche, produit, au bout

de quelques instants, un étranglement ana-

logue à l'effet du vitriol : la saveur de l'A-

garic fétide est poivrée. L'Agaric douceâtre

(Agaricus subdulcis, Pers.) répand une odeur
pénétrante, approchant de celle du mélilot

bleu. La saveur sucrée est due à la présence
de la marmite, qui se trouve d'ailleurs dans
beaucoup de champignons.

La connaissance organologiqne des Aga-
rics et des ehanipisaons, en général, te;3Sé

encore beaucoup à désirer. ( Voy. Champi-
gnons.) D'après les recherches de Dutro-
chet, les champignons ne sont pas des plantes

entières; ce ne sont que les fleurs de plantes

parasites ou souterraines. Ainsi ïAgaricus
edulis n'est que la fleur d'une plante sou-
terraine (Byssus subterraneus

) , qui , sous
forme de stries blanchâtres ( blanc de cham-
pignon ), sert à la propagation des champi-
gnons ordinaires comestibles.

Ce qui fait qu'on mangera toujours les

champignons avec une certaine défiance, c'est

la difficulté qu'il y a souvent à distinguer les

espèces vénéneuses de celles qui ne le sont

pas. Mais ce qui doit, d'un autre côté, rassu-

rer les gourmets, c'est que, le principe véné-

neux étant tout à la fois soluble et très-vo-

latiJe,on peut mangersans crainte les cham-
pignons les plus meurtriers, si l'on a eu soin

de les faire bouillir longtemps dans l'eau, de
les dessécher, de les faire bouillir de nou-
veau, et de les arroser de vinaigre.

Culture. La culture de l'Agaric comestible
(Agaricus edulis) est devenue, surtout à

Paris, un objet de commerce considérable.

On obtient cet Agaric de plusieurs manières :

1° On met euseinble du terreau, du fumier
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i „, î ,. Jnninn dans auelaues cantons de la Suisse. Came-

et du crottin de cheva oude mu et, dont on «nsqjj
Cortusus ,,. cuIUva , e pre-

fait une couche a/ant dix-huit.pouces de »;, «^ ,,„, i:iul . Ll , f, , les

hau« ' et

J»;...
V
u ; j r , „ l'A-* sont très- andes, dures, dune

on place

roduL( des champignons! on

fftffidTftîSef "courCqu'oniarr • >

daSnt%t peu de temps après les champi-

ons naissent, el continuenl & se succédei

che dans une cave, sous un hangar, et par

fout où la température se soutient à 8 ou

tOdesrés 2» On obtient encore les champi-

Sons* S jetant sur cette couche les parties

^champignons qui. restent après !

préparés pour lf me, e

n . L„„vre couleur glauque, gi

avoir

dans la-

Jg n ^ëse lavés. 3» Lorsqu'on manque

SreVôce de champignon ordinaire, on se

sJr de6<ancdecftampiW.P«:éP8ra
1

t

n

1°Q
1

s
!

è-

cne Son peut transporter partout, dans la-

Se résident les rudiments des cbampi-

Kf sous la forme de stries blanches (bys-

SsVoQ place ce blanc de champignon ça

Ifll m? pincées dans la couche, à un pouce

ou deux de profondeur, et ces stnes blanches

«Communiquent de proche en proche. Les

diTerïï^operations se fonl pendant toute

l'année excepté quand il gèle. En visitant

olusieurs galeries souterraines et carrières

où îè champignon est cull vé en grand pour

assuré qu'il existe trois variétés, qui sonU

VAaaric ou Champignon blanc, 1 Agaric ou

/,,-»., I es cultivateurs qui se hvre.it d cette

cuït

nuY^
nie étant plus petit, plus beau, plus tcnu.t,

S d'une vente plus facile que les champi-

gnons roux et bruns, qui ne sont pas comme

S 1 avait pensé, le résultai d'accidents qu on

n, à diverses causes supposées,S bien des variétés distinctes qui se per-

Sent avec leurs qualités et leurs imper-

Ens, comme les Variétés de radis, de

laiSul

0I>:iÏÏlS
ll

AR0MAiICOl. Voy.

^AVÉ (iT^NT^s (vulg. AloèsKa-

ratos Maquettes Mexicains; Agave Antllla-

Sï Liff ). - L'aspect tapjgtj cette

plante magnifique semble isoler du reste

de la végétation par le «>ntrMg^îVp?.
leur éclatante avec la verdure Redu

tat sauvage, l'Agave croit dan, le» m° llies

les plus arides ou parmi les rochers, et

élève noblement sa tige a hère au m. lieu

«les moines boisés. La couleur éclatante de

Ses bouquets orangés contraste acnement

avec la verdure qui l'environne Ce cou

traste est si étrange qu un peintre disait

qu'il serait accusé d'invraisemblance et de

fiction, s'il s'avisait de placer des katatos

dans les groupes de ses paysages.

Cette plante fut apportée en k"™pe ,yers

le milieu du seizième siècle; on la trouve

aujourd'hui en Portugal, en Espagne
,
en

Sicile, sur les côtes de Barbarie, aux envi-

rons de Marseille, en Roussillon, et même

(1) Mot grec nui signifie admirable.

nies d'épines sur les

ei terminées par une pointe longue,

tr,----a.-érée. F.lles viei it en touffe sur une

souche commune, d'où sortent aussi un

grand nombre de bulbes et de rejetons. La

hampe naît du centre des f, , ni es et par-

vient en peu de temps à la hauteur de

quinze à dix-huit pieds, delà grosseur de

la ïambe, revêtue de larges écailles, el par-

taéée en un grand nombre de rameaux éta-

lé! le long desquels les fleurs sont rangées

verticalement. On en compte quelquefois

jusqu'à quatre ou cinq mille sur un même

pied; leur couleur est d'un jaune verdâtré.

fcette plante aime les terrains secs et pier-

reux. Quoique originaire des pays chauds,

elle n'est pas fort sensible au froid, elle

peut même en supporter quelque- degrés.

Elle fleurit rarement en France, ce qui,

sans doute, a fait croire à quelques person-

nes qu'elle ne donnait des fleurs que tous

les cent ans. Camérarius dit que cet Agave

fleurit en 158G dans le jardin du Grand-

Ducde Toscane, et que la hampe avait
|

lus

de douze coudées de haut : elle croit quel-

ciuefois de plus d'un pied dans un jour, lar-

kinson,qui écrivait en 1629, rapporte que

l'Agave d'Amérique avait fleuri à Rome et à

Avignon. 11 fleurît à Paris en 1663 et en 1664,

en Angleterre en 1698, à Leipsick en 1700.

Depuis cette époque cette plante a encore

donné des Heurs plusieurs fois, même dans

le nord de la France, et notamment dans le

Jardin de Botanique de Rouen en 1805. Les

libres des feuilles de l'Agave sont longues,

furies et déliées ; on en fabrique des cor-

des des filets de pêcheurs, des tapis, des

toiles d'emballage, des pantoufles, du papier,

et divers autres ouvrages. On dégage les 1-

bres en taisant rouir les feuilles comme du

chanvre, dans une eau stagnante ou dans du

fumier ; on les écrase entre deux cylindres;

ou les lave, on les bat, et on les peigne à

plusieurs reprises, pour les nettoyer et leur

donner de la souplesse. On retire encore

des feuilles de l'Agave, parla trituration,

un suc que l'on passe à la chausse, et que

l'on fait épaissir par l'évaporation, après y

avoir ajouté une certaine quantité de cen-

dres. C'est une sorte de savon qu on em-

ploie pour lessiver le linge. L Écluse
|

dit

au'au Mexique, où cette niante est très-

commune, les feuilles servent à couvrir es

malsons, qu'on les brûle pour se chantier,

S que es cendres sont excellentes pour la

lessive. On coupe aussi la plante h Heur de

terre, et on creuse le tronçon en tonne de

vase; il en transsude un suc que 1
on ra

masse, et qui s'épaissit trôs-promptement. On

prépare avec ce suc une sorte de miel on

Sn ait aussi du vinaigre et un vin très-eni-

vrant, en y ajoutant une racine que 1rs

Mexicains nomment ocpatli; maistee vin

peu agréable au goût, donne une odeur forte

etfét&e à l'haleine de ceux qui en bon eut
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immodérément. Le suc qu'où retire des
feuilles rôties sur les charbons est employé
pour guérir les plaies ei les ulcères. A Al-
ger, en Sicile, en Portugal, et dans d'au-
tres pays où cette plante s'est naturalisée,

on en forme des haies autour des" jardins et

des habitations.

La plante appelé.:' Maguei par les Mexi-
cains, dit Mirbel, fournit une boisson à la-

quelle les Indiens ont donné le nom de pul-
que. Les diverses parties de cette plante ont
chacune leur utilité. Selon Raynal, les raci-

nes servent à faire des cordes; les hampes
donnent du bois ; les épines font des clous
ou des aiguilles ; les feuilles sont bonnes
pour couvrir les toits. On les fait aussi rouir,

et après les avoir battues et peignées, on en
retire un til propre à fabriquer divers tissus.

Mais ce qui fait du Maguei un végétal vrai-

ment précieux pour les .Mexicains, c'est l'eau

douce et transparente qu'il distille lorsqu'on
a arraché les feuilles intérieures. La fossette

formée au centre de ces feuilles se remplit
de la liqueur que l'on recueille chaque jour,

et qui chaque jour se renouvelle pendant
un an ou dix-huit mois. En s'épaississant

elle se convertit en sucre. Mêlée avec de
l'eau de fontaine, elle acquiert, après qua-
tre ou cinq jours de fermentation, le pi-
quant et le goût du cidre ; et si l'on y ajoute
l'éeoice d'orange et de citron, elle devient
enivrante. Les .Mexicains ont un si grand
penchant pour cette boisson, qu'ils s'en prô;
curent aux dépens de la subsistance et

même des vêtements de leur famille.

Le Maguei est l'Agave du Mexique [Agave
Cubensis, Jacq.). On l'appelle aussi Vigne du
Mexique.
L'Agave pitte, vulg., aloès pi! te (Agave

fœtida, Linn.) donne un fil d'une qualité su-

périeure. Il a lleuri dans le jardin du Muséum
en 1793. La hampe parvint à la hauteur d'en-
viron 2V pieds dans l'espace de deux mois

,

et son accroissement fut quelquefois d'un
pied dans un jour.
AGNUS-CASTUS. Voy. Gatilier.
AGOUL. Voy. Manna.
AGRIPAUMC (main agreste), Lêonurus,

Linn. (de Xîmï, lion, et oùpx, queue, à cause
de la prétendue ressembl mee de ses tleurs

en pelotons avec la houppe qui termine la

queue du lion. Fam. des Labié is.

L'Àgripaume croit surtout dans les dé-
combres. La main libérale qui jette les se-
mences n'a pas donné à tous lés sols la

faculté de les faire toutes germer. Elle a

voulu cependant que les lieux les plus
abandonnés fussent susceptibles d'en rece-
voir quelques-unes, et elle les a cpôi

nées à ce genre de destination. Sans cotte

bienfaisante précaution, l'humeur incons-
tante de l'homme ferait de vrais déserts au
milieu d'un pays civilisé. Livré à ses seules
forces, ses travaux ne sauraient recréer un
sol végétal, là où ses mains en ont enlevé le

moindre vestige. Enfin, ces piaules bonnes
et salutaires servent, dans ces coins négli-
gés, à absorber le méphitisme de l'air, à

en maintenir l'essentielle salubrité, sur la-
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quelle personne ne veille. Si leur extérieur
est moins riant , si tout en elles est un peu
âpre , c'est leur séjour qu'il en faut ac-
cuser.

L'espèpe la plus répandue en Europe, et

presque la seule, est I'Agripaume vilgaire
(Lêonurus cardiaca, Linn.), plante des con-
trées tempérées et septentrionales, qu'on
trouve partout le long des haies, dans les

décombres , aux lieux incultes. Elle est

d'une odeur désagréable. Les fleurs sont
petites, purpurines ou blanchâtres, dispo-
sées en verticilles axillaires, assez rappro-
chés les uns des autres , accompagnés de
bractées sétacées. Cette plante fleurit dans
l'été : elle était autrefois beaucoup plus en
usage qu'aujourd'hui, surtout pour les pal-
pitations du cceur, ainsi que l'annonce son
nom de cardiaca (qui appartient au cœur) :

elle esi regardée comme tonique, vermi-
fuge. Les abeilles en recherchent les fleurs

avec avidité : elle est peu utile dans les pâ-
turages ; cependant les chèvres, les mou-
tons, les chevaux, et même les vaches ne
la refusent pas. On trouve sur ses feuilles

le Cantharis cardiacœ, Linn.
AGROSTÈME. ( Agro'sïemma , Linn., de

a.yph;, champ, et (7T«au5t, couronne), fam. des
Caryopln liées. — Ce genre, très-voisin des
Ly< 'mis, y' est aujourd'hui assez générale-
ment réuni : il n'en diffère en etfet que
par ses edices plus coriaces, et ses pétales

bien moins échancrés. Il renferme de belles

espèces, la plupart cultivées dois les par-
terres : aussi ont-elles reçu le nom distin-

gué de couronne champêtre, exprimé par le

mot grec àgrostemma. Leurs noms spécifi-

ques àe si mi pas moins brillants, tels que
Cqronaria, digne d'entrer dans la composi-
tion des m ni mes; Flos Jovis, fleur de Ju-
piter; Cœli rosa, rose du ciel. Les Alpes
nous ont fourni I.'Agrostèvie coqceloirdi
[Agrostemma coronaria, Linn.), très-belle

espèce, couverte sur toutes ses parties d'un
duvet blanc, épais, cotonneux, au milieu
du ruel brillent des fleurs élégantes, rouges
dans leur milieu', Manches à leur contour,
quelquefois tout à fait rouges ou blanches,
simples ou doubles, munies d'appendices à
leur orifice ; elles sont solitaires au s mimet
de longs pédoncules . et forment par leur

ensemble un corymbe lâche, irrégulier.

Les feuilles sont ovales, î
• es, entiè-

re-,. Cette plante, par ses tonifies épaisses,
pi '"luit un très -bel etfet dans les par-
terres.

Celle que l'on nomme Fleur de Jipiter
(Lgc/mis /!os Jovis , Linn.), voisine de la

précédente, en diffère par ses fleurs plus
rapprochées, resserrées presque en ombe le.

Les pétales ont l'échancrûre pi .s profonde;
le duvet des feuilles plus épais ei plus
blanc. Elle croit dans les prairies élevées,
sur les montagnes, dans les contrées méri-
dionales. Au rapport de Villars, les feuilles

île cette planté; qu'onnomme OEillct de Dieu.
sont employées par les paysans des Alpes
en place de charpie pour étancher le sang
des blessures.
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In port élégant cl léget; de grandes Heurs

d'an jMiui']iic vif onl probablement inspiré

aux admirateurs de l'espèce suivante l'i

de la nommer Rose di ciel Agrostemma cœli

rusa, Linn.). Elle est -labre SUT toutes ses

les'. Ses tiges sont presque simules; si s

feuilles étroites, lancéolées ; ses !!• urs soh -

taires à l'extrémité «le longs péd îùjes éta-

lés. Les calices sonl à dix côtes saillantes,

un peu rudes. Elle croit dans les sols sa-

blonneux, sur le bord d !S ruisseaux, da is

les coudées les plus niéridionalès de L'Eu-

rope) j- -que dans la Barbarie'.

L'AgrostèMë des Blés [Agrostemma </i-

tluif/o, Linn.), vulgairement Nielle des b{és,

est une de ces jolies fleurs qui embellissent

nos moissons : elle si; montre avec éclat à

l'extrémité d'une haute tige presque simple,

ou ramifiée au sommet, 'toute la plante "-
1

couverte «le poils mous, abo idants i i blfl i-

châtres. Lés feuilles sont linéaires, obloii-

gues, aiguës; les fleurs grandes, terminales;

leur calice coriace, ébais , à grosses côtes,

prolongé en cinq lanières foliacées, Là co-

rolle esi dépourvue d'appendices à son <>ri-

fice, d'un rouge pourpre ou viole;, ou mé-
langé de blanc; les pétales un peu eclia i-

crés ; les Capsules ovales, à une seule loge;

les semences noires , f rtemenj cliagi inées,

réunies sur un réceptacle central et ramcu.x.

Ces ditrérents caractères ont déterminé

M. Desl'ontaines à en former un genre parv

ticulier sous le nom de Gilliago. Elle est

aussi commune dans le Nord que dans le

.Midi. Ses semences mêlées au froment don-
nent au pain une couleur noire et une sa-

veur amère, qui est due à leur écorce. Leur
intérieur est une substance farineuse, saine
et nourrissante. Cette plante est broutée
pat tous les bestiaux.
AGROSTIS, Linn., fam. des Graminées.

—

Ce genre est composé de piaules, d'un port

assez élégant, remarquables par la d ihi i-

tesse de leur panicUle, par ses fines ramifi-

cations, par le grand uombre et la petitesse

des tleurs ; le calice est unjfjore à deux val-

ves aiguës, ordinairement plus courtes que
celles de la corolle : l'une d'elles porte sou-
vent une arête dorsale. Ce genre est assez
naturel d'après son caractère essentiel; quel-
ques espèces pourraient être confondues
avec Jes milium, les avoines, les roseaux;
eiles ressemblent encore à plusieurs candies
(cura); mais, dans ces dernières, les calices

sont Lutlores ; ils sont multiflores dans les

roseaux et les avoines; les fle.uis plus gros-
ses, la corolle plus courte dans les milium.
il est enfin des espèces qui s'écartent telle-

ment des autres qu'on a c u devoir en for-
mer des genres particuliers, mais la plupart
trop min itieux pour être conservés.
La dénomination d'Agrostis est un mot

grec qui signilie champ, comme étant le lieu

occupé principalement par ces graminées :

il était aussi employé par Théophraste et

Dioscoride pour les graminées en général,
quelques-unes exceptées, et désignées sous
des noms particuliers, mais dans la compo-
sition desquels ils la faisaient souvent en-

trer, tels que CaïamagrosliSfCynaQrostîs,

Nous ne trouvons chez les anciens aucune
indication de la plupart de- dû genre
Agrostis, tel qu'il à été établi par Linné.

Ces Agrostis ne croissent, la plupart, que
parmi les gazons peu élevés', dans l'es sols

ari les el tin peu humides : ds be pourraient

habiter avec (es hautes graminées, qui les

i M. ivient par le luxe de leur végéta-

tion. Ces plant s trop fines, et en général

trop petites, pour tqmber sous le tranchant

de la faux, sont plutôt réservées pour la

dent de la brebis, qui les broute Sans les dé;

truire, qui n'attaque que ta partie redressée

de la tige, tandis que sa partie inférieure

couchée, rampante dans plusieurs espèces,

produit, à ses nœuds, de nouvi Iles rarines,

et pousse d'autres tiges en très-peu de temps,

-n, tout lorsque la sécheresse n'est point de
trop longue durée : c'est ainsi qu • la nature

fa i reparaître dans les pâturages, plusieurs

fois dans la même saison, ces utiles grami-
., et qu'elle assure' l'existei e des ani-

maux ruminants, par la reproduction rapide
des plantes qui les nourrissent. Foulées par

les pieds des animaux et des hommes, elles

eu souffrent peu ; elles forment un gi/.on

toujours vert, une pelouse délicieuse- pour la

promenade, que n'arrête pas la hauteur trop

élevée des chaumes. 11 sera donc avantageux
d muUipli.er certaines ésbë'ç'i s, poui" former
de belles allées vertes, ou pour borijfiër lès

tirages dans les sqlssablo'nn.eu.x; d'autres a

tige plus élevée, ajouteront à l'abon uVqualilè

des foins lians les terrains un peu li midi - :

il en est dont les racines 1 ingués et traçantes

se plaisent de préférence sur les côtes mari-

times et sablonneuses, prévoyance admira-
ble delà u iture pour attirer la végétation
lians des sables dont elle tixe la mobilité.

Eblouis trop souvent par l'éclat séduisant
des Heurs, nous daignons à peim.' porter no-
tre attention sur celles qui ne frappent point

nos regards par la vivacité de leurs couleurs
;

d'où vient que l'herbe des chanips n'a, pour
nous, d'autre val ur que celle de masquer,
sous un tapis de verdure, la nudité de la

terre et de servir Lie nourriture à nos trou-

p aux; il nous serait cependant difficile de

refuser notre admiration à I'Agrostis jolet
des vents {Agrostis spica venti, Linn.), lors-

que nous voyoUs sa longue panii ule, élé-

gante et légère, agitée par le zépbir', nuan-
cée de vert et de pourpre, composée de pé-

doncules capillaires, venticillés, finement ra-

mifiés, et chargés d'un grand nombre de pe-

tites Heurs qui terminent de longues arêtes

sétacées et caduques. C'est une des plus

grandes espèces de ce genre, communes dans
les Liés, sur le bord des champs, qu'on
trouve en fleur dans le mois de juin. Sa lige

est haute de deux ou trois pieds, ses feuil-

les rudes à leurs bords.

Dans I'Agrostis interrompu (Agrostis in-

ierrupla. Linn.), que Haller regarde comme
une variété de l'espèce précédente, la pani-

eule est beaucoup nlus resserrée, plus grêle,

plus petite, ainsi 'que toute la plante; ses

veilicilles plus distants. Cette espèce est
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annuelle, et croît dans les champs sablon-

neux, aux environs de Paris.

L'Agrostis miliacé ( Agrostis miliacea,

Linn.) parait intermédiaire entre les deux

espèces précédentes.

On trouve dans les prés et sur le bord des

routes I'Agrostis rouge ( Agrostis rubra,

Linn.). Sa particule est étalée à l'époque de

son épanouissement, resserrée avant et après

la floraison, où elle prend une couleur pur-

purine.
L'Agrostis des chiens (Agrostis canina,

Linn. ), le Trichodium caninum de Schra-

der, commun dans les prairies humides, a

été ainsi nommé parce que l'on prétend que

les chiens choisissent de préférence cette

graminée, lorsqu'ils veulent s'exciter au

vomissement. Les tiges sont ascendantes,

coudées à leur base ; les feuilles étroites,

un peu roulées, la panicule violette, resser-

rée avant et après la floraison.

Deux belles espèces ont été exclues de ce

genre, et réunies au Calamagrostis, ayant,

l'une et l'autre, des poils so.yeux à la base ou

sur la surface des valves calicinales. La pre-

mière, I'Agrostis roseau [Agrostis arundina-

cea, Linn), piésente le port d'un roseau.

Linné, dans son Flora Lapponica, l'avait

placée parmi les Arundo ; il en a l'ait depuis

un Agrostis : ses tiges sont fermes, hautes de

trois pieds. Les Calmouks tressent des lapis

avec ses chaumes; ils en couvrent leurs ché-

tives cabanes. Les paysans eu Suède font

provision de ses chaumes, dont, à raison de

leur roideur et de leur longueur sans nœuds,

ils so servent pour nettoyer les tuyaux de

leurs pipes.

La seconde espèce, I'Agrostis argenté

(Agrostis calamagrostis, Linn.), porte à l'ex-

trémité de ses chaumes une panicule dense,

élégante, longue d'environ six pouces, d'un

brillant argenté par l'effet des bords scarieux

et luisants des valves du calice. Cette espèce

croît dans les Alpes, en Provence, en Suisse,

dans le Piémont, etc.

Les espèces précédentes sont toutes mu-
nies d'arêtes, et forment, dans ce genre très-

étendu, une subdivision qui cependant n'est

pas sans beaucoup de difficultés occasion-

nées par l'absence de ces mêmes arêtes dans

des individus appartenant à la môme espèce,

tandis que d'autres en sont privés, ouïes per-

dent en peu de temps. Les espèces qui vont

nous occuper en sont constamment privées.

La plus importante est I'Agrostis traçant
(Agrostis stotonifera, Linn.). Ses variétés sont

si nombreuses qu'il est très-dilliciledeles bien

caractériser, et qu'il esta présumer que plu-

sieurs ont été présentées comme des espèces

distinctes. Ses tiges sont très-ordinairement

couchées, rameuses à leur base, radicantes

à leurs nœuds inférieurs; elles sont ensuite

plus ou moins redressées, variables dans

leur longueur et leur grosseur : la panicule

est ordinairement étalée à l'époque de l'é-

panouissement des fleurs, resserrée après la

floraison sous la forme d'un épi, composé
de verticilles en paquets denses; les fleurs

sont purpurines ou un peu rougeatres, quel-
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quefois blanchâtres, selon les variétés. Cette

plante habite les champs, les bois, les ter-

rains sablonneux, un peu humides, le bord

des fossés, et même les sables mobiles de la

Scandinavie.

En Angleterre, on la cultive comme four-

rage, sous le nom de florin. Les Anglais en

font le plus grand éloge : elle est encore

très-propre à former, dans les jardins, de

belles allées vertes, qu'il n'est pas néces-

saire de renouveler. Lorsqu'elle croît dans

les terrains sablonneux, elle y amène à la

longue la fertilité ; elle rend le sable moins
susceptible d'être dispersé par les vents.

Deux espèces très-voisines l'une de l'autre,

et qui peut-être ont été prises pour la même,
habitent les sables maritimes des contrées

méridionales de l'Europe, le long de la Mé-
diterranée, toutes deux décrites pour la pre-

mière fois dans l'EncyGlopédie par M. de La-

marck, retrouvées depuis sur les côtes de

l'Espagne et de la Barbarie, toutes deux «'op-

posant, par leur tige souterraine et traçante,

à la dispersion du sable, en y préparant la

fertilité. La première, I'Agrostis piquant

(Agrostis pungens, Lamarck), est pourvue
d'une longue souche rampante, articulée.

Ses feuilles sont placées sur deux rangs op-
posés, très-rapprochées, roides, roulées, su-

bulées et piquantes; les valves du calice gla-

bres, inégales. Dans la seconde, I'Agrostis

maritime (Agrostis maritima, Lamarck), les

feuilles sont plus longues, plus écartées; les

valves du calice hérissées sur le dos ; la lige

droite et grêle.

On a retranché de ce genre une charmante
petite espèce, I'Agrostis naine (Agrostis mi-

nima, Linn.), séparée des Agrostis par son
port, par les deux valves calcinales obtuses,

tronquées, égales entre elles; par la coiolle

très-petite, pubescenle. Les feuilles sont

courtes, étroites et n'existent qu'à la base

des tiges : celles-ci sont nombreuses, capil-

laires, hautes d'environ deux pouces, termi-

nées par un épi linéaire, rougeâtre, très-

étroit, composé de fleurs presque sessiles,

serrées contre la tige, souvent unilatérales.

Rien de plus agréable que l'effet produit par

cette jolie graminée, lorsque dans son lieu

natal, elle couvre de ses petites touffes pur-

purines ou rougeatres un sable aride, dont
la blancheur offenserait l'œil, et qui ne fait

alors que donner plus d'éclat à la couleur
des épis. Adauson l'avait d'abord distinguée

comme genre sous le nom de Mibora. Smith,

longtemps après, l'a nommée Knappia; Hope
y a substitué le nom de Sturmia, adopté par
Willdenow.Wiber, apparemment mécontent
de ces dénominations, a préféré lui donner
celle de Cliamagrostis, employée par M. De-
candolle; Anthoine bien auparavant l'avait

appel ée Micagrostis ; G uet tard l'a rangée parmi
les Nardus. 11 sei ait difficile de deviner les

motifs raisonnables de ces changements suc-

cessifs; mais il n'est pas inutile de répéter

jusqu'à satiété, que ces réformes ne font

que jeter de la confusion dans la science,

masquer ses attraits, el

du monde de l'aborder.

empêcher les gens
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AHOUAI (Noix de serpent; Cerbera There-

tia, Lin.). — Cet arbrisseau, qu'on rencontre

souvent a Cayenne et aux Antilles, produit

un fruit vénéneux qui excite le vomissement.
L'écorce de l'arbre est un drastique violent

que les naturels emploient pour se purger,

ainsi que celle du Cerberus mangkas.
Les naturels du pays emploient le fruit

de l'Aliouai pour en orner leurs jarretières,

leurs tangas, ou leurs ceintures, aiin d'en-

tendre le bruit que font ces noyaux secs,

lorsqu'ils se heurtent les uns contre I es autres,

ce qui remplace pour eux les grelots.

AlGREMOINE(Jjriroontao/
,

/ic.,Lin.).—Ce
nom, composé d'un mot latin et d'un mot
grec, peut se traduire par Religieuse des

champs. Comme l'Aigremoine est salutaire et

bienfaisante , j'ai pensé que la reconnais-
sance lui avait fait donner ce nom en l'hon-

neur de quelque bonne, douce et compatis-
sante hospitalière. Vn malade, sauvé par les

soins de l'une d'elles, songea sans doute à sa

bienfaitrice, cachée comme une plante à l'om-

bre des buissons. Elle était pieuse, charita-
ble, naïve; nommer une simple utile du nom
qu'elle-même s'était choisi, c'était laisser

a celle qu'il révérait un monument indes-

tructible, sans trahir le secret de son cœur.
Véritablement le siècle où cette plante jo-

lie aura reçu le nom de religieuse des
champs, s'est tout à-coup levé devant moi.

Je me suis représenté la difficulté des
communications, celle des chemins, la masse
immense des forêts, la rareté, l'éloignement

des habitations, l'absence de ces arts, de ces

agréables inventions qui ajoutent au charme
de la vie et à la parure de la beauté. J'ai cru
voir sous les murs d'une chapelle gothique
la jeune hospitalière avec sa robe de bure
et sa guimpe plissée! Je l'ai vue tremblante
au moindre bruit, car l'entière sécurité n'est

pas le partage d'un lieu trop agreste et trop

sauvage; je l'ai vue se hasarder vers les touffes

fleuries qui recèlent la santé du malade, et

qui offrent des gages à l'innocente tendresse.

Mon cœur la comparait au lis de la vallée ;

celui qui la voyait ainsi, celui qui avait pris

auprès d'elle l'idée et le besoin des bien-

faits, certes ce n'était que dans les champs
qu'il pouvait charger un objet et de son nom
et de son idée !

Cette plante croit dans les contrées tempé-
rées et septentrionales de l'Europe, sur 1 e bord
des bois, le long des haies, aux lieux arides.

L'Aigremoine a "été vantée autrefois comme
un remède par excellence dans les maladies
du foie, puis comme vulnéraire, astringent

et dét6rsif.

AIGUILLONS. Toy. Epines.
AIL (Atlium, Lin. ), fam. des Liliacées.

—

Quand l'odeur pénétrante des Aulx irrite,

par un picotement douleureux, les organes
de la respiration, quand elle fait couler des
larmes, pourrait-on croire que ce genre ap-
partient à la belle famille des Liliacées, qu il

se trouve en société avec les lis et les mu-
guets ? mais si les Aulx n'en ont pas le doux
parfum, la plupart nous dédommagent par
des propriétés alimentaires qui leur ont
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attiré les soins de la culture dans nos jar-
dins potagers. Il est à remarquer d'ailleurs
que cette odeur, toute vive, toute pénétrante
qu'elle est, n'a rien qui dous répugne,comme
celle des plantes vireuses ou nauséabondes :

elle s'annonce au contraire comme propre à
ranimer l'appétit, à donner plus d'activité à
un estomac engourdi, plus de goût à la fa-

deur de certains aliments; ainsi, bien loin de
fuir ces plantes à cause de leur odeur, nous
les avons au contraire recherchées avec em-
pressement, et leur usage est si ancien qu'il

se perd dans les siècles les plus reculés. Ce-
pendant, parmi les espèces de ce genre, il en
est quelques-unes dont les fleurs flattent la

vue par la grandeur remarquable de leur
corolle, par l'odeur suave qu'elles exhalent,
et par une certaine élégance dans leur port,

qui rappelle la belle famille à laquelle elles

appartiennent.
Ces plantes ont un port qui leur estparlicu

lier. Toutes sont pourvues d'une bulbe tuni
quée, tantôt allongée, plus souvent sphéri-»

que ou ovale. Leurs feuilles naissent pres-
que toutes de la racine relies sont planes, cy-
lindriques ou fisluleuses. Leur tige ou hampe
est très-simple, toujours terminée par une
ombelle plus ou moins garnie.

Ce genre, jusqu'à Linné, avait été divisé
en quatre autres par les anciens; savoir : les

Oignons ( Cœpa), les Aulx proprement dits

(Atlium), les Pjrreaux (Porrum), lesMoLY;
mais les caractères qui les séparent sont si

faibles, qu'à peine peuvent-ils servir aujour-
d'hui pour des subdivisions.
Les Aulx sont presque tous des plantes eu-

ropéennes; on en connaît très-peu d'exoti-

ques. La plupart habitent les contrées tempé-
rées; quelques-unes s'avancent jusque dans
le Nord, mais le plus grand nombre se di-

rige vers les clima s chauds, dans l'Archipel,

sur les côtes de la Barbarie et de l'Asie Mi-
neure ; on les rencontre dans les champs,
les vignes et les bois. Le nom d'allium, em-
ployé par les Latins, n'a point d'étymologie
connue. Selon M. de Theis, ce nom vient du
celtique ail, qui signifie chaud, brûlant.
Quant à l'emploi des espèces potagères,

il date de la plus haute antiquité. Les Israé-
lites, sous la conduite de Moïse , regret-

taient, dans leur désert, les oignons dont ils

se nourrissaient pendant leur esclavage en
Egypte. Par la suite ces plantes sont deve-
nues sacrées pour les habitants de ce pays,
ce qui a donné lieu à cette plaisanterie de
Juvénal :

Porrum et cœpe nefas violure et frangere morsu.
sanctas génies, quitus liœc nuscunlur in hortit

Sfumina!

Chacun connaît les imprécations d'Horace
contre l'Ail.

§ I. Feuilles planes, filaments alternes, etamines

à trois pointes.

On croirait que le Porreau ou Poireau,

YAil porreau (Allium porrum, Liuu.), cons-

tamment sur nos tables, ne doive pas exi-

ger de description ; cependant les cultiva-

teurs exceptés, combien ne connaissent que
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ses bulbes et ses feuilles 1 et parmi le petit

nombre de ceux qui en ont vu les fleurs,

combien peu en ont observé les détails 1.

Le Poireau, quoique cultivé de temps im-
mémorial, n'est connu que dans nos jardins ;

on ignore son lieu natal, comme celui de la

plupart de nos plantes potagères. HaUer Fa

trouvé en Suisse, dans les vignes ; mais il

soupçonne , avec beaucoup de probabilité,

qu'il y aura été introduit par quelque hasard

particulier. Les Grecs lui donnaient le nom
de gethyllis, de prason, d'ampeloprason; les

Latins, celui de porrurn.

Cette plante, comme on sait, est d'un usage

journalier dans les cuisines comme assaison-

nement : on ne se sert guère que de la por-

tion blanche et tendre , en partie enfoncée

dans la terre. Le Porreau cru est très-âcre,

irritant, diurétique ; on en fait usage à l'exté-

rieur comme résolutif et maturatif. Par le

moyen de la cuisson, il perd ces qualités, et

se convertit en un aliment assez agréable.

On cite comme une espèce très-rapprochée

du Porreau ,
peut-être même comme une

simple variété , YAil ampéloprase (Allium

ampeloprasum , Linn.), dont les feuilles sont

plus étroites, l'ombelle moins serrée, et la

bulbe garnie tout à l'entour de petites bulbes,

comme dans l'Ail cultivé. S'il est vrai que
cette plante soit originaire du Levant, qu'elle

ait été découverte dans plusieurs contrées

de l'Europe , en Suisse , etc. , n'y aurait-il

pas lieu de croire qu'elle serait le type de

notre Porreau commun , dont elle a toutes

les propriétés? D'après M. de Saint-Amand,
«ette espèce est très-commune en Gascogne
sous les noms de Pourrai ou Pourriole. Les
pauvres gens de la campagne la mangent
crue et dans leur soupe , en telle quantité,

qu'elle serait disparue depuis longtemps
dans les champs, si elle ne se reproduisait

dans les vignes avec une profusion plus

grande encore, et par ses semences , et par

les caïeux de sa bulbe radicale.

On trouve dans les vignes des contrées

méridionales de l'Europe, I'Ail rond (Ailiwm

rotundum, Linn.) , dont les fleurs sont réu-

nies en une tête globuleuse et purpurine.

Dans I'Ail commun (Allium sativum, Linn.),

la racine est une bulbe arrondie, recouverte

de quelques tuniques minces, blanches ou
rougeâtres, sous lesquelles on trouve plu-

sieurs petites bulbes oblongues ou pointues,

connues sous le nom de gousses a ail. Gé-
rard en a observé une variété à bulbe simple,

sur les bords de la mer, près les îles d'Hy ères.

Cette même variété avait été déjà observée
dans la Sicile, et parait être l'espèce primi-

tive.

Il n'est point d'espèce dont l'odeur soit

plus pénétrante que celle de l'Ail; il n'en est

point qui rende plus infecte la respiration

de ceux qui en mangent; et, malgré cela, il

n'en est point dont l'usage soit plus géné-
ralement répandu, surtout dans nos dépar-
tements méridionaux. Chez les Provençaux,
l'AM, à la vérité moins acre que chez nous,
entre dans presque tous les mets : l'étranger

qui voudrait l'éviter serait obligé de vivre
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isolé, et même de surveiller l'apprêt de ses

repas, tant 1ns Provençaux sont persuadés
qu'il n'y a rien de bon sans Ail II). D'ailleurs

il est essentiel d'en manger si 1 on veut évi-

ter l'infection de l'haleine de ceux qui s'en

nourrissent ; cette odeur n'est plus sensible

pour ceux qui ont partagé le même repas.

D'après une telle passion pour un aliment
aussi repoussant, pouvons-nous blâmer le

goût des Asiatiques .pour YAssa-fœtida,

espèce de férule, tellement détestée des Eu-
ropéens à cause de son infection, qu'ils lui

donnent le nom d'Excrément du diable (Ster-

cus diaboli), tandis que dans l'Abyssinie, au
rapport de Bruce, les jours où l'on apporte

cette plante aux marchés , le concours, pour
en acheter, est si tumultueux, qu'il est né-
cessaire d'employer la force armée pour
maintenir le bon ordre.

Les Egyptiens faisaient partager à l'Ail le

culte qu'ils rendaient aux oignons (2) : chez
les Grecs , au contraire , ïl était défendu
d'entrer dans les temples de la mère des
dieux, lorsqu'on avait mangé de l'Ail : il dé-
plaisait à Hume aux gens délicats; mais on
en faisait prendre

,
pendant plusieurs jours,

a ceux qui voulaient se purifier de quelque
crime : d'où vient l'allusion que Perse, dans
ses satires, fait à cette coutume. Les soldats,

les matelots et les moissonneurs faisaientun

grand usage de l'Ail. Les Grecs croyaient
qu'il allumait le courage des guerriers : ils

en donnaient même aux coqs qu'ils dressaient

pour le combat. L"Ail était une nourriture si

ordinaire aux soldats romains , qu'il était

devenu un symbole de la vie militaire. Allia

ne comeâas, « Ne mangez pas de l'Ail,» disait-

on à ceux qui, aimant beaucoup leurs aises,

formaient le projet d'aller à l'armée. Vespa-
sien répondit à un courtisai efféminé, qui

lui demandait un gouvernement : J'aimerais

mieux que tu sentisses l'Ail que les parfums.

La plupart des médecins regardent l'Ail

comme un assaisonnement utile pour les

personnes d'un tempérament pituiteux, bon
pour corriger la qualité visqueuse de cer-

tains aliments, outre qu'il relève le ton de
l'estomac : aussi les hommes robustes, qui

vivent d'aliments grossiers, de pain mal fer-

menté, de viandes presque crues, de fari-

neux épais, font-ils beaucoup d'usage de

l'ail, même cru et mangé avec leur pain. Les
montagnards d'Auvergne, les Russes, les

habitants des Alpes et des Pyrénées, tous

ceux des pays froids en usent abondamment,
ainsi que les habitants de nos provinces mé-
ridionales. Quoi qu'il en soit, il sera tou-

jours prudent aux personnes d'un tempé-
rament chaud, ardent, bilieux, d'être très-

réservées sur l'usage de l'Ail. On assure, et

quelques agriculteurs disent en avoir fait

1 expérience avec succès, que plusieurs pa-

(1) C'est le manger favori du peuple dans tout le

midi de l'Europe; on lui attribue des propriétés r.ié-

décinaleb si nombreuses qu'où la surnomme la tké-

riaque des pauvres.

(2) A'Iinm i -pasque 'mter dcos jurejurando habet

ctsEqiivtus. Pline, lib. six, cap. 6.
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quets do gousses d'ail suspendus aux bran-

di, g des arbres fruitiers en éoartaient les

moineaux el autres oiseaux.

L'emploi de l'Ail en médecine est presque

nul aujourd'hui. Il est employé en phar-

macie pour la préparation du vinaigre an-

tiseptique, vulgairement nommé vinaigre

des quatre voleurs, auquel on attribue la pro-

priété de garantir des maladies épidémiques
et surtout de la peste.

On rapporte qu'en 1368, Alphonse, roi de

CaetiMe, qui avait une répugnance extrême
pour l'Ail, institua un ordre de chevalerie

dont les statuts portaient, entre autres cho-

ses, que ceux des chevaliers qui auraient

mangé de l'Ail ou de l'oignon ne pourraient

paraître à la cour, ni communiquer avec les

autres chevaliers au moins pendant un mois.

L'Ail rocambole (Alliitm scorodoprasum,
Linn.), connu vulgairement sous le nom de
Rocambole ou échalote d'Espagne, ressem-
ble beaucoup à l'Ail cultivé ; niais sa

I

un peu plus élevée, esl ordinairement con-
tournée en spirale à sa partie su érieure,

puis elle se déroule peu à peu après ta llo-

raison. Les feuilles sont étroites, alternes,

un peu crénelées ou ondulées sur les bords.

Cette plante croît dans les contrées méridio-
nales de l'Europe, en France, en Espagne;
on latrouve aussi dans l'Allemagne, la Hon-
grie, le Danemark, etc. Les bulbes sont em-
ployées dans la cuisine comme assaison-

nement ; elles sont plus douces que celles

de l'Ail. Les petites bulbes qui se trouvent

parmi les fleurs se serveut sur les tables ; on
les mange crues : elles portent particuliè-

rement le nom de rocambotes : il a été em-
ployé au figuré pour exprimer ce qu'il y a

de meilleur et déplus piqium'.au moral.

§ II. Feuilles planes, étamines à filaments

simples.

Les espèces renfermées dans cette subdi-
vision ont toutes leurs étamines à filaments
simples : elles n'offrent, la plupart, d'autre

intérêt que celui du genre, d'autres qualités

que celles de pouvoir être employées, com-
me les précédentes, en assaisonnement,
mais auxquelles on préfère les espèces cul-

tivées :je me bornerai donc a mentionner
rapidement les plus communes,' ou celles

qui se distinguent par quelque particularité

remarquable; tel est 1 Ail en carène Al-

lium carinatum, Linn.), distingué par ses

feuilles planes, étroites, un peu en gout-
tière, très-souvent torses par la spathe for-

mée de deux longues cornes très-écartées,

inégales. Elle croit en France, dans les

contrées méridionales, même aux environs
de Paris.

Des fleurs nombreuses, assez grandes,
couleur de rose tendre, légèrement odo-
rantes, disposées en une ombelle touffue,

mériteraient l'honneur de nos parterres à
l'Ail rose {Allium rosrum, Linn.). Cette es-
pèce croît dans les vignes et les champs des
contrées méridionales de l'Europe.

Il y a tant de rapports entre l'Ail angu-
leux (Allium cmgulosum, Linn.), et YAllium

senescens, Linn., que plusieurs auteur
ont réunis. Leur tige est i ue, remarqua-
ble par deux angles opposé plus ou moins
tranchants, par leurs fleurs un peu rou-
geâtres- disposées en ombelle hémisphé-
rique. Cette plante croit dans les pàturt

au pied des montagnes sous-alpines.

Une tige nue, à trois angles saillants, a
fait donner le nom d'Ail triaxgulaihl .1/-

lunii triquetrum , Linn.) à une espèce d'Ail

que l'on trouve dans les contrées méridio-

nales de l'Europe : en France, en Espagne,
jusque dans la Barbarie, aux lieux incultes,

où elle fleurit au commencement du prin-

temps.
Une belle espèce à grandes fleurs blan-

ches, quelquefois teintes de rose ou de
Violet, l'An, a (,u\M)i:s kleuiis Allium gran-

diflorum, Lmk. .que Villarsa nommé depuis
Allium narcisaifùrum , a été découverte
par ce même auteur sur les montagnes éle-

vées du Champsaur, parmi les graviers hu-
mides et ombragés, ^ur le sommet des ro-

chers, Le long des torrents des Alpes, dans
les terrains mobile-, et sur les atterrisse-

incUs des ruisseaux.
Les mineurs de la Silésie et de la Bohême

ont donné le nom de rirtorialis à une es-
pèce d'Ail qui croît dans ces contrées, ainsi

aue dans les montagnes alpines, dans la

Suisse, le Dauphiné, la Provence, parce
qu'ils sont persuadés que ses émanations les

préservent de ces miasmes impurs qui
s'exhalent des mines. C'est l'An, a feuilles
de plantain (Allium viotorialis, Linn.), es-

pèce d'un très-beau port. .

L'Ail magique (
Allium magicum, Linn. ),

dont on ignorait le lieu natal, et qui n'i I

connu que cultivé, a été découvert par

M. Saint-Amans, dans les environs d'Agen ;

au moins une de ses variétés, qui au lieu

de fleurs, ne porte que de petites bulbes
agglomérées , entre lesquelles souvent la

tige se prolonge, et produit une seconde
tète do bulbes.' Les feuilles sont grandes,

fort larges. Est-ce à cet Ail, ou à l'espèce

suivante, qu'il faut rapporl r la propriété

que les anciens lui attribuaient de détruire

les enchantements? Cette question est aussi

ile que peu importante à décider. (Yoy.

ci-après I'Ail îuoly.)

Quoique le Moly d'Homère et des anciens

ne nous soit pas connu, Linné a soupçonné
qu'il pourrait bien être son Allium moly,

ou l'espèce précédente; mai- ce ne peut être

le moly de Dioscoride, d'après la courte des-

cription qu'il en donne : celle de Théophraste

y a un peu plus de rapport. Pline n'aguère
fait que la répéter sans l'éclaircir ; mais en

supposant que le moly de Linné soit la

plante de Théophraste, rieu ne prouvequ'elif

soit celle d'Homère. 11 nous apprend, dan
son Odyssée, qu'Ulysse étant prêt à entrer

dans le palais de Circé, Mercure vint à sa

rencontre sous la forme d'un jeune homme,
lui appri m de ses ,nons qui

étaient i iscepalaii ' enfer-

més S ('tab.es,

et que le même sort l'y attendait s'il n'y
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prenait garde : en même temps le dieu lui

lit voir une plante qui était un excellent

préservatif contre toute sorte d'enchante-

ments ; il l'arracha de terre en sa présence

et lui en enseigna les vertus. Sa racine était

noire, et sa fleur blanche comme du lait. Les

dieux l'appellent moly; il est difficile aux
mortels de l'arracher, mais les dieux peuvent

toules choses.

Notre Ail moly, que M. de Lamarck a nom-
mé Ail doré (Allium aureum, Encyel.), est

une très-belle plante qui peut servir d'orne-

ment à nos parterres, pendant l'été, par ses

Heurs nombreuses assez grandes, d'un beau
jaune doré, quelquefois blanches, ouvertes

en étoile, et di-p isées en ombelle. La tige est

nue, haute d'un pied ; les feuilles planes,

fort longues, lancéolées, aigués. Elle croît

dans les prés et les bois des contrées méri-

dionales et tempérées, dans les Pyrénées,

la Hongrie, aux environs de Paris, à Saint-

Cloud, Montmorency, etc (1).

Malgré la forte odeur d'ail que répand

I'Ail des Oiins (Allium urs inum , Linn.) ;

on le voit avec plaisir, dans les beaux jours

du pri iteui;>s, orner les prés couverts et les

bois de ses belles il us d un blanc de lait,

disposées en o.nb.lle à l'extrémité d'un.'

hampe de six à huit pouces, accompagnée

à sa base de plusieurs feuilles tout s radi-

cales. Celte plante croît d^' préférence dans

les contrées, tempérées, et même dais le

nord, aux lieux un peu humides. Quand

(I) « L'Ail jaune [Allium aureum), dit plaisamment

Alpli. Karr, n'est pas ce qu'il parait être; l'Ail jaune

préserve des enchantements des sorts, des malélices,

des mauvais présages.

« Une corneille peut se montrer à gauche, n'en

ayez nulle crainte si vous avez de l'Ail jaune dans

votre jardin.

« Vous rencontrez une araignée le malin , n'en

concevez nul souci; vous renversez du sel à la!. le ;

vous rencontrez un jettatore, cela ne vous regarde

pas : l'Ail jaune est la qui veille sur vous; l'Ail jaune,

qui alïec'.e de fleurir simplement comme loin autre

Ail, qui a l'air de ne prendre garde à rien
,
qui sent

même assez mauvais, l'Ail jaune ne permettra pas

qu'aucun de ces fâcheux présages tombe sur

vous.
i Vous vous trouvez a table, vous treizième ; vous

savez , dans ce cas, qu'un des convives meurt dans

l'année. — C'est aux autres à s'inquiéter, à ceux qui

n'ont pas d'Ail jaune.

i C'est aujourd'hui vendredi.

i Eh bien !

« Mais c'est que le vendredi est un mauvais

jour.

« Qu'est-ce que cela vous fait? il n'y a pas de

mauvais jouis pour l'heureux possesseur de l'Ail

jaune.

« Pline, ainsi qu'Homère savaient à quoi s en

tenir au sujet de l'Ail jaune. Pline dit que c'est une

des plantes les plus précieuses pour L'homme. Ho-

mère raconte que c'est à la vertu de l'Ail jaune

qu'Ulysse dut de n'être pas changé en pourceau par

Circé, ainsi que ses compagnons, qu'il délii la de

•lie désagréable transformation.

< Après cela peut-être les savants se trompent-ils

i nd ils nous disent que l'Ail jaune est précisément

ce qu'Homère et Pline appellent Moly : quoi qu'il en

soit, je suis tout disposé à reconnaître aux deux

pUules (.l'égales et mêmes vertus. > Alm. 1ÛRR.
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elle est abondante dans les pâturages, elle

infecte le lait des vaches.

L'A il faux moly (Allium chamœ moly,
Linn.) est une petite espèce assez remarqua-
ble par son port. Cette plante croit dans les

contrées les plus chaudes de l'Europe.

§ III. Feuilles cylindriques, les filaments des
étamines simples.

Il n'est peut-être pas de plante potagère
plus anciennement connue que I'Qignon
(Allium cœpa, Linn.) ; il était déjà en pleine
culture au temps où les Israélites habitaient

l'Egypte, et si recherché, que ce peuple le

regrettait au milieu de ses déserts. On
est étonné qu'une plante aussi acre ait pu
tenter le goût de l'homme; mais c'est qu'au
physique comme au moral, il veut des sen-
sations, des secousses qui le tirent d'un
état tranquille trop prolongé, et qui lui de-
vient monotone. Il est d'ailleurs à remarquer
que, dans les contrées chaudes de l'Afrique

etde l'Asie, l'oignon y eslbien plus doux que
dans les climats du Nord, et qu'il devient
utile, étant mangé cru, à ceux qui mènent
une vie active, très-exercée, ou qui se li-

vren', surtout pendant les grandes chaleurs,
à des travaux pénibles ; mais les personnes
délicates, d'un tempérament bilieux, irrita-

ble, do vent l'éviter. Lorsqu'il est cuit, il

n'est plus le même ; à son àcreté succède
une saveur douce sucrée ; il devient alors

u.n aliment aussi agréable que salutaire ; il

s'associe avec avantage aux viandes et aux
légumes ; il entre comme assaisonnement
dans presque to.is nos ragoûts,

On distingue l'oignon rouge,don t la bulbe est

couverte de tuniques d'un jsuneunpeu rou-
geât/e; Voignon blanc, dont les tuniques sont
blanches; Votynond'Espagne,jiont labulbeest
allongée, et plusieurs autres variétés, parmi
lesquelles la plus remarquable est l'oignon

d'Egypte, ou l'oignon vivipare, qui porte des
bulbes au lieu de fleurs, et par lesquelles il

se multiplie. La bulbe des racines devient
quelquefois d'une grosseur considérable. Ou
ignore le lieu natal de l'oignon : il est très-

probable qu'il tire son origine des pays
chauds : il se plaît dans les terres légères,
chaudes, substantielles; celles qui sont sablon-
neuses, mêlées de terreau, lui conviennent
de préférence. Les anciens, tels que Théo-
phraste, Pline, Dioscoride, en ont parlé très

au long.

Comment concilier l'éloignement et même
l'espèce d'horreur que l'on cherchait à ins-
pirer aux Egyptiens, surtout aux Grecs, pour
les oignons, avec l'usage que l'on en faisait si

généralementdepuis un très-grand nombre de
siècles? N'est-il pas probable que, d'une part,

plusieurs historiens ont confondu avec l'oi-

gnon commun, l'Oignon descillc \Scilla mari-
tima), qui était en effet en telle horreur chez

les Grecs, qu'ils l'avaient consacré au culte

d'un mauvais génie, au dieu Typhon [Voy.

Scille maritime) ; il parait, d'une autre part,

que l'usage de l'oignon n'était défendu que
dans ce. laines circonstances. Au rapport de

PluUuque, les. prêtres en interdisaient l'u
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sago, surtout pendant la célébration des jours

de fête, parce qu'il excitait des larmes, et

3
u 'jl était incommode pour ceux qui, pai

érotion, s'abstenaient de boire et de man-
ger; d'ailleurs, non-seulement les prêtres,

mais les personnes d'un certain rang, crai-

gnaienl de se nourrir d'oignon, pour ne pas

rendre leur haleine infecte; enfin, pour

mieux en éloigner un peuple naturelle!» ni

irstitieux, l'on avait, d'après Pline, rail

,; s oignons un objet soi ré.

Le nom d'AiL dks potagers [Allium olera-

ceum, Linn.) pourrait faire soupçonner que
celle plante est cultivée ; mais il ne lui

donne que parc qu'on la rencontre souvent

dans les potagers, dans les vignes, dans les

ï des climats tempérés el méridionaux.

L'An, musqué [Allium moschatum, Linn.)

esl une (Mine plante haute de 6 à 8 pouces,

répandant une légère odeur de musc.

Sous les noms de Cive, Civette, Ciboule,

Appétits, grand Ciboule, fausseEchalote,etc,

on cultive plusieures variétés, qui toutes

paraissent devoir appartenir à l'An, civette

un schœnoprasum, Linn. . L'i spèce pri-

mitive nous vient, dit o i, de la Sibérie : on
la retrouve dans les Alpes de h Suisse, du
Dauphiné, dans les Pyrénées, etc. On i e se

sert que de ses feuilles, quel'on met, comme
fournitures, dans les salades. On coupe les

feuilles à mesure qu'elles paraissent; elles

se renouvellent rapidement.

§ IV. Feuilles cylindriques, filaments des éta-

mines alternes, à trois pointes.

La nature nous a fourni, dans les diverses

espèces d'Ail, des assaisonnements dont elle

a varié la saveur, quoique toujours vive et

piquante, mais qui diffère par les sensations

qu'elle excite. Le goût de I'Ail échalote

|
Ulium ascalonicum , Linn.) tient un peu.

dans ses bulbes, de celui de l'Ail, mais il

est plus agréable : on en l'ait un grand usage
dans les cuisines. Cette plante a des feuilles

et des tiges fort menues, assez semblables
à celles de l'Ail civette ; mais elle diffère par
les filaments de ses étamines, alternative-

ment simples et trifides. Les Heurs sont plus

petites, d'une couleur purpurine plus fon-

cée : elles se montrent rarement, d'où vient

quecetAil passe pour stérile (Cfffla slcrilis, C.

Bauh.). Ses bulbes sont obiongues, ramas-
sées par paquets, d'un rouge clair à l'exté-

rieur, blanches en dedans: On en distingue
une variété une fois plus grande (Cœpa fissi-

lis, C. Baub.) dont les bulbes sont plus

allongées, moins rouges, d'une consistance
moins solide, et à laquelle on donne encore
le nom de Ciboule, comme à la civette, parce
qu'on s'en sert ordinairement en coupant
ses feuilles, en les mêlant crues parmi les

salades et les viandes, pour en relever le

goût et exciter l'appétit.

L Echalote croît spontanément dans la Pa-
lestine, aux enviions d'Ascalon, d'où lui est
venu le nom àHEchaloigne en vieux français,
qui a été conveiti en celui d'Echalote." Les
Grecs la nommaient Ascalonaia krommia.
(oignon d'Ascalon). Les Latins lui donnèrent
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également le nom d' iscalonia tapa; clans la

plus haute antiquité cette planteétaitculti

dans les campagnes d' ^scalon,comme l'objet

d'un commerce important : elle j avait une
qualité particulière qu'on ne fui trouvait
pas ailleurs; elle y était si abondante qu'elle
avail l'ait donner à une ville du voisi

le nom de Krommyonpolis, la ville di s

oignons. Il paratl certain que l'Echalote ne
fui apportée en Fram e que du temps de la

première croisade : mais bientôt elle fui

uéralemenl répa 'due dans le nord de l'Eu-

rope. Dès le xm* s ècle on la cultivait en
grand aux environs d'Etampes; ou mi ven-
dait dans les marchés, et l'oncriail dans les

rues de Paris: Bonnes Echaloignes d'Etam-
pes. C'est avec raison qu'on avait choisi,

I

our naturaliser cette plante en France, un
soi sablonneux, léger, sec et chaud, tel que
celui o'. s environs d'Etampes, ayant beau-
coup de ressemblance avec i elui d'As. alon.
Aujourd'hui on cuitive en grand l'Echalote,

ainsi que l'Ail, à Saint-Tnn'ean, dans l'ile

d'Oléron, el à la Tranche, vil) ige sur la côte

du Bas-Poitou, vis-à-vis l'ile de Ré. Elle est

beaucoup plus douce à l'odorat et au goût,
comme toutes les espèces de ce genre, dans
les climats chauds. Au printemps on se sert

des feuilles vertes aussitôt qu'elles ont
poussé, et ensuite des nouvelles bulbes,

même avant leur partait développement.
Plusieurs écrivains se plaignent de l'incons-

tance de sa réussite : celle plainte cessi rait

en étudiant mieux h - lois de la nature.

Celle plante elle-même indique sa mai ière

d'être et ce qui lui convient,
|
uisqu'à peine

a-l-ellc commencé à végéter, que son oignon
s'élance hors de terre et, que, plus il esl dé-
chaussé, plus il pullule. Ce déchaussement
est donc ce qu'il y a de plus important à
faire dans sa culture : il doit avoir lieu dès
que la bulbe a produit ses feuilles.

De toutes les es| èces d'Ail qui naissent
dois les vignes, il n'en est point de plus

commune que l'Ait des vignes (Allium vi-

neale, Linné,. Elle croit aussi dans les baies,

bois lailIN. etc., dans les contrées tempérées
de l'Europe. Sa tige est dure, très-roide, haute
de deux pieds, garnie de quelques feuilles

cylindriques et listuleuses. Les Heurs sont
rougcâlres, disposées en ombelles ; cette

plante est d'une .saveur acre, brûlante, d'une
odeur très-forte.

L'Ail a tète ronde [Allium*spfiœrocepha-

lum, Linn.) a, d'une part, de grands rapports
avec l'espèce précédente ; de l'autre , avec
VAllium rotundum ; elle diffère de celle-ci

par ses feuilles listuleuses.

AIRA. Voy. Canc.de.

AIRELLE [Vaccinium, Lin.), fam. des Eri-

cinées. — L'éloge que nous avons fait des
Arbousiers (Voy. ce mot), comme d'une des
plus brillantes décorations des montagnes
alpines, peut s'appliquer en partie aux Ai-

relles, quoique d'une stature beaucoup plus

petite; mais au lieu de s'exposer, comme
les arbousiers, aux vents impétueux de ces

monts élevés, et aux neiges qui le recou-

vrent, les Airelles, au contraire, cherchent
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un abri dans des lieux plus bas, au milieu

des bois, dans des terrains tourbeux ou ma-
récageux ; ils y occupent de très-vastes es-

paces, y sont très-multipliés, surtout l'Ai—

relle myrtil [Vacciniùm myrtillus, Linn.).

Cette plante est un petit arbuste haut de
deux pieds au plus. Ses tiges sont anguleu-
ses, très-rameuses; ses feuilles alternes, à
peine pétiolées, glabres, petites, ovales, den-
ticulées; les fleurs d'un blanc lavé de rouge,
auxquelles succèdent des baies d'un bieu
noirâtre. Cet arbuste est très-commun dans
les bois, les lieux couverts et montagneux,
depuis les contrées septentrionales jusque
dans les plus méridionales. D'où vient donc
cette jouissance si douce, si pure, lorsqu'au
milieu d'une grande et belle forêt, nous ren-
controns les baies succulentes de cet ar-
buste, d'ailleurs si inférieures aux fruits de
nos vergers? C'est qu'en les recueillant en
toute liberté, nous rentrons momentané-
ment dans la jouissance de ces droits natu-
rels que l'homme social a échangés pour ce-
lui de propriété qui, à la vérité, le rend pai-

sible possesseur du fruit de ses travaux,
mais qui concentre ses droits sur un seul
terrain qui lui appartient.

Quoique le nom de vacciniùm ait été em-
ployé par les anciens, son étymologie nous
est peu connue ; chacun connaît ce vers des
églogues'de Virgile :

Aiba tigustra cadunt, vaccinia nigra leguntUr,

où l'on croit avec assez de raison qu'il s'a-

git du Troène à fleurs blanches, et de l'Ai-

relle à fruits noirâtres, que leur saveur acide
engage à recueillir. Cette même plante

,

ainsi que ses congénères, ont plus générale-
ment reçu le nom de Vitis idœa.
Les baies, ainsi que celles des autres es-

pèces, ont une saveur acidulé et rafraîchis-

sante; les habitants des campagnes les nom-
ment morets, raisins des bois, brimbeltes, lu-
cet, etc. Ils les mangent crues, quelquefois
avec du lait ; on en exprime un suc dont
on fait un sirop employé contre la dyssen-
terie. Macérées avec l'alun, elles donnent
une couleur violette avec laquelle on teint

les toiles. Les baies, soumises a la fermen-
tation avec une certaine dose de sucre, four-
nissent une assez bonne liqueur vineuse

;

les aubergistes s'en servent pour colorer
leur vin et en augmenter la quantité. Bosc
dit que, dans le nord de l'Amérique, où les

Airelles sont très- multipliées, et où leurs
fruits se succèdent pendant trois mois de
l'année, les habitants en tirent un parti très-

avantageux ; ils les cueillent indistincte-
ment, les mangent frais, et en font une sorte
de confiture qui se conserve pendant plu-
sieurs années. Les coqs de bruyère et

plusieurs aune-; oiseaux, sont très-friands

de ces fruits. Cette plante nourrit le Pha-
lœna myrtilli, Linn. Les chèvres, et quel-
quefois les moutons, broutent les sommités
de cette plante : on peut employer au tan-
nage des cuirs la tige et les feuilles.

Sur des montagnes plin élevées, aux lieux

humides et fangeux, particulièrement dans

les Alpes, croît FAirelle des marais (Vac-
emium uligmosum, Linn.), très-rapproebée
de la précédente, mais à tige plus basse, à
feuilles petites, ovales, obtuses, entières.

Les fleurs sont blanches, quelquefois cou-
leur de rose, ovales, à quatre ou cinq dents
réfléchies; il leur succède des baies noirâ-
tres d'une saveur agréable.

L'Airelle ponctuée ( Vacciniùm vitis

idœa, Linn.) est remarquable par ses feuilles

réticulées, ponctuées en dessous, lisses, du-
res, ovales, presque entières. Ses tiges sont
droites, hautes d'un pied ; les fleurs rougeà-
tres, disposées en petites grappes inclinées;

les baies rouges, très-acides, rafraîchissan-

tes. Elle croit dans les bois des montagnes
peu élevées, jusque dans la Laponie, où elle

est très-commune. On recueille en automne
une grande quantité de ses fruits, qu'on vend
dans les marchés, à Stokholm, et qui ser-

vent d'assaisonnement pour les viandes;
les Lapons les mangent crus, malgré leur

grande acidité. On en retire une couleur
rouge.
L'Airelle canneberge ou coussinet [Vac-

cinium oxycoccos, Linn.) étend parmi les

mousses ses tiges grêles et rampantes, gar-
nies de petites feuilles ovales, blanchâtres
en dessous, contractées en leurs bords. Les
fleurs sont axillaires, solitaires, rougeâtres,
portées sur de longs pédoncules ; la corolle,

d'abord monopétale, se sépare en quatre
parties jusqu'à sa base. Ses baies sont rou-
ges, très-acides, abandonnées aux oiseaux ;

elles attaquent l'argent et le blanchissent.

Cette plante croît partout, dans les marais
tourbeux. La Laponie en fournit une très-

jolie variété à feuilles beaucoup plus peti-
tes, ainsi que les fleurs : c'est le Vacciniùm
macrocarpon d'Aiton.
AJONC (Ulcx, Lin.),fam. des Légumineu-

ses. — Malgré ses épines dures, nombreu-
ses, très-aiguës, I'Ajonc d'Europe (Ulex eu-

ropœus, Linn.) n'en est pas moins un petit

arbrisseau fort agréable à la vue, par les

belles fleurs jaunes dont il est chargé au
printemps et dans une partie de la belle sai-

son. 11 est facile à distinguer par son calice

à deux folioles concaves, colorées, accom-
pagnées de deux petites bractées latérales.

La corolle est papilionacée ; l'étendard ra-
battu, échancré au sommet ; la carène à deux
pétales ; les étamines diadelphes ; une gousse
renflée, bivalve, à peine plus longue que le

calice, renfermant quelques semences. Le
non à'Ulex, d'après M. dé Theis, a pour ra-

dical ec, synonyme d'or (pointe; en celtique,

à cause des rameaux de cet arbuste, termi-
nés par des épines piquantes. Pline emploie
le mot d'Ulex pour un arbuste rude, sem-
blable au romarin : il ne paraît pas que ce
soit le nôtre. On disait autrefois aejonc, en
français, au lieu d'ajonc, c'est-à-dire jonc
aigu (Acutus juneus). On le nomme aussi
Jonc marin, parce qu'il est très-commun dans
le voisinage de la mer.

Cet arbuste s'élève peu ; il pousse un
grand nombre de rameaux très-durs, difius,

épineux au sommet; ils semblent très-sou-
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vent aépouillés de feuilles : celles-ci parais-

sent au printemps; elles sont fort petites,

étroites, pointues, d'abord molles et un peu
velues ; puis elles durcissent et se conver-

tissent en épines persistantes. Le calice est

jaunâtre, pubescent; Linné en avait indi-

une variété •Yur. p , cfui parait devoir

i uiimt une es istincte, ainsi que l'a

/ait M. Smith, sous le nom d'Ulex namu . BUe
i effi t. un port différent ; elle s'élève

moins; ses rameaux forment des tou

plus épaisses; les rameaux supérieurs s'é-

lancent davantage et se couvrent d'un plus

grand nombre de Heurs ; les épines sont

beaucoup plus courtes, plus serrées; les

fleurs plus petit is; les calices presque gla-

bres. Ces plantes croissent dans les landes,

les terrains stériles, sur les collines arides,

aux lieux sablonneux. La première est beau-

coup plus commune, et se trouve par i

la France : la seconde croît daos le bas Lan-
guedoc, les Pyrénées, à Fontainebleau, dans
les laides de la Bretagne, aux environs de
Fougères.
On ne peut voir sans admiration ces plan-

tes hérissées d'épines se mettre en harmo-
nie avec les lieux stériles et pierreux qu'elles

habitent, et en même temps nous faire ou-
blier leur aridité, en récréant la vue par la

beauté et le nombre de leurs fleurs ; mais
c'est le seul plaisir dont elles nous fassent

jouir. Dans les localités qu'elles occupent
et qu'elles recouvrent presqu'en totalité ,

point de tendre gazon pour y délasser le

voyageur ; il ne peut y pénétrer qu'au mi-
lieu des pointes acérées dont ces plantes
sont armées. Le coup d'œil agréable que
produisent leurs fleurs a engagé à en placer
quelques pieds dans les bosquets, aux lieux

convenables. La seconde variété doit être

préférée pour cet objet, comme étant bien
plus chargée de fleurs.

En Bretagne et dans la Basse-Normandie,
on tire un grand parti de l'ajonc. On le sème
en pleine terre, et on le fauche quand il est

jeune. Etant broyé avec des pilons, il sert à
nourrir les troupeaux pendant l'hiver. Les
vaches, les chevaux, en mangent volontiers.
On prétend qu'il les engraisse , et qu'il

donne beaucoup de lait aux vaches. Les
vieux bois servent à chauffer le four. Dans
certaines contrées où le combustible est

rare, on les mêle avec la fiente de vache,
et, lorsqu'ils se décomposent, on en forme
des pains qui, séchés au soleil, brûlent
mieux que la tourbe, et tiennent lieu de
bois. En multipliant ces arbrisseaux dans de
mauvais terrains, puis y mettant le feu, il

en résulte des cendres propres à les bonifier.
Si on le cultive comme fourrage, on en ob-
tient un très-délicat, très-nourrissant, qui
dure huit ou dix années de suite. On en
fait aussi d'assez bonnes haies, mais peu
élevées.

AJOUGA. Voy. Bugle.
AKAKATE. Yoij. Achit des chasseurs.
AKEE d'Afrique (Akeesia africana, de

Tussac), fam. des Sapindacées. — C'est à
M. de Tussac que nous devons la connais-

sance do ce genre qui ne contient qu'une
espèce. « Cet arbre, dit-il, originaire

de Guinée, a été apporté par un
négrier à la Jamaïque, où il s'est très-bien
naturalisé. Le bois de cet arbre a de la

sistance el peut être empl-
ie qu'il procure, et I

qu'il produit quand il est couvert do
fruits ronges qui ressorfent merve
nu ii parmi son feuillage, le rendent pro-

I

re à taire de belles avenues. La pulpe qui
enveloppe une partie de la graine,

ble, en quelque sorte, a des ris de \

B même, cuite dans une fricassée de

poulet, OU d'une autre manière. L'on vend co

fruit, qui commence à devenir commun,
dans tous les marchés de la Jamaïque. On
peut multiplier cet arbre par sis graines;

lèvent très-facilement, mais il est dé-
lii.it dans sa jeunesse, et souffre difficile-

ment la transplantation; on peut le greffer

sur le enparti on châtaignier des Antilles; il

fleurit dans le même temps (en mai et en
juin) et ses fruits mûrissent comme ceux de

ce dernier, en août et septembre. » La réu-
nion de ces fruits, de la grosseur d'uno
poire et d'un rouge écarlate, offre le plus
joli coup d'œil.

ALATERNE. Voy. Nerprun.
ALTfLEA. Voy. Guimauve.
ALCÉE. Voy. Rose-Trémière.
ALECTORIE, genre de lichens d'Europe

et d'Afrique, qui pendent aux branches des
arbres comme des stalactites, et particuliè-

rement à celles des sapins auxquels ils don-
nent un aspect tout particulier

ALGUES (d'algere, avoir froid, ou à'alH-

gare, lier, nouer). — Les fleuves, les lacs,

les fontaines et les sources ont, comme la

terre, leurs pelouses, leurs prairies, des
grottes tapissées de verdure et de fleurs.

Longtemps l'ignorance a dédaigné ces plan-
tes dépourvues des agréments des végétaux
terrestres. Il n'en est pas ainsi depuis que,
par suite de nos recherches, nous sommes
parvenus à reconnaître les fonctions impor-
tantes de ces plantes, nées au milieu des
eaux.
En effet, l'observation nous a appris que

l'eau était le principal élément dans lequel

commençaient à se former la plupart des

êtres organiques de l'ordre le plus inférieur

tant parmi les végétaux que parmi les ani-

maux. C'est dans ce fluide qu'ont été dé-
couverts tous ces animaux iniusoires, ainsi

que ces polypes longtemps méconnus, si in-

téressants par la simplicité de leur organi-

sation, si étonnants par le mode particulier

de leur multiplication ; c'est encore là

qu'existent le plus grand nombre de vers,

de radiaires, de mollusques; c'est également
dans les plantes nourries par ces mêmes
eaux que nous découvrirons les premières

ébauches de la végétation; ce sont elles qui

doivent d'abord nous occuper, afin de nous

élever graduellement jusqu'aux grands vé-

gétaux, déroulant, anneau par anneau, la

longue chaîne des êtres.

Toutes les Algues sont formées d'utnculcs
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arrondis , anguleux , ou allongés en tu-
bes. Dans quelques-unes on trouve un tissu
allongé, mais jamais de véritables vaisseaux.
Les organes de la reproduction sont assez
variés : tantôt ils ne sont pas distincts, et

sont formés par la matière organique, qui,
dans certains points, se condense en corpus-
cules reproducteurs ; tantôt les spores sont
contenues dans des sporidies, ou espèces
d'utricules réunies en grand nombre dans
des réceptacles creux ou saillants, sur la

paroi interne desquels elles sont attachées,

entremêlées de filaments articulés ; ces spo-
res sont assez souvent au nombre de quatre
0,11 de huit dans chaque sporidie. Dans cer-
tains réceptacles on trouve quelquefois réu-
nies, avec les sporidies, de véritables anthé-
ridios simples ou groupées en bouquels
ramifiés, dont la nature a été parfaitement
précisée par MM. Decaisne et Thuret (Ann.
Se. nat., 18i5, pag. 1). D'autres fois les ré-
ceptacles ne contiennent qu'un seul des
deux organes reproducteurs : ils sont donc
unisexués ou hermaphrodites.

Tribu I. Noslochinées .-formées d'utricules

ou filaments contenus dans une masse géla-

tiniforme. La plupart des espèces habitent
les eaux douces. La neige rouge qu'on voit

quelquefois dans les régions alpines, est en
grande partie colorée par ces plantes.

Tribu IL Confervacées : tubes capillaires

simples, continus ou articulés; spores con-
tenues dans l'intérieur des tubes.

Les conferves habitent les eaux douces et

les eaux marines; elles se produisent quel-
quefois dans les infusions qui restent long-
temps exposées à l'air.

Tribu III. Ulvacées: expansions membra-
neuses ou tubuli'ormes; spores répandues
dans la masse. Elles habitent les eaux, prin-

cipalement dans les régions tropicales.

Les autres tribus, établies par Endlicher,

sont les Churacées, les Floridées et les Fuca-
cécs

.

ALHAGI. Yoij. Manna.
ALIRERTIER (vulg. Sébeslier à coques;

Bois à chiques; Cordia collococca, Lin.),

fam. des Borraginées, Juss. — « Ayant eu
l'intention, dit .M. Descourulz, de consacrer
au docteur Alibcrt une plante de la classe

des latraleptiques (1) en reconnaissance des

services éminents que ce savant observa-

teur a rendus à l'humanité par ce mode de

thérapeutique, j'ai cru pouvoir choisir le

Sébeslier à coques, appelé vulgairement par

les insulaires Bois à chiques. En effet le sé-

jour prolongé de ces insectes sous le tissu cu-

tané donnesouvent lieuà des ulcéralionsplus

ou moins graves, que la décoction de ce

bois fait promptement cicatriser. Heureux
de pouvoir attacher un fleuron à la couronne
qu'a décernée l'immortalité au docteur Ali-

bert, heureux de pouvoir coopérer à signa-

ler les profondes connaissances de l'archia-

tre, je le prie de vouloir bien agréer ici

(!) D'iarpix/i. médecine, et à>:iyïtv, frotter ; mé-
tliode ili irapeutique qui consiste a traiter les mala-

dies par les frictions , les fomentations, les lini-

inenis, etc.

l'hommage de mon dévouement et de mon
admiration. »

Et un peu plus loin il ajoute : « J'ai cru
devoir placer dans la classe des latralepti-
ques ce Sébestier pour saisir l'occasion de
lui donner le nom du docteur Alibert que
son beau travail sur les maladies de la peau a
immortalisé. En effet les Indiens et les Amé-
ricains pratiquent habituellement sur hurs
corps des lotions aqueuses ou des frictions
au moyen d'huile de palme ou de cayman,
dans laquelle on a fait frire des feu. Iles,
fruits et racines de l'Aliberlier. Ils s'en ser-
vent contre la gale, les dartres, les drago-
neaux, le frambœsia, vulgairement appelé
pian, et autres affections cutanées. »

ALISIER (Cratœgus, Lin., de ypi-c.t, force,
et «;£, chèvre), — genre de Rosacées, voisin
du g. Mespilus ; il s'en distingue par ses
semences cartilagineuses : elles sont osseu-
ses dans les Mespilus. Parmi les espèces in-
digènes en Europe, les unps ne sont que
des arbrisseaux peu élevés, les autres des
arbres d'une médiocre grandeur. Les pre-
miers font la décoration des hautes monta-
gnes ; ils s'y présentent^ à la vérité, sous
une forme agreste et sauvage, mais telle-
ment en harmonie avec les rochers arides
et solitaires, qu'ils plairaient moins s'ils

avaient plus d'élégance. Les seconds se con-
fondent avec les arbres de nos forêts ; et
comme ceux-ci pourraient leur être nuisi-
bles par l'épaisseur de leur ombre, les Ali-
siers se trouvent placés avec plus d'avan-
tage dans les clairières et le vi iedes taillis :

ils s'y distinguent par la beauté de leur
feuillage. Leurs fleurs au printemps, leurs
fruits eu automne, éialent avec éléganca
leurs eorymbes rameux.
L'Alisier ALLOLCHiER(Cra<crgKsaria,Linn.)

croit en buisson sur les hautes montagnes,
parmi les rochers ; transporté dans nos bos-
quets, il quitte son extérieur rustique, et

devient un arbre d'environ trente pieds.
Son bois est dur, blanchâtre, fort tenace.
On en fait des manches d'outils, des roues
de moulin, et d'autres ustensiles qui exi-
gent un bois solide : il est fort recherché
par les tourneurs et les menuisiers. Ses
jeunes branches sont employées à faire des
llûies et d'autres instruments à vent. Son
IVuMlage produit un effet des plus agréables,
lorsque, agité par le vent, il présente le des-
sous de ses feuilles couvertes d'un duvet
d'un blanc satiné. Ses feuilles sont ovales,
dentées ; les fleurs, blanches, cotonneuses
sur leur calice et leur pédoncule; les baies,

globuleuses, de la grosseur d'un grain de
raisin, d'un beau rouge à leur maturité :

eiles sont connues sous le nom â'allouches

dans plusieurs provinces. On les mange,
et on s'en sert quelq lefois pour faire une
sorte de pain, en les faisant sécher au four,

el les réduisant en poudre : elles fournissent
par la fermentation une liqueur spiritueuse.

On donne les feuilies aux \adies et aux
moutons. Le nom d'Aria a été employé par
Théophraste pour un arbre sur lequel il

existe beaucoup d'incertitude.
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L'Alisieb a larges feuilles ou de Fontai-

nebleau (Cratœgus (att'/bita, Linn.) a été long-

temps inconnu. Quelques botanistes l'ont

regardé comme un bybribe du Cratœgus

mm et du Sorbus aucuparia. 1! est plus pro-

bable qu'il forme une espèce particulière.

Il a été reconnu et mentionné par Vaillant

comme naturel dans la forêt de Fontaine-

bleau. 11 s'élève à 15 mètres. Ses feuilles

sont giandes, ovales, arrondies, un peu lo-

bées, anguleuses et dentées, un peu coton-

neuses en dessous ; le- Qeurs SOnl disposées

en un'corymbe terminal, ayant leur calice

et leur pédoncule un peu pubescents. Les

baies sont d'un jaune rougeâtre, d'une sa-

veur amère. Son bois a la dureté de l'espèce

précédente : il es! employé aus mêmes usa-

ges. Il mérite par la beauté de son port et
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"élégance de son feuillage d'être cultivé

pour l'ornement des parcs et des jardins

anglais.

L'Alisier des nois (Cratœgus torminalis,

Linn.), haut d'environ dix mètres, ressem-
blé à un érable par ses feuilles plus ou
moins profondément lobées, larges, ovales,

un p. u en cœur à leur base, incisées et den-
tées, glabres à leurs deux faces; les Qeurs
disposées en corymbes lâches, un peu to-

n:"uteux. Les fruits sont ovales, presque en
forme de poire, d'abord d'un jaune-rougeâ-

tre, puis d'un brun obscur lorsqu'ils sont

mûrs. Cet arbre est commun dans les forêts

de l'Europe. Son bois est dur, blanchâtre,

d'une bonne qualité, très-employé par les

me-nuisiers et les tourneurs. Ses fruits, gar-

dés comme les nèfles, jusqu'à ce qu'ils

soient mous, prennent une saveur un peu
acide ; ils sont bons à manger. On les vend
en automne par bouquets, dans les marchés
de Londies et en Allemagne. Ils passent
pour astringents, et propies à arrêter le

cours de ventre, d'où le nom de torminalis,

du latin tormina (tranchées, dyssenterie).

L'Alisier amélanchier (Cratœgus rotundi-

folia, Encvcl.) est un arbrisseau assez joli,

qui ne s'élève guère qu'à la hauteur de trois

ou cinq pieds; il est remarquable par ses

petites feuilles arrondies, un peu ovales,

glabres, finement dentées en scie. L'écorce

des rameaux est d'un brun rougeâtre ; les

fleurs blanches ; les pétales oblongs, lancéo-

lés. Il leur succède des fruits d'un bleu noi-
râtre, d'une saveur douce, succulente, de
la grosseur du genévrier commun. Cette
plante croît sur les rochers, dans les bois
montagneux, dans les Alpes et les contrées
méridionales de la France. —On trouve en-
core dans les Alpes I'Alisier nain (Cratœgus
humilis, Encycl. ; Mcspitus chamœmespilus,
Linn.), arbrisseau à rameaux tortueux, qui
croit parmi les buissons sur les montagnes
élevées ; il n'a qu'environ trois pieds de
hauteur. Son tronc est noirâtre ; ses ra-
meaux d'un rouge brun, ses feuilles glabres,
ovales, dentées en scie, d'un vert foncé en
dessus, pâles en dessous, les fleurs sont
rouges, disposées en corymbes au sommet
des rameaux. Il leur succède des baies ar-
rondies, d'un i»m\e tirant sur le rouge. On

le cultive dans les bosquets de printemps.
ALISMA. Voy. Fluti m .

ALKEKENGE. Voy. «'.oqleret.

ALLELUIA. Voy. Oxalis.
ALLOUCHIFK. Voy. Alisier.

ALNUS. Voy. Ai m
ALOÈS (Aloe, Lin.), fam. des Liliacées.

—

Transportés du cap de Bonne-Fspérance en
Europe, les Aloès y ont excité un étonne-
ment général par leur tonne étrange, dont
aucun des végétaux connus ne nous offrait

le modèle. Privés de cette légèreté et de
relie souplesse qui donnent tant de grâce

aux autres plantes, iis n'ont d'éclat que par
les Délies couleurs, le nombre, la disposi-
tion de leur- Qeurs, que la forme de leur
coin! le place dans la grande famille des Li-
lia ées.

Les feuilles, roides, épaisses, très-char-
nues, se recouvrenl les unes les autres, et

formi ni, par leur réunion, des rosettes, des
pyramides, des colonnes : elles sont très-

lisses, d'un vert glauque, tantôt couvertes

de verrues blanchâtres, tan toi parsemées
de taches jaunes, livides, ou traversées de
bandes jaunes, verdâtres, quelquefois d'un
rouge de sang, la plupart épineuses, ou gar-

nies à leurs bords de dents fortes et piquan-
tes. De semblables attributs en font des
plantes plus curieuses qu'élégantes ; mais
si nous nous transportons dans leur lieu

natal, i otre élonnemeiit se convertira en
admiration, en reconnaissant dans ces plan-

tes une conformation relative aux localités.

Nées dans des sols arides et sablonneux, sur
d'âpres rochers exposés à l'action des vents
les plus impétueux, quelquefois privées

d'eau pendant plusieurs mois de 1 année,
comment auraient-elles pu exister dans de
pareilles circonstances avec des feuilles min-
ces, légères, balancées sur un pétiole déli-

cat ? Tandis que leurs grosses feuilles épais-

ses, immobiles, très-serrées les unes contre
les autres opposent à l'impétuosité des vents

une masse arrondie ou conique, ti'ès-peu

élevée. D'une autre part, la grandeur, l'é-

paisseur de ces mêmes feuilles, les sucs

abondants et visqueux qui les remplissent

suppléent à l'eau qui leur manque. Leur
tige roide, très-forte, quelquefois ligneuse,

ou couverte de feuilles imbriquées, suffit

pour soutenir des fleurs qui durent peu et

ne se montrent que dans la saison la moins
orageuse : la nature a d'ailleurs remédié aux
\accidents, en multipliant les moyens de re-

production par les rejetons nombreux des

racines, et par des feuilles si pleines de vie,

qu'une seule, même une portion, suffit pour
produire de nouveaux individus.

Une suite de nombreux Aloès, réunis dans
les jardins, y forment un spectacle très-

curieux par leur opposition avec les autres

plantes de l'Europe. C'est à peu près là que
se bornent, parmi nous, les avantages de

leur culture; mais dans les climats chauds,

tels qu'au cap de Bonne-Espérance, au Ben-

gale, dans l'Amérique, au Brésil, au Mexi-

que, aux îles Baroades, etc., on cultive quel-

ques espèces d'Aloès, surtout plusieurs de
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celles que Linné a renfermées comme va-
riétés dans son Aloès perfolié (Aloe perfo-
liata), pour en extraire un suc coi m
le commerce sous le nom d'Aloès sûecotrin,
faux succotrin, Aloès hépatique, cabalUn,
selon son degré de pureté et son emploi.
Ce suc coule abondamment des incisions
faites à la base des feuilles ; il est d'un jaune
verdâtre. On le soumet à la dessiccation par
la simple exposition au soleil, nu i> l'aide

du feu. Il forme alors des masses brillantes,

comme vitreuses, demi-transparentes. Ré-
duit en poudre, il est d'une couleur jaune-
safran, d'une saveur amère, aromatique,
d'une odeur forte et pénétrante. Il porte ex-
clusivement dans le commerce le nom de
succotrin ; il passe pour le plus pur.
Celui que l'on obtient des fragments de

feuilles qui ont cessé leur écoulement, et
que Ton fait bouillir dans une certaine quan-
tité d'eau, est moins pur, moins brillant ; sa
couleur plus foncée, qui se rapproche de
celle du foie, lui a fait donner le nom d'Aloès
hépatique. On l'emploie de préférence à l'ex-

térieur.

Enfin on soumet à une nouvelle ébulli-
tion le dépôt laissé par les feuilles qui ont
fourni l

1

Aloès hépatique; on y ajoute divers
corps étrangers, soit pour en accroître le vo-
lume, soit pour en augmenter le poids : il

n'en résulte qu'une masse noirâtre, souillée
d'impuretés, et destinée à la médecine vété-
rinaire, d'où lui est venu son nom d'Aloès
caballin.

L'Aloès, pris intérieurement, agit avec
promptitude, avec énergie, à cause de sa
grande amertume et de sa violente âcreté.
Il exige beaucoup de prudence dans le mé-
decin qui l'administre ; aussi le fait-on pres-
que toujours dissoudre dans un mucilage,
ou dans un jaune d'œuf pour modérer son
action. Il passe pour emménagogue, purga-
tif et tonique ; il entre dans une foule de
préparations pharmaceutiques. C'est un des
ingrédients les plus utiles dans l'embaume-
ment des cadavres. Paracelse, vers la fin du
quinzième siècle, prétendait qu'avec son
élixir, dont l'Aloès faisait la base, on pou-
vait parvenir à un âge fort avancé, ce qui
n'empêcha pas ce médecin de mourir dans
la misère à quarante-huit ans.

L'Aloès est encore employé avec assez de
Miiiùs dans les arls et dans' l'économie do-
mestique : ses feuilles, épuisées de leur suc,
li ii il un très-bon fumier. Avec ce suc on pré-
pare un vernis qui, dit-on, met à l'abri des
insectes les meubles, les lits, les collec-
tions d'histoire naturelle, et préserve les
vaisseaux, ainsi que les digues, du redou-
table taret naval. Le docteur Pœrner a ob-
tenu une belle couleur brune par la simple
immersion d'une étoffe de laine dans une
décoction d'Aloès, et J. Fabroni, savant dis-
tingué de Florence, fait, avec l'Aloès succo-
trin, une teinture qui communique à la soie,
sans le secours des mordants, une couleur
violette très-solide. Le même suc, épaissi
convenablement, offre, au peintre en mi-
niature, une belle couleur transparente.

Les habitants de la Cochinchine retirent de
l'Aloès perfolié, en faisant macérer ses feuil-

les d'abord dans une eau alu mineuse, en-
suite dans l'eau froide, une fécule agréai de
au goût, et sans aucune des qualités médi-
cinales de la plante; on mange cette fécule
préparée avec du sucre ou avec des viandes.
Les Hottentots font leur carquois avec les

tiges de l'espèce d'Aloès que Linné indique
sous le nom d'Aloe dichotonia. Plusieurs es-
pèces d'Aloès fournissent aussi un lil tri s-

îort ; les Indiens de la Guiane en fabriquent
des hamacs et des voiles, et les Portugais
des bas, des gants, etc. Ces plantes doivent
être- distinguées de l'agave d'Amérique dont
nous avons parlé.

Il ne faut pas confondre le Bois- cl. Aloès
avec le genre dont il porte le nom ; quoiqu'il
reste quelques doutes sur l'arbre qui le

fournit, il parait qu'il appartient à l'Excœea-
ria aqallocha de Linné . petit arbre tortu et

noueux qui appartient a la famille des eu-
phorbiacées, qui est tout rempli d'un suc
laiteux, acre et caustique. Sonbois répand un
parfum délicieux que l'on croit VAyallochinn
des Grecs. Les parties noueuses, surtout
celles voisines de la racine, sont remplies
d'une matière onctueuse et très-inflam-
mable, qui, râpée sur des charbons ardents,
exhale une odeur de benjoin très-agréable.
La plante connue vulgairement sous le

nom d'Aloès pille est une espèce d'Agave.
Voy. Agave.
ALOPECCRUS. Voy. Vclpix.
ALPISTE (Phalaris, Lin.), faui. des Grami-

nées. — Ce genre peut être facilement divisé
en deux parties. Dans l'une viennent se
placer les espèces dont les valves du calice
sont ciliées sur le dos, mais non pourvues
d'une saillie en carène ou en aile; celles-ci

ont le port desPhleum, mais les valves ne sont
point tronquées au sommet ; dans l'autre
sont renfermées les espèces dont les valves
calicinales sont pourvues d'une aile ou ca-
rène sur le dos, mais point ciliées. Ce genre,
comme bien d'autres, a éprouvé beaucoup
de réformes indiquées par les auteurs clas-
siques.

Les Alpistes offrent une suite d'espèces
intéressantes. La forme variée de leurs épis,
leur couleur, souvent mélangée de vert, de
jaune ou de blanc ; l'emploi de graines de
plusieurs espèces, méritent autant l'atten-
tion du botaniste que celle du cultivateur.
Dioscoride a donné le nom de phalaris, mot
grec qui signilie blancheur , à une plante
graminée, que plusieurs auteurs ont cru
être le Pkala7-is canariensis de Linné , à
cause de ses épis ou de ses graines d'un
blanc jaunâtre.

L'Alpiste des Canaries (Phalaris cana-
riensis, Linn.), qu'on soupçonne originaire
des Canaries, émit naturellement, à ce qu'il

parait, en Espagne, et dans les lieux mari-
times du Languedoc et de la Provence. Son
emploi habituel l'a fait distinguer de beau-
coup d'autres graminées. Son bel épi ovale
ou cylindrique, très-épais, panaché de vert

et de blanc, sa haute stature, et ses larges
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feuilles un peurudes àleurs deux faces, mais
souples el moHe», le ren lent très-recoimais-

sable. Cette planteporte le: n svul airesde
graines de Canarie, d°Âlpiste, d'Aspic, dEs-
eayole et, dans certaines contrées, fort im-
proprement celui de Millet.

L usage le plus général de L'AIpiste desCa-
naries consiste, comme on sait, dans les

graines, avec lesquelles on nourril les serins

el antres petits oiseaux granivores élevés

en cage. Tous en sont très-friands; aussi

est-il bien difficilede tenir à l'abri de leurs

hircins les champs où on le cultive. Il est

également important de hâter la récolte de
cette plante dès que les graines sonl mûres,
tant pour obvier à cet inconvénient, que
pour éviter que, trop mûres, ces gi

s'échappent de leur balle et ne se perdent.
filles peuvent aussi devenir un aliment pour
l'homme; on en prépare untrès-bon gruau,
et avec lafarineon t'ait des bouillies nourris-
santes. Ces graines, ordinairement blanches,
son! quelque es oc noit

Plusieurs autres Alpistes peuvent être e -

ployés au\ mêmes usages, tel que l'Ai ris ie

bulbeux [Phalaris biUoosa; Linn. très-rap"

proche de l'Alpiste des Canaries , distingué

par ses tiges dont la base est souvent renflée

en bulbe, par ses semences plus petites, gri-

sâtres, point adhérentes aux valves de la co-

rolle; les épis sont cylindriques, plus grêles.

On peut encore y ajouter I'Alpiste aqua-
tique (Phalaris aquatiea, Linn. et Host), qui
se plaît phis particulièrement dans les prés
humides, un peu sablonneux, des contrées
méridionales de l'Europe, ainsi que dans la

Barbarie
Une des plus remarquables de cette divi-

sion, dont les valves ont le dos saillant en
carène, est I'Alpiste a vessies (Phalaris
utriculata, Linn.), ainsi nommé à cause du
renflement de la gaine ventrue, et en forme
de vessie de la feuille supérieure, qui en-
veloppe, comme une spathe, l'épi dans sa

jeunesse. On trouve cette plante dans les

prés humides du midi de l'Europe, et même
aux environs de Lyon. On la distingue par
une arête saillante, qui s'élève de la base
interne de la fleur de I'Apiste paradoxale
(Phalaris paradoxa, Linn.

;
prœmorsa, La-

marck), qui en est privé.

Les espèces d'Alpiste qui appartiennent à

la seconde division, je veux dire celles dont
les valves du calice sont ciliées sur le dos,
et non saillantes en carène, ont le port des

fhleum, ainsi que je l'ai déjà dit; telle est

Alpiste fléole Phalaris ph/ioides. Linn.),

dont l'épi est grêle, cylindrique, long de
trois ou quatre pouces, distingué par les

petites grappes un peu lâches et rameuses
qui le composent. Cette plante est commune
dans les prés, sur le bord des bois ; elle ne
déplaît pas aux chèvres et aux moutons.

Linné a placé à la suite des Plialaris I'Al-
piste roseau (Phalaris arundinacea. Linn.),
ligure dans la Flore danoise. Son port ap-
proche de celui du roseau ; ses fleurs sont
disposées en une longue panicule, d'a ; ord
un peu resserrée en épi, puis étalée, m
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• de vert el de violet. Lesvalves

!

'' "'"' de la i s, garnies à lent
d'une petite boupe de poils soyeux •

les feuilles sonl larges, un peu roides, d'un
( Ces considérations ont déterminé

b itanistes modernes è créer, pour cette
te, et pour quelques autres extraites de

nre . un genre nouveau, sous
[e nom de Calamagrostis, ce le donl il esl
iei question est le Calamagrostis colorata
de Siblhorp VArundc colorata de Willde-
now, etc.

Il existe de cette plante une charte
variété, connue sous h s noms de ruban, ro-

iché, roseau rayé, chien-dent ruban
(Var. picta, Linn.). Ses longues el larges

Iles, semblables à un ruban, sonl pana-
chées ou marquées dans leur longueur de
ri ies jaunes, blanches, d'un vert foncé,
quelquefois rougeatres. Ces plwn tes croissent
dans les prés humides, sur le boni des mis-

- i I s rivières ; elles sont pour les

vaches un assez bon pâturage, ainsi que
pour les chèvres, les moutons et les chevaux.
Dans le nord, on se sert de leurs feuilles
pour couvrir les chaumières. On multiplie
la belle variété de drageons et de racines
que l'on sépare du pied. Elle croit très-bien
et se propage d'elle-même, surtout dans
les endroits frais et bien exposés; elle ne
craint pas le froid, et ne demande aucuns
soins. Elle produit, parla panaehure de ses
feuilles, relevée par la couleur purpurine
de ses longues panicules, un très-bel effet

dans les jardins paysagers, sur le bord des
eaux, parmi les rochers

Je uois en terminant diredeux mots d'une
espèce que Linné a nommée Phalaris oryzoi-
des, que Lamarck a fait connaître sous le

nom d'aspereUa, Screber sous celui de Lcer-
sia ; ce dernier seul a élé conservé, quoique
Bfiège, Haller et Pollich eussent employé
auparavant celui à'homaîoeenehrus. Cette
plante a été retranehéedes Phalaris. a cause
de ses Heurs privées de valves corollaires,

n'ayant que deux valves calicinales fermées,
et en forme de carène ; les semences nues.
Ce genre est aujourd'hui composé de plu-
sieurs espèces presque toutes exotiques,
variables dans le nombre de leurs étamines,
d'une à trois ou à six. U a été eonsaeré à la

mémoire de J. D. Leers, botaniste allemand
très-distingué, auquel on doit de très-bon-
nes observations sur les graminées.
Le Phalaris oryzoides de Linné , ou Lcer-

sia oryzoidesde Vulldenow, est pourvu d'une
racine rampante, d'où s'élèvent une ou plu-
sieurs tiges hautes de deux pieds, velues
sur leurs nœuds.

Cette espèce est la seule qui croisse en
Europe ; on la soupçonne même, avec assez
de fondement, originaire de l'Amérique ou
de l'Asie, où elle se trouve très-commune
dans les rizières d'où elle aurait été trans-
portée en Europe avec le riz, et propagée
avec ce grain dans les contrées de l'Europe
où il se cultive ; aussi exige-t-eJJe, pour se

multiplier, un sol humide : ce présent est
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peu agréable aux agriculteurs, dont cette

plante infeste les champs de riz.

Enfin il est encore une autre espèce, \ePha-
laris erucœformis , Linn., très-remarquable
par ses Heurs unilatérales, disposées en épis
courls, comprimés, serrés contre le rachis,

formant par leur ensemble un épi étroit,

long de quatre à cinq pouces. Ses calices à
deux fleurs l'ont fait sortir de ce genre.
On l'avait d'abord réuni aux crételles

(Cynosurus, Li'in.
| ; mais ses épillets privés

de bractées ont déterminé à en faire un
génie particulier, que Host a nommé Beck-
mania, en le consacrant à Beckmane, auteur
allemand, qui a publié de bonnes observa-
tions sur la botanique. Cette espèce, cultivée
dans tous les jardins de botanique , mérite
de l'être ailleurs par la disposition singulière
de ses épis, qui la rendent très-reconnais-
sable, et par la forme de ses fleurs. Cette
plante a été découverte par Barrelier, dans
les marais d'Ostie en Italie, puis retrouvée
en Sibérie, parGmelin, figurée par Beauvois;
elle croît aussi dans le Levant.

ALSINE («><ro s", bois). — Cette étymologie
était déjà admise par Pline, qui dit (Ilist.,

Nat., xxvn, k) : Alsine, quam quidam mijo-
sotfii appellant, nuscitur in luris, unde et

Alsine dicta. Nom vulgaire : Morgeline. Ce
nom vient, dit-on, de morsus gallinœ. parce
que les pouies et d'auires oiseaux sont très-
avides de cette plante.

La principale espèce du genre Alsine admis
par Linné , est la morgéline des oiseaux
[Alsine média, Linn.). Elle est généralement
connue sous le nom de mouron des petits
oiseaux, mouron blanc; elle a des racines
grêles, des tiges menues, rameuses, diffuses;
des feuilles tendres, opposées, ovales, ai-
gués, presque sessiles; les fleurs sont blan-
ches, petites, solitaires, portées sur de longs
pédoncules; les péta'es profondément bi-
fides. Le nombre des étamines est très-va-
riable; elles vont quelquefois jusqu'à dix.
Cette plante est répandue partout, depuis le
Nord jusque dans le Midi; elle se muitialie
avec une grande facilité; elle fleurit pen-
dant toute l'année, dès que le temps est un
peu doux et humide. Linné dit que dans la

Suède ses fleurs sont droites, ouvertes de-
puis neuf heures jusqu'à midi; qu'elles se
ferment et s'inclinent lorsqu'il pleut; et
qu'elles ne s'ouvrent que quelques jours
après la pluie.

Chacun connaît l'avidité des petits oiseaux
pour cette plante. Elle corrige, par ses pro-
priétés rafraîchissantes , les inconvénients
de la nourriture sèche à laquelle on soumet,
pendant toute l'année, les oiseaux tenus en
cage. Elle concourt, avec la Relouée traî-

nasse [Pohjgonum aviculare, Linn.), à nourrir
ceux des champs; loin de nuire aux cul-
tures, elle leur est avantageuse, en ombra-
geant la terre, en lui conservant par là un
degré d'humidité favorable, et en augmen-
tant la fertilité par les débris de sa déeom
position. Son usage, répandu partout, fait,

princioalement à Paris, l'objet d'un petit
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commerce assez avantageux. Dans quelques
cantons on la mange cuite et apprêtée

,

comme plante potagère.
Semez-ien, cher lecteur, lorsque vous en

rencontrerez; un petit serin bien cares-
sant et bien chantant, gazouillant de joie, se

gonflera dans ses plumes, quand vous lui

porterez le tribut de votre récolte. E--t-ec une
action indifférente que de recueillir et de
semer ainsi ? Non sûrement.
Que les fleurs sont une jolie chose! Les

fêtes ne peuvent s'en passer. La misère en
égaie, en < nie ses réduits. Comme la na-
ture, comme tous ses sentiments, elles sont
au-dessus des convenances sociales. Elles
entrent dans tous les états; et je ne puis
m'expliquer si je leur prête ou si j'en re-

çois l'idée touchante de candeur et de vertu
dont leur seule présence me pénètre (1).

ALSTONIA. Voi/. Sïmploqle.
ALSTR.EMÉRIÉ, fam. des Amarjllidées.

— Fleurs élégantes, dont deux ou trois seu-
lement sont cultivées dans nos serres. Une
des plus belles est I'Alst. pélégrijje, nom
donné par les Espagnols et qui signifie

(leurs superbes; c'est le Lis des Incas, origi-
naire du Pérou.
Le genre Alstrœmerie comprend plus de

trente espèces auxquelles MM. Humboidt,
Bompland, etc., ont ajouté une dixaine d'es-

pèces nouvelles.
ALVARDE (Lygeum, Linn., de Xuyôa, je

ploie, à cause de la souplesse de la tige),

fam. des Graminées. — On prétend qu'en
Espagne une preuve de la stérilité d'un
terrain est la présence de i'Alvarde, qui ne
peut croître dans aucune autre localité. En
eifet, celte graminée présente tous lés ca-
ractères d'une plante destinée pour les sols

arides. Elle oli're l'aspect d'un jonc : ses
tiges sont grêles et dures; elles portent à
leur partie inférieure de longues feuilles

glauques, Irès-roides, presque filiformes et

roulées à leurs bords. De l'aisselle d'une
feuille supérieure concave sort une grande
spathe conique, d'une seule pièce, qui
s'ouvre d'un seul côté : elle renferme deux
fleurs très-velues, adhérentes par leur base,
et dont les deux ovaires soudés n'en for-
ment qu'un seul, surmonté d'un style et
d'un stigmate. Cette plante ne croit que dans
les contrées les plus méridionales de l'Eu-

(1) c Voici étalés dans l'herbe, dit Alph. Karr, la

morgeline, le mouron blanc des petits oiseaux , qui
l'ait pour eux toute l'année de la terre une table

bien servie ; et, pour qu'ils n'en manquent jamais,
le mouron est doué d'une fécondité que ne possède
aucune plante

;
pendant l'espace d'une année , le

mouton a le temps de germer, de laisser tomber
ses graines, et d'en porter d'autres sept ou huit fois.

Sept ou huit générations de mouron couvrent la

terre chaque année ; il occupe naturellement les

champs, et il envahit nos jardins; il esl impossible
de le détruire : d'ailleurs, de toutes les herbes ha-
bitantes naturelles de la terre, qui disputent le sol

aux usurpatrices que nous y introduisons, le mou-
ron esl celui qui fait le moins de mal a nos cultures;

on dirait qu'il veut se faire tolérer; à peine s'il

tient à la terre par quelques racines unes et dé-
liées, i
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i:

rope, en Portugal, en Espagne, etc. Poiret

l'a observée sur les collines arides et in-

cultes (le l'Afrique septentrionale.

Ce genre, désigné par la plupart des bota-

nistes des derniers siècles sous le nom trop

général de Spartum, a reçu celui de Lygeum,
l.&'lling, que Linné" a conserve. L'E-

cluse est le premier botaniste qui nous ait

donné la description et une ligure passable

de celte plante, (pie les habitants de la Na-

varre appellent Albardain, parce qu'on l'etn-

loie principalement pour rembourrer des

_;\ts (Àubaraas). Ce nom a été francisé sous
celui A'Alvarde. Nous n'en connaissons

qu'une seule espèce, I'Alvardb spathacée
(Lygeum spathaceum, Linn.), qu'il ne faut

point confondre avec le vrai sparte (Stipa

tenacissima), bien plus employé que l'Ai—

varde, quoique cette dernière plante ne soit

tout à l'ait inutile dans les arts : elle

sert a faire des cordages, à garnir les som-
miers ou les paillasses. Voy. Stipe.

ALYSSl'M de Xvam, rage, parce que les

anciens lui attribuaient la propriété de guérir

la rage), vulg. Passe-rage; fana, des Cruci-
fères. — Les Alyssuin forment une suite

assez jolie de petites plantes herbacées ou
ligneuses , qui croissent aux lieux arides,

sur les hautes montagnes, la plupart dans
les contrées méridionales, et jusque dans les

Alpes; elles sont ordinairement couvertes
d'un duvet court, d'un blanc cendré. Leurs
feuilles sont petites, linéaires ou ovales très-

entières; les tleurs fort petites, blanches ou
jaunes.

L'espèce la plus recherchée de ce genre
est I'Alyssum des rochers (Alyssumsaxatile,

Linn.), connu dans les jardins sous le nom
de corbeille d'or , expressi m qui répond
très-bien à l'effet agréable que produisent,
au printemps et pendant presque tout l'été,

ses fleurs d'un beau jaune d'or : elles sont
petites, mais si abondantes, qu'elles forment
de grosses touffes sous lesquelles les feuilles

disparaissent. Cetie plante ne craint pas les

froids rigoureux de nos hivers, ce qui fait

qu'on lui soupçonne une origine septen-
trionale. Il parait qu'elle croit également
dans plusieurs îles de la Grèce et en Autriche.

Plusieurs espèces à silicule renflée et non
comprimée offraient une subdivision assez

naturelle de ce genre, à laquelle on parve-
nait par d'autres espèces à silicules médio-
crement renflées. On n'a pas manqué d'en
faire un genre, sous le nom de vesicaria,

que Linné n'a point jugé devoir établir pour
des plantes qui ont le même port, les mômes
tleurs, et qui croissent également sur les

rochers et dans les sols arides. On y dis-

tingue particulièrement I'Alyssum a ltki-
ccles (Alyssum utriculatum , Linn.), qui
croit dans le Piémont, sur les montagnes du
Dauphiné, etc. Ses tiges sont presque li-

gneuses; ses feuilles oblongues, sessiles;

les fleurs jaunes, assez grandes, disposées
en une grappe terminale : deux folioles du
calice se prolongent en bosse à leur base.
Le fruit est glabre, globuleux renflé en
vessie, terminé par le style.

A M M)Or. Voi/. Bon ,

AMANDE. Voy. Fai it.

AMANDIER [AmygdtUui, Lin. d'ivre,
gerçure? , fam. des Rosacées. Voici une
branche d'Amandier fleurie, no différons pas
de la peindre. Image de la beauté, notre mo-
dèle va bientôt changer et dépérir. Ne son-
geons toutefois qu'à la grâce printannière

;

autres temps , autres soins. Les feuilles et
leur ombrage succéderont aux fleurs, et nous
venons mûrir de bonnes amandes a la place
même qu'occupaient de fugitives corolles.
L'Amandier, Amygdalus communis , croit

actuellement dans les pays chauds; mais nos
climats ne le- possèdent qu'à force de cul-
ture. Ainsi, les soins empressés de l'éduca-
tion peuvent suppléer quelques dispositions;
et la nature, cette mère universelle , cède
quelques victoires à l'industrie, au courage
de ses enfants.

De J'écorce brune et raboteuse de l'Aman-
dier, et de ses branches irrégulières et du-
res, nous voyons s'élancer des jets plus verts,

plus minces, et un peu plus Qexibles. Je vois
sortir alternativement de petits boutons li-

gneux , si je puis parler ainsi , dont l'enve-
loppe est brune comme l'écorce. C'est sur
ces appuis que naissent les boutons qui ren-
ferment les feuilles, et qui, à travers une tri-

ple enceinte d'écaillés progressives en hau-
teur, et toujours de moins en moins colorées
vers l'intérieur, laissent échapper la pointe
du feuillage, qui bientôt se développera en
longues feiîilles.

Quel art merveilleux dans l'arrangement
de.ee berceau et des frêles nourrissons qu'il

protège ! Après ce triple rempart écailleux
,

deux membranes blanchâtres s'embrassent
et se croisent autour des feuilles naissantes.
On aperçoit ces feuilles pliées en deux, cha-
cune îongiiudinalement sur elle-même, quel-
ques-unes comme de simples tils, quelques-
unes très-courtes. Les plus grandes affec-

tent déjà la forme qu'elles doivent conserver.
Ainsi le premier trait de la nature imprime
déjà le chef-d'œuvre.
On ne peut exprimer avec quelle grâce

les cinq pétales, d'un beau blanc, sont rou-
lés autour des étamines , dont ils rendent
l'asile impénétrable. Peu à peu ils s'écar-
tent , ils retombent horizontalement. Leur
délicat tissu a la forme d'un cœur ; leur
pointe les attache au calice ; leur extrémité
arrondie est creusée au milieu, pour appro-
cher de cette forme intéressante. Sur quelques-
uns une raie, une marque, une nuance pour-
pre, rappellent sans amertume à la tendre mé-
lancolie, qu'un cœur est bien souvent blessé.

Plus de vingt étamines étalent au-dessus
de ces pétales leurs colonnes de marbre, sur-
montées de chapiteaux d'or. Le calice dans
son intérieur est arrondi et creux comme un
vase. Une substance molle et jaunâtre en ta-

pisse les parois. Tout dans cette fleur a le

parfum et le goût de l'amande.
C'est entre les parois de la belle corolle

,

c'est dans ce temple dont l'éclatante blan-

cheur réfléchit , comme dit Bernardin de

Saint-Pierre, et les rayons et la chaleur sur
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le creuset où la nature opère ses bienfaits

prodigués; c'est dans ce temple que, par une

suite de »erveîMes incompréhensibles , et

Mii'hHil inimitables, la Divinité se joue delà

puissance et de l'orgueil humain. Elle les

combat en leur jetant des fleurs ; et si des

maux aigus rappellent plus vivement aux

mortels leur extrême faiblesse, ces fleurs

qu'elle leur présente, recèlent un fruit pré-

cieux, dont les sucs peuvent les soulager.

L'Aniandierquelquefoisadesfleurs peintes

do couleurs de rose, qui en forment une va-

riété. Symbole de l'élourderie, il répond lepre-

mierà l'appel duprintemps.De fréquentes ge-

lées l'en punissent sans le rendre plus sage;

«t ses confrères plus prudents, c'est-à-dire

plus tardifs, n'en sont pas mieux traités (1).

Il parait hors de doute que le pays natal

de l'Amandier est le Levant , l'ancienne

Grèce, la Barbarie, et quelques contrées de

l'Asie. Il ne se trouve aujourd'hui dans l'I-

talie et les départements méridionaux de la

France, que parce qu'il s'y est acclimaté de-

puis l'époque où il a été apporté d'Asie en

Europe. Pline paraît douter que l'Amandier

ait été connu des Romains du temps de Ca-

ton le Censeur; car, dit-il , l'arbre dont il

fait mention est la noix grecque, mise , par
quelques-uns, au nombre de nos diverses sor-

tes de noise. 11 me [tarait bien plus pi

malgré ce passage de Pline, que la culture

de l'Amandier date de bien plus loin, et que
le Nuœ grœca (la noix grecque) de Catoii,

devait désigner cet arbre, surtout si l'on con-
sidère que cette expression a été également
employée pour l'Amandier par Virgfle dans
«es vers du I" livre des Géorgiqucs, si élé-

gamment rendus par notre poêle Delille :

Peut-être voudrais-tu, des la saison de Flore,

Prévoir ce que pour toi l'été va faire éelore?

Regarde I'Ahàndieb reverdir tous les ans,

Et courber en festons ses rameaux odorants.

Abonde-i-il en fleurs
;
par des chaleurs ardentes

Le soleil mûrira des moissons abondantes.

Si des feuilles sans fruits surchargent ses rameaux.
Le fléau ne battra que de vains chalumeaux (2).

Il s'agit ici d'un arbre qui produit une
sorte de noix {Nux , et qui souvent se charge
au printemps d'un grand nombre de fleurs.

Cet arbre ne peut être le noyer, qui ne porte
point de fleurs, du moins dans le sens vul-
gairement attaché à ce mot; ce ne peut être

non plus aucun des arbres dont les fruits

sont à pépins : il ne reste donc que l'Aman-
dier. Au reste , la connaissance de l'Aman-
dier remonte à la plus haute antiquité. Les

(1) Partout les fleurs de l'Amandier sont les pre-
mières à éelore ; mais ces aimables messagères du
printemps ressemblent trop souvent à ce fameux
coureur de l'aniiquite, qui tomba mort immédiate-
ment après avoir annonce à ses concitoyens une heu-
reuse nouvelle. Ce son; les fleurs qui fontde l'Aman-
Mer l'emblème de la diligence.

(2) Contemplalor item, cinn se nux phirima silvis

Indue! in florem ,
et ramos curvavit "Unîtes :

uperanl fœtus, pariter frumenia sequenlur,
SIaguaque cun. magno véniel tritura catore;
At si htmtria ifoiiorum exuberai uni

Nequia)uam pingues valea teret atea çy^.
V^n>v«rs

anciens le cultivaient comme on fait de nos

jours; ils en distinguaient également plu-

sieurs variétés.

« Les Grecs , dit M. Bernard dans un ex-

cellent mémoire sur l'Amandier, mettaient

au premier rang les amandes de l'île de
Naxos, et au second celles de Chypre, qui

sont larges au bout : aujourd'hui on préfé-

rerait celles de Provence, si elles étaient as-

sez abondantes pour fournir au commerce :

on estime celles de Gènes et d'Espagne. L'A-
mandier aime les pays chauds, et y prend
une belle croissance. Les anciens le culti-

vaient sans beaucoup de peines dans l'île

de Thax,qui était dans la Thrace, dans celles

de Naxos, de Chypre., dans la Paphlagonie

,

et dans presque toute la Grèce : c'est pour
cela que son fruit a longtemps porté le nom
de noix grecque et de noix tltrasienne. \ ar-

rou préferait celfe-ci à toutes les autres.

« On trouve des Amandiers dans le Le-
vant, en Afrique, en Barbarie. Grangernous
assure qu'il n'y a ni Amandiers , ni noyers
en Egypte. Hasselquist en dit autant pour
la Palestine. Cet arbre n'était pas connu au-
trefois en Italie; aujourd'hui il y est assez
répandu. En quelques endroits de l'Allema-
gne on l'a fort multiplié, et l'on y fait '.as

surlout des amandes de Spire et de Landau.
Il vient bien en Suisse et dans le Valais ; il

croît aussi à Iéna , dans le Piémont et dans
la Corse. Les Portugais et les Espagnols le

dispersent dans leurs champs et dans leurs
blés. Eu France on cultive presque par-

tout l'Amandier, mais principalement en
Touraine,et dans les provinces méridionales,
comme le Daupliiné, la Provence, le Langue-
doc, etc. Il réussit moins bien, et même il se

se à toute culture, quand on s'approche
du Nord. En Angleterre, on ne le voit que
rarement porter sou fruit. Il n'y en a point
du tout en Suède, ni en Laponie , ni en
Prusse , ni en Poméranie , ni en Silésie , ce
qui est constaté par les flores et l'énuméra
tion que différents auteurs ont donnée des
plantes de ce pays. »

Outre les avantages que l'on retire de
son fruit , l'Amandier sert encore à orner
les vergers et les bosquets par l'élégance
de sou port, la légèrelé de son feuil-
lage

, par ses rameaux couverts de belles
fleurs blanches dès le commencement de
mars , et même plus tôt, quand l'hiver D'est
pas rigoureux. Son bois est dur, veiné de
bandes verdâtres : il prend assez bien le
poli, et les ébénistes en font de fort iolis

ouvrages. Cet arbre se plaît dans les terrains
légers, sablonneux et pierreux. On le mul-
tiplie de graines , choisies de préférence
parmi les amandes à coques tendres

,
parce

qu'elles sont d'une meilleure qualité : les
variétés se propagent de greffes.

Les amandes douces , vertes ou sèches
sont servies sur nos tables. On en fait des

aux , des biscuits, des massepains , des
macarons, dis dragées, des pralines et autres
sucreries : elles font la base des émollii
du sirop d'orgeat, auquel on mêle des aman-
tfe^amères pour le rendre plus savoureux;

BIBUOTHECÀ
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ICI AMA DICTIONNAIRE

la pâte d'amandes esl employée comj le

m itique. L'huile d'amandes douces, faite à

, serl utilement pour dissiper les coli-

ques, adoucir la toux. ! es amandes a aères,

favorables dans les constipations el l'empoi-

sonnemenl , sontmuisibles ci même mor-
telles pour plusieurs quadrupèdes, el même
pour la pluparl des oiseau* domestiques.

Les feuilles des amandiers sont mangées avec

plaisir par tous les bestiaux; elles sont

fiour eux une excellente nourriture ; elles

es engraissent, dit-on, en très-peu de temps.
L'Amandier nain [Amygdalus natta, Li

est un charinani petit arbrisseau dont 'les li-

ges sont touffues, en boisson. Il ne s'élève

guère au delà de deux pieds ailles

sont étroites, lancéolées el dentées: les fleurs,

sessiles, solitaires ou géminées. Elles nais-

sent en grand nombre 1(3 long des rameaux
cl des tiges ; d'un beau rouge OU d'un rose

tondre .-
i

:

ifft au commence-
inent du printemps, et produisent u\\ effet

admirable dans les massifs sur le devant des

hesquets, ainsi que dans les grands partern -,

où cet Amandier est cultive comme un ar-

brisseau d'ornement. Son fruit esl petit; son
amande d'une grande amertume ; le brou
couvert d'un épais duvet. 11 nous vient de

l'Asie. Ou Je multiplie de drageons et de

graines : on le greffe sur le prunier et l'A-

mandier commun.
AMANITE. Voy. Agaric.
AMARANTHE ( Amaranthus , Linn. de «

priv., j*«f,«;-j<u, je flétris, et SvOor, fleur; fleur

qui ne se tlétrit pas), fam. des Amaran
cées. — Ce genre renferme de très-belles

espèces qui font l'ornement de nos jardins,

mais elles sont toules exotiques. Celles que
nous possédons eu Europe., bornées à un
très-petit nombre , ont le port ei l'aspeût li-

vide des arroches, sans autre

celle, dans certains cas, de pouvoir être

ployées comme e flç-

prêt que les épinards. Les Amaranthcs c

vées brillent moins par l'éclat de leurs cou-
leurs que par l'effet pittoresque des longues

grappes de fleurs pendantes , en l'orme de

fouet dans quelques - (Amaramthus
cuudattis, Li'.in.j , d'autres par les couleurs

variées de leurs feuilles (Amaranthustricolor,

Linn.); mais, en général, la plupart ont une
teinte sombre, marquée de taches livides.

Les anciens plaçaient les Amaranthcs au
nombre des plantés qu'ils consacraient aux
morts : ils les portaient e i signe de deuil

dans les fêtes funèbres el les plantaient au-
tour des tombeaux. Les poètes ont cité plu-

sieurs ibis FAmarantbe dans leurs vers; mais

nous ignorons de quelle espèce ils ont voulu

parler. Pline a mentionné une Amaranthe
comme le type de la couleur pourpre , et il

dit que les teinturiers n'ont pu en atteindre

la beauté. Peut-être est-il ici question du
Celosia cristata ou coccinea. C'est encore à

ces mêmes plantes, sans doute, qu'il faut

appliquer l'éloge des Am ranl

par Rapin dans sou poi Jai lius, qu'il

présente comme les plus belles fleurs de
l'automne. En effet, ces belles fleurs çonser?
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vent longtemps leur éelat, -quoique de
(li es : elles composent les bouquets .

ver; les Grecs en formaient des couronnes;
mais et s agréments disparaissent dans nos
Amaranthes d'Europe. »

La plupart des Aiuaranlhes de l'Euri

ont toutes trois élamines-, el leur cali

trois divisions. Biles composent le genre
Blitum de Tournetort. Les anciens les avaient

désignées sous le même nom
, que Linné a

converti en nom spécifique dans I'Amaran-
thi: Blette [Amaranthiu blitum , Linn.)

,

plante herbacée dont la tige, peu élevée, se

divise dès sa base en rameaux très-étal ;

les feuilles Boni ovales, d'un vert blanchâtre,

obtuses, souvent éohancrées au sommet. Les

fleurs, d'un vert pâle el livide, sont réunies

en petits paquets ,'i\illaires ei latéraux. Cette

plante est commune partout au pied des

murs , dans les rues des villages , dans les

lieux peu fréquentés; elle passe des climats

tempérés jusquedan* le non! de l'Europe.

AMARANTHE DES JARDINIERS. Voy.

CÉL0S1A.
AMARANTHINE Voy. Immortelle.

.AMARYLLIS, Linn., fam. des Liliacées.
— Les Amaryllis (d'àfMtpûtwu, je brille; cons-
tituent un des plus beaux genres parmi les

liliacées. Si leurs fleurs n'exhalent pas toute

l'od sur suave du lis, elles l'emportent par la

richesse de leurs couleurs, par la forme élé-

gante et variée de leur corolle : elles se nion-

ireni dans nos jardins avec tout l'appareil

du luxe asiatique. Leurs brillantes espèces

sont répandue- <i as presque toutes les con-

trées, tant de l'ancien que du nouveau con-
tinent, surtout dans les régions chaudes, au
Mexique, au Pérou, aux Antilles, dans le

Brésil et le Chili, quelques-unes dans l'Amé-
rique sepl e io aie; mais elles ne sont

nulle part plus nombri uses qu'au cap de

Bonne-Espérance et dans les Indes orienta-

les , à la Chine , au Japon , etc. Pallas en a

découvert dans la Sibérie (Ama-
tatarica), M. de Lobillardière une au-

tre sur les hautes
i

es du Liban [Ama-
ryllis montema); nous n'en possédons en

Europe qu'une seule espèce.

Les botanistes antérieurs à Linné ont

connu plusieurs espèces d'Amaryllis déjà

cultivées en leur temps dans les jardins des

curieux. Ils les ont rapportées, les unes aux
sses, d'autres aux colchiques; Tourne-

fort les a placées dans son genre Lilio-nar-

cissus. Linné , les réunissant en un seul

genre, l'a désigné sous le nom aimable d'T-

maryllis, expression empruntée, comme il

est dit plus haut, du grec «^«fOo-^ (je Etrille).

Il ne pouvait choisir de dénomination mieux
appliqué :.

Quoiq te inférieure aux brillantes espèces

exotiques, noire Amaryllis j al \ e
i
.l/»an///w

lutea, Linn.) n'en a pas moins été accueillie

avec distinction dans nos parterres comme
propre à en l'aire l'ornement, surtout dans

s - ;!i où les autres fleurs deviennent

rares. Celle-ci ne parait qu'au mois de sep-

tembre: elle a qu oablance avec

celle du colchique ou du saiïuu. Elle est so-
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lita're, en form? de cloc-he. d'un beau jaune;

les étaminessont droites, trois |>lus courtes.

Cette plante croît dans les contrées méri-

dionales, en Espagne , en Italie , au milieu

des prés-; on la place dans les plates-bandes

des jardins en lignes entremêlées de colchi-

ques , de safran d'automne : elle exige peu

de soins, croit en pleine terre, dans un ter-

rain un peu irais, sablonneux, à l'exoosition

du midi.

Les espèces étrangères les plus remar-

quables et qui se cultivent dans les jardins

de l'Europe , la plupart avec des serres,

sont :

L'Amaryllis grenésienne [Amaryllis sar-

niensis , Linn.). On raconte que, vers le mi-

lieu du xv e
siècle, un vaisseau revenant du

Japon et qui rapportait de ces Amaryllis, fit

naufrage sur les côtes de France. On re-

cueillit ces [liantes à Guerne^ey , où elles

réussirent si bien qu'elles y sont devenues

une branche de commerce. Cette plante pro-

duit, en octobre, une ombelle de très-belles

fleurs , d'un rouge vif, d'une grandeur mé-
diocre ,

paraissant au soleil parsemées de

points d'or; leurs divisions sonflancéolées,

un peu étroites, recourbées et môme un peu

roulées.
L'Amaryllis a longues feuilles [Amaryl-

lis longifolia , Linn.) ,
produit dans les ser-

res chaudes , vers le milieu de l'hiver, une

ombelle de dix à vingt fleurs d'un pourpre

foncé , exhalant une odeur très-agréable.

L'époque de sa floraison, le besoin qu'elle a

de chaleur, la rendent propre à orner les ap-

partements pendant la saison des frimas.

L'Amaryllis a fleurs roses (Amaryllis

rosea , Encycl.) ,
qu'on nomme aussi Bella-

donna, porte, à l'extrémité d'une tige de deux

pieds, un bouquet de grandes fleurs, d abord

presque blanches ,
puis incarnates , enlin

d'un rose tendre, d'une odeur douce appro-

chant de celle de la jacinthe. Elle nous vient

des Antilles et de Cayenne. On peut la con-

server en pleine terre dans les plates-ban-

des, au pied d'un mur, à une exposition au

levant. Elle fleurit en septembre.

AMARYLLIS Saint-Jacques (Amaryllis

formosissima, Linn.).*- Celte plante superbe,

originaire du Mexique, et connue en Europe

en 1539 , suivant Linné , se trouve dans les

forêts des Antilles, où le luxe et le vif éclat

de ses grandes Heurs écarlates , au milieu

d'un vert feuillage , sur un sol rembruni,

frappe d'étonnement le voyageur.

Ainsi vers celle zone où le ciel plus vermeil

Epanche en lleuves d'or les rayons du soleil

,

Les Heurs oui plus d'éclat , Ja superbe nature

Revêt pompeusement sa plus riche parure.

Delille.

Aux colonies, où les fleurs rivalisent de

beauté , de grâce , d'éclat et de formes élé-

gantes ou originales , la nature a d'autres

moyens de faire frapper les fleurs de la cha-

leur solaire, et de les soustraire à la ré-

flexion desséchante du sol embrasé. C'est ainsi

qu'elle a mis entre les tropiques , dit Ber-

nardin de Saint-Pierre, la plupart des fleurs

apparentes sur des arbres; j'y eu ai vu bien
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peu dans les prairies , mais beaucoup dans
es forêts; dans ce pays il faut lever les

yeux en haut pour y voir des Heurs : dans
le nôtre il faut les baisser à terre.

AMBRETTE. Voy. Centaurée.

AMBROISIE m \RiT\ME(Ambrosia maritima,
Lin.), fam. des Urticées. — Toutes les Am-
broisies sont exotiques, excepté l'espèce que
nous venons de nommer, et qui se trouve
dans le sable le long des plages maritimes
des contrées méridionales de l'Europe, dans
le Levant et les îles de la Grèce. Cette
plante a le port d'une armoise. Elle est cou-
verte sur toutes ses parties d'un duvet blan-

châtre très - fin. Cette plante exhale une.

odeur suave; son goût est aromatique, un
peu amer, mais agréable, d'où vient qu'on
l'a regardée courue cordiale, tonique, cé-
phali |Ue, etc. On la donne en infusion.

Son nom, par lequel on a désigné la nouT'

riture des dieux, elle le doit sans doute à
l'odeur aromatique qu'elle exhale, et qui
peut-être, dans la (liante de Dioscoride, pou-
vait servir à parfumer certains aliments.

AMBROISIE ou Thé du Mexique. Voy.
Ansérine du Mexique.
AMELANCH1ER. Voy. Alisier.

AMMI (Ammi, Linn. de «/*po>-, sable, parce
que quelques-unes de ses espèces croissent

aux lieux sablonneux ), fam. des Ombellii'è-

res. — Les Ammi ne diffèrent des carottes

que par leurs semences glabres et non -hé-

rissées. Ils renferment de très-belles espè-
ces, parmi lesquelles on distingue I'Ammi
visnage (Ammi visnaga, Encycl.), que Linné
avait rangé parmi les carottes, quoique ses

fruits soient glabres. Sa tige est lisse et can-
nelée, haute de deux ou trois pieds ; les

feuilles plusieurs fois ailées. Cette plante

croit dans les contrées méridionales de l'Eu-

rope, dans le Levant, la Barbarie, aux lieux

un peu humides et dans les champs. Elle

passe pour apéritive, diurétique. On la

nomme herbe aux cure-dents, parce qu'on
emploie les rayons de son ombelle, devenus
ligneux, à fabriquer des cure-dents. On les

vend pour cet usage à Marseille, en Espagne,
dans l'Italie. Ils répandent dans la bouche
une odeur aromatique assez agréable. Rien

ne prouve que YAmmi de Dioscoride puisse

se rapporter à aucune espèce de ce genre.

L'Ammi officinal (Ammi majus, Linn.) est

encore une belle espèce, dont les semences
aromatiques, d'une saveur piquante, ont été

plus employées qu'elles ne le sont aujour-

d'hui. Cette plante croit dans les contrées

tempérées et méridionales, sur le bord des

champs. Elle fleurit dans l'été ainsi que la

précédente. Ou y trouve YAttelabus ammios,

Linn. ; le Leptura rostrata, Linn.

AMOMl'M. Voy. Cardamome. !

AMOMJM DES JARDINIERS. Voy. Mo-
RELLE.

AMOURETTES. Voy. Brizes.

AMYGDALUS. Voy. Amandier.

AMYR1S. Voy. Baumier.

AMYR1S BALSAM1FERA. Voy. Balsajubb

DE LA JAMAÏQUE.
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AMYIUS GUIANENS1S. Voy. Balsamiek

|>E l\ (il IANE.

ANACARDIER à feuilles longues (Anacar-

diain longifolium, Lam. , dérivé de àvà,

comme, et xapSut, cœur, qui esl la forme du
fruit). — Le fruit de l'Anacardier oriental

ou à feuilles longues, qui produit L'Anacarde

«lu commerce qu'un envoie île Ceylan, lie

doil point être confondu avec celui de l'aca-

jou à pommes, désigné sous le nom d'Ana-
cardier occidental, par quelques naturalis-

tes; ces deux espèces diffèrent visiblement

l'une de l'autre ; car la pomme de l'Anacar-

dier oriental est beaucoup plus petite que-
sa noix, d'ailleurs conique en forme de

cœur, tandis que celle de l'Anacardier occi-

dental, ou acajou à pommes, a le drupe in-

finiment plus gros que la noix grise et réoi-

forme qui se trouve fixée au milieu de l'om-

bilic.

L'Anacardier originaire de l'Inde se ren-

contre fréquemment mu- le bord des fleuves

aux Antilles, où il porte ses fruits en août
et septembre. Le fruit esl composé de deux.

parties, dont les propriétés sont différentes.

Le suc astringent du placenta, susceptible

de fermentation, produit une liqueur eni-

vrante, tandis que les jeunes bourgeons
étant cuits, fournissent aux naturels du
pays un aliment qu'ils joignent à leurs ca-

lalous.

L'Anacardier est un arbre qui s'élève à

60 et 80 pieds, d'un beau port, dont le tronc

est droit, recouvert d'une écorce grisâtre, et

soutient une cime ample, bien garnie.

Les propriétés caustiques de l'écorce de
l'amande sont mieux constatées et appro-
priées pour ronger les excroissances char-
nues que l'on veut consumer, les écrouelles,

les verrues. Ce môme suc caustique mis
dans une dent cariée, en cautérise le nerf et

ote la douleur.

ANACARD1UM OCCIDENTALE. Voy. Aca-

jou A POMMES.

ANAGALLIS. Voy. Mouron.

ANAGYRE fétide des Antilles ( vulg.,

Bais puant, etc., Anagyris spinosa, poly-

phylla, Plum. ), lam. des Légumineuses. —
Le mot Anagyris vient du grec ma, avec, et

de yvpôç, courbure, de la forme des siliques.

Cette espèce, qui dill'ère de celle d'Europe
par ses feuilles dures, roides et à nervures
régulières, et par ses tiges garnies de dis-
tance en distance de deux épines très-ai-

gués, croît sur les montagnes, où ses belles

fleurs jaunes la font remarquer.

L'or brillant ilu genêt relève sa verdure.

Si ses fleurs flattent la vue, ses émana-
tions fétides en éloignent tous les animaux,
qui seraient d'ailleurs incommodés s'ils

broutaient cette verdure dont le suc est

drastique et même émétique. Les Grecs, frap-
pés de la fétidité de leurAnagyre qui a beau-
coup de rapport avec celui des Antilles, di-

saient en proverbe, àvayûptv xtvsîv, secouer
l'Auagyre, pour indiquer l'imprudence de

Dictions, de Botanique.

\\\ lin;

quelqu'un qui rappelle des faits qu'un peut
lui i

*'i
lier, ainsi que nous dirions : a

remuez pus le pot aua i on t.

L'ANASTRIS FÉTIDE i.fœtida I. llill. .espèce
peu différente de la pré< inte, el qui fouit
desmêmes propriétés, sérail un arbrisseaudi-
gne de nos bosquets, sans l'odeur d sagréable
de son bois, de ses feuilles el de ses Heurs;
d'ailleurs il craint le froid, et demande la

serre tempérée ne idanl l hiver : ce n'esl que
dans les pays chauds qu'il peul végéter en
plein vent. Ses Heurs sont jaunes, nombreu-
ses, disposées en grappes, et onl beaucoup
d'éclat. Elles s'é| anouissent au printemps.
La tige est droite, haute de 8 ou 10 pieds, ra-
meuse; l'écorce grisâtre, lesfeuiiles compo-
sées de trois folioles, ovales, oblongues, pu-
bescentes el d'un vert blanchâtre en dessous;
des stipules bifides au sommet ; froissées en-
tre les doigts, elles répandent une odeur fé-

tide.

Cet arbre croît sur les ruchers, aux lieux
pierreux et montagneux des prorinces mé-
ridionales de la France, dans l'Espagne, l'I-

talie, la Sicile, la Barbarie. Quelques carac-
tères de VAnagyris de Dioscoride paraissent
convenir à cette piaule, que, plusieurs au-
teurs pensent être la même. Ses semeuces
passent pour un puissant vomitif, et ses
feuilles pilées pour résolutives.

ANANAS (Bromelia, Linn., de Bromel
nom d'un médecin suédois;, lam. des Bro
méliacées. — Tout esl admirable dans l'Ana
nas : la beauté de son port, la disposition de
son fruit défendu par unfaisceau de longues
feuilles étroites, très-aiguës, bordées d épi-
nes courtes. Que de grâces, d'ailleurs, dans
cet épi dense et conique de Heurs sessiles,
bleuâtres et nombreuses, enfoncées dans la

portion épaisse et charnue d une hampe qui
sert de réceptacle. Quel admirable change-
ment lorsqu après la chute de ces fleurs, on
voit les ovaires ne plus former qu'un seul
corps et se changer en un très-gros fruit suc-
culent, déforme p . ramidale, semblable à une
pomme de pin! Ce beau fruit est couronné
d'un bouquet de feuilles recourbées qui lui
servent en même temps d'ornement et
d'abri.

L'Ananas a fait l'admiration de tous les
voyageurs qui l'ont observé dans lescontrées
les plus chaudes de l'Amérique, ainsi que
dans celles de l'Afrique et des Indes O. ien-
tales. L'auteur qui le premier en a fait men-
tion avec quelques détails est Gonzalve Her-
nandez de OviéJo : les autres voyageurs se
sont tous accordés pour en faire le plus
grand éloge. Le désir de le posséder en Eu-
rope a excité le zèle des meilleurs cultiva-
teurs. Malgré leur soin, ce ne fut qu'en 1734
qu'on parvint à Versailles a eu obtenir des
fruits murs ; mais combien ils sont infé-
rieurs à ceux qui croissent dans leur pays
natal, d'après le rapport de ceux qui ont pu
en juger. Notre propre expérience nous ap-
prend tous les jours que les fruits obtenus
dans les serres, au moyen d'une chaleur ar-

tificielle, perdent une partie de leurs bon-



107 ANA DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. ANA 108

nos qualités. Chez les Indiens, le fruit des

Ananas l'emporte sur tous les autres par

sou goût exquis, son parfum délicieux. Il

réunit l'arôme et la saveur des pèches les

plus succulentes, des meilleures fraises, des

melons les plus délicats. Quoique les Ana-
nas de nos serres ne possèdent ces qualités

qu'à un degré très-inférieur, ils n'eu font pas

moins les délices et l'ornement des tables

les plus somptueuses.
L'espèce la plus généralement cultivée en

France est I'Ananas commun (Bromelia ana-

nas, Linn. ), qui produit plusieurs variétés,

parmi lesquelles on distingue celles à fruits

blancs et à fruits jaunes. Ces derniers sont

E
référés comme ayant une saveur plus agréa-

le : ils agacent bien moins les dents que
d'autres espèces qui même font saigner les

gencives.
Le temps de la maturité des bons Ananas

est depuis le mois de juillet jusqu'en .sep-

tembre ; leur fruit est mùr lorsqu'il exhale

une odeur forte et qu'il cède sous le doigt :

quand on veut le manger parfait, il ne faut

pas le garder plus de vingt-quatre heures
après l'avoir cueilli. On mange les tranches

d'Ananas, tantôt sans y rien ajouter, tantôt

saupoudrées de sucre, ou trempées dans de

bon vin; on en fait des conlitures, des
marmelades , des glaces ; son suc exprimé
fournit une limonade excellente, et, par la

fermentation, un vin d'une très-bonne qua-
lité, propre à fortifier l'estomac, à provoquer
les urines, et favorable dans I'hydropisie. La
limonade d'Anauas est employée avecsuccès

Eour combattre les affections inflammatoires
ilieuses et putrides. Aux Indes Orientales,

on prépare du til avec les feuilles d'Ananas,
api es les avoir fait rouir.

Culture. — On multiplie les Ananas, soit

par les couronnes qui surmontent le fruit,

soit par les rejetons qui poussent latérale-

ment ou au-dessous du fruit. Avant de met-
tre les couronnes ou les rejetons en terre,

on les laisse sécher pendant quelques jours,

sans quoi ils pourriraient dans le sol. La
terre qui convient le mieux est celle d'un
jardin potager. Ou la prépare avec un mé-
lange de terre fraîche d'un bon pâturage et

du fumier de vache, ou du fumier très-pourri

d'une vieille couche de melons ou de con-
combres. 11 faut arroser souvent ces plantes

pendant les chaleurs de l'été; cependant il

ne faut point leur donner trop d'eau è la

fois, et bien s'assurer que les trous des pots

ne soient point bouchés. On mouille aussi

légèrement les feuilles, aûn d'en enlever la

poussière nuisible. Il ne faut changer dépôts
que deux fois tout au plus dans une saison

;

mais dès que le fruit commence à paraître,

on cesse de changer de pot. — Les Ananas
ont un ennemi dangereux dans un genre de
petits insectes (Apttides hesperidum, Linn.

)

qui ressemblent d'abord à de la nielle blan-

che, grossissent bientôt, et se montrent sous
la forme de poux : ils attaquent à la fois les

racines et les feuilles. Ce sont ces mômes in-

sectes qui aux Antilles détruisent quelque-
fois des plantations entières de sucre. — La

patrie des Ananas paraît être l'Afrique. Ce-
pendant on les cultivedepuis très-longtemps
dans les îles les plus chaudes des Indes Oc-
cidentales; mais il n'y a guère plus de
soixante-dix ans qu'on les cultive en Eu-
rope dans les serres. Le Court, à Leyde, s'est

le premier livré à cette culture.

ANASTATIQUE ( Anastatica Hierochun-
tina, vulg. Rose de Jéricho. ) C'est une petite
crucifère annuelle que les vents de l'Afrique
arrachent au sol sablonneux et' aride de l'E-

gypte, de la Syrie et de la Palestine, pour
en rouler les débrisà l'embouchure desfleu-

. ves qui se perdent dans la Méditerranée. Sa
tige rameuse, garnie de feuilles oblongues,
est terminée par des épis de fleurs blanches;
dès que la graine a atteint l'époque de la

maturité, cette plante se pelote et se dessè-
che ; mais à peine se trouve-t-elle transpor-
tée sur une terre humide ou arrêtée aux
bords des eaux, qu'elle reprend sa forme pre-
mière, les racines s'accrochent au sol, les

rameaux s'étendent, de nouvelles feuilles

naissent, de nouvellesfleurs s'épanouissent,
une seconde végétation s'accomplit entière-
ment. On place l'Anastatiqueau nombre des
plantes hygrométriques ; même lorsqu'elle
est vieille et sèche, elle a la propriété de se
dilater et de s'étendre, ou de se resserrer,
suivant que l'air libre est humide ou sec.

Ses graines arrondies s'attachent à la terre

aussitôt qu'elles s'échappent de la silicule

globuleuse qui les contient, et y germent
bientôt.

En mettant tremper la tige de l'Anastati-

que dans un verre d'eau, l'on obtient le

même phénomène que lorsque la plante se
fixe sur un sol humide, avec la seule diffé-

rence que la sorte d'épanouissement de ses
rameaux desséchés n'est autre chose que
l'expansion des rameaux devenus souples,
qui rappelle le calice frangé de la nige.le

des jardins ou de la rose mousseuse. L'ex-
périence peut être répétée plusieurs fois

avec la même planle.

ANATOMIE VÉGÉTALE. — L'anatomie
végétale a pour objet l'histoire des tissus élé-

mentaires qui forment la constitution in-
time des végétaux.

L'organisation intérieure d'un végétal
examinée à l'œil nu, ou mieux encore aidé
du microscope, présente : 1° des cellules à
parois minces et transparentes, d'une extrê-
me petitesse, d'une forme variable, régu-
lière ou irrégulière; 2° des tubes courts ter-

minés en pointe à leurs deux extrémités;
3° des vaisseaux cylindriques ou anguleux,
épars ou réunis en faisceaux. Ces trois for-

mes principales des parties élémentaires des
végétaux constituent : 1° le tissu cellulaire

,

2° le tissu fibreux ou ligneux ; 3" le tissu ras-

culaire .-trois tissus qui ne sont que des
modifications d'un seul et même organe, l'u-

tricule ou vésicule végétale.

DO TISSU UTRICULAIRE OU CELLULAIRE.

Ce tissu qui entre dans la composition de
toutes les parties de la plante, dont quel-
ques-unes même en sont entièrement for-
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niées (moelle}, doit être considéré comme
l,. poinl de départ de toutes les autres mo-
difications du tissu élémentaire des végé-

taux. Vu au microscope, oe tissu se montre
composé d'utricules ou de vésicules d'une

ténuité extrême, soudées intimement les

unes avec les autres, de manière à former
une masse continue. On parvient a les iso-

ler, aies séparer en les faisant bouillir quel-

ques minutes dans de l'acide nitrique, ou
tout simplement dans de l'eau pure.

§ I. Ferme des utriculee. — Elle est très-

variable. Originairement plus ou moins glo-

buleuse, elle devient bientôt plus ou moi is

anguleuse ou polyédrique, quelquefois tout

à fait anomale. La coupe d'une niasse de
tissu utriculaire a quelque ressemblance
avec un gâteau d'alvéoles d'abeilles, plus ou
moins hexagonales, plus ou moins allongés.

On a nommé m^att ou conduits intercellu~

laires les pelils espaces videsque les utricu-

les laissent entre eux
On appelle parenchyme tout tissu composé

d'utricules.

§ 11. Nature de la membrane qui forme les

utricules. — Celte membrane est ordinaire-

ment très-mince, parfaitement incolore et

transparente, la coloration des utricules dé-
pendant toujours des matières contenues
dais leur intérieur. Quand le tissu cellu-

laii e est réuni en niasse, chacune des petites

lamelles ou cloisons qui sépare deux utri-

cules contigus, est formée de deux feuillets

intimement unis. L'épaississement qu'on
remarque quelquefois dans la membrane de
l'utricule est dû à une matière d'abord li-

quide, qui s'est déposée sur sa paroi in-

terne.

§ 111. Des voies de communication des utri-
cules entre eux. — La facilité avec laquelle
les fluides aqueux s'élèvent dans l'intérieur

d'un corps formé de tissu utriculaire, prouve
incontestablement que les cellules qui le

composent communiquent entre elles au
moyen de pores intermoléculaires, dont on
admet généralement l'existence aujourd'hui,

mais qu'aucun moyen amplifiant n'a pu jus-

qu'ici constater. Cependant, dans beaucoup
de circonstances, les parois du tissu utricu-

laire offi ent des conduits ou petits canaux
quelquefois très-nombreux, que l'on peut
aussi considérer comme des voies de com-
munication.

§ IV. Des mat ires contenues dans les utri-

cules. — Les matières contenues dans les

utricules sont des gaz, des liquides, sève,

huiles, etc., et des solides. Parmi les matiè-
res solides que les utricules renferment on
distingue :

1° Le noyau, petit corps de forme lenticu-
laire, sur la nature et les fonctions duquel
les phytotomistes sont peu d'accord. Pour
M. Schleiden, ce seraient des cellules rudi-
mentaires

; pour M. V'uger et M. Dujardin,
le noyau résulterait de la matière mucilagi-
neuse qui tapisse l'intérieur des utricules ;

2° La chlorophylle, on matière colorante
verte. Ce sont des granules verts contenus
dans les cavités des utricules, et qui sont la
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cause .h- cette couleur verte la plus généra-
lement répandue dans le. végétaux. Il est
fort rare de trouver des granules d'une autre
couleur que la verte. Les teintes variées des
pétales, par exemple, sont dues à un liquide
coloré répandu dans le tissu cellulaire placé
sous l'épidémie. La coloration bli b est
due à l'air contenu dans les utricules gui
sont alors tout à fait dépourvus de matière
colorante. Les sucs laiteux doivent ordinai-
rement leur coloration a des corpuscules
excessivement lins qui nagent dans un li-

quide incolore.
3° la fécule ou amidon. Elle existe dans les

tubercules souterrains, les tiges, les feuilles,

les fruits, les graines, etc. Bile se montre
sous la forme de granules parfaitement inco-
lores et transparents d'une forme el d'une,

grosseur très-variables, libres h la face in-

terne des utricules. Dans la Pomme de terre,

ces corpuscules ont depuis un centième et

un deux centième de millimètre jusqu'à un
dixième de millimètre. Il est constaté au-
jourd'hui que chaque grain de fécule est un
corps solide, le plus souvent sans nulle trace

de cavité, composé de couches concentri-
ques juxta-pôsées, ayant une niêmo rmluro
chimique, mais une cohésion plus faible

dans les couches les plus intérieures.
4° Cristaux. Ce sont principalement des

sels, carbonate et oxalate de chaux, souvent
avec des formes parfaitement régulières, des
rhomboèdres, des cubes, des prismes, etc.

On les a surtout observés dans les figuiers,

dans les Urticées, les Polygonées, les Auran-
tiacées, les Juglandées, etc.

§ V. Des lacunes. — Ce sont des cavités

accidentelles
, qui se forment au milieu

des organes composés de tissu cellulaire.

Ces lacunes sont ordinairement le résultat

de la déchirure et de la destruction par-

tielle de ce tissu, qui a d'abord été plein et

continu. On les trouve abondamment dans
les tiges et les feuilles d'un grand nombre
de végétaux qui vivent dans lu voisinage des
eaux, comme les Carex, les Joncs, les Scir-

pes, les Souchets, etc. La cavité qu'on ob-
serve dans l'intérieur de la tige des Grami-
nées, des Ombellifères, et d'autres plantes

herbacées, dont la croissance a été très-ra-

pide, est une véritable lacune.

§ VI. Du mode de formation du tissu cellu-

laire. — Ce développement se fait par la

multiplication des utricules, et par leur ex-
pansion en tous sens jusqu'à leur complet
accroissement. Elles peuvent ainsi acquérir
un volume cinq à six fois plus considérable.

Ce développement du tissu cellulaire a lieu

de trois manières différentes : tantôt les

utricules nouveaux se forment à l'extérieur

môme des anciens, par suite d'une force gé-
nératrice qui leur est propre. On appelle ce

mode d'accroissement extra-utriculaire. Le
Marchanda, de la famille des Hépatiques,

dont l'organisation a fourni à M. de Mirbel

(1837) la matière d un si beau travail, offre

un exemple remarquable de ce mode de I ir-

mation. Tantôt c'est entre les i éjà

existants que la force génératrice agit, et
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les utricules nouveaux viennent s'interposer
entre les plus anciens, qu'ils tendent sans
cesse à écarter les uns des autres. Cet autre
mode a reçu le nom d'accroissement inter-

utrieulaire. D'autres fois les cellules déjà
existantes, par suite de cloisons qui se for-
mont à leur intérieur, multiplient le nombre
des utricules; c'est l'accroissement" intra-

utriculaire et celui qu'on observe le plus
fréquemment.

§ VII. Du tissu ccllulo-fibreux. — C'est

une modification du tissu cellulaire dans la-
quelle les utricules, indépendamment de la

membrane qui forme leurs parois, se compo-
sent encore d'une lame ou d'un filet roulé
en spirale, continue ou interrompue, qu'on
a nommée spiricule. Ces utricules, parfaite-

ment simples à l'origine, contiennent soit

de la fécule, soit une matière gommeuse,
qui peu à peu se résorbe, disparaît, et c'est

alors que par les progrès de la végétation
la lame spirale se montre, et toujours à la

face interne de la cellule primitive. On a

observé ces cellules dans les Synanlhérées,
les Labiées, les Polémoniacées, etc.

§ VIII. Du tissu fibreux. — On appelle

ainsi une modification du tissu élémentaire
qui sert à combler l'intervalle qui semble
séparer le tissu utriculaire proprement dit

et les véritables vaisseaux ou tissu vascu-
laire. Il se compose de cellules très-allon-

gées ou de vaisseaux courts, offrant pour
caractère presque constant que leurs deux
extrémités, au lieu d'être coupées transver-

salement ou carrément, sont toujours taillées

obliquement, et par conséquent terminées

en pointe. Ainsi leur peu de longueur les

distingue des vaisseaux proprement dits, et

l'obliquité de leurs deux extrémités les sé-

pare des utricules. Ils sont toujours réunis

en faisceaux plus ou moins épais. Ce tissu

forme la masse du bois dans les végétaux
dicotylédones ; c'est au milieu de ce tissu

3ue sont répandus les vaisseaux proprement
its. Il forme aussi les faisceaux du Liber,

ainsi que toutes les fibres textiles extraites

des végétaux et qui servent à la fabrication

des cordes et des toiles, dans le Chanvre, le

Lin, et le Phormium tenax ou Lin de la Nou-
velle-Zélande, l'Agave, etc.

Les [iarois des tubes fibreux sont transpa-

rentes et d'une assez grande épaisseur. Elles

offrent quelquefois des taches, comme des

tubercules plus ou moins saillants , des

ponctuations, etc., qui sont dus à un dépôt

de matière organique qui tantôt s'étend uni-

ibrmément, et tantôt laisse à nu certaines

parties qui apparaissent alors comme des

ponctuations ou des lignes transparentes.

C'est ce qui est surtout bien remarquable
dans les familles des Conifères et des Cyca-
dées. M. Ad. Brongniart a décrit et figuré

une modification extrêmement remarquable
des tubes fibreux dans les Cactées à tige

globuleuse [Echinocactus, Melocuctus, etc.).

A la face interne de leurs utricules fusifor-

mes adhère, soit une lame spirale, simple,

aplatie, contournée en hélice comme un es-

calier en vis, soit deux lames spirales sem-
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blables contournées parallèlement l'une à
l'autre, soit enfin des disques placés horizon-
talement, percés d'un trou au centre et plus
ou moins éloignés les uns des autres. On en
ignore l'origine et le mode de formation.

:j

DU TISSU VASCULAIRE

Ce tissu est composé de tubes ou canaux
à parois minces, plus ou moins allongés,
simples ou rameux, isolés ou réunis en
faisceaux, qu'on observe dans les différentes
parties de la plante, dont ils sont un des prin-
cipaux organes de nutrition. Ces vaisseaux
proviennent constamment de cellules pla-
cées bout à bout, dont les cloisons horizon-
tales ou les diaphragmes ont été en partie ou
complètement résorbés. On doit considérer
le tissu vasculaire comme une modification
des utricules, qui sont la base et le prin-
cipe de toute l'organisation végétale.

§ I. Vaisseaux à parois simples ouvaisseaux
laticifères (1). — Ce sont des tubes simples
ou ramifiés, dans lesquels circule la sève
élaborée à laquelle on a donné le nom de
latex. Ils sont complètement clos, à peu près
cylindriques, ou prismatiques par suite de
pression, à parois ordinairement minces,
quelquefois, au contraire, très-épaisses (Co-
nifères.)

Trois caractères principaux distinguent
les vaisseaux du latex :

1° La nature du suc
u'ils charrient, le latex, fluide nourricier
e la plante, contenant généralement des

globules opaques qui lui donnent un aspect
trouble et coloré; 2° La membrane parfaite-

ment transparente, ne montrant ni lignes,

ni stries, ni lame, ni ponctuations. 3° Ils

seraient contractiles, selon M. Schultz de
Berlin, dont le beau travail sur ces vaisseaux
a été couronné par l'Académie des Sciences
(1833).

§ II. Des trachées ou vaisseaux en spirale.
— Cette espèce de vaisseau consiste en un
corps filiforme ou lame étroite, mince et

transparente, roulée en spirale à la manière
des ressorts en fil de laiton qu'on met dans
les bretelles ; c'est une spiricule dont les

tours plus ou moins rapprochés, souvent
même contigus, forment un tube cylindri-

que plus ou moins allongé.
Les trachées sont composées de deux par-

ties, d'un tube cylindrique et d'une lame
spirale ou spiricule.

Le tube est extérieur à la spirale, et telle-

ment mince que son existence n'est pas tou-

jours facile à constater. Il est parfaitement
simple, transparent et sans aucune trace de
corps étrangers. 11 parait fort élastique, se

déchire et disparait avec la plus grande fa-

cilité. D'habiles phytotomistes considèrent

la spiricule comme un tube extrêmement
fin ; d'autres, comme une fibre cylindrique

et pleine : ce dernier sentiment parait pré-

valoir.

La spiricule est quelquefois composée de
deux, de trois, et jusqu'à de dix et douze
rubans réunis et soudés. Sa direction ascen-

( I ) Du latin latex, laticis, liqueur exprimée.
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sionnelle est généralement de la gauche vers

la droite, en supposant l'observateur placé

;m centre du vaisseau.

Quelquefois la lame spirale, après avoir

formé des spires continues, s'arrête, forme
plusieurs anneaux complets et isolés les uns
des autres, appelés vaisseaux annulaires, et

continue ensuite adonner naissance à des

spires.

D'autres fois, la lame intérieure, au lieu

d'être roulée régulièrement et d'une manière
continue,, est interrompue dans quelques
points, quelquefois ramifiée, et ses diverses

parties anastomosées entre elles. C'est ce

qu'on a nommé vaisseaux réticulés. On les

a observés dans la tige de la Balsamine, dans
la racine du Coquelicot.

§ III. Vaisseaux rayés, ponctués et scalari-

formes(l). — Les vaisseaux rayés sont des
tubes cylindriques ou anguleux, offrant des
ligues transversales peu étendues, inégales

ou presque égales entre elles, interrompues
de distance en distance, et ordinairement
placées horizontalement. Ils proviennent
évidemment d'utricules superposés.
Les vaisseaux ponctués sont simples ou

aréoles. Les premiers sont des tubes cylin-

driques, d'un diamètre considérable. Leurs
parois offrent des ponctuations ordinairement
fort petites, le plus souvent inégales et irré-

gulières, disposées en lignes parfaitement
horizontales.

Les vaisseaux ponctués aréoles (2) offrent

une aréole généralement circulaire, qui ap-
paraît comme une sorte de bourrelet, mais
qui n'est en réalité qu'un enfoncement qui
environne la ponctuation.
Les vaisseaux scalariformes sont des tu-

bes prismatiques, offrant des lignes trans-
parentes horizontales, très-rapproehées les

unes des autres, à une distance parfaite-

ment égale, et occupant toute la largeur
d'une des faces du vaisseau. Ils sont abon-
dants dans les tiges des Fougères.
Tous ces vaisseaux ont pour caractères

communs de provenir d'utricules superposés
en séries rectilignes, et d'avoir eu des parois
primitivement simples et minces, à la face
interne desquelles il s'est formé secondaire-
ment un dépôt de matière organique qui
leur a donné l'apparence spéciale sous la-
quelle ils se présentent. Il existe donc une
extrême analogie entre ces diverses sortes
de vaisseaux, qui passent insensiblement de
l'un à l'autre. C'est ce qui leur a fait donner
la dénomination générale de fausses trachées.
Les vaisseaux, en se réunissant entre eux,

forment des faisceaux plus ou moins volu-
mineux, que l'on désigne communément
sous le nom de fibres. Les fibres végétales,
comme on vient de le voir, sont donc com-
posées d'éléments creux et non pleins,
comme la plupart de celles qu'on observe
dans les animaux. Toute partie qui n'est pas
fibreuse est composée de parenchyme. Dans
tous les végétaux, nous ne trouvons parl'a-

(1) De scala, escalier.

("2i D'areola, petite surface.
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nalyse que ces deux modifications essen-
tielles du tissu fondamental.

Plusieurs familles d plantes crç ptogames
ne sont composées que de tissu cellulaire :

de là cette dn ision du règne végétal en
deux grands embnuielieme'iis : 1° les végi -

taux rascultiirrs,(\\i\ sont composés à la fois

de tissu cellulaire et de vaisseaux; 2* les
végétaux cellulaires, dans la structure des-
quels il n'entre que du tissu utriculaire.

§ IV. De l'origine et de la formation des
vaisseaux; du mode d'union des utricules et

des vaisseaux. — Dans son beau mémoire sur
l'organisation du Marchantia pnlymorpha,
M. de Mirbel s'exprime ainsi : » Les utricu-
les allong is en tubes ne différaient d'ab
des autres utricules que par la forme; ils

avaient doncunc paroi membraneuse, mince,
unie, diaphane, entière, incolore ; mais ils

ne tardèrent pas à s'épaissir, à perdre leur
transparence, et ils se marquèrent tour h
tour dans toute leur longueur de deux sine*
parallèles très-rapprochées et tracées en
hélice. Puis ils grandirent, et leuis stries
devinrent des fentes, qui découpèrent d'un
bout à l'autre la paroi de chacune en deux
filets, et les circonvolutions des deux filets

s'écartèrent, imitant ies circonvolutions du
tire-bourre. Enfin les deux filets se colorè-
rent en jaune de rouille, et la métamorphose
fut si complète, que si je n'avais pas suivi les

modifications pas à pas je me garderais bien
dédire aujourd'hui que ces deux filets-furenl

primitivement un simple utricule ; mais le

l'ait est constant, et j'ai la conviction que
quiconque recommencerait la série de mes
observations, avec la forte volonté de ne
rien laisser échapper de ce qu'il est pos-
sible de voir, arriverait au même résultat
que moi. »

D'après ces belles observations et celles

d'un grand nombre d'autres phytotomistes,
il est impossible de révoquer en doufe la

transformation d'utricules d'abord parfaite-

ment clos, en utricules et en tubes plus ou
moins allongés , percés en apparence de
fentes ou découpés en lanières étroites en-
roulées en manière de tire-bourre. Ainsi les

vaisseaux ont eu pour origine une série d'u-
tricules -superposés, qui, par suite d'un dé-
pôt secondaire qui s'est fait à leur inté-

rieur, ont pris les caractères propres aux
vaisseaux qu'ils doivent constituer et dont
les diaphragmes ont successivement été ré-

sorbés.

Quant au mode d'union des utricules et
des vaisseaux, c'est une question qui a beau-
coup préoccupé les physiologistes. Les uns
ont admis une matière intercellulaire qui
servirait à les souder et à les unir ; les autres
ont nié l'existence de cette matière. Cepen-
dant la présence d'une telle matière inter-

posée entre les éléments organiques est

incontestable dans certaines circonstances :

par exemple, dans les frondes de Fucus, et

dans beaucoup d'autres [liantes cellulaires.

Mais dans les végétaux les plus élevés, dans
ceux qui sont pourvus d'utricules et de vais-
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/eaux, cette matière intercellulaire est loin
d'être toujours discernable.

% Y. Composition chimique du tissu végé-
tal. — Une même substance , un principe
identique compose tous les tissus végétaux,
cellules et vaisseaux : on l'a nommée cellu-

lose. Epurée et desséchée, elle contient
pour 100 parties en poids :

Carbone 44,444
Hyîrogène 6,172
Oxygène 49,584

100

Or, cette composition est exactement la

même que l'amidon. La cellulose est pres-
que à l'état de .pureté dans le tissu cellu-
laire de Fendosperme des graines du Dattier
et des Graminées, dans les radicelles, les

gomrnules, la moelle centrale des tiges, dans
les organes très-jeunes, etc.

Dans les végétaux qui deviennent ligneux,
la consistance dure et cassante est donnée
par des couches d'une matière déposée suc-
cessivement dans l'intérieur des fibres li-

gneuses, et qui se compose de cellulose mé-
langée de proportions variables d'une ma-
tière dure, friable, dont la composition chi-

mique offre plus de carbone et un exeès
d'hydrogène relativement à l'oxygène.

DE L'ORGANISATION DE Là TIGE.

Les tiges développées présentent, suivant
que l'embryon est aeotylédoné, monocotv-
lédoné ou die itylédoné , des différences

assez grandes pour que leur examen en
commun puisse entraîner quelque confu-
sion, et qu'il paraisse préférable de traiter

séparément de la structure des tiges dans
chacune de ces trois grandes divisions des
végétaux. Nous commencerons par celles

des végétaux dicotylédones , comme nous
offrant le meilleur point de départ et le

meilleur objet de comparaison avec les au-
tres. En effet, ce sont celles de tous les ar-

bres de nos climats, de sorte qu'on a pu les

observer à toutes les époques de leur dé-
veloppement sur des espèces variées et

dans un grand nombre de circonstances
différentes.

Article premier. Tige des végétaux dicoty-
lédones.

Le tronc des arbres dicotylédones, coupé
transversalement ,

présente des espèces de
cercles ou de zones concentriques , qui se
composent des parties suivantes : 1° tout à
fait à l'extérieur, Yécorce, formée de feuillets

plus ou moins nombreux appliqués les uns
contre les autres et unis entre eux; 2° les

couches ligneuses, distinguées en externes
qu'on nomme Yaubier , et en internes ou
bois; 3° le centre du bois est occupé par la

moelle, à laquelle la partie la plus intérieure
du bois l'orme une sorte d'enveloppe nom-
mée Yétui médullaire; V enfin de la moelle
partent des lignes divergeant du centre à la

circonférence, qui traversent toute l'épais-

seur des couches ligneuses, et qu'on nomme
les rayons médullaires.

§ 1. De l'écorce. — C'est la partie la plus
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extérieure de la tige. Elle se compose de
couches minces très-intimement unies entre
elles, et qui sont, en procédant de l'exté-
rieur vers l'intérieur : 1* l'épidémie ; 2 la

he subéreuse: 3U
l'enveloppe herbacée ;V le liber, ou couches corticales proprement

dites.

1° L'épidémie est une membrane trans-
parente, incolore , qui recouvre toutes les
parties du vé.étal exposées directement à
l'action de l'air et des agents atmosphéri-
ques. Il est composé d'une ou plusieurs cou-
ches de cellules intimement unies entre elles

et de forme variable , recouvert lui-même
d'une membrane extrêmement mince et non
celluleuse, qu'on a nommée cuticule. L'épi-
derme est fort remarquable par la quantité
de silice qu'il contient. Dans l'épiderme des
graminées, et surtout dans celui de certaines
espèces de Prèles (la Prèle d'hiver, par exem-
ple), la silice est excessivement abondante.
Dans cette dernière plante, elle donne aux
petit. - aspérités de l'épidémie une consis-
tante tellement dure, qu'on peut s'en servir
pour polir des corps très-durs, comme des
métaux, par exemple.
On distingue encore dans l'épiderme un

grand nombre de petites ouvertures nom-
mées pores corticaux, et mieux stomate* Ij.

Ce sont de petites bouches placées dans son
épaisseur, s'ouvrant à l'extérieur par une
fente bordée d'une sorte de bourrelet formé
communément par deux cellules qui ont la

f il me de croissant. Ce bourrelet joue l'ollice

d'une sorte de sphincter, qui resserre ou di-

late l'ouverture suivant diverses circonstan-

ces. L'humidité ferme les pores , la lumière
et la chaleur tiennent leurs bords écartés.

Les stomates sont d'une excessive ténuité

et souvent tellement rapprochés les uns des
autres, que leur nombre est vraiment prodi-
gieux. Comptés sur l'étendue d'un pouce
carré de l'épiderme de la feuille , ils ont
donné les chiffres suivants :

Face Face
supérieure. inférieure.

1 Gui 200 200
2 Iris 11,572 11.572
5 Œillet des jardins . . .38,560 58,500
4 Plantain d'eau .... 12,000 6,000
5 Cobaea grimpant ... 20,000
6 Lilas 160,000

On présume que la véritable fonction des
stomates consiste à donner passage à l'air.

Mais servent-ils à l'inspiration plutôt qu'à
l'expiration , ou à ces deux fonctions égale-

ment ? C'est ce qu'il n'est pas facile de déter-

miner avec certitude. On conjecture toute-
fois qu'ils sont destinés à l'exhalation de
l'oxygène.

L'épiderme n'a qu'une existence tempo-
raire; il linit par se fendre, se morceler, se
dessécher et se détruire.

2° La couche subéreuse a reçu ce nom parce
que c'est elle qui, dans quelques arbres,

constitue la substance vulgairement appelée
liège , en latin suber. Elle est formée d'une

(1) Du grec oto^r , bouche.
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ou plusieurs rangées de cellules cubiques

,

ou souvent plus allongées dans le sens hori-

zontal, intimement unir-, ensemble, d'abord

incolores, plus tard colorées en brun. Ces
sont quelquefois très-comprimé - et

en forme de tables disposées en rangées.

Dans le Bouleau commun, Les couches de
cellules tabulaires i i colorées en brun ont

pris beaucoup plus de développement que
[es autres, qui sonl très-ténues ei très-blan-

ches, tle manière qu'elles tendent à se rom-
pre plus facilement par la croissance de la

tiue : de là ces feuillets bruns en dedans, na-

crés à la surface, qui se détachent de l'écorce

du Rouleau, et que l'on a à tort confondus
avec l'épiderme. Dans le Hêtre, le Platane,

et eu général dans le plus grand nombre des

arbres dont l'écorce reste lisse, c'est la par-

tir formée d'utricules comprimés en forme
dr table qui se développe; la partie sub •

—
reuse n'existe pas. Le faux \iege des Pru-

-, Cerisiers, Chênes, Tilleuls, etc., se

forme dans l'enveloppe herbacée ou liber,

dont chaque plaque en entraîne avec elle une
portion.

3° L'enveloppe herbacée se compose d'utri-

cules ordinairement globuleux ou polyé-
driques, contenant des granulations vertes,

qui, dans les jeunes branches , apparaissent
à. travers l'épiderme et la couche subéreuse.
Elle renferme souvent les sucs propres des
végétaux. Elle est aussi le siège d'un des

Ehénomènes chimiques les plus remarqua-
les que présente la vie du végétal. En ef-

fet, c'est dans ce tissu ,
qui entre également

daus la structure des feuilles
,
que, par une

cause difficile à apprécier, s'opère la décom-
position de l'acide carbonique absorbé dans
l'air par la plante. Le carbone reste dans l'in-

térieur du végétal; l'oxygène, mis à nu, est

rejeté à l'extérieur. C'est l'acide carbonique
qui est rejeté quand le végétal ne se trouve
plus sous l'influence de la lumière solaire.

k° Les couches corticales se composent
d'une suite de feuillets superposés et iuti-

nirment unis ensemble , qu'on ne distingue
que difficilement les uns des autres, à moins
qu'on n'ait recours à la macération. On a
comparé l'ensemble de ces couches à un livre

(liber), dont toutes les couches diverses for-
ment les feuillets. Elles sont composées de
faisceaux de fibres placés vis-à-vis de ceux
du bois, séparés d'eux souvent par une mince
lame de leur enveloppe cellulaire. Ces libres,

d'un blanc brillant, sont plus longues et plus
grêles que les ligneuses. Ce sont elles qui
offrent le plus de ténacité parmi toutes celles

du végétal, et qui, par là, dans beaucoup de
plantes, rendent à l'homme de si importants
services, en lui fournissant 1rs matériaux de
ses cordages, de ses tils et de ses tissus les
plus solides. Tout le monde sait quel parti
l'industrie tire des feuillets corticaux du
Chanvre, du Lin, du Mûrier à papier, du Til-
leul, etc.

§ II. Des couches ligneuses. — Toute la

partie de la tige située immédiatement au-
dessous de l'écorce, jusqu'à l'étui mé-
dudaire, constitue le corps ligneux ou le

bois. Quand on examine le corps ligneux sur
la coupe transversale d'un.' tige . o i mar-
que qu'elle se corn] de couches circulai-
r ss ou de cen 1rs inscrits 1rs mis dan s

autres, disposés autour d'un point centra]
qu'on appelle le canal médullaire. Sur une
coupe longitudinale, su contraire, on recon-
naît qu'il esl formé d'doe suite de cônes très-
allongés se recouvrant les uns les autres, et

augmentant de largeur à mesure qu'on li s

observe plus vers la partie extérieure. Toutes
ers couches sont parcourues par des li

rayonnant du centre vers la circonférence,
c'est-à-dire du canal médullaire à l'écorce.

On appelle ces lignes les rayons médul-
laires.

On remarque encore dans la tige des ar-
bres une différence sensible entre les cou-
ches ligneuses les plus intérieures, qui sont
pins foncées et d'un tissu plus dense, et les

extérieures, qui sont au contraire d'une
teinte plus pâle el d'un tissu plus mou. On a
donné le nom d'aubier h l'ensemble des eou-
ches les plus extérieures du bois, et celui île

bois, de cœur de bois aux plus intérieures.
Fréquemment cette différence est insensi-
ble, comme dans les bois blancs et légers.
11 est sans doute inutile de faire remarquer
que l'aubier est le même organe que le

bois proprement dit, mais seulement plus
jeune.

La disposition du bois en zones distinctes
n'existe guère que dans les arbres des pays
froids et tempérés, où la saison des dévelop-
ments est suivie d'une période de stagnation.
Elle se fait beaucoup moins voir dans les
arbres des climats chauds, où la végétation
se continue presque sans interruption.

Trois modifications du tissu élémentaire
entrent dans la composition du bois ou d'une
tige ligneuse, quelle que soit son épaisseur :

1° des tubes fibreux constituant le tissu li-

gneux proprement dit, qui en forment la
base; 2° des tubes ponctués ou rayés; jamais
de véritables trachées, excepté à la partie la

plus intérieure de la première couche, for-
mant les parois du canal médullaire; 3° du
tissu utriculaire, qui constitue uniquement
les rayons médullaires.

La dureté et la coloration du bois sont
dues aux matières qui, par les progrès natu-
rels de la végétation, se déposent dans l'in-

térieur des tubes ligneux. En faisant bouillir
des fragments de bois d'Ebène dans de l'acide
nitrique, la matière colorante se dissout et

les fibres ligneuses deviennent flexibles et
presque transparentes.

§111. Les rayons médullaires. — Co sont
les lignes étroites qu'on aperçoit sur la

coupe transversale d'une tige ligneuse, et
qui s'étendent eu rayonnant du centre de la

tige jusqu'à l'écorce. Ce sont des lames vers
ticales du tissu utriculaire qui, comme au-
tant de cloisons, séparent les compartiments
ligneux de la tige, s'étendant d'une manière
continue du centre à la circonférence. Mais
il y en a un grand nombre qui n'ont pas la

même grandeur en aucun sens et qui ne pré-



119 ANA DICTIONNAIRE

sentent clans leur coupe longitudinale que
des espèces de petites écailles ou plaques

lisses et chatoyantes. Cette disposition se

remarque surtout dans les arbres do'it les

fibres ligneuses, en se rapprochant et s'écar-

tant fréquemment les unes des autres, for-

ment un réseau à mailles plus ou moins pe-

tites. Ce sont ces rayons médullaires qui

communiquent à certains bois, au Chêne,
par exemple, ces reflets ondoyants qui les

font rechercher pour la fabrication de cer-

tains meubles, lorsqu'on coupe le bois de
manière à les mettre à découvert.

§ IV. De la moelle et de l'étui médullaire. —
Le canal médullaire, rempli par un tissu utri-

eulaire, occupe la partie centrale de la lige.

Il a généralement des proportions plus gran-

des dans les jeunes branches ou dans les

plantes herbacées que dans les tiges plus

grosses et plus vieilles, où il est réduit à de

petites dimensions. L'étui médullaire est

constitué par la partie interne des compar-
timents ligneux, et ce qu'il offre de spécial

dans son organisation, c'est qu'on ne trouve

que là les vraies trachées.

On pense assez généralement que le canal

médullaire ne disparait jamais complètement
avec le progrès des âges , et qu'on le re-

trouve dans une tige de cent ans tel qu'il

et lit, à peu près, à la fin de la première an-
née, dans la pousse qui lui a donné nais-

sance.

La tige dont nous venons d'étudier l'or-

ganisation est celle des végétaux dicotylé-

dones ligneux. Celle des plantes herbacées

ou annuelles dicotylédones, offre essentiel-

lement la même structure, sauf un petit

nombre de modifications. Par exemple, les

faisceaux corticaux manquent quelquefois

en totalité (Giroilée jaune, Scabieuse des

jardins, etc.). Le corps ligneux existe dans

les végétaux herbacés, où il forme commu-
nément une couche circulaire peu épaisse.

Le canal médullaire n'offre rien de remar-
quable que son extrême développement.

Article II. Tiges anormales de végétaux di-

cotylédones.

Ces tiges à organisation exceptionnelle se

montrent particulièrement dans les Conifè-

res et dans des plantes sarmenteuses et

grimpantes, connues, dans les pays chauds,

sous le nom de lianes.

1° Famille des Conifères. C'est à cette fa-

mille qu'appartiennent les Pins, les Sapins,

les Cèdres les Mélèzes, etc. Dans ces arbres,

les couches ligneuses sont uniquement com-
posées de tissu ligneux sans apparence de
vaisseaux spiraux, excepté dans la première
couche ligueuse, qui constitue l'étui médul-
laire. Les rayons médullaires sont excessi-

vement minces et à peine marqués.
2" Famille des Sapindacées. La tige des lia-

nes de cette famille, composée entièrement

de végétaux exotiques, offre la même orga-

nisation anatomique que les autres tiges

normales de dicotylédones, et ne s'en dis-

tingue que par lès modifications suivan-

tes. Autour de la tige principale, qui est or-
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dinairement cylindrique, on en observe plu-

sieurs autres de même forme d'un diamè-
tre plus petit et qui sont ordinairement sou-
dées avec elle. Il en résulte que cette tige

semble formée de plusieurs branches qui,

très-rapprochées les unes des autres, se se-

raient mutuellement entregreffées. Le nom-
bre des tiges latérales ainsi soudées à la tige

centrale, peut être depuis deux jusqu'à cinq

et six.

La tige centrale a son écorce parfaitement

entière dans tout son contour, même aux
points sur lesquels sont appliquées les tiges

surnuméraires. Là, cette écorce est com-
mune à la tige principale et à celles qui sont

appliquées sur elle. Mais dans la partie ex-

térieure et libre de celle-ci, on voit une
écorce mince qui se confond avec l'écorce

principale. Toutes ces tiges ont un canal et

des rayons médullaires. Cependant ils man-
quent "quelquefois. On pense que les fais-

ceaux cylindriques, soudés ensemble et cons-

tituant la tige, proviennent de la soudure
complète d'un certain nombre de branches
qui sont confondues avec la tige primitive.

Dans d'autres Sapindacées, il n'y a plus

de tige centrale, mais seulement de gros

faisceaux séparés les uns des autres par une
écorce commune et formant par leur réu-
nion un seul et même corps.

3
Û Famille des liignoniacées. Le corps li-

gneux présente dans la surface externe un
certain nombre d'échancrures profondes qui
n'atteignent jamais jusqu'à sa partie cen-
trale, de sorte que sa coupe transversale re-

présente une sorte de croix de Malte. Ces
échancrures sont remplies par un tissu tout

à fait semblable à celui qui forme l'écorce,

c'est-à-dire qu'il est composé de tissu utri-

culaire conteuaat de très-gros faisceaux de
tissu fibreux.

i° Famille des Malpighiacées. La surface

des tiges est parcourue dans toute sa lou-
gueur par des eufoncements plus ou moins
profonds, égaux ou inégaux, remplis par du
tissu cortical ; de sorte que le bois se trouve
partagé en compartiments plus ou moins
considérables et séparés les uns des autres

par ces pro iuctions corticales intérieures.

La surface extérieure de ces lianes présente

des cannelures plus ou moins profondes et

inégales. Les scissures qu'elles forment, pé-
nètrent quelquefois presquejusqu'au centre

de la tige, qui se trouve alors partagée en un
certain nombre de pièces irrégulières, em-
portant chacune une portion du canal mé-
dullaire.

5" Le genre Bauhinia, famille des Légumi-
neuses, présente plusieurs espèces dont les

tiges sont comprimées et à surface très-irré-

gulière ; du canal médullaire central ne par-

tent pas des rayons médullaires ; les couches

ligneuses sonf par plaques incomplètes, par

écailles, dont la coupe transversale a la forme
d'un croissant; elles sont séparées les unes
>1 !S autres par une véritable écorce, inter-

posée ainsi entre chacune d'elles ; et comme
la formation de ces couches incomplètes ne

| se fait que dans deux points opposés rie la



m ANA DICTIONNAIRE DE BOTAMul !.. ANA 1»

tige, ii en résulte une l'orme comprimée ex-

trê ment anormale.

Dans unef autre espèce au même genre,

la tige, également comprimée, esl alternative-

ment concave el convexe sur ses deux laces.

Les faisceaux ligneux, très-irréguliers, en-

tourés '!<' tous côtés de tissu cellulaire, sont

souvent sinueux et offrenl des rayons mé-
dullaires dirigés dans des sens très- va-

in- fl).

On remarquera que, bien que ces modifi-

cations s'éloignent en beaucoup de points de

l'organisation normale de la tige des dicoty-

lédones, elles n'en a lieront pas cependant

dans son essence le type primitif.

Article III. Tige des végétaux monocotylé-
donés.

Dans les deux grandes divisions des végé-

taux embryonés, latigeest toujours compo-
sée des mêmes éléments anatomiques, mais
combinés autrement et de manière à don-
ner naissant e à nue structure tout à fait dif-

férente. Ainsi, un Palmier, un Dragonier,
coupés transversalement, ne présentent point,

dans leur section, comme le Chêne ou le

Pommier, une suite de couches ligneuses

avec un canal médullaire au centre, des li-

gnes divergentes ou rayons médullaires en

compartiments triangulaires, et extérieure-

ment une écorce bien distincte, composée
elle-même de feuillets superposés. C'est une
niasse de tissu cellulaire dans laquelle sont

épais des faisceaux ligneux ou libres vascu-

laires. L'écorce existe dans les monocotylé-
donés, mais moins distincte que dans les di-

cotylédones ; elle se compose d'un épidémie,
de tissu utriculaire, et généralement do fais-

ceaux de tubes fibreux, qui ne forment ja-

mais de feuillets. Le corps ligneux est une
masse cellulaire dans laquelle, comme nous
venons de le dire, des faisceaux vasculaires

sont épars et distincts les uns ùes autres,

mais plus nombreux, plus rapprochés et plus
durs vers la partie externe de la tige

Il n'y a dans la tige monocotylédonée ni

canal médullaire ni rayons médullaires,

Chaque faisceau vasculaire se compose :

1° de vaisseaux spiraux (trachées, vaisseaux
rayés ou ponctués), généralement placés au
centre du faisceau ;

2° de tubes fibreux for-

mant ordinairement deux faisceaux, l'un ex-

(I) Ces alternatives de couches ligneuses et corti-

cales se rencontrent encore dans plusieurs Convol-
vulacées grimpantes, dans les Ménispermées, dans
quelques Cissus (Liane à eau , Liane du chasseur)

,

et surtout dans le Gnelum. Chaque zone ligneuse

,

dans ces dernières, esl coupée par des rayons mé-
dullaires en amant de faisceaux, et à chacun de ces
faisceaux correspond une des libres de liber dans
la zone corticale environnante. On retrouve ce liber

dans toutes les zones concentriques du Gnelum. Il

serait important de rechercher le mode de forma-
tion de ces liges singulières. 11 est très-probable que
si les faits nous étaient mieux connus , au li -u de
trouver plusieurs lois nouvelles, on en découvrirait
une seule, présidant au développement de toutes
les tiges de dicotylédones , dont celui de nos
arbres ne serait plus lui-même qu'un cas très-

général.

terni', regardant du côté de l'écorce, l'autre

interne, placé au côjé intérieur des vaisseaux
spiraux : :! de vaisseaux propres ou latici-

fères, placé en dehors desvaissi aux spiraux;
'i de tissu utriculaire.

Les \aisseaux vasculaires se li-nilinit avec
le temps ; leur direction dans l'intérieur de
la tige esl partout à peu près la même. Ils

forment, à partir de la base des feuilles aux-
quelles ils vonl aboutir, des arcs très-allon-

gés, à convexité tout née vi rsle centre. Leurs
deux extrémités sont donc dirigées vers la

partie1 la plus extérieure de la tige.

Ahticle IV. Tige des végétaux acotylédonés.

I a plupart des plantes appartenant à cette

grande division du règne végétal sonl entiè-

rement composées de tissu cellulaire; dans

un grand nombre il ne se produit pas de
tige. D'autres, connue les Mousses, les Hé-
pa iques, etc., ont une sorte de tige, mais
e itièreraent cellulaire et dépourvue de vais-

seaux. Dans les Marsiléacées el dans les Ly-
COpodes, la tige, sous une enveloppe cellu-

laire, présente un axe composé de plusieurs

faisceaux liés ensemble par un parenchyme
délicat. Une grande et belle famille de plan-

tes acotyl donées très-répandue sur la terre,

celle des Fougères, nous olfrc des tiges, les

unes herbacées, les autres ligneuses, dont
l'organisation mérite d'être observée.

La tige herbacée des Fougères est commu-
nément souterraine ou horizontale. Elle est

formée de tissu cellulaire dans lequel sont

placés des faisceaux vasculaires qui peuvent

se présenter sous trois dispositions généra-

les : tantôt ils sont épars dans l'intérieur de

la tige, tantôt ils sont disposés dans la tigo

de manière à y former une zone circulaire

(Polypodium aureum, Struthiopteris gertna-

iticn ; d'autres lois ils sont réunis au centre

de la tige et forment un faisceau unique,
comme on le remarque dans les genres Xri-

chomanes et H. menophyllum. Toutes ces es-

pèces de faisceaux s'anastomosent entre eux
dans leur trajet, et forment une sorte de ré-

seau à mailles très-lâches. Chaque faisceau

se compose de vaisseaux scalariformes, quel-

quefois de vaisseaux ponciués, rayés ou an-

nulaires, entourés d'une zone de tubes fi-

breux, sans trachées.

II n'y a pas d'écorce distincte dans la tige

des Fougères.
La tige ligneuse,àans\es Fougères, appar-

tient aux espèces intertropicales, lesquelles,

par leur port et leur forme générale, rap-

pellent le stipe des Palmiers et des autres

monocotylédonés ligneux. Cette tige en ef-

fet est en général simple, plus rarement di-

visée en deux branches à son sommet, cy

lindriq 'e, ordinairement hérissée d'aspéri

tés formées par les bases persistantes ou par

les cicatrices des feuilles déjà tombées, et

comme les Palmiers, ne portant des feuilles

qu'à leur extrémité supérieure.

La tige ligneuse des Fougères est aussi

composée de tissu utriculaire et de faisceaux

vasculaires. Ceux-ci sont groupés et réunis

de manière à former des lames de couleur
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très-foncée, diversement contournées, sui-
vant les espèces, mais avec une sorte de ré-

gularité ou de symétrie dans la même es-
pèce. Ces lames ligneuses, en se réunissant,
forment le corps ligneux situé à l'extérieur

de la tige; l'intérieur, rempli par du tissu
utriculaire, est quelquefois vide. Toutes ces
lames se soudent entre elles dans leur lon-
gueur, excepté dans quelques points. Elles
se réunissent ordinairement deux par deux,
laissant entre elles un espace rempli par un
tissu moins coloré, pour former ces figures
bizarres que montre la coupe transvei
Elles sont formées de tissu ligneux ou de
tubes fibreux à parois épaisses, colorés par
une matière brune.
En comparant la structure des Fougères a

celles des plantes monocotylédonées , on
voit que la tige, dans ces deux liasses de
végétaux, est également formée d'une masse
Earenchyrnaleuse, dans laquelle sont distrib-

ués des faisceaux vasculaires. Dans les
Fougères herbacées ou ligneuses, ces fais-

ceaux, réunis sous la forme de lames diver-
sement contournées, forment, dans le plus
grand nombre de cas, une seule rangée cir-

culaire à la partie externe de la tige ; dans
les monocotylédonés , ils sont épars dans
toutes les parties intérieures de la tige, quoi-
qu'en plus grand nombre à la partie externe.
Dans les premières, ces faisceaux sont anasto-
mosés entre eux très-fréquemment darTs leur
longueur, de manière à former une sorte de
cylindre à parois réticulées ; ils sont conti-
nus et sans anastomoses dans les seconds.
Chaque faisceau vasculaire ou ligneux, dans
les monocotylédonés, se compose de tri-
chées, de vaisseaux ponctués ou rayés, de
vaisseaux laticifères, et en dehors de tissu
ligneux. Les Fougères n'ont jamais de tra-
chées, et les Fougères herbacées jamais de
tissu ligneux. Les Fougères représenlentdonc
un type spécial d'organisation, également
difféient de celui des plantes monocotylédo-
nées et des plantes dicotylédonées.
ANCHUSA. Voy. Buglosse.
ANCOLIE (Aquilegia, Linn., corruption d'a-

quilina, d'aquila, aigle, à cause, dit-on, de
l'éperon de ses pétales courbé en crochet
comme la serre de l'aigle), fam. des Renon-
culaceés. — Les Ancolies sont de très-jolies

plantes, d'un beau port, fort agréables, tant
par leurs formes que par leurs couleurs.
Elles brillaient da:is les bois, les lieux cou-
verts, ainsi que dans les Alpes, avant d'être
venues habiter nos jardins, où, par les soins
des lleuristes, elles produisent un grand nom-
bre de belles variétés, soit dans leurs cou-
leurs, soit dans le nombre et la forme des
pétales, quelquefois si nombreux, si éloignés
des formes primitives, qu'on les prendrait
pour de petites roses.
L'Ancoue commune (Aquilegia vulgaris,

Linn.) se montre dans l'été, au milieu des
bois un peu humides, ornée de ses belles
fleurs, quelquefois blanches ou purpurines.
Poiret en a recueilli, dans la forêt de Mont-
morency, une variété à fleurs plus grandes,
d'uu pourpre foncé.

On trouve dans les Alpesuneautre espèce,
I'Ancoue des Alpes (Aquilegia alpina, Linn.),
3ui l'emporte sur la précédente par sesgran
es fleurs bleues. UAquilegia viscosa, Linn.

est très-voisin de cette espèce.

ANDROMÈDE (Andromeda, Linn.), fam.
des Ericinées. — Une suite de jolis arbris-
seaux, qui s'élèvent graduellement depuis
l'arbuste nain jusqu'à la hauteur des arbres
de médiocre grandeur , compose ce beau
genre Les Andromèdes, nées la plupart dans
les contrées du Nord, sur des roches stéri-

les, habitent le sommet des hautes mon-
tagnes, et, semblables aux autres plantes al-

pines, il en est qui nous étonnent par leur
petitesse, par la finesse de leur feuillage, par
la singularité de leur port, qui les a fait

comparer à certaines espèces de Mousses,
dont elles portent le nom, telles que YAn-
dromeda hypnoides, lycopodioides, etc. D'au-
tres ont aussi l'aspect de quelques Bruyères :

mais à mesure qu'elles quittent les hautes
Alpes, et qu'elles descendent surdes coteaux
moins élevés, ou dans les plaines, ces espè-
ces ont un aspect tout différent. 11 faut l'œil

exercé du bo'aniste pour les reconnaître
comme appartenant au même genre. Leurs-
feuilles ne sont plus serrées, imbriquées

;

elles deviennent alternes, distantes, planes,
ovales ou allongées, et s'affilient avec les
Arbousiers, dont elles ne diffèrent que par
leurs fruits ; tels nous voyons les Saules,

p.\ gmées sur les Alpes, ombrager dans les

plaines par leur cime touffue le bord des
ruisseaux.

Quoique les Andromèdes ne se trouvent
la plupart que vers les cercles polaires, des
voyageurs modernes en ont cependant dé-
couvert plusieurs belles espèces sur les

montagnes des contrées équatoriales et

australes. Toutes brillent par leurs jolies

fleurs et par leur feuillage élégant ; elles

font l'ornement de ces plages désertes et de
ces roches arides, sur lesquelles la nature
les a fixées. Ces belles fleurs, reléguées loin
des plaines riantes, presque solitaires sur
une pierre nue et glacée, ont rappelé à Linné
la situation d'Andromède enchaînée sur son
rocher. 11 leur en a donné le nom.

Nous ne trouvons, dans les anciens, au-
cune indication qui fasse soupçonner que la

connaissance des Andromèdes ait eu lieu

parmi eux. Les botanistes qui en ont parlé
avant Linné les prenaient pour des Bruyères,
des Arbousiers, des Airelles, etc., trompés
parle port des unes, par les fleurs des autres,
sans porter leur attention sur les autres par-
ties de la fructification. On en cultive plu-

sieurs espèces dans les jardins, que l'on tient

à l'ombre et au nord, dans un terreau un
peu humide. Quelques-unes conservent leurs

feuilles toute l'année.

L'Andromède a feuilles de polium (An-
dromeda polifol ia, Linn.), charmant arbris-

seau, presque le seul de ce genre que nous
Eossédions en Europe. Sa tige est rameuse,
aute d'environ un pied; ses feuilles lancéo-

lées, vertes en dessus, d'un blanc bleuâtre
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eu dessous, entières et repliées à leurs bords.

Les (leurs sont axillaires, réanies plusieurs

ensemble sur un pédoncule court, un peu

incliné. La corolle, en forme de petit gi é ot,

es! d'un pourpre vif. mêlé de blanc. Cet ar-

brisseau eroîl aux lieux humides el maréca-

geux] à une exposition froide, dans les Al-

pes, les Pyrénées, l'Alsace, etc. Il est au
nombre de ceux que l'on cultive dans les

jardins.

ANDROPOf.ON. Voy. Barbon.

ANDROPOGON INSULARE. Voy. Barbon
DES ANTILLES.

ANDROSACE (Androsace, Arctia, Lion. .

fam. des Primulacées.—Pendant une grande
pariie de l'année, toul est mort sur les hau-

tes [QOÙtagneS des Alpes; cilles dont le so-

leil a pu fondre les glaces par la force de
ses layons, offrent seules un accès à la vé-

ition ; mais on conçoit qu'elle doit

être conforme à des localités aussi froi-

des. Là toul s'opi ose ;i l'accroissement des

grands végétaux, le peu de terre qui re< ou-

vre ces roches arides, la rigueur de la tem-
pérature, la longueur des aivers: il fallait

donc des [liantes d'une nature particulière,

dures, presque ligneuses, pour résister au
froid; d'un développement rapide pour pro-

fiter delà brièveté des étés; des plantes d'une
stature basse, presque ram; ante, pour n'a-

voir pas à craindre l'impétuosité des vents.

Telles sont la plupart de celles qui vont
nous occuper.

Quel spectacle de surprise et d'admiration

frappe le voyageur, lorsque, après avoir tra-

versé de vastes forêts d'arbres résineux, ne
croyant trouver que dénûmeiit et stérilité

sur les rochers qui les dominent, il se voit

tout à coup transporté au milieu des beaux
tapis de Mousses et de fleurs en miniature,
parmi lesquels se distinguent celles des An-
drosacés, plantes naines, niais pleines d'élé-

gance, qui font briller sur la verdure les

couleurs variées de leur corolle, et qui prou-

vent que la nature sait embellir de ses plus

aimables productions les lieux les plus af-

freux.

Les Androsacés ont a peine un pouce de
haut, quelquefois deux ou trois au plus. Les
tiges sont très-courtes, presque nulles; les

feuilles petites, ovales ou linéaires, très-

souvent étalées en rosettes; les fleurs dis-

posées en ombelles au sommet d'une hampe
nue, munies d'un involucre (Androsace,

Linn.), ou solitaires et sans involucre (Aretia,

Linn.j. Les Arctia n'étant guère distingués

des Androsaces que par leur port, parla dis-

position de leurs fleurs, je les ai réunis

dans le même genre à l'exemple de plusieurs

auteurs.

Quelques espèces exceptées, les Andro-
sacés ne croissent que sur les hautes monta-
gnes, vers la région des neiges perpétuel-

les. 11 est à remarquer que le plus grand
nombre des espèces sont renfermées dans
les Pyrénées et les Alpes. Linné n'en cite

qu'une seule espèce de la Suède et de laLa-
ponie. Ou en a depuis découvert quelques-
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unes dans la Sibérie : elles sont toutes euro-
péen ., g.

Ces plantes avaient trop peu d'apparence
pour être remarquées des anciens, c. Bau-
liin n'en cite que deux ou trois; on n'en
trouve qu'une demi-douzi ine dans Tourne-
fort. La. découverte des ai due aux

ursmodernes. Dioscoride, el PI

lui, a mentionné sous le nom d'Androsace
une plante ainsi nommée de deui i ots

gr es «v«p, KvSpôç homme) et uaxé* bouclier),

plante dont la lige nue se terminait par une
feuille concave en forme de boni lier.

Malgré sa fausse application, d'après son
étymologie, le nom a'Androsaee a été eon-

é par Ions les auteurs. Le genre Aretia,

que nous réunissons ici, avait été consacré
par lialler ii la mémoire d'Aretius, Suisse

d'origine, professeurenl'universitéde Berne,
mort i n 1574. On a de lui un ouvrage sur les

plantes alpines. Comme la plupart des An-
drosacés sont très-rapprochés, je n'en cite-

rai i pie les espèces les plus saillantes, n'ayant
d'ailleurs dans les arts aucune application

particulière.
L'Androsacé a grand calice ( Androsace

maxima, Linn.) est une des espèces les plus

communes de ce genre; elle descend des
montagnes dans les plaines , les bois et

les champs cultivés des contrées méridiona-
les et tempérées de l'Europe.

L'Androsacé à longs pédoncules [Andro-
sace elongata, Linn.) croit en petites toutles

d'un aspect agréable. Cette plante ne croit

que dans les pays froids, tels uue l'Autriche,

la Sibérie.

L'Androsacé septentrionale (Androsace
seplentrionalis, Linn.) est la seule espèce
que Linné ait pu observer dans la Suède et

la Laponie. Elle croît aussi dans les bois

montagneux et aux lieux les plus froids de
nos provinces méridionales , dans la Pro-
vence, le Dauphioé, etc.

L'Androsacé trompeuse (Androsace cha-
mœjasme, Willd.) ressemble tellement dans
une de ses variétés à VAndrosace scptentrio-

nalis par son port et la longueur de ses ham-
pes, qu'il est facile de les confondre. Les
grands rapports de cett piaule avec YAndro-
sace villosa lui ont fait donner par Willde
now le nom de chamajastne,h cause dnjasma
montons, nom appliqué par Daléchamp à

l'Androsace villosa.

L'Androsacé velue (Androsace villosa,

Linn.) est une petite espèce fort jolie, distin-

guée par les poils blancs et soyeux qui re-

couvrent toute la plante; les fleurs sont d'un

blanc jaunâtre, jaunes ou rougeâtres à l'en-

trée du tube; les lobes obtus, un peu arron-

dis ; les ombelles courtes et serrées. Cette

plante croît sur les rochers, au sommet des

hautes montagnes des Alpes et des Pyré-

nées.

Dans I'Androsacé couleur de chair (An-

drosace carnea, Linn.), les feuilles sont étroi-

tes, glabres, linéaires, presqu'eu alêne, à

peine en rosette; les fleurs couleur de chair

ou un peu rougeâtres ; leur pédicelle très-

court, ainsi que les baumes. Elle croit sur
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les rocners élevés des Alpes et des Pyrénées.

Les espèces suivantes appartiennent aux
Ardin de Linné, et ne diffèrent des Andro-
saeés que par leurs fleurs solitaires, sansin-

volucre. Elles sont toutes fort petites, et ne
croissent que sur les hautes montagnes des

Alpes et des Pyrénées. Les espèces les plus

remarquables sont :

L'Androsacé des Pyrénées ( Androsace
pyrcnnica, Lamk. ilij; ses feuilles sont peti-

tes, nombreuses, très-serrées, ciliées, cour-

bées en carène.

L'Androsacé des Alpes (Androsace al-

pina, Lamk.), qui est YAretia alpina de
Linné, esi fort jolie dans sa petitesse, surtout

lorsqu'elle fait briller ses fleurs bleues ou d'un
rouge violet, portées sur un pédoncule très-

court. Elle croit en gazons touffus sur les

rochers, parmi les rocailles, dans les lieux

secs et aérés, sur les plus hautes sommités
des Alpes, deouis 2ï00jusquà 3000 mètres
d'élévation.

L'Androsacé a feuilles imbriquées (An-
drosace imbricata, Lamk.), ressemble beau-
coup à la précédente. Elle croît sur les ro-

chers arides des hautes Alpes et des Pyré-

nées. C'est le Diapensia ou YAretia helvctica

de Linné.
ANDRYALA, Lin., ordre des Sémifloscu-

leuses.—Les Andryala, dont plusieurs espè-

ces ont été réunies aux Epervières, n'en dif-

fèrent que par leur réceptacle garni de longs

poils. Leur tige et leurs feuilles sont cou-
vertes d'un duvet épais et cotonneux. Par-

mi les espèces, on en trouve à feuilles entiè-

res (Andryala integrifolia, Linn.), d'autres à

feuilles sinuées (Andryala sinuata, Linn.).

Elles ne croissent que dans les contrées mé-
ridionales, aux lieux stériles, sur les monta-
gnes et les rochers.

ANÉMONE (d'avspof, vent ;
quelques es-

pèces naissent dans les terrains secs et

montagneux exposés aux vents), t'am. desRe-
nonculacées.—Décrivons d'abord une espèce
aussi jolie que délicate, YAnc'mone gentille

ou Anémone des bois, vulg. Sylvie. Ces char-
mantes Anémones naissent et meurent bien

souvent sans que l'œil môme d'un jeune
pâtre les ait jamais aperçues. Satisfaites

d'elles-mêmes, belles de leur propre éclat,

elles achèvent paisiblement une destinée,

toujours assez longue lorsqu'elle est com-
plète.

Notre vie n'est pas notre unique espé-

rance; aussi la carrière ambitieuse n'a-t-elle

presque pas de proportion avec celle des an-

nées et le cours de la nature. C'est ce qui

rend le temps si court; c'est ce qui fait nos
mécomptes et nos regrets, quand nous avons
interverti l'ordre de la providence, et quand
nous cessons d'y rattacher toutes nos pen-
sées.

Une fleur vit un moment, mais ce moment
accomplit son oeuvre
L'Anémone des bois s'élève peu; sa tige

est mince, ronde et rougeâtre, un petit poil

follet la recouvre.
Le tissu des feuilles et leurs nombreuses

dentelures rendent leur structure singuliè-

rement légère. C'est comme une corbeille
élégante, de laquelle sort la gentille fleur.

La fleur, sans aucun calice, penche avec
grâce une corolle d'ivoire, dont un pinceau
de vermeil a légèrement caressé les pétales.
Ce doux coloris s'efface peu à peu. Le pre-
mier fard de l'innocence est l'apanage du
premier jour.

La circonférence évasée formée parmi les
étamines présente un bouquet d'étamines
inégales et sans nombre. Les filets en sont
déliés, et les anthères y balancent en équi-
libre leur petit grain de poudre d'or.

Les pistils, aussi sans nombre, forment au
centre de cette petite forêt magique un petit

cône de fils verts très-rapp;ochés. L'auteur
anglais du poëme des Amours des plantes
verrait dans cette multiplication l'espérance
d'une colonie; il distinguerait mille bergères
vert-pomme, suivant à l'autel de l'hymen
autant de bergers oranges et blancs. La co-
rolle qui les réunit lui semblerait un beau
temple d'albâtre, dont les rubis orneraient
les portiques ; et la petite corbeille formée
au-dessous par les découpures des trois

feuilles, serait le vallon de verdure qui em-
bellirait l'approche du temple.
Les Anémones, si brillantes dans quelques

espèces de nos jardins, ont bien plus de
charmes encore dans leur simplicité; par-
tout elles embellissent les lieux qu'elles
habitent. Les terrains incultes, stériles, ex-
posés au vent et au froid sont ceux qu'elles
préfèrent : les chaleurs du midi leur sont
nuisibles. Habitent-elles les plaines? c'est

toujours dans les prés et sur les pelouses
sèches. Pénètrent-elles dans les bois ? elles

n'abordent que ceux dont le sol est aride
et sablonneux. Le plus grand nombre ga-
gnent les montagnes, s'élèvent jusque dans
les Alpes, se montrent, au retour du prin-

temps , avec les autres fleurs de ces riches

tapis de verdure que la neige vient d'aban-
donner : là elles bravent le froid et la fu-

reur des vents sur leur tige souple et basse.

Qui n'a souvent admiré la belle Anémone
des fleuristes ? Cette charmante fleur fait,

au retour de chaque printemps, le plus bel

ornement de nos parterres : elle doit ce pri-

vilège à ses formes agréables, à la facilité

avec laquelle ses pétales se multiplient, à la

vivacité et à la riche variété des couleurs
qui régnent sur ses larges corolles. Les prin-

cipales nuances sont le rouge, le blanc, le

pourpre, le bleu, et beaucoup d'autres inter-

médiaires, qui tantôt brillent seules sur cha-

que fleur, tantôt y forment des zones régu-
lières très-agréables, ou bien s'y confondent
et produisent des fleurs panachées d'une

beauté admirable. Les uns pensent qu'elle

croit naturellement dans le Levant ; d'autres

disent qu'elle est originaire des Indes, qu'on

la cultivait à Constantinople, lorsqu'au xvn*

siècle, M. Bachelier la fit passer en Europe.
L'Anémone pi LSATiLLE(.4nr;?ioiic;;((/sa/( //a,

Linn.) est une des plus jolies espèces, une
des plus répandues ; elle croit dans les ter-

rains secs et montagneux, dans les lieux les

plus exposés aux vents, qui l'agitent sans
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lui nuire; d'où lui viennent sans doute les

noms dQpulsatille,herbeau vent,coquelourde.

Sa fleur es) grande, d'un bleu vio et, quel-

quefois Ma iche; les pétales lancéolés , velus

,n dehors; les feuilles ailées, à découpures

très-fines ; ses fruits sont réunis en une tôle

arrondie, chargée de longs filets velus et

soyeux. Il n'est pas impossible que ce ne

soit elle qui la première ait porté le nom du
genre mentionné par Dioscoride. Flos, dit

Pline, nunquam se aperit nisi vento spirante,

nialc et nomen ejus. «Celle (leur ne s'épa-

nouit'que lorsque le vent souille, et c'est de
là que lui vient son nom. »

L'Anémone sauvage (Anémone silvestrts,

Linn.] à fleurs blanches, approchant de cel-

les de la pulsatille se trouve sur les collines

sèches, dans les bois sablonneux el les haies.

Variable dans ses dimensions, selon les lo-

calités, relie plante, molle et velue sur tou-
tes ses parties, s'élève depuis six pouces
jusqu'à un pied et plus, sur une tige blan-

che el cotonneuse vers son sommet. Elle se

termine par une grande Heur solitaire, un
peu pubescente au dehors, à cinq ou six

pétales ovales nblongs, oblrrs. Les feuilles

sont palmées, découpées eu cinq digitations

incisées ou dentées ; les semences nom-
breuses, réunies en une tùte sphérique,
chargées d'un duvet d'un beau blanc coton-
neux, très-abondant.
L'Anémone hépatique (Anémone hepatica

,

Linn.) ,
quoique intérieure en beauté aux

précédentes , n'a pas moins été accueillie

dans nos jardins, à cause de ses Heurs très-

précoces, d'un aspect agréable, surtout lors-

qu'elles se doublent. Elles sont d'une gran-
deur médiocre, ouvertes en rose, d'un beau
bleu , violettes , rougeâtres , ou tout à fait

blanches, solitaires à l'extrémité d'un pé-
doncule grêle, conij osées de six pétales lan-

céolés, obtus. Un iiivolucre à trois folioles

placé sous la corolle a été considéré par
quelques auteurs comme un calice ; ils se

sont emparés de ce caractère pour former
un nouveau genre, sous le nom d'hépatique.

Cet involucre à trois folioles lui a lait don-
ner aussi le nom d'herbe de la Trinité'.

ANETH FENOUIL. (Anethum, Linn.), fam.
des Ombellifères. — Linné a réuni dans le

même genre deux plantes distinguées par
deux noms vulgaires différents, YAneth et le

Fenouil (Anethum, Linn.), que Tournefort a
tenues séparées, mais qui sont en effet rap-
Ïtrochées par leur port, leurs propriétés et

eur emploi ; toutes deux très-odorantes, très-

recherchées. Le nom de ce genre, qui est

très-ancien, vient, dit-on, du grec *v-8ov (qui
brûle), parce que cette plante est très-éebauf-
fante.

Le Fenouil [Anethum fœniculum, Linn.) est

une très-belle plante qui s'élève à cinq ou
six pieds, sur une forte tige lisse, rameuse,
revêtue d'un beau feuillage. Les feuilles sont
plusieurs fois ailées, fort amples, à décou-
pures nombreuses, longues et menues ; les

ombelles terminales très-étalées : elle croit

dans les contrées méridionales de l'Europe,
aux lieux secs et pierreux.
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Le Fenouil était si connu îles anciens que
Dioscoride a a pas cru devoir en donner la
description; mais il n'oublie pas ses long •

recettes, donl une grande partie es1 h retran-
cher, telle sans doute que celle de guérir la
morsure des élue iv e iragés, en appliquant
suri a plaie la racine du Fenouil broyée avec
du miel. Pline y ajoute le merveilleux, -

sa coutume. D'après lui, les serpents sonl
très-avides de cette plante; elle les rajeunit,
elle rétablit la vivacité de leurs yeux,
l'homme ajugé qu'ilpourrait enfairelemême
emploi.
L'odeur agréable qu'exhalent les feuilles

et les semences du Fenouil, sa saveur dôme,
chaude, aromatique, onl fait soupçonner que
celte' plante devait avoir plus dénergie que
celles qui, comme elle, sont douées de pro-
priétés toniques, apéntives, carminatives.
On relire de ses graines une huile volatile,

aromatique, très-suave. Dioscoride remarque
que, dans les contrées chaudes, il découle de
ses tiges une substance gommeuse qui se
concrète par l'action de l'air. 'L'influence
d'une forte chaleur donne également a cette
plante une saveur plus suave, plus aroma-
tique, qui se reconnaît dans cette variété
qu'on a nommée Fenouil doux de Florence.
Ses racines, ses drageons, îes jeunes feuilles
et les tiges, fournissent, en Italie, un aliment
savoureux, que l'on sert, soit cru en salade,
soit cuit et préparé à la manière du céleri.

Ailleurs on aromatise le pain et plusieurs
espèces de mets avec ses semences. Les con-
fiseurs en préparent des dragées, des liqueurs
très-agréables.

L'Aneth (Anethum graveolens, Linn.} dif-
fère du Fenouil par sa stature plus basse;
par les découpures de ses feuilles plus cour-
tes et moins lâches; par ses ombelles moins
étalées, enfin par ses semences plus com-
primées. On le trouve dans les champs; en
Espagne, en Italie, aux environs de Mar-
seille. Son odeur est très-pénétrante; sa
saveur vive, piquante, aromatique, mais un
peu moins agréable que celle du Fenouil :

on l'emploie aux mêmes usages. Ses feuilles,

ses fleurs et ses semences fournissent un as-
saisonnement qui rend plus savoureux la

viande et les légumes. Le docteur Gilibert
dit que, cuit avec le poisson, l'Anetii lui

donne un goût agréable et en facilite la di-
gestion. Cette plante est aussi anciennement
connue que le Fenouil. Dioscoride, sans en
donner de description, en expose les pro-
priétés ; il l'annonce surtout comme propre
a augmenter le lait des nourrices, et à calmer
les coliques venteuses ; on l'a répété d'après
lui, sans dire comment un aromate, qui n'est

point une substance nutritive, peut augmen-
ter la quantité de lait, à moins que ce ne
soit en faisant manger davantage. Il parait

que son odeur, et peut-être ses ombelles à

fleurs jaunes, plaisaient beaucoup aux an-

ciens, puisqu'ils les faisaient entrer dans la

composition des bouquets, à en juger d'après

ce vers de Virgile :

Narcissum et florem juiiait bene olentis Anethi.

Virc. Egl. % v. 48.
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ANGÉLIQUE [Angelica, Linn.), fam. des
Ombellifères.— Peindre d'après nature l'An-

gélique des prés, c'est un honneur que je

dois aux nymphes de nos bocages. L'Angéli-

que végétale est une reine du midi, mais nos
régions agrestes ont pour elle un charme
se ;ret. Telle cette belle princesse adorée de
tant de paladins; elle préféra Médor et l'a-

sile d'un berger.
L'Angélique archangélique (Angelica ar-

changelica, Linn.) intéresse par l'ampleur et

l'élégance de son feuillage, par l'odeur suave
qui s'en exhale, par l'emploi que l'on fait de
toute la plante.

Cette plante, qui fleurit vers le milieu de
l'été, aime les lieux froids et humides, le

bord des fossés et des étangs; elle croît dans
les montagnes des Alpes, dans la Suisse, la

Norwége, jusque dans la Laponie. Les habi-

tants de cette dernière contrée se nourrissent

de ses jeunes tiges, après les avoir dépouil-
lées de leur écorce; lorsqu'elles sont plus

avancées, ils les font dessécher, les coupent
par tranch?s minces, les font cuire dans du
lait ou du bouillon; les confiseurs les met-
tent, lorsqu'elles sont jeunes et tendres, con-
fire dans le sucre, et en forment une sucre-
rie dune saveur aromatique très-agréable,

et en même temps fort bonne pour fortifier

l'estomac. Les Lapons préparent encore avec
les boutons des fleurs bouillis dans le petit

lait de renne, un excellent stomachique et

astringent. Les Norwégiens font entrer la

racine de l'Angélique dans la fabrication de
leur pain. Les bestiaux recherchent cette

plante avec avidité; on prétend qu il est fa-

cile de distinguer au goût le lait des vaches
qui s'en nourrissent. Parmi les insectes qui
l'attaquent, on distingue lePapilio machaon,
Fabr., le Pltalœna aulica. Linn., VAphis ar-

changelica, Linn., etc.

L'angélique sauvage (Angelica silvestris,

Linn.), que plusieurs auteurs ont placée

parmi les Impératoires, ressemble beaucoup
à la précédente par son port, sa vigueur et

la vigueur de sa végétation; mais elle lui e t

très-inférieure par ses qualités, par son
odeur. Elle croît dans les prés couverts et les

bois des montagnes , depuis les contrées

tempérées jusque dans le Nord. On prétend
que sa graine pulvérisée est bonne pour dé-
truire la vermine.
ANGELIQUE A BAIES (Aralia, Linn.),

genre type de la famille des Araliacées. —
Les principales espèces sont : V Aralia race-

mosa, espèce qui croît naturellement dans
l'Amérique septentrionale; la tige périt tous

les ans en automne, mais ses racines vivaces
en repoussent de nouvelles au printemps.

Cette plante fleurit en juillet, et ses semen-
ces mûrissent en octobre.

A. ruidicaulis. Cette espèce s'élève comme
la précédente à environ un mètre de hauteur.
Ses racines étaient autrefois apportées en
Angleterre, et vendues pour de la Salsepa-
reille; on en fait usage sous ce m un dans le

Canada. Ces deux espèces se multiplient ai-

sément par leurs graines, qu'elles produi-
sent en abondance : on les sème en au-

tomne, aussitôt après leur maturité, parce
que celles que l'on garde jusqu'au printemps
ne germent pas dans la môme année. On
peut également multiplier ces deux espères
en divisant leurs racines en automne, aussi-
tôt après que les feuilles sont flétries. Il faut
avoir soin de placer ces racines à quelque
distance les unes des autres, parce qu'elles
s'étendent considérablement.

L'A.spinosa, Linn. Angélique épineuse), in-

digène des Etats-Unis, se cultive comme ar-

brisseau d'ornement; il se fait remarquer
par une tige haute de trois à quatre mètres,
en général très-simple, hérissée d'aiguillons,

et couronnée d'une touffe de feuilles qui at-

teignent environ un mètre de long; l'inflo-

rescence est également- terminale, formant
une panicule large. Les feuilles de cet Ara-
lia ont une odeur analogue à celle de la ca-
rotte. L'écorce de sa racine est un drastique
fréquemment employé par les médecins
anglo- américains. — L'A. umbraculifera

,

Roxb., qui croit aux Moluques, est également

.

remarquable par un port très-pittoresque;

c'est un petit arbre, à tronc très-simple, cou-
ronné d'une touffe de feuilles longues de six

pieds, et d'une panicule très-ample.

ANGREC (Epidendrum, Linn. de inl, des-
sus, et Ss'vèpo», arbre), Fam. des Orchi-
dées. — Le nom latin rappelle que ces
plantes parasites végètent sur les arbres :

De ce superbe angrec l'or, l'azur, l'incarnat

A l'azur d'un beau ciel oppose son éclat;

Et sur les troncs vivants qu'il épuise et décore
Parasite brillant , il s'embellit encore.

Les Angrecs diffèrent des Elléborines, des
Limodores et des Sabots, en ce que, dans
ces trois derniers genres, le pétale inférieur
est simplement concave et ne forme pi dut
un cornet. Cette belle plante, qui charme
les regards parla combinaison harmonieuse
de ses couleurs éclatantes, et variées, croit

sur les vieux troncs des arbres des Antilles,

et répand, au lever et au coucher du soleil,

une odeur très-agréable, comme pour saluer
l'aurore. Les animaux, les insectes, les végé-
taux célèbrent de tout leur pouvoir jour et
nuit les merveilles de la création ; l'homme
seul est insensible à ses bienfaits.

ANGREC a fleurs en queue [Epidendrum
caudatum, Linn.) — Cet Angrec, qui porte
de grandes fleurs d'une forme singulière,
d'une élégance remarquable , vit aux dépens
des arbres des belles forêts d'Amer.que, et

est recherché par les mages du pays pour
leurs enchantements et le traitement des
maladies.

Si j'en crois le récit des peuples d'Orient,

Pour donner un langage à ses douleurs secrètes,

Souvent plus d'un captif en fit (des fleurs) ses in-

terprètes;
Et peignant par leur teinte ou l'espoir, ou 1 ennui,

Les fleurs interrogeaient et répondaient pour lui.

Delille , Les Trois Règnes de la nature, chant VI.

« Si les Turcs, par respect pour Mahomet,
dit Poiret, aiment la couleur verte qu'aimait

ce prophète et qui n'est permise que pour
les turbans des sultans descendants de Ma-
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homel ; si les Chinois préfèrent la couleur

jaune com impériale, parcequ'elle esl celle

de leur dragon emblématique, presque tout

le peuple d« l'Orient cl des lies préfère la

couleur rouge. < l'est avec cette couleur que
l;i nature rehausse les parties les plus bril-

lantes dos plus belles Heurs. Bile en a coloré

la rose qui en esl la reine , ei le sang qui

>si [e principe de la vie. Elle en revêt, aux
Indes, li-' plumagede la plupart d s oiseaux,
surtout dans la saison des amours : mais
rien n'est plus aimable qu'une tourterelle

d'Afrique qui porte sur sou plumage gris

de perle, précisément à l'endroit du i œur,
une tache ensanglantée mêlée de couleur
rouge semblable à une blessure. Ce qu'il y
a de plus merveilleux, c'est que ces riches

teintes corallines disparaissent dans ces oi-

seaux après la saison d'aimer, comme si

celaient îles habits île parade qui leur eus-
sent été prêtés par la nature, seulement pour
lr temps di is noces. »

ANGlîKC en coyi ihLK(Epidendrumcochlea-
tiim , Linu.) — Cette plante croit aux An-
tilles ii Cuba, ;i la Jamaïque, etc. Cette fa-

mille des Kpidendrées esl si nombreuse et

si riche de tonnes et de couleurs éclatan-

tes et variées, qu on les admire dans toutes

les forêts dont elles font l'ornement aux dé-
pens des arbres qui les alimentent.

Une herbe parasite abondamment stérile

De la sève égarée épuise l'aliment.

Esmenakd.

Ces plantes aiment l'ombrage et l'humi-
dité; on ne les rencontre jamais sur ces

tufs brûlés, où l'on voit végéter et languir
quelques touffes de Cactus et autres plantes
épineuses aussi pâles que le sol qui les pro-
duit, selon l'expression de Chateaubriand,
et qui semblent couvertes de poussière,
connue les arbres de nos chemins pendant
l'été.

ANGUSTURE (Fausse), Cortex pseudo-an-
gusturœ. — C'est une écofee qui nous a été

apportée de l'Amérique méri iionale. La plu-
part des auteurs rapportent cette éçorce au
Urueea antidysenterica, ligure par l'Héritier.

Mais cette opinion nous parait insoutena-
ble. La fausse angusture nous vient de l'A-

mérique méridionale, tandis que le Brucea
croit en Afrique. De plus, Bruceassureque l'é-

corce de ce dernier arbre est employée avec
avantage contre la dyssenterie ; elle n'est

donc pas vénéneuse, tandis qu'on connaît
les effets (oxi pies de la fausse Angusture. Ce
qui nous parait plus probable, c'est que
cette écorce est produite par une espèce de
Strychnos delà famille des Apocynées, mais
qui n'est point encore connue. Virey avait

émis l'opinion que ce pouvait être le Stry-
chnos colubrina. Linn. Mais cetarbré est ori-

ginaire des grandes Indes, et l'écorce de
Fausse Angusture nous est apportée de l'A-

mérique méridionale.
L'écorce. de Fausse Angusture est une

substance extrêmement vénéneuse, qui, à

des doses même très-faibles, peut occasion-
ner des accidents extrêmement graves, et

même I.-. mort. Cette action B été confirméepu un grand nombre d'expériences, i.

par plusieurs aulen,. ,i,. toxicologie et en
particulier par M. Orfila. Foy, Diomu.

'

ANGUSTURF \ nui . \ „,/. r.< m. v „,,,

ANlS ÉTOILE. Voy. lu un a
ANONA RETICDLATA Voy. Mamiliéb
ANONA SQDAMOSA, Voy. Gachmawt!
ANSi:rinf. ( 'htnopoénm, Lion., de jtfv,

X»v4f , oie, et jrowr, noi&t, pied , fam. de*
Chénopodiacées. — Les espèces sont nom-
breuses; une des plus remarquables esl
l'AssiniM. K<»-Hemu (Chenopodium borna
HenricuSf Linn.

)
vulg., Toute-Bonne, Epi-

NARD SAI \ \i;r, etc.

Le Bon-Henri est bienfaisant; ses tiges
bien cuites soni l'asperge du pauvre, ses
feuilles se mangent en épinard. Ce nom est

comme un talisman qui doit améliorer l'ê-

tre qui le porte : il semble exclusivement
français. En un mot, ce nom appartient à
mon cœur, ei mon cœur esl content de le
retrouver sur une plante bienfaisante.

Le Bon-Henri croll dans les pierres, le

long des murs, dans les buissons, toujours
îi portée «le la pauvre main qui le cherche.
Son aspect n'a rien de brillant. C'est un
charme de plus dans la modeste charité, que
le simple voile sous lequel elle s'approche
de l'infortune.

La nature économise la prévoyance ou ses
soins, dans les espèces animales nu végéta-
les; qu'elle doue d'une prodigieuse fécon
dite. La pêche mûrit son amande entre ies
remparts presque indestructibles d'un noyau
et le revêtement que lui forme sa pulpe
épaisse. Les mille semences d'une lige de
Bon-Henri doivent éclore seules, comme le

frai des poissons.
Cette plante, inconnue aux botanistes an-

ciens, a été considérée par ceux du moyen
Age, tels que l'uehs. Le Houe, Lobel, etc.,

comme douée de qualités si excellentes,
qu'ils l'ont nommée Toute-Bonne (Tota bona)
ou JloH-llrnii, dont l'origine ne m'est pas
connue, et que je soupçonne être un nom
religieux.

Plusieurs espèces d'Ansérines sauvages,
très-communes, sont tellement rapprochées
par leurs variétés, qu'il est difficile de les

bien caractériser. Telle est I'Ahsérihb des
villages

( Chenopodium urbicum , Linn. ),

dont les feuilles triangulaires sont dentées,
vertes à leurs deux faces ; les grappes sans
feuilles, dressées le long de la tige.

Dans I'Ansérihe roi ge (Chenopodium ru-
brum, Linn.), les feuilles sont plutôt rhom-
boïdales que triangulaires, plus dentées.

L'Axsérine des murs ( Chenonodium mu-
rale, Linn. ) n'est guère distinguée de la

précédente que par son feuillage plus vert.

L'Assérine blancue (Chenopodium album,
Linn.), très-commune partout, offre tant de

variétés, qu'il est bien difficile d'en fixer le

caractère autrement que par les semences
très-lisses et non chagrinées. Elle croit dans

les lieux pierreux, incultes, et même dans

les terres cultivées, jusque dans Je Nord,
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dans les contrées méridio-bien plus rare

nales.
L'ansérine hybride ( Chenopodium hybri-

dum, Linn. ) esl une espèce assez forte,

haute d'environ deux pieds. Cette plante ré-

pand, quand on la touche, une odeur fétide.

Elle croit dans les champs, les lieux culti-

vés, jusquedansleNord.
L'Ansérine botride Chenopodium botrys,

Linn.), est bien distinguée des autres espè-

ces par des caractères et des qualités qui lui

sont particulières. Elle aime les pays chauds,

et pénètre jusque dans la Barbarie. Ses fleurs

paraissent dans le courant de juillet.

Cette plante répand une odeur forte, un
peu aromatique. « Un suc balsamique très-

abondant, dit M. de Saint-Amans, s'échappe

par les pores de ses feuilles, s'eflleuiit à

leur surface, les rend brillantes et fortement

aromatiques. Si elle n'a point des vertus

analogues au baume du Pérou, de la Mec-
que, du Styrax, comme quelques médecins

l'ont prétendu, tout engage à l'étudier sous

ses rapports médicamenteux. Son arôme ap-

proche beaucoup de celui du Ciste ladani-

fère. » On l'emploie comme incisive, expec-

torante dans les maladies pituiteuses de la

poitrine, dans la toux, l'asthme humide, etc.

On l'administre en infusion théiforme.

La plante que Dioscoride a mentionnée
sous le Dom de botrys parait être la même
que la nôtre.

L'Ansérine vermifuge (Chenopodium an-

thelminticum, Linn.) esl originaire de l'Amé-

rique septentrionale, surtout de la Pensyl-

vanie ; elle se plait dans les lieux secs et

sablonneux; on la cultive dans plusieurs

jardins comme plante médicinale.

L'Ansérine glauque (Chenopodium glau-

c«m, Linn.) est caractérisée par la couleur

glauque bien prononcée de la face inférieure

des feuilles, en opposition avec le vert un
peu rougeàtre du dessus. On trouve cette

piaule sur le bord des chemins, dans les

lieux cultivés, le long des masures, etc. Elle

passe des contrées tempérées jusque dans
le Nord..
LAnsérine fétide Chenopodium vulvaria

Linn.), vulgairement la Vulvaire, Arroche fé-
tide, est facile à reconnaître par son odeur
détestable. Heureusement la nature l'a relé-

guée sur le bord des chemins, dans les lieux

incultes ; et quand elle aborde nos habita-

tions, ce n'est que pour ramper au pied des

murs, dans des terrains négligés ou abandon-
nés.

Nous ne trouvons rien chez les premiers

botanistes qui indique que cette plante leur

ait été connue.
L'Ansérine polysperme (Chenopodium po-

lypermum, Linn. a été ainsi nommée à cause

de ses petites grappes nombreuses
,
grêles ,

rameuses, qui produisent une grande quan-
tité de petites graines. Cette plante croit

dans les lieux cultivés ; elle passe des con-

trées tempérées jusque dans celles du Nord.

Elle fleurit en juin et juillet. Les moutons et

les vaches s'en nourrissent; mais les

vres et les chevaux n'en veulent point. On

prétend qu'elle plait beaucoup aux poissons
dans les réservoirs.

L'Ansérine a balais (Chenopodium sco-
p'arium, Linn.;, connue sous le nom vulgaire
de Belvédère, est originaire de la Grèce, d'où
elle est passée dans l'Italie et dans plusieurs
autres contrées de l'Europe. On la trouve
même aujourd'hui presque naturalisée dans
le bois de Boulogne. L'élégance de son port,
son agréable verdure l'ont fait admettre
danslesjardins. On forme en Italie de petits ba-
laisavec ses tiges grêles, chargées de rameaux
nombreux , allongés, rapprochés des tiges.

Quelques auteurs ont cru reconnaître dans
cette plante VOsiris de Dioscoride et de Pline;

ils lui en ont donné le nom ; d'autres en ont
fait une Linaire à cause de la forme de ses

feuilles. La courte description de Dioscoride
a bien plus de rapports avec une Linaire, et

ne convient nullement à notre plante.

ANSÉRINE du Mexiqii. Ambroisie ou Thé
du Mexique; Chenopodium umbrosioides,

Lin.). — Cette humble plante croît sur les

bords de certaines rivières limpides et pro-
fondes, parmi des milliers d'espèces diffé-

rentes qui sont destinées à y végéter, et ser-

vent de lit de repos aux crocodiles qui se

plaisent à y recevoir l'impression de la

chaleur et de la lumière. Sont-ils surpris?

froissant l'Ambroisie en s'élançant dans
l'onde, elle décèle leur présence par son
odeur aromatique, qu'on peut comparer à
celle du Botrys d'Europe. Il transsude de
toutes les parties de l'Ansérine du Mexique
un suc balsamique qui les rend gluantes et

résineuses, et en écarte les insectes.

ANTHEMIS. Voy. Camomille et Matri-
CAIRE.

ANTHÈRES. Voy. Étamines.
ANTHÉR1C (Anthericum, Lin., de «vBêpi?.o;

nom grec d'une plante que l'on croit être

l'Asphodèle.), fam. des Liliacées. — LesAn-
thérics, rapprochés desOrnithogales par plu-

sieurs de leurs caractères, leur sont infé-

rieurs par la petitesse de leurs fleurs. Ainsi
s'embellit le tableau de la nature par le rap-

prochement ou l'opposition des grandeurs
et des formes. Les Anthérics sont des [lian-

tes sauvages qui se tiennent dans les bois

ou sur les rochers, aux lieux arides, sablon-

neux ; les unes évitent la trop grande cha-
leur , d'autres supportent les rayons d'un
soleil brûlant. Presque toutes se répandent
plutôt dans les contrées chaudes que dans
les septentrionales. Les Anthérics exotiques
de l'ancien continent sont, la plupart, origi-

naires du cap de Bonne-Espérance. On en a
également découvert un grand nombre dans
les régions équinoxiales du nouveau conti-

nent, tel qu'au Brésil, au Pérou, etc.

Quand, fatigués parla nudité des rochers,

par l'aridité des sables, nous y rencontrons
I'A.ntbéric ramelx ( Anthericum ramosum,
Linn. ), cette plante nous inspire un intérêt

bien plus grand que si nous la trouvions

confondue parmi un grand nombre d'autres ;

à la vérité elle plana partout par ses fleurs

blanches, très ouvertes, traversées de vei-

nes roussàtres et disposées en un épi pani-
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culé sur les rameaux d'une tige simple il;uis

le reste de sa longueur. Ses feuilles, toutes

radicales, ressemblent à celles des grami-

nées. Cette plante habite les climats tempé-

rés, ci se dirige plus vers le nord que vers

le miil*, mais elle recherche les expositions

chaudes. Elle fleurit dans les mois de juin

et .le juillet. Ses fleurs s'ouvrent à sept heu-

re* du malin et se ferment à trois ou qua-

tre heures de l'après-midi.

Dans I'Anthéric \ PLEI us de lis ( Anthc-

ricum liliago, Linn.) les El urssonl plus gran-

des, ouvertes en étoile, disposées en une

grappe simple, terminale, d'un aspei i agréa-

ble. Cette plante fuit les sols stériles; elle

se niait dans les bois touffus, n tueux,

ou dans les champs abondants en herbes,

dans les contrées tempérées, se dirigeant

plus vers le midi que vers le nord, jusque

dans la Barbarie.

Nous possédons encore en France, dans

les bois, les landes aux lieux sablonneux

des contrées méridionales, I'Anthéric a

FEUILLES PLANES ( Autlirrinim plantfol i uni ,

Linn.), dont les fleurs disposées en une 1A-

che panicule, sont blanches en dedans, d'un

pourpre clair en dehors; les filaments ren-

ilés et pubescents à leur moitié inférieure,

puis géniculés et filiformes. Ses racines sont

composées d'un faisceau de tubercules fu-

siformes que les habitants des Landes em-
ploient en décoction pour se purger , et

qu'Us nomment cornianou

Une jolie petite espèce,

d'une scille, I'Anthéric
serotinum, Linn.), a fixé son séjour sur les

rochers élevés des Alpes exposés au nord ;

cette plante ne se montre que dans l'au-

tomne; mais, d'après Haller, elle parait aus-

sitôt après la fonte des neiges.

. ANTHOXATNTHUM. Voij. Flouve.
ANTHUR1UM (de âvfloc, fleur, et ofyo?,

queue), genre établi par Schott. dans la fa-

mille des Aroidées. — Ce genre , créé aux
dépens de toutes les espèces du genre Po-
thos de Linné, à l'exception d'une seule

[P. scandais), renferme des plantes améri-
caines tropicales, perannuelles, subacaules,

dressées, très-rarement grimpantes ou subli-

gueuses, coriaces, glabres ; à feuilles pal-

mées, digitées ou simples et entières, très-

amples, fortement nervées ; à pétioles ren-

flés au sommet et comme articulés avec la

feuille, pourvus à la base d'une écaille va-

ginante ou stipule. — Ces plantes sont épi-

phytes plutôt que terrestres. Elles croissent

dans les eniourchures des grosses branches
des arbres, qu'elles enlacent de leurs lon-

gues racines fibreuses. On en connaît un as-

sez grand nombre d'espèces, dont on cultive
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renferme des piaules ligneuses ou herba-
cées. Plusieurs d'entre elles, surtout les pre-

mières, sont admises pour la décoration de
nos bosquets. Les Anthtuides aimenl les

lieux arides, élevés el solitaires. Les unes,
tel que ['Anthyllis barba Jovis, s,, fout ro-

marquer par le brillant argenté el SOyeux
de leurs nombreuses folioles, par le contraste

admirable de leurs fleurs d'un beau jaune

doré ramassées en bouquets; d'autres ^An-
thyllis cretiea, Lamk., Éberntu cretiea, Linn.)

brillent sur le sommet des montagnes, ou
elles étalenl leur corolle d'un rouge pour-

pre, et leur feuillage riche el argenté ; quel-

ues autres (Anthyllis efînacea-tragacanthoi-

onl fixé leur séjour dans les gorges so-

litaires de l'Atlas, dans celles du Liban, où,

par leurs rameaux hérissés de pointes épi-

neuses, elles se présentent avec le caractère

sauvage des lieux qu'elles habitent ; d'autres

enfin, fuyanl de plus eu plus les plaines

fertiles et riantes, ont pénétré jusque dans

les sables du désert. Elles y deviennent

d'autant plus hispides et rustiques qu'e'les

que
des

s'éloignent davantage des terrains cultivés.

Plusieurs de ces

pas grand effet

qui offre l'aspect

tardif {.UitMcrician

vingi dans nos
font

et ample feuillage, et la singularité

serres chaudes
remarquer par

' gi'

au delà de
d'Europe , où elles s

leur be'

de leur inflorescence. Une des plus remar-
quables est VA. glaucescens, dont les feuilles

ont plus d'un mètre de longueur sur une
largeur proportionnée.
ANTHYUJDE(J4n%ZKs,5vflof,fleur,ro«to,

duvet), fara. des Légumineuses. — Ce genre

Diction n. de Botanique.

arbustes ne produiraient
dans nos bosquets, mais

combien d'autres qui, sans être plus agréa-

oies, ne nous plaisent pas moins par les res-

souvenus qu'ils rappellent lorsqu'on les a

observés dans leur lieu natal ? L'homme qui

sait étendre sa pensée, tout en se prome-
nant dans ses jardins, se transporte, par l'i-

magination, dans ceux de la nature ; il s'é-

lance au delà de l'espace circonscrit de ses

bosquets, et parcourt successivement les si-

tes et les contrées où il a observé les plan-

tes qu'il cultive.

On distingue les Anthyllides par leur ca-

lice renflé à cinq dents ; dix étamines réu-

nies par leur base ; une gousse petite ren-

fermée dans le calice, a une ou deux semen-

ces. Le nom $Anthyllis a été employé par

les anciens, et appliqué à plusieurs plan les

différentes, toutes plus ou moins velues,

ïournefort, gêné par sa division des plan-

tes en herbes et en arbres, a été forcé de

faire un genre à part des espèces ligneuses,

sous le nom de Barba Jovis ; il donne aux
espèces herbacées le nom de Vulneraria. Il

a été fait dans ce genre plusieurs réformes
;

mais comme elles portent principalement

sur des espèces exotiques, nous n'en dirons

rien ici.

L'Anthyllide barbe de Jupiter [Anthyllis

barba Jovis, Linn.), est un arbrisseau très-

élégant, la plus belle espèce de ce genre,

haut d'environ 6 pieds , chargé de rameaux
panicule s, couvert sur toutes ses parties d'un

duvet soyeux, argenté et brillant. Les feuil-

les sont composées de cinq à sept paires de

folioles elliptiques lancéolées, dont l'éclat

est agréablement relevé par des fleurs nom-
breuses d'un jaune pâle, réunies en têtes

solitaires ou géminées.
Ce bel arbrisseau, né sur les rochers sté-

riles des bords de l'a mer, dans les contrées

méridionales , y produit un effet enchan-

teur. Il a trop d'élégance pour avoir échappé

S
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auv anciens. Il parait que c'est de lui que
parle Pline flib. xvi , cap. 18) lorsqu'il dit

qu'il craint l'eau, et que taillé en rond, il

peut faire l'ornement des jardins par ses

feuilles nombreuses et argentées. En lui

donnant le nom de Barbe de Jupiter, les an-

ciens ont-ils vu quelques rapports entre ses

rameaux garnis de feuilles blanches, soyeu-

ses, et la barbe du père des dieux ? Cet ar-

brisseau est cultivé dans les jardins comme
une plante d'ornement, mais on ne peut le

conserver en pleine terre que dans les con-

trées de l'Europe méridionale.

En Espagne, ainsi que sur les montagnes
du Languedoc, du Roussillon , croit 1 As-
thyllide faux-cytise (Anthyllis cytisoides,

Linn.), joli sous-arbrisseau de 2 ou 3 pieds,

chargé de rameaux droits, effilés et blanchâ-

tres. Les fleurs sont jaunes, presque sessi-

les, axillaires, formant un épi terminal ; les

calices oblongs, laineux. Cette plante serait

assez agréable dans les parterres, si elle

pouvait s'y conserver pendant l'hiver.

L'AnTHYLI.IDE VULNÉRAIRE (Anthyllis Vlll-

neraria, Linn.), forme de charmants parter-

res sur les pâturages secs des montagnes,

où de grosses tètes de fleurs jaunes,' blan-

ches, mélangées de pourpre et de rouge, of-

frent un tapis agreste et riant qui invita au
repos. C'est également dans les terrains ari-

des et pierreux que l'on trouve YAnthyllis

tetraphylla, Linn. à quatre ou cinq folioles,

dont la terminale très-grande.

L'Anthïllide des montagnes [Anthyllis

montana, Linn.) est encore une jolie petite

plante, dont les fleurs purpurines, réunies

en têtes globuleuses et terminales, ressem-

blent à celles de la vulnéraire. Elle croit aux
lieux pierreux, sur les montagnes alpines,

dans la Suisse, le Languedoc, le Dauphiné,
la Provence, etc.

ANTIAR (Antjar, chez les Japonais), fam.

des Urticées. — Ce genre renferme quelques
arbres laiteux de l'Inde, a feuilles alternes,

à nervures saillantes. UAntiar loxicaria, dé-
crit par Leschenault, est un grand arbre de
l'Inde. Le poison qu'il fournit, et qui porte

le nom d'Upas antiar, est une gomme-résine
qui découle du tronc et des branches, au
moyen d'entailles qu'on y pratique. « La
préparation de ce poison, dit Leschenault,

se fait à froid, dans un vase de terre; on
mêle à la gomme-résine les graines du Cap-

sicum fruticosum, du poivre, de l'ail, les ra-

cines du Kempferia galanga, du Maranta
Malaccensis ,

(bauglé en malais) du Costus

arabicus; on mélange lentement chacune de
ces substances écrasées, à l'exception des
graines du Capsicum fruticosum, que l'on

enfonce précipitamment une à une au fond

du vase, au moyen d'une petite broche de
bois; chaque graine occasionne une légère

fermentation et remonte à la surface, d'où
on la retire pour en remettre une autre,

jusqu'au nombre de huit à dix; alors la pré-

paration est terminée. » VUpas antiar est

un poison violent, qui agit comme la stry-

chnine. « Son action, dit M. Delille, se porte

sur le cerveau, en trouble les fonctions, et
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cause la mort avec des convulsions tétani-

ques. » C'est dans ce poison, qui ressemble
à une mélasse épaisse et très-brune, que les

Javanais et les habitants de Bornéo trem-
pent leurs flèches.

ANTIDOTE DE M1THRIDATE. Voy. Rue.
: ANTIBRHINUM. Voy. Muflier.

APIOS, Mœnch., fam. des Légumineuses.
— VA/,ios f u!>crosa ( vulg. Glycine tubé-
reus . irigi laire d&i Etats-Unis, est fré-

quemment cultivée comme plante d'orne-
ment. C'est une plante herbacée, à racine
tubéreuse et mangeable; les tiges sont volu-
biles, très-longues; les feuilles imparipen-
nées, quinqué ou septifoliolées, non stipu-
lées. Les fleurs, à corolle rose, sont dispo-
sées en grappes très-denses.

i APIUM. Voy. Ache.
APOCIN EPINEUX (Apocynum fructu spi-

noso, Linn.). — Pour exprimer le caractère
malfaisant d'une plante vénéneuse (dit le

séduisant auteur de Paul et Virginie), la na-
ture rassemble des oppositions heurtées de
formes et de couleurs, qui sont des signes
de maifaisance; telles que les formes ren-
trantes et hérissées, les couleurs livides, les

verts âtres et frappés de blanc et de noir,

les odeurs virulentes. Cependanl, au milieu
de ces écarts apparents, la nature' est tou-
jours bonne mère, puisqu'elle place partout
le remède à côté du mal : le sol offre à cha-
que pas des antidotes propres à neutraliser
les effets délétères de ces plantes suspectes.
La reproduction de celte classe est curieuse :

dans les Apocins, le fruit s'ouvre, les grai-

nes se divergent en aigrette et le vent les

emporte : ce que Castel a très-bien décrit

dans son poëme sur les plantes, où il dit

avec grâce :

L'une a pour s'élever des panaches mobiles,
L'autre

Une aigrette plumeuse ou des ailes agiles.

On se sert du duvet cotonneux (ouate) qui
adhère aux semences, quoique très-court,

dans la fabrication des chapeaux et des étof-

fes, en le mêlant au coton et à la laine, etc.

APOCYNÉES (de «ttô, loin; etxûav, chien).
— Les Apocynées ont de la ressemblance
avec les Asclépiadées et les Gentianées. Elles

se distinguent des premières par la disposi-
tion et la forme de l'ovaire et des graines;
des dernières, par leur aspect, la structure
des anthères, et le suc laiteux qu'elles ren-
ferment.

Distribution géographique. Les genres de
cette famille se rencontrent très-fréquem-
ment dans Iesrégious tropicales; ils devien-
nent plus rares à mesure qu'où s'éloigne de
ces régions. Plusieurs espèces d' Apocynées
habitent la région méditerranéenne, l'Asie

moyenne et l'Amérique septentrionale.

Propriétés et usages. Le suc laiteux, acre

et amer de ces plantes a des propriétés émé-
tiques, purgatives, et souvent toxiques. Ce
suc, qui est accompagné d'une gomme-ré-
sine, n'a pas encore été examiné par les chi-

mistes. L'écorce d'un grand nombre d'espè-

ces est amère, astringente, et fournit des

matières colorantes. Les fruits (baies) de



141 AQU DIC'IIONMIUI. I)K

quelques Apocynées sont mangeables; les

graines 'I'' quelques autres son! extrême-
in, ut vénéneuses. La Carissac carandans,
l.niii.. est un arbre fruitier fort estimé chez

les Indiens. Le Irnii du Carissac tdulis, Vahl,

esl très-rêcherçhé des Irabes ; c'esl une baie

h sur doux ci légèrement acidulé. Los fruits

des Carpodinas Sweet ptshamin servent d'a-

liment aux habitants Je la côte occidentale

de l'Afrique tropicale. Parmi les espèces co-
mestibles de l'Amérique, on rite les haies

des Ambelania, pacouria, couina, ha/ncornia

(màngaba). Le bois jaune, amer, du Carissac
xylopicron, Thouars, arbre île l'ile de Bour-
bon, et du Carissac Madagascar ensis, passe

Eour un remède stomachique et antifébrile,

es Brésiliens retirent du Collophora utilis,

Mart. (sorveira) et du Hancornia speciostt

(mangaba), une résine élastique. La décoc-
linn des feuilles des Allamanda est purga-
tive et émétique. La plupart des ophioxriees
renferment un sue laiteux, acre et caustique.
Le bois de Cerberaahouai, Linn.,sert à nar-
cotiser les poissons îles rivières. Les graines
des Cerbera sout des poisons narcotico-âcres,

et sont réputées contre la morsure des ser-
pents venimeux. Les graines du Panghinia,
arbre 1À1 Madagascar, sont un des poisons
les plus violents. Dans les affaires judiciai-

res, l'accusé est souvent condamné à ce poi-

son; s'il y échappe, il est déclaré innocent.
Les Alyxia ont une écorce aroin.it ieo-amère,
dont l'odeur rappelle le Mélilot. Le Taber-
nœmontana utilu, Arn. (Hya-hya), croissant
sur les bords du fleuve Deuierara, dans la

Guyane anglaise, renferme un suc laiteux

très-abondant, qu'on relire par l'incision du
tronc, et qui sert d'aliment aux indigènes.
Les racines de VApocynum venctum, Linn.
(Tithymalus maritimus), croissant surlacôte
de L'Adriatique et du Pont-Euxin, ont les

propriétés de l'émétique. 11 en est de même
de ['il. andjosœmifoli, Linn. {Oogs banc). La
décoction de VA. cannabinum, Linn. (Indian
bemp), et de l'A. pubescens, passe pour émé-
tique et sudoritique. Le Nerium oleander
(Laurier-rose) est cultivé comme plante d'or-

nement; c'est une plante vénéneuse. UAlr-
tonia scholavis, R. Br. (pala), arbre de l'Inde,

fournit un .bois blanc, sur lequel les enfants

malais apprennent à écrire dans les écoles.

L'éeorce du Wrighlia antidyssenterica passe
pour un excellent remède contre la diarrhée
et la dyssenterie.

APOCYNUM ANDROSjEMUM. Voy. Gobe-
MOICHE.

APPARINE. Voy. Caillelait.

AQUILARIA, Schreb. (du latin aquila, ai-

gle, ou du malais agilo; agura, en sanscrit),

nom d'un arbre, genre type de la famille des
Aquilarinées ou Aquilanacées. — Ce genre
est propre à l'Asie équatoriale ; on y rap-
porte quatre espèces, dont une seule est

bien avérée : c'est l'A. agallocha, Roxb., in-

digène dans les montagnes du Thibet, entre
les 2'*' et 25° de lat. nord. Cet arbre produit
le bois odorant connu sous les noms de bois

cYAloès d'agalloche ou Calambac (Pao d'agila

lîOÏAMoll.. \i;\ U9
des Portugais); sa substanc loranteestune
huile essentielle contenue dans les reines
d'une couleur foncée, éparses dans le corps
du \ ieux bois; celte huile, q., ctrait en
faisant bouillir le bois d'agalloche dans de
l'eau, est un parfum très-estimé pai les
Orientaux, qui l'appellent Aggwr ou Uggor.
AQUILEGIA. Voy. Ancoii,

ARACHIDE Arachis, Linn. ;, fain. des
Légumineuses. —Quoi [ue étrangère à l'Eu-
rope, I'Ahacuidk PISTACHE Dl iiiiiu: Ato-
chtshypogœa, Linn.. de wô, sous, et yfl, terre,
dont le fruit s'enfonce en terre), cultivée
depuis quelque temps dans les contrées mé-
ridionales de l'Europe, mérite de nous oi

per sous le double rapport de ses propriétés
et des phénomènes de sa végétation. Marc-
grall" l'a observée au Brésil, Rumph a Am-
boine, Plumier aux Antilles. Ce dernier la

nomme Arachnida, nom employé par Pline
pour une plante qui n'a ni feuilles ni tiges,

qui est toute en racine; Linné y a substitué
le nom à'Arathis. Plusieurs auteurs ont pu-
blié, sur cette plante, des détails fort inté-

ressants. Ce que je vais m due est exilait,

en grande partie, d'un traité de Sonniui sur
l'Arachide.

Sa tige s'élève a la hauteur d'environ deux-

pieds; ses feuilles sont composées de deux
paires de folioles ovales avec une stipule

membraneuse et bifide. Les fleurs sont axil-

laires, sessiles; ce que l'on a pris pour un
pédoncule est le tube grôle et long d'un ca-
lice, terminé par un limbe à quatre divisions
aiguës, et qui renferme à la base du tube un
ovaire d'abord à peine pédicellé. La corolle
est jaune : les fleurs supérieures avortent
ordinairement; dans les inférieures, après
la fécondation, le tube du calice se courbe,
le petit pédicellé de l'ovaire s'allonge, gagne
la surface de la terre, s'y enfonce par la

pointe qui le surmonte, se gonfle, s'enfonce
davantage, et offre ensuite, à la profondeur
de deux ou quatre pouces, une gousse lon-
gue d'environ un pouce et plus, de nature
i -oriace, réticulée, cylindrique ou étranglée,
selon qu'elle contient une, deux ou trois se-

mences de couleur rougeAtre, de la grosseur
d'une petite noisette, renfermant une subs-
tance blanche, farineuse, oléagineuse ; elles

se rapprochent, par leur saveur, des aman-
des, des noisettes et des pistaches, mais elles

sont bien moins agréables : un peu d'âcrelé,

une sorte de goût sauvage analogue à celui

du pois chiche encore vert, se mêle au goût
d'amandes; mais la cuisson leur fait perdre
ce qu'elles ont d'acre, et c'est alors qu'elles

approchent des pistaches. Quand ces fruits

sont dans leur fraîcheur, on les mange avec
plus de plaisir que lorsqu'ils sont vieux. On
peut les conserver plusieurs années sans
qu'ils rancissent ou pourrissent; ils sont,

pour les nègres, une vraie friandise, soit

crus, soit grillés, soit enfin cuits dans l'eau

ou sous les cendres. Les naturels de la Nou-
velle-Espagne en font leur prucipal aliment.

Les colons, moins simples d îs leur goût,

après avoir fait rôtir légèremt.ii les amandes
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d'Arachide, les convertissent en dragées, en
pralines1

, en massepains et en d'autres sucre-
ries, les mêlentdans leurs ragoûts en guise de
marrons, et en parfument leurs liqueurs :

on en prépare des crèmes, des émulsions,
ue l'orgeat; on en fait de fort bonnes purées

;

on les accommode à l'huile ou au beurre,
comme les légumes. De toutes les substances
qu'on a essayé Je suppléer au Cacao «ians la

fabrication du chocolat, l'Arachide est celle

qui réussit le mieux. En Amérique, où cette

fabrication a pris naissance, elle a obte îu
un succès complet; les Espagnols se sont
empressés de l'adopter.

Le produit le plus important des semences
de l'Arachide est de l'huile excellente, dont
elles fournissent la moitié de leur poids,
quelquefois môme plus; cette huile offre la

consistance et la pesanteur de l'huile d'aman-
des. Limpide, banchâtre, inodore, moins
grasse que l'huile d'olive la plus une, elle

a une leg re s iv ur qui lui est propre et

qui n'a rien de désagréi ble; elle ne le ce le

pas à la meilleure huile d'Aix pour l'assai-

sonnement des mets et pour les salades. On
assure qu'elle ne ranci I jamais et qu'elle s'a-

méliore en vieillissant; elle mérite la pn,e-
rence pour le service des lam.] es; elle donne
une lumière plus vive, plus claire, plus du-
rable, et produit moins de fumée que 1 huile
d'olive. Le marc qui reste après l'extraction

de l'huile est une substance amilacôe que
les cochons mangent avec avidité, el qui,
joinie à la farine de froment, donne un pain
qui se garde ires-lo 'gtem, s. Iê ée à la les-

sive des savonniers, elle forme un savon
très-blanc, très— ec et sans odeur. Les fei I-

les sont un des fourrages les plus recherchés
pour les bestiaux.

La culture de la Pistache de terre a été
introduite, depuis un certain nombre d'an-
nées, dans les contrées méridionales de l'Eu-
rope. Le succès qu'on en a obtenu en as-
sure l'acquis lion, pourvu qu'elle soil semée
dans un terrain sablonneux, légèreme H hu-
mide, surtout pendant son accroissement;
mais elle exige beaucoup de soleil pour la

maturité de ses graines ; so i exposition doit

la mettre à l'a. nu du retour des v nts froids.

Au rapport de Petit-Rade!, elle a produit
cent pour un sur le territoire romain ; elle

peut produire le double dans un terrain
très-favorable. Aujourd'hui on la cultive en
grand dans la Provence.

Quelques personnes cherchent à substi-
tuer l'Arachide torréfiée au café, mais en
vain quant aux agréments et au parfum de
cette boisson exquise. Encore doit-on préve-
nir que, malgré sa torréfaction, ellecontient
trop de parties huileuses pour pouvoir être
réduite i u poudre dans un moulin, et qu'il
faut la piler dans un mortier. Sa réputation
est mieux méritée dans la pré iaration du
chocolat, où l'on mêle un tiers de pistaches
aux deux autres parties de cacao. Ces ainan-

ss ont cela d'avantageux, qu'étant beau-
coupnuoins amères que i elli suu cacao, elles
exigent une bien moindre quantité de sucre

pour faire le chocolat ; on évalue la diffé-

rence à un quart.
ARACHIDNA. — Sous celte dénomination

Théophraste parle d'une plante dont le fruit

ou tubercule naît en terre et dont la racine
est simple et charnue. Quelques botanistes
ont cru reconnaître l'Arachide souterraine.
Il est impossible, d'après le texte, de l'aflir-

mer. Le voisinage de l'Afrique, les relations
des Grecs avec celle vaste contrée, ont pu
lui procurer cette plante; mais comme les

auteurs de l'antiquité font mention de plu-
sieurs espèces d'Hypoearpogées, il est dilli-

cile de se.prononrer entre la Gesse tubéreuse
(Latin/rus tuberosus), le Cyclame ordinaire
(Cyclamen europœum), le Trèfle enterré (Tri-

folium subterraneum) , etc., qui portent des
fruits ou tubercules à leurs racines et non à

leurs tiges recourbées. Plumier a le premier,
parmi les modernes, appliqué le mot Arct-

chidna à l'Arachide souterraine.

ARALIA. Voy. Angélique a baies.

ARAUCARIA
(
d'Araucarias , nation du

Chili), genre ue Conifères établi dans le gê-

nera plantarum, par A. L. dcJussieu. Ce mê-
me genre avait déjà été d '.signé par Lamark
- us le nom de Dombeya, en l'honneur uu
célèbre voyageur qui l'a recueilli le premier.
Les Araucaria américains sont de très-

grm.ds arbres à tige droite, portant comme
les sapins des branches rapprochées en faux
verticil es très-réguliers. Ces branches, sur-
tout dans l'espèce du Brésil, se détruisent
vers le bas de la lige; celles voisines du som-
met persistent, s' llongent, et retombent en

a I
e, de manière à donner à cet aibreun

port très-remarquable. Les rameaux sont
couverts, dans VA. Chiliensis et l'A. Brasi-
liensis, de larges feuilles lancéolées, aiguës,
beaucoup plus longu 's et étalées dans l'es-

pèce brésilienne, plus courtes et lâchement
imbriquées dans celles du Chili. Ces feuilles

sont coriaces, très-dures, sessiles, et ne
tombent que tiès-tard, par suite de leur des-
truction. C'est à l'extrémité même des ra-

meaux (jue se développent sur les individus
différents, cas fort rare dans les conifères,
les Heurs màdes et les fleurs femi lies. L'em-
bryon, cylindrique, présente deux coty-
lédons appliqués l'un contre l'autre, et qui,
dans la germination, ne sortent pas de la

graine. Par ce caractère, les Araucaria se
distinguent de tous les conifères dont la

germination est connue, et surtout des En-
tassa ou Araucaria de l'Australie, qui ont qua-
tre cotylédons foliacés portés sur une lon-
gue tigelle.

ARBOUSIER (Arbutus, Linn.) , fam. des
Ericinées'. — Que de tableaux ravissants
nous otl'rela végétation dans la longue chaîne
des Alpes ! que de sentiments purs el doux
ils nous font éprouver! Comme ils embel-
lissent notre imagination, au milieu de ces
sites riants et variés ! Plusieurs Arbousiers
vont y ajouter de nouveaux charme.-..

Ces jolis arbrisseaux, avec le port des
grandes espèces d'Andromède, en ont aussi
les agréments : plusieurs nous otl'reni de
plus, dans leurs fruits, quelques ressources
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alimentaires que nous ne trouvons pas dans

[es Andromèdes. C'est aussi par leur fruit

qu'ils en diffèrent : ici ce sont des baies et

non des capsules.

Le nom, tant latin que français, de l'Ar-

bousier, vient, selon M. de Theis, des mots

celtiques ar (rude), boise buisson), à

cause de l'âpreté de son fruit (plutôt fado

qu'âpre, a moins que ce ne soil avant sa ma-
luritê) ; el le nom d'il ledo, donné à la pre-

mière espèce, sérail d'après Pline, lib. xv,

cap. •2V'. composé de deux mois latins c m-
tractés, unum edo (je mange un), pour an-
noncer que ce fruil étanl malsain, on n'en

peut manger qu'une très-petite quantité.

L'Arb msier commun se trouve très-bien

; il dans Théophraste, sous le nom de Co-
maros; très-peu d'insectes vivent sur les

arbousiers : on cite cependant le Noctua
arbuti, Fabr , \eCoccus uva ursi, Lin 1.

L'Arbousier commun [Arbutus unedo

,

Lin n.) est un de ces jolis arbrisseaux qui dé-
i ent agréablement nos jardins, plus agréa-

blement encore les coteaux arides, les clai-

rière^ des lues. S m port est fort élégant ; ses

feuilles sont fermes, ovales, obi mgues, d'un
beau vert, à dentelures lires ; les haies en-

dantes, d'un rouge vif, de 1 1 grosseur d'une
i

. rise, hérissées île petits tubercules ; ce q ii

a fait donner à cet arbrisseau le i om de
Fraisier en arbre. Ces fruits succèdent à de
belles grappes de fleurs en panicules : leur

corolle est blanchâtre, resserrée à son ou-
verture. Cet arbrisseau s'élève à la hauteur
de six ou huit pieds, et quelquefois beau-
coup plus. 11 fleurit vers l'automne, conserve
-es feuilles pendant l'hiver, et ne donne de
fruits mûrs que dans cette. saison.

L'Arbousier, dans l'opinion des anciens,
était un de ces arbres qui, avec les glands.,

servaient de nourriture aux premii rs hom-
mes, avant la culture des céréales :

Cum juin glandes atque arbutb sacrœ
Deficerent silvcu, et viclum Dodona negarel.

Yiitu., (Jeorg., lib. r, T. 148.

L'Arbousier n'a rien perdu aujourd'hui
de ses anciennes qualités. Son aspect ré-

jouit le voyageur, par le vert gracieux de
son feuillage, relevé par l'éclat de ses fruits,

surtout aux approches de l'hiver, lorsque
déjà la terre est privée de sa parure. Il cou-
vre de grands espaces de terrain en Italie,

en Espagne, et inèine dans quelques con-
trées du midi d- la France. Ses fruits, sur-
tout dans nos départements méridionaux,
passent pour fades et indigestes : il n'en
est pas de même dans les climats d'une
température plus élevée , tels que la Ba-
vière, où cet arbre est très-commun : ses
fruits, quand ils sont parfaitement mûrs,
ont une saveur assez agréable, et ne sont
point du tout indigestes; Poiret en a sou-
vent mangé presque avec excès, sans en
avoir été incommodé. Le bois est bon à
brûler, les feuilles bonnêsà tanner les cuirs.

« L'immense quantité d'Arbousiers que
produisent les iles de la Dalmatie restèrent

longtemps abandonnés et sans aucun profit,

à cause du peu d'aï idité, du goûl fade et
doucereux des arbouses, qui les rend
agréables à manger. Ce fui eu 1816 q
lit la première tentative d'en distilli

i

l'eau-de-vie. i e su< i
es fui tel qu'on en tira,

dès la première a i lée, mille barillat, et*

dans l'année suivante, deux mille : c'était

de l'eau-de-vie à seize degrés, et de ires-

bonne qualité ; e le se vendit à Trieste cent
lires "le seize k eutz trs . tandis que les

IV, is de récolte el d • d slillalion ne s'éle-

va eut qu'a (renie rires. « [Nouv. Annal, des
Voyag., vol. \l\. pag. L30.)

L'Arbousier busserolle (Arbustus tira

ursi, Linn. est encore un de ces arbrisseaux
que la nature a destinés, da - les mo ta nés
alpines, à masquer, par ses rameaux cou-
chés i i traîi .dits, la nudité des rochi rs,qu'il

recouvre par un feuillage Loujoms vert,

d'u i aspect gracieux. Ses feuilles sont fer-

ai s. assez petiti s, éparse< . i ntières, ovales,
obtuses, un peu

| étiolées : les fleurs blan-
châtres, légèrement purpurines, dispos
en g appes axill lires : i Iles produisent de
petites Paies farineuses, d'un beau rouge,
d'une saveur âpre et un peu acide. Comme
el es sonl recherchées parles ours, on leur
dôme le nom de raisin d'ours. On emploie
cet arbrissea i pour la teinture en mur et

pour la tannerie : il jouit, comme les autres
espèces, de qualités astringentes et diuré-
tiques.

L'Arbousier des Alpes (Arbutus alpina,
Linn.) est un autre petit arbrisseau rampant,
destiné aux mêmes usages que le précé ient,

qui se glisse sur les rochers, au milieu des
mousses, très-abondant dans les Alpes, les

Pyrénées, surtout dans les montagnes de la

Laponie, el dont les haies servent d'aliments
aux malheureux habitants de ces contrées.
C'est, dit le baron de Tschoudi, le dernier
présent de la nature, près .l'expirer dans les

glaces du nord. Ses feuilles sonl petites,

ovales-oblongues, un peu ciliées ; les fleurs

petites, blanchâtres, réunies en paquets
axillaires ; il leur succède des baies spbé-
riques, d'un bleu noirâtre, d'une saveur
assez agréable.

ARBRES. -- Les arbres sont, parmi les

végétaux , les plus intéressants, les plus
beaux, ceux qu'il importe le plus de con-
naître. Ils font le plus bel ornement des
campagnes; ils embellissent la demeure do
l'homme, lui procurent par leur ombra ;e

une fraîcheur délicieuse pendant les cha-
leurs de l'été, et lui offrent surtout des res-
sources inépuisables de commodités et d'a-
gréments, par le grand nombre de services
qu'il en retire. D'une autre part, l'arbre esl

le complément tle la vie végétative; il rem-
porte sur toutes les autres plantes, par sa
vigueur, par l'abondance de ses sucs vitaux,
par ses moyens de reproduction; il étonne
parla longue durée de sa vie, par la gros-

seur et l'élévation de son tronc, enfin nar
son port et par L'ensemble de toutes ses
parties.

Toutes les fois que la végétation s'établit
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sur un terrain neuf, lorsqu'elle est livrée à
elle-même, lorsque ses admirables et longs
travaux ne sont troublés ni par la hache
destructive, ni par la dent des animaux, elle

finit toujours par produire des arbres , et la

surface entière du globe n'offrirait qu'une
vaste forêt sans la réunion des hommes en,

société. L'étendue des forêts est le plus
grand obstacle qu'éprouvent les nouveaux
colons , lorsqu'ils arrivent pour la première
fois dans des contrées privées d'habitants.
Il en est de même des pays cultivés pen-
dant une longue suite de siècles, puis aban-
donnés, et dépeuplés, soit par les ravages de
la guerre, soit parla longue durée des ma-
ladies pestilentielles. Dès que les plaines
cultivées sont livrées à elles-mêmes , les

forêts couvrent, avec le temps , cette terre

sillonnée d'abord par le soc de la charrue,
ces prairies broutées par les troupeaux, et

même les espaces occupés par les grandes
cités.

« J'ai eu, dit Poiret, la preuve de cette

vérité dans l'Afrique septentrionale, ce pays
autrefois si peuplé lorsqu'il était habité par
les Carthaginois et les Romains, aujourd'hui
presque inculte, depuis qu'il est tombé sous
le pouvoir du despotisme. Aux travaux des
hommes ont succédéceux delà nature. Celle-

ci s'est emparée de ces riches provinces, jadis

ouvertes de to .tes parts au commerce et à
l'industrie, et il m'est arrivé bien des fois,

en parcourant ces belles contrées, de re-
trouver les ruines d'une ancienne et grande
ville, ou les traces d'un grand chemin, dans
des forêts presque impénétrables : il faut

souventyeher.her,aumilieudes broussailles,

les monuments du puissant empire des Car-
thaginois ou des Romains. Une végétation
vigoureuse a couvert toutes ces terres aban-
données, et la nature, libre de toute con-
trainte, est rentrée dans ses droits, en fai-

sant croître dans chaque sol les végétaux
qui y conviennent le mieux. »

Ce n'est donc point dans les pays civilisés

que l'on peut étudier parfaitement la marche
de la nature ; il est cependant bien essentiel

de la connaître, même pour apprendre à di-

riger la culture de ses productions. Les
besoins de l'homme en grande société le

forcent de la contrarier à chaque pas ; il ne
peut permettre a la terre de produire libre-

ment la plante qui lui convient le mieux, il

est obligé d'arrêter le progrès des forêts, qui
finiraient par couvrir les plaines destinées

aux moissons ; il arrache la plante indigène,

pour la remplacer par des végétaux exoti-

ques. C'est de ce désorde apparent que ré-

sultent les plus précieux avantages pour
l'homme social, surtout quand il sait diriger

ses travaux d'après ceux de la nature, etque
l'observation lui fait connaître que les

mêmes plantes, les mêmes arbres ne peu-
vent croître également bien dans tous les

sols, ni à la même exposition. D'après la

connaissance des localités, l'homme saura
fertiliser les sols les plus ingrats, et étendre
avec profit le vaste domaine de la culture.

La observant les différents arbres qui or-

nent la surface de la terre, nous reconnaî-

trons qu'aucun d'eux ne peut être mieux
que dans le lieu où il croit naturellement.

Si nous faisions descendre dans les vallons

resserrés et brûlants les pins qui couvrent
les montagnes , si nous transportions sur
celles-ci les chênes et les platanes, nous
verrions, bientôt les premiers périr faute d'air

et par trop de chaleur, les seconds par un
air trop vif, donnant d'ailleurs trop de prise

aux ouragans par la largeur de leursfeuilles.

Un observateur exercé saura, au seul port

d'un arbre, à sa forme, à son organisation

particulière, reconnaître la localité et le sol

auxquels il doit appartenir ; ce sera un trait

de lumière pour la direction de sa culture.

Il s'apercevra facilement que l'arbre qui croît

sur les hautes montagnes est différent de
celui qu'on rencontre sur la pente des col-

lines; que ceux des plaines et des bas-fonds

ne se retrouvent plus sur les hauteurs : les

uns ne se plaisent que dans les sables arides

et brûlants; d'autres dans les lieux humides
ou sur le bord des ruisseaux. Quoique cer-
taines espèces d'arbres paraissent végéter

également sous tous les climats, et à des
expositions différentes, chaque contrée en
possède qui lui sont propres, et qu'on ne.

peut tronver ailleurs : il en est dans le midi
qu'on ne trouve pas dans le nord ; ceux des

tropiques et des Indes ne ressemblent point

à ceux de l'Europe. Quoique la culture par-

vienne, à force de soins, à s'approprier quel-

ques arbres exotiques, il en est un grand
nombre auxquels elle est forcée de renoncer.

Cette variété de productions s'oppose à

l'uniformité, etforme de l'univers le spectacle

le plus sublime, le plus imposant. Comme il

serait triste et monotone si partout l'on ne
rencontrait qu'un gazon uniforme ! Mais il

n'est que le fond du tableau, les forêts en
forment les grandes masses, et les animaux
lui donnent le mouvement et la vie.

« Quelle aff. euse nudité, dit le baron de
Tschoudi, n'offrent pas les pôles du monde,
qui sont dénués d'arbres ! Ce triste spectacle

se retrouve sur le sommet des montagnes.
Après avoir descendu longtemps depuis la

cime des plus hautes Alpes, au travers des
glaces et des neiges, le premier arbrisseau

que je rencontre est un saule, qui rampe
contre les pierres : la petite thymélée avertit

bientôt mon odorat, et attire mes yeux par
l'aménité de ses fleurs incarnates ; mais elle

ne croit qu'à un pied de haut : plus bas un
bosquet de ledum me présente des touffes

purpurines qui atteignent à ma hauteur;
bientôt je trouve les berceaux de coudriers;

ils me conduisent vers un bois d'alisiers,

qui me couvre d'un dôme plus élevé. Leurs
tiges élancées m'annoncent que je vais ren-

contrer les plus grands arbres. En effet, du
péristyle des sapins, j'entre sous la nef ma-
jestueuse des hêtres et des chênes. Assis à

leur ombre fraîche , combien le sentiment

de mon existence me devient agréable ! que
ma poitrine est dilatée par un air plus hu-
mectant! que mes yeux, fatigués par l'éclat

des neiges , se soulagent en s'égaraut sous
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cédais de verdurel que ma vue, échappée
;m travers des rameaux, tombe avec plaisir

sur le vallon voisin !

«j'éprouve (oui l'agrément des arbres, et

,l, i,-i je découvre les biens plus précieux que
nous leur devons. La fumée qui s'élève de

ces hameaux , celte charrue qui rompt la

be, cette forge qui reteotit, cette gondole
i| ij sillonne les eaux , me donnent la plus

grande idée de leur utilité. Les arts de me-
eaier besoin ne peuvent se passer de leur

bois : il sert aux arts agréables; mais, avant

d'être livrés à la barbe, (pie de présents les

arbres nous ont faits ! C'est de leurs rameaux
que la pomme et l'orange tombent a nos
pieds : les uns donnent un fruit qui sup--

plee le pain; d'autres fournissent une li-

queur vineuse; les châtaignes et les glands
doux contiennent une farine : le sagou vient
de la moelle d'un palmier; l'Iiuile déroule
de l'olivier , du noyer el du hêtre; la sév'o

du bouleau esi une liqueur rafraîchissante;

les feuilles du tallipot et du bananier cou-
vrent les cabanes; on fait des cordages de
l'écorce de tilleul, de l'antidesme et d'une
kelmie, de la toile avec l'écorce de quelques
autres. Les feuilles du mûrier sont tissues

de soie; le sucre est délayé dans la sève
des érables; la poix, la térébentbine exsu-
dent de l'écorce des sapins et des térébin-

Ihes; la graine de plusieurs gales est envi-
ronnée de cire; un arbre de la Chine four-
nit du suif: les vernis sortent du tronc des
sumacs; la manne se tige sur la feuille du

etdu mélèze, au pied duquel croit l'a-

garic médical; le suc aride du tamarin s'op-

I

< e à la putridité des humeurs; la casse

donne ui .purgatif doux et calmant; une
écorce détruit la fièvre ; le peuplier le co-

payer fournissent in bauiuL i if; le

gaiac opère les prodig s du mercure. Nous
as finirions pas si nous voulions détailler

tous les usages de ces végétaux. Telle est la

profusion de la nature, qu'elle rassemble
souvent, dans une seule de ses productions,
les Avantages de tous les autres.

« L'utilité des arbres peut encore être en-
visagée sous un nouvel aspect des plus in-
téressants, par leurs effets sur le sol. Telle

montagne ne s'atl'aisse et ne se décharné par
des écoulements successifs que parce qu'on
l'a privée des arbres qui retenaient les terres
par l'entrelacement ue leurs racines. Cou-
verte d'une épaisse forêt, cette autre mon-
tagne gagne annuellement de nouvelles cou-
ches de terre, par la pourriture des feuilles,

des racines et des rameaux. Quelques se-
mences d'arbrisseaux saxatiles sont jetées
sur un rocher nu; qu'elles y germent , ces
arbrisseaux profiteront d'une de ces crevas-
ses où leurs racines vont s'étendre; elles y
puiseront les sucs de quelques amas de
terre recelés dans son sein. Déposés main-'
tenant sur la superficie du rocher par le

delrilus des parties de l'arbuste qui tom-
bent ou se détruisent, ces principes, au-
paravant presque inutiles, vont couvrir le

rocher d'une petite couche de terre vé-
gétale. A mesure que cette espèce s'y multi-
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pliera, cette couche augmentera devotaou :

avec le temps, elle admettra ,|,...s ,. S|

d'arbrisseaux plus élevés; enfin de grands
arbres y pourront croître. D'après m pro-
cédé de la nature, que l'on sème successi-
vement, sur un sol trop peu profond , ( |,. s

taillis d'arbrisseaux d'espèces toujours plus
élevées, on le rendra, par la suite , capable
de porter des bois , ou d'être, sillonné par le

soc.

« Le séjour des forêts a d'abord fécondé la

terre : qu'elles cèdent aux guérèls et aux
prairies une partie de l'étendue qu'elles
avaient envahie; mais qu'on se rappelle
leurs premiers bienfaits. Il ne suffit pas de
les conserver dans la proportion de nos pre-
miers besoins il convient encore d'en cou-
vrir les terres maigres, et d'en enrichir les
sols trop peu profonds , dans la vue de tes

rendre un jour capables de culture. Non-
seulement les arbres améliorent le sol et
augmentent son épaisseur par leur séjour,
mais ils servent encore à le dessécher lors-
qu'il est trop humide. 11 résulte de l'eau
qu'ils absorbent par leurs suçoirs une .pro-
digieuse transpiration des jeunes rameaux
et des feuilles. Cette transpiration est un
nouveau bienfait : l'air eu est détrempé; on
le respire plus humectant, plus balsamique.
Vers la tin d'avril, lorsque la poitrine est
fatiguée par les vents desséchants, comme
on désire alors la verdure nouvelle 1 On sent
si bien la fraîcheur qu'elle met dans les

EoumonsI Après avoir parcouru les coteaux
rùlés par le soleil , qu'on approche d'une

forêt : l'odeur végétale qu'elle répand cause
un plaisir qui avertit du mieux-être de l'é-

conomie animale. Dans certaines espèces
d'arbres, comme dans les peupliers, les mé-
lèzes, cette odeur est un vrai baume. Dans
une île de la nier Pacifique, la destruction
qu'on y lit des forêts de cèdres ren iit à l'air

une qualité si malsaine, qu'on fut obligé de
les replanter.»

Après avoir considéré les arbres dans leurs
rapports avec l'économie de la nature, et re-

lativement à la place que chaque espèce oc-
cupe à la surface du globe , il conviendrait
de passer à d'autres considérations non
moins importantes, de suivre ces grands vé-
gétaux dans leur accroissement , dans leur
admirable organisation, dans ces opérations
qui développent successivement leurs di-

verses parties , depuis le moment de leur
naissance jusqu'à celui qui termine leur

longue existence. Arrêtons-nous un instant

sur leur tronc, cette forte tige ligneuse qu ;

les constitue comme arbres , et les rena
presque éternels , en comparaison de ces

plantes herbacées qui ne durent que peu
d'années , ou même une seule. Cette tige

,

destinée à supporter une cime élevée, ex-
posée à l'impétuosité des vents , devait être

nécessairement douée d'une force suffisante

pour résister aux dangers de leur élévation

colossale. La nature a dirigé vers ce but im-

portant leur organisation; elle a rendu cette

tige d'une dureté, d'une solidité admirables,

eu accumulant couches sur couches , année
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par année, en les resserrant, les consolidant

de plus en plus, à mesure que l'arbre s'é-

lève et qu'il a besoin de plus de force. Pour
concevoir cette admirable opération, il faut

se rappeler que l'on distingue dans le tronc

des arbres Yécorce, composée des couches

corticales ou du liber, de l'aubier et du bois

proprement dit, le tout recouvert par l'épi-

derme. Il n'est ici question que des arbres
dicotylédones.

Nous aurions une bien faible idée du nom-
bre des espèces d'arbres ou d'arbrisseaux

qui existent à la surface du globe, si nous
n'en jugions que d'après ceux qui croissent

dans noire Europe : c'est peut-être , sous ce

rapport, la partie du monde la plus pauvre.

Sur environ douze à quinze cents tant ar-

bres qu'arbrisseaux indigènes ou exotiques
cultivés en Europe, il y en a à peine cinq
cents d'indigènes, tandis que dans l'Amé-
rique, dans le climat fertile de l'Inde, sous
les tropiques, danslaNouvelle-Ho, lande, etc.

,

on peut en compter plusieurs mille. Nous
n'avons pas un seul Mimosa : il en existe

plus de deux cents espèces dans les deux
Indes. Nous sommes bornés à quelques es-

pèces de chênes : on en connaît au moins
une centaine d'exotiques. Les figuiers sont

encore plus nombreux , tandis que nous ne
devons qu'à une seule espèce toutes les

variétés obtenues par la culture. Le nombre
des saules va au delà de cent : il n'y en a

pas le tiers d'indigènes. Nous ne connais-
sons ni les Diospyros, ni les Gleditsia, quel-

ques espèces exceptées, obtenues parla cul-

ture, ni les Cinchona (les quinquina), ni les

liajania, ni aucuns de la belle et nombreuse
famille des palmiers, le da;tier et le latanier

exceptés. Enfin, je ne crois pas trop m'éloi-

gner de la vérité en assurant qu'il existe

peut-être pour les arbres plus de genres
dans les trois parties du monde que d'es-

pèces dans la seule Europe.
Outre la faculté que possèdent les arbres

de se reproduire par graines, comme tous

les autres végétaux, la nature leur a encore
accordé d'autres moyens de multiplication,

qui les rendent si supérieurs aux (liantes

herbacées. Ils se multiplient de leurs racines

par rejetons, par drageons, etc. ; de leurs

branches par marcottes, par boutures, par

greffes, etc. Qu'on juge de l'immense fécon-

dité des arbres d'après ces moyens nom-
breux de reproduction, et la longue durée de
leur vie : il n'est point de végétaux aux-
quels la nature ait accordé de plus longues
années. Il en est dont la longue existence

surpasse presque toute croyance. Adanson
a observé aux îles de la Magdeleine, près du
Cap-Vert, plusieurs Baobabs, sur lesquels il

y avait des inscriptions de noms hollandais,

tels que celui de Keic, et plusieurs noms
français, dont les uns dataient du quator-
zième, d'autres du quinzième siècle. Ces
arbres, quoi pie âgés de plusieurs centaines
d'années, étaient encore très-jeunes, n'ayant

alors qu'environ six pieds de diamètre. Le
même auteur en a observé beaucoup d'au-
tres, qui avaient depuis vingt-cinq jusqu'à
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vingt-sept pieds de diamètre, et qui ne pa-
raissaient pas être encore arrivés à leur
entier développement. L'arbre appelé en
Chine Siennich, c'est-à-dire arbre de mille
ans, ajoute ce savant naturaliste , prouve
assez que l'on connaît, dans ce pays , des
arbres d'une durée qui passe l'imagination :

au>si est-ce dans ce pays, dont les peuples
paraissent les plus anciens du monde connu,
et qui, par conséquent, peuvent avoirle plus
de notes sur l'antiquité, que croissent les

plus gros arbres cités jusqu'ici, tel que celui

de cent trente pieds de diamètre. L'historien
Josèphe rapporte (Liv. v, chap. 31, De la

guerre des Juifs) que l'on voyait, de son
temps, à six stades de la ville d'Ebron, un
Térébinthe qui existait depuis la création (ce

qui prouve au moins sa grande antiquité).

Pline cite (Lib. xvi, chap. 44) un certain
nombre d'arbres, très-remarquables par leur
vieillesse.

ARBRES, — nom vulgaire par lequel on
désigne les végétaux à tige ligneuse, par op-
position aux plantes herbacées. Dans un sens
plus restreint, on réserve le nom d'arbres
aux végétaux ligneux les plus grands, ceux
dont, la tige est simple inférieurement, et ne
commence à se ramifier qu'à une hauteur
plus ou moins considérable au-dessus du
sol. Tous les autres végétaux ligneux ont
reçu les noms d'ar6ri'ssea«x, d'arbustes, et de
sous-arbrisseaux.

1° Les arbrisseaux ont la tige ramifiée dès
la base, et rivalisent presque avec les ar-

bres par leur vigueur et par leur élévation;
tels sont, par exemple, les Lilas, les Noise-
tiers, etc. La limite entre ces deux groupes
de végétaux ligneux est loin d'être rigou-
reusement tracée. On voit fréquemment des
arbrisseaux prendre le caractère des arbres,

c'est-à-dire avoir une tige simple à la base,

tandis que les arbres peuvent, par des cau-
ses très-variées, se ramifier dès leur base,

et devenir des arbrisseaux.
2° Les arbustes (frutices) ont également

leur tige ligneuse ramifiée dès la base; mais
ils s'élèvent peu, et défiassent rarement la

hauteur d'un mètre; telles sont les Bruyè-
res, les Kalmia, etc. Ce qui distingue sur-
tout les arbustes, c'est qu'ils ne se dévelop-
pent pas par des bourgeons, comme les

arbrisseaux.
3° Enfin les sous-arbrisseaux (suffrutices)

tiennent, en quelque so;te, le m lieu eutre
les arbustes et les plaides herbacées. Leur
tige est ramifiée dès la base, ligneuse infé-

rieurement; mais leui s jeunes rameaux sont
herbacés et meurent chaque année, tandis

que la portion ligneuse est la seule qui per-

siste et vive un grand nombre d'années
;

telles sont la rue officinale, la vigne vierge,

les clématites, etc.

Arbre a beurre. Le Bassia butyracea,
sapotilier qui croit dans l'Inde.

Arbre a bourre. Selon Bory de Saint-

Vincent, l'Areca crinita, à l'île Bourbon.
Arbre a calebasse. Le Crescentia cu-

jeie.

Arbre a cire. Plusieurs arbres laissent
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suinter de leur denrée ou «le leurs fruits une
matière toul à fait analogue h la cire des

abeilles; tels sont le Myrica cerifera, de l'A-

mérique du nord, el le beau palmier des

Andes, décrit et figuré parHumbolt et Bon-

pland sous le nom de Ceroxylon andicola.

En Chine, on donne le nom d'arbre '1 cire

à plusieurs arbres sur lesquels un inserte

encore mal connu dépose un*1 cire blanche
et pure. M. Stanislas Julien a donné des dé-
tails très-intéressants [Voy. les Comptes ren-

dus de VAcad. des sciences, 15 avril 18V0)

sur cette cire et les arbres qui nourrissent

Tins clé. Les Chinois, selon M. Julien, élè-

vent les insectes a cire sur trois sortis d'ar-

bres, dont deux sont bien connus en Eu-
rope; ce sont le niutching (Bhus succeda-

neum, s Ion M. Adolphe Brongniart) , le

Tong-tsing [Llgustrum glabrum de Thun-
berg), et le Choui-kin, qui parait être de la

même famille que le Mou-kin (Hibiscus
syriacus), c'est-à-dire une malvacée.
Arbre a corde. Selon B ht de Saint-Vin-

cent, on appelle ainsi plusieurs Qguiers

,

dont l'écorce est employée dans l'Ile Bour-
bon pour la fabrication de liens très-so-
lides.

Arbre a enivrer. Le Piscidia, aux Antil-

les, parce qu'il y est employé pour narcotiser
les poissons. On se sert encore, pour le même
usage, des fruits connus sous le nom de Co-
ques du Levant.
Arbre a fraises. L'Arbousier [Arbutus

unedo, L ), dont les fruits, rouges et mame-
lonnés, ont, en effet, quelque ressemblance.
avec ceux du fraisier.

Arbre a franges. Le Chionanthus Virgi-
neus, h caus>< de ses belles grappes de fleurs

blanches, dont les pétales sont linéaires et
très-longs.

Arbre a grives. Le Sorbier, Sorbus aucu-
paria, dans plusieurs cantons du midi de la

France.
Arbres a la gomme. Divers Acacias, qui

donnent les gommes arabique et du Séné-
gal. Le même nom a été appliqué par quel-
ques voyageurs à des arbres résineux de
la Nouvelle-Hollande, tels que VEucalyptus
resinifera et le Melrosideros costata.

Arbres a l'ail. Plusieurs arbres dont les

feuilles ou quelques autres parties exhalent
l'odeur de l'ail. Tels sont au Pé.ou, suivant
Ruiz et Pavon, l'arbre dont ils ont fait leur
genre Cerdana.au Brésil, les espècesdu genre
Seguieria.

Arbres a lait. Plusieurs apocynées et eu-
phorbiacées , qui sont remplies d'un suc
blanc et laiteux.

Arbre a la main. Le Cheirostemon plata-
nifolium, au Mexique, à cause de ses cinq
élamines groupées comme les doigts de la

main rapprochés.

Arbre a la migraine. Selon Bory de Saint-

Vincent, le Prénom integrifolia, à l'Ile de
France.
Arbre a la pistache. Le Staphylea pin-

nata, L.

Arbre a la vache. Le Galuclodendron

l
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utile de M. de Dumboldt, qui donne un suc
blanc, doux et agréable, tout a fait compara-
ble au lait. 1 oy. Palo de vaca.
Arbre a pain. VArtocarpus incita.
Aiiuiu: \ papier. Le Broussonetia pnny-

rifera, ou Mûrier à papier. Voy. Jacquier.
Arbre a sang. A la Guyane, une espèce

de Millepertuis arborescent, probablemi nt
une espèce du g. Vismia, qui donne, par
incision, un sucre propre, d'une couleur
rouge de sang.

Arbre y suif. LeCroton sebiferum.
Arbre triste. Le Nyctanlhcs arbor tristis;

I... dont les Heurs restent constamment clo-
ses pendant le jour.
Arure ai poivre. Dans le midi de l'Es-
agne et en Sicile, le Schinus molle, dont
es fruits ont une saveur piquante et aro
malique.
Arbre au vermillon. Le Quercus cocci-

fera, sur lequel se développe l'espèce de co-
(

1 1
1

"
1 i 1 1 connue sous le nom de Kermès vé-

géta L
Arbres au vernis. Plusieurs espèces de

Terminalia, le Itlius oernix, L., etc.

Arbre aux lis. Le Tulipier, a cause de
ses grandes et belles fleurs, semblables à
des Lis.

Arbre aux quarante écus. Le Gincko-
biloba.

Arbre aux tulipes. Le Tulipier, Lirioden-
dron tulipifera, L.

Arbre a velours. Le Tournefortia ar-
gentra, de la famille des Borragiuées.

Aïibre aveuglant.
(
Arbor excœcans.)

VExcœcaria agalloclta, qui croît dans l'Inde,

et est appelé ainsi par Rumphius, parce que la

ti;e contient un suc acre et vénéneux, qui
détermine de violentes inflammations des
yeux.
Arbre d'amour. Selon Durante, le Gainier,

Cercis silliquastrum, L.

Arbre d argent. Le Prolea argentea, au
cap de Bonne-Espérance.

Arbres de baume. Arbres qui fournissent
des matières balsamiques et résineuses :

tels sont le Bursera gummifera, encore connu
sous les noms de Gomart et de Bauniier à

cochon; VHedwigia gummifera; et aux îles

de France el de Bourbon, une espèce de Ter-
minalia, et les Hypericum angustifolium et

lanceolatum.

Arbre de caroni. Le Galipea officiimlis,

ÏAngusti
vraie.

dont l'écorce porte le nom d'Àngusture

Arbre de castor. Le Magnolia glauca,

dans l'Amérique septentrionale.

Arbre de corail. L'Erythrina coralloden-

drum, a cause de ses grappes de fleurs d'un

rouge éclatant, el VArbutus adracltne, à cause

de ses branches nues, lisses, et quelquefois

d'un rouge assez vif.

Arbre de cypre. Dans les Antilles fran-

çaises on appel'e ainsi le Cordiu gerascan-

thus; à la Louisiane, le Cyp; es chauve (Taxo-

dium distichuml , el dans diverses contrées

de l'Orient, le Pinus alepensis, et même d'au-

tres espèces du g. Pin,
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Arbre de cythère. Le Spondias cythera,

Lamk., aux îles de France et de Bourbon.
A-rbre de dieu. Le Ficus religiosa, dans

l'Inde.

Arbre de dragon ou dragonnier. Le Dra-
cœna draco.

Arbre de fer. Le Mesua ferrca , dans
l'Inde; à l'Ile de France, le Stadmunnia de
Lamarck.
Arbre de gordon. (Voy. Arbre du ciel.)

Arbre de judas ou de judée. Le Cercis
siliquastrum, en France; et le Klemhovia
hospita, dans les Antilles. Voy. Gainier.
Arbre de la folie. L'Amyris carana de

Kunth.
Arbre de la glu. Le Houx (llex aquifo-

lium, L.), parce que son écorce sert à la pré-
paration de la glu. Le même nom est appli-
qué, à la Martinique, à YHippomane biglan-
uulosa.

Arbre de mai ou de saint-jean. Aux
Antilles, Millepertuis et un Panax qui fleu-

rissent communément aux mois de mai et

de juin.

Arbre de mature. Selon Sonnerat, ÏUvn-
ria longifolia.

Arbre de mille ans. Le Baobab (Adanso-
nia digitata).

Arbre de moïse. Le Mespilus pyracantha
L., également connu sous le nom de Buiss>>,i

ardent, à cause de la couleur rouge de feu
de ses fruits.

Arbres d'encens. Plusieurs arbres qui
donnent des matières résineuses, et, entre
autres, les diverses espèces des g. amyris et

icica.

Arbres de neige. Plusieurs arbrisseaux à
Heurs blanches : le Vibumam opulus , le

Cliionanthus virginicus, etc.

Arbre de saint-jean. Voy. Arbre de
mai.

Arbre de saint-thomas. Le Bauhinia va-
riegata, parce que, suivant Zannoni, les chré-
tiens de l'Inde croyaient que les ileurs de
cet arbre avaient été teintes du sang de ce
saint au moment de son martyre.
Arbre des banians. Le Ficus bengalcn-

sis, L.

Arbre des conseils. Le Ficus religiosa, L.,
cultivé dans l'Inde auprès des temples et des
pagodes, et sous lequel les habitants ont cou-
tume de's'assembler.
Arbre de seringue ou a seringue. Le

Hevea giiyannensis, d'Aublet, d'où découle
le suc qui, en se concrétant, forme le caout-
chouc, avec lequel on fait quelquefois, aux
Antilles, des bouteilles et même des serin-
gues.

Arbre de soie. Plusieurs arbres ou arbris-
seaux qui donnent un duvet blanc et soyeux,
comme certaines Apoeynées. Le même nom
est donné au Mimosa julibrisin, à cause des
longs filaments de ses étaruines.
Arbre de vie. Les espèces du g. Thuya.
Arbre d'huile ou a l'huile. Le Dryandria

temica, d'Ad. de Jussieu, et le Terminulia
catappa, L.

Arbre du Brésil, ou brésillet, du bois
DU Brésil, Le Cœsalpina echinata.
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Arbre du ciel ou de cordou. Le Gengo,
Gincko biloba.

Arbre du diable ou pet du diable. Le
Hura erepitans, ou Sablier, dont le fruit

,

parvenu à sa maturité, éclate avec fracas.

Arbre du voyageur. h'Urania speciosa,
dont les feuilles, terminées intérieurement
par une vaste gaine. cont ; ennent quelquefois
une quantité considérable d'eau, qui peut
être d'une grande utilité pour les voyageurs.
Arbre immortel. L'Erythrina coralloden-

drum et Veudrachium madagascariense.
Arbre ordéal ou a épreuves. L'Erythro-

phleum ou Casa du Congo; arbre de la fam.
des Légumineuses, dont on fait boire la dé-
coction aux accusés, comme une sorte de
jugement de Dieu. S'ils la supportent sans
succomber, ils sont déclarés innocents.
Arbre pluvieux. Le Cœsalpinia pluvio-

sa, D. C.

Arbre puant. Le Fetidia, le Sterculia fe-

tida, VAnagaris fetida, h cause de la mau-
vaise odeur répandue par leur bois.

Arbre saint. Le melia azedarach , dont
les noyaux servent à faire des grains de cha-
pelet.

Arbres verts. On appelle ainsi les arbres
et les arbrisseaux qui conservent leur feuil-

lage pendant l'hiver : 'tels sont les Lauriers,
les Yeuses, etc.; mais ce nom esi particuliè-

rement réservé pour les Pins, les Sapins,
les Genévriers, les Thuyas, et autres arbres
résineux de la fam. des Conifères. Dans la

zone torride, on peut dire que les forêts

sont uniquement composées d'arbres verts,

car la végétation y est constamment en acti-

vité, et les arbres ne s'y dépouillent presque
jamais de leurs feuilles.

ARBRE de la science du bien et du mal,
ou Arbre de vie. — Suivant l'opinion vul-
gaire, cet arbre était un pommier, mais cet

arbre n'est point nommé dans la Bible. Les
rabbins, qui ont mêlé aux saintes Ecritures

beaucoup de fables, disent qui.' Seth, après
la mort d'Adam, lui mit dans la bouche de
la semence de l'arbre de vie; que cette se-

mence devint un arbre dont la croix de
Jésus-Christ fut faite. L'ne autre fable con-
tredit la précédente. GreUer (historien) dit

avoir lu, dans un manuscrit de la biblio-

thèque d'Augsbourg, qu'Abraham pi iota un
cyprès, un pin et un cèdre, qui se réunirent
eh un seul arbre; que l'on coupa cet arbre,

lorsqu'on prépara les matériaux du temple
de Salomon, mais qu'il fut impossible de
l'ajuster en aucun endroit; qu'alors Salomon
en fit un banc; que la sibylle, y étant menée)
ne voulut jamais s'y asseoir, et qu'elle prédit

que le Rédempteur du monde mourrait sili-

ce bois ; que Salomon l'entoura de trente

croix d'argent, ce qui subsista jusqu'à Jésus-

Christ, et qu'en effet la croix fut faite de ce
bois. Les rabbins disent encore que toutes

les eaux de la terre sortaient du pied de
l'arbre de vie, et que cet arbre était d'une
telle grandeur, qu'il aurait fallu marcher
cinq cents ans pour en faire le tour. Peut-
être ces rêveries extravagantes n'étaient-

elles que des allégories. [Dict. de Bayle.)
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Sur le bois de la saioie croix, Yandeiin a

donné une singulière explication du piot

abrasax. Ce terme mystique abrasax, nom
si référé des païens, a fort exercé lessavants,

qui voulaient absolument lui trouver une si-

gnification. Vandelio a prétendu ([\ïabrasax

esl composé de quatre lettres initiales de

plusieurs motsi les quatre premières, qua-
tre mots hébreux; les trois dernières, trois

mots grecs, qui sont :

A . . . signifiant . . . ab. . . le père.

B . . ; lion. . . le iils.

R* rouaofa . l'esprjt.

A acadoscb saint.

S soierie . le salut.

A apo . . par.

X xulo . . le bois.

ARBRE DE MALÉDICTION. Voy. Acacia
H VU- V-OMUS.
AB.BUTDS. Voy. Arbousier.
ARCTIl'M. Voy. Baruane.
AREC OLÉIFÈRE ouCitoi palmiste (Areca

oltracea, Linn.), — colonnades majestueuses
donl les panaches mollement agités par le

zéphyr bruisseni sourdement» que votre as-
pect est ravissant pour le voyageur que les

beautés de la nalure savent émouvoir 1

Les liants Sapins, les Palmiers toujours verts

Vont balançant leurs souples colonnades,
Les Palmiers, dont la l'en i lie esl le prix du vainqueur.

MlLLEVOIE.

« Les Palmiers, dit Bernardin de Saint-
Pierre, malgré la magnificence de leur port,

paraissent du genre des graminées, parce
que leur semence, en première pousse , n'a

Sju'un cotylédon; que leurs feuilles sont ren-
ermées les unes dans les autres, et n'éprou-
vent, en croissant, qu'un simple développe-
ment, d'où il résulte que la tige, à sa
naissanee.a le même diamètre à sa base que
lorsqu'elle a atteint toute sa hauteur. D'ail-

leurs elle est sans écorce, et ne contient
point de véritable bois. Les troncs des Pal-

miers ne sont que des paquets de fibres

sans cercles concentriques, et dont le centre
est plus tendre que la circonférence. »> L'or-

ganisation des Palmiers est en raison inverse
de celle des autres arbres qui cachent les

dates de leur âge, tandis que les Palmiers
les mettent en évidence par les zones exté-
rieures que forme la ehute des feuilles.

Cet arbre nourrit dans sa moelle la larve
de la Calandre, surnommée Palmiste. On la

fait cuire mêlée avec une certaine quantité
de sel en poudre fine, destinée à retenir les

molécules adipeuses de l'animal; quand il

est suffisamment cuit , on le sert après
l'avoir arrosé avec du jus d'orange et de
citron. Les Martiniquais, qui en font leur
mets de prédilection, le préparent encore en
le faisant cuire dans du vin avec des épices,
un bouquet d'herbes fines, quelques feuilles

de bois-d'Inde et du jus de citron. Pour ob-
tenir ces vers en quantité, on abat un Pal-
miste, on lui fait des entailles pour donner
accès à certaines mouches qui pénètrent
jusqu'à la moelle dont elles se nourrissent '

et où elles déposent leurs œufs qui produi-
sent ces larves. Il faut visiter l'arbre avant
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six semaines, époque à laquelle l'insecte a
subi sa métamorphose.
AREC de l'ihde (Areca catecku, l.inn.),

fini, des Palmiers. • An-- est le nom que
ce palmier, quand il est âgé, porte au Mala-
bar; jeune on l'appelle Pinongue. La déno-
mination spécifique Catechu lui b été don
née par Linné, qui croyait qu'on en relirait
le Cachou, réellement fourni par une Jfi-
mosn. Cel élégant Palmier croîl naturelle-
ment dans l'Inde, mais on le rencontre aussi

aux Antilles, où il paraît avoir été trans-

porté. Son bois, plus Qlandreui que celui

du Cocotier, esl spongieux dans sa jeunesse,

puis acquiert une telle dureté qu'on a beau-
coup de peine à le couper transversalement ;

mais il se fend aisément dans sa longueur,
la section ayant lieu dans la direction des
fibres innombrables qui le composent. Le
chou de l'Are.', quoique très-blanc el très-

tendre, est tellement amer et styptique au
goût, qu'on ne peut remployer comme ali-

ment, ainsi que ceux de certains autres pair

mistes. Les Indiens ornent leurs apparte-
ments de pan icules de Heurs d'Arec qui ré-

pandent une odeur douce et suave, surtout
le matin et le soir. Us mangent le brou du
fruit de ce Palmiste quand il est encore Irais,

pulpeux et succulent, car plus tard il est

filamenteux. Lorsque les noix d'Arec sont
parvenues à leur maturité, on les sert en-
tières ou coupées par tranches. On les offre

dans les visites que l'on reçoit. Lorsqu'on
les présente par tranches, elles sont enve-
loppées dans des feuilles de bétel, et sau-
poudrées de chaux ou de toute autre poudre
absorbante, afin <Je diminuer l'aereté de l'A-

rec. Les habitants de la côte de Coromandel
ont une façon particulière de préparer
l'Arec vieux °et trop sec qu'ils appellent

Kaffol, et d'en faire un mets délicat. Ils le

coupent en petits morceaux qu'ils font ma-
cérer dans de l'eau de rose, dans laquelle a
infusé du Cachou broyé et qu'ils dessèchent
ensuite au soleil pour s'en servir au besoin.
Ces préparations se conservent pendant
longtemps, s'exportent et se vendent comme
propres a raffermir les gencives et à corriger
la mauvaise odeur de l'haleine.

Hommes, femmes, enfants, vieillards, tout

le monde dans l'Inde mâche du bétel à toute

heure. On n'oserait parler dans ce pays à

une personne de qualité sans avoir du bétel

dans la bouche. Les femmes en mâchent
continuellement. On mâche du bétel pen-
dant les visites ; on offre du bétel en se sa-

luant, comme en Europe nous offrons du
tabac ; et lorsqu'on se quitte pour quelque
temps, le présent qu'on se fait d'ordinaire

est une boite remplie de fruits d'arec, de
feuilles de bétel, de chaux et de plusieurs

aromates, afin que chacun prépare le mé-
lange selon son goût. Voy. Bétel.
ARENARIA. Voy. Sabline.
ARENGA, Labillard. — Labillardière a

observé, dans les vallons humides des îles

Mi luques, un Palmier qu'il nomme Areaga,

décrit dans Rumph sous le nom de Gomuto;
son tronc est haut d'environ vingt mètres,
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ses feuilles ailées, longues de cinq à six

mètres; les fleurs monoïques, dans des spa-

thes séparées; les fleurs mâles renferment

un grand nombre d'étamines ; les femelles

produisent un fruit charnu, arrondi, conte-

nant trois graines enveloppées par une mem-
brane couverte d'aspérités.

On prépare dans l'Inde, avec les fibres

noires de la base des pétioles, des cordes, des

câbles de longue durée, presque inaltérables

par l'humidité. On fait des incisions aux ré-

gimes naissants, ainsi que sur le tronc; il

en découle une liqueur qui, par la simple
év. poration, donne du sucre, et par la fer-

mentation une boisson agréable. En ména-
geant les incisions, on obtient c tte liqueur

pendant plus de la moitié de l'année. Tout

l'intérieur du tronc est plein d'une moelle
farineuse avec laquelle les Habitants desiles

Cé.èbes se nourrissent, après l'avoir réduite

en sagou. Les fruits encore verts, confits au
sucre, sont très-estimés à la Coehinchine ;

on les sert sur les tables des grands du
royaume.
Runiph rapporte, au sujet de cet arbre, un.

fait bien remarquable. Lors ;ue ses fruits

sont mûrs, le suc que contient leur enve-
loppe charnue cause îles démangea. sons in-

supportables lorsqu'il touche à la peau ; et

si par mégarde on porte ces fruits à la bou-
che pour les manger, les lèvres s'enflent

pendant plusieurs jours avec des douleurs
d'autant plus affreuses qu'on n'y connaît

poin t de remède. Profilant de cett -découverte,

les habitants des Molu [ues, dans une guérie,

se défendirent victorieusement en jetant, du
haut des murailles, sur les ennemis, de 1 au
dans laquelle ils avaient fait tremper la

chair des fruits. Les malheureux qui la re-

cevaient éprouvaient des uémaûgeaisons si

atroces qu'ils devenaient furieux ; ou donna
dès lors à celle liqueur le nom d'eait infer-

nale.

ARGOUSSIER [Hippopkae, Linn.), fam.

des Osy ridées. — L'Argolssier faux ner-
prun (liipp. rhamnoïdes, Linn.) compose
seul ce genre en Europe; il appartient aux
Eléagnées. Cet arbrisseau, né sur le bord

des torrents, dans des terrains rocailleux,

stériles et sablonneux, offre, par ses tiges

tortueuses, par ses rameaux épineux et en
désordre, un aspect rustique conforme aux
lieux agrestes qu'il habite. Son tronc s'élève

de huit à douze pieds ; ses branches sont

diffuses, ses rameaux nombreux, en buis-

son, garnis de feuilles étroites, oblongues,

un peu obtuses, d'un vert grisâtre en des-

sus, d'un gris argenté et parsemées d'écail-

lés rousses en dessous. Cette plante croit

depuis les Alpes jusque dans la Suède et la

Laponie, le long des ruisseaux et des tor-

rents, dais les sables des dunes, sur le bord

de la mer, en Suisse, dans les Alpes du
Dauphiné, sur les bords de l'Isère.

« En la reçue. liant moi-même dans ce

dernier endroit, dit Poiret, sa vue me rap-

pela cette anecdote plaisante de J.-J. Rous-

seau, herborisant dans ces mêmes lieux, ac-

compagné d'un avocat de Grenoble, que
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sans doute il a eu tort de nommer, qui n'o-

sait, par respect pour sa personne, le pré-
venir que les fruits de cet arbrisseau pas-
saient pour être un poison. Rousseau n'y
trouva qu'une petite acidité agréable propre
aie rafraîchir, et dont il n'éprouva aucune
incommodité. »

L'Argoussier fournit un bois très -dur,
presque incorruptible, propre à être employé
à des ouvrages de tour, lorsqu'il esl d'une
certaine grosseur. Il croit et se multiplie

avec beaucoup de rapidité. Il devient, par
ses racines traçantes, propre à fixer le sable

mouvant du bord des rivières, h s'opposer au
ravage des torrents : il forme de très-bonnes
haies par ses rameaux entremêlés. Ses fruits

sont acides et astringents, sans aucune qua-
lité nuisible. Les enfants le mangent avec
plaisir et sans en être incommodés. En Si-

bérie, on les emploie pour assaisonner la

viande, comme nos tomates ou pommes d'a-

mour. Le même usage a lieu dans plusieurs
cantons du Dauphiné, che^ les pauvres fa-

milles.

Les auteurs qui ont précédé Linné don-
naient à cette plante le nom de Rlximnus
(Nerprun), dont en effet elle- présente le

port. Linné a rappelé celui d'Hippophae,
employé par les anciens pour une autre
plante qui ne nous est pas connue, mais à
laquelle ils attribuaient la propriété de ren-
dre la vue aux ch vaux, d'où lui étail venu
son nom composé de deux mots grecs,

Î7rjriç (cheval), <,«.> (j'éclaire). D'après le nom
qu'elle porte, dit Pline, on doit croire qu'elle

est utile aux chevaux.
ARGUEL. Voi). Cynanque.
AKILLE. Voy. Fiuit.
ARISTOLOCHE (Aristolochia, Linn.), gen-

re type de la famille des Aristoloches.—Com-
me genre les Aristoloches ne peuvent être

confondues avec aucun autre, et n'ont même
que des rapports assez éloignés avec ceux
que nous connaissons : elles sont presque
seules de leur famille. Les genres qu'on
leur associait en ont été en partie retranchés
par les modernes, et sont devenus le type
de nouvelles familles, telle que celle des Cy-
tinées, etc. Les Aristoloches aiment les pays
chauds; les anciens en ont mentionné plu-
sieurs espèces que nous retrouvons en Eu-
rope. Le nom qu'elles portent, et qui s'est

perpétué jusqu'à nous sans aucun change-
ment, leur a été donné d'après leurs pré-

tendues propriétés; il est d'origine grecque.
S'il est assez agréable à l'oreille, il ne l'est

guère pour l'imagination, lorsqu'on en con-

naît l'étymologie. Cicéron lui attribue une
a.tre origine : il prétend que c'est le nom
d'un certain Aristolochus, qui le premier fit

usage de l'Aristoloche. Nos espèces d'Europe
sont plus remarquables par la singularité

de leurs fleurs que par leur beauté; aussi

ne sont-elles cultivées que dans les jardins

de botanique.
L'Aristoloche longue Aristolochia longa,

Linn.) esl a.nsi nommée à cause de sa ra-

cine longue presque d'un pied, au moins de

l'épaisseur du pouce, quelquefois de celle



161 A Kl DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE

du bras, brune en dehors, jaunâtre ci dc-

(I.-his. l-.i;,' [>i » .luit plusieurs liges anguleu-

ses, longues d'un ou deux pi 'ds. Les feuilles

alternes, en cœur, pétiolées, souvent

échancré s a leur sommet. Les fleurs sont

grandes, longues d'environ deux pouces,

solitaires, axulaires, d'un vert blanchâtre.

Celte «sjièce croil dans les champs, les haies
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el les vignes des contrées méridionales de

l'Europe; elle fuit le nord, pénètre jusque
dans la Barbarie, les Iles de la Grèce, l'Asie

Mineure, etc. Elle lieu rit au printemps.

Dioscoride, Hippocrate et Galien avaient

reconnu, comme les modernes, l'odeur un
peu nauséeuse, ainsi que la saveur acre,

vive rt .uière de la racine.

L'Abistolocbe ronde [Aristolochia ro-

tuniln, Linn.) a de grands rapports avec la

précédente. Les tl urs sont d'un rouge

foncé, une ou deux fois plus petites que
celles île l'espèce précédente. Ci tte plante

cr.it aux mêmes lieux que l'Aristoloche

longue : elle i si |
lus commune et jouit des

mêmes propriétés. Il esl même des méde-
cin- qui la préfèrent,comme plus active.

L'Aristoloche clématite (Aristolochia

clematitis, Linu.)esl distinguée des espèci -

précédentes par ses Heurs d'un jaune pâle,

réunies cinq à six dans les aisselles; celles-ci

sontassez grandes,avec une large échancrure
en cœur à leur base. Sa racine est longue,
menue, rampante et fibreuse : elle produit

une tige longue de deux pieds, un peu
noueuse, souvent Qexueuse à sa partie su-

périeure, caractère exprimé par son nom
spécifique, du mot grec xAnpa, pampre ou
hianche de vigne. Cette plante croit dans les

décombres, les lieux pierreux ; elle gagne
aussi les vignes el les champs : elle se pro-

page plutôt dans les contrées tempérées que
dans les climats trop chauds. On la trouve
en Allemagne, en Frai ce, dans les environs

de Paris, etc. Elle fleurit en juin et juillet.

Cette espèce, que le botaniste rencontre
avec plaisir, que l'on aime à placer dans les

jardins paysagistes, surtout autour des rui-

nes où elle produit un ellWassez pittoresque,

ni -t pas aussi agréable aux yeux de l'agri-

culteur. Elle se perpétue d'elle-même par

ses racines et ses semences, envahit rapi-

dement le terrain qui l'avoisine, ce qui l'a

fait appeler le poison de la terre. « Dans les

lantons où les vignes sont garnies d'échalas,

dit Rosier, il faut bien se garder, lorsqu'on

extirpe les Aristoloches, de se servir de ces

échalas pour mettre ces herbes sécher ; s'il

survient une pluie , l'eau qui en découle

sur le raisin lui communique un goût dé-

testable. Elle donne beaucoup de peines à

détruire, parce que chaque nœud de sa

racine produit une nouvelle plante. » Cette

planle jouit des mêmes propriétés que les

espèces mentionnées ci-dessus. Les jar-

diniers font usage de la décoction de ses

feuilles pour éloigner des autres plantes les

fourmis et le- pucerons.
L'Aristoloche pistoloche [Aristolochia

pistolochia, Linn.) est la plus petite es| èce

de ce genre. Les lleurs sont solitaires, jau-

nâtre- en leur tuhe, un peu noirâtres sur
leur languette. Cette

i
lante i mit aux lii

m' ulles, dans les contrées méridio airs de
l'Europe.

L'Aristolocetb d*Espagni IristolochiaBœ-
tica , Linn. a été découverte en Bspag te par
L'Ecluse; elle était en fleur- dès le m" - de
février, ('.rite plante croil dans les haies,

les buissons et les champs d'oliviers.

Parmi les espères exotiques, on distingue
dans le commerce la racine de I'Aristoloche
-i iu'i.xt uni: Aristolochia serpentaria, Linn.).

Celle racine est composée d'un faisceau de
fibres 'l'un gris cendré, très-serrée-, entre-

mêlées les unes ouïs les autres. Celle plante

croitdans la Virginie et autres contrées de
l'Amérique septentrionale.

Cetie racine a une odeur aromatique assez
agréable, forte et comme camphrée, une
saveur acre et amère. Elle a été introduite
dans la matière médicale par les Anglais,

vers la lin du wir siècle : e'Ie passe pour
un Irès-bon tonique , employée dans les

affections chroniques, où il faut augmen-
ter le ton des organes. On lui attribue en-
core beaucoup d'autres propriétés médicales,
telles que celle d'expul-er les vers intes-

tinaux. On ajoute qu'elle est très-propre à
prévenir ou dissiper les accidents qui ré-

sultent de la morsure des serpents veni-
meux, d'arrêter et de corriger la putridité.

Ce sont ces qualités qui lui ont fait donner
le nom vulgaire de serpentaire en Amérique.
Oi mâche cette plante, on en avale le jus
après la morsure envenimée d'un serpent,

el on applique sur la plaie les feuilles pilées ;

l'imagination fait le reste.

L'Aristolochi: v ohandes feuilles (Aris-

tolochia macrophylla , Lamarck ; Sypho l'Hé-

rit.), est la plushel le espèce, la plus étonnante
de ce genre. Il y a à peine un demi-siècle
qu'on la connaîten Europe: elle est originaire

de la Virginie. On l'a vue fleurir en France
pour la première fois en 178i. Ses tiges sont

ligneuses, sai menteuse-, grimpantes ; elles

s'élèvent à une très-grande hauteur, tant

qu'elles peuvent trouver un appui, gagnent
le sommet des plus grands arbres, se répan-

dent, par leurs rameaux, sur tous ceux qui

les avoisinent. Les feuilles sont très-grandes,

arrondies, échancrées en cœur, au moins
d'un pied et plus de diamètre. Ses lleurs

sont grosses, d'un vert-brun ; elles ont la

forme d'une pipe par leur tube ventru, par

l'orifice de ce même tube bien arrondi, qui

s'évase en un limbe à trois lobes égaux,

veinés, pointillés de brun, roulés avant l'épa-

nouissement , et ressemblant alors à un

chapeau à trois pointes. Ce bel arbrisseau

est rustique; il s'est très-bien acclimaté en

France, s'accommode de tous les terrains,

particulièrement des terrains sablonneux,

gras et un peu frais ; il croit à toutes les ex-

positions ; il n'est nullement délicat, lors-

qu'il a acquis une certaine force : seulement,

dans sa premièrejeunesse, il a b-soin d'être

couvert pendant les fortes gelées. On le

multiplie par semences, et mieux par mar-

cottes que l'on fait au printemps pour être
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levées en automne. Cet arbrisseau garnit

très-bien, par ses tiges grimpantes et ses

larges feuilles, les berceaux, les tonnelles,

les murailles, etc.

ARISTOLOCHE (Grande), vulg. Tue-co-

chon; Aristolochia arborescent, Linn. — On
remarque avec admiration dans les hautes

forêts du Nouveau-Monde de grandes Aristo-

loches embrasser étroitement le tronc des

arbres, s'élancer dans les branches, s'élever

en tortillant jusqu'à la cime, et détacher de

cette colonne de verdure de longues guir-

landes diversement festonnées, qui retom-

bent vers la terre.

Les belles fleurs do cette liane flexible

contrastent avec le vert du feuillage ; on est

envieux de les cueillir, mais à peine une
d'elles est-elle arrachée de sa tige, qu'une
odeur cadavéreuse, qui a beaucoup de rap-

port avec la vulvaire d'Europe, semble an-

noncer sa funeste influence sur l'économie.

Cette odeur, facilement imprégnée, est te-

nace et se dissipe dillicilement malgré tous

les moyens de propreté qu'on emploie pour
la détruire et la faire oublier.

La fleur de cette Aristoloche a des cou-

leurs ternes et jaspées; c'est le cas de faire

remarquer, d'après l'auteur de Paul et Vir-

ginie, « que les plantes vénéneuses offrent,

comme les animaux nuisibles, d'ailreux con-

trastes par les couleurs meurtries de leurs

fleurs, où le noir, le gros bleu et le violet en-

fumé, sont en opposition tranchée avec des
nuances tendres; par des odeurs nauséabon-
des et virulentes ;

par des feuillages héris-

sés, teints d'un vert noir et de blanc en des-

sous : tels sont les aconits. Je ne sais, con-

tinue le savant observateur, si les embryons
de leurs fruits ne présentent pas, dès les

premiers instants de leur développement,
des oppositions dures qui annoncent leurs

caractères malfaisants : si cela est, ils ont

encore cette ressemblance commune avec les

petits îles bêtes féroces* »

ïussac prévient qu'un troupeau de co-

chons, ayant été conduit dans des bois où
croit cette Aristoloche, avait entièrement
péri, après en avoir mangé les racines et des
jeunes tiges. Il invite les colons à détruire,

dans les environs de leurs habitations, cette

plante meurtrière dont les nègres empoison-
neurs savent tirer un parti si funeste.

L'Aristoloche dont il s'agit, étant cultivée

en Europe, demande le plein air et le soleil.

Elle se mnltiplie de couchages.
ARISTOLOCHE anguicide (Liane à Cor-

billon; Aristolochia anguicida, Linn.). —
Soit dans les forêts vierges, ou dans les bois

d'agrément, on observe toujours avec plai-

sir le feuillage singulier de toutes les espè-
ces de cette famille. C'est ici le cas de dire

avec Poiret que « tout ce que le Créateur des
inondes expose aux yeux de l'homme, son
être privilégié, il l'embellit, il en fait pour
nous autant d'objets de jouissance, tandis

qu'il semble avoir refusé l'élégance à tout

ce qu'il dérooe à nos regards. Eu etî'et, quelle

différence entre la cime fleurie et verdoyante
d'un bel arbrisseau ou d'une liane élégante,

et la masse grossière de ses racines divisées

en rameaux informes, tortueux et chargés
d'une chevelure en désordre 1 » Quant à la

culture de ces plantes exotiques, elles de-

mandent le plein air, une bonne terre et l'ex-

position au soleil.

L'espèce qui nous occupe ici n'a que des

vertus précieuses, surtout pour remédier à

la morsure des serpents et insectes veni-

meux. Il suffit d'introduire deux ou trois

gouttes du suc de sa racine dans» la gueule
d'un serpent, pour l'enivrer au point de
pouvoir le manier impunément, et le laisser

reposer sur son sein sans avoir rien à en

craindre, au moins pendant quelques heu-
res. C'est ainsi que les jongleurs d'Amérique
étonnent le peuple crédule, tout en l'instrui-

sant des moyens qu'ils doivent employer
pour se garantir des blessures mortelles de

ces reptiles dangereux dont leurs contrées

sont infestées. Si on lui fait avaler une plus

grande quantité de ce suc, tout à coup son
corps entre en convulsion, et il meurt en peu
de temps. Le suc parait avoir plus de vertu,

étant combiné avec la salive de l'homme,
par la mastication. L'odeur seule de cette

racine, au rapport de Jacquin, fait fuir ces

animaux immondes. L'homme même peut
avaler quelques gouttes de ce suc sans en
être incommodé. A plus haute dose, il occa-

sionnerait néanmoins des vomissements.
ARMOISE (Artemisia, Linn., d'Artemise,

nom de femme). — Absinthe de « priv. et

^nOoç, douceur; sans douceur. — Aurone.
— Estragon. — Genre de la famille des
Composées , tribu des Corymbifères. Ce
genre comprend des plantes herbacées qui

vivent en société, et forment souvent à elles

seules, au centre de l'Asie, entre l'Altaï, et

les Mostag, de la grande muraille de la

Chine jusqu'au lac d'Aral, dans une largeur

de plus de deux mille lieues, les steppes les

plus élevées et les plus vastes du monde.
Les fleurs sont petites, nombreuses, sans

éclat; leur cajice est hémisphérique ou cy-
lindri me, ((imposé de petites écailles im-
briquées; le réceptacle nu ou velu; les se

menées privées d'aigrettes. Les feuilles sont

très-découpées. On donne au mot Artemisia,

que Linné a conservé comme genre, une
double étymologie. Les uns l'attribuent à

la reine Àrtémise, qui lui appliqua son
nom, en reconnaissance des heureux effets

qu'elle en avait obtenus; d'autres pensent

qu'il vient d'Artcmis, un des noms de Diane,

patronne des vierges. « Les femmes, dit

« Pline, ont également ambitionné la gloire

« de donner leur nom aux plantes, telle que
»( la reine Artémise , femme de Mausole,
« qui donna le sien à une plante qu'on avait

« auparavant nommée Parthenis. D'autres le

« rapportent à la déesse Arthemis, nom que
« l'on donnait à Diane dans l'Illyrie. »

Quand , dans les pays arides et monta-
gneux, on est parvenu à une certaine hau-

teur, on trouve I'Absinthe commune (Arte-

misia absinthium, Linn.) en si grande quan-
tité ,

qu'elle laisse peu de place pour les

autres plantes ; telle Poiret l'a observée à un
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quart de lieue de hauteur sur le Mont-\ ic-

toire, a trois lieues d'Ail en Provence, s m
feuillage est agréable, d'un vert-argenté,

très-découpé; ses Deurs petites , jaunâtres

,

disposées en grappes menues el feuillées.

l. ii r calice esl cotonneux, le réceptacle s élu;

ses Heurs paraissent dans l'été. On lui donne
1rs noms de grande absinthe , absinthe des

boutîdues, armoise amère, aluine, etc.

L'Absinthe est d'uni; telle amertume,
<|ifi Ile esl devenue un objet de comparaison
>our désigner les substances qui possèdent

a même qualité; son odeur est forte, pres-

que nauséabonde.
Les plus savants médecins de la Grèce el

de Home ont célébré ses vertus, et le temps
n'a fait qu'accroître son antique renommée:
elle est, tous les jours employée avec succès

comme un exo illent to I ibrifuge, très-

efficace pour détrui e les vers. On en t'ait

diverses préparations, soit infusée dans du
vin, qu'on nomme fin d'absinthe, soit dans
Peau ou l'alcool. On en prépare nue liqueur

de table employée par les personnes qui

l'estomac paresseux; elle facilite la digestion,
mais elle es\ très-échauffante, nuisible aux
estomacs délicats; celle plante arrête la fer-

mentation de la bière, l'empêche de s'aigrir;

elle conserve et bonifie les vins prêts à pous-
ser. Elle rend amers le lait des vaches et la

chair des moutons. Les feuilles portent for-

tement à la tète, lorsqu'elles sont fraîches :

elles sont attaquées par VÂphis absinthii,

Linn.; le Phalœnafestucœ, absinthii, gamma,
abrotani,scutosa, Linn., etc. Plusieurs autres

espèces jouissent en plus ou en moins des
mêmes propriétés; telles l'Àrlemisia ponlica,
maritima, etc.

Une odeur agréable , très-pénétrante, ap-
prochant de celle du citron , a fait donner à

l'AimoNE ( Artemisia abrotanum , Linn. ) le

nom de Citronnelle, et la propriété qu'on lui

attribue d'éloigner les vers des étoiles de
laine celui de Garderobe. Sa tige est épaisse,
ligneuse ; ses feuilles d'un vert-blanchâtre,
divisées en lanières fort menues; lés fleurs
sont disposées , le long des rameaux , en
grappes assez grêles, peu rarniliées ; le ca-
lice est pubescent ; la corolle jaune , le ré-
ceptacle nu. Cette plante croît dans les con-
trées méridionales de la France. Les anciens
botanistes ont fait un grand éloge de l'Au-
rone, sous le nom d'Abrolonon. U parait
qu'elle était très en usage chez les Romains,
d'après ce qu'en dit Horace 1

, que, pour em-
ployer l'aurone, il faut savoir la préparer.

Mirutomtm œgro
Non audet , nisi qui didicit , dare....

IIor. lii>. 11, epist. i, v. 114,

On en fait peu usage aujourd'hui, quoique
son odeur très-forte , sa saveur amère , aro-
matique , annoncent des qualités favorables
dans les maladies que l'on soulage par des
substances de cette nature : elle est particu-
lièrement vermifuge, emménagogue.

L'Armoise commune [Artemisia vulgaris,
Linn.) , vulgairement herbe de Saint-Jean,
que Lobel appelle encore la mère des habes

erbarum .porte le nom du ie plante
mimée

, ,r Dioscoridc, mais qu'il
" es

' l" s facile de reconnaître d'après le peu
quil en dit, et malgré ses nombreux et dif-
fus commentateurs. Ce qu'il v a de plus ,-,-

mafquable, et sur quoi il est' bon d éclairer
le lecteur, pour cette plante et pour beau-
coup d'autres, c'est qu'en employant le nom
Artemesia Armoise), de Diosconde

,
qui est

plutôt la plante qu'a fait figurer Malhiole,
son commentateur , les médecins lui ont at-
tribué les propriétés indiquées dans Diosco-
ride. Heureusement que la [liante de cet au-
teur est très-probablement une espèce du
même genre.

Cette Armoise est commune partout, tant
dans les contrées du Nord que dans celles
du .Midi, h' long des chemins, sur le bord

champs, aux lieux incultes. Elle exhalo
toutes ses parties une odeur aromatique

; ssez agréable. Ses tiges sont hautes, sou-
purpurines; ses feuilles vertes en des-

sus, blanches en dessous, ailées, incisées;
les supérieures plus finement découpées.
Les fleurs son! un peu rougeAtres, disposées
en petits épis latéraux, qui forment, par

ensemble, de longues grappes termina-
les. Le calice est cotonneux ; le récepta-
cle nu.

Cette plante jouit depuis longtemps d'une
grande réputation, surtout comme emména-
gogue, diurétique, tonique, fébrifuge, etc.
Ses propriétés ont été exaltées à un tel point
qu'il en est résulté des superstitions ridicu-
les. Cueillie la veille de la Saint-Jean, et
placée au-dessus de la porte des maisons,
ou au plancher d'une chambre , elle en
écarte les enchantements et la foudre, ou
portée en guirlandes à la même époque, elle
garantit de toutes sortes de malheurs, par-
ticulièrement de l'apparition des spectres.
Malgré son amertume, les troupeaux brou-
tenl cette plante avec une sorte d'avidité.
File est, dans certaines contrées, employée
comme potagère. On en farcit la volaille,

s »u1 le • mes, dont elle rend la chair plus
tendre, plus savoureuse. On prétend que
c'est avec ses feuilles desséchées, pilées et

cardées, que les Chinois et les Japonais pré-
paient le moxa, qu'on dit être beaucoup plus
doux que celui que nous formons avec la

charpie. Sur cette plante vivent le Phalœna
hœbe matromela, Artemisiœ, absinthiaca, ato-
maria, Linn. ; Chrysomela absinthii, Fabr. ;

Noctua meliculosa, Fabr., etc.

L'Estragon ou Serpentine (Artemisia dra-
cûnculus), ainsi nommée parla ressemblance
de sa racine avec celle d'un dragon ou d'un
serpent plusieurs fois replié sur lui-même,
est employée comme condiment, à cause de
sa saveur acre, un peu piquante, aromati-
que, qui rappelle le goût de l'anis ou le fe-
nouil; on s'en sert principalement pour aro-
matiser le vinaigre. Cette plante habite les

parties froides et montueuses de l'Europe

Orientale. On la rencontre sur les bords de
la mer Caspienne, sur les monts Altaï, jus-
que sur les confins de la Mongolie chinoise.

Les montagnards de la Suisse désignent sous
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le nom de génépi plusieurs espèces voisines

de VArtemisia glacialis, qu'ils font entrer in-

distinctement dms leur vulnéraire, et avec

li squelles ils fabriquent un vinaigre tout à

fait semblable à celui d'estragon. L'Artem.

judaica ou Semen contra (sous-entendu ver-

nies) produit, à ce qu'on suppose, la poudre
connue dans les officines sous le nom de-

poudre à vers ou de Semen contra, et qui

nous est envoyée sèche du Levant par la

voie du commerce. Cette poudre ne se com-
pose pas, comme son nom l'indique, de grai-

nes et de fruits épurés, mais de capitules

plus ou moins écrasés, au milieu desquels

on rencontre des'fragments de feuilles, d'm-
volucres, qui probablement agissent plus

directement que ne le feraient les fruits

eux-mêmes.

L'Artem. moxa, ou chinensis, produit sur

ses tiges et ses feuilles un duvet assez abon-
dant pour èiie recueilli et employé dans le

nord de la Chine, en guise d'étoupe ou d'a-

madou, pour établir des moxas qu'on allume
sur les parties atrectées de goutte ou de
rhumatisme.

Toutes ces espèces renferment une huile

volatile, acre. Elles ont à peu près les mê-
mes propriétés ; elles sont amères, excitan-

tes, toniques, emménagogues, et stimulent

les voies digestives. M. Zwenger a découvert,

dans différentes espèces d'Artemisia un pro-

duit cristallin qui a toutes les propriétés de
l'acide succinique. La culture des Arlemisia
n'exige pas des soins particuliers.

ARNICA. Yoy. Duronic
ARRAK. Yoy. Riz.

ARRÊTE-BOEUF. Yoy. Ononis.
ARRET1A. Yoy. Androsace.
ARROCHE (Atriplex, Linn.), de à priv. et

T/iR-fW, nourrir, qui n'est pas nourrissant),

fam. desChénopodées. — Les Arroches sont

des plantes presque toutes européennes.
Nous n'en connaissons que très-peu d'exo-

tiques. M. Moqnin en énumère quarante-
neuf espèces. Les unes sont répandues par-
tout dans le midi comme dans le nord ;

d'autres ne s'écartent presque point des côtes

maritimes.

L'Arroche des jardins (Atrip. hortensis
,

Linn.) vulgairement la Bonne-dame ou Ar-
ronse, est la seule espèce cultivée comme
plante potagère. On la soupçonne originaire

de l'Asie. Elle s'élève à la hauteur de k à 5
pieds. Ses feuilles sont grandes , molles ,

très-lisses, en forme de triangle allongé.

Cette plante est émollienle, employée à l'ex-

térieur; elle passe pour laxative, rafraîchis-

sante. Ses semences sont douées d'une
propriété émétique et laxative. On mange
ses feuilles avec l'oseille pour en adoucir
l'âcreté ; on pourrait encore les manger
comme les épinards , mais leur fadeur est

cause qu'on en fait peu de cas. Elles nour-
rissant peu et fatiguent les estomacs faibles :

on les ajoute aux bouillons dans les chaleurs
d'entrailles et les douleurs hémorrhoïdales.
Les bestiaux s'en nourrissent. On y trouve
le Phalwna lubricipes, exoteta, oxyacanthœ,
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atriplicis, signum, Linn.;

Lii il, etc.

L'Arroche des rives (Atriplex littoralis,

Linn.) croit le long des côtes maritimes, par-

ticulièrement sur celles de l'Océan ; elle

s'étend jusque dans le nord; quelquefois
aussi elle pénètre dans l'intérieur des terres,

. dans les champs, sur le bord des rivières.

Les feuilles sont linéaires. Sur elles vit le

Curculio atriplicis, Linn. Cet insecte passe
sa v e dans un cylindie formé de feuilles

roulées.

L'Arroche étalée (Atriplex patula, Linn.),

est une espèce très-commune qui croît par-
tout dans les lieux incultes, sur le bord des
chemins, qu'on trouve dans les contrées les

j lus opposées, d'une part jusque dans la

Suède, d'une autre jusqu'en Barbarie. Elle

prend, dans ces différentes localités un as-
pect très-différent, u'où résultent des varié-

tés qui en allèrent les caractères.

L'Arroche fer de lance (Atriplex hastata,

Linn.j, peut se confondre avec quelques-unes
des variétés de l'espèce précédei te. Cette

plante croit aux lieux incultes, le long des
murs et des haies, dans toutes les contrées
jusque dans le nord, plus rare dans les pays
chauds. Elle plaît aux bestiaux, comme "la

précédente. Murison l'a tigurée.

L'Arroche découpée (Atriplex laciniata,

Linn.) habite les côtes maritimes, tant celles

de l'Océan que de la Méditerranée, au mont
Saint-Michel en Normandie, ainsi que sur
les bords de la mer, en Provence; Linné la

cite de quelques îles du Danemark et de la

Suèue; d'où il suit qu'elle ci oit également
dans les contrées chaudes et froides.

L'Arroche a rosettes (Atriplex rosea

,

Linn.], a été nommée, non d'après la cou-
leur de ses Heurs, mais parce que celles-ci,

réunies en petits paquets dans l'aisselle des
feuilles, produisent cinq ou six fruits blan-
cbàires étalés eu rosette.

Cette plante croit dans les contrées méri-
dionales tempérées de l'Europe, et surlebord
des fossés et le long des côtes maritimes.
L'Arroche pédonculée (Atriplex pedun-

culata, Linn.), est une petite plante très-re-

marquable par ses fruits en cœur à leur
sommet avec une petite pointe entre les deux
lobes écartés, portés sur un pédoncule roide

et divergent. Toute la plante est d'un blanc
cendré. Cette plante croît sur les bords de la

mer, le long des côtes de l'Océan, jusque
dans le Nord.
Les espèces dont il a été question jusqu'ici

sont toutes herbacées; celles qui suivent
sont ligueuses, telles que :

L'Arroche halime (Atriplex halimus
,

Linn.), arbrisseau auquel ses rameaux et

ses feuilles, de couleur glauque ou blanchâ-

tre , donnent un aspect assez agréable. Il

s'élève à la hauteur de 5 à 6 pieds. Il croit

dans les sables maritimes des contrés méri-
dionales, sur les côtes de l'Espagne, ,de l'Ita-

lie, du Portugal, etc. Dans quelques pays on
confit ses feuilles dans la saumure, pour les

manger en salade.

L'Arroche poirpièue (Atriplex portula
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d'ordinaire se termine carrément : elle est
lisse et sèche, et ses bords surtout sont

i

séchés.

Quand l'épanouissement est complet, les
longs pistils d'azur oui ornent chaque flcu-

i, font au-dessus du calice une houppe du
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coides, Linn.), se rapproche delà précédente,

mais à peine s'élève-t-elle à 2 pieds. Ello

croit aux lieux fangeux, sur les bords de
la mer, dans les contrées méridionales. Ses

feuilles et ses jeunes pousses, macérées dans
le vinaigre, se mangent en salade comme as-

saisonnement.
L'AnnocHE glauque (Atriplex glauca

,

Linn.), a des tiges grêles, grisâtres , tom-
bantes et rameuses. Cette [liante croit aux
lieux maritimes et sablonneux des contrées
méridionales de la France et de l'Espagne

;

elle s'avance jusque sur les côtes de la Bar-
barie. Ses feuilles, infusées dans du vin, pas-
sent pour apaiser les coliques.

ARKOW-ROOT. Voy. Maranta.
ARTEMISIA. Voy. Armoise.
ARTICHAUT ( Cynara, Linn. ), fam. des

Composées.—L'Artichaut est ce légume qui
fournit à nos tables les gros boutons de ses
belles fleurs.

Oui, l'Artichaut qu'on nous sert est un
bouton de Heur. Les écailles dont nous su-
çons l'extrémité charnue, sont celles du ca-
lice. Le fond de l'Artichaut est le réceptacle
de la fleur; les fils qu'il faut ôter avec un
soin extrême, sont les aigrettes qui eussent
enlevé les semences ou les fleurons non en-
core développés.

Représentez-vous cette belle pomme,
écailleusc et ronde, élevée sur une tige so-
lide et droite, et couronnant l'élégant édifice

des longues feuilles alternes, mais rappro-
chées, horizontales et renversées à demi, qui
garnissent et ennoblissent sa base. Un pied
a Artichaut veut de l'espace , et sea feuilles

radicales font une estrade autour du lui.

Ces feuilles acanthines, dont la longueur
peut surpasser celle même de l'avant-bras,
sont soutenues d'une côte ou arête très-
épaisse et très-forte, elle s'amincit en nour-
rissant la feuille, et se termine, à son extré-

mité, en une pointe presque insensible. Cette
côte blanchâtre se creuse vers sa base pour
mieux s'adapter à la tige.

Cette feuille peut manquer de souplesse,
mais elle a de la beauté. Ses ondulations
plus constantes que moelleuses lui donnent
le mérite d'un ouvrage de bronze. Le nom-
bre de ces feuilles, dans tous les bons ter-

rains, inspire l'idée de la richesse.

A mesure que la tige s'élève, les feuilles

qui l'accompagnent deviennent plus rares et

moins belles. Leurs majestueuses découpu-
res disparaissent peu à peu; le tissu de la

feuille qui ne se divise plus, se contracte et

se dessèche. Leurs bords s'ondulent à peine
et paraissent plutôt crispés. Il faut que la

Heur se hAte d'arrêter cette impétueuse et

bientôt cette impuissante végétation.
11 suffit d'un peu de bonheur pour préve-

nir de grands mouvements.
Le calice de la fleur, au moment de la flo-

raison, a pris toute l'amplitude dont il peut
être susceptible. Ses écailles sèches, épaisses,
et dont l'extrémité se renverse, sont solide-
ment emboîtées; leur base est ronde et plus
molle; leur extrémité, brunâtre et verdàlre
tout ensemble, se rétrécit par degrés, et

Diction >. de Botanique.

ron, 10m au-aessus au cauce une nouppedu
plus beau bleu. La farine légère dont les ont
imprégnés les faisceaux détamines, blan-
chit seulement leur base, et les tubes qu'on
n'aperçoit plus ne servent alors qu'à les

mieux espacer, et à leur donner plus do
grâce.

On ne peut exprimer de combien de soies
longues et piquantes le réceptacle est garni;
elles accompagnent les semences futures, et

s'attachent à la base des tubes. La coupe
formée par le calice d'un Artichaut esl ab-
solument pleine; aussi est-elle prodigieuse-
ment pesante.

Obligé de déparer ce superbe vase pour en
observer les secrets, j'ai eu de la peine à en
arracher quelques fleurons. J'avoue aussi
que je ne l'ai pas fait sans chagrin.

C'est un monde qu'un Artichaut. A peine
mon indiscrète main en a-t-elle eu commencé
le ravage, qu'une foule d'insectes mécon-
tents se sont élevés de leurs souterraines
demeures jusqu'au sommet de tous les pis-
tils. Ces petits gnomes alarmés venaient aui
découvertes. Rassurées maintenant, ces fa-

milles très-diverses sont retournées clans

leur asile. Mais un petit serpent vert, qui
sûrement dans ce globe était le sultan de sa

région, s'est imprudemment avancé, il a

perdu l'existence. Il n'avait sans doute pas
conçu une puissance capable d'ébranler tout

l'Artichaut et d'en faire tomber les atomes.
L'Artichaut a une odeur douce que j'ai

retrouvée dans plusieurs Chardons. L'Arti-
chaut a plus d'un rapport avec cette nom-
breuse tribu; mais la nature, qui s'amuse des
rapprochements, se caractérise toujours en
imprimant une différence.

L'Artichaut est une plante de nos pro-

vinces méridionales. Quel jardin que ceMidi I

iios légumes les plus doux, nos aromates y
croissent sans culture. L'Olivier, le Mûrier,

y produisent l'huile et la soie. La Grenade y
donne ses sucs, et le Laurier ses belles cou-
ru mies.

.Malgré ses éminentes qualités, l'Artichaut

n'a pas été traité d'une manière plus hono-
rable que YOnopordum. On lui a donné le

nom de Cynara, du grec xiîu» ( chien ), com
parant à la dent d'un chien les pointes épi-

neuses de son calice : quelques anciens l'ont

nommé Scolymus, qui offre à peu près la

même application. Une plante, aussi agréa-
ble par sou port et ses fleurs, aussi précieuse
par ses parties alimentaires, méritait un
nom plus distingué, plus relatif à ses bonnes
qualités. Quoi qu'il en soit, I'Artichaut com-
mun que l'on cultive dans tous les jardins

( Cynara scolymus, Linn. ), doit son origine

à I'Artichaut cardon (Cynara cardunculus,

Linn. ), qui croit naturellement dans les

contrées méridionales de l'Europe, que la

culture a beaucoup changé en le bonifiant et

lui ôtant son amertume, pour le rendre plus
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agréable au goût : alors il perd une partie de

ses épines; son réceptacle devient plus char-

nu; ses feuilles roulées autour de la tige,

enveloppées de paille ou de terre, occasion-

nent aux tiges et aux pétioles un étioleraent

qui les adoucit, les attendrit; ils paraissent

sur nos jabjes sous les noms de Cardes, Car-

dons d'Espagne: c'est le but de la culture

pour cette plante, qui, dans son état sau-

vage, est très-épineuse. Les feuilles sont

grandes, pinnatitides, un peu étroites, blan-

ches et cotonneuses en dessous ; les fleurs

bleues.
Quant à 1'Artichaut proprement dit (Cyna-

ra scolymus), Linn.! , nous ne le trouvons

pas dans la nature, tel qu'il se montre à

nous par la culture ; mais ses principaux

caractères le rapprochent tellement du pré-

cédent , qu'il parait bien n'en être qu'une

variété produite par l'industrie humaine. Il

est difficile de fixer l'époque où les Arti-

chauts furent découverts et admis, comme
aliments, sur nos tables. Les Cardons (Cy-

nara çàrdùriculus) datent d'un temps b en

plus reculé. Il est à croire qu'ils appartien-

nent au Scolymus de Dioscoride et de Pline :

on s'en servait alors plutôt comme remède
que comme aliment ; ayant depuis trouvé le

moyen de les attendrir, leur usage est de-

venu bien plus commun sous les noms de

Curdes et de Cardons. A l'égard de notre Ar-

tichaut commis Cynara scolymus) ou soup-

çonne qu'il vient de l'Andalousie, que long-

temps abandonné, il reparut à Venise vers

la fin du xv' siècle, qu'il fut transporté de

Venise à Florence, d'où il passa eu France

au commencement du xvi' siècle.

Cet Artichaut fournit plusieurs variétés

qu'on trouvera décrites dans les ouvrages

d'agriculture, parmi lesquelles il en est qu'on

mange crues à la poivrade : tel le rouge, le

violet, le sucré de G nés. Si on les soumet à

la cuisson, ils perdent leur saveur agréable.

Les autres Artichauts à grosse tète sont cuits

et reçoivent différents apprêts. A l'aide d'une

demi-cuisson, on peut les conserver de in i-

nière a pouvoir les trouver au besoin pour
les ragoûts. L'Artichaut procure un aliment

sain et agréable, et qui provoque les sécré-

tions. L'infusion de ses fleurs coagule le lait:

les Arabes et les Maures s'en servent pour
faire leurs fromages. Ses feuilles, préparées

avec le bismuth, donnent, dit-on, à la laine

une couleur d'or fine et durable. On trouve

sur l'Artichaut le Cunulio cynarœ, Linn., et

la Cassida viridis, Fabr.

On trouve en Espagne et sur le- côtes ùe

la Barbarie, un Artichaut nain Cynara hu-
milis, Linn.). Le réceptacle est charnu, très-

lion à manger. C'est souvent une excellente

ressource pour les voyageurs dans ces con-
trées arides et montueuses.
Dans les mêmes contrées Poiret a souvent

observé un petit Artichaut sans tige (Cy-

nara acaulis, Linn.). 11 enfonce dans le sa-

ble sa racine en fuseau bonne à manger. On
l'emploie pour écarter les teignes des vête-

ments.
L'étymologie du mot Artichaut est fort

obscure. De Theis la fait dériver de deux
mots celtiques, art. épine, et chaulx, chou.

M. J. Ôèckisne (Dictionnaire universel d'His-

toire naturelle) donne. sur cette plante de

précieux détails historiques, que nous allons

reproduire ici. C'est probablement à l'Arti-

chaut, ou certainement à une cynarée ou car-

don qu'il faut rapporter le xàxro? de Tbéo-
phraste, dans lesfeuilles'épineusesdelaquelle

quelques commentateurs ont cru reconnaître

le Cactus opuntia. Plus tard on en a conclu

que la figue d'Inde était connue en Europe
longtemps avant la découverte de l'Amérique,

quoiqu'il ne soit fait mention d'une plante

aussi remarquable dans aucune des relations

des croisés: Cependant, en rapportant l'Arti-

chaut au zKzror, on ne doit pas oublier que
Théophraste attribue à sa plante des tiges

rampantes; caractère qui ne se trouve ni dans
l'une ni dans l'autre espèce cultivée, mais
qui pourrait convenir à certains Atractylis(A.

gummtferâ, Dèsf.j dont les Arabes mangent
encore aujourd'hui les racines ouïes tiges

rampantes et souterraines. Quant au nom de
Cynara. il provient, suivant. Columelle, qui
nous a laissé une description excellente de
l'Artichaut ou du Cardon iliv. i); de la cou-
tume où l'on était de le fumer avec de la cen-
dre : « a cinere, quo stercorari amat, cou-
tume encore recommandée au xvi' siècle,

mais dans un autre but, par Ch. Etienne
dans sa Maison rustique : « La cendre de
figuier répandue autour des plantes, dit-il,

est très-propre à écarter les rats ouïes sou-
ris, qui causent de grands dommages aux
artichautières.» Or, il est clair que l'emploi
de la cendre de figuier ne peut avoir lieu

dans les climats septentrionaux, et que Ch.
Etienne a emprunté sa recommandation à

quelques cultivateurs italiens. Sous le Bas-
Empire, les traducteurs changèrent l'ortho-

graphe latine de Cinara en celle de Cynara,
le faisant dériver de zùuv, j-uvif, "chien; et

c'est ainsi qu'on le trouve écrit dans le

traité De alimenlis de (iahen. On ignore à
quelle époque précise la culture de l'Arti-

chaut s'est introduite en France. Vincent de
Beauvais, qui nous a laissé des détails sur
les plantes alimentaires le plus générale-
ment cultivées au xiii' siècle, n'en fait men-
tion nulle part. Ce qu'il dit du Carduus ne
peut se rapporter à l'Artichaut, quoiqu'il ait

évidemment emprunté aux anciens une
partie des renseignements qu'il donne au
sujet de la culture de ce dernier. Ch. Etienne
en 1531, n'en cite qu'une seule espèce, tan-

dis qu'à peu près à la même époque Lobel et

Bauhin décrivent plusieurs espèces que nous
cultivons encore île nos jours. Suivant quel-

ques auteurs, l'Artichaut ne serait qu'une
race obtenue de culture et issue du Cardon,
qui seul, jusqu'à ce jour, semble avoir été

trouvé à l'état sauvage. Clusius assure avoir

rencontré le Cardon à 1 état sauvage dans les

plaines incultes du midi de l'Espagne et du
Portugal, et surtout aux bords du Guadiana.

M. Boisier l'a recueilli en Andalousie, où il

est connu sous le nom (TAlcarcil ou Alcalcile,

qui semble indiquer une origine arabe. Enfin
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on trouvé f-n Franco, aux environs de Mont-
pellier, une planté congénère qilJ porte lé nom
de cardonnette.

ARTOCARPCS. Voy. Jacquier.

ARUM. Voy. rioi et.

ARUM ARBORESCENT. Voy. Gouet au-

bohesœnt.
AIU M BAGITTjEFOLIDM: Voy. Pédi-

VEAU SAGITTÉ.

ARUM SCANBENS. Voy. Achit des ciias-

SE1 BS.

AUUNDO. Vôy. Roseau.
ASARET, VÙlg. Cabaret, Oreille d'homme,

Rondelle, etc. Asarum, Linn., selon Pline,

d'à piiv. el de oTK-'pM, je pare) parce que
cette planté ri'énirail point dans les couron-
nes), fam. des Aristoloches. — Ce ge ire ne
renfermé qu'une seule espèce européenne,
I'àsarei d'Iù rope [Asarum europàum, Linn.),

planté dé peu d'appdrerice, mais qui ne con-
tribue pas moins h l'ornement de la dâture

npêlre. Elle tapissé; dans les bois, les

Sols un peu humides, ombragés el rocailleux.

Quelquefois la pervenche, à longues I ges

rampantes, se glisse parmi les feuilles de
l'Asarëij el telêVe leur sombre verdure par
le doux éclat de ses (leurs bleues. Ces deux
plantes réunies, entremêlées, forment des
tapis agréâtes qui, par leur harmonie avec
le silence et l'obscurité des forets, portent

dans tous les sens le calme du bonheur.
L'Asaret conserve sa verdure presque

toute l'Année. Il a, pour racine, une souche
rampante qui pousse, a dilférents inter-

valles, des tiges très-courtes, terminées par
dès feuilles opposées, rénifurmes, un peu
coriaces, larges de deux ou trois pouces,
munies de longs pétioles. Les fleurs sont

solitaires, Situées à la base des pétioles, mé-
diocrement pédOneùléeS; elles n'ont point

de calice. La corolle est d'un pourpre Doirâ-

Ifl I, un peu puboscenlo en dehors. Cette
phv ite fuit les contrées chaudes; elle n'ha-

bite que les climats tempérés et s'avance
jusque dans le Nord. Elle lleuril au printemps.

La racine de cette plaide exhale une odeur
forte, pénétrante, aromatique, analogue à
celle du nard celtique ou de la valériane
des jardins; sa saveur est acre, amère; nau-
séeuse; elle se retrouve dans les feuilles.

Les botanistes et les médecins de l'ancien
temps, tels que Pline, Dioscoride, Galien,
Mésué, ont fait un grand éloge des vertus de
l'Asaret, dont la réputation s'est soutenue
presque jusqu'à nos jours. Mais aujourd'hui
il n'est [dus guère employé que comme ster-

nutatoire. C'est un des principaux ingré-
dients de la poudre dite de Saint-Ange:
ASCLÉP1ADK [AschpiaS, Linn.), fam. des

Apocynées. — L'ne [liante décorée d'un nom
aussi distingué que celui du père de la mé-
decine devait jouir d'une grande célébrité.
Esculape se nommai!, chez les Grecs, Ascle-
pias. On lui attribue la découverte des pro-
priétés que les anciens croyaient exister
dans leur Asclcpias, qui u'est point notre
plante, si l'on s'en rapporte à la description
de Dioscoride, quoiqu'on lui ait appliqué le

même nom, l par suite les mêmes proprié-

tés, que l'on a de plus confirmées par le non
de îtomple-mkin Vinceloxitum) que porte
l'espère européenne la plus commune.

L'Ami i:im>F. DOjtPTE

-

tenui i Atclepiat
rnirihi.i ii uni. \au\. esl très-commune dans
le bois de Boulogne, ainsi que sur les ro-
chers et les côtes

;
ierreuses. Sa tige est

simple, haute d'environ deux p.eds; ses
feuilles opposées; quelquefois ternées ou
q ati rnées . bel olées, ovales, aiguës, Ses
fleurs sont blanchâtres, axillaires) ramassées
en petits bouquets pédoncules; elle fleurit

en mai et juin.

Comment a-t-on pu donner le nom de
Dompte-venin , emprunté de la plante de
Dioscoride, qui n'esl pas la nôtre, a une au-
tre plante elle-même très-soùpçonriéè de
qualités vénéneuses, répudiée assez géné-
ralement par les bestiaux, qui exhale, sur-
loul de sa racine, une odeur nauséabonde?
Ma S 'I SUffil que les aneielis aient vanté les

grandes propriétés d'uni' [liante de ce nom,
pour avoir, sans autre examen, introduit
celle-ci dans la matière médicale. C'est en
vain qu'on a \oulu mettre à profit le duvet
soyeux de ses s meures : malgré l'éloge

qu'on en a fait, te défaut d'élasticité ne per-
mettra jamais de l'employer aux mêmes
usages que le (oton.

Ou trouve, sur les collines pierreuses des
contrées méridionales, I'Asclépiade noiue
(Àsclepias nigra, Linn.), qui ne diffère de
j'es èce précédente que par ses feuilles plus
étroites, inoins grandes, par ses tleurs d'un
rouge obscur et noirâtre, inoins nombreuses:
les tiges sont un peu grimpantes.

L'Asclépiade de Sykie {Asclcpias syriaca,

Linn.), vulgairement Àpqçin à ta ouate, ori-

ginaire du Levant, est aujourd'hui tellement
répandue dans tous lus jardins, qu'on peut
la regarder comme naturalisée en France,
particulièrement dans le Midi. C'est une
très-belle plante, distinguée par la grandeur
de toutes ses parties. Ses tiges sont hautes
de trois ou quatre pieds; ses feuilles gran-
des, ovales, blanches et cotonneuses en
dessous : ses tleurs sont réunies en ombelles
i clinées, d'une assez belle couleur, rougeâ-
tre, quelquefois blanches; le limbe de la

corolle rabattu sur le calice. Ses fruits sont
très-gros, ovales, aigus et renllés. Les ai-

grettes des semences sont composées d'une
sorte dec >ton très-bn, long, blanc et soyeux.
Il fleurit eu juin et juillet.

Cette j dante contient un suc laiteux, acre
et caustique, que quelques médecins n'ont

rai it d'employer en cataplasme pour
résoudre les humeurs froides ; d'autres, en-
core plus hardis, se sont servis des graines,
des racines et de l'écorce pour purger et

même, à plus forte dose, pour exciter le vo-

missement. N'est-ce pas abuser de l'ait de
guérir, que d'y introduire des substances au
moins très-susp cies, quand on peut obte-

nir les mêmes effets de beaucoup d'autres

bien moins dangereuses? Dans les circoiis-

tadci s où le colon est rare et cher, on peut

y mêler la ouaie de celte Asclépiad : on
est parvenu à en former des étoffes légères,
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assez belles : on l'emploie également pour
les canapés et les coussins. Ses tiges four-

nissent des fils propres à fabriquer de gros-

ses toiles et des cordes, mais qui seront
toujours inférieures, quoi qu'on en dise, à
celles du chanvre ou du lin, ainsi que les

poils de ses aigrettes à celles du coton.

ASPALAT ébè\e (vulg. Bois d'ébène; Ebé-
nier noir; Aspalathus ebenus, Linn.}, fam.
des Légumineuses. — Cet arbrisseau utile

croit aux Antilles et particulièrement à Haï-
ti, à Cuba, à la Jamaïque , dans les lieux

pierreux et les bois.

Partout dans ces forêts on voit noircir l'ébène.

Aussi les ébénistes recherchent-ils le bois
de cet arbrisseau pour fabriquer leurs ou-
vrages de marqueterie. On en trouve des
halliers entiers où se plaisent les cocotzins,

charmante tourterelle d'Amérique, la plus
petite de ce genre. Ils y passent leur vie, y
font leur ponte, et quand un noir vient à
baliser ou arracher ces arbustes, les cocot-
zins effrayés sont obligés de fuir et de cher-

cher d'autres pénates ; alors, comme le dit

Castel :

Nous ne saurions leur rendre

Le bocage où leur voix aime à se faire entendre

,

Ni les plaines de l'air , ni les buissons heureux
Témoins de leurs plaisirs, confidents de leurs feux.

Au premier aspect de l'Aspalat , on est

étonné de l'exiguïté de son feuillage qui
semble à peine suffire pour entretenir sa

végétation; mais on le conçoit bientôt en
pensant, avec l'auteur des Harmonies de la

nature, que quand les feuilles d'un arbuste

des terrains secs et arides sont trop petites

et en trop petit nombre pour suffire au re-

cueillement des pluies nécessaires à sa vé-

gétation, la nature pourvoit à sa nutrition

d'une autre manière; car si les feuilles sont

petites, les racines sont fort longues, et les

premières ont, dit-il , le caractère monta-
gnard, c'est-à-dire qu'elles sont concaves et

se dirigent vers le ciel pour recevoir l'humi-
dité aérienne I

Les ébénistes et les tabletiers, en Europe,
ont trouvé l'art d'imiter le bois d'ébène
avec le poirier et d'autres bois durs qu'ils

colorent avec une décoction chaude de noix

de galle. On se sert d'une brosse rude pour
appliquer cette couleur sur le bois, et d'un

peu de cire chaude pour donner le poli.

ASPERGE (Asparagus, Linn.), genre type
de la famille des Asparaginées. — Les As-
perges forment, dans la famille des Aspara-
ginées , un genre très-naturel qui se com-
pose d'espèces peu nombreuses en Europe,
et qui, jusqu'alors, n'ont été observées que
dans l'ancien continent; les autres, en plus

grand nombre, croissent au cap de Bonne-
Espérance , quelques-unes dans les Indes-
Orientales. La plupart des espèces d'Europe
se retrouvent dans le Levant et la Barbarie;
elles ne s'étendent guère au delà des con-
trées méridionales : elles se plaisent de pré-

férence dans les terres sablonneuses, sèches
ol chaudes, soit le long des côtes maritimes,
soit aux lieux bas, stériles et pierreux des

montagnes sous-alpines. Cependant elles se
montrent quelquefois dans les pays froids.

Linné cite l'Asperge officinale sauvage, ob-
servée dans les bois de quelques contrées

de la Suède ; Gilibert l'a rencontrée dans
plusieurs terrains sablonneux et incultes de
la Pologne ; Gmelin et d'autres voyageurs
l'ont trouvée sur les bords du Wolga et jus-
qu'en Sibérie : c'est la seule espèce qui pa-

raisse dans ces contrées glaciales.

Les anciens, tels que Théophraste et Dios-

coride, ont appliqué à ce genre le nom d'^is-

paragos, dont l'étymologie n'est pas bien
connue.
L'Asperge commune (Asparagus offieinalis,

Linn.) est une plante d'un port élégant, sur-

tout lorsqu'elle est dans son entier dévelop-
pement

; que sa tige, d'un beau vert, haute
de trois à quatre pieds, s'étale en rameaux
nombreux, paniculés, chargés de paquets de
feuilles fines et délicates.

Ce n'est pas sous cette forme que l'As-

perge est connue du vulgaire. On donne le

nom d'Asperges à ces jeunes et tendres
pousses non ramifiées, que l'on coupe en
cet état pour être servies sur les tables. La
découverte des propriétés alimentaires de
l'Asperge est très-ancienne ; on n'en con-
naît point l'époque; elle était déjà en grand
honneur, du temps de Pline (1), chez les

agriculteurs les plus distingués de l'anti-

quité. Les Grecs et les Romains en étaient

très-friands ; ils préparaient les Asperges à
l'aide d'une ébullition tellement prompte,
qu'elle était passée en proverbe (2). Du temps
de Martial, les Asperges cultivées dans les

environs de Ravenne passaient pour les plus

estimées.
On n'est point parfaitement d'accord sur

l'espèce sauvage qui a fourni notre Asperge
cultivée ; cependant on en retrouve presque
tous les caractères dans cette variété que
Linné appelle maritime, que l'on voit figu-

rée dans quelques auteurs anciens. Elle

s'élève moins ; ses feuilles sont plus nom-
breuses, plus épaisses, les fruits plus gros.

M. Decandolle la regarde comme une espèce
distincte ; dans son Supplément à la Flore
française, il la nomme Asperge amère (As-

paragus amarus), à cause de la saveur amère
et non douce des jeunes pousses. Elle paraît

différer un peu de la variété indiquée par
Linné , avec laquelle néanmoins on la

trouve souvent sur les bords de la mer, dans
les contrées méridionales de l'Europe.

Une autre variété, convertie également en
espèce, semble avoir au moins autant de
titres pour être admise comme type de l'As-

perge commune : c'est I'Asperge a fecilles
mêmes (Asparagus tenuifolius, Lamk.). Sa
tige est beaucoup plus courte, ses feuilles

plus longues ; elle croît dans les prés cou-
verts et montagneux, près des marais et des
rivières, dans les contrées méridionales de
l'Europe.

(1) Omnium hortensiorum lautissima cura aspa-

ra'jis, Pline , Hisi. lib. xre, cap. 8.

("2) Velorius quant asparagi cuquuntur, proverbe

que Suétone met dans la bouche d'Auguste.
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11 paraît que les anciens distinguaient

t'Asperge cultivée smis le a d'Auilis, à

cause de ses pousses mieux nourries, et les

espèces sauvages bonnes à manger, sous ce-

lui de» Cumula. Pline, en se plaignant du
haut prix de certains légumes cultivés, qui

privait les pauvres de leur usage, 'lit : que

la nature avait mis les Asperges sauvages

(Corruda1
) à la disposition de tous les hommes;

mais aujourd'hui qu'on les cultive, elles sont

devenues si vigoureuses, qu'il n'en faut, à Ra-
vetinc, que trois pour une livre. (L. xix, c. i.)

Celte Asperge est l'espèce qui supporte le

mieux le froid des climats septentrionaux
;

aussi est-elle la seule cultivée.

L'Asperge est apéritive, diurétique; elle

fournit un aliment agréable e1 Léger, mais
que l'on regarde, je ne sais pourquoi, comme
nuisible aux càlculeux et aux goutteux. On
connaît l'odeur désagréable qu'elle donne
rapidement aux urines, odeur que l'on fait

disparaître par le vinaigre; on peut même
la changer en odeur de violette, en y mêlant
quelques gouttes d'essence de térébenthine.
La racine de l'Asperge a été rangée parmi les

cinq racines apéritives majeures : elle n'est

plus guère en usage. Les vaches, les chè-
vres, les moutons, mangent les Asperges
sauvages : elles sont rejetées par les che-
vaux et les cochons. On prétend que les

personnes frottées du suc de l'Asperge sont
a l'abri de la piqûre des abeilles.

Parmi les ennemis de cette plante, le plus
à craindre est la larve du hanneton (Scara~
bœus melolontha, Linn.), que l'on nomme
turc. Dès qu'on s'aperçoit de sa présence, il

faut arracher la plante et tuer l'insecte : la

courtilière ou taupe-grillon (Gryllus gryllo-
talpa, Linn.) n'est pas moins redoutable;
elle établit son nid sous les racines : pour
la détruire, on introduit dans son trou de
l'eau et de l'huile; mais quand l'eau est trop
abondante, elle fait périr les pieds de l'As-

perge. Les limaçons, surtout dans les années
pluvieuses, se jettent avec avidité sur les

jeunes tiges ; on les prend le soir et le ma-
tin, temps où ils cherchent leur nourriture

;

dans les années sèches, on voit paraître des
chenilles, des pucerons, des scarabées. On
détruit les chenilles en secouant les tiges
sur un linge ; les pucerons, avec la fumée
du tabac ; les scarabées, en les recherchant
avec soin. On y trouve encore le criocère
rouge à points noirs, de Geoffroy (Crytoce-
phatus 12 punctatus , Linn.) ; le criocère
porte-croix de l'Asperge, Geoff. (Cryptocepha-
lus asparagi, Linn.), le bibion de Saint-Marc
rouge, Geoff. (Tipula horlulana, Linn.) ; ce
dernier exerce surtout de très-grands rava-
ges dans les plantations d'Asperges , et en
général dans les jardins et les vergers. Sa
larve ressemble à un ver allongé, hérissé de
quelques poils.

Parmi les Asperges sauvages, la plus ré-

pandue est l'AsPERGE A FEUILLES AIGLES (As-
paragus acutifolius, Linn.) : elle porte assez
généralement le nom de Corruda chez les

anciens botanistes, nom qui a été appliqué à
quelques autres espèces ; on la connaît en-

core sous les noms vulgaires de Espargon
sauvage, Roumecounil, Asperge sauvage, etc.

Elle croit au\ lieux stériles et pierreux des
moirées méridionales.

L'Asperge blanchi: ( Asparagus albus,
Linn. exige, à ce qu'il parait, un climat
plus chaud que la précédente. On ne l'a

point enrore découverte en France; elle

croll en Espagne, dans le Portugal, sur les

rêiies de Barbarie. Les Arabes et les Maures
en mangent les jeunes pousses.

Culture. — Voici comment M. Tollard
(Traite des végétaux, Paris, 1838) décrit la

culture des Asperges : « Pour se procurer de
bonnes races d'Asperges, il faut apporter du
soin dans le choix des plants ou dans les

graines qu'on sème. Une aspergerie se fait

de trois manières : 1" Par des graines de
bonne espèce, qu'on sème au printemps et

dont on transplante le plant la deuxième
année. Ce procédé est le plus économique
quand on a le temps d'attendre : on peut le

concilier avec une demi-plantation qu'on
achèvera deux ans après avec le plant qu'on
élève chez soi, ou qu'on se procure par la

voie du commerce. 2° Par des graines d'As-
perge, qu'on sème en place et qu'on ne
transplante pas; il suffit alors de les cultiver

pendant trois à quatre années et d'éclaircir

le plant à la distance nécessaire entre cha-

que pied, c'est-à-dire a 18 pouces. Ces deux
procédés sont peu employés et la plantation

est généralement adoptée, parce qu'elle

donne plus tôt des asperges. 3° On fait une
fosse de 2 pieds de profondeur et plus ou
moins large, selon la quantité d'Asperges
que l'on a à placer. Le fond de cette fosse

est garni d'une couche de fumier, lui-môme
recouvert de quatre pouces de terre. Cela
fait, on place les griffes d'Asperge à dix-huit

pouces de distance et môme à deux pieds, et

on recouvre la plantation de quatre pouces
de terre. Et comme les Asperges aiment une
terre substantielle et néanmoins douce et

légère, si le sol dans lequel on les établit

est compacte et humide, on l'enlève à un
pied de profondeur au-dessous des deux
pieds prescrits, et on le remplacera par une
terre plus légère, mêlée avec du vieux bois,

des cornes, des os, des épines, des plâtras,

avec des terres salpêtrées des vieux édifices,

des vieilles murailles, et des écuries sur-
tout. Celte plantation se fait en automne et

au printemps; il faut que les grilles ou
plants aient deux années de semis; et comme
l'établissement d'une aspergerie occasionne
une perte de terrain et de temps en atten-

dant la jouissance du produit, il importe
beaucoup de choisir des griffes de bonne
race, puisqu'elles n'exigent pas plus de frais

de culture que les communes et qu'elles

produisent de plus grosses tiges. Les bons
plants d'Asperges doivent être des racines

longues, molles, chevelues, et présenter des

yeux arrondis et fortement prononcés à leur

collet. La plantation faite, on arrache les

herbes à mesure qu'elles s'établissent dans

l'aspergerie ; chaque année on donne un bi-

nage au printemps et on ajoute une couche
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nouvelle de terre mêlée de terreau consom-

mé ou de débris de vieilles couches, ou bien

de terres prises dans les étables. Les deux
premières années, on ne coupe pas les As-
perges ; la troisième, on coupe la moitié de

celles gui montent ; et la quatrième, on en

a une jouissance entière.

« On a dit qu'une aspergerie bien soignée

pouvait durer vingt à vingt-ping ans, cela

est vrai ; mais à dix ou douze ans elle com-
mence à vieillir et à donner moins de pro-

duit ; et comme elle va toujours dès lors en
décroissant, il faut s'occuper d'en établir

une autre. Lorsqu'on veut avoir des Asper-

ges de primeur, on plante très-rapproché du
plant de trois ans, dans une couche chaude,

sous châssis ou en serre chaude ; le produit

est sûr et très-grand. L'Asperge est d'un

usage extrêmement multiplié; c'est un ali-

ment très-sain et l'un du ceux qui plaisent

le plus à l'estomac et qui conviennent à tous

les âges et à toutes les constitutions. Cette

plante est remarquable par sa propriété, : lus

prononcée que dans aucune autre, de s'assi-

miler avec une singulière rapidité les ma-
tières animales et végétales impures, qu'elle

transforme en aliment. Considérée sous ce.

point de vue et dans ses phénomènes chimi-

ques, elle serait plus près des substances

animales que des substances végétales ; car

elle est recherchée par les animaux carnivo-

res, et a beaucoup d'analogie avec les subs-

tances putrescibles. Ce serait un sujet digne

de l'attention des physiologistes, que d'exa-

miner et de rapprocher les plantes nutriti-

ves qui tendent visiblement à l'aïçalescen .

et sont par cela même susceptibles de passer

dans les couloirs animaux sans éprouver

une décomposition acide très-marquée, ainsi

qu'il arrive dans la presque totalité des vé-

gétaux. Observez que les plantes les plus

alimentaires ont quelque chose d'animal,

ainsi que cela se voit dans le froment, les

orchidées et la plante qui nous occupe; et

nous ne pouvons douter qu'il ne soit possi-

ble d'augmenter cette propriété, ou, pour
parler plus juste, cette tendance vers les

propriétés animales, en nourrissant l'as-

perge plus abondamment d'impuretés et

d'excrétions animales, qu'on sait, d'ailleurs,

être appropriées spécialement à ses organes.

parce qu'elle les appète, digère et assimile

comme à vue d'oeil, tant elle croit avec force

quand elle en est nourrie ! »

ASPERL'GO. Voy. Rapetïe.
ASPÉRULE (Asperula, Linn.), fam. des

Rubiacées.— Les Aipérules, ainsi nommées
à cause de l'âpreté de plusieurs espî

(asper, âpre) sont très-rapprochées du Slié-

rardia, et ne s'en distinguentque pqrleur fruit

composé de deux capsules ôud un. baies sè-

ches, non couronnées par les dents du calice.

Ce genre renferme quelques espèces assez

élégantes, parmi lesqm lies on remarque I'As-

pérule odorante (Asperula odoràta, Linn.),

que l'odeur agréable de ses fleurs, et sur-

tout celle de ses feuilles fanées, ont fait nom-
mer Petit muguet. Reine des bois, Hépatique

étoilée, etc. Sa racine est rampante ; ses tiges

lisses et simples; son feuillage léger, d'un

vert gai et luisant; huit feuilles ovales, lan-

céolées à chaque verticile ; les fleurs sont

blanches pédonculées, terminales, presque
en ombelle; les pédoncules dichotornes; le

fruit un peu velu. Elle croît dans les bois,

aux lieux montueux et couverts. Ses fleurs

paraissent en mai.
Ses racines, ainsi que toutes celles des au-

tres espèces, fournissent à la teinture une
couleur rouge, mais bien inférieure à celle

de la garance : ses propriétés, quoique van-

tées pourl'épilepsie, la paralysie, etc. i se ré-

duisent à une boisson théiforme, légère:

ment tonique. Elle est très-recherchée des
li itiauj : les vaches .qui s'en nourrissent

donnent un lait plus abondant, plus savou-
reux ; elle communique aux liqueurs alcoo-

liques une saveur et un arôme agréables.

Linné dit que, placée entre les vêtements,

elle en écarte les insectes destructeurs.

On a donné de préférence lenomd'AspÉ-
rlle des teinturiers îAsperula tinctorici ,

Linn.) à une espèce dont la racine ne donne
guère une teinture plus forte que celle des
autres, mais pour laquelle on préférera tou-

jours la garance. Sa racine est employée
dans le Nord pour teindre les laines en rouge.

Ses tiges sont faibles et grêles; ses feuilles

étoiles, linéaires, verticillées six à sis, puis

quatre, enfin opposées. Les fleurs sont blan-

ches, disposées en petits corymbes pànicù-
lés. On trouve cette plante sur les collines

arides et pierreuses. Elle fleurit, en mai et

en juin.

L'Aspérule a l'esquinancie (Asperula cy-

nanchica, Linn.) ou Herbe à l'esquinancie, à

reçu ce nom parce qu'elle a été longtemps
el inutilement employée en tisane, en gar-

garisme, en cataplasmes pour guérir les in-

flammations de la gorge : ou a reuoncé
enfin a un prétendu remède qui ne guérissait

p.;-. Elle • roil aux mêmes lieux que la pré-
cédente, et lui ressemble tellement que plu-

sieurs auteurs ne la regardent que comme
une variété. Sa tige est plus ferme; ses feuil-

les plus étroites, quatre à chaque verticille ;

ses 1 ur-, couleur de chair, à quatre divi-

sions. Elle fleurit tout l'été.

L'AspÉiu le des champs (Asperula arvensis,

Linn.) est remarquable par les folioles qui
accompagnent les fleurs en formé d'involu-

cre, garnies à leurs bords de cils blanchâtres

et îionibi un.. Ces fleurs sont bleues, réunies

en tète. Les feuilles sont étroites, linéaires,

il sise huit à c aque verticille. Cette plante

est commune dans les bois et les champs,
dans les contrées tempérées de l'Europe.

L'Aspérité de tlrin (Asperula taurina,

Linn.) est une espèce assez agréable à la vue,

bien dist: iguée par ses grandes feuilles lar-

ges, ovales, lancéolées, très-aiguës, quatre

à chaque verticille, marquées de trois ner-

vures. Les 'leurs sont blanches, fasciculées

et terminales. Ede croit aux lieux montueux
et sur les collines du Piémont, dans la Suisse

et l'Italie. Elle a été admise dans plusieurs

jardins, comme plante d'ornement.
ASPHODÈLE^Asphodelus, Linn.), fam. des
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Liliacée8. — Los asphodèles, Habitants du

midi de l'Europe, nous fburnissenl de

belles espèces pour la décoration de nos jar-

dins. Leurs (leurs sont, à la frérité, d'une

médiocre grandeur; mais leur nombre, leui

disposition en épis simples ou panicu

une corolle ouverte en une étoile à six

imvhiis, la hautour de leur tige, les fout pa-

r.i'i,i e avec avanta ;e.

Les Asphodèles sonl des plantes do l'an-

ii' m continent. Aucune n'a été découverte

dans l'Amérique. Quo qu'elles supportent as-

sez bien le froid, elles s'avancent davan-

tage dans les paj s chauds et sont ié; andues
dans les belles contrées de la Grèce,- dans
l'Asie la Barbarie, etc. D m partie '1rs espè-

ces 8è retrouve en Europe. Elles cro

sez bien dans toute sorte de terrain, à tou-

tes (es expositions, mais elles préfèrent une
terre meuble, un peu profonde*, une exposi-

tion chau
Le n< m à'Asphodile a été employé p;ir

Pluie, Dibscoride. H vient du grec* et signi-

fie ictptre. Il fut probablement donné in ces

plantes a cause de leur tige roide el droite,
ei de In dispositiftn de leurs fleurs en un long
épi simple dans plusieurs espèi

Les terrains montueux dé la Sicile, de
l'Italie, el même certains endroits do la

Suisse ont enrichi nos jardins dû bel Aspho-
dèle junk [Aàphodelus luieus, Linn.), vul-
gairement Verge de Jacob. Il y forme du lar-

ges touffes épaisses, hautes de trois pieds,
d'où s'élancent des quenouilles de Qeursd'un
beau jaune d'or, qui durent pendant six se-

mailles à partir du mois de mai. Les feuilles

sont presque lilifôrmes. Coite plante, pi

dans les plates-bandes, ou groupée sur le

bord des gazons, sur la lisière îles bosquets,
dans les jardins paj sagers, 3 jette une a

lile variété.

L'ABPBOPÈLE li \mi 1 \ Asphiiililiisramosus,

Linn.) est d'un très-beau port. Du centre
d'une touffe de longues feuilles 1 n gla

d'un vert glauque, s'élève, à la hauteur de
2 ou 3 pieds, une lige dure, épa sse, rami-
fiée à son sommet, quelquefois simple, termi-
née par un long épi de belles Heurs blan-
ches ou vertes, en étoile, raj ées de pourpre.
Cette plante croît aux lieux montueux et dé-
couverts, dans les grandes plaines des con-
trées méridionales de l'Europe, en France,
en Espagne, etc. Quoique attachée aux pays
chauds, e le rie craint pas d'habiter quelque-
fois des lieux où la neige reste six mois de
l'année, d'après le rapport de V niais, qui dit

l'avoir observée dans les froides montagnes
du Noyer en Champsaur, où la neige reste
longtemps.

Les anciens, persuadés que les mânes des
morts se nourrissaient des racines tubéreu-
ses de l'Asphodèle, le plantaient auprès
des tombeaux. Dans les temps de disette,
ses tubercules, cuits dans l'eau, peuvent
servir d'aliment : on en retire aussi une 1

-

cule amilacéè également nourrissante. Les
sangliers sont très-friands de celle plante.
Quant à ses propriétés médicales, elles sont
aujourd'hui à peu près abandonnées.

L'Asphodsi 1 bi 1 bi 1 \ Isphodcliu bulbo-
sus, l Lnh. esl bien moins cultivé que les
deux m> il a ci penda il lavai,
de se mullipliei de lui-même el vi

dans toute s, nie de terres, mi plus
mauvaises, les plus sèches, les plus pierreu-
ses. Il croil naturellement dans les , ,1

méridionales de l'Europe, au milieu des ver-
tes pi, unes. J| péril lolls les ans, tandis que
les espèces précédeptes sont vivaces.

ASSA FOETIpA Voy. 1 > rôle,

ASSIMILATION. Voy. Physiologie VÉGÉ-
TALE.
\M ÈRE Istep, Linn.'), fam. des Compo-

• Comparer .les ffeurs à des astres ,

fjaire desa n re le ciel sur la lei re ; h ur
en imposer le nom. c'est donne unie

idée de leur beauté En effel , qi

fleurs, s.int frapp.ees par le soleil , qu'elles
lui prése ib ni le disque dor^ de leur co-
rolle ci les rayons empourprés de leur con-
tour, on dirait autant d'étoiles r Spahdues sur
la verdure des prés. Quelque exagérée que
puisse être cette expression, elle sera tou-
jours plus agréable que ces noms ridicules
tirés des maladies pour lesquelles les plan-
tes sont employées : ci nom d'ailleurs n'est-

il pas aujourd'hui en partie justifié parla
beauté et le grand nombre d'espèces doutée
genre; est composé? A la vérité, l'Europe
n'en produit que très-peu , el quoique infé-

rieures à celles iiiini l'Ame ique nous a en-
richis, surtout à notre belle Heine-Mai -

rite, elles ne sont pas dépourvues d élé-

gance. La plupart nous viennent dès con-
trées méridionales des Pyrénées el des Alpes.

Presque inconnues aux anciens, on ne
peut en citer qu'une seule espèce, qui paraît
av iir été mentionnée par Pline et Diosço-
ride : ."est otrè Astèhe vmi.ii.i; Aster an\el-

Iiis , Linn.), une dès plus distinguées,' rap-^

portée à l'ester alticus des auteurs précé-

dents, qui a reçu beaucoup d'autres noms
une foule de propriétés, la plupart ac-

compagnées de superstitieuses pratiques,

telles que celle de guérir l'ii itlniiima tien de
l'aine, qui ne peut l'être qu'autant que le ma-
lade cueille cette [liante de la main gauche, et

s'i n toi me une ceinture autour de la partie

douloureuse.
Peut-être est-ce encore la môme plante

décrite par Virgile dans ses Géorgiques , et

dont Delille nous a donné la traduction :

Mais il esl nue Heur plus salutaire encore;

Sur les bords tortueux qu'enrichit son limou
,

De rejetons nombreux un amas l'environne;

D'un disque éclatant d'or sa tète se couronne
;

Mais de la Violette, amante de gazons,
La pourpre rembrunie embelli] ses rayons,

Et souvent les autels, chargés de mis offrandes.

Aiment à se parer de ses riches guirlandes.

Virg., Ceorg., 1. tv, v. -271.

Celle Aslère mérite, par sa beauté, d'ê

comparée à une étoile, surtout quand elle

développe ses fleurs en corymbe, a disque
jaune, couronnées de rayons d'un beau bleu.

Elle croit sur les collines arides, dans les

contrées méridionales. Du lui donne quel

quefois le nom i'QGil île Christ.
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L'Astèbe des Alpes (Aster alpinus, Linn.)

n'est pas moins élégante que l'espèce pré-

cédente ; mais elle ne porte , au sommet
d'une tige velue, qu'une seule fleur grande,

dont le disque jaune est entouré de beaux
rayons bleus. Ses feuilles sont velues et lan-

céolées, rares sur la tige, en rosette à la base.

Elle croît sur les montagnes de la Suisse.

Le long des bords de la mer croit l'As-

tère maritime (Aster tripolîum , Linn.) , à

feuilles charnues, distantes, étroites et lan-

céolées. Les fleurs sont assez belles, termi-

nales, en corymbe, à disque jaune, les rayons

de la circonférence d'un bleu pâle ou pour-
pre. Voy. Reine-Marguerite.
Astère de Chine. Voy. Reine- Margue-

rite.

ASTRAGALE (Astragalus, Linn.), fam. des
Légumineuses. — Que de plantes ont été

longtemps négligées et le sont encore du vul-

gaire, lorsqu'on n'y a point attaché des pro-

priétés médicales ou des usages économi-
ques. Les Astragales sont dans ce cas : ils

sont peu employés ; ils ne forment pas moins
un très-beau genre, nombreux en espèces

que la nature a reléguées sur les coteaux et

dans les pâturages montueux, rarement dans

les plaines ou les prés humides. Le plus

grand nombre habite les provinces méridio-

nales , les montagnes alpines : ils brillent

avec éclat dans ces lieux solitaires et sauva-

ges. Ornés de fleurs rougeâtres, purpurines,

blanches ou d'un blanc-jaunâtre , les astra-

gales se plaisent sur les collines stériles,

aux lieux exposés au soleil; d'autres pénè-
trent dans l'obscurité des bois, dans les sols

sablonneux, ou le long des côtes maritimes :

la plupart de ces derniers ont leur pétiole

terminé par une forte épine, et constituent

Ja division établie par Linné sous le nom de
Tragacantha, tandis que les autres, moins
rustiques, sont revêtus d'un feuillage élé-

gant, composé d'un grand nombre de petites

folioles en aile : on y trouve des herbes et

des arbustes. Les fleurs sont disposées en
épis plus ou moins touffus, axillaires ou ter-

minaux.
Le nom d'Astragale est cité par les an-

ciens. On le trouve dans Dioscoride, appli-

qué à une plante qui , d'après lui , se rap-

proche des pois. Sa racine est semblable à

celle d'un gros radis , arrondie et noueuse ,

d'où son nom d'Astragalus (vertèbre), com-
parant ses nodosités à des vertèbres; d'où

vient encore le nom d'astragale en architec-

ture, lorsque les colonnes sont ornées de pe-

tites boules placées les unes sur les autres.

Nous ne savons pas de quelle plante Dios-

coride et Pline après lui ont parlé; mais
nous avons donné le nom d'Astragale (As-

tragalus, Linn.j à un genre caractérisé prin-

cipalement par une gousse , à la vérité , de

forme variée, mais divisée dans sa longueur
en deux loges, séparées par une cloison pa-

rallèle aux valves, formée par le repli de la

suture inférieure des valves.

Aucune espèce n'égale en beauté I'Astra-

GALE QUEUE DE RENARD (Astragalus alopeCU-

roides, Linn.) , ainsi nommée à cause de se»

gros épis ovales-oblongs, denses et velus, de
couleur jaunâtre, axillaires et sessiles. Cette
belle espèce croît sur les Alpes, dans le Lan-
guedoc, le Dauphiné, etc. On la cultive

,

comme plante d'ornement , dans plusieurs
jardins. Elle y produit un très-bel effet par
son port élégant et ses gros bouquets de
fleurs. Les troupeaux s'en nourrissent vo-
lontiers.

On distingue par le nom d'Astragalus ci-

cer, Linn. , I'Astragale a gousses rondes ,

parce que ces dernières ressemblent à un
gros pois. Plus répandu que l'espèce précé-

dente, cet Astragale est aussi plus ancienne-
ment connu , quoique les premiers botanis-
tes n'en aient pas fait mention. Il n'est point

sans élégance , surtout lorsqu'il est chargé
de ses fleurs d'un blanc-jaunâtre, sessiles,

réunies sur un épi court , axillaire. Cette

plante croît dans les terrains secs, dans la

Suisse, le Dauphiné, le Piémont, etc. On l'a

trouvée également dans ie bois de Vincen-
nes, le parc de Saint-Cloud ; mais on soup-
çonne qu'elle y a été semée. On la regarde

comme un bon fourrage pour les bestiaux.

On a donné le nom de Réglisse sauvage à

I'Astragale a feuilles de réglisse Astra-

galus glycyphyllos , Linn.). En effet , sa ra-

cine a presque la douceur de celle de la ré-

glisse. Les fleurs sont d'un blanc jaunâtre,

disposées en épi oblong , un peu lâche : il

leur succède des gousses comprimées, allon-

gées, un peu arquées. Cette plante croit, de-

puis les contrées tempérées jusque dans
celles du Nord, le long des bois, dans les

prairies, au bord des haies et des buissons.

Quoique très-recherchée des bestiaux, il se-

rait très-peu profitable de la cultiver comme
fourrage, quand le trèfle, la luzerne, le sain-

foin en fournissent de bien supérieur.
L'Astragale-hameçon ( Astragalus hamo-

sus, Linn. ) est bien caractérisé par ce seul

nom, appliqué à ses gousses fortement cour-

bées en crochet , glabres , cylindriques et

pendantes. Cette espèce croit aux lieux secs

et pierreux des provinces méridionales : elle

s'avance jusque dans la Bourgogne,
Une autre espèce d'un port un peu diffé-

rent, I'Astragale de Marseille (Astragalus

tragacantha, Linn.; Massiliensis , Encycl.
)

croit sur les côtes sablonneuses de la .Médi-

terranée. On ne sait trop pourquoi on lui a

donné lé nom d'ÉpiNE de houc (Tragos acan-

thos), à moins qu'en prenant cette espèce
pour celle qui fournit la gomme adragante en
filets un peu tortillés , on ne les ait compa-
rés , ainsi que ses pétioles épineux, à la

barbe d'un bouc; d'autres l'ont nommée
Barbe de renard. C'est un petit arbrisseau dif-

fus, très-rameux , chargé d'un léger duvet

cotonneux et blanchâtre.

On a cru long-temps que cet Astragale

donnait la gomme adragante du commerce.
En parcourant les côtes de l'Orient, M.deLa-
billârdière a observé que ce n'était point sur

cette espèce qu'on la ramassait , mais parti-

culièrement sur celle qu'il ^a nommée As-
tragalus gummifer, ainsi que sur YAstraga-

lui crctica, Larok,, Encycl., mentionné dans
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le Voyage du Levant, de Tournefort, sous le

nonide Tragaeantha cretica,incana, flore por-

to, lineit purpuras striâto. Il s'ensuit que le

Tragaeantha de Dioscoride el des anciens

botanistes 'luit être rapporté à une de ces

deux espèces, et non à l'Astragale de Mar-

seille, qui croît également dans le Levant,

les (les de l'Archipel, la Barbarie, mais' elle

ne produit jamais de domino adragante.

Cette gomme est nutritive, incrassante ;

dissoute dans l'eau et mêlée avec la farine,

elle en augmente la force agglutinative ; on
l'emploie pour donner plus de consistance à

plusieurs médicaments, ainsi qu'à titre de
Béchique et de calmant dans les loks, les ju-

leps ; on en fait des crèmes , des gelées, des

pastilles, des tablettes , etc. Les teinturiers

en s'oie, les gaziers, les enlumineurs, s'en

serrent pour donner du lustre el plus de
fermeté à leurs ouvrages. Toutes les gom-
mes , quelles qu'elles soient

, paraissent

douées des mômes propriétés , et pouvoir
être employées indifféremment l'une pour
l'autre, telle que l'arabique , celle du ceri-

sier, du prunier, etc. Il est cependant à re-

marquer que la gomme adragante dill'èredes

autres en ce qu'elle est infiniment moins dis-

soluble dans l'eau, qu'elle forme avec ce li-

quide un magma beaucoup plus visqueux,

et trouble complètement sa transparence.
Cette gomme se présente dans le commerce

sous forme de morceaux tantôt rubanés

,

tantôt vermicelles , tantôt amorphes , ondu-
lés, d'une couleur qui varie du jaune-citron
au blanc parfait. Elle nous vient du Levant
par .Marseille.

ASTRANCE ( Astrantia, Linn. , de Sot/>ov,

astre , à cause de ses involucres ouverts en
étoile. ), fam. des Ombellifères. — Dans les

montagnes des Pyrénées et des Alpes croit

l'ASTRANCE A GRASiDES FEUILLES i Astrantia
major, Linn.), grande et belle plante, re-
marquable par l'élégance de ses involucres
à folioles nombreuses, blanchâtres, lancéo-
lées , aiguës , renfermant beaucoup de pe-
tites fleurs blanches ou rougeâtres, qui ont
toute la grâce d'une tleur radiée. Les feuil-

les, non moins belles, sont larges, grandes
,

partagées en digitations conniventes à leur
base, lancéolées, dentées, incisées, ciliées à
chaque dent. La tige est droite , rameuse ,

haute d'environ deux pieds. Elle produit un
assez bel effet dans les bosquets d'été , sur
le bord'des bois. On dit sa racine Acre et

purgative, mais sans aucun fondement :

heureusement, elle n'est pas employée.
ATHAMANTE (Athamanta

, Linn.
)

, fam.
des Ombellifères. — Parmi les Athamantes ,

la seule espèce à laquelle on attribue quel-
ques propriétés est I'Athamante de Crète
(Athamanta cretensis, Linn.), qui croît éga-
lement en Europe , sur les montagnes de la

Suisse, du Daupbiné , de l'Autriche, etc. Sa
racine est longue , ses tiges un peu pubes-
centes, striées , ses feuilles légèrement ve-
lues , les folioles divisées en découpures
planes, étroites, linéaires, aiguës. Les.fleurs
sont blanches; les ombelles à huit ou dix
rayons pubescents ; les involucres à plu-

sieurs folioles blanchâtres à leurs bords. Les
fruits sont ovales, oblongs, striés et velus.
Toute la plante est d'une saveur acre, aro-
matique ; la semence est d'une odeur ag
pie, d'une saveur piquante : elle passe pour
incisive, carminative, emménagogue. <>n

donne au mot Athamanta une double éty-
mologie : il vient du moi Athamas, en Thes-
salie, où croit cette plante; ou bien, on sup-
pose qu'elle a été découverte par Athamas,
roi de Thèbes.
ATRAGENE. Voy. Clématite.
ATR1PLEX. Voy. Arroche.
ATROPA. Voy. Belladone.
ATROPA MANDRAGORA. Voy. Mandba-

GORE.
ATTRAPE-MOUCHE. Fou.Dionea.
AUBÉPINE, ou Néflier-Aï ai pire MespU

lus oxyaeantha, Linn.). — L'Aubépine, quoi-
que moins éclatante que le magnifique ceri-

sier double, a cependant donné son joli nom
à de romanesques beautés, dont on voulait

exprimer en un mot et les attraits et la sa-
gesse. Tout le monde connaît Fleur d'épine.

Son épine est peu redoutable, et ne sert

guère qu'à sa défense ; elle n'abandonne
point la fleur, et semble en quelque chose
ajouter aux charmes modestes de sa forme
et de ses parfums.
L'Aubépine a des variétés doubles , qui

perdent toute leur odeur: emblème frappant
des jeunes personnes qui changent leur sim-
plicité contre des parures nouvelles, qui ne
les embellis-cui même pas.

La variété couleur de rose et simple esl

,

au contraire , très-jolie. C'est comme une
grâce ou un talent qui ne change point une
bergère, mais qui ajoute a sa valeur.
Le nom latin de l'Aubépine est Cratœgus

oxiacantha.
« Qu'il me soit permis de citer, parmi ces

variétés, dit Poiret, un individu qui existe à

une lieue de Saint-Quentin, sur la route de
Paris. Il est placé sur un tertre , en face du
chemin qui conduit au village de Dallon. Des
souvenirs trop délicieux sont attachés à ce
grand arbrisseau pour me refuser au plaisir de
les rappeler ici. Ils intéresseront peu le -lec-

teur, mais je ne le retiendrai pas longtemps.
Cette épine est une des plus fortes que j'aie

vues : on la regarde comme un liosni. Sa

cime est touffue, très-étalée : elle ombrage
un beau gazon: l'ombre et la verdure enga-
gent le voyageur à s'y reposer; il y respire

l'air frais que procure l'élévation du lieu,

qui permet à la vue de s'étendre au loin sur
le grand chemin. C'était là que , dans le

temps du mes études classiques, lorsque je

revenais en vacances à Saint-Quentin , c'é-

tait là, dis-je, que plusieurs de mes parents

et de mes amis m'attendaient lavec une joie

impatientequeje partageais avec eux. D'aussi

loin qu'ils m'apercevaient, des mouchoirs
placés au haut des cannes étaient aussitôt en

l'air comme un signal qui m'annonçait leur

présence. Mon cœur palpitait de joie; j'ac-

célérais ma marche, et je me trouvais dans

leurs bras.

« Epine de Dallon , je ne te verrai plus ;
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je ne saluerai plus de loin la cime (ouffue :

ton feuillage se convertirait pour moi en cy-

près, ton ombrage en un crêpe de mort 1 Je

n'ai plus de parents, je n*ai plus d'amis à

presser contre mon cœur : tous m'ont pré-

cédé dans la nui; du tombeau. »

AUBERGINE (Iffelongène ; Solanum melon-

gtnà, Lih. ), i'am. des Solanées. - -Le nom de
plante à œuf, plante qui pond, a été donné à

la Mélongène, à cause de là ressemblance dé
son fruit avec celui de la poule. Ce fruit

fournit, une nourriture très-recherchée dans
les colonies, où il s'en fait une grande con-
sommation. Il ne devient préparation culi-

naire, qu'autant qu'il est parfaitement mûr;
autrement il est très-acre et astringent , ce

qu'où reconnaît à la couleur noire qu'acquiert

le fruit coupé et exposé au contact de l'air

et de la lumière; on prévient cet inconvé-
nient on partageant les fruits en deux, dans
leur longueur, et en les saupoudrant de sel,

puis eu les pressant une heure après, pour
en exprimer l'eau saturée. Originaire de
l'Amérique méridionale, l'Aubergine se cul-

tive dans tout le midi de la France; elle

conserve ses diverses variétés. On sème les

graines sur couche dès le mois de mars, on
en repique les plants dans des pots qu'on
enterre dans une couche modérée chaude.

L'Aubergine aime la chaleur et de fréquents

arrosements; dans les colonies et dans le

midi de l'Europe, on mange les Aubergines
en salade, ou cuites comme des concombres;
quelquefois , coupées par tranches minces,

trempées dans l'huile et cuites en papillotes;

d'autres fois on fait un hachis de sa chair,

de champignons, de mie de pain, de lait; on
fait cuire cet amalgame au four dé campagne,
dans la peau même du fruit , qui est très-

coriace : c'est ce qu'on appelle dans le pays,

Béringèhè farcie. Les noirs les font bouillir

après les avoir pelées , ou bien il les font

cuire simplement sur le gril, puis les cou-
pent par quartiers et les mangent avec de
l'huilé et du beurre, du sel et du poivre;

cependant cet aliment , froid et insipide, ne
convient pas à tous les estomacs : il est aussi

difficile à digérer que le champignon , et

donne desgnz, des indigestions etdes lièvres.

AUBIF01N. Foy. Centaurée.
AUNE (Bclula dlnus, Lin.; Alnus glutinosa,

\V.t, fain. des Amentâc'ées. — L'Aune a été

.uni aux bouleaux par Linné. C'est un des
arbres qui végète le mieux dans les terres

marécageuses , dont il fait l'ornement et la

richesse. Il s'élève à la hauteur de cinquante
ou soixante pieds. Son bois est d'un gnaia
fin, d'une teinte rougeâtre; ses feuilles, pres-

que rondes, dentées à leur contour
,
glabres

et enduites d'une matière visqueuse qui
s'attache aux doigts. Les chatons mâles sont
courts, nblongs , obtus; les femelles ovales;
les écailles deviennent presque ligneuses.
Cet arbre brave également le froid et le chaud.
On le frauve depuis la Laponie jusque soiïs

le soleil brûlant de la Barbarie. On a fait

sortir, du nombre de variétés citées par
Linné, le Bctula incana, Eûcyel., ou l'Aurie

de montagne, qui croit plus ordinairement

DE BOTANIQUE. AUR 1*8

sur les montagnes et dans les Alpes, aux
lieux humides. Ses feuilles sont blanchâtres
et cotonneuses eu dessous, point visqueuses.
Le bois d'Aune, lorsqu'il est sec , prend

une teinte rougeâtre, d'un rose pâle, tirant

sur le jaune. Son grain est susceptible de
recevoir un assez beau poli, mais sans éclat:

il prend très-bien le noir; les tourneurs et

les ébénistes le recherchent. A raison de sa

légèreté, on en fait des sabots, des échelles,

des perches, des échalas. Les boulangers le

préfèrent à tout autre pour chauff r le four;
on en fait aussi des tuyaux de fontaine, des
pilotis qui durent autant que ceux du chêne,
pourvu qu'ils soient toujours dans l'eau ou
dans la glaise bien humide. Le bois des ra-
i oies est agréablement veiné et propre à des
ouvrages d'ébénisterîe. En Ecosse , on en
fabrique des chaises que l'on préfère à tout

autre bois. L'écorce sert à teindre les cuirs

en noir : les chapeliers s'en servent au lieu

de noix de galle. On en obtient aussi une
teinture jaune. On a vanté ses propriétés
fébrifuges , et des médecins dignes de foi

assurent qu'ils ne connaissent pas de meilleur
succédanée du quinquina. Linné dit que les

Lapons, pour teindre les cuirs avec lesquels
ils font des souliers, des ceintures, etc., em-
ploient leur salive qui prend une teinte

rouge, après qu'ils ont mâché l'écorce inté-
rieure de l'Aune. Les feuilles sont respec-
tées des troupeaux; cependant, dans quelques
provinces, on les leur donne sèches pendant
l'hiver. En médecine, elles passent pour
détersives, et Murray assure qu'appliquées
fraîches et chaudes sur les mamelles , elles

sont le meilleur topique pour chasser le lait.

L'Aune, ainsi que l'utilité de ses diverses
parties, était connu des anciens. Du temps
de Théophraste , l'écorce était employée à
teindre les cuirs. Pline et Vitruve rapportent
que h s pilotis d'Aune sont d'une éternelle

durée", ei peuvent supporter des poids énor-
mes : on remployai! également pour faire

des conduits d'eau souterraine.

Les poêles latins ont souvent parlé de
l'Aune en différents sens. Virgile indique
son lieu natal le long des fleuves :

Fliiminibus salues , crassisque paludibus Alni
Nasciuilur.

Geobg. , lib. n, v. 110.

Ailleurs il peint sa végétation rapide au
retour du printemps, à laquelle il compare
l'accroissement de son amitié pour Gallus :

Gallo , cujus tnnor tantum mihi cremil in horas.

Quantum vere novo viridis se subjkit Alnus.

Egl., x, v. ~!i.

Cet arbre figure très-bien dans les bos-
quets du printemps: on peut l'employer en
palissades élevées qui souffrent très-bien le

croissant, et produisent un effet admirable.
On en forme de belles allées dans les lieux
frais des parcs. Sous le rapport de son utdité,

on en compose des taillis que l'on exploite
au bout de" sept ou huit ans. Pline dit que,
de son temps, on le plantait le long des ri-

vières , pour les contenir dans leur lit.

Ai NEE. Voy. Inule.

AUKONE. Voy. Armoise
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AVERON, AVRQN, CQQUIOULE. Voy.

Avoim .

A\ ERRHOA. Voy. C \u iMBOi ir.u.

AVOCATIER, du caraïbe Aouaea [Lavrus

i, Lin. . fam. il s Laurinécs. I
.

"

A
•>

astun arbre touffu, d'un yerl sombre et

i-, -i levé; il fait le proÛt et l'ornement des

jardins, et

i ergers fructueux dont les simples attraits

Rendent plus de profils qu'ils ne causent de frais.

Cash i .

Rien de plus beau el de plus majestueux
qu'une réunion d'arbi es frii tiers des An-
tilles , où l'oxi vqil s'élever ;i \ ec ri ibl ssse

gant cocotier, le verdoyant bana

l'abricotier conique : ici des caïmitiers donl

les feuilles, bicolore; con rasti ni si

ment avec leurs fruits violets ;

La des Avocatiers donl les hautes venues

S'arrondissent en voûte, et nous cachent les nues.

Castel.

Le Laurier-avocatier croit naturellement
dans l'Amérique méridionale. M. Jacquin
assure qu'il y a longtemps qu'il a été apporté
du continent de l'Amérique aux Antilles, où
on le rencontre dans [pus les jardins et au-

tour des habitations. Selon Aubjel , il fui

cultivé m Caj enne, en 1750, dans une relâche

que ût M. de l'Esquelin au Brésil: il prit des

fruits de cet aibre qu'il porta à l'Ile-de-

France et qu'il remit à M. le juge conseiller.

Ce curieux en ajouta à sa collection et en

éleva un pied qui porta des fruits en 17^8.

L'on doit à celte culture tous les Lauriers-

avocatiers qui se trouvent aujourd'hui à l'Ile

de Fiance.
On sert journellement le fruit de cet arbre

sur les meilleures tables. Les Français te

mangeât avec le bouilli , sans aromates, ni

sel, ni poivre; on le poupe ordinairement
en longueur avec son écorce . autour du
noyau, en morceaux, que l'on offreà chacun
des convives ; il fait non - seulement le dé-
lice des hommes, niais ce qui lui est peut-

être particulier parmi les végétaux, dil La-
marck, c'est qu'il n'y a point d'animaux qui
n'en soient friands et qui ne s'en nourris-

sent; les poules, les vaches, les chiens les

chats l'aiment également.

Ge fruit, si agré; ble aux Américains, mais
qui plaît moins d'abord aux palais des Euro-
péens, est butj ceux et fondant, et quoiqu'il
n'ait besoin d'aucune préparation prélimi-
naire pour les Européens, les Américains le

prêtèrent lorsqu'il est assaisonné avec du sel,

du poivre ou du gingembre, d'autres avec le

sucre ou le jus de citron.

AVOINE [Avena , Lin.) , fam. des Grami-
nées. — La disposition des fleurs en épis

dans les céréales disparait dans l'Avoine,
qui reprend la forme d'une élégante parti-

cule, si générale parmi les Graminées. Ce
genre paraissait bien circonscrit par ses
épillets renfermant, la plupart, plus de deux
fleurs* et par l'arête coudée et tortillé i

1 1-

cee sur le dos de la valve extérieure de la

coroile : mais on a trouvé, da is l'examen des
espèces, certains caractères et des aaoma-

AVO t ...

lies, qui ont été em loj is pour la création
de nouveaux genr s, el c'esl ainsi qu'on a
démembré un genr id a Heurs assez naturel.
—L'Avoine esl désio iée chez les Grecs sous
le nom di ; celui d'œgilopi par. ni avoir

gaiement appliqué' a une aul

d'Avoine, il est probable que Théo| hrasl

Dioscoride, ainsi que Pline, ont voulu parler
de VAvena fatua bI de VÀv. tl rili», pu s-

qu'ib uent de leur im ommo i

les moissons.
Si nous considérons ce genre dans son en-

semble) tel que Linné l'a
,

. nous j

trouvera is u le suite d'esp «es assez nom-
ses, liées entre elles par les cara ter s

me, rapprochées par leur port, se succé-
dapl ei diminuant de grandeur , tellement
qu'on pcui les distinguer en grandes, moyen-
nes et petites espèces. Les grandes, telles

que \'Avena saliva, nuda, fatua, sterilis, etc.,

sonl caractérisées par leurs grandes fleurs,

par la raideur el l'élévation des chaumes,
par une panicule lâche, étalée, par des balles

coriaces , dures , allongées , aiguës, par de
longues arêtes dorsales et torses, par les

sem n :es assez grosses et farineuses.
11 n'en est pas des Avoines comme de la

plupart des autres céréales, qui sont presque
toutes européennes. .Michaux nous a fait con-
naître plusieurs Avoines de l'Amérique sep-
tentrionale; MM. de Humboldt et de Ron-
plaud en o it découvert au Mexique, etc. '.e

cap de Bonne-Espérance en a otl'ert un assez
grand nombre à Thunberg, etc.; mais il est

à remarquer que Japluparl de ces nouvelles
espèces sont placées aujourd'hui dans d'au-

tres genres ;
près jues toutes croissent dans

des contrées h oid is ou humides.
L'Avoine cultivée Avena safiva, I.inn. .

telle q i • la culture nous l'offre , n'a point

enepre | mnue dans l'état sauvage.
Quelle que soit son origine, on peut soup-
çonn i espèce agreste très-rapprochée
en a été le type; et s'il était permis de for-

mer des conjectures , ne pourrait-on pas
croire qu'après la découverte des grandes

des , l'agriculteur , trouvant au milieu
même de ses moissons quelques gn
à semences farineuses, en aura essa

culture, qu'elles se seront amélio
perdant leur rusticité, et converties en va -

riélés rendues constantes avec le temps, et

tellement éloignées de l'espèce primitive,

qu'elles l'auront fait méconnaître? Parmi ces

variétés on distingue l'Avoine blanche, noire,

brune, d'un rouge fqncéf&vec el quel [uefois

sans arête. La plus estimée est celle qui se

rapproche le plus de la noireou d • la brune.

Ou distingue même comme espèce l'Avo

nue (Avena nuda, Linn), dont le grai

plus petit, et quitte son enveloppe à la ma-
turité ; elle pass • pour être d'une excell

qualité , et mériter la préférence dans les

usages économiques.
L'Avoine est, surtout dans les pa s s pten-

trionaux, la principale et la meilleure nour-

riture pour les chevaux! Il faûl èvjter de la

leur donn. r louvelle ou mouillée, aùtremenl

elle leur cause des indigeâUpns ou les relâche
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trop. Ce grain les nourrit, ranime leurs forces,

les tient en haleine, et les dispose pour le

travail. Les moutons qu'on en engraisse, les

agneaux nouvellement sevrés , sont nourris

avantageusement avec des grains d'Avoine
qu'on fait quelquefois moudre grossièrement:

ces grains augmentent considérablement le

lait des vaches et des brebis, et ils donnent au
lard des cochons un goût excellent. Les pou-
les, les dindons , les oies , les canards , les

cygnes et autres oiseaux les dévorent avec
avidité.

L'Avoine fournit une farine avec laquelle

on fabrique, dans certaines contrées, telles

qu'en Bretagne, un pain de médiocre qua-
lité, noir, pesant, compacte et visqueux:
c'est un mauvais aliment. Les paysans du
nord de l'Angleterre et de l'Ecosse n'en ont
point d'autre. Le meilleur moyen de rendre
l'Avoine alimentaire et saine est de la ré-

duire en gruau, qui est une Avoine mondée,
dépouillée de son écorce , et moulue gros-

sièrement. Cet aliment est d'un très-grand

usage dans la Normandie et la Bretagne; il

est adoucissant et rafraîchissant dans la toux,

les picotements et fluxions de poitrine, dans
la pleurésie et les érysipèles. A cet effet, on
fait bouillir le gruau dans l'eau, du lait, du
bouillon, etc. ; une décoction forte et éva-

porée peut servir à faire un sirop, très-estimé

pour la colique; les Allemands le nomment
sirop de Luther, parce que ce réformateur,
sujet, dit-on, à la colique, en faisait usage.
Parmentier a observé que l'Avoine bouillie

un instant dans l'eau , et mêlée avec de la

fécule de pomme de terre et des œufs, com-
muniquait aux crèmes une odeur très-agréa-

ble de vanille. En Angleterre , en Hollande,
en Allemagne , l'Avoine sert à faire de la

bière qui est délicate et légère. L'eau aigrie

sur la lariue d'Avoine forme, avec le sucre et

une petite dose de bon vin blanc, une limo-
nade antiseptique et stimulante, très-propre,

d'après le docteur Pringle, à arrêter les pro-

grès du scorbut. Les grains d'avoine frits

avec du vinaigre fournissent un très-bon
topique pour la colique et les douleurs de
c'ùlê, étant appliqué très-chaud ; on fait aussi

avec la farine des cataplasmes résolutifs.

Parmi les insectes nuisibles à l'Avoine on
cite le puceron de l'Avoine (Aphis avenœ,

Linn.), la phalène du froment (Phalœna tri-

tici, Linn.)
, qui attaque ses panicules; la

mouche de l'Avoine [Musca avenœ, Linn.), qui
ronge labase des chaumes. Cet insecte serait-

il le même que celui que plusieurs agro-

nomes ont signalé sous le nom de chenille

de l'Avoine, qui détruit, en certaines années,
une grande partie des récoltes ,

perce les

jeunes tiges lorsqu'elles commencent à pous-
ser, et se nourrit des sucs destinés à leur

accroissement? On a proposé pour sa des-

truction plusieurs moyens dont on n'obtient

du succès qu'avec beaucoup de soins et de
peines. L'Avoine, pendant sa végétation, est

encore attaquée par le gibier, qui la mange
en herbe, par les oiseaux qui en dévorent les

grains ; elle est étouffée par les mauvaises her-

bes, particulièrement par le chardon hémor-

roïdal (Serratula arvensis, Linn.), par l'avron
ou la folle Avoine (Avena fatua; Linn.), etc.,

qu'il est très-difticile de détruire. Le grain
est sujet aussi au charbon, à la carie, mais
bien moins que le froment; on y remédie
par le chaulage. Il n'est point parmi les Avoi-
nes sauvages d'espèce plus commune , sur-
tout dansles moissons et les champs cultivés,

que l'Avoine folle (Avena fatua, Linn.), qu'on
nomme encore Averon, Avron, Coquioule,
assez semblable, par sa graine, par sa pani-
cule et ses épillets, à l'Avoine cultivée, mais
distinguée par ses poils roux, très-abondants,

qui couvrent la moitié inférieure des balles

florales. Ses arêtes sont fort longues , et

jouissent de propriétés hygrométriques.
Lorsque cette plante s'est emparée d'un ter-

rain, elle s'y multiplie rapidement, aux dé-
pens de tout ce qu'on y sème , sans pouvoir
dédommager par ses services des dégâts
qu'elle y occasionne. Il est vrai que coupée
en herbe elle passe pour un très-bon four-
rage ; mais on ne cherchera jamais à la pro-
pager pour cet usage, l'Avoine cultivée ayant
la même propriété ; on prétend que ses grains,

cueillis un peu avant leur maturité , sont
propres à faire du pain. Ils sont désagréables
aux chevaux , à cause de leur dureté et des
poils qui les environnent , et qui occasion-
nent des irritations au fond de la bouche.
Cette plante s'est propagée du Midi dans le

Nord. Elle croît aujourd'hui partout; c'est

d'elle qu'il est question dans les auteurs an-
ciens, dans Théophraste , dans Pline , sous
les noms d'JEgilops et de Bromos. Les auteurs
latins la nommaient Avena: c'est bien certai-

nement le sterilis Avena de Virgile.

Tandis que la folle Avoine porte dans nos
moissons le désordre et la stérilité, l'Avoine
étalée (Avena elatior, Linn.) , vulgairement
nommée fromental ou fenasse, enrichit par
sa présence le pâturage des prairies ; elle

croit également dans les bois, le long des
routes, sur le bord des champs. Elle n'est

pas moins abondante dans les contrées sep-
tentrionales que dans celles du midi : elle

domine l'herbe des prés par ses tiges élan-

cées, hautes de deux ou trois pieds, termi-
nées par une panicule longue, un peu lâche,

étroite et pointue , composée d'épillets lui-

sants, verdâtres ou violets , contenant deux
fleurs, dont une seule fertile. On ne distin-

gue qu'une variété sous le nom d'Avena bul-

bosa, que ïhuillier a désignée sous celui

d'Avena precatoria, dont la racine est com-
posée de plusieurs tubercules arrondis, blan-

châtres, situés les uns sur les autres. Le fro-

mental est un excellent fourrage pour les

chevaux et pour tous les animaux qu'on
nourrit ordinairement de foin. Il forme la

meilleure base des prairies artificielles. Cul-

tivé seul , il produit de très-bons prés : il

croît abondamment dans les bonnes comme
dans les mauvaises terres, dure longtemps,

et peut être fauché deux ou trois fois par an
avant la Heur, si on le consomme en herbe;

mais on le destine plus particulièrement pour
faire du foin. On fe sème en automne, ou de
bonne heure au printemps. Quelques cultiva-



193 AYO DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. AZA 194

leurs l'ont déprécié] en lui reprochant d'avoir

ses tiges trop dures; il paraît qu'ils l'ont con-

fondu avec l'ivraie vivace (Lolium perenne),

qui, dans plusieurs contrées, porte le nom
de Fromental anglais.

La nature a réservé sur lo revers des mon-
s sous-alpines exposées au soleil l'A-

i! toujours vert.' (Arena semper virens,

Vill.) pour la nourriture des moutons pen-

dant l'hiver et au commencement du prin-

temps; car, outre que cette plante poussede
très-bonne heure, ses feuilles persistent toute

l'année, passent l'hiver sans se flétrir, bravant

Les frimas et les neiges des lieux déserts

qu'elle habite : elle est succulente et savou-
reuse : cependant les moutons la refusent à

cause de sa dureté, lorsqu'ils rencontrent

une herbe plus tendre.

On trouve dans les bois sablonneux, dans

les prés secs et montagneux, l'Avoine pubes-

cente [Avena pubescens, Linn.), d'un aspect

assez agréable par la belle couleur de ses

épillets rougeâtres ou violets à leur base, ar-

gentés et luisants à leur sommet, contenant
trois fleurs, dont la valve extérieure est ob-
tuse, et comme tronquée ou déchirée à son
sommet. Les feuilles sont velues , particu-

lièrement les inférieures. Cette plante ne
s'étend guère au delà des contrées tempé-
rées de l'Europe; elle plaît assez aux bes-

tiaux.

L'Avoine des prés (Arena pratensis, Linn.)

s'en rapproche beaucoup, mais ses feuilles

sont glabres, roulées; la panicule resserrée

en épi ; les épillets panachés de blanc et de
violet, composés d'environ cinq fleurs velues

à leur base. Elle croit dans les prés se.es, les

lieux montagneux, dans les contrées froides

et tempérées de l'Europe. Au rapport de

Linné, cette plante est si abondante en Suède,

qu'elle étouffe les genévriers et autres arbris-

seaux parmi lesquels elle croit. On peut en
faire des tapis de verdure assez agréable-,.

On en distingue une variété aux environs

de Montpellier, remarquable par ses épillets

à sept ou huit fleurs, dont Linné a fait une
espèce sous le nom d\4 rena bromoides. Dans
les prés secs et les bois montagneux, croit

l'Avoine jaunâtre (Arena flavescens, Linn.),

connue dans quelques contrées sous les noms
d'Avoine blonde, Avnnette blonde, Arerno. Elle

est très-recherchée par les bestiaux, et propre

a former de beaux gazons. Ses tiges sont

assez élevées; ses feuilles inférieures un peu
pubescentes, ainsi que les pédoncules; les

épillets petits, jaunâtres, luisants, contenant

deux, trois ou quatre fleurs. Elle appartient

au genre Trisetum de Persoon. Elle s'étend

depuis le midi jusque dans le nord de l'Eu-

rope. Quelques auteurs sont portés à regar-

der l'Avoine argentée (Avena sesquitertia,

Linn.) comme une simple variété de l'espèce

précédente. Sa panicule est plus serrée, d'un

blanc argenté , souvent bigarrée de violet

foncé. Au milieu de deux fleurs fertiles , on
en trouve une troisième stérile.

Plusieurs autres espèces d'Avoine ont été

découvertes par Villars dans les Alpes du
Dauphiué : telle elle l'Avoine bigarrée (Arena

versicolor, Vill.;, dont les feuilles sontpliées
dans leur longueur ; la panicule droite allon-
gée, bigarrée «Je brun, de riolel , de jaune et

île blanc. Les épillets sonl composés de cinq
fleurs; l'arête part prèsdu sommet dans les
tleurs supérieures. Cette plante se trouve

i

lement dans les Alpes près du mont Blanc,
dans les montagnes du Forez , au mont
Dor, etc.; c'est VArena Scheuzeri d'Allioni,

figurée par Scheuchzer.
11 existe encore dans les Alpes et dans les

contrées méridionales de l'Europe plusieurs

autres espèces d'Avoine, qui la plupart, ainsi

que les précédentes , sont recherchées par
les bestiaux. Aucune n'est plus remarquable
que l'Avoine fragile (Avena fragilit, Linn.),

dont les fleurs sont plutôt disposées en épi

qu'en panicule; les tiges rameuses à leur

base, émulées;: leurs articulations ; les feuilles

molles et velues ;les épillets sessiles, alternes,

composés de quatre à six fleurs. Cette plante

appartient aux contrées méridionales de
l'Europe.

\\ ()IK A
|

Liais, Jarq.', fam. des Palmiei •$.

—L'Avoira de <li im i: al. Guineensis, Jacq.)

est un palmier très-élevé, fort épineux, ori-

ginaire de Guinée, où il est cultivé, ainsi

qu'en Amérique, à cause de l'huile qu'on
retire de ses fruits de la grosseur d'une
olive, colorés de brun, de jaune et de rouge.
Ils contiennent une si grande quantité d'huile
qu'elle en découle lorsqu'on les presse entre

les doigts. On la prépare comme celle d'o-

live, et on l'emploie dans la cuisine pour
la lampe ou dans la médecine, comme re-

mède. "Cette huile est contenue dans l'enve-

loppe du fruit. On extrait des amandes une
espèce de beurre d'un très-bon goût, tics-

adoucissant, et dont on frotte avec suc© s

les parties du corps attaquées de rhuma-
tisme. Le beurre est appelé quioquio ou
thiothia par les Caraïbes. Ces deux produits

sont connus en Europe sous les noms d'huile

de palme et de beurre de galaam ; l'un et

l'autre nous viennent d'Afrique.

AYA-PANA. Yoy. Eipatoire.
AZALÉA. Linn. (de ù:«).iaç, sec, aride, du

lieu où croissent ces arbrisseaux), fam. des

Rhodoracées. — Dans les mêmes localités

que les rhododendrons, à la même hauteur

et même plus haut, croît un joli petit ar-

brisseau : I'Azalea coiché (Azalea procum-
bens, Linn.), qui recouvre au loin, par ses

tiges grêles et renversées, la nudité des ro-

chers ; il y porte la vie et la gaieté par ses

fleurs roses, qui sont presque celles des rho-

dodendrons en miniature, mais qui, à cause

de leurs cinq étamines insérées sur le ré-

ceptacle, au lieu de dix, et un port différent,

constituent un genre particulier. Les feuilles

sont nombreuses, fermes, très-petites, ova-

les-lancéolées, blanchâtres en dessous; les

fleurs petites, pédonculées, réunies trois ou

quatre vers l'extrémité des rameaux. Cette

plante fleurit au mois de juin.

L'Amérique septentrionale produit plu-

sieurs belles espèces d'Azaléa, dont quel-

ques-unes sont cultivée.- dans les jardins,

tels que VAzalea viscosa, glauca. etc., dont
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les fleurs sont grandes et belles : elles four-

nissent de très-jolies variétés. Nous ne de-
vons pas oublier YAzalea pontica, qui croit

dans le voisinage de la mer Noire, particu-

lièrement dans la Colchide et la Mingrelie,

où il a été observé par Tournefort. Voyez
ce qui en sera dit à l'article Rhododendron
ponticum. Les Azaléa et les rhododendrons
sont peu sensibles au froid. On les cultive à

l'ombre et au froid , dans le terreau de
bruyère. Ceux d'Amérique se dépouillent de
leurs feuilles aux approches de l'hiver;

mais les espèces indigènes à l'Europe les

conservent toute l'année. On les propage de
drageons, de marcottes et de graines, qui
sont mûres en automne.
AZÉDARACH (Melia asedaràch, Linn., K-

las des Indes], fam. des Méliacées. — Elé-

gant dans son port, l'Azédarach, originaire

des Indes Orientales, et parfaitement accli-

maté aux Antilles, y balance avec grâce, au
moindre vent, ses panieules déliées, chargées

defleurs ou de baies dorées: il y m nie à l'air

de l'atmosphère ses suaves émanations, com-
parables à celles du lilas de France, dont il

reproduit ainsi la couleur tendre et le par-
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fum. C'est pour propager ce bel arbre

,

qu'aux Antilles et dans tous les pays où il

se plaît, on en fait planter devant beaucoup
de maisons, dans l'espoir de respirer le soir

sous son ombrage, l'air aromatique qui s'en

dégagé en quantité à cette époque paisible

de la journée.
Cependant, comme rien n'est parfait dans

la nature, cet arbre qui éveille et charme la

plupart des sens, recèle dans ses baies une
propriété délétère pour certains animaux,
tandis que pour d'autres elles n'offrent

qu'un aliment sans danger. Les ramiers, par

exemple, se repaissent avec avidité des

baies de l'Azédarach, et leur chair n'en
contracte aucune qualité malfaisante.

Ces baies contiennent une huile concrète
dont on fait des bougies en Perse et en Sy-
rie, tandis qu'en Espagne et en Portugal

,

ses noyaux très-durs, convertis en chape-
lets, excercent la piété des fidèles de ces

beaux climats. Cette huile sert aussi en
peinture.

L'Azédarach s'élève, au delà du tropique,

à la hauteur de 60 pieds.

AZÉROLE. — Yoy. Néflier.

B
BADAMIER. Yoij. Terminalier.
BADIANE. Yoij. Illicium.

BAGUEN'AUDIER ( Colulea, Linn. ), fam.

des Légumineuses. — Les Baguenaudiers
sont distingués parla forme de leurs gousses
vésiculeuses, uniloculaires, à vulves mem-
braneuses , contenant des semences atta-

chées aux deux bords de la suture supi -

rieure. Ces grosses gousses apparaissent

comme autant de vessies gonflées d'air. On
s'amuse souvent à les comprimer : elles

crèvent ; l'air en sort avec bruit. Cet amu-
sement niaiseux a fait donner à ces plantes

le nom de Baguenaudier, du vieux mot fran-

çais baguenauder ou niaiser.

Le Baguenaudier en arbre [Colulea arbo-
rescens, Linn.)estun arbrisseau très-rameux,
qui s'élève à la hauteur de 6 ou 9 pieds en
un buisson peu touffu, d'un port àgréabl .

orné d'un feuillage élégant et léger* et de
jolies fleurs jaunes disposées en grappes lâ-

ches. Les folioles soit ovales, un peu ar-

rondies, échancrées au sommet, d'un vert

pâle, un peu glauque. 11 n'a point fallu,

pour l'ornement de nos jardins et de nos
bosquets, aller chercher dans les pays étran-

gers le Baguenaudier en arbre, il existe

spontanément sur lesmontagnesde la Suisse,

de l'Italie, de l'Autriche et des provinces mé-
ridionales de la France. Sa multiplication

est des plus faciles. Il croit dans tous les

terrains, se propage par tous les moyens
connus de reproduction, résiste aux froids

de nos hivers; il est peu de jardins dont il

ne fasse l'ornement. Ses fleurs paraissent en
mai, et se montrent souvent de nouveau vers
la fin de l'été, jusque dans l'automne. On a

prétendu que ses feuilles et. ses gousses
pouvaient remplacer, àbien plus fortes doses,

le séné du Levant, comme purgatif, d'où lui

es* venu le nom de faux séné; mais o:i a re-

connu que son action était trop faible, à
[lèi te sensible sur les sujets robustes. Les
lestiaux n'ont point de répugnance pour les

feuilles, sans en être bien avides.

On voit encore briller dans plusieurs jar-
dins quelques espèces de Baguenaudiers, tels

que le Baguenaudier d'Ethiopie (Colulea
fruteseens, Linn. . charmant petit arbrisseau

du cap deBonne-Espérance, dont les belles et

grandes fleurs, d'un rouge éclaiant, sont re-

levées par un joli feuillage d'un blanc ar-

genté. Le Baguenaudier du Levant Colutea

orientait*, Linn.), non moins élégant, d'un
li ;u port,haut de 6 ou 7 pieds, paré de fleurs

d'un rouge de san;, avec deux taches jaunes
sur l'étendard. Son feuillage est d'un vert

tendre et cendré.
Le genre Phaca de Linné est si peu distin-

gué des Baguenaudiers, que plusieurs au-
teurs, de Lamarck en particulier, n'en ont
fait qu'un seul g nre, considérant comme
de trop faibles caractères n'avoir le style

non barbu, le stigmate en tète, la suture
supérieure des gousses un peu saillante en
dedans, de ma i former une gousse
presque semi-biloculaire. Le Phaca alpina,

Linn, est l'espèce la plus répandue dans les

Alpes, les Pyrénées* le Dauphiné, le Pié-

mont, aux lieux élevés et pierreux.

BAGUETTE DIVINATOIRE. — Des phi-

losophes, de graves physiciens du dernier

siècle, au nombre desquels il faut surtout

compter Formey, ont cru reconnaître dans
les mouvements de la Baguette divinatoire

un etfet naturel, une suite nécessaire des
lois du mouvement et delà théorie des éma-
nations corpusculaires : c'était, suivant eux,
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une espèce de ma jnétisine particulier qui

ni Sur l.i B guette pour la faire tour-

ner, comme le magnétisme terrestre agit sur

la •boussole.

aujourd'hui il existe encore un assez

grand nombre de personnes qui, sans oser

l avouer, croienl fermemeni h f • > rhabdo-
mancie ; el l'on a vu, dans ce siècle même,
le savant Ritter en Allemagne, Thouvenet
et de Tristan en France, Amoretti el Aré-

i m en Italie, Ralph Emerson en Amérique,

et plusieurs autres savants, ne pas craindre

de se caq6liluer Les apologistes des vertus

de là pa ;ùettë divinatoire, du poùvoirde
Jacques

1

Vymar et de Bletoh. Voy. Noisetier

(à la note.)

BALAUSTES. Voy. Grenadier.
BALISIER [Canrla Indica, Linn.), groupe

des Carinacées, Juss. Le nom de Canna
vient ilu mut hébreu Kanak, qui veut dire

roseau, parce que cette charmante plante se

trouve le pins souvent dans les marais, ou
Tout auprès d'un ruisseau qui sur un lit pierreux

Tombe, écume, <H, roulant avec un doux mormdre,
Dès champs désaltérés ranime la verdure.

Deluxe!

Depuis sa découverte, le gracieux Balisier,

qui s'élève avec éclal dans les vastes lagons

de l'Amérique, est cultivé autour des cases

comme plante d'agrément. Ses semences,
dit Barrère, sont recherchées parles ramiers,

mais elles rendent leur chair ."mère. Elles

donnent une belle couleur pourpre qui serait

très-précieuse pour les arts si on pouvait la

fixer. Les Indiens et les Ethiopiens font des
chapelets avec les graines de ce Connu In-
dira, qui sont dures, globuleuses et d"un
beau noir luisant. Ces graines sont si dures
?[ue certains peuples s'en servent pour leurs
umIs, en guise de balles de plomb. Les Heurs
et les racines se prescrivent en médecine,
et les feuilles sont employées parlesfem
noires pour e ivel ipper l >s pâtes di

d'abricots, de papayer, qu'elles portent au
marché, ou pour en couvrir les bâtons de
chocolat récent, ou les gommes et lésines

que transporte le commerce en Europe, ou
enfin pour taire de charmants paniers.

« C'est par le Balisier, dit Chaumeton,
que s'ouvre le système sexuel de Linné;
aussi dans un poëme anglais le docteur
Darwin représente-t-il la belle Canna s'avan-
çant la première : on la reconnaît à sa taille

majestueuse, à sa chevelure bouclée. Elle

élève les yeux vers le ciel et prononce le

vœu solennel qui l'unit h l'objet de sa ten-
dresse. Né dans les climats plus chauds, ce
couple vertueux redoute le souille glacé de
l'automne. L'époux enveloppe de son man-
teau de pourpre son épouse frileuse et crain-
tive, et la serre contre son sein. »

Le Balisier, quoique originaire de la zone
torride, se naturalise aisém nt dans les zones
tempérées, et supporte même le froid de nos
hivers. C'est ainsi que M. Soulange-Bodin
est parvenu, dans son riche établissement
de Eromont. a cultiver en pleine terre les

Magnolia, qui offrent sous les frimas leurs
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magnifiques fleurs qui charment la rué 1

1

l'odorat. Le Balisier se fail aisément remar-
quer par l'étalage de ses belles feuilles li

et finement nervées, et par le notnbi
forme et l'éclat de ses belles Qeui

ou jaunes suivant la variété. Les gra

fournies sont d'une vive couleur rouge qn on
fixe quelquefois m moyen du sue de citron.

Le Balisier doit être soigné dans une
terre franche no i fumée. <>n l'arrose fré-

quemment jnsqu'en septembre èh Europe,
el alors il laui le préserver de l'humidité.

E i mars, m en sépare les caïeux qui offrent

un moyen sûr de le reproduire, les graines

ne mûrissant jamais complètement en Eu-
rope. Les soins minutieux des serrés nuiseni
à la végétation du Balisier et en retardent

les progrès.
BAI. l. oi'E [Ballola, Linn. de f34îX<u, je re-

jette; elle est rebutée par tous les bestia
— i.'odeur repoussante, le feuillage triste

et sombre de la Ballote noire Ballota ni-

gra, Lin.) lui a attirée, de la part des tirées,

une dénomination qui annonce combien
cette plante leur étail désagréable. Cette
plante, vulgairement Marrube noir, est pres-

que la seule de ce genre. Elle est commune
partout, le long des haies, dans les lieux in-

cultes, sur le bord des chemins, tant dans lo

midi que dans le nord.
BALSAM1ER de i.a (îlïane (Amyris Guya-

hensis, Linn.); fam. dés Térébinthacëes. Le
mot latin amyris est tiré du verbe grec /*VJ >

je coule; car toutes les espèces de cuit

famille de résines sont plus ou moins odo-
tiférantes. Les anciens versaient des par-
fums sur les hôtes auxquels ils offraient

l'hospitalité.

Les Balsamiers fournissent une 'espèce
d'encens. Lorsqu'on les coupe, il suinte de
l'incision une matière gouniio- résineuse.

On se sert des éclats de ce bois allumé en
guise de [lambeaux ou de torches. On fait

avec le même bois des manches du haches
et autres outils, des canots, ,| s pieux, des
pilotis incorruptibles. <>

i
les enq loie

dans la construction des maiso is. La résine

en se desséchant devient d'un rouge brun,

offre l'odeur de citron, et sa partie grossière

sert à goudronner I s vaisseaux. Lèâ Balsa-

miers, d'après Chateaubriand, son! l'image

du cœur humain ; ils ne donnent leur
bannie pour les blessures des hommes, nue
lorsque le ferles a blessés eux-mêmes. Car
le cœur de l'homme est comme l'éponge du
fleuve qui tantôt boit une onde pure dans les

temps de sérénité, el tantôt s'enfle d'une eau
bourbeuse quand le ciel a troublé les eaux.

Le Balsamier de la Guyane est un grand

arbre qui, comme un cnênëj S'élève à 50
pieds île hauteur, et dont le tronc est épais,

droit, haut d'environ 20 pieds dans sa partie

nue, et donne ensuite naissance à des bran-

ches fort été, dues ,|e tous côtés, qui lui

forment une vaste cime. Son écorce esl unie

et grisAtre, ses feuilles sont ailées avec im-

paire, et composées de cinq folioles o

ou arrondies.' petioiees et un peu épaisses.

Lestleurs sont petites, composées de quatro



499 BAL DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. BAM 200

ou cinq pétales d'un rouge brun, et disposées
en grappes axillaires. Elles produisent des
baies ovoïdes dont la pulpe est résineuse, et

(lui renferment chacune un noyau de même
forme.
BALSAMIER de la Jamaïque [Amyris bal-

samifera, Linn., vulg. Bois de roses, Bois de
/?/iorfc'i),fam.desTérébinthacées.—On donne
dans le commerce le nom de Bois de roses
ou de Rhodes à des morceaux de bois com-

E
actes, longs et tortueux, extérieurement
lanchàtres, intérieurement jaunâtres; d'une

saveuramère, d'une odeur de rose, provenant,
dit-on, d'un arbrisseau qui croit dans l'île

de Barancas (Convolvulus scoparius , Linn.,
Pentandrie monogynie) ; d'autres le rappor-
tent au Genista canariensis; ceux-ci au Con-
volvulus floridus, ceux-là au Cardia geras-
canthus. Ce n'est point de ces plantes qu'il

est question ici ; le bois de Rhodes provenant
de ces espèces, ainsi que son huile volatile,

est plutôt employé comme parfum que comme
médicament. Le Balsamier de la Jamaïque,
au contraire, croit spontanément aux An-
tilles, dans les bois et les lieux pierreux. Il

répand en brûlant une odeur extrêmement
agréable, que la sensualité asiatique des
créoles se plaît à prolonger. Cette odeur
parfume l'air, et l'on croit respirer des roses.

Il diffère essentiellement du bois de Rhodes
ou de Chypre que fournit un arbre du Le-
vant, sur la nature duquel on n'est pas gé-
néralement d'accord. Le nom de Rhodes a
été dominé à ces bois à cause du mot grec
piSov, qui veut dire rose.

BALSAMINE [Impatiens balsamina, Linn.),

fam. des Bal aminées. Une belle espèce,
originaire de l'Inde, fait l'ornement de nos
parterres vers la fin de l'été. Nous n'en pos-
sédons en Europe qu'une seule espèce qui
croit dans les bois, aux lieux couverts et

montagneux ; c'est la Balsamine des bois

(Impatiens, Nolime tangere, Linn.). Ces Heurs
sont remarquables surtout par les capsules
qui se tordent a leur maturité et lancent les

graines avec une force qu'accompagne une
explosion. C'est l'artillerie de Flore.

C'est de cette faculté sans doute qu'est
venu à cette jolie plante Je nom d'Impatiens
et de Noli me tangere. Son extérieur n'y ré-
pond point. Il y a quelque chose de bien
ordonné, de bien arrangé, qui rappellerait

plutôt les qualités d'une fille sage, que les

espiègleries d'un nymphe folâtre.

Le modèle qui s'offre à moi est tout blanc
et tout uni. La Balsamine pourtant se pare
des plus vives nuances. Il est ordinaire de
lui trouver des corolles d'un incarnat foncé,
rayé parfois ou jaspé de blanc. On en voit

de" violettes et de quelques autres teintes.

Elle est communément double ou multiple
dans nos plates-bandes; mais dans cet éiat

encore, elle conserve souvent assez d'orga-
nes utiles pour grossir; son ovaire nous
donne des graines. Elle est longtemps en
fleurs et, sans rien avoir de frappant, elle

produit dans les jardins l'heureux effet des
caractères doux et honnêtes en société.

BALSAMITE. Voy. Tanaisie.

BAMBOU (Bambusa), fam. des Graminées.
— Rival des palmiers, c'est-à-dire des arbres
les plus majestueux de la nature, cette gra-
minée, par l'élévation, la grosseur, la soli-

dité de ses chaumes, franchit les bornes de
l'humble famille à laquelle elle appartient;
elle devient, dans l'ordre naturel de Jussieu,
le lien qui unit ces deux familles en appa-
rence si distantes.

Le Bambou dont le port imite celui des
panaches flottants agités au moindre zéphir,
le Bambou aime à ombrager le bord des ruis-

seaux et des rivières.

L'Ester (1) du vert Bambou reflète le feuillage.

Souvent les touffes serrées, bordant les

deux rives, offrent à Pobservateur de lon-
gues avenues silencieuses que le soleil ne
peut pénétrer, mais que recherche l'ami de
la nature, en se livrant à ses réflexions; là,

doucement bercé par le bruissement du
feuillage que le moindre vent fait murmurer,
Dans un vague abandon flotte l'âme pensive.

Fontanes , Le Verger.

Attiré par la beauté de ce feuillage, l'ob-

servateur doit pourtant se mettre en garde
contre les dangers attachés à la végétation de
cet énorme roseau, car autour de lui se ras-

semblent des scorpions, les arraignées-crabes,
les scolopendres ou bêtes à mille pieds, et

autres insectes pernicieux qui font leur sé-

jour dans les endroits humides; leur pré-
sence semble indiquer à l'homme qu'il doit

s'éloigner de ces lieux malfaisants, servant
particulièrement de repaire à une espèce de
couleuvre verte,

Reptile venimeux qui s'approche sans bruit ,

Mord sari;- qu'on l'aperçoive, et sous l'herbe s'enfuit.

Lefranc de Pompignan.

Le Bambou n'est pas seulement agréable
à la vue, il offre des avantages justement
appréciés par les habitants des deux Indes,

et qu'on peut comparer aux produits des
palmiers. Par exemple, les jeunes pousses
contiennent une moelle d'une saveur agréa-
ble et sucrée, dont les naturels sont très-

friands. Après le premier développement,
ces tiges ayant acquis plus de solidité, il

suinte de leurs nœuds une liqueur mielleuse,
nommée tabaxir, qui se concrète à l'air, et

se convertit en larmes sucrées. L'achar, dont
]es jeunes rejetons du Bambou font partie,

offre aux Indiens une composition très-re-

cherchée.
Les Indiens fabriquent avec le bois de

Bambou, qui est très-dur, des meubles d'une
grande solidité et d'un long usage; ils rem-
ploient également, dit Poiret, jiour la cons-
truction de leurs palanquins et de leurs

maisons, ainsi que pour celle de leurs ba-
teaux. Comme ce bois, malgré sa dureté, a

de la souplesse lorsqu'il est divisé et fendu
en pentes lanières, ces mêmes Indiens en
font des nattes, des corbeilles, des boites et

plusieurs autres petits ouvrages élégants.

C'est aussi avec ses jeunes tiges que l'on fait

des cannes. Enfin, la dureté du bois est telle,

(1) Rivière d'Haïli.
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que, lorsque les Indiens veulent fumer du
tabac ou allumer leur gargoulis, ils en frot-

tent deux morceaux et, sans que ee bois

s'enflamme ni étincelle, une feuille sèche

qu'on applique dessus s'allume à l'instant.

On obtient le môme résultat par le frottement

du Bambou et du Veloutier. On prépare en

Chine avec la pellicule grise qui enveloppe

le bois de Bambou un papier soyeux du plus

bel éclat sur lequel on peut gouacher; on le

fabrique aussi avec une moelle de ce roseau,

malaxée avec de l'eau de riz. La plupart des

livres imprimés à la Chine sont de ce papier.

Les tiyos coupées dans les décours ne sont

plus, dit-on, sujettes à la piqûre des insec-

tes, ei en ce cas elles servent de réservoirs

destinés à divers usages. En conservant le

nœud au milieu, le chasseur y rencontre un
fourniment où il peut placer d'un côté la

poudre, et de l'autre le plomb. Certains na-
turels s'éclairent au milieu des ténèbres en
remplissant la tige, toujours creuse, de coton
imbibé d'huile de palmi s. Ce roseau croil

très-vile,, et sert à faire des entourages, des
gaules, îles bastion-., des gouttières et du
clissage. Enfin, les Bambous sont seuls em-
tloyés pour construire des maisons entières,

es chaumes les plus vieux et les plus gros
servent à faire les murs. On forme les toits

avec les plus petites tiges, tandis que le se-

cond toit est composé de jeunes rameaux
encore garnis de feuilles, et dont on met
Plusieurs couches les unes sur les autres,

es portes, les tables, les lits sont faits de
Bambous. Les avantages des Bambous sur

les bois durs consistent : 1" dans la facilité

qu'on a de les couper et de les transporter

a de très-grandes distances; 2" dans le peu
de travail qu'ils demandent, puisqu'on les

emploie entiers ou seulement tendus longi-

tudinalement en deux; 3° dans leur durée,
qui peut être comparée à celle du meilleur
bois; 4° enfin, c'est que les maisons, toutes

à jour, et préservées de l'ardeur des rayons
du soled par un toit épais et large, conser-
vent intérieurement une température fraîche

et agréable au milieu de la plus forte chaleur
du jour.

Les nègres arrivant de Guinée, et au'un
regret de leur patrie porte naturellement à

conserver ses usages, font avec les jeunes
rameaux des tlèches, des dûtes, des calumets
et des plumes pour écrire. Les tiges des
Bambous servent aussi de montants d'é-
chelle et à transporter de l'eau. On en fait

des cloisons, des sièges, des bancs, des
vergues. L'air contenu dans les cavités, étant
quelquefois rarétié par la chaleur, produit
des détonations qui intimident le voyageur
européen.

« Lorsque j'étais parmi les Malalis, dans
la capitainerie des mines, au Brésil, dit
M. Auguste Saint-Hilaire, les habitants m'a-
vaient beaucoup parlé d'un ver, qu'ils regar-
dent comme un manger délicieux, et qu'on
appelle bicho de Tacuara (ver de Bambou),
parce qu'il se trouve dans les tiges des
Bambous, mais seulement lorsqu'elles sont
Chargées de Heurs. Quelques Portugais, qui
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ont vécu parmi les Indiens, ue font pas moins
de eas de ces vers que les indigènes i

mêmes. Ils les fondent sur le tv n, en forment
une masse graisseuse, et les conservent
pour s'en servir dans la préparation des ali-

ments. Les Malalis considèrent la tète du
bicho de Tacuara, comme un poison dange-
reux; mais (nus s'accordent à due qui

animal, desséché et réduit en poudre, forme
un pui<saut vulnéraire. S'il faut en croire

ces Indiens et les Portugais eux-mêmes, ,

n'est pas seulement pour cet usage que les

premiers conservent le bicho de Tacuara.
Lorsqu'une passion violente leur cause des
insomnies, ils avalent un de ces vers dessé-

ché et séparé de sa tête, mais non du tube
in estinal, et alors ils toiub.'iit dans un som-
meil extatique, qui souvent dure pins d'un

our, et ressemble a celui qu'éprouvent les

Orientaux quand ils prennent de l'opium

avec excès; ils racontent, en se réveillant,

des songes merveilleux : les Malalis ajoutent

qu'ils ont soin de ne se livrer que rarement
à ce genre de jouissance énervante. Je n'a-

vais vu, chez eux, que des bichos de Tacuara
desséchés et séparés de leur tête; mais,
dans une herborisation que je fis îi Saint-

François avec mon botocado , ce jeune
homme trouva un grand nombre de ces vers
dans les Bambous fleuris, et se mit à les

manger en ma présence. Il brisait l'animal,

en ôtait avec soin la tète et le tube intesti-

nal, et suçait la substance moUe et blanchâ-

tre qui restait sous la peau. Malgré ma ré-

pugnance ,
je suivis l'exemple du jeune

sauvage, et je trouvai à ce mets singulier

une saveur extrêmement agréable qui rappe-
lait celle de la crème la plus délicate. Si le

récit du Malalis est Adèle, la propriété nar-
cotique du bicho de Tamara résiderait

uniquement dans le tube intestinal, puisque
la grajssc environnante ne produit aucun
accident. J'ai soumis à M. Latreille la des-
cription de l'animal dont il s'agit : il l'a re-

connu pour une chenille qui, probablement,
appartient au genre Cossus ou à celui Hé-
piale. » [Mém. du Mus., vol. IX, pag. 356.)

BAMBUSA. Voy. Bambou.
BANAMEB (Figuier d'Adam; Musa para-

disiaca, Lin.), fain. des Bananiers. — Genre
de plantes unilobées, formant, avec les Bi-
haï et les Ravenala, une petite famille ti es-

voisine de celle des Balisiers.

« Un Indien sous son Bananier et son co-
cotier, a dit Bernardin de Saint-Pierre, peut
se passer de son voisin. » Merveilleux as-
semblage de faiblesse et de force, de sou-
plesse et de solidité, la tige étonnante du
Bananier n'est qu'herbacée et visqueuse, et

pourtant il s'échappe chaque année de son
sein des régimes de fruits d'une pesanteur
énorme et capables d'alimenter toute une
famille. Cette tige annuelle ayant produit ses

fruits est sapée à sab.ise, et bientôt il renaît

au milieu de ses ble -sures récentes de nou-
veaux rejetons qui promettent une nouvelle

récolté. Bien de plus élégant que les Bana
niers :

Du vert le plus brill;int colle tête est ornée.
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« Le Bananier aurait 6a suffire seul à tou-

tes bsflécéssjtés du piiriiicr lioiunie, » a dit

aussi Bernardin (je Saint-Pierre (Harmonies
de la nature); il produit le plus salutaire des
aliments dans ses fruits Farineux, succu-
lents, sucrés, onctueux et aromatiques, du
diamètre de la bouche, et groupés comme
les doigts d'une main ; une seule de
grappes fait la charge d'un homme (1) ; il

présente un magnifique parasol dans sa cime
étendue et peu élevée, et d'agréables cein-
tures dans ses feuilles d'un beau vert, lon-
gues, larges et satinées : aussi ce végéta),

le plus utile de tous les végétaux, porte-t-il

le nom de Figuier d'Adam. C'est sous son
délicieux ombrage et au moyen de ses fruits

qu'il renouvelle sans cesse par ses rejetons,

que le Bramine prolonge souvent au delà

d'un siècle le cours d'une vie sans inquié-
tude ; un Bananier, sur le bord d'un ruis-

seau, pourvoit à tous ses besoins.

On ne peut imaginer de point de vue plus

délicieux que celui d'une riche et verdoyante
bananerie placée sur le bord d'un fleuve ;

qui air pur, suave et frais on respire sous

ces voûtes embaumées et soulevées sans

<: sse par la brise des montagnes pendant
les heures chaudes dujour!
Les Bananiers attirent l'humidité et la

fraîcheur ; aussi ne font-ils que végéter mi-
sérablement sur un terrain sec, ou sur le

sol d'Europe qui leur est étranger. Exilés

de leur patrie dans une terre pourtant hos-
pitalière, mais emprisonnés dans nos serres

où ils languissent, alimentés seulement par

une chaleur artificielle qui n'est plus celle

fécondatrice de leur climat, les Bananiers

portent bientôt l'empreinte de la dégénéra-

tion ; aussi ne donnent-ils leurs fruits grêles

que la troisième année. Eu Europe les

Heurs en sont fanées, décolorées; sous le

beau ciel de leur patrie l'épanouissement

de leur popotte (fleur) au sein incarnat et au
manteau violet pourpré, offre le coup d'œii le

plus ravissant et un coloris velouté qui con-
traste avec le coloris verdâtrfe des embryons
réunis qui sont protégés contre la grande
chaleur par les pétales qui les ombragent :

La grappe dans sa fleur brillait humide encore

De ces pleurs qu'au niai in répand la jeune Aurore.

« Les feuilles du Bananier, rapporte élé-

gamment l'auteur de Paul et Virginie, sont

d'un beau vert satiné et ont environ un pied

de large et six pieds de long-. Files s'abais-

sent par leurs extrémités, et forment par

leurs courbures uri berceau charmant impé-
nétrable au soleil et à !a pluie. Comme elles

sont fort souples dans leur fraîcheur, les ln-

diens en font toutes sortes de vase,s pour
mettre de l'eau et des aliments. Ils en cou-
vrent leurs cases et ils tirent un paquet de

(1) Le régime de Bananes serait entraîné par sa

pesanteur et arraché de la hampe qui le traverse

-.ans rincoucevaiiio prévoyance de la nature qui a

pourvu le pédoncule d'un tissu ùforeux tellement fort

que, pour s'en assurer, M. Descouriiiz en lira un à

balle; il n'en resta que l'épaisseur de ceux ou trois

lignes qui suffirent pour soutenir encore plus de

cinquante livres de Bananes.

fil de la tige, en la faisant sécher; une seule
de ces feuilles donne à un homme une am-
ple ceinturé ; mais deux peuvent le couvrir
de la tête aux pieds, par devant et par der-
rière. Un jour, continue Bernardin de Saint-

Pierre, que je me promenais à l'Ile de France,
près de la mer. parmi des rochers marqués
de caractères rougis et noirs, je vis deux
negrës tenant à la main, l'un une pioche;
l'autre une bêché; qui portaient sur leurs

épaules un bambou auquel était attaché un
long paquet, e îveloppé de deux feuilles de
Bananier. Je crus d'abord que c'était un
grand poisson qu'ils venaient de pêcher,
mais c'était le corps. d'un de leurs infortu-

nés compagnons d'esclavage, auquel ils al-

derniers devoirs dans ces

lieux écartés. Ainsi le Bananier seul donne
à l'homme de quoi le nourrir, le loger, le

meubler, l'habiller et l'ensevelir. »

L'histoire du Bananier est décrite avec
tant de grâce dans les Harmonies de la na-
ture, que mon lecteur me pardonnera d'em-
prunter la Ivre de cet immortel auteur. « 11

y à une multitude d'espèces de Bananiers de
différentes grandeurs. On trouve a l'Ile-de-

France des Bananiers nains et d'autres gi-

gantesques, originaires de Madagascar, dont
les fruits .longs èl courbés s'appellent cor-
nes de bœuf; un homme peut les cueillir

aisément en grimpant le long de leur tige, où
les queues de ses anciennes feuilles forment
des saillies, ou en faisant monter sa femme
sur ses épaules. Une seule de leurs Bananes
peut le nourrir un repas et une de leurs

pâlies tout un jour; il y a des Bananes de
saveurs très-variées. Les Bananes naines
ont un goût fort agréable de safran. L'espèce

commune appelée Figue-Banaue est onc-

tueuse, sucrée, farineuse, et offre une sa-

veur mélangée de celle de la poire de bon
chrétien et de la pomme de reinette ; elle

est de la consistance du beurre frais en hi-

ver, de sorte qu'il n'est pas besoin de dents

pour y mordre, et qu'elle convient égale-

ment aux enfants du premier âge et aux
vieillards édentés. Elle ne porte pas de se-

mences apparentes ni de placenta : comme
si ':' nature avait voulu en ôter tout ce

qui pouvait apporter le plus léger obstacle

à l'aliment de l'homme; c'est de toutes les

fructifications la seule que je connaisse qui

jouisse de cette prérogative; elle en a encore
quelques-unes non moins rares, c'est que,

quoiqu'elle ne soit revêtue que d'une peau,

elle n'est jamais attaquée, avant sa maturité

parfaite, par les insectes et par les oiseaux,

et qu'en cueillant son régime un peu aupa-
ravant (lorsqu'il est hecque), il mûrit par-

faitement dans la maison, et se conserve un
mois dans ioule sa bonté.

« Les espèces de Bananes sont très-variées

en saveur. Elles sont d'autant meilleures

qu'elles Croissent plus près de l'équateur,

sous l'influence directe du soleil. 11 y en a

de délicieuses aux Moluques, dont les unes
sont aromatisées d'ambre et de cannelle

,

d'autres de fleur d'orange. On trouve des
Bananiers dans toute la zone torride, en
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Afrique, ea Asie el dans l'es deus Améri-

q es, dans les Hes de leurs met
.

*que

dans les plus reculées de la nier du Sud.

« Dampier, qui a fait le tour d : monde
gvec la il u'inlelligence, appelle le Bananief

le toi des végétaux. Il observe qu'use infi-

de familles entre les deux tropiqui s

h,' vivent que de Bani s, dobY oi n

isie jamais. Ce! util el agréa le \

ta! a tant de rapports ai ec les pn i iw - be-

soins-de l'h dans l'étal dinno f]\c>- et

d'ineipérii nce, qu'on l'appelle nu\ Indes le

Figuier d'Adam.
« Les Portugais qui y abordèrent les pi

s crurent apercevoir, e i cou awal son
fruit transversalement, le signe d la ré*

demption dans une croix qu'on veut bi

trouver; a la vérité, cette plante présente,

da is ses Feuilles larges et longues, les ci in-

tures du premier homme, et ligure assez

bien, dans son régime hérissé de fruits, et

ri iné par ui ne \ iolet qui i enferme
Droites de ses Heurs, le corps et Ja tête

du serpent qui le lent* (1). »

Le Bananier ne réussit bien qu'au fond
dés vallées, sur le bord des ruisseaux, à

l'abri des grands veut- qui décàirent en la-

nières transversales ses tendres feuilles. Ils

niiui'iit, dit Tlioiiin, une température chaude
et humide, et un sol mou, gras et argileux.

Le Bananier, sous le rapport de l'écono-
mie domestique, oiîre des avantages à l'in-

lini. Les fruits mûrs, les Figues-Bananes font

partie des dessi rts ; les Bananes, surtout
celles musquées, étant coupées par tran-

ches, on .n l'ait des beignets; on les mange
en lait, c'est-à-dire au quart dte leur accrois-
sement, enveloppées dans leur peau et bou-
canées sous la cendre, Ou Dion on les l'ait

bouillit, et elles sont alors farineuses et

nourrissantes. Ces mêmes Bananes non mû-
res s'appellent hec^nes <>n hontes, et se l'ont

cuire avec le p lit salé, On tes coupe par
tranches; étant dans cet étal on les l'ait sé-
cher, puis ou les pile, dit Tussac, peuf en
obtenir une farine qui est d'un ande
ressource dans les voyages de Ion,' cours.
On en l'ait des pileux; loisqu elles ai n*a-
res nu les prépare e i confitures sec
comme les poires tapées. Ces nuits sont
très-nourrissants, et on les estime prop
à corriger les âctetés de la poitri ;•. [Jwe
autre manière de prépaï i les Bana les mû-
res comme aliment, est die les faire bouillir
et de les piler avec des patates é -alement
enitespour en obtenir une masse qu'on ap-
pelle tout-loin, et qui se mange avec le

son salé, ou un ragoût appelé bouillon-
;'

. l. s Baoan s hecques ou mûres
i coupées dans leur longueur, et frites

I ! i Los Espagnols el les Portugais répugnent à
Couper transversalement une Banane où ils eioicnt

M l 'empreinte d'une croix ; c'est pourquoi ils

la rompent sans recourir à un ilisiruinent trau-
l

li .'iil. et par ce moyen ne retrouve. .1 pla i étte ù-
,.n. flans les i gs qu'affecte la cassure.
Dette figure, selon Tin-phi, est due à l'uvoriement
des graines «t au rapp, ,,-iiemeni des ptecenias.

dans du beurre, puis sau i dré e de su
fournissent un entremets .-«t.

Cependant, lorsque les Bananes sont trop
mûres, elles ne conviennent

j oui aui esto-
macs faibles et incommodés d'aigreurs,

leur fermentation aoéteuse se développe
très-promptement. C'est en vertu de i

disposition que souvent on les laisse se dé-
composer pouT en obtenir du vinaigre après
les avoir soumises à la presse. Poupée-Des-
portes parle d'un vin de Bana ie qui se fait

en passant, au travers d'un (amis, des Ba-
nanes bien mûres; on me! ensuite celte
pulpe en tourteaux que l'on fait sécher au
soleil ou sous les i endres chaudes -, et lors-
qu'on veut s'en servir il sullil de dé]

farine dais l'eau. Cette boisson est,

dit-il, très-agréable et très-nourrissante.
Les peaux de Bananes étant réduites ,

ires, après leur torréfaction, fournis-
sent beaucoup de potasse, que recherchent
les blanchisseuses.

I eau jaunâtre obtenue du tronc ou des
feuilles tache d'une manière ineffaçable

;

étant combinée avec Le suc de pois de sept
ans, elle procure une très-belle couleur
verte.

Les trachées sont si abondantes dans le
Bananier, qu'on a proposé de les extraire,
dit Poiret, pour en fabriquer des étoffes ap-
p; Les ni/ipis nu\ des Philippines. Elles sont
deeijuleurna"kiu.el..n en lait des i lu-mises.

Les bestiaux sont friands des feuilles de
Bana tiers; les insulaires s'en servent pour
envelopper lewré tosatoust (morceaux de
pore ou de bteuf fumés et frotté' avec I

trou, puis sèches au soleil . Ces m<
feuill.s ,;,-, as 1rs hôpitaux remplacent la

licite pour le pansement des vésicatoires.
Le Bananier croit très-promptement : un

U de Bananier planté auprès d'une ri

. dans un terrain humide, gras et pro-
fond, donne au bout de neuf mois un régime
parfait.

Le Figuier-Bananier, Bacovhr ; Bananier
des Sages, Maso sapiattùnu, Lin.; Muta fructu
eucumerino breviori, Plumier, ne diffère du
Bananier qu'en «e que les fruits sont plus
courts et d'une saveur plus pâteuse, Le
corps de la tige est marqueté de taches noi-
res foncées, entremêlées de bandes hrégu-
lières, de couleur vert pistache jaune,
et ros i ; ses fruits se mangent ci us et sont
plus estimés que les Banal
Le port du Bananier annoncerait plutôt un

arbre qu'une plante herbacée. 11 croit dans
les climats chauds d'Asie, d'Afrique et d'A-
mérique; la racine i si un bulbe garni de fl-

: te tronc a de s \ à huit pouces de .Ha-
ro ; il est formé de plusieurs feuilles

roulées les unes sur les autres. La lige est
dun vert jaunâtre tacheté de bistre et de
teintes couleur de rose; on la coupe facile-
ment d'u i revers de coutelas appelé man-

e; lorsqu'elle sort récemment descaëeux
elle est de ligure cuuique, et produit deux
feuilles roulées qui se développent pour pro-
téger la sortie de deux autres, ainsi de suite.

!.. > f. miles, y compris le pétiole, ont en-
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viron neuf pieds de longueur sur deux de
largeur. Elles sont d'un beau vert satiné,

foncé et luisant en dessus et pâle ou glau-

que en dessous, formées de nervures trans-

versales parallèles que le moindre vent fait

désunir; la côte qui traverse toute la lon-
gueur de la feuille est une rainure en forme
de gouttière, qui n'est que le prolongement
du pétiole. Les feuilles du tronc (ou cœurj
sont composées de filaments blancs et fermes,
divisés intérieurement par des cloisons qui
se resserrent à mesure qu'elles approchent
de l'extrémité de la feuille ; il s'élève du
centre du cœur, après le développement des
feuilles, une tige ou hampe d'abord enve-
loppée, ligneuse, d'un vert foncé, fibreuse,

arquée et pendante, divisée par nœuds, ter-

minée par un bouton ovoïde ou popotte,

long d'un demi-pied : c'est la fleur.

La popotte est comparable, pour la con-
formation, à un bouton de rose, c'est-à-dire

composée de feuilles roulées les unes sur

les autres. Elles sont verlicillées, striées

d'un rouge incarnat en dedans, purpurin
violet en dehors, couvertes d'une espèce de
rosée bleuâtre. Ces spathes s'ouvrent, tom-
bent successivement et laissent h découvert

les fleurs et les embryons des fruits atta-

chés quatre à cinq ensemble sur le même
pédoncule.
La corolle du Bananier est formée de trois

pétales blancs dont deux oblongs, dioits,

épais, veinés, creusés en cuillers ; les deux
autres minces et terminés en pointe ; au
centre cinq étamines droites, blanches, et

au milieu un pistil cylindrique terminé par

un stigmate épais, arrondi, roussàtre ; les

fleurs sont stériles, plusieurs cependant se

changent en un fruit long de cinq à huit pou-
ces, arqué, d'abord vert, puis jaune lors de sa

maturité ; l'intérieur est une substance jau-

nAtre, molle, onctueuse, d'un goût aigrelet

et agréable , divisée par filets parsemés de
petits points noirs qui sont les seules grai-

nes, mais qui ne fructifient point. Ces fruits

croissent en grappes ou pattes à neuf ou dix

étages autour de la tige fibreuse ; la réunion
de ces fruits autour de leur tige s'appelle

régime de Bananes, lequel pèse jusqu'à

cinquante livres ; les gros régimes portent
jusqu'à cent fruits.

Le Bananier rapporte sous la ligne dès la

première année, et sa tige se flétrit, mais
elle meurt entourée d'une douzaine de
caïeux de diverses grandeurs d'où s'élèvent

des tiges qui portent successivement des
régimes, en sorte qu'on peut s'en procurer
à plusieurs époques de l'année, en mettant
à contribution tous les membres réunis de
cette petite famille, créée pour les besoins
de l'homme qui u'a que la peine de les dé-
tacher.

Le Bananier est désigné sous le nom de
Dudaïm eu hébreu. Bananier vient de Bana-
nos, nom que lui donnent les habitants de
la Guinée ; et du nom Mauz, qu'on lui

donne en Egypte, vient le nom latin Musa
des botanistes.

BAOBAB (Pain de singe: Adansonia digi-
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tata, Lin.), fam. des Malvacées. — Cet arbre

colossal, quoique peu élevé, est le plus vo-

lumineux des végétaux du globe ; il n'est

pas rare aux Antilles, et il est commun au
Sénégal, où Adanson en a observé dont les

troncs avaient soixante-quinzeà quatre-vingts

pieds de circonférence , et qu'il estimait

avoir de cinq à six mille ans pour être par-
venus à cette énorme grosseur.

Roi des forèis , auianl les arbres d"alentour

S élevaient au-;lessus de la tige des herl.es.

Autant ils s'abaissaient sous ses rameaux superbes.

Cet arbre, dont le tronc a ordinairement
deux fois autant de diamètre qu'il a de hau-
teur, se plaît dans les terres sablonneuses,
mobiles et très-humides de l'Egypte et des
contrées occidentales de l'Afrique ; sur un
sol, en un mot, exempt de pierres qui, en
écorchant les racines, occasionneraient une
carie qui, se communiquant au tronc, le fait

bientôt périr. Tout étuiine dans la végéta-

tion du Baobab. Les racines, presque aussi

nombreuses et aussi grosses que les bran-
ches auxquelles elles correspondent, sont
d'une longueur prodigieuse; celle du milieu
forme l'axe pivotant, landis que les latérales

s'étendent à fleur de terre, et couvrent
quelquefois une surface de plus de cent cin-

quante pieds. On peut dire du Baobab, avec
Delille :

Comparez cette mousse et cet arbuste nain
A cet énorme enfant du rivage africain.

On voit de très-gros Baobabs à la Marti-
nique, à Ssint-Doiiiingue ; on croit même
qu'ils réussiraient très-bien dans les climats
froids et brumeux de l'Europe. Selon Adan-
son, cet arbre croit d'abord très-rapidement,
puis sa végétation se ralentit au point d'être

des siècles, d'après ses calculs, sans augmen-
ter d'une manière sensible. Notre natura-

liste pense même que cet arbre monstrueux
existait avant le déluge. Outre ses propriétés

médicales, le Baobab offre dans l'écorce li-

gneuse du fruit, convertie en cendres, une
lessive qu'on mêle à l'huile rance de palmier
pour en obtenir un savon. Les nègres du
Sénégal creusent cet arbre monstrueux et

en font des caveaux de sépulture pour dé-
poser leurs cadavres. Sur l'habitation de
l'Etable, quartier de l'Arlibonite, à Saint-
Domingue, M. Descourtilz fit creuser un
tronc qui fournit une cabane d'une seule
pièce, pouvant contenir quarante personnes.
Lorsqu'on regarde «le près le Baobab , il

parait plutôt une forêt qu'un seul arbre.

Le tronc n'est pas fort élevé, ma s d'un
large diamètre. I! est couronné par un grand
nombre de branches fort grosses, longues
de cinquante à soixante pieds, dont les (il us

basses s'étendent, et touchent quelquefois,

par leur propre poids, jusqu'à terre, de ma-
nière que, cachant la plus grande partie de
son tronc, cet arbre ne parait de loin que
sous la forme d'une masse hémisphérique
de verdure d'environ cent cinquante pieds
de diamètre sur soixante à soixante-dix pieds

de hauteur. L'écorce qui recouvre les raci-

nes, dont j'ai donné plus haut la description,
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est d'un brun tirant sur la couleur de rouille;

celle du tronc est grisâtre, lisse, épaisse el

fort souple : eiilu. relie (les jeuii"s branches

esl vi-rte et parsemée de poils rares. Le bois

de l'arbre est assez blanc, extrêmement ten-

di i et léger. Ce n'est que sur les jeunes

branches que l'on voit des feuilles; elles

sont alternes, éparses, digitées, c'est-à-dire

c imposées de trois à sept folioles disposées

en manière de digitation comme celle du
Marronnier d'Inde, sur un pétiole commun,
cylindrique, de même longueur qu'elles.

Ces folioles sont d'inégale grandeur, de
sorie que celles qui avoisinent le pétiole

commun sont les plus petites; elles sont

ovales, cunéiformes, acuminées, munies
rers leur sommet de quelques dents plus ou
moins sensibles, glabres, molles, vertes en
dessus, et d'un vert pâle en dessous.

De l'aisselle des deux h trois feuilles in-

férieures de chaque branche il sort une
fleur solitaire, pendante à un pédoncule cy-

lindrique, une luis plus long que les feuil-

les, accompagné de deux ou trois écailles

dispersées sur sa longueur, et qui tombent
vers le temps de son épanouissement. Celte

fleur est proportionnée à la grosseur de
L'arbre, et a, lorsqu'elle est épanouie, quatre
pouces de longueur sur six pouces de large.

Chaque (leur, qui ne s'ouvre que dans le

jour, consiste : l" en un calice d'une seule

pièce, caduc, évasé en soucoupe, velu et

partagé jusqu'au delà île sou milieu en cinq
divisions égales et recourbées en dehors

;

2° en une corole composée de cinq pétales
blancs, arrondis, nerveux, recourbés eh de-
hors, el qui adhèrent par leurs onglets à la

base de la colonne des ('lamines ;
3° en un

très-grand nombre d'étamines, dont les fi-

laments, réunis dais leur moitié inférieure
en un tube columniforme qu'ils couron-
nent par leur partie libre, s'étendent ou se
rabattent comme une frange, et portent cha-
cun un anthère réniforme; 4° en un ovaire
supérieur, ovale, pointu ou conique, velu,
surmonté d'un style très-long, cylindrique,
creusé comme un tube, et couronné par
environ dix stigmates prismatiques, velus et

Otiveris en manière de rayons.
Le fruit est une grosse capsule ovale, li-

gneuse, ayant quelquefois plus d'un pied
de longueur , couverte à l'extérieur d'un
duvet épais, et partagée intérieurement en
dix. à quatorze loges par des cloisons mem-
braneuses. Chacune de ces loges contient
environ cinquante à soixante graines réni-
formes, presque osseuses, et nichées dans
une chair un peu aigrelette et succulente,
et qui, en se séchanl, devient friable, et se
change en une pulpe farineuse. Le Baobab
quitte ses feuilles en novembre, même au
Sénégal, où la plupart des arbres conservent
les leurs. 11 en reprend de nouvelles en
juin, fleurit en juillet, et parfait la maturité
de ses fruits en octobre. Le fruit est nommé
pain de singe.

Dans son état de fraîcheur, le fruit du
Baobab a une saveur aigrelette assez agréa-
ble dans la chair fongueuse qui entoure les

semences. Desséché il fournit une pulpe,
laquelle, réduite en poudre, est présente,
soii eu substance, soit infusée dans l'eau,

pour calmer l'ardeur de la SOlf. modérer et

même dissiper le flux dyssentérique.
Quoique ce fruil perde beaucoup de sa

bonté en vieillissant, il n'en est pas moins
un objet de commerce. Les Mandingues le

portent dans la partie orientale et méridio-
nale de l'Afrique, el les Arabes le font passer
dans les pa\s voisins du royaume de Maroc
d'où il se répand ensuite dans l'Egypte.

Bernard de Jussieu a, sous le nom d'Adan-
sonia, consacré le Baobab a la mémoire du
célèbre voyageur qui, le premier, nous en
a donné une description complète. Ce nom,
admis par Linné, ne l'a point été par celui-

là même à qui on en a fait hommage, De
voulant pas déroger au système qu'il avait

établi de conserver aux plantes le nom de
leur pays natal. Cel exemple aurait dû trou-

ver un plus grand nombre d'imitateurs.

BAQUOIS oporant (vulg. Vacouet ; Fleur
desanges; Pandanus odoratissimus, L n.).

—

Le mot latin Pandanus esl dérivé du mot
mains pandang. Cel arbre élégant croît na-
turellement dans l'Inde et auxMoluques;
on le cultive à l'Ile de France, où il est

connu sous le nom de Baquois ou de Ya-
couet. On vend en Egypte des chatons par-
fumés de fleurs mâles, à un prix très-élevé,

pour la bonne odeur qu'ils exhalent lors-

qu'ils sont cueillis nouvellement. Les Ba-
quois, espèce de petit palmier dont les feuil-

les croissent en spirale autour du tronc,

servent à faire des nattes et des sacs, et même
des chapeaux recherchés par les Chinois.
Les Indiens, en tissant les feuilles, confec-
tionnent avec la filasse une toile pour leurs
ponchos, espèce d'étofre qui sert à les vèiir,

et qui esl percée au centre comme une cha-
suble ; leurs maros espèce de tangos ou ju-
pons courts, el des pros ou pirogues. Les
prêtres i\r> idoles ornent de couronnes de
fleurs du Baquois la tête de leurs victimes, et

s'en servent pour faire des aspersions da is

lents temples. Les semences anguleuses sont
sucées avec plaisir par les naturels, quoiqu'el-
les soient ligneuses et coriaces; cependant
une matière sucrée assez abondante est ré-
pandu-' à l'endroit où ces semences s'insèrent
sur l'axe du pédoncule. Le célèbre voyageur
Cook donna, à O-Taïti, à ses bestiaux des
branches du Pandanus, lesquelles étant mol-
les, spongieuses et remplies de suc, furent
coupées en petits morceaux ligneux ou par
rouelles.

BAHBjE DE BOUC. Voy. Clavaire.
BABBE DE CAPUCIN. Voy. Chicorée et

NlGELLE.
BARBE DE JUPITER. Voy. Anthyllis.
BARBE DE RENARD. Voy. Astragale.
BARBEAU. Voy. Centaurée.
BARBICHE OU Barbeau. Voy. Nigelle.
BARBON" {Anâropogon, Linn., de àvrô,

homme, et Tràywv, barbe). — Genre de la fa-

mille des Graminées. — Mélangées avec les

autres plantes des montagnes, ces graminées
produisent, par leurs épis fascicules et lai-
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neux, cette variété de formes, ces effets de
contrastes, toujours admirables dans les pro-

ductions de la nature. Leur port excepté

,

elles semblent se confondre avec les saccha-

rurri et les holcus; mais leurs fleurs, de deux
sortes sur chaque épi , lus unes hermaphro-
dites, sessiles et aristées, les autres mâles,
pédieellées, sans arêtes, les distinguent des
saccharum ; d'un autre part, elles diffèrent des
holcus par leur calice constamment uniflore,

par les valves de la corolle inégales, la plus

grande pourvue à sa base ou vers son som-
met d'une arête tortillée et saillante. On a
comparé ces plantes, à cause des poils' sou-
vent très-abondants, gris ou blanchâtres, qui
couvrent les épis, à la barbe d'un homme :

telle est la signification du mot grec andro-
liogon, admis par Linné. Ce genre renferme
un très-grand nombre d'espèces, en y com-
prenant les exotiques, mais l'Europe n'en

possède que quelques-unes, la plupart in-

connues aux anciens.
Le Barbon digjté (Andropcgon ischœmum

,

Linn.) est l'espèce la plus répandue en Eu-
rope, dans les contrées d'une température
moyenne. On la rencontre en France, dans

les départements du Nord comme dans ceux
du .Midi; depuis Bruxelles, Anvers, Soissons,

Paris, etc., jusque dans la Provence, le Lan-
guedoc, leDauphiné, etc., sur les coteaux et

dans les plaines sèches et sablonneuses. Ses

épis sont au nombre de cinq à dou.;e, alter-

nes, fascicules; les fleurs accompagnées de
longs poils blanchâtres. Les libres dures et

coriaces de ses racines sont employées, dans
quelques contrées , à faire des brosses , des

balais, etc. , d'où lui vient le nom vulgaire

d Brossière.

Parmi les espècesd'yl ndropogons exotiques,

on en distingue deux remarquables par leurs

propriétés économiques et médicales. La
première est le fameux Nard indien, que
Linné croit appartenir à VÀndropogon nar-

dus, figuré dans Rumph; quant aux autres

figures qu'on en trouve chez les anciens sous
le nom de Calamus odoratus Matlhioli, co-
piées d'après celles de Matthiole, elles ne
méritent aucune confiance. C'est probable-

ment une figure idéale, qui se rapproche
beaucoup de celle qu'ils ont donnée de VA-
i undo dônax (Voy. Roseau). Le nard indien,

qu'il ne faut pas confondre avec le nard cel-

tii/iie répandu dans le commerce, est une
racine chevelue, ou plutôt un assemblage
de tilets entortillés, attachés à la tête de la

racine, qui ne sont rien autre chose que les

filaments nerveux des feuilles desséchées,
ramassées en petits paquets, de la grosseur
et de la longueur du doigt, de couleur de
rouille de fer, ou d'un brun roussàtre, d'u 1

goût amer, acre, aromatique , d'une odeur
agréable, et qui approche de celle du souchet.

Le nard a joui dans l'antiquité d'une très-

haute réputation. Depuis un temps immé-
morial on en a préparé des huiles ou des

onguents d'une consistance liquide ,
qui

étaient en honneur et en usage chez les an-
riens, pour calmer les douleurs, dissiper les

fatigues, chasser les troubles de l'âme, et
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excitera la gaieté. Les modernes ont ajouté à
ri qualités les propriétés toniques, stoma-
chiques, céphaliques, emménagogues, etc.

On rapporte que Galien guérit Marc-Aurèle
d'une langueur d'estomac en lui appliquant,

sur l'épigastre, de l'huile de nard étendue
sur de la laine. Aujourd'hui son usage est

presque entièrement abandonné. Les habi-
tants de l'Inde, surtout ceux de Java, rem-
ploient dans leur cuisine, pour assaisonner
es poissons et les viandes. Les nations de
l'Orient faisaient particulièrement usage des
préparations du nard, pour oindre les voya-
geurs auxquels, dans les temps reculés, on
accordait une hospitalité généreuse. C'est

par suite de cet usage que l'Ecriture sainte
nous représente Marie. et Marthe oignant les

pieds de Jésus ave'- de l'iiuile de nard. Plu-
sieurs passages d'Horace et d'autres poètes
latins nous apprennent que les Romains re-
gardaient l'huile de nard comme un parfum
exquis, qu'ils l'employaient dans leurs onc-
tions, ïibulle a dit (ij :

Illius puro distillent tempora nardo.

On trouve dans Horace (2) :

Assyrwque nardo
Potamits umli.

Et ailleurs (3) :

Nunc et Aclicemenia

Perfundi nardo juvat.

L'autre espèce, le Barbon odorant [Andro-

pogon sehœnanthus, Linn.), vulgairement le

jonc adorant, est beaucoup mieux connu que
l'espèce précédente. Cette plante croit aux
lieux sablonneux, dans l'Inde et l'Arabie.

Elle est cultivée dans plusieurs jardins de
botanique. Elle fleurit au printemps, et passe

l'hiver dans la serre chaude. Toute la planta

exhale une odeur douce, aromatique, qui

approche de celle de la rose; sa saveur est

piquante, pénétrante^ très-aromatique ; elle

passe pour incisive, atténuante , vulnéraire

et détersive. Ses sommités fleuries, em-
ployées en infusion théiforme, sont favora-

bles dans les rhumes opiniâtres. On en pré-

pare dans l'Inde, par la distillation, une

n'uile d une odeur et d'une saveur très-agrea-

bles, don on se sert pour fortifier l'estomac
;

on la mêle au vin du palmier-sagou pour le

conserver. Les Indiens se servent de ses ra-

cines pour aromatiser leur mousseline, et lui

imprimer une odeur qui la fasse distinguer,

dans le commerce, de celle des autres pays.

BARBON des Antilles (vulg. llvrbeù ht-;

Andropogon insulaire, Linn.), ïam. des Gra-

minées. — L'Auteur de la nature ayant doué

ceite graminée de vertus incpntt stables, en

a semé les champs de l'Amérique, où elle est

extrêmement lommune, «t où elle se mul-
tiplie comme le chiendent d'Europe pour l s

besoins journaliers des insulaires. Elle ne

flatte ni la vue ni l'odorat, mai> clic possède

en elle des propriétés thérapeutiques bien

préférables à l'élégance de son port.

1) Tibul., Eleq., lib. II.

2) Hor., Od., lib. n, od. 2.

3) Hor., Kpod. 15.
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Ne méprise jamais cci plantes tans beauté,

Troupe obscure el timide, humble <-t faible vulgaire
'

/ a Religion.

Tous l$S praticiens i irdent à louer

l'Herbe à dm •• ce végétal , peut-être le plus

commun du pays, offre r.ch ique pas un exem-
ple de la sollicitude paternelle au Créai sur.

i
i - naturels des Antilles ont, de (dut

le iijis , rail une heureuse application de
VUrilii à blé comme vulnéraire détecsif, cl,

dans d'autres cas, comme résolutif.

BARDANE ;
Arctium, Un. ), ordre des

Flpscoleuses. — La Babdane ou le Glouteroq

(Aniiuin lappa . Lin. nous ayertil de sa

présence, lorsqu'elle est en Peurs, en s'ac-

; mi à nos vêtements pa.r les épines des

les Mu calice courbées en prochel à leur

sommet; elle est d'ailleurs très-commune
partout, le long des chemins, dans les ter-

rains incultes : c'esl une plante rustique,

don| les feuilles sont très-amples,

pétiolées, lilamins et un peu cptonneuses
en dessous- Les (leurs sont purpurines, soli-

taires à l'extrémité des rameaux , offrant

jenFe un palice globuleux , corn

d'écaillés terminées pqr une épine crochue.

Le réceptacle est garni de paillettes : les se-

mences couronnées d'une aigri Lie s issile, à

poils simples et roides.

Les différents noms qu'on a do.nnés à cette

plante sont trop bizarres pour y appliquer
un sens raisonnable Le p,pm d'Ârctium, du
grec âûxto; (ourse), est, du-m, relatif aux
épines de son calice comparées aux poils de
l'ours. On attribue le nom de lappa au celii-

gue Itipp
|

îuai'i , qui accroche cou avec
la main, ou au grec Xàèuv saisir;. On pré-

tend que le mot Bqrdane vient Je l'ii il

barda couverture de che al . à an i de
l'ampleur de ses feuilles ; enfin : |ïe a reçu le

nom de personata (masque , parce que ces
mêmes feuilles peuvenl couvrir toute la

ligure, et qu'on s'en servait autrefois pour
se masquer. Voilà dès âpplicati a bi-
zarres pu des étj m bien forci

On a encore attribué à la Barda le u i g;

pombre de vertus beaucoup tro[i ex.

pour une plante dp il l'amertume est faible
;

elle mérite bien mieux de fixer l'atten .

par ses propriétés alimentaires. Sa rai

égalerait presque en honte celle de la scor-

sonère, si elle était cultivée; ses jeunes pous-
ses cueillies, au printemps ont la saveur des
artichauts; ses liges pourraient être em-
ployées connue les cardes, par les soins île

la culture. Elle fournit, par l'incinération
}

une grande quantité de potasse j sa racine
donné de l'amidon, et peut, comme la

pôriaire, servir à blanchir le linge. Scheffer

a fabriqué avec l'écorce de sa tige un papier
c-verdâtre. Les vaches, les chèvres, les

brebis, broutent cette plante. Virgile con-
seillait d'en purger les prairies, ce que l'on
fait encore aujourd'hui :

Intervint segeles ; subit aspera silia,

Lappaque tribiilique , etc.

Virg. Georg., lib. i.

Linné cite de cette plante une variété
dout Lamarck a fait une espèce, sous le

nom de lappa toment -
est plus

forte, plus levée, un peu cotonneuse :

fleui plu », un peu globuleuses, gar-
nies d'un duvet blani ux entre
éca liés de son calice.

]
Ile < roîl aux mêmes

lieux, mais elle est moins commune. Qn
trouve sur e s plantes le Curculin L'ard

Phalœna. lapellq ; Tadlindo intercus; "fifiulq
flirta, l.iim.

BABKHABISjIA. »
'-"/ Crépis.

BAR 1:1 \. l e//. Iviiin \>niE.
liASILIC (Ocymum, Linn. . fini, des La-

biée.-.— L'odeur suave des Basilics, la facilité

di les é ever en pots, el S'en fiemerdes plan-

appartement, les a, toujours fai| recher-
ipressement, lis procurent de

listractions à la jeune ouvrière que
se- pci un dions retiennent re, et qui
se plaît à plopgi i Si - main- délicat - d ins

les touffes parfumées 4e ces plan! s, qu'il

suffit de toucher el d'agiter pour en répandre
les émanatio . Lia vérité, leurs fleurs sont
petites, blanchâtres , sans éclat; mais leur

tige, (laps quelq tes espèces, fortement pami-
. formé un petit buisson épais touffu,

d'un asoecl assez agréable.
Les Basilics sont tous exotiques, origi-

naires de l'Inde : on en cultive un très-grand
nombre à cause de leur excellente odeur : le

nom tl'Ocymum a été' extrait de Dioscpride,
qui, d'ailleurs, ne donne aucune description

; plante citée sous ce iiQm, et ipii, par
i onséquent, nous est inconu^éi Les uns veu-
lent aà'Ocymum vienne du grée 5Çm (prompt,
rapide], à cause de la rapidité de sa végéta-
tion ; d'autres de ifûç je sens), à cause de la

bonne odépr de i es plantes. On leur a encore
donne le nom de Ba^ilicum , en français

Basilic de B«<rdi«ôï rpj al), les anciens com-
ii aux rois tout ce qui est bon, précieux,

if par excellence, qualités qui font
le plus bel ornement dos couronnes.
Outre leur borne odeur, ces plantes ont

encore des propriétés é onomiques et médi-
cales qui les font rechercher. Leur saveur
piquante, agréable e anisée, les place
au rang di s épuvs. (J î entait usage dans les

cuisines. Quelques personnes prennent l'in-

fusion dps feuilles , comme du thé, pour les

maux de tète, etc. Les abeilles en recher-
chent les fleurs.

L'espèce de Basilic le plus généralement
cultivée est le Basilic hais (Ocymum mini-
main, Linn.) petit Basilic, que l'on tient sur
les fenêtres pour jouir de son agréable odeur.
Il forme de jolies petites touffes en boule.

On cultive plus particulièrement dans les

jaruins le Basilic, commdn ou le Grand Ra-
silic ( Ocymum Basilicum , Linn.), à feuilles

pi aiieoup plus grande-, o\ aies, entières, très-

f
labres, planes, ou, dans quelques variétés,

larsies, concaves, bosselées, crépues, quel-
quefois tachées de violet. C'est particulière-

ment de cette espèce qu'on fait usage.

BAUH1NIE acumin'ée (Bauhinia acumi-
nata scandons, Linn.). — Cette jolie Heur
polvpétalée, et de la famille des Légumi-
neuses, a <\us rapports avec les casses et

le courbaril. Le ieuillage est aussi très-
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remarquable en ce que chaque feuille est

toujours partagée en deux lobes plus ou
moins profonds. Les nègres idolâtres em-
p'oient les fleurs de cette Bauhinie pour pa-

rer leurs fétiches, et leurs prêtres s'en cei-

gnent le front dans les grandes cérémonies.
Ils entourent aussi de guirlandes de Bauhinie
les cornes des cabrits qu'ils offrent en ho-
locauste.

BAUME DU CANADA. Voy. Sapin Baumier.
BAUME COPAHU. Voy. Copaïer.
BAUME DE GILÉAD. Voy. Baumier.
BAUME DE LA MECQUE ou DE JUDÉE.

Voy. Baumier.
BAUME SAMARITAIN. Voy. Olivier.

BAUMIER (Amyris, Linn. et Juss.), fam.

des Térébinthaeées. — Arbrisseaux exoti-

ques, ayant les feuilles trifoliées ou impari-

pinnées. — Badmier delà Mecque [Amyris

opobalsamum, Willd.; Balsamum Meccaense

sive judaicum; Carpobalsamum , Xylobàlsa-

mum ), nom vulg. Baume de la Mecque ou de

Judée. — Ce petit arbrisseau peut s'élever à

une hauteur de six à huit pieds, ses rameaux
sont grêles, souvent rabougris, et terminés

en pointe épineuse; ses feuilles alternes,

imparipinnées , composées de cinq ou sept

petites folioles sessiles, obovales, aiguës,

entières, glabres et luisantes. Ses fleurs sont

petites, ordinairement géminées, portées sur

des pédoncules courts et grêles ; leur calice

est persistant et à quatre dents larges et peu
profondes. Les fruits sont de petites drupes

obovoides, quelquefois terminées par un pe-

tit mamelon conique, renfermant un seul

noyau monosperme par suite de l'avorte-

inent presque constant de deux des loges que

l'on remaque dans l'ovaire.

On trouve communément cet arbrisseau

dans l'Arabie, et surtout entre les villes de
la Mecque et de Médine. Il croît aussi en
Egypte et en Syrie.

Quoique le Baume ou Résine de la Mecque
ait élé connu de toute antiquité, on a pen-
dant longtemps ignoré l'arbre dont il était

retiré. Le voyageur Belon est le premier qui
ait donné des renseignements positifs à cet

égard. Prosper Alpini, dans son ouvrage sur

les plantes de l'Egypte , publié à Venise

en 1592, a fait une très-bonne dissertation

sur le véritable Baume de la Mecque, et

donne (page 78) une figure très-satisfaisante

de l'arbrisseau dont il- découle. C'est à dater

de cette époque que l'on a bien connu l'ar-

brisseau que nous venons de décrire. C'est

lui qui fournit, ainsi que nous l'avons dit

précédemment : 1" le Baume de la Mecque ;

2" les petits fruits connus sous le nom de
Carpobalsamum; 3° et le Xylobalsamum.
Le Baume de la Mecque ou de Judée est

une résine fluide que l'on obtient soit en
pratiquant des incisions au tronc et aux
branches de l'amyris, soit par la décoction,

dans l'eau de ses jeunes rameaux. Le pre-

mier est plus pur et n'existe pas dans le com-
merce ; ou le réserve, dit-on, pour le grand
seigneur. C'est celui qu'on prépare de la se-

conde manière, que l'on trouve dans le com-
merce. Il est liquide , d'une teinte jaunâtre,

quelquefois un peu trouble ou blanchâtre,
surtout lorsqu'il est récent , d'une odeur
anisée, d'une saveur aromatique. Il finit

quelquefois par devenir presque solide (1).

Cette Résine est souvent sophistiquée avec
le Baume du Canada.
On a attribué à cette substance résineuse

des propriétés merveilleuses dans le traite-

ment d'une foule de maladies trop diffé-

rentes les unes des autres pour que le

même médicament puisse convenir à chacune
d'elles. Aussi aujourd'hui la Résine de la

Mecque est-elle bien peu estimée des théra-

peutistes. La plupart pensent, et avec rai-

son, qu'elle n'a rien de supérieur à nolie

Térébenthine, qui doit lui être préférée

comme production indigène, et d'un prix

moins élevé. Les Orientaux l'emploient sur-
tout comme cosmétique.
Le fruit du Baumier, connu sous le nom

de Carpobalsamum, est une petite drupe sè-

che ,
globuleuse , pisiforme , terminée en

pointe à ses deux extrémités, ordinairement
rougeâtre, d'une saveur aromatique. Il entre

dans la thériaque et dans le mithridate.

Enfin l'on trouve quelquefois dans le com-
merce lesjeunes branches de cet arbrisseau,

qui y portent le nom de Xylobalsamum. Leur
saveur est amère et aromatique ; leur odeur
est suave, en Orient, on les brille dans l'in-

térieur des" temples et le palais des sultans.

Us ne sont pas usités en médecine.
La Résine connue sous le nom de Baume

de Giléad, et que l'on dit produite par YA-
vujris ijileadrnsis, qui croît spontanément en
Arabie, est la même chose que la résine de
la Mecque.
Baumier élémifere (Amyris elemifera

,

Willd. ). La plus grande obscurité règne au-

jourd'hui sur l'espèce végétale qui produit

la Résine élémi. La plupart des auteurs pen-

sent que c'est ['Amyris elemifera, mentionnée
pour la première fois par Linné dans sa Ma-
tière médicale. Mais, ainsi que l'a fort judi-

cieusement remarqué l'illustre auteur de la

partie botanique de VEncyclopédie méthodi-

que, Linné a confondu sous ce nom deux
plantes fort différentes, en réunissant celle

mentionnée par Plumier [Amyris Plumieri,

DC), et celle que Margrave appelle Jcica-

riba. Cette dernière, en effet, qui croit au
Brésil, parait appartenir au genre icica

,
qui,

il est vrai, diffère à peine de ['Amyris.

Dans le commerce on distingue deux sor

tes d'élémi. La plus commune nous est an-

portée de la Nouvelle Espagne et du Brésil

,

par caisses de deux à trois cents livres. Elle

est en masses plus ou moins volumineuses,
ordinairement grasse et onctueuse, surtout

lorsqu'elle est récente. Sa couleur est jaunâ-

tre, parsemée de points verts; son odeur a

été comparée à celle du fenouil, et dépend
surtout d'une huile volatile que l'on peut en

extraire par la distillation.

La seconde sorte est beaucoup plus rare.

Elle est en morceaux de trois à quatre li-

(1) C'esi du Baume delà Mecque ou de Judée que

se sert l'évêque dans l'adniiuisiration du sacrement

de confirmation.
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vres, enveloppas dans des feuilles de ro-

seaux. On nous l'apporte d'Ethiopie. C'esl à

tort qu'on lui a donné le nom d'élémi. C'esl

uni' véritable résine provenant d'un olivier,

et M. Pelletier y a démontré l'existencede l'O-

lioine.

La Résine élémi n'est guère employée qu'à
l'extérieur. Elle entre dans la composition
ili plusieurs médicaments, tels que le Baume
do Fioraventi, les onguents Styrax cl d'Ar-
cœu*.

Observations. — Suivant quelques natura-

listes, le suc obtenu du Baumier de la Mec-
3ue serait de trois sortes. La première, qui
écoule directement de l'arbrisseau, est affec-

tée au service de la kaaba et du sultan ; la

seconde, retirée des rameaux et des feuilles

soumis a l'ébullition, est une huile limpide,
subtile, que les musulmanes de haut parage
emploie il i '111111111' cosmétique et pour oindre
leurs longs cheveux noirs : c'est cette se-

conde espèce que les Turcs de Conslanti-

nople envoient en présent dans les autres

parties de l'Europe. La troisième, résultat

d'une nouvelle ébullition, donne une huile

épaisse peu odorante, que l'on sophistique
avec du Sésame OU de la Térébenthine , et

c'est cette véritable drogue que les caravanes
jettent dans le commerce sous le nom pom-
peux de Baume de la Mecque.

Les Hébreux appelaient VÂmyris opobnl-

samum, Tsoeri; les Grecs, Balsamos. Cet ar-

brisseau devient de plus en plus rare.

BAUMIER DU PÉROU. Voy. Mirospebmb
pédicellé.

BAUMIER DETOLU ouBAUMEDE L'AMÉ-
RIQUE. Voy. Tolu.
BDELL1ÙM.— Le Bdellium est une gom-

me résine dont l'origine nous est encore in-

connue, que M. Guibourt attribue au Gummi
bdellium de Murray, d'autres à un Am/ris,
et qui diffère de la gomme du Sénégal, avec
laquelle elle est souvent mêlée.
Le Bdellium nous vient d'Arabie et des

Indes ; il entre dans la composition des em-
plâtres diachylum gommé, et Vigo cum met-
curio.

BECCABUNGA. Voy. Véronique.
BÉDÉGUAB. Voy. Rosier.
BEGONIA, Linn. (vulg. Oseille des bois),

fam. des Bégoniacées.—La Bégone luisante a
été dédiée par Plumier à M. Bégon, inten-
dant de la marine. La Bégone est une char-
mante plante qui croit sur les montagnes et

dans les marais des Antilles; elle est remar-
quable par ses fruits ailés , d'une forme
presque unique.

Les graines que leur goût attire près des eaux,
Au lieu d'aile ou d'aigrette ont différents bateaux;
L'une, au déclin du jour, oriente ses voiles,

El sur un lac uni vole au gré des étoiles.

Castel.

Cette plante a plusieurs sœurs, toutes plus
élégantes de formes et de couleurs. C'est ce
qui en a fait rechercher la culture en Europe.
BEHEN ROUGE. Voy. Valériane.
BÉJAR BRULANT [Bejaria œstuans, Linn.;

Befaria de quelques auteurs; fam. des Eri-
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cacées). — Ce genre Bejaria, et non Bi-f
a été consacré par Mulis à la mémoire d •

sou .-uiii et compatriote B^jar, professeur do
botanique à Cadix. On trouve cette

|

dans le« p.-uties sableuses des Antilles , i ,

la Floride; cet arbrisseau charmant,
recherché en Europe parles amateurs, •

d s soins de culture et ne peut supporter les
hivers; lorsqu'il est bien soigné, il tleurit en
Molli el en septembre.
BELLADONE (Atropa belladona, Linn.,

d'Atropos, l'une des trois Parques, chargée
de trancher le fil de la vie des hommes;,
fam. des Solanées. — La Belladone, la seule
espèce conservée dans ce genre, est une
plante herbacée, haute de quatre ou cinq
pieds. Sa tige est velue, très-rameuse; Ses
feuilles assez, grandes, ovales, entièi es, sou-
vent géminées. Les ileurs sent axillaires,

solitaires, un peu pendantes; la corolle d un
rouge ferrugineux. Celle plante croît aux
lieux ombi i-i's, sur le boni des haies et des
bois montueux, dans les fossés des contrées
tempérées de l'Europe. Elle fleurit dans le

courant de l'été.

La Belladone a reçu ce nom de l'usage que
font les Italiennes de .'eau distillée de cette
plante, qu'elles croient propre à entretenir
la blancheur et l'éclat de leur teint. Les
peintres en miniature préparent un fort

beau vert avec le suc des baies, qui em-
preint le papier d'une jolie couleur pourpre.
D'une autre part, ces mêmes baies sont un
violent narcotique qui cause le délire, l'as-

soupissement et la mort au milieu des plus
affreux accidents. Plusieurs personnes, et

particulièrement des enfants, séduits par la

douceur apparente de ces fruits, en ont été
empoisonnés. On ne peut trop se hdter d'em-
ployer les vomitifs pour débarrasser l'es-

tomac de ce terrible poison, qui affaiblit

tellement la sensibilité de cet organe, qu'on
est obligé de chatouiller la gorge avec une
plume, pour exciter le vomissement. Cepen-
dant cette plante n'est pas sans utilité. Ses
feuilles el ses fruits, employés à l'extérieur,

sont rafraîchissants : on ies applique sur
les hémorroïdes et le cancer; on en com-
pose une pommade avec le sain-doux, poul-
ies durillons des mamelles et les ulcères
carcinomateux. Vauquelin, d'après l'ana-
lyse qu'il a faite de la Belladone , observe
que cette plante narcotique et toutes celles

qui produisent des effets analogues sont ri-

ches en carbone, en hydrogène, en azote;
tandis que les substances très-oxygénées
amènent des effets contraires. Plusieurs faits

his:oriques annoncent que des armées ont
quelquefois abandonné à leurs ennemis des
tonneaux de vin, dans lesquelles on avait
mêlé le suc des baies de cette plante : il oc-
sasionnait, aux soldats qui en buvaient, un
sommeil léthargique, pendant lequel il était

facile de les attaquer avec un grand avan-
tage. On a dit la môme chose de la Man-
dragore. Quelques auteurs avancent que ses

feuilles sont broutées par les lapins, les

moutons et les cochons : les limaçons les

rongent avec avidité. Linné cite comme vi-
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vant sur cette plante le Plwhe»a baiu, et le

Tenlhredo ivAercus.

L'homme impie, toujours prôt à accuser

le Créateur des objets qu'il croit inutil s,

parce qu'il n'en peut comprendre 1 em| lm,

a fourni une idée juste et philosophique à

M. Marquis ,
professeur de Botanique à

Rouen, dans une idylle sur les Solanëes,

Son héros, après avoir murmuré de l'exis-

tence des poisons, dit :

Me souvenant alors que du cancer rongeur

Ces poisons redoutés ont calmé la douleur.

Qu'à leur vertu souvent on vit caler l'ulcère;

J'ai reconnu partout l'attention d'un père,

là des liiens et des maux j'ai compris le lien ;

J'ai béni l'Êi.'i nel , et j'ai dit : Tout est bien.

BELLE-DE-JOUR. Voy. Liseron: et Héué-
ROCALLE.
BELLE-DE-M1T Mirabilis, Unn. ; Ntjcta-

go, Juss., du grec vûf, nuit, et fyw, vil re, parce

qui' les fleurs ne s'ouvrent que la nuit), fam.

des Nycta^inées. —Celte famille est compo-

sée de plantes toutes exotiques, dont quel-

ques-unes sont cultivées dans nos jardins.

La Belle-de-nuit du Pérou (Mirabilis Jalapa,

Linn.) est une très-b elle plante qui fait au-

jourd'hui l'ornement de nos jardins. Elle y
fut introduite vers le milieu du xvi e

siècle,

décrite et figurée pour la pt entière fois par

l'Ecluse. Enlevée au Pérou, son sol natal,

elle était passée dans les jardins des pos-

sessions espagnoles. Sa beauté lui fit donner

le nom de Merveille nu Pérou (Mirabillas

(lui Pe.ru). C'était le Mirabilis permia^a de

l'Ecluse. Ce nom lui fit encore confirmé Pa
"

un phénomène particulier offert parlesfleurs,

et qui jusque-là n'avait pas encore été ob-

servé en Europe, celui de ne «s'ouvrir qu'au

coucher du soleil, et de ne se fermer qu'à

son lever : d'où leur est venu le nom vul-

gaire île Rellc-de-nuit. Cette plante avait été

désignée successivement par divers auteurs

sous des noms différents ; c'était un Gelse-

minum pour Césalpin et Camérarius ; un
Jasminum pour Daléchamp, etc. ; un Viola

pour Tabernœmonlanus ; un Solarium pour
C. Bauhin ; un Jalapa pour 'i'ourtiefort. Le
nom de Mirabilis a été seul adopté, et con-

servé par Linné. Jussieu y a substitué celui

de Nyclago, déjà employé par Royc n.

La racine de cette [liante ressemble à une
très-grosse rave. Sa tige est ferme, noueuse;
h - rameaux dichotomes, très-no.nbreux ; les

feuilles opposées, glabres, ovales, entières.

. s fleurs forment, par leur rapprochement,"
une sorte de corymbe au sommet des ra-

meaux : ces fleurs sont solitaires, pédoncu-
h\s, ordinairement rougàtres, purpurines,

quelquefoisjaunes, blanches, panachées, etc.,

Ou a pendant longtemps pris la racine de
cette plante pour le Jalap ; il est aujour-
d'hui bien reconnu que ce médicament est

produit par un i espèce de liseron [Çanvol-

rulus jalapa, Linn.:. La racine de la Belle—

de-nuit est également purgative, majs moins
douce : on l'emploie à plus petites doses. Sa
saveur est acre et nauséabonde. Le phéno-
mène de l'épanouissement de ses [leurs au
coucher du soleil tient, d'après l'explication
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de Linné, à ce que cette plante, née dans
un liémisphiVe opposé au nôtre, où le jour
existe lorsque nous avons la nuit, conserve

chez nous la faculté de s'ouvrir à la même
heure du jour, qui arrivepour nousa l'entrée

de la nuit. Cette ingénieuse explication pour-

rait peut-être s'appliquer à plusieurs autres

plantes exotiques, ainsi qu'à celles qui, dans
nos serres, fleurissent pendant l'hiver, sai-

son qui répond à l'été de l'hémisphère
austral.

Oncultive encore dans les jardins la Belle-
DE-MIT A LONGUES FLEURS (Mirabilis loiuji-

flora, Linn.), inférieure à la précédente par
son port et ses fleurs plus rares, mais recher-

chées à cause de l'odeur agréable de fleur

d'oranger qu'elles répandent au coucher du
soleil et pendant la nuit. Ses tiges sont fai-

bles et ont besoin d'un appui ; ses feuilles

pubescentes et visqueuses ; ses fleurs blan-

ches, sessiles, réunies plusieurs ensemble,
pourvues d'un long tube. Cette espèce est

originaire deshautes montagnes du Mexique.
BELLIS. Voy. Pâquerette.
BELLOTTE (Quercunlex), nom d'une va-

riété de chêne vert dont les glands sont co-

mestibles. On le trouve dans le midi de la

France, en Corse, en Italie, en Espagne, etc.

On pense que c'est de cette espèce de glands

que les anciens ont voulu parler quand ils

ont dit que l'homme des premiers ûges vi^

vait du gland. Voy. Chêne.
BELVÉDÈRE. Voy. Axsérixe.
BELVIS1A. Voy. Napoleoxe.
BEN OLÉIFÈRE (Guilandina moringa ,

Lin. , fam. des Légumineuses.— Quoique, par
la conforma lion de ses gousses et de ses graines

a lées, le Ben n'appartienne pas au genre Bon-
duc, néanmoins Linné, par une vénération

méritée pour Guilandinus, professeur de bo-

tanique à Padoue, a consacré ce nom à ce bel

arbre, originaire de Ceylan, et naturalisé aux
Antilles, où on le rencontre fréquemment, et

où il est employé à former des haies d'er.tou-

],: je, sur les terrains secs et sablonneux. 11

porte ses fleurs pendant six mois de l'année.

Les noix ailées du Ben procurent, par ex-

pression à froid, ou par le secours de pla-

ques métall ques plus ou moins échauffées,

une huile çongelt ble à 10 ou 12 degrés au-

dessous de zéro. Cette huile inodore et lym-
pid ne rancit jamais, et, pour ces précieuses
propriétés, elle est choisie par les parfumeurs
comme étant la plus propre à se charger du
parfum des fleurs odorantes, et surtout des
Liliacées et autres dont l'arôme est si fugace ;

mais on lui substitue souvent l'huile de ooli,

plante des Antilles également, qui se vend
beaucoup moins cher. Pour obtenir l'arôme

des fleurs on met, à plusieurs reprisés

chaque lit des fleurs donl on veut obtenir
tir, du coton imbibé de cette

huile, qui se charge du principe odi

qu'i .ni-.: -semi de au moyen d'une petite pi

- dames créoles, très-sensuelles, mèl mt
. Qeurs du Franchipanier celles du Ben

: pi rfunier leur linge, et décoierles sur-

iouts Vies tables somptueuses. L'huile deBen
est dele.'Mve et cosmétique.



521 MFN DICTIONNAIRE DK BOTANIQUE ISF.R ™>

Le Ben est un Irès-bel arhre qui croît a la

hauteur de 18 à 28 pieds.

BENJOIN, — substance balsamique que
l'un obtient a l'aide «incisions laites sur le

trône du S/i/nu- Benjoin de Driander, lors-

que cet arbre a atteint sa cinquième ou
sixième année.

Le Styrax Bonjoin est nn arbre qui croît

anx Iles de Sumatra, de Malaca, de Java, qui
- plaît dans les plaines, *\\ï le bord des ri-

vières, et qui appartient a la famille des
SI vivier s.

11 existe deux sortes <lo Benjoin dans le

merce, l'un dit en larmes, l'autre dit en

tort».

Le Benjoin est administré en vapeurs nu
en substance, dans les rhumes, les catarrhes
i- ironiques, eto. La vapeur du Benjoin placé

sur des charbons ardents est encore utile

dans le traitem n ii des tumeurs blanches, des
rhumatismes, de la goutte, etc. : nn l'appli-

en frictions en le recueillant dans des

étoffes de laine. La phai macie en a f il un
sirop, une teinture, exe. La teinture étenduo
d'eau constitue un cosmétique très-usité pour
la toilette sous le nom de lait virginal; enfin,

mêlé à l'encens, le Benjoin est brillé dans

nos cérémonies religieuses.

BENJOIN (Faux). Voy. Termik;u ier.

BENOITE (Qettm, Linn.), fauo. des Rosa-

cées. — Ce sont t\i'A plantes ru-liques, parmi
lesquelles cependant quelques-unes ont été

introduites dans nos parterres, tel que le

(li'nm rii-d'e, eto. Ce genre se distingue par

son calice persistant, à dix divisions, dont

einq alternes plus petites; cinq pétales insé-

rés sur le calice, ainsi que ses etamines
nombreuses ; plusieurs ovaires placés sur un
réceptacle commun : il leur succède autant

de semences munies de longues barbes sou-
\ nt mmiculées, plumeuses ou eu crmlni a

leur sommet.
L'espèce la plus commune est la Benoîte

OFFICINALE iGeum urbmium, Linn.) ; elle a

d'abord été nommée Caryophyllala par les

premiers botanistes qui eu ont parlé, tels

que Brunfels, Tragus, Matthiole, etc., à cause

de l'odeur de ses racines fraîches, qui, sur-

tout au printemps-, approche de celle du
girofle (Cari/ophyllus) ; elle a reçu ensuite le

nom de Benoitr. herbe bénite {fferba bene-

ïidta)iîonùé sur les propriétés merveilleuses

qu'on lui attribuait • enfin celui de Geum lui

a été appliqué d'après une plante mention-
née par Pline (lib. xxvi, cap. 7), qu'on a cru,

d après quelques rapports vagues, être la

même que notre Benoîte. Sa tige BSl grê|e,

un peu velue, munie de rameaux très-étalés;

les feuilles radicales ailées, la foliole termi-

nale très-u'ande et dentée, celles de la tige

ii trois folioles, quelquefois simples et à trois

s. Les fleurs sont jaunes, solitaires, droi-

tes, terminales, pédoneulées ; les barbes des

semences rouges, avec un repli en crochet

vers leur extrémité. Cette piaule est com-
mune dans les bois, les lieux couverts ri le

long des haies dans les contrées septentrio-

nales de l'Europe.

Quoique négligée aujourd'hui et déchue

de sa première réputation, la Benoîte p»ui
offrir, dans ses racines odorantes, quelques
propriétés utiles en médeoine. « >n a prétendu
qu'on pouvait la substituer au quinquina:
d 'habiles médecins avouenl qu'ils n'onl pu
en obtenir aucun effet. N'est—il pas ridicule,

G l
• on le trouve encore flans de bons

auteurs, de répéter, d'après de vieilles er-

reurs, que les raoines piléea et appliquées
sur le poignet avant l'accès guérissaient des
lièvres intermittentes ? En Suède, et dans
quelques autres proi in< es du Nord, on réu-
nit sa racine au houblon; i u en jette un pa-
quet dans les tOnneaUX de bière : elle la

l'end, dit-on, plus agréable et l'empêche
d'aigrir : on prétend encore qu'elle rétablit

les vins gâtés. DambOUmej en a retiré, pour
les la ne-, nue belle couleur mordorée |rèSH

Solide, et la plante entière donne une jolie

teinte noisette : elle est un bon foiirr; .
pûUr leS chevaux, les hiellls, les COChOnS, les

eh. vres, ri SUrtOUl | OUI' h S montons, qui
en sont très-friands. Dans eertajnes contrées,
le- jeunes feuilles se rqangenl en salade.

La racii si propre à lanner hs cuirs.

Ou cultive dans les jardins, itmini" plai te

d'ornement, la Benoîte i>es ruisseaux
ificnni rivais, Linn.). Elle y forme des touf-

fes épaisses ornées de fleurs dont le calic

est <i'un rouge noirAtre et la corolle d'un
rose tendre. Les tiges sont velues, sans ra-

meaux étalés, ou presque simples; les feuil-

les} inférieures ailées, les supérieures trilo-

bées ; les fleurs terminales au nombre de
deux ou trois, pédoneulées et penchées ; les

barbes des semences tordues dans leur mi-
lieu, et un peu plumeuses dans toute leur

1 ligueur. Les semences, à la maturité, d'a-

près l'observation de M. Ramond, sont por-
tées sur une espèce de pédicclle qui les sou-

lève au-dessus du calice. Cette piapte croit

aux lieux humides et montagneux, et sur
le bord des ruisseaux. Elle se dirige y rs

le nord comme la préçédenle>
Parmi quelques belles espèces que four-

nissent les Pyrénées, et h s Alpes, on peut
distinguer, à une grande hauteur, la Be-
noîte DE MONTAGNE GlHIII )llOlll<UtUHI, Lillll.).

Ses feuilles radicales viennent en touffes ;

elles sont grandes, ailées, velues ; celles i

tiges sont fort petites, distantes et sessiles ;

les tiges basses, terminées par une grand
fleur d'un beau jaune ; les barbes des se-

mences plumeuses, droites et tortillées.

Le Geum coccineum, Lin., originaire du
mont Olympe, est une jolie plante d'orne-
meiii, remarquable par ses fleurs cramoi-
sies, droites, paraissant pendant tout l'été.

BERBEBIS. Voy. Epine-vinette.
BERCE (Hcradeum, Linn.), farn. des Om-

bellifères. — Tant que la Berce spondyle ,

dite Bhancursine (jleracleum sphondylium,

Linn.), n'habite que le bord des bois, les

lieux incultes et agrestes, nous la voyons
avec plaisir étaler à nos yeux une ample
végétation dans la force de ses tiges, l'é-

tendue de ses feuilles et ses gros paquets de

Heurs; mais lorsqu'elle gagne les prairies,

les pâturages et les champs, elle devient
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coups de tête. Selon M. de Théis, les noms
de Sium et de Sinon viennent d'un mot cel-

tique qui a rapport à l'eau.

]| est étonnant que l'on ait abandonné la

culture du Chervi ou de la Berle chervi
(Sium Sisarum, Linn.), plante qu'on soup-
çonne originaire des Indes, connue depuis
très-longtemps pour les propriétés alimen-
taires de ses racines : on les servait sur les

tables les plus recherchées, comme un mets
très-délicat. Pline nous apprend que l'em-

pereur Tibère, durant son séjour en Allema-
gne, trouva les racines du chervi si délicieu-

ses, qu'il en exigea, chaque année, une
certaine quantité en forme de tribut. D'où
vient donc qu'un mets réputé si savoureux,
si sain, a été presque mis en oubli '? Ce-
pendant la culture du chervi est facile : sa

racine donne un amidon d'une blancheur
éclatante : soumise à la fermentation, elle

fournit abondamment de l'alcool. Marc-
grave en a retiré de très-beau sucre peu in-

férieur à celui de la canne. Ces racines sont

douces, apéritives, vulnéraires. Boerhiave
les regarde comme très-uti'es dans le ca-

tarrhe pulmonaire, le crachement et le pis-

sèment de sang. Elles sont grosses comme
le doigt ; tendres, blanches, réunies en bot-

tes : les tiges striées, peu rameuses; les

feuilles composées de cinq ou sept folioles

lancéolées, dentées en scie. Les fleurs sont

blanches, odorantes.
On a donné le nom de Berle amome (Si-

son amomum, Linn.) à une espèce dont les

racines et les semences exhalent une odeur
qui approche do celle de VAmomum racemo-
siua : elles passent pour carminatives, diu-

rétiques. Cette plante croit au milieu des

terrains marécageux et glaiseux, dans les

contrées tempérées et méridionales.

BÉTEL ou BRI LÉ (Piper betle, Linn.),

fam. des Pipéritécs.—C'est une espèce de

poivrier, originaire des Indes orientales,

cultivée dans plusieurs contrées de l'Asie,

surtout près des côtes. Les Indiens le mâ-
i li nt continuellement et corrigent son amer-
tume par un mélange de chaux et u'arec.

On prend le Bétel après les repas pour cor-

riger l'odeur tics viandes et avant de se

présenter chez les personnes auxquelles on
doit des égards. Dans les visites on s'en

présente mutuellement et on le mâche. Cet

arbrisseau a des tiges grimpantes comme
celles de la vigne. Voy. Arec catechu.
BÉTOINE (lïetonica, Linn.), fam. des La-

biées.—Parmi le petit nombre de plantes qui

ont fixé l'attention des anciens, la Bétoine

est une de celles dont ils ont parlé avec le

plus d'éloges. Il parait qu'ils étaient diri-

gés par ce principe, vrai sous beaucoup de

rapports, que plus les plantes avaient de sa-

veur ou d'odeur, [dus elles devaient avoir

d'influence sur l'économie animale. La Bé-

toine, incisive et pénétrante, avait quelques

titres pour entrer dans la liste des plantes

médicales; mais l'enthousiasme a été porté

si loin pour cette plante, qu'elle était pres-

que considérée comme une panacée uni-

verselle. Maux de tète, maux d'yeux , d'o-

une plante importune, beaucoup plus nui-

sible qu'u'ile, que nous nous efforçons de

détruire, parce qu'elle détériore nos foins,

quoique broutée par tous les bestiaux. Sa

racine est épaisse, fusiforme ; sa tige canne-

lée, haute de 3 ou h pieds, plus ou moins

velue ; les feuilles très-grandes, d'un aspect

rustique, rudes au toucher, velues en des-

sous ; h pionules lobées et crénelées. Les

fleurs sont blanches ou d'un blanc sale; les

ombelles grandes et bien garnies. Cette

plante fleurit dans l'été, depuis 1 s contrées

tempérées jusque dans le Nord. On y trouve

le Phalœna heracleana , Linn., Musca he-

raclea, Linn.
Les diverses parties de la Berce, est-il

dit dans la Flore médicale, ont des qualités

très-dissemblables, et même opposées. La
racine et l'écorce sont assez Acres pour en-

flammer et altérer la peau. Dépouillés de

cette enveloppe corticale, les tiges et les pé-

tioles concassés et abandonnés pendant quel-

ques jours sur des claies fournissent un
suc mucilagineux et sucré. Si on accumule,

dans un tonneau, ces tiges- et ces pétioles

brisés, si on y verse une quantité d'eau

suffisante pour recouvrir le tout, après un
mois on retire une masse d'un goût acidulé

assez agréable. En soumettant ce marc à la

distillation, il donne un esprit ardent plus

actif que celui des grains.

Les habitants du Nord regardent la Berce

comme une de leurs plus précieuses plantes

alimentaires : ils en fabriquent de l'eau-de-

vie et de la bière : les Kamptschadales la

mangent fraîchement écorcée : les paysans

russes et polonais en préparent un mets ai-

grelet, qui fait en quelque sorte une partie es-

sentielle de leur nourriture journalière, et qui,

sous le nom de Barzog, est a peu près, pour

eux, ce que le Sauer-Kraut est pour les Al-

lemands. On prétend que le nom d'Heracleum

vient de celui d'Hercule, qui, le premier,

mit en usage une plante de ce nom, selon

Pline.

BERLE (Sium, Linn.), fam. des Ombelh-
fères. — Les Sium et les Sisons de Linné

ont été réunis, par plusieurs auteurs, en un
seul genre, auquel on a conservé le nom
fiançais de Berle. Il n'existe en effet aucune

différence notable entre ces deux genres,

si ce n'est dans les semences ovales ou un
peu allongées. Les espèces qui les compo-
sent sont presque toutes des plantes aqua-

tiques, marécageuses, ou qui croissent dans

les terrains humides. Celles qui se rencon-

trent le plus ordinairement sur le bord des

étangs et des mares sont la Berle a larges

FEIILLES ÉTROITES (Sîum latifolium,—CHigUS-

tifolium, Linn.). Toutes deux ont des fleurs

blanches; des ombelles peu étalées, accompa-

gnées, ainsi que les ombellules, d'un invo-

lucre à plusieurs folioles : des fleurs nais-

sent dans les aisselles des feuilles supérieu-

res. On prétend que ces plantes, surtout la

première, sont nuis blés aux bestiaux qui

en mangent, et qu'elles excitent, particu-

lièrement dans les bœufs et les vaches, une
sorte de délire, qui les porte à se battre à



225 ISET DICT10NNAIUE DE BOTANIQUE. HET 226

reilles, de dents, rétention d'urine, goutte,

sciatique, engourdissement des membres,
morsures de serpents, os fracturés, douleurs

d'entrailles, ulcères, abcès, etc., enfin pres-

que aucune des maladies qui affectent le

corps humain ne pouvait résister à la vertu

toute-puissante de la Bétoine. C'était déjà

passer les bornes de la vraisemblance !

Bientôt la Bétoine devint une plante saci ée,

res omnino sancta est, dit Musa , médecin
d'Auguste, auteur d'un petit ouvrage sur

les propriétés de la Bétoine, qu'il dit être

la sauvegarde de l'âme, aussi bien que du
corps, garantissant ceux qui voyagent la

nuit de toute espèce de charmes et de dan-
gers, écartant les visions et les fantômes des

deux saints et du tombeau des morts. Quel

homme raisonnable confierait aujourd'hui

sa santé à un médecin qui débiterait de pa-

reilles extravagances? Tu hai pt'ti virtu che

non nt ha la bethoniai,i\\\. un proverbe italien.

Il parait, d'après Pline, que Betonica est

le même nom que Vetonica, employé dans
les (laides, et qui tire son origine des Vê-
tons, ancien peuple d'Espagne, vivant aux
pieds des Pyrénées, et auxquels on attribue

li découverte de la Bétoine; d'une autre part,

le Vetonica, selon le même auteur, se nom-
mait Serratula en Italie, dénomination qui

a été réservée par la suite pour désigner une
plante très-différente, le Serratula tinctoria,

Linn. La Bétoine a repris, de nos jours, la

place qu'elle devait occuper. On la cite en-

core avec éloge dans les traités de matière
médicale , et c'est à peu près tout. Son
usage est passé de mode.
La Bétoine officinale (Retoniea officina-

lis, Linn.) a un calice glabre, garni de poils

à l'entrée du tube. Les bractées sont

glabres; la corolle purpurine, quelquefois
blanche, la tige et les feuilles u'i peu ve-
lues; les deux supérieures étroites, lancéo-

lées , placées à la base de l'épi. Cette

plante fleurit dans l'été ; elle croit égale-

ment dans le Nord , et jusque dans les

contrées les plus méridionales; très-com-
mune dans les bois et les prés un peu secs.

L'odeur pénétrante de la Bétoine, respirée

trop longtemps, lorsque la plante est fraî-

che, produit des étourdissements, une sorte

d'ivresse. Quelques personnes la prennent
en guise de thé ; d'autres la fument, comme
le tabac ; réduite en poudre, on l'emploie
comme sternutatoire.

Sur les montagnes des Pyrénées et des
Alpes, dans celles du Dauphiné et de la Pro-
vence, croit la Bétoine queue de benvrd
(Betonica alopecuros, Linn.), belle espèce à
fleurs d'un jaune pâle.

BETTE (Beta, Linn., de Bâra, à cause de
la forme en rein B que présente la graine,

ou bien du celtique bett, rouge), fam. des
Chénopodées. — On peut réunir comme va-

riétés, sous le nom de Bette commune, le

Bêla oulgaris et Beta cicla, Linn., qui se
rapportent, la première à la Poirée, la se-

conde à la Betterave, toutes deux cultivées

dans nos jardins potagers, et qui fournis-
sent plusieurs variétés remarquables. Leurs

tiges sont anguleuses et cannelées; les feuil-
les grandes, ovales, en cœur, tendres, suc-
culentes, vertes ou d'un v.ii blanchâtre,
plus ou moins foncé, quelquefois à grosses
veines rougeûtres ; leur pétiole épais et
large.

La l'oire'e a la racine (Jure, cylindrique;
celle de la Betterave est charnue, épaisse,
blanche, jaune ou rouge a l'intérieur. On
mange, sous le nom de Cardes, les côtes
de la variété nommée l'oire'e blonde, comme
celles du cardon d'Espagne, avec lesquelles
il ne faut pas les confondre; c'est un alime it

un peu fade, qui, môle avec l'oseille, serl a

e i corriger l'acidité. Les feuilles sont émol-
lientes, employées pour panser les cautères,
les vésicatoires.

La Betterave fournit dans sa racine un
aliment assez agréable, peu nourrissant, un
peu indigeste pour les estomacs déiicats.

On préfère les Betteraves jaunes aux blan-

ches el aux rouges, comme plus savoureu-
ses, plus sucrées. Les feuilles s'accommodent
aussi comme les Epinards. On mange en sa

lade les jeunes pousses que les racines
jettent en hiver dans la cave ou la serre. On
confit les racines au vinaigre, afin de les

conserver pendant la mauvaise saison.

Cette racine est surtout devenue très-

précieuse par le sucre qu'elle fournit abon-
damment et qui peut remplacer la canne à

sucre, qui, à la vérité, lui sera toujours
préférée, à raison de la modicité du prix,

tant que la liberté du commerce ne sera pas
interrompue. Dans plusieurs contrées on
cultive en grand la Betterave pour la nour-
riture des bestiaux, qui en mangent avec
avidité les feuilles et les racines. Il en
existe une variété connue sous le nom de
Racine de, disette, introduite d'Allemagne en
France depuis un certain nombre d'années :

sa racine ne s'enfonce pas tout entière dans
la terre ; une partie s'élève au-dessus. On
la donne aux bêtes à cornes, après l'avoir

lavée, nettoyée, coupée en morceaux. On
assure que le lait des vaches qui en man-
gent est plus abondant et de très-bon goût.

An reste, cette racine de disette, connue
encore sous les noms de Betterave champê-
tre, Betterave sur terre, Turlips, racine d'a-

bondance, etc., n'a rien qui doive lui don-
ner Ja préférence sur nos betteraves or-
dinaires.

La Bette qui porte le nom de Poirée se

trouve mentionnée chez les auteurs les

plus anciens, dais Théophraste, Pline,

Diosconde, etc.; mais il n'en est question
que comme d'une plante médicinale. Quant
à la Betterave, on pourrait peut-être la rap-
porter au Beta nigra de ces mêmes auteurs.
Olivier de Serres est le premier en France
qui en ait fait mention, lorsque, en lo'.tO,

il écrivait que cette plante venait d'être ap-
portée d'ita.ie. On la soupçonne originaire

des contrées méridionales de l'Europe, du
Portugal, de l'Espagne, de l'Italie.

Quelques auteurs ont soupçonné que la

Bette maritime (Beta maritima, Linn.)

pourrait bien être le type de nos Bettes



227 BIG DICTIONNAIRE DE

cultivées ; elle en diffère en ce qu'elle est
une fois moins grande. Elle croît dans les

lieux maritimes, en Provence, dans la Bel-
gique, l'Angleterre, etc.

BETTERAVE. Voy. Bette.
BETULA. Voy. Bocleau.
BIDENT (Bidens, Lin.), fam. des Com-

posées, ne renfermant que deux ou trois
espèces européennes. — Les deux dents ou
arêtes, quelquefois plus, qui couronnent les
semences, sont en même temps l'étyinologie
de son nom et un de ses principaux carac-
tères.

Les Bidens, par la grau-leur de leur port,
par leurs globes de Heurs jaunes, par la

beauté de leur feuillage, mêlés au* plantes
qui bordent les étangs et les fossés aquati-
ques, contribuent avec éclat à la décoration
de ces localités. Il n'est fait de ces plantes
aucune mention dans les ouvrages des an-
ciens botanistes. Le nombre des espèces, si

borné en Europe, est très-étendu dans les

autres parties du globe. Leurs feuilles sont
toutes opposées, incisées, ou à plusieurs fo-
lioles.

Ce dernier caractère appartient au Bidens
trifolié (Bidens tripartila , Linn.j, grande
et belle espèce qui s'élève parmi celles qui
bordent les étangs a la hauteur de cinq à

six pieds. Ses feuilles sont amples, pétio-
lées, divisées en trois ou cinq folioles oblon-
.n s. aiguës et dentées.

Le Bidens penché Bidens cêmua, Linn.)
est presque égal à l'espèce précédente en
grandeur et en beauté ; mais ses feuilles sont
simples, embrassantes, ovales, lancéolées,
aiguës, dentées en scie. Les fleurs sont termi-
nales, un peu penchées. Cette pla;. te fleurit

en août. Elle fournit, ainsi que la précédante,
une couleur jaune assez solide. La Coreop-
eis bidens de Linné n'en est qu'une variété.
11 en est une autre variété à peine haute de
quelques pouces, c'est le Bidens minium, Lin.

BIÈRE. Voy. Orge.

BIGNONE Bignonia, Linn.', fam. des Bi-
gnoniées. — Les Bignouiées Forçaient une
très-belle famille, composée iè plantes li-

gneu s ou herbacées, toutes originaires
des pavs étrangers; plusieurs d'èhtfi elles.

s'accommodant du climat de l'Europe, sont de-
ve ires Fbrnement des bosquets et des jar-
dins. Parmi elles on distingue plusieurs
espèces de Bignones, telles que :

La Bignone catalpa [Bignonia catalpa,
Linn.;, arbrisseau d'u randeur,
d'un beau port, remarquable par l'élégance
et la frâî heur l- son G nillagë, par les belles
panicules Oe Meurs dont se chargent ses ra-
meaux vers la tin de juillet ; il subsiste en
pleine terre dans nos contrées. Son trône',

d'une grosseur médiocre, s'élève à la hau-
teur de 15 ou 20 biens ; ses f- tuiles sont
amples, pétiolées. presque en cœur, un peu
pubesceutes en dessous ; les fleurs blan-
ches tachetées de points pourpres ou violets,

rayées de jaune. Leur calice est à deux divi-
sions c ùrres, arrondies et concaves ; la co-
rolle campanulée, bien évasée , le limbe
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très-irrégulier, ondulé et comme frangé aux
bords de ses divisions.

Cet arbre a été découvert dans la Caroline,
par Calesby, qui, en 1726, en apporta des
graines en Angleterre, sous le nom de Ca-
talpa que porte cette plante en Amérique. Ce
genre a été, sous le nom Biynon ia, consacré
par Tournefort, à la mémoirede Jean-Paul Bi-
gnon, bibliothécaire du roi, l'ami etl'appui de
tous les savants de son temps, en particulier
de Tournefort. Le Catalpa s'est très-bien ac-
climaté en Fiance; il donne des fleurs au
bout de six à sept ans, résiste aux froids les

plus rigoureux de nos hivers. On le propage
de drageons, de boutures et de graines, avec
la précaution de l'abriter contre la violence
des vents, surtout dans sa jeunesse. Cet
arbre occupe une place distinguée dans les
parcs, les bosquets des jardins ; il y produit
un très-bel effet.

La Bignone de Virginie Bignonia radi-
cans, Linn.), vulgairement le Jasmtn de Virgi-
nie, est un charmant arbrisseau dont les ti-

ges grimpantes comme eclh s du lierre s'at-

tachent aux murailles et aux arbres par le?

petites racines qui poussent aux nœuds de
branches; il s'élève jusqu'à la hauteur
rente à quarante pieds, lorsqu'il trouve

les soutiens convenables. Son feuillage est
d'un beau vert, composé de feuilles ailées à
folioles ovales. Ce bel arbrisseau est encore
remarquable par ses bouquets nombreux do
grosses Heurs, d'une couleur écarlate un peu
sombre.. Soit qu'on l'emploie à couvrir les
murailles, à former des portiques, des ton-
nelles, soit qu'on le distribue en guirlandes,
partout il produit un effet admirable
BIGNONE EOONOXIALE [Liane blan-

che, jaune, à panier, etc. ; Bignonia equinox.,
Linn. . — On \-nt souvent, à Cayenne et aux
Antilles, les nègres assis près de leur case,
occupés à tresser avec cette Liane souple'des
paniers qui leur servent à porter au marché
les fruits de leurs petits jardins particuliers.
La gousse contient, avant sa maturité, un
suc jaune et épais, qui servirait à teindre les
toiles, si on pouvait fixer cette couleur fugi-
tive. La Liane à corde est ainsi appelée,
parce qu'on l'emploie pour amarrer les bar-
rières de bambous ou de campêches, et dans
la confection des instruments de pèche. On
trouve cette Liane sur les bords des rivières
ou elle s'enlace autour des arbres qui se
plaisent auprès de l'eau. L'écorce de cette
liane teint en rouge.
BIGNONE a ébène [Bignonia leucoxylon,

Linn., vuL. Bot* d'ebène rert}. — Ces arbres,
du plus bel aspect lorsqu'ils sont chargés de
leurs fleurs d'or, étonnent trois fois par an
les yeux du voyageur curieux q d aime à
s'enfoncer dans les bel.'esf rets du nouveau
monde, où ils se font remarquerpar la beauté
eî parlamultiplicitédeleursfleurs; etquoique
les feuilles tombent tous les ans, ce qui n'est
pas ordinaire aux arbres des colonies, ils se
trouvent enveloppés par une végétation -,

belle, si persistante, qu'à peine on s'en aper-
çoit, car on ne peut aire des forêts de l'A-
ùi enque comme de celles ae l'Europe qui,
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pèttdànl l'hivi r . portent le deuil de 18

nature :

«libres dépouillés de verdure,

! ilheureux cadavres des Imis,

Que devieiii aujourd'hui cette riche parure

Boni je fins charmé tant de fols*

J.-H. Hoi >snr.

L'estoêce que nous décrivons se troiiVe

aui Antilles ri a Saint-Domingùé, dans 1rs

forets solitaires el silencieuses du Viorne

inhabité de ta Gouave, situé au milieu i ù

câbal du Port-au-Princé. Outre les vertu :

médicinales, les (leurs fraîches jéiéés dans

Iran lui eoihmUtiiquenl une odeur agréable.

On se sert do celte eau pour arroser 1rs tem-
ples le matin, el en purifier l'air croupis ant.

Le bois èsi recherché par les tourneurs et

par les ébénistes.
tiiiiAi. Yqy- HiiiroNn.
BILLARDl ERE, ire de plantes delà

famille des Pitospôrées de Bro'wn. Ce sorti

jusqu'à présent les seuls végétaux dé la

Nouvëlle-Ôollande doril 1rs fruits soienl bobs
à manger. Leur pulpe a le goûl de la brème
d'entrèraèts.

BISCUTLLLA, Li'nn., fam.des Crliélfères.

— La forme singulière 'les silicûles rend ce

genre trèsrrëmàiqùablë : elles se composent
lia deux lobes orbiculaires, chacun à une
loge monbsperme , accolés à la partie infé-

r mil' du style qui tient lieu de cloison. On
les>a comparés à deux petites écuélles pil-

leur nom latin bisculrllu. et à une paire île

lunettes, par celui dé luhetière en français.

Parmi de nombreuses variétés» dont un a

l'ail presque autant d'espèces dillieiles à bien

caractériser, on distingue, comme nue des
plus communes, le Biscutei la a Oreillet-
tes [Biscutélla auriculàta, Linn. . Cette

plante croit aux lieux incultes, sur les m" i-

tagnes et dans les champs des contrées mé-
ridionales.

A la suite des Biscuièlïa viennent deux
petits genres très-voisi rs, tous deux indi-

qués sous un nom qui annonce la tonne dé
leurs silicûles, celle d'un petit bouclier, sa-

voir le Cîypeola, dont la siliçule est plane,

orbiculaire, à peine échânerée au sommet,
genre duquel il faut retrancher Le Ctypeolà
maritima, qui appartient aux Alyssum: il se

borne alors au Cîypeola Jànthlaspi^ Linné,
petite [liante dont toutes les parties sont

1 couvertes d'un duvet très-court, d'un blanc
cendré; les feujl es sont toi i petites, presque
spatulées; les fleurs jaunes, très-petites, dis-

posées en épi terminal. Elle croit sur les

vieux murs et aux lieux sablonneux des

provinces méridionales. Le genre Peltaris

ne diffère du précédeutque par sessilicul s

entourées d'un rebord cartilagineux et ordi-

nairement h plusieurs semences: niais il en
est très-distingué par la seule espè e bien
connue, le Pettaria alliacea, Linné, grande
plante à tige rameuse au sommet. La seule
vue du port de cette plante justilie pleine-
ment Linné de ne pas l'avoir confondue
avec les Cîypeola. Froissée entre les doi ts,

elle répand une forte odeur d'ail. Elle i roil 1 1)

Autriche et dans les montagnes du Piémont.

liOUMOI'F. BOL 2SD

DIS l'OH IL. Vvy. Reitooï*.

BLÉ M V VCHÉ. Voy. Mh.vmi'ybk.

BLÉ NOIR. Voy. Rehoi i i

BLETTE [BiituMi Linn., de Mm, fad •.

insipide, à cause de là saveur des feuilles .

laui. des Chénopodées.
Tait que les Blettes n'ont que des feuilles

et des fleurs* leur aspecl n'a rien qui allie

lorsque aux Heurs succè-
ii ni dés fruits d'un rouge vif, réunis par

pelotons dans l'aisselle d-s feuilles, de la

grosseur el de là forme d'une fraise, elles

d e\ iennenl des piaules d'ornement qu'on n'a

pas dédaigné d'admettre au nombre de celles

qui déi-uieiil nos parterres; on en connaît

deÙS éS) eees en Europe, qui tOUles • i i 1 1 \

fleurissent dans les mois de juillet et d'août.

La Blette i\ i i i i III, tum capitalum,

Linn.:, vulgairement EpmàRSs fraises, est

iimiii . ne .i une tige droite*, liante iluu pied,

eu rameuse. Celte plante eroit aux lieux

humides ou cultivéîl dans les contrées tem-
s de l'Europe ; elle se dirige plus vers

le midi que vers le in ni ; ses feuilles ont

rj ie saveur insipide; elles passent poo-r émoi-
llentes; elles adOUCiSSéttl la trop ;_l ;Hlde

âcreté de la bile, riant prises en aliment

comme les cpinanls. .-s, s fruits sont fad. -
;

ils donnent une cOÙlteur rouge, mais trop

fugace. Oh s'en sert poùt1 donner aux viu.s

trop paies une couleur rouge, assez agréable

a la vue. Quelques personnes les mangent
connue les fraises, avec du sucre.

La BLETTE EFFILÉE i
lilitum rirgatum

,

Linn.), irès-rapprôcfoée de la précédente.

Ounique presque reléguée dans les contrées

méridionales, on la trouve aussi quelque-

fois plus au nord, au bas de Montmartre,
dans le part de Vincennes, à la Gare, aux
environsde Paris, en tleursdans les mois de

juillet et d'août

BLfcfET. Voy. Ci S iurée.
HOIS. Voy. Aààtomie végétale.

BOIS DE DENTELLE. Voy. Lacet.

JBOÏS VlOLfet. Voy. I'ai.ix wi>r».

BOIS DE SAPÀN. Voy. C.esalpima.

BOIS DE CAI.AMBAC. Voy. Ao: n .aria.

BOIS DE FERNAMBOUC. Voy. C isalpima.

BOIS Tl ANT. Voy. Ax \.m,i: vktide.

BOIS DE FEU. Yùi/. Bokimi :u l'vxococo.

BOIS D'ÉBENE. Voy. Ascw.vt.
< A.MEB. YOI/. Sl.MAI-.OIRA.

BOIS DE LANCE. V«y. Geatgal.
BOIS CANON mi BOIS trompette. Voy

Col LEQl IX.

BOIS DE LAIT. Voth lu vxciiipameb blanc.

BOIS DE CHANDELLES. Voy. Erïthal
d'Amérique.
BOIS COCHON. V. Hkd\vk;iebalsamifère.
BOIS DE ROSES ou de Rhodes. Voy.

B kLSAMIER DÉ i V .1 V M coll.
HOIS DE COULEUVRE. Voy. Draconte a

FEl ILLES PERFORÉES.
BOIS SL'Cr.lN ou Slcrier. V.)\c.\ sccRrti.

BOIT... A SAVONETTE. Voy. Nandhibobe
A FEUILLES I>K LIERRE.

>LËï Bbîètus, Linn. . Les Bolets con-

sen :nt avec le.- agarics beaucoup de traits

de ressemblance. Séparés par groupes, à r#i-
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son du grand nombre de leurs espèces, on

les voit encore dans le premier gro ipe, au-

quel on a donné le nom de Suillus , con-

vertis en genre par quelques auteurs; on les

voit, dis-je, pourvus d'un pédicule central,

soutenant un chapeau dont les tubes qui gar-

nissent le dessous sont faciles à séparer de

la partie supérieure. La consistance de ces

champignons est ferme, charnue ; ils crois-

sent sur la terre. D'autres ont le pédicule

latéral ou excentrique : ils naissent sur les

arbres et les vieilles souches; enfin les Bo-

lets proprement dits sont la plupart sessiles,

c'est-à-dire privés de pédicules, coriaces ou
ligneux : ils croissent presque tous sur le

tronc des arbres, sur les branches mortes ou

les vieilles souches. Le dessous de leur cha-

peau est garni, au lieu de lames, de tubes

qu'on pourrait prendre pour autant de feuil-

lets roulés en tube , terminés à l'extérieur

par un grand nombre de petits pores : ces

caractères sont ceux de tout le genre.

L'existence des Bolets n'est donc plus la

Même que celle des agarics et des mérules :

ce ne sont plus ces êtres fugaces qui se dé-

veloppent avec rapidité, qui souvent nais-

sent et meurent le même jour; ils n'ont plus

pour asile les lieux infects et les fumiers.

La plupart sont parasites, et se nourrissent

aux dépens des arbres même vivants : ils

participent en quelque sorte à leur nature

vivace et ligneuse.

Plusieurs espèces de Bolets sont employées

utilement à des usages économiques , d'au-

tres comme comestibles; mais ils sont très-

inférieurs aux agarics. Le Bolet des boeufs,

nommé par d'autres Boi.et comestible (Bo-

letus boiinus, Linn.), connu encore sous les

noms de Cèpe, de Gyrole, de Bruguet , etc.,

s'emploie fréquemment comme aliment ou

comme assaisonnement. Sa chair n'a point

de mauvais goût; elle devient promptement

b euàlre lorsqu'on l'entame. Il croit tout

l'été dans les allées des bois et sur les pe-

louses ombragées. Il est probable qu'il a été

nommé Bolet des bœufs parce qu'il est re-

cherché par ces animaux ainsi que par les

cochons. On mange encore dans quelques

provinces le Bolet bronzé (Boletus œreus,

Bull.;, nommé vulgairement Cèpe noir. On le

trouve dans les bois, au commencement de

l'automne: un autre, connu sous les noms
vulgaires de roussille ou gyrole rouge, Bolet

orangé ^Boletus aurantiacus, Bull.), est admis

cumule comestible lorsquil est j :une; il naît

dans les b lis, sur la terre. Il faut ajouter à ces

espèces le Bolet du noter [Boletusjuglandis,

Bull j, nommé vulgairement Langou Miellin,

Oreille d'orme, etc.; on le croit bon à man-
ger; il acquiert souvent une grande dimen-

sion. On le trouve sur le noyer et sur plu-

sieurs autres arbres.

Les espèces de Bolet les plus employées, et

d'une utilité plus générale, sont celles qui

fournissent de l'amadou. On en obtientde plu-

sieurs; mais l'espèce la plus ordinaire est le

Bolet amadouvier Boletus igniarius, Linn.),

vulgairement l'agaric du chêne, le véritable

agaric des anciens : il est commun sur le tronc
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des arbres dans les grandes forêts, où il ac-

quiert avec le temps une grandeur considéra-

ble ; il présente la l'orme d'un sabot de cheval.

Sa consistance est ferme; son épidémie dur,

solide, très-difficile à entamer, noir en -de-

dans; les pores roussâtres : ils est rarement

marqué de zones en dessus. On l'a souvent

confondu avec le Bolet angulé , beaucoup
plus commun, marqué de zones saillantes.

Pour préparer l'amadou, on enlève la cou-

che extérieure dure, presque ligneuse du
Bolet, ainsi que les pores; on coupe par

tranches minces la substance intérieure, on
la bat à coups de marteau; elle s'amollit; on
la fait ensuite bouillir et macérer dans une
forte lessive; on la met sécher et on la bat

de nouveau : elle forme l'amadou. Lorsqu'on

le destine pour le briquet, on le mêle avec

de la poudre à canon pour le rendre plus

inflammable; mais s'il doit être employé
les opérations de chirurgie, on se con-

tente de le bien battre et de l'amollir sans

le lessiver. On emploie cet amadou pour ar-

rêter les hémorrhagies , pour." élancher le

sang des coupures et des plaies légères; son
tissu spongieux ayant la propriété de se

gonfler, oppose au sang une forte résistance,

d'après laquelle on lui a attribué très-faus-

sement une vertu astringente : au reste, son
efficacité, prodigieusement exagérée, est in-

suffisante dans une foule de cas, particuliè-

rement dans les ouvertures des gros vais-

seaux, à la suite des amputations : on l'ap-

plique avec assez de succès comme topique

pour les douleurs locales de rhumatisme et

de goutte : il excite, étant recouvert d'une
flanelle, une transpiration favorable. On en

fait des semelles propres à entretenir la cha-

leur des pieds; comme elles s'humectent fa-

cilement , il faut en changer, les laisser sé-

cher, mais à une très-douce chaleur. Au
reste, il est peu de substauces plus propres

à procurer une forte transpiration.

« Les habitants du Kamtschatka et de la

Sibérie s'en servent, ainsi que les Chinois et

les Japonais , pour appliquer le moxa sur

certaines parties du corps, dans la vue de
remédier surtout aux douleurs des articula-

tions : ils forment pour cet effet, avec l'a-

madou roux, serré par une bande, un cône
qu'ils appliquent sur la partie malade, en
mettant le feu à l'extrémité et le laissant du-
rer jusqu'à ce qu'il parvienne à la chair vive.

Les Orientaux et les Egyptiens emploient,

depuis très-longtemps, l'amadou de cette

manière et dans les mêmes circonstances : il

en est parlé dans Paul Egine. En Sibérie, on
se sert de préférence de l'amadou tiré du
Bolet dl bouleau [Boletus betulinus, Bull.),

qui a l'écorce blanche, et que les peuples du
nord, d'après Pallas, emploient, après l'avoir

brûlé, pour aromatiser le tabac en poudre
L'amadou sert encore , dans les feux d'arti-

fice, pour faire les boulots ou mèches d'Aile

magne, qui ne rendent ni fumée ni mauvais*
odeur eu brûlant. L'amadou dont il a été

question jusqu'à présent porte le nom d'à

Hindou roux. Ou donne celui d'amadou blane.

à des champignons qui croissent sur les
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vieux arbres, entre l'écorce et le bois : ils

ont la douceur de l'amadou, et ressemblent

à une peau de ganl plus ou moins é aisse.

Todde en a fait son genre Xylostroma..C'est

le Byssus gigantea , DC. syuops. Le docteur

Paulet décrit comme une espèce d'amadou

blanc un champignon qu'il compare, pou la

blancheur et la mollesse, è un fromage à la

pie, fit, pour la consistance, à une pèche : il

est très-bon à manger, et fort recherché dans

le Brabant. » (Lem., Dict. des sciences nat.)

Outre le Bolet amadoùvier, plus eurs au-

tres espèces fournissent encore de l'amadou,

mais eu moindre quantité, tel que le Bolet
ou I'Agaric du chêne (Agaricus quercinus,

Linn.); le Bolet a mèches [Boletus fomenta-

rius , Linn.) : il croit sur le tronc des bou-
leaux. L'amadou que l'on obtient en Suède,
coupé par morceaux, peut servir de mèche
pour mettre le feu a la poudra : il se rappro-

che beaucoup, par sa forme, du Bolet ama-
doùvier. Ou trouve encore sur le bouleau,
dans la Suède, le Bolet ou I'Agahic à bou-
chons (Agaricus suberosus , Linn. : sa cou-
leur est blanche: sa consistance molle, spon-

gieuse : on s'en sert pour faire des h meh ms.

Le Bolet du mélèze (Boletus laricis, Jacq.)

se trouve dans les Alpes et dans la Suisse,

sur les mélèzes et quelques autres arbres :

il est marqué de zones de plusieurs cou-
leurs; sa substance est molle, coriace, fria-

ble, lorsqu'elle est sèche, de la forme d'un
sabot de chev I ; on s'en sert au lieu de noix
de galle pour teindre en noir les étoffes de
soie et pour faire de l'encre. Les médecins
l'employaient autrefois comme un purgatif

hydragogue; aujourd'hui il est à peu près
abandonné : il fatiguait trop les malades par
les vomissements et les nausées qu'il occa-
sionnait; on en fait encore usage pour les

troupeaux. Le Bolet odorant [Boletus sua-
veolens), qui croît sur les vieux saules, ré-
pand une odeur assez agréable et pénétrante,
approchant de celle de l'anis : on prête il

quil écarte les teignes des habits avec les-
quels on le renferme. Les femmes lapones
le ramassent avec son et le portent sur elles

comme un moyen de plaire. Réduit en pou-
dre et préparé en électuaire , il contribue,
dit-on, à la guérison des phthisiques, étant
administré à la dose d'un scrupule à un
drachme. M. Dubois a observé en automne,
sur les troncs d'arbres dans la Sologne, un
Bolet qu'il nomme Bolet de Sologne (Aga-
ricus Soloniensis, FI. orléan.) : il porte dans
le pays le nom vulgaire de chavancelle. Les
habitants en préparent de l'amadou qui se
vend à Orléans.

Les Bolets, surtout ceux qui croissent sur
les arbres, et qui se rapprochent de l'Ama-
douvier, sont presque aussi singuliers parmi
les champ g,ions que ceux-ci le sont parmi
les autres [liantes. Qui pourrait croire, au
premier aspect, que ces espèces du es , li-

gneuses, qui ont plutôt l'apparence de pro-
tubérances produites par les arbres sur les-
quels elles croissent que de véritables plan-
tes, aient été placées par la nature dans ce
môme groupe, qui nous a offert des [dantes
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fugaces et qui, à leur mort, se résolvent en
une eau noirâtre et infecte ? Mais l'organi-
sation du Bolet, son mode de propa ation,
ses sé I

renfermées dans les feuillets

tabulés de leur ebapeau, ne laissent aucun
doute sur leur véritable plai e.

Ces végétaux, implantés sur le tronc des
arbres, avec lesquels ils semblent faire co
offrent un specla :1e aussi curieux que va-

rie'. Les pins remarquables soid ceux qui re-

présentent la forme d'un sabot de cheval;
quelques-uns parviennent a une grandeur
considérable et vivent très-longtemps : ils

produisent chaque année une nouvelle cou-
che de tubes faciles à distinguer en coupant
la plante verticalement; chaque coucha est
séparée par un sillon annulaire, souvent as-
sez profond, qui fourn t un moyen facile

pour connaître l'âge de cha pie individu.
Quelquefois des zones obscures de couleurs
différentes s'étendent sur leur surface; mais
il n'en est aucun dont les zones soient plus
agréablement variées que celles qui exisl it

s [r le Bolet bigarre (Boletus versicolor,
Linn.) : il est très-commun dans les bois,
sur les arbres morts ou altérés; sa surface
supérieure esl d'un aspect soyeux, marquée
de bandes brunes, rouges, jaunes, ou d'un
bleu ardoise , sur un fond grisâtre un peu
jaunâtre. Il en est un autre d'un rouge de
vermillon assez rare, observé sur le meri-
sier : c'est le Bolet écarlate (Boletus cocci-
neus, Bull.); il est subéreux, épais , coriace

;

le dessous est quelquefois d'un rouge mêlé
de jaune, la chair roussâtre. On trouve sur
les arbres morts ou languissants un Bolet
(Boletus imbricatus , Bull.), composé d'un
grand nombre de plaques horizontales min-
ces, élargies, sinueuses, qui se recouvrent
les unes les autres comme les tuiles d'un
toit. Il prend quelquefois des dimensions
extraordinaires. Sa chair est blanche; elle a
l'odeur et l'amertume de la racine de gen-
tiane. Il sort d'entre les fentes des vieux
chênes une autre espèce assez élégmle sous
le nom de Bolet sulfureux (Boletus sulphu-
rcus, Bull.); sa couleur est d'un jaune doré,
tirant un peu sur le rouge en dessus, d'un
jaune de soufre en dessous ; il devient rouge
sur ses bords lorsqu'il est un peu froissé.

BO.MBAX (Fromager), fam.des Malvacées.— Le nom de Bombax, dérivé du grec
Boftgu;, ver à soie, lui a é'é donné par analo-
gie de ses semences soyeuses. Ce Fromager,
dit Poupée-Desporles, qui attire avec raison
les regards de tous les passants, est un des
plus gros, des plus beaux et des plus utiles
de l'Amérique. L'abondance et la grandeur
de ses fleurs blanches, la singularité de ses
fruits, qui représentent une espèce de cône
à angles saillants, l'agréable ombrage que
l'abondance de ses feuilles procure, sont
pour les voyageurs tout à la fois un sujet
d'admiration et de plaisir.

Ces troncs noirs, qu'environne une mousse flétrie.

Par les feux du tonnerre à longs traits sillonnés,
Toujours victorieux des siècles étonnés

8
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Ssns craindre le soleil, les vents et la froidure,

Onl vu trois cents printemps rajeunir leur verdure.

Fo.ntanes.

Les sens ne sont pas les seuls qui s'y

trouvent flattés; ie produit qu'on pourrait

tirer du colon de cet arbre ne mérite pas

moins notre attention. Tout le monde ad-

mire la beauté, la finesse et la bonté des

castors d'Angleterre ; on ne doit attribuer

ces bonnes qualité? qu'au duvet contenu

dans le fruit de cet arbre, que les Anglais

emploient dans la fabrique de cette marchan-

dise.

BOMBAX pyramidal, Linn. {Fromager
pyramidal; Ouattier, etc.). — Ce bel arbre,

l'un des types de la création végétale, a été

découvert, décrit et dessiné par Plumier. On
le rencontre aux Antilles dans toutes les fo-

rêts, où il fleurit en janvier et février ; ses

fruits sont mûrs en avril et mai. Lo Froma-
ger pyramidal est d'une dimension si ex-

traordinaire, que son tronc peut fournir des

pirogues propres à contenir soixante et qua-
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tre-vingts rameurs ; lorsque la hache ose

attaquer ce colosse, on pourrait dire que ce

géant végétal

Ebranle de sa chute et les bois et les flots,

El du vallon souore éveille les échos
Baolk-Lormian.

Le Fromager pyramidal offre un bois

très-poreux et de peu de durée ; il remplace

le liège, et sert aux pécheurs pour garnir

leurs filets. Le duvet que fournissent les

graines, quoique très-court, est employé en

Angleterre à faire des chapeaux qui ont

l'apparence des castors ; ce même duvet est

recherché par les chirurgiens pour les moxas.

Le tronc fournit un suc gommeux, résineux,

qu'on fait sprvir dans la confection des brais.

BON-HENUI. Voy. Anslhine.

BONDUC (Guilandina lionduc, Linn.), fam.

des Légumineuses.—Cet arbrisseau croit na-

turellement dans les climats chauds des deux
Indes, où on le rencontre fréquemment au-

près des plages maritimes et dans les bois

épais. Soufeuillage otfrc diverses nuances de

couleur, et les jeunes bourgeons d'un rouge

carmin contrastent également avec le jau:>e

jonquille des fleurs, le vert tendre du feuil-

lage, le brun des gousses épineuses ou le bleu

turquin dos graines sphériques, lorsque les

gousses sont entr'ouvertes. Dans leur état de

maturité, le moindre vent qui les agite les

f.iit résonnera vec bruissement. Le Bonduc est

si éuineux que les propriétaires en font des

haies de clôture impénétrables aux animaux.

Les enfants son! curieux de ses graines ; les

joailliers les recherchent pour en faire des

breloques.
BONNE-DAME. Voy. Arboche
BORKAGO. Voy. Bolrrache.
BOSWELLIE [Bostrellia ), genre de la fa-

mille des Térébinthacées de Jussieu, établi

par Boxburg.
Jusqu'à nos jours, l'origine de l'encens

fut mystérieuse, comme le grand Etre au-

quel nous l'offrons en hommage. Théo-

stc et Pline nous disent que les Grecs

différaient dans la description de l'arbre qui

le produisait. Pline ajoute que la notice

contenue dans l'ouvrage adressé par le roi

Juba à C. César, petit-fils et fils âdeptifd'Au-
guste, n'était nullement conforme à ce que
rapportaient d'autres auteurs. Plus loin, il

remarque que les ambassadeurs arabes, qui
de son temps vinrent à Rome, avaient rendu
cette matière plus incertaine que jamais.

Enfin, de tant de siècles d'obscurité , la vé-

rité aujourd'hui se dégage. Roxburg et

Hunter en sont les révélateurs. C'est à l'ar-

bre que le premier nomme Boswellia serrata

que nous devons, suivant eux, cette gomme
lésine si célèbre. Le Boswellia serrata est

unique de son genre et de son espèce,

comme si, sacré par son objet, il ne devait rien

avoir de commun avec des plantes profanes.

Cet arbre est très-commun dans les forêts

qui s'étendent entre Sôna et Nagpour, où
H-T. Colebrooke l'observa dans son voyage
au district de Berar, en 1798.

L'Oliban ou l'Encens s'obtient par des in-

cisions profondes pratiquées au tronc du
Boswellia. D'abord liquide, il ne tarde pas à

se solidifier. Ou n'a que des notions impar-
faites sur la manière dont on le recueille :il

parait qu'elle est très-solennelle. Faut-il

s'en étonner ? L'homme, en respirant ce par-

fum, n'a-t-il pas du sur-le-champ recon-

naître quel devait être son usage? et ne
voyons-nous pas que, de temps immémorial,
il fuma sur les autels de la Divinité ? Entrez
dans nos basiliques au moment du salut, et

défendez-vous, si vous pouvez, d'un profond
sentiment d'adoration, quand tout un peu-
ple de fidèles est prosterné, et qu'un nuage
d'encens point du pied de l'autel, s'étend

dans toute la vaste enceinte du temple pour
recueillir toutes les prières, et monte lenie-

rne t, a.ix majestueux accords de l'orgue,

pour les porter devant le trône de l'Eternel.

L'étymologie du vieux mot français oliban

est assez incertaine : les uns veulent qu'il

vienne du grec ïiSmmt joint à l'article ô;
que iiëavof ait pour radical )ei€»>, verser, Xt-

€«,-, source, par allusion à l'écoulement de
cette résine, radical qui se retrouve dans
L'hébreu lebonah ; d'autres prétendent que
oliban est pour oleum Libani, quoiqu'il soit

certain que l'encens ne nous vient pas du
Liban.
Quant au mot encens, il dérive de incen-

sum, substance que l'on brûle. Voy. Oliban.
BOTANIQUE ( de ^»«v», plante ). — On

nomme ainsi cette partie de l'histoire natu-

relle qui a pour objet la connaissance des

végétaux répandus à la surface du globe.

Elle se divise en quatre branches principa-

les : 1° Yorganographie; 2° la physiologie ;

3" la phytographie; '*" lalaxonomie.
Vorganographie fait connaître la forme, la

structure, la position, les rapports, les trans-

formations ou métamorphoses des organes.

Elle comprend : 1° Yanatomie végétale, c'est-

à-dire la connaissance des tissus élémentai-

res qui entrent dans la structure de chaque
organe; 2° la morphologie, ou l'étude des
transformations diverses que les organes
peuvent éprouver; 3* Isbotanique comparée,
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qui recherche dans tonte la série végétale les

modifia lions qu'un même organe peut su-

bir : V' Vorgtmogenie, ou l'étude des change-

ments spccessils qu'un même organe peut.

éprouvi r depuis le moment où il commence
à se montrer jusqu'à son ri mplet dévelop-

pement; 5° eufin la glossologie ou termino-

Ugie, c'est-à-dire l'étude des termes em-
ployés pour exprimer chaque organe et les

modifications qu'il peul offrir.

La physiologie expose le mécanisme des

actions diverses don" se compose la vi<

lu plante.

La photographie a pour objet la descrip-

limi des plantes, soit individuellement, soit

réunies en groupes nommés genres, tribus,

familles, etc. ; cestl'art de tracer les carac~

tins des végétaux d'après la structure de
leurs différents organes.

La taxonomie es! l'application des lois gé-
nérales de la classification au règne végétaL
C'est à cette partie que se rapporte l'élude

di S méthodes et des systèmes employés pour
classer tous les êtres du règne végétal.

L'étude des lois suivant l> squelles les vé-

gétaux sont distribués dans les différentes

parties du globe constitue la géographie bor

tonique. La recherche des maladies dont les

plantes peuvent être affectées forme la pa-
thologie végétale.

Enfin on a donné le nom de botanique ap-
pliquée à cette branche de la science qui
s'occupe des rapports utiles existant entre

l'homme et les végétaux : elle se subdivise

en botanique agricole, en botanique médicale,

en botanique économique et industrielle.

Histoire île la Botanique. — Les peuples
d'une antiquité reculée connaissaient un
ci rtain nombre de plantes utiles ou agréa?
blés, mais ils ne taisaient pas de leur étude
un objet spécial d'examen. Spjrengel énu-
iiieie ",D espèces, don| les noms se trouvent
dans les livres des Hébreux, et qui ont pu
ôtre rappoi tées avec qui lque certitude à des

si es aujourd'hui connues. Les poëmeà
d'Homère en contiennent un moins grand

bre. Les ouvrages de médecine attri-

bués à Hippocrate contiennent la mention de
150 espèces de | lantes officinales environ,
ce qui suppos i quelques con naissances de
botanique. Arislote ( 320 ans avant Jésus-
Christ), le fondateur de toutes les sciences,
celui du moins qui les a toutes fondées sur
la base impérissable de l'observation, a\; it

écrit deux livres sur les plantes, mais mal-
heureusement cet ouvrage n'est pas parvenu
jusqu'à nous. Les deux livres De plantis,

qui lui ont été attribués, ne sont pas de lui.

Un aussi grand naturaliste ne pouvait man-
que! de saisir des rapports entre les végé-
taux et les animaux dont il a laissé des des-
criptions si exactes. 11 admettait une sorte
de vie chez les plantes, et les considérait
comme intermédiaires entre les minéraux et

les animaux.
Théophraste, né dans l'île de Lesbos, l'an

370 avant l'ère chrétienne, publia les pre-
miers ouvrages de botanique qui soient par-
venus jusqu'à nous. Le brincfpal est in-

titulé IJistoria plantnrum ; il est presque
complet, car il ne s'esl perdu qu'un livre .sur
dix, tandis que

|
[usiûurs ri s ouvrages

du même auteur ne nous sont pas parvi
t i ophraste décrit des plantes de Grèce au*
nombre de 300 environ ; mais ses descrip-
tions, sa classification et sa nomenclature,
sonl très-imparfaites. Il distinguait dans l'é-

corce l'épidémie et L'écoree proprement dite;
il avait reconnu que la plupart des plantes
péi issent quand on enlève celte dernière par-
lie. H était beaucoup trop disposé avoir dans
le tissu des végétaux des fibres et des veines,
comme celles qu'Aristote, son maître, avait
découvertes dans les animaux. Sprengel
pense qu" ce qu'il appelait des libres étaient
des faisceaux de trachées, visibles quelque-
fois à l'œil nu ; et les veines, des réservoirs
de sucs propres ou interstices du tissu.

Théophraste distinguait en effet ces organes
du tissu général de la plante ou tissu cellu-
laire. Il avait reconnu mie li - feuilles nour-
rissent la plante, mais il n comprenait pas
par où la nourriture, puisée dans l'air, pou-
vait pénétrer dans cet organe. Il n'avait pas
d'idées exactes sur le sexe des plantes, car
il appelle quelquefois mâles des pieds qui
portaient des fruits.

Aristote avait une amitié particulière pour
Théophraste, qu'il distinguait parmi ses
élèves. Lorsqu'il seretiraen Chalçide, Théo-
phraste continua son enseignement et attira
plus de 2000 élèves. Il vécut 86 ans, entouré
de la vénération des Athéniens, qu'il s'était

conciliée par son caractère a niable et par
son éloquence, autant que par ses connais-
sances profondes et variées comme savant.
Il légua à ses disciples le jardin où Aristote
et lui avaient donné leur enseignement et
observé les végétaux.

L'école d'Alexandrie ne produisit pas un
seul naturaliste distingué. Elle faisait beau-
coup plus de cas des disputes philosophi-
ques que de l'observation patiente des phé-
nomènes naturels.

Les Romains tombaient dans l'extrême
contraire. Ils ne voyaient guère dans chaque
chose que le point de vue pratique, l'utilité

directe. Cette disposition d'esprit, excellente
pour former des généraux, pour administrer
des provinces, pour construire de grands
monuments, n'était guère favorable aux
sciences où les applications sont souvent
éloignées des découvertes. Aussi l'agricul-
ture et l'horticulture, bien

; lus que l'histoire
naturelle, furent avancées par eux. Caton,
auteur de l'ouvrage célèbre De re rustica,
était, de l'aveu de tous ses contemporains,
un habile agriculteur. Le plus grand poète
du l'époque chantait dansses Géorgiques l'art

de l'agriculture, et montrait des connaissan-
ces positives quand il voulait distinguer et
décrire les espèces les plus communes de
végétaux. Son esprit poétique le portait à
exagérer le merveilleux du phénomène, déjà
si remarquable, de la greffe': il ne lui avait

pas fait deviner celui de la fécondation des
plantes. Columehe, qui vivait du temps de
Tibère, savait que les plantes dissemblables
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ue peuvent pas être greffées mutuellement.
Dioscoride, néenCilicie, contemporain de

Néron, avait servi dans les armées romaines
et avait voyagé, probablement comme mili-

taire, en Grèce, dans l'Asie Mineure, en Ita-

lie et peut-être dans le midi des Gaules. Il

reprit la botanique proprement dite, négli-

gée depuis Théophraste.' Ses écrits ont de
l'importance, soit parce qu'ils sont, en bo-
tanique, les meilleurs de l'antiquité, soit

surtout à cause des commentaires sans nom-
bre qui en ont été faits à la renaissance des
lettres, et de l'importance que l'on a mise à

retrouver les espèces que l'auteur avait en
vue dans ses descriptions. Un naturaliste

nn dais, Sibthorp, qui a voyagé en Grèce, à

la fin du siècle dernier, uniquement dans le

but de retrouver, par la recherche des noms
vulgaires et des localités, les espèces de
Dioscoride, y est parvenu d'une manière sa-

tisfaisante. Les descriptions de cet auteur
étaient encore très-imparfaites : il ne parait

pas s'être occupé de physiologie ni d'ana-
îomie.

Piine a laissé, dans son Historia mundi,
une vaste compilation qui atteste son ardeur

pour le travail, plus que l'esprit rigoureux
et observateur d'un savant. Né à Vérone,

sous le règne de Tibère, il tira de plus de
2000 volumes grecs et latins une sorte d'en-

cyclopédie des sciences naturelles, ouvrage
immense qui aurait rendu de plus grands

services et évité bien des er, eurs,s'il eût été

fait avec une critique plus sévère. Malheu-
reusement Pline connaissait mal la langue

grecque, où il puisait la plus grande partie

de tes documents. De plus il était crédule,

car il répète comme choses vraies une foule

d.- préjugés populaires, d'opinions erronées

ou superstitieuses. Cet là, selon Sprengel,

ce qui lui a valu quelques siècles plus lard

une si grande réputation.

Dans la nuit du moyen âge, l'étude des

végétaux se perdit, ou du moins on ne lit

plus de découvertes. Le petit nombre d'hom-
mes instruits qui pouva.ent s'occuper d'ob-

jels de cette nature se bornaient à lire

Pline ou Dioscoride, selon qu'ils étaient

versés plus particulièrement dans l'une ou
l'autre langue.

Les médecins arabes s'occupèrent de bota-

nique, mais leurs travaux ont eu peu d'in-

lluence. Les noms de Rhazès et Avicenne,

célèbres dans le moyen âge, sont parvenus

jusqu'à nous, grâce surtout à l'école de Sa-

lerne, qui, dans le xh" siècle, traduisit et

commenta leurs ouvrages.

A la tin du xv' siècle on commença à pu-
blier quelques descriptions de plantes ac-

compagnées de ligures grossières gravées

sur bois. Le petit livre d'Emilius Macer,

que l'on croit être de H80, fut le premier

essai de ce genre. Pierre de Crescentiis, de

Bologne, publia des planches moins mauvai-

ses. Pendant plus d'un siècle cependant on
ne fit à peu près que commenter les anciens.

Théodore Gaza, grec réfugié en Italie; Valla,

Barbarus, Leonicenus, Vergilius, Monar-
dus, etei, patriciens de diverses républiques

italiennes, visèrent à ce genre d'érudition.

Us s'acquittèrent de leur tâche aussi bien
qu'on pût le faire, sans voir dans les jardins
ou dans leur pays natal les espèces décrites

par les anciens. Leonicenus eut le mérite
de relever une parlie des erreurs de Pline.
Cependant on crut alors avoir retrouvé la

plus grande partie des espèces des anciens,
et il en résulta beaucoup de confusion ; car
on attribua des noms employés par des au-
teurs grecs et romains à d'autres plantes
que celles qu'ils connaissaient. Plus tard on
fut moins scrupuleux encore sur l'emploi de
ces noms, ce qui ne contribua pas peu à ré-
pandre des idées fausses. Les noms em-
ployés répondaient à d'autres plantes, et on
leur croyait la même origine, les mêmes pro-
priétés.

Les voyages des croisés, de Marc Pol, de
Simon de Cordo, médecin du pape Nicolas,

avaient dû cependant faire naître l'idée

d'observer par soi-même les productions
de la nature.

D'ailleurs la civilisation sortait de son
antique berceau , la Grèce et l'Italie. Au-
delà des Alpes, les plantes décrites par les

anciens ne se retrouvaient souvent pas, et il y
en avait d'autres; il fallait donc abandonner
Dioscoride et se résoudre à observer.

Brunfels, de Mayence, mort à Berne, en
1534, s'occupa des plantes de France, d'Al-

lemagne et de Suisse. Il publ ; a un ouvrage,
Herbarum vivœ icônes dans lequel il décrit

les espèces communes sans ordre, en accom-
pagnant ses descriptions de mauvaises
planches. Tragus, mort en 155+, tit mieux.
Fuchsius (flisturin stirpium, in-fol. Bàle,

1542) munira un véritable talent d'observa-

tion : son livre est encore consulté. Pona tit

connaître les plantes du mont Baldo, près

de Véione; Thalius (Sylva hercinia, 1588)

celles du nord de l'Allemagne.
En même temps on créait en Italie les

premiers ja.dins botaniques, et les voyages
devenaient plus fréquents, plus lointains.

Beloi parcourait la Grèce, l'Asie Mineure,
la Syrie et l'Egypte, dont il envoyait les

plan es aux jardins d'Europe et au célèbre

Clusius. Rauwolf voyageait aussi pour la

botanique dans les mêmes pays et jus-
qu'en Perse (1575-76). Alpinus séjournait

au Caire, comme consul vénitien, en 1580, et

préparait son livre célèbre .De plantis JLgypti.

D'un autre côté, les Portugais avaient

doublé le Cap (U86). Colomb avait décou-
vert un nouveau monde ( 1492), et les na-
vigateurs rapportaient des deux Indes les

fruits les plus remarquables, les plantes les

plus utiles ou les plus agréables. Ceylan fut

un des premiers points explorés sous ce

point de vue, de même que les îles de la

Sonde. Le commerce des épices faisait pen-

ser les navigateurs de ces parages à l'exa-

men des végétaux. Les premières plantes

qui frappèrent les Européens en Amérique
furent, selon Garcia, l'ananas, le maïs, le ta-

bac, le Dioscorea sativa,\'Amyris balsamifera,

le Bombax ceiba. La conquête de la terre

ferme étendit singulièrement ce genre de
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connaissances. Oviedusdc Valdes, de retour

en Europe (1523), fut le premier à décrire

de mémoire les merveilleuses productions

qui l'a v.hciii frappé. Cabeca de Vaca lit con-

naître des plantes des Florides; Lopez de

Gomara, des espèces du Mexique, en parti-*

culier l'Agave Americana, le ('min* qui nou-
rit Ja cochenille, et le cacaotier. Carate men-
tionne la pomme de lerre parmi les plantes

remarquables du Pérou. Thevet publia, en

1558; un livre intitulé les Singularités de la

France antartique\ le lîrésil français). Leri,

ecclésiastique prot stant, envoyé par l'ami-

ral Coligny pour tenter une colonie de réfu-

giés au Brésil, décrivit un assez, grand nom-
bre de plantes dans la relation curieuse de
son voyage (1576). Benzoni publia, en 1.178,

un ouvrage intitulé : Nova novi orbii hitto-

ria. Monardes et Acosta, deux Espagnols, se
firent aussi connaître par ce genre d'écrits.

Un nombre aussi immense de faits nou-
veaux, découverts en même temps, devait

engager les botanistes séd entai es à com-
parer et à classer les objets dont la science

s'enrichissait. Ils auraient eu bien plus à
l'aire et auraient mieux réussi dans leurs

essais, s'ils avaient été mieux secondés par
les voyageurs. Mais ceux-ci, n'ayant pas
autant de connaissances botaniques, ne re-

marquaient dans les pays lointains que les

formes extrêmement nouvelles, entièrement
différentes de celles qui existent en Europe,
et croyaient aisément que les plantes moins
extraordinaires étaient semb'ables à celles

de nos pays. Ils étaient bien loin de se dou^
ter que le Brésil, par exemple, contînt un
très-petit nombre d'espèces communes avec
l'Europe, et dix ou douze mille, peut-être,

qui ne se trouvent nulle pari ailleurs.

Conrad Gesner, né dans les environs de
Zurich en 1516, essaya les premières classifi-

cations. Dodonœus, professeur à Leyde, et

Lobel, né eu Belgique, publièrent aussi des
ouvrages généraux de descriptions avec fi-

gures, en suivant un certain système. Clu-
sius ou l'Ecluse, né à Arras en 1525, dé-
passa la plupart de ses contemporains par
ses vastes connaissances en botanique. Il

vo.agea beaucoup en Europe, et, après avoir
dirigé le jardin de Vienne, vint enseigner
à Leyde, où il mourut en 1609. Une érudi-
tion remarquab'e sur les auteurs anciens
ne l'empêcha pas de sortir du champ des
commentateurs. Il se mit en rapport avec
les principaux voyageurs et publia divers
ouvrages sur les plantes exotiques. Césalpin,
qui se distingua davantage sous un autre
point de vue; Dalecbamp, Camerarius, Ta-
bernœmontanus ; Columna, de l'illustre fa-
mille de Naples; les deux frères, Jean et
Gaspard Bauliin, professeurs à Bàle; Rav, qui
enseignait à Oxford, et Magnol à Montpel-
lier, suivirent le même genre de travaux.
Morison fit copier, pour une compilation
méd ocre, les planches, de grandeur ré-
duite, que contenaient les ouvrages de
ses devanciers. Les deux Bauliin, Magnol
et Ray réunirent toutes les qualités que
1 on peut trouver chez les botanistes de cette

époque. Les deux derniers arrivèrent par des
tâtonnements a une sorte de classification

naturelle; les Bauhin, de môme que Ray,
donnèrent beaucoup d'attention h la synony-
mie, à la méthode, à l'indication des' locali-

tés. Leurs herbiers, considérables pour In

temps, sont encore fréquemment con h .

parce qu'ils donnent l'explicat on d

ges de botanique de cette époqu s.

L'organographie et la physiologie végé-

tale avancèrent peu au comme ici im n

la période donl nous parlons. Césal| in, né
à Arezzo, en 1519, fut le premier, depuis
Théophraste, qui s'occupa de ces d ux.

branches avec succès. Pour son époque il

eut des idées très-remarquables, qui annon-
cent une perspicacité aussi grandi 1 que sa

philosophie était juste. Il reconnut que les

plantes n'ont pas de veines analogues à
o Iles des animaux, mais qu'elles ont sou-
vent des vaisseaux de sucs propres. Il affir-

ma et prouva par expérience que la moelle
importe uio us que I écorce a la vie des ar-

bres; il compara la graine à l'œuf des ani-

maux; il reconnut enfin que l'embryon est la

partie essentielle de la graine, et qu'on peut
deviner d'après la germination, en particulier

d'après le nomb e des cotylédons, à qi elle

grande classe appartiennent les espèces.
Zaluziansky, né en Bohême, auteur d'un

ouvrage de classification assez bon pour l'é-

poque, est plus connu par un écrit sur le sexe
des plantes. 11 distinguait, en 1601, les fleurs

hermaphrodites et unisexuelles, et décrivait

bien les organes floraux.

Dès la fin du xvii" siècle jusqu'au temps
actuel, la botanique se divisa en deux scien-

ces qui furent cultivées séparément. D'un
côté l'anatomie et la physiologie, de l'autre

la botanique descriptive. Ce divorce, peu
naturel, a duré un siècle. De temps en temps
quelques hommes supérieurs, comme Hal-
ler et Linné, embrassaient un grand nombre
de sciences et plusieurs parties de l'histoire

des végétaux, mais ils cherchaient peu à fes

appliquer les unes aux autres; leurs classi-

fications et leurs descriptions ne se ressen-
taient pas toujours des découvertes imim n-

ses qui s'étaient faites dans les branches
collatérales de la botanique. Les physiolo-
gistes, de leur côté, se servaient peu des
classifications, qui auraient dû leur éviter

des erreurs, des travaux inutiles, et à l'a-

vancement desquelles ils auraient pu con-

tribuer. Souvent même les analomistes
connaissaient peu la physiologie, et réci-

proquement les physiologistes connaissaient
mieux la physique et la chimieque l'anatomie

végétale. Il convient donc de distinguer dans
cette période les deux branches principales

de la science, puisqu'elles n'ont pas avancé
semblablement, ni par les mêmes hommes..

Le microscope, inventé dès 1620 parDreb-
bel et Janssen, perfectionné en 1660 par

Hook, ne devint un moyen puissant de dé-

couvertes, entre les mains des botanistes,

que vers la fin du xvn' et au commencement
du xvni* siècle. Hensbau, en 1661. avait

déjà observé les trachées; mais ses observa-
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tions ne servirent que de prélude aux grands
travaux de Grew et Malpigbi. Le premier en
Angleterre, le second en Italie, découvrirent

la plupart des organes élémentaires, et émi-
rent sur leur nature, leur composition et

leur usage, les Opinions qui servent encore
de base à cette partie de la science. Grew
observa les organes de la fleur, même les

grains de pollen. Il reconnut la sexualité

des végétaux, et il en parla à Miliington,

avant de publier ce qu'il avait remarqué. Le
directeur du jardin d'Oxford, Bobart, fit

t ,

d'accord avec lui, des expériences qui dé-

montrèrent le rôle des anthères, de telle fa-

çon queKay en parlait en 1686 eomme d'une
chose certaine. Claud.-Jos. Geoffroy en (it

l'objet d'un mémoire important (Mém. acad.

des se. de Paris, 1711). Cependant cette doc-

trine fut contestée en France jusqu'au dis-

cours célèbre de Séb. Vaillant en 1718, et

dans le nord de l'Europe jusqu'aux écrits de
Linné (1737). Maîpigni avait communiqué,
dès 1671, ses observations à la Société royale

de Londres, qui les lit imprimer plus tard à

ses frais. 11 reconnut mieux que Grew les

méats iùtèfcellulaires, la position des tra-

chées, le rôle des cotylédons. Il observe les

spores de diverses cryptogames.
Il s'est écoulé plus d'un siècle avant que

l'on fit mieux que ces deux illustres fonda-

teurs de l'anatomie microscopique.

En France il s'élevait à la môme époque
une école de physiologistes-physiciens, qui

prétendaient expliquer tous les phénomènes
de la vie végétale par des causes purement
mécaniques; je veux parler de Perrault, de
la Hire, Mariotte, Dodart, etc. Ces savants,

très-versés dans les sciences expérimenta-
les, avaient quelquefois peu de penchant
pour l'observation. Leurs longues discus-

sions sur les causes de l'ascension de la sève,

de la direction des tiges, de la nutrition des

plantes, de la génération spontanée, présen-

tent peu dintérét maintenant. Mariotte, qui

était supérieur a plusieurs naturalistes con-

temporains, observa, par exemple, que les

racines pompent tous les liquides, sans au-

cun choix; que les cotylédons nourrissent

la jeune plante. Mais il croyait à la généra-

tion spontané i d îs espèces. De la Hire vou-

lut expliquer la direction verticale des pla i-

tes par la pesanteur relative de leurs fluides

à diverses hauteurs. Son hypothèse sur la

nutrition des corps ligneux à été reprise de

nos jours avec vivacité par MM. du Petit-

Thouars et Poiteatf.

L'observation a toujours devancé l'expé-

rience. Les anciens et les botanistes dé la

renaissance se bornaient à regarder et à ra-

conter ce que' d'autres avaient vu ou pré-

tendu voir. Magnol avait imaginé de faire

monter des sucs colorés dans les végétaux.

A l'époque où nous arrivons, les expérien-

ces devinrent de plus en plus fréquentes.

Woodward plaça des menthes dans un" vase

d'eau pure, bien clos, et démontra, en pe-

sant a des époques successives, que les plan-

tes augmentaient de tout ce que perdait le

liquide. Neuwenly et Wolff se se virent de

la pompe pneumatique pour reconnaître que
lés trae'ié.vs contiennent de l'air, ce que
M. Bischôff a pleinement démontré de nos
jours. Wolff savait que les fibres se com-
posent principalement de cellules. Il com-
prenait bieu la circulation ascendante et

descendante de la sève.
Haies dépassa tous ses contemporains par

l'exactitude et la variété de ses expériences.
Son livre intitulé Statique des végétaux fait

époque dans la science. Les principaux phé-
nomènes de la nutrition, en particulier la

transpiration ou exhalaison, la force d'as-
cension de la sève, y furent l'objet d'expé-
riences que l'on a toujours citées dès lors.

Le jésuite de la Baisse publia, en 1733, une
dissertation sur la circulation de la sève,
dans laquelle il prouva par la voie expéri-
mentale q ie les sucs montent par le corps
]i-;neux, et non parla moelle ou par l'écorce.

Duhamel montra sur les mêmes sujets un
grand talent d'observation. Guettard varia

les expériences de Haies et fit de bonnes
observations sur les poils des (liantes, sur
les diverses glandes et sur l'exhalaison. Il

reconnut l'influence du soleil pour détermi-
ner ces phénomènes. Ch. Bonnet étendit ce

genre d'expériences à la direction des feuil-

les, à leur absorption et à leur exhalaison.
Hor. Ben. de Saussure alla plus loin encore,
et démontra que l'exhalaison a lieu par les

ouvertures appelées depuis stomates. Ces
deux derniers savants montrèrent un talent

remarquable comme expérimentateurs et ob-

servateurs, mais ils recherchèrent peu les cau-
ses physiques ou chimiques des phénomènes.

Les progrès de la chimie ne tardèrent pas
à influer sur la physiologie. Priestley dé-
couvrit, en 1780, que les parties vertes des
végétaux, mises sous l'eau et au soleil, ex-

halent du gaz oxygène. Ingenhousz et Sene-
bier expérimentèrent, dans le même sens,

d'appliquer là chimie et la physique aux
phénomènes de la végétation. La chimie
avançait plus vite que l'histoire naturelle.

Lorsqu'une grande révolution scientifique

l'eut constituée sur de nouvelles bases, a la

fin du xvin c
siècle, on eut en main un nou-

vel instrument de découvertes physiologi-

3ues. Les Recherches chimiques de M. Théo-
ore de Saussure ouvrirent cette carrière.

La chimie végétale fut instituée et en même
temps développée dans cet ouvrage, comme
la physique végétale l'avait été soixante-dix-

sept ans auparavant, par la Statique de Haies.

Le xvni' siècle commence par l'ouvrage de
Tournefort, qui eut la gloire d'instituer les

caractères de genres sur leur véritable base,

et qui adopta une classification naturelle as-

sez bonne.
Né à Aix en Provence, l'an 1636, Joseph

Pitton de Tournefort voyagea d'abord dans

le midi de l'Europe, surtout en France et en
Espagne. Il obtint, par l'entremise du méde
cin Fàgon, une place au jardin -du roi, mais

il ne tarda pas a recommencer la vie de

voyages, pour laquelle il se sentait de l'en-

traînement. On lui offrit en Hollande la di-

rection du jardin de Leyde. Il refusa, préfé-
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rant servir son pays. Louis XIV le Chargea,

en 1700, d'une mission toute scientifique en

Orie'it. Il prit pouf compagnon* de Voj

un botaniste allemand) Gundelsheimer, et

un habita peintre de fleurs. Aubriet, ave;;

lesquels)] parcourut, pendant trois ans, la

Grèce) l'Asie Mineure et l'Arménie. Il

rapporta un herbier considérable pour lo

temps (1), des dessins de plantes rart i qui

devinrent la base delà grande collection des

vi |i is du Muséum, et une (buis de notes bo-

taniques dont il enrichit ses ouvrages sub-

séquents. I. i récit de son voyage est célèbre

par sou exactitude : toute personne qui vi-

site les mêmes pays ne peut se dispenser de

l'étudier. Tournefort mourut en 1708, vic-

time d'un accident malheureux (2).

Son principal ouvrage botanique, publié

après sa mort, par Àïit. de Jussieu, est

intitulé : Instituliones rei herbariœ (3 vol.

in-4°, 1717, 1710), dont le premier volume
avait para en français en 1694. Les planches,

contenant les détails des caractères généri-

ques , étaient une innovation importante.

Les classes reposaient sur les fleurs et les

fruits; les genres sur des caractères secon-
daires des mômes organes et sur d'autres,

tels que les bulbes, les feuilles, etc. On
reproche à ce_ système de donner plus d'im-

portance à la corolle qu'aux organes sexuels:

l'illustre auteur n'admettait pas l'action fé-

condante du pollen. On lui reproche aussi

d'avoir admis comme divisions principales

les arbres, les arbustes et les herbes. Toute-
fois on ne peut nier la supériorité des clas-

sitications de Tournefort sur celles de ses

devanciers. L'institution régulièredes genres
est à elle seule un pas immense.

Les ouvrages de botanique descriptive

eurent dès lors une l'orme plus déterminée,
plus exacte. Le Botanicon Parisiense (1727)
de Vaillant, élève de Tournefort, en est une
preuve.

Dillenius jetait les premières bases de
l'élude des cryptogames (1717). Ce savant,
ne ,i Darmstadt , passé la plus grande partie

de sa vie chez les deux Mécène des botanistes

de l'époque, les frères Shérard. Il rédigea le

texte du grand ouvrage (llortus eltltamensis ,

1732) sur les plantes rares du jardin de ses

protecteurs^

Enfin parut Linné, ce naturaliste classifi-

cateur, que l'on compare souvent à Aristote,
et qui, comme lui, devintle chef d'une grande
école.

Né en 1707, a Rashut , petit village de
Suède , où son père exerçait les fonctions
pastorales , Charles Linné se sentit dès son
enfance un goût prononcé pour la botanique.
Tel était son entraînement vers cette

science, qu'elle lui faisait négliger les études
qui devaient le conduire, selon le vœu de ses
parents, à la carrière ecclésiastique.

DBS instituteurs médiocres, auxquels on lr

confia successivement, ne surent pas le diri

(1) C'est un des plus précieux parmi les herbier
que possède le Muséum de Paris.

|-2i II fut frappé dans la poitrine par une flèche de
toiture.

ger et augurèrent mal de son avenir scienti-

fique. Ils engagèrent son père à ne pas

prolonger des sacrifiées coûteux et à le

mettre plutôt en apprentissage. Heureuse-
ment un médecin j ami dé la Camille, le doc-

teur.I. RoiluiKinn , avait reconnu le génie

Caché de Linné : l'étude des langues le r-bu-

l.ii t . mais il aimait tes sciences d'observa-

tion, et pouvait devenir un médecin distin-

gué. Uothmann offrit de le prei die chez lui

et de faire les liais de son éducation pendant
un an, après quoi il pourrait se rendre à

l'uni versitéde Lund. L offre futacceptéeavec
reconnaissance. Rothmano donna des leçons

tle physiologie et de botanique à son jeune
élève. Il lui mit les ouvrages de Tournefort
entre les mains. Au moment de partir pour
Lund, le recteur du gymnase où Linné avait

passé quelques années lui remit un certificat

peu flatteur, qu'il fut heureusement dispensé
de produire, mais qu'il publia plus tard,

pour l'instruction sans doute des parents et

instituteurs (1).

Linné travailla beaucoup à Lund, puis à

Upsal, où il étudiait la médecine, Une indi-

gence extrême l'arrêtait dans ses études ; loin

de pouvoir acheter les livres les plus née >-

saires, on prétend qu'il était obligé de re-
courir au travail de ses mains pour gagner
sa vie. Enfin, un vénérable eéclésiaslique,

Olaùs Celsius, auteur d'un ouvrage estimé
sur les plantes mentionnées dans la Bible, le

prit en affection , le reçut dans sa maison et

lui permit de travailler dans sa bibliothèque.
Deux ans plus tard, le professeur de bota-
nique Rudbeck chargea Linné de le suppléer
dans l'enseignement.

Le discours de Vaillant sur le sexe des
plantes avait déjà excité son admiration. Il

était décidé à se servir de cette doctrine
comme d'une base importante de la science.

Le gouvernement suédois le chargea d'ex-
plorer le nord du royaume, pays dont les

productions étaient peu connues. Il parcou-
rut la Laponie, seul, à pied, souffrant toutes
sortes de privations et courant des daim ers.

La Flore de Laponie est le résultat de ce
voyage pénible. Elle dépassait en perfection
tous les ouvrages de ce genre publiés jus-
qu'alors. Pour la première fois, on se servait

du terme précis et poétique de Flore, pour
la description des plantes d'un pays. De
retour en Suède, Linné donna des leçons de
minéralogie

;
puis, fatigué des ennuis que

des rivaux lui causaient , et assuré d'une
union honorable qui le sortirait par la suite

de la position précaire où il se trouvait, il

partit pour la Hollande. On le reçut docteur
à Harderwick, et il lit connaissance avec les

(1) c Les étudiants peuvent être comparés aux
arbres d'une pépinière; souvent, parmi les jeunes
plants , il s'en trouve qui , malgré les soins que l'on

a pris de leur culture , ressemblent absolument aux
sauvageons; mais si plus lard on les transplante

,

ils changent de nature et portent quelquefois des

fruits délicieux. C'est uniquement dans cette espé-

rance que j'envoie ce jeune homme à l'académie, où

peut-être un autre air favorisera son développement. î

(Fée, Vie de Linné, écrite par lui-même , ilém. de

PAead. de Lille, 1832.)
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célèbres botanistes et médecins, Van Boyen,
Gronovius, Boerbaave et Burrnaiin, qui le

comblèrent de politesses. Ils le recomman-
dèrent à Cliffort, riche banquier, propriétaire
de l'un des plus beaux jardins de ce temps.
Cliffort le nomma directeur de ses cultures,
le retint chez lui pendant deux ans, le traita

toujours en ami et lui donna les moyens de
visiter l'Angleterre, où les savants l'accueil-
lirent fort bien.

C'est en Hollande que L'nné publia ses
principaux ouvrages, avec une rapidité sur-
prenante (1). Il proposait des changements
immenses dans le fond et la forme, et il les

exécutait aussitôt. Il partait d'une, méthode
simple, facile à comprendre, qui donne
promptement ce que la plu; art des hommes
prennent pour la science, les noms. Cette
méthode reposait sur le système de la fécon-
dation, que les meilleurs esprits admettaient
depuis peu, et qu'il sut rendre populaire par
l'entraînement de son style. En même temps,
(es phrases étaient remplacées par les noms
spécifiques; des règles judicieuses lixaient

la nomenclature des organes et des groupes,
et une heureuse précision dans les termes
remplaçait l'ambiguïté des anciennes des-
criptions. Linné opérait la môme révolution
dans les trois règnes de la nature. Il fallait

moins que cela pour acquérir une grande
réputation. Toutes les académies de l'Europe

lui conférèrent des titres honorifiques; on
se mit à enseigner d'après sa méthode dans
les universités de Hollande, d'Allemagne,
de presque tous les pays.
Linné visita Paris en 1738, il vit fréquem-

ment Antoine et Bernard de Jussieu. Ce
dernier lui tit faire des excursions botaniques
à Fontainebleau et jusqu'en Bourgogne. Ou
lui demanda s'il consentirait à se fixer en
France et à recevoir une pension du roi (2),

mais il refusa, de môme qu'il avait refusé

les offres obligeantes et les sollicitations

analogues de ses amis de Hollande. Un vif

désir de se rendre utile à son pays le déci-
dait a y retourner.

11 y fut d'abord accueilli froidement, et

douta môme de pouvoir gagner sa vie comme
médecin ou professeur. Cependantses talents

ne tardèrent pas à frapper ses compatriotes.

Il eut bientôt une place à l'école des mines,
une autre à l'amirauté, et le titre de prési-

dent de l'académie. Le comte de Tésin, pré-
sident de la diète, le logea chez lui, l'admit

fréquemment à sa table et le protégea en
toute occasion. Il gagna bientôt à lui seul

plus que tous les médecins de Stockholm;
il se maria, fut créé noble (3) et se fixa tout

à fait en Suède, après avoir remplacé Bud-
beck. Le roi et toute la famille royale ne
cessèrent de lui accorder des distinctions

flatteuses. Les états-généraux décidèrent
que personne ne serait reçu professeur sans

(1) Syslema natures, in-fol., 1755; Fnndamenla
bolan., i'n-12, 1756; Gênera plant., in-8 û

, 1757;
Hortus Cliffort, in-fol., 1757, etc.

(2) Fée, Vie de Linné, écrite par lui-même, p. 53.

(5) il quitta le nom de Linn.eus, qui était celui

île bun père, pour celui de von Linné.

avoir été examiné par lui; son influence
était alors immense en Suède, comme hors
de Suède. 11 dirigeait l'instruction publique,
donnait des cours, faisait des herborisations
où les hommes les plus considérables du
pays se joignaient aux étudiants. Il publiait
une foule de dissertations, indépendamment
de ses grands ouvrages , et envoyait ses
meilleurs élèves voyager dans des pays loin-
tains, aux frais du gouvernement (1). Il re-
cevait de belles collections qu'il déposait
dans son musée de Hammarby. En 17G2,
l'Académie des Sciences de Paris le mit au
nombre de ses huit associés étrangers.
Linné souffrait de la goût e et fut frappé,

en 1774, d'une légère attaque d'apoplexie;
ses facultés intellectuelles s'affaiblirent, et il

mourut le I0janvier1778, à l'âge de soixante-
dix ans. Aucun naturaliste n'avait joué
auparavant un a : ssi grand rôle en Europe.
Les égards dont il a été l'objet dans son pays,
la considération dont il jouissait dans toutes
l s classes de la société, le dévouement de
ses élèves, attestent l'aménité de son carac-
tère, et font autant d'honneur à ses compa-
triotes qu'à lui-même (2).

Deux grands naturalistes contemporains
de Linné, Buffon et Haller, ne se rangèrent
pas sous sa bannière. Buffon différait d'opi-
nion sur dés points étrangers à la botanique.
Haller, patricien bernois, né en 1708, homme
d'une vaste érudition, à la fois poëte, mé-
decin, anatomiste, biblioph le et naturaliste,

avait des idées remarquables sur la méthode
naturelle. Voulant éviter le système en par-
tie artificiel et en partie naturel de Linné,
il se borna dans sa Flore de Suisse à dési-
gner les espèces

|
ar des numéros accompa-

gnés d'une phrase. Les de Jussieu
,

plus
habiles botanistes , adoptèrent les noms
d'espèces et la plupart des améliorations
dues à Linné, sans cesser pour cela de tra-

vailler à l'édifice de la méthode naturelle et

de lui subordonner les systèmes artificiels.

A la mort de Linné, les botanistes se

trouvèrent partagés en admirateurs enthou-
siastes de ce grand homme, et en détracteurs,

mus quelquefois par des passions peu ho-
norables. C'est le sort du génie, ioué jusque
dans ses erreurs, admire môme dans les

choses qu'il ne pense pas. D'autres tournent
ces louanges exagérées en ridi nie et nient

les progrès les plus évidents, il faut une gé-
nération nouvelle pour juger sain ment.
La méthode naturelle, dont Linné avait

dit : Finis est et erit botanices, fut retardée

peut-être par l'opinion que le système du

(1) Solander , son meilleur élève, accompagna

Cook et Banks autour du monde, L i fling alla en

Portugal, Kalm au Canada, llasselquist en Palestine,

Forskal en Arabie, Osbeek en Chine, Rnlander à

Surinam, etc. Onze jeunes gens fuient ainsi di-

rigés par Linné dans des pays différents. Plusieurs

périrent , ce qui lui causa beaucoup de chagrin.

i-2) L'herbier de Linné contenait plus de 7000

espèces, quantité considérable pour ce temps. Il

i à son fds, qui ne lui survécut que de deux ans.

La veuve de Linné vendit secrètement ses collections

à sir J. Smith. Elles appartiennent maintenant à la

Société linnéenne de Londres.
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naturaliste suédois devait en tenir lieu, lui

vain Gisecke, disciple de Linné, publiait les

fragments de l'ordre naturel que son maître

enseignait aux élèves les plus habiles; en

vain il cherchait à représentergraphiquement

cette idée de Linné : l'ianlw minus ulriiit/iie

affinitatemtnonstrant uti territorium in mappa
geagraphica; ce n'esl pas dans le nord que
ces idées pouvaient prévaloir. Les traditions

de llagiol, de Kay el de Tourneforl, él lient

plus vivaces dans le midi. Ceux qui se di-

saienl exclusivement linnéens, n'avaient pas

pi rsuadé à tout le mon e que l. n té mé; ri-

sait la méthode naturelle, el quand cela au-
rait été, on ne se croyait pas obligé de jurer,

comme dans le moj e i Age, in veroamayistri.

Adanson publia ses Familles naturelles en
1703. Cet ouvrage, s'élojgnant assez de la

forme ordinaire des livres de boanique,
n'eut nas le succès do it il était digne. L'his-

toire litter; ire le place plus haut que l'opi-

nion contemporaine.
S la même époque, 1 1 pend ml (pie Linné

tenait le sceptre a i la science , Bernard Je
Jussieu méditait un arrangemenl naturel

des végétaux, bien supérieure ce que Ma-
gnol, Kay, Heister et Adaus avaient es-

sayé. Il arrivait souvent dans ses recherches
à admettre les mêmes classes que ces sa-
vants, mais il partait de principes plus phi-

losophiques, sm tout de la subordination des
caractères. Modeste par disposition natu-
relle, il ne cherchait point à publier; com-
mumeatif avec ses élèves , comme il sied à
un véritable ami de la science, il attirait à lui

d< s ommes supérieurs et les attachait à sa

doctrine. Les lettres sur la botanique de
J.-J. Rousseau sont puisées à cette source.

Linné garda un souvenir éternel de la récep-

tion amicale que Bernard de Jussieu lui avait

faite; il lui dédia un genre et des ouvrages.

Dans les herborisations qu'il lit avec lui, il

admirait tellement ses connaissances^ qu'il

disait aux jeunes gens : « Il n'y a que Dieu
ou notre maître Bernard de Jussieu qui
puisse ainsi expliquer les plantes. » Aul
Deus , aul magister noster Jussiams (1). De
son côté, le modeste Jussieu félicitait le

botaniste suédois de ses succès, discutait

avec lui les questions dlficiles de la science,

et l'engageait plus tard dais ses lettres « à

donne enfin une méthode naturelle de clas-

sification, que les amis de la science désirent

si vivement (2). » Cette gloire était réservée
à sou neveu . M. Ait. -Laurent de Jussieu,
mort en 18.%.

Le Gênera parut en 1789, neuf ans après la

mort de Bernard de Jussieu : ouvrage admi-
rable, qui fait, dit Cuvier, dans les sciences

d'obs rvation, une époque pet.t-étre aussi

importante que la Chimie de Lavoisier dans
les sciences d'expérience.
A la même époque, Gartner fit paraître

cet ouvrage toujours consulté, toujours ad-
miré comme m monument de patience et

(I) Linné possédait mal le français el parlait habi-
llent latin avec les savants français.

(i) Vie de Linné, par M. Fee, lient, «cad. de Lille,

18.V2, p. 138.

d'observation, la Carpologie. La structure
du fruit et de la grame y r-uit dévoilée dans
plusieurs centaines de genres alors connus.
Ce que les botanistes avaient fait pour la
lient- depuis deux siècles, Gœrtner l'avait
fait à lui seul pour le fruit.

\ ers la même époque, Lamarck à Paris
et Jacquin à Vienne décrivaient des plantes
rares ou nouvelles avec un talent remarqua-
ble. Tous deux excellaient dans l'art de dé-
peindre, sur la vue des échantillons, l'en-
semble (les eSpè es, leurs caractères les plus
.saillants, in possédaient à un haut degré ce
style descriptif, devenu très-difficile depuis
que l'abondance des détails dans lesquels il

faut entrer timi aiséi it perdre de vue l'en-

semble. Jacquin lii paraître un nombre ex-
dinaire de belles planches. Lamarck

travailla à la partie botanique de) Encyclopé-
die, el publia, sous le nom d'Illustrations, des
planches représe il ml les caractèresde g tues.

L'extension des jardins botaniques et des
herbiers do mail alors une grandi.' impul-
sion à la botanique descriptive. Les voyages
hors d'Europe étaient fréquents; les "gou-
vernements de France el d'Àngleti rre avaient
ordonné de grandes expéditions scientifiques
autour du monde. Adanson avait visite le

Sénégal ; Thunberg, successeur de Linné,
le cap de Bonne-Espérance el le Japon

;

Ruiz ei Pavon, le Chili et le Pérou; .\iutis,

l'Amérique équatoriale ; Swarlz, les Antil-

les; Au blet, la Guiane ; Loureiro, la Co-
chinchine. Commerson avait parcouru pres-
que tout le globe et envoyé au Muséum de
Paris d'iinmen ses collect ions. Roxburgh créait

à Calcutta un vaste jardin botanique. Il pro-
fitait de la protection de la Compagnie des
Indes pour explorer le Bengale et pour coin-

mencer îles publications dispendieuses sur
la botanique indienne. Vers la fin du dix-

huitième siècle et au commencement du dix-

neuvième, Desfontaines parcourait en hi-
bile naturaliste l'intérieur de la régen e

d'Alger ; l'aventureux du l'etit-Thouars af-

frontait seul la côte inhospital ère et mal-
saine de Madagascar; MM. de Humboldt et

Bonpland exécutaient leur célèbre voyage
dans l'intérieur de l'Amérique; M. R. Brown
et le peintre Bauer séjournaient en Austra-
lie. Ainsi des hommes supérieurs, é.evés

dans les nouvelles doctrines, se trouvaient

pour la première fois en présence des végé-
tations que les Linné et les Jussieu n'avaient

pu connaître que par fragments dans les

herbiers et les jardins.

La plupart de ces voyageurs, de retour en
Europe au commencement du siècle actuel,

ne tardèrent pas à publier ou faire publier

tles ouvrages si. ri a botanique étrangère, supé-

rieurs à tout ce que l'on avait vu auparavant.

Après des découvertes nombreuses, soit

en plantes nouvelles, soit dans les applica-

tions de la chimie à la botanique, la guene
isola les peuples civilisés pendant bien des

.années. Ou ne reçut que rarement des plan-

tes exotiques ; les jardins du continent ces-

ser, nt de se recruter à chaque instant d'es-

s nouvelles. Ce temps d'arrêt eut l'a-
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vantage de tourner les idées aes savants
vers les théories botaniques et vers u'ie
connaissance, plus approfondie de l'organi-
sation des végétaux connus. Lo sque la

paix ouvrit de nouveau les régions lointai-
nes à l'ardeur infatigable des" naturalistes,
on se trouva plus en mesure de profiter de
ces avantages. La méthode naturelle perfec-
tionnée avait triomphé; elle avait été ap-

F"

liguée à de grands ouvrages , à la Flore de
empire français (1805), et de la Nouvelle-

Hollande (1810) ; elle servait de base à la bo-
tanique médicale ; on l'enseignait dans de
grandes écoles. La géographie botanique
existait; la physiologie et l'anatomie ser-
vaient de base aux nouvelles classifications.

Ce qui distingue en effel l'état présent de
la botanique, c'est la réunion en une seule
science de l'organographie, de la physiolo-
gie et de la taxonomie. Les savants qui ont
le plus avancé la botanique descriptive ont
aussi fait des découvertes, soit dans l'ana-
toroie micr scopique des végétaux, soit dans
l'histoire de leurs fonctions vitales. Ils ont
senti que les classifications et descriptions
reposent sur la connaissance des organes et

de leur importance relative; que celle-ci dé-
pend en partie de leurs fonctions. Quelques
physiologistes et anatomistes se mettent
plus difficilement à apprendre les classifica-

tions, à s'en servir comme d'un llambeau
dans leurs recherches ; aussi ils ont laissé

fréquemment les botanistes descripteurs
faire de belles découvertes dans leur propre
science et marcher d'un pas plus assuré vers
la recherche de la vérité. En parlant des fa-

milles naturelles, on peut se dispenser de
répéter une foule d'observations de physio-
logie et d'anatomie. On peut présumer que
des plantes analogues offrent peu de diffé-

rences sous ce point de vue, et on choisit

pour terme de comparaison celles qui peu-
vent offrir des différences, c'est-à-dire qui
appartiennent à des groupes divers. Par là

on évite beaucoup de peine inutile, et on
complète mieux les observations. Les grains
de pollen, par exemple, ont été récemment
observés dans presque tous les groupes na-
turels, dans toutes les phanérogames pour
ainsi dire, parle moyen de quelques cen-
taines d'espèces. Autrefois on les aurait ob-
servés dans quelques milliers d'espèces,
qui, étant en partie des mêmes familles, au-
raient représenté peut-être le quart ou le

tiers seulement des formes végétales. De
même dans les recherches chimiques on
s'attend à trouver les mêmes principes dans
les mêmes familles, et on avance par là

beaucoup plus vite.

Un autre trait caractéristique de notre
époque, c'est la recherche des lois qui régis-
sent la forme des êtres organisés.
La symétrie des nruaues esi reconnue(l)en

principe. On s'occupe à rechercher les aber-
rations apparentes, par le moyen des .-ouf/a-

res d'organes voisins et analogues, de l'a-

rortement ou dévelo peinent incomplet de
certaines paities, du doublement ou du d.—

(1) Docandolle, Théor. élém., 1813

veioppemenl additionnel des organes, enfin
de leurs variations (métamorphoses) de for-
mes et de fonctions, qui peuvent influer sur
les organes voisins (1). La loi de symétrie
est devenue, en histoire naturelle, comme
l'attraction dans les science-; physiques,
comme les proportions déterminées dans
la chimie, un principe général, uont on ex-
plique les anomalies par des lois secondai-
res, ou des conséquences éloignées de ce
même grand principe.
Les groupes naturels sont ramenés par

l'observation à des types idéaux plus régu-
liers. Par la comparaison de ces types et de
leurs variations on comprendra un jour le

règne végétal dans tout > ses modifications
et avec ses affinités si compliquées.
On voit que la botanique a suivi à peu

près les mêmes phases que la chimie. D'a-
bord, beaucoup de faits observés sans or-
dre et entassés confusément dans les li-

vres
; puis le chaos débrouillé au moyen

d'une bonne nomenclature , en chimie par
les fondateurs de la chimie moderne, en bo-
tanique par Limé. Les faits se classent
alors ; on en découvre de nouveaux ; les

méthodes se perfectionnent ; on arrive enfin

à des lois générales (les proportions déter-
minées la symétrie des organes).

Telle est maii tenant la voie dans laquelle
les botanistes sont entrés. Ils recherchent
les faits, en vue des principes généraux et

guidés par ces principes. Le public instruit

ne regarde plus leur science comme une
étude de mots, mais bien comme une véri-

table science, qui a ses théories et ses faits,

ses hypothèses et ses lois. Aussi le nombre
des hommes distingués qui s'en occupent
est plus grand que jamais, et leurs décou-
vertes se succèdent avec une rapidité admi-
rable.

BOTRIDE. Toy. Anséri>e.

BOUCAGE [Pimpinella œgopodium, Lin.),

fam. des Ombelhfères. — Les Boucages,
qu'on a nommés Pimpinella en latin, et

qu'on croit altérés du mot bipennula) deux
fois ailé), n'appartiennent pas à notre Pim-
prenelle (Poterium, Linn.), employée comme
assaisonnement.
Les botanistes des derniers siècles ont em-

ployé en pure perte toute leur érudition
pour découvrir quelles espèces de boucage
avaient été mentionnées parlesanciens.Nous
ne pouvons y reconnaître avec certitude

que le Boucage axis (Pimpinella anisum
,

Linn.). Pline et Dioscoride en ont parlé d'une
manière à ne laisser aucun doute sur l'iden-

tité de leur plante avec la nôtre, surtout d'a-

(1) Le principe des métarroorphoses, que Linné el

surlont Goethe ont développé jadis, et que dans ce

siècle on a démontré et appliqué si heureusement,
devait paraître fort important quand on définissait les

organes principalement d'après leur forme. Il l'est

moins si on les définit par leur position. 11 revient

à dire que chaque organe peul se développer sous

des formes différentes, d'où résultent des altérations

dans les fonctions. La loi i!e svinétrie tient à la po-

sition, c'est-à-dire à l'essence des organes. Elleesl

donc plus importante.
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près l'énumération d i ses ;
i

s'élève peu. Sea fleurs so il blanches, fort

-,
: on voil qui lq lel

•] ombelle une OU deux pel tes folioles irès-

co iri >s, presque filiforme . en es

sont ovoïdes, d'un Vert grisâtre, b côtes un
peu saillantes, pub d i ts leur jeu-

nesse;

Cette plante, cultivée en grand dans plu-

sieurs contrées de la Fra ice, esl origiri lire

du Levant, de l'Eg pte él de la Si île. Elle

n'est recherchée que pour ses semences,
d'uneodeur douce, suave, d'une saveur agréa-
ble. De loul temps ell is onl él ! r

ne cordiales, toniques, c r tiina i

Dans certains pays du Nord elles entrent

Sans la fabrication du pain: c'est chez les

confiseurs que l'anis est principalémi nt em-
ployé : ils recouvrent ers s avec du
sut re, el e i forment de petites dragées fort

agréables au goût ; elles facilitenl la dig s-

il la mauvaise haleine ôl dis-

sipent les vents. Macquart, au contraire,

end qu'elles 1 s engendrent par leur d -

p tsition d ins les organes digestifs. « La
preuve, dit-il» en est, que si on rail mange?

ss semettoes à des personhés qui n'uni

point de ve ds habituellement» on ne man-
que pas de leur en procurer. » On l'ait encore
avec l'Anisdes liqueurs très-agréables, telle

que l'anisettc de Bordeaux ; celle que l'on

fabrique avec l'Anis étoile (illicium anisa-

tum, Linn.), qui n'est point un Anis, est

bien [ilus estimée.
Les autres espèces de bnucage sont peu

employées. On a fait usage autrefois des ra-
dins du BoiJCAGE SAXIFRAGE ÉLEVÉ (Pimpi-
nella saxifraga magna, Linn.) comme diuré-
tiques, résolutives, etc. j elles ont été aban-
données. Ces racines, infusées dans l'eau-
d<'-vie, lui donnent une couleur bleuâtre.
Ces deux plantes fournissent un excellent
fourrage, surtout en vert, pour les bestiaux*
Quelques auteurs ont réuni a èe genre

Y/Egopodhtm pedtujrwiti, Linn.» qui n'ofîré,

en effet, aucun caractère suffisant pour l'en

Séparer. Il porte, dans l'Ivio clopédie.le nom
de Boucage A FEl ILI es d'angélique (Pim-
pinclla angrliarfolia, Lamarck). Cette plante
croit dans 1rs bois, les haies, les vergers,
depuis les contrées septentrionales jusque
dans le Nord; elle plaît beaucoup aux bes-
tiaux. Linné dit qu'au printemps les habi-
ta, ils du Nord en ramassent les feuilles pour
les manger comme herbe potagère. On l'a

nommée Herbe aux goutteux (Podayrarin ,

parce qu'on lui supposai! la propriété de
guérir de la goutte

BOUGAINVILLEA, Juss., genre de la fam.
des Nyctaginées.— Le Boug. spectâbilis, .1..

est un arbrisseau sarmenteux du Brésil.

Chaque fleur, sup|>ortée par une bractée cor-

diforme très-grande, est d'un rose violacé

magnifique. On multiplie facilement celte

plante par des boutures; on la cultive en
p)einolerre,ensei cl m lérée.Elle pousse en
une année des rameau* fongsde 3à 's- mètre--,

qui fleurissent l'année suivante. Cette belle

plante a été iutroduite eu France en 18^ >.

BOUILLON BLANC, Voy. Moi km
BOULE DE NEIGE. Voy. Viorne et Svm-

PBORIC MU'I s.

ULEAU {BeMa, Lin.), fam. des Amen-
•-. — Les i\ sont dea arbre- in*

téressanls sons beaucoup de rapports. Au
o oes arbres dé nos forêts . doni l'é-

cori e rembrunie offre à nos regards les rides
d'il vieillesse, le BoUibao mwc [Betula
alba, Linn.) s'annonce au loin paré d'un épi-
ci irme lisse, satiné, d'une blancheur éi la-

laiie. Son tronc, bien nourri, ne le cède
[ne ! oint en élévation à celui de nos

grands arbres. Il esl Iroitj cylindrique* sans
rmités et sans nœu l- ; il ne pousse des

brandi - que n sommet : elles se di-

visent en rameaux souples, pendants, effi-

lés. Tel est l'aspect agréable sous lequel se

inte nol e Bouleau commun. Outre ces
ts extérieurs, il a des attributs qui

lui sonl particuliers. Peii délicat sur le sol,

le Bouleau Végète assez bien dans les craies
el dans les terrains arides et pierreux ; il

porté lafertilil t la vie dans ces contrées
qui, par la nature de leur territoire, gem-

devoir être frappées d'une éternelle sté-

rilité

11 est peu de VégétàUli moins susceptibles
d is impressions de l'air et de la rigueur du
froid. Ou le retrouve dans les Alpes, au-
rl( ssds de ces régions où aucun autre arbre
ne petit plus exister. Il s'avance jusque vers
les -laies du pôle arctique; il esl le seul,

le dernier que produise le Groenland; mais
sur ces montagnes glacées, son tronc s'élève

à une hauteur bien moindre que celle à la-

quelle il parvient dans des climats plus tem-
pérés ; ce n'est plus qu'un arbrisseau bas,

tortueux, de quelques pieds de haut. A la

vérité, il acquiert en dureté ce qu'il perd en
hauteur ; son bois n'en est que plus propre
a divers ustensiles de ménage. 11 s'y forme
fies D.®Ud9 d'une substance rougeâtre, mar-
brée, très-recherchée des tourneurs, qui en
fabriquent plusieurs petits meubles agréables.
Son écorçé, presque incorruptible, pré-

senti- des faits bien étonnants; souvent elle

subsiste seule, et conserve encore à l'ar-

bre sa ligure, tandis que depuis longtemps
le bois est mort et détruit de vétusté. Il est

sorti des mines de Dworetzkoi, en Sibérie,

un morceau extrêmement curieux de bois
de Bouleau ferrugineux, qui appartient au
cabinet de Faujas Saint-Fond. Toute la sub-
stance ligneuse était entièrement convertie
en fer limoneux, jaunâtre, tandis que l'épi-

démie, d'un blanc satiné, existait encore
pftr plaques en plusieurs endroits parfaite-

ment bien conservé et sans èire coloré par
le fer. 11 serait difficile dfe trouver une preuve
plue évidente de la longue et surprenante
conservation de celte pellicule, en apparence
si I .,ere, si délicate, et que les anciens ont
emplo. ée siavantageusement pourl'écriture,
avant l'invention du papier.

Les Lapons emploient cette écorce à di-

vers usages. U'i vo . agenr assure que les ha-

bitants du Kamtschatka mangent l'écofce

deau coupée par petits morceaux, et
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mêlée avec des œufs de poisson. En Nor-

vège, elle sert à donner a îx t >i les une cou-

leur rousse, et dans tout le Nord on en cou-

vre les maisons. M. Lastérie dit que les fa-

milles de Lapons nomades qu'il a vues en
Norwége, en ramassent de grandes provi-

sions pour en faire des ceintures, des pa-

niers, des nattes, des cories et des boites.

L'art que ces peuples pos è lent le m eux
est celui du tannage. Comme le chêne et les

autres arbres, dont l'écorce sert à cet usaue

sous les climats tempérés, ne croissent pas

dans le Nord, les Lapons y emploient celle

du Bouleau. Ils en font aussi une décoction

avec laquelle ils teignent en brun leurs filets,

ce qui leur donne plus de consistance et une
plus longue durée. Dans le Nord, on entoure

d'écorce de Bouleau les pilotis avant de les

enfoncer dans la terre, et l'on met des pla-

ques de cette écorce entre les semedes des

souliers, pour les rendre plus chauds et se

garantir de l'humidité; enfin, quand cette

écorce est encore remplie de ses .sucs rési-

neux, elle est emp'oyée en torches, qui don-

nent une lumière très-vive.

On prépare en Suède, avec la sève du
Bouleau, un sirop qui peut remplacer le su-

cre pour plusieurs usages domestiques, et

l'on f :it avec cette même sève une liqueur

spiritueuse dont le^oùt est agréable, et pie

l'on boit dans le pays. Oi peut voir les dé-
tails très-curieux de cette opération dans

un très-bon article inséré par M. Lastérie

dans le IL volume du Dictionnaire d'Agri-

culture, de Rosier. La sève du tronc du Bou-

leau (Ann. des voyages, vol. XVIII, page

134-) est, de toutes les substances végétales,

celle qui fournit le meilleur moyen d'imi-

ter le vin de Champagne, qu'on falsitie à Lon-
dres et à Hambourg avec diverses baies,

surtout avec celles du Myrtillus. Les cha-
tons donnent une cire analogue à celle des
abeilles, selon Hdller.

Le bois du Bouleau est blanc, quelquefois
nuancé de rouge, tendre, assez solide ; il

brûle bien, mais dure peu au feu ; il prend
assez bien le poli, et ne se casse pas facile-

ment. 11 est recherché des menuisiers, des
tourneurs, des ébénistes, et dans le Nord,
où il a plus de solidité, on l'emploie au
charronnage. Son usage le plus habituel

,

en France, est la fabrication des sabots. Les
jeunes tiges sont excellentes pour faire des
cercles. Avec les brindilles on fait des ba-
lais d'un usage très-étendu. Les feui les en-
core tendres servent à nourrir les tr >u-

peaux ; on en fait des provisions pour l'hi-

ver, et dans plusieurs pays du Nord on en
nourrit la volail e. Bouillies avec les laines,

elles leur impriment une couleur jaune; les

Finlandais les prennent infusées comme du
thé.

D'après ce court exposé des principaux
attributs du Bouleau, et l'emploi que l'on

peut faire des différentes parties de cet ar-
bre, combien il nous devient iutéres ant
par tous les avantages qu'il nous offre ! On
trouve ce Bouleau mentionné dans Théo-
pliraste , sous le nom de Semydn ; dans

Phn», sous celui de Betula terribilis ma-
gistratuum virçjis. Le Bouleau, dit-il, se fait

admirer par la finesse et la blancheur de son
écorce; il épouvante par les verges qu'il

fournit aux magistrats. L'origine du Betula
est obscure. M. de Theis la croit celti iue.

Outre la blancheur de l'é orce qui distin-

gue le Bouleau blanc, on le reconnaît imcore
à ses feuilles ovales, presque triangulaires.

glabres, acuminées, dentées en scie. Les
chatons mAles sont longs, pendants, gémi-
nés et terminaux ; les chatons femelles soli-

taires, latéraux, plus gros et plus courts;

leurs écailles en forme de trèfle. Lorsqu'il

croit isolé, en pleine liberté, il laisse tom-
ber ses branches à peu près comme celles

du saule pleureur, ce qui n'a pas lieu lors-
qu'il est gêné par d'autres arbres et privé
de la libre circulation de l'air.

Le Bouleau nain ( Beluta ruina, Linn. ) est

un petit arb isseau de 2 ou 3 pieds, remar-
quable par la petitesse et la forme arrondie
de ses feuilles, d'un vert agréable, un peu
blanchâtre en dessous, crénelées à leur con-
tour. Les chatons mâles sont solitaires et

sessiles ; les femelles ovales, pédonculées
;

les écailles lobées et obtuses. Ce Bouleau
croit dans les Alpes, aux lieux humides ; il

est très-commui sur les montagnes de la

L iponie. Ses graines servent, pendant l'hi-

ver, de nourriture aux gélinotes. Les Lapons
le brûlent, pendant l'été, pour chasser de
leurs huttes les nombreux moucherons qui
troublent I ur repos; ma'S il résulte de
ce te opération que la fumée, qui s'échappe
difficilement des huttes, rend la plupart des
Lapons chassieux.

C'est encore dans ce genre que se trouve
le Bouleau noir ou a canots ( Betula nigra,

Linn.), que l'on cultive en Europe, dont
l'écorce est presque incorruptible, avec la-

quelle les Canadiens font des paniers, des
dessus de souliers, et ces pirogues si légères

qu'un seul homme peut les transporter d'une
rivière à l'autre.

BOULET DE CANON. Yny. Couroupite.
BOURDAINE. Voy. Nerprun.
BOURGEONS {Gemma.).— Les feuilles pa-

raissent d'abord sous forme de bourgeons,
soit à l'extrémité des jeunes plantes et des
rameaux, soit à l'aisselle des feuilles déjà

développées, soit accidentellement sur d'au-

tres points de la surface. Un bourgeon com-
prend plusieurs feuilles diversement arran-

gées, mais où les inférieures recouvrent
toujours les supérieures et leur servent de
protection contre les éléments.

Les bourgeons sont divisés en nus et en
écailleux. Les premiers sont ceux qui n'of-

frent point d'écaillés à l'extérieur; c'est-à-

dire que toutes les parties qui les compo-
sent poussent et se développent sous la lor-

me de feuille. Tels sont ceux de la plupart

des plantes herbacées et de quelques arbus-
tes, comme le bois gentil, par exemple.
On appelle au contraire bourgeons écail-

leux ceux dont la partie externe est formée
d'écaillés plus ou moins nombreuses, qui

ne prennent pas d'accroissement par le dé-
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veloppement du bourgeon, et finissent par

tomber et disparaître, comme on l'observe

dans les arbres de nos climats.

On distingue les bourgeons écailleui en :

1 Foliacés (Gemmœ fuliaceœ), ceux dont

..'es ('cailles ne sont que des feuilles avor-

tées, quelquefois susceptibles de se déve-

lopper ; ce sont les plus con muns (les Til-

leuls, les Marronniers, etc.).

2° Pétiolacés (Gemmœ petiol iceœ), ceux qui

sont en partie recouverts et protégés par la

base persistante du pétiole de la feuil e (les

Noyers, les Sumacs, beaucoup de Légumi-
neuses et de Poh gonées).

3" Stipulacés (Gemmœ stipulaceœ), lorsque

ce sont les stipules qui en se réunissant

enveloppent la jeune pousse (le Charme, le

"tulipier, et surtout certaines espèces de Fi-

guiers).

k Fulcracés (Gemmœ fulcraceœ), quand ils

sont formés par des pétioles garnis de sti-

pules, comme dans le Prunier.

Les bourgeons sont le plus souvent visi-

bles à l'extérieur longtemps avant leur épa-
nouissement. Il y a des arbres, au contraire,

dans lesquels ils sont comme engagés dans
la substance même du bo.s, et ne se mon-
trent qu'au moment où ils commencent à

se développer: tels sont les Acacias (Robinia

pseudo-acacia , L.) et beaucoup d'autres Lé-
gumineuses.
Les bourgeons peuvent être simpies, c'est-

à-dire ne donner naissance qu'à un seul

scion ou bianche, comme dans le Lilas, le

Cbêne ; ou bien composés, c'est-à-dire ren-
fermant plusieurs tiges ou rameaux, comme
ceux des Pins.

Selon les parties qu'ils renferment, on a
encore distingué les bourgeons en florifères,

foliifères et mixtes.
1° Le bourgeon florifère ou fructifère

(Gemma /tarifera sru fructifera) est celui qui
renferme une ou plusieurs Heurs sans feuil-

les. 11 est en général assez gros, ovoïde et

arrondi, comme dans les Cerisiers, les Poi-
riers, les Pommiers, etc.

2° Le. bourgeon foliifère (Gemma foliifera)

ne renferme que des feuilles ; tel est celui

qui termine la tige du Bois gentil (Dapftne

mezereum).
3° Enlin on appelle bourgeon mixte (Gemma

filii/lorifera) celui qui contient à la fois des
[leurs et des feuilles, comme dans le Lilas.

Les cultivateurs ne se trompent jamais sur
la nature d'un bourgeon, qu'ils reconnais-
sent en général, dans les arbres fruitiers,

d'après sa forme : ainsi, celui qui porte des
(leurs est conique, gonflé ; celui qui ne porte
que des feuilles, au contraire, est ellile, al-

longé, pointu. — Les feuilles sont toujours
renfermées dans les bourgeons. Elles y sont
diversement arrangées les unes à 1 égard
des autres, mais toujours de la même ma-
nière dans toutes les plantes de la même
espèce, souvent du môme genre, quelque-
lois même de toute une famille naturelle.
Cette disposition des feuilles dans le bour-
geon a reçu le nom de préfoliation. On peut
souvent en tirer de fort bons caractères

pour la coordination des genres en familles
naturelles. Les m difications pri u i, sli -

feuilles ainsi disposées, avanl leui évolu-
tion, sont les suivant s

: Kl es peuvent
oliéet en longueur, moitié sur moitié, c'est-

à-dire que leur partie latérale gauche est

appliquée sur la droite, de manière que
leurs bords se correspondent parfaitement
de chaque côté, comme dans le Syringa (Phi-
ladelphie coronarius). On dit alors qu'elles
sont condupliquées (Folia conduplicata).
Elles peuvent être plié<s de haut en bas plu-
sieurs fois sur elles-mêmes, comme dans
l'Aconit Aconitum napellus , le Tulipier (Sy-
riodendron tulipifera) : elles sont dites alors
réclinées (Folia reclinata). Elles peuvent être
plissées, suivant leur longueur, de manière
à huit' r les plis d'un éventail, comme celles

des groseilliers. Les feuilles peuvent être
roulées sur elles-mêmes en forme de spir le,

comme dans certains figuiers, dans l'abrico-

tier, etc. Leurs bords peuvent être routés en
dehors ou en dessous : telles sont les feuilles

du Romarin! D'autres fois ils sont roulés en
dedans ou en dessus, comme dans les feuil-

les du Peuplier, du Poirier, etc. Enfin les

feuilles peuvent être roulées en crosse ; c'est

ce qui a lieu, par exemple, dans toutes les

plantes de la fam. des Fougères.
BOURRACHE (Borrago, Lin.), fam. des

Borraginées. — La Bourrache a joui, comme
la Consoide [Voy. ce mot), parmi les plantes
médicales, d'une assez grande réputation,
qu'elle a, en partie, conservée jusqu'à nos
jours; mais ses propriétés, d abord trop

exaltées, ont été réduites à leur juste valeur.

Nous n'en possédons qu'i ne seule espèce,
la Bourrache officinale

{ Borago ofjicinalis,

Linn.J, qu'on soupçonne originaire de l'A-

sie Mineure, et qui, depuis longtemps, se
multiplie d'elle-même dans les lieux culti-

vés en Europe. Celte plante est succulente,
très-rameuse, hérissée de poils courts et pi-

quants ; ses feuilles sont larges, sessiles,

ovales, lancéolées, obtuses ; les inférieures
pétiolées. Les fleurs sont fort élégantes,
d'une belle couleur bleue, quelquefois blan-
ches ou incarnates, placées au sommet des
rameaux sur des pédoncules rameux, pres-
que en panicule. Elle fleurit tout l'été.

Une des grandes propriétés attribuées à la

Bouirache était son action surlecœur, comme
propre à ranimer les forces, à donner de la

gaieté : mais comment supposer de pareils
effets à une plante qui n'a ni odeur, ni sa-
veur aromatique? C'est cependant de là que
lui est venu le nom, d'abord de corago,
deux mots latins réunis cor ago (qui agit sur
le cœur), et par suite borago, bourrache.
On s'est borné aujourd'hui à la regarder

comme sudoritîque, utile dans les maladies
inflammatoires, propre à faciliter l'expecto-
ration, à calmer les ardeurs d'urine, effets

qu'on croit résulter du suc abondant et vis-
queux qu'elle renferme, ainsi que delà pré-
sence du nitre qui fait pétiller les feuilles

jetées sur des charbons ardents : quoi qu'il

en soit, elle tient sa place dans les ordon-
nances des médecins ; elle satisfait les ma~
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Indes ; lorsqu'ils guérissent , ils croient lui

devoir la santé ; et le docteur note sur son
iloire les heureux etfets qu'il en a ob-

tenus.

Dans plusieurs contrées de l'Europe, on
fait entrer dans les potages les jeunes feuil-

les de la Bourrache, ou on les mange en fri-

ture. Poiret a vu les Maures en Barbarie

les faire cuire dans de l'eau bouillante, et

puis les apprêter avec de l'Iiuile, du vinai-

gre et du sel. Eu Angleterre, on en pré; are,

d'après Muller, une boisson fraîche pendant
les chaleurs de l'été. On orne les salades de

ses jolies fleurs et de celles de la capucine.

Les abeilles les recherchent avec avidité.

La chenille du Phahena gamma et celle du
Papilio Yiolœ, Linn., se nourrissent sur les

feuilles. Les bestiaux les mandent lors-

qu'elles sont verti s.

BOURSAUT. Yoy. Saule.
BOUTURE. Yoy. Multiplication artifi-

cielle DBS VÉGÉTAUX.
BRACTÉES. Vey. Inflorescence
BRANCHES. Voy. Ramification.

BRAYERE {Brayera, Kunth), genre de
plantes très-voisin de l'Aigremoine, de la

famille des Rosacées. — Sous le nom d'A-

lexandre Broyer, docteur-médecin à Rio-Ja-
neiro, Kunth a fondé un nouveau genre dans
la famille des Rosacées, en 1822, avec les

débris des fleurs d'une plante herbacée, ori-

ginaire de l'Abyssinie. Cette plante est ap-

portée par les Arabes au Caire et de la à

Alexandrie, sous le nom de Kotz, diminutif

de celui de Kabotz, que lui donnent les

Abyssins, çho? lesquels il désigne et la

plante et le ta?uia qu'elle a, dit-on, la pro-
priété de tuer.

L'anecdote qui a amené la découverte

de cette plante mérite d'être citée. Braver, se

trouvant, en 1820, dans un café à Constan-

tinople, l'ut frappé d'entendre un Arménien
promettre à l'un des garçons du café de le

guérir radicalciue û du ke.ira qui l'amai-

grissait a vue dïeil et le menaçait incessam-

ment des plus cruelles douleurs, s'il consen-

tait à prendre une forte infusion de fleurs de
Kotz. L'odeur et le goût désagréables de ce

médicament occasionnent, disait-il, de fortes

nausées, puis des déchirements d'entrailles;

mais elles débarrassent à l'instant du tœnia,

i t même elles sont un moyen certain de
prévenir sa réapparition. Le garçon consen-

tit, et après de nombreuses déjections il eut

la certiiude que son ennemi n'existait plus :

son extrémité la plus grosse était sortie la

dernière. Braver, qui avait vu la santé de ce
jeune homme s'améliorer le jour en jour,

et qui six mois après l'avait trouvé par-

faitement guéri, voulut connaître la plante

qui opérait de semblables guérisons; il par-

vint a en obtenir quelques débris, et, à son
passige à Paris, il les remit au botaniste que
j'ai nommé, pour tacher d'en découvrir la

famille et le genre.

Le Kabotz des Abyssins est très-voisin du
genre àigrejioine , dont il diffère , selon

Kunth, oar sou limbe double, par ses pétales

extrêmement petits et par ses stygmates élar-

gis, ee qui l'a déterminé à en faire le type
d un genre particulier, et, à rais m des pro •

priétés héroïques de l'espèce, à lui imposer
le nom de Brayera anthelmintica. Si l'échan-
tillon que l'on a envoyé de la hmle Egypte,
sous le nom de Kotz, appartient véritable-
ment aux débris de fleurs q ie Brayer a rap-
portés , il ne consiitue point un genre nou-
veau, mais bien ui e variété très-remarquable
de ÏArjrimonia repens

, que Touroefort ap-
porta ie premier en Europe. Les deux plan-
tes paraissent jouir des mêmes propriétés. Il

serait à désirer qu'on pût en obtenir de la

graine; comme elie est fort rustique, on
pourrait la multiplier chez nous. Son port
assez pittoresque lui donnerait accès sur la

lisière de nos bosquets agrestes.

BRÉSIL, origine de ce nom. Yoy. Cesal-
pisia.

BRESILLET. Voy. Cesalpinia.
BRiZE (Briza, Lin., de fofé«, être pesant,

allusion aux capitules qui s'inclinent), fam.
des Graminées. — Quoique les Brizes, par
leur caractère générique, soient plus rappro-
chées des Pâturius (Poa, Lin.) que des Mé-
liques, cependant elles ont dans leur as-
pect certains rapports qui leur donnent avec
ces dernières un air de parenté, tels que la

grosseur de leurs fleurs, leurs valves conca-
ves, plus ou moins scarieuses, leur panicule
étalée, peu garnie; la Cnesse, la légèreté de
Leurs pédoncules que le moindre souille met
en mouvement. Les épiliets sont ventrus, en
cœur, composés de fleurs plus ou moins

ibreuses, élégamment imbriquées sur
. rangs o]

,
osés : les vaives du calice

larges, conc ives, obtuses; celles de la carolle

lèui ressemblent en partie, mais l'intérieure

est plane, beaucoup plus petite.

Les Brizes sont des plantes presque toutes

européennes, qui croissent, la plupart, sur
les pelouses, dans les prés sees, sur la pente
des coteaux, dans les clairières des bois, etc.

Toutes contribuent à la bonté des pâturages,
et sont recherchées par ks bestiaux. Linné
a donné à ce genre un nom d'origine grec-
que, qui signifie endormir, parce que, sui-
vait si îtes, ses seon nces, réuui-

tês en farine et co iverties en galettes, pèsent
sur l'estomac et assoupissent. Je donne cette

explitali n pour ce qu'elle vaut. La plupart
des espèces sont désignées en français par
lé nom vulgaire d'Amourettes, soit à raison
de leur élégance, soit, comme d'autres le

soupçonnent, par altération du nom Mou-
vette, parce que le moindre ve^t mei en mou-
vement leurs épdlets, ou parce que leurs

écailles ont la forme d'un cœur.

La Brize a gros epillets [Briza maxima,
Linn.) est d'un aspect très-agréable, par la

grosseur et l'élégance de ses épiliets, par ses

fleurs nombreuses, d'abord panachées de vert

et de blanc, puis d'un blanc roux ou de cou-
leur ferrugineuse. Sa tige est haute d'environ

un pied et demi, garnie de deux ou trois

feuilles planes et glabres. Cette belle espèce

appartient aux contrées méridionales d«
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l'Europe; elle croît dans les champs et lus

prés.

La Buizi: amourette (Briza média, Linn.),

si commune sur li s pi louges, les collines

et dans l' a pi es si •• es! pr sque aussi é -

§.
i

•

1 1
1

•

, plus légère que la précédente, avec

es épillets beaucoup plus petits, mais fort

agréables par leur teinte violette à la hase,

puis d'un vert mêlé de blanc, e| h bord des

('(•ailles scarieux et luisant. Chaque épil-

lei contient environ sept Heurs, plus lon-

gues ipie les valves du calice. Les pédon-
cules soiit rameux, capillaires, presque tOU-
jours en mouvement; ce qui a l'ait donner
de préférence à cette espèce les mens d'.l-

mourettes, de (iranien tremblant, de Pain irai-

seau, etc. pile croit plus particulièrement
dans les contrées tempérées; quelquefois

aussi elle gagne le nord : Linné l'a observée
dan-, la Suède.

La Kiu/i i ai \m;i i Mr. i: llriza minor, Linn.)

croit aux mêmes lieux que la précédente,
mais elle se dirige plutôt vers les coutrées

méridionales que vers le Nord.

La lim/i à losqs rrn.iin- Briza eragros-

tis, Linn.) n'a cas l" porl des antres espèci s

de ce genre; elle semble occuper la ligne

mitoyenne entre les Briza et les Uniola; elle

est, d'une autre part, si rapprochée des Pâ-
turais (Poa), surtout du Poa eragrostis, qu'il

est difficile de bien distinguer ces deux plan-

tes. De Beauvois eu a formé le genre Megas-
tucluju. Cette plante croit dans les lieux un
peu sablonneux , sur les bonis des champs,
da 's les contrées tempérées et méridionales,

de l'Europe; elle fuit les pays froids.

BKOMK [Bromus, Linn.). faut, des Grami-
nées. — En ne considérant les Bromes que
d'après leur caractère générique, il est diiii-

cile de les bien distinguer des Fétuques,
dont la différence parait n'exister que dans
1rs arêtes insérées un peu au-dessous du
sommet des valves, DU au milieu d'une pe-

tite éçha'XTUi-e, au lieu d'être terminales,

pomme celles des Fétuques : cette même
i les sépare des avoines qui ont la leur

lée, luise et dorsale. Ces caractères au-
raient peu de valeur, si l'œil de l'observa-

teur ne découvrait dans l'ensemble des es-

is un poit et des attributs qui leur sont
particuliers. L pins gra id nombre des Fé-
tuques est remarquable parles feuilles Irès-

Ûnes, sèches, un peu dures, réunies en ga-
z..n; par leur panieule peu étalée, leurs
ileurs petites, etc. Elles le sont encore par
leur habitation sur les pelouses sèches, aux
lieux montueux, arides, sablonneux. Les
Bromes au contraire sont bien plus forts,

plus grands que les Fétuques. Leurs feuilles

sont planes, larges, moins dures, point rou-
lées ; les fleurs plus grosses; les panicules
beaucoup plus amples, plus étalées : elles

quittent peu les plaines, les champs stériles

ou cultivés, les prés, le bord des chemins ;

quelques-unes se tiennent dans les bois ou
le heu; des lisières : tels sont les caract
qui font distinguer, au premier aspect, les

Bromes des Fétuques.
Ou ne peut trop le répéter aux réforma-

. les caractères tirés du port naturel
d< - plan s et de l'ensemble des parties de
la fructii canon méritent plus de oonfl
que certains caractères génériques foi

sur une seiie parlie, d'après une conven-
tion souvent arbitraire, connue l'a très-bien
dit Yillars, qui veut, d'après Linné lui-
même, qu'on |ll! s'attàphe point scrupuleu-
sement a des principes trop généraux,!
qu'on n'admette les caractères génépiquesj
que pour ne qu'ils valent et avec des, restric-
tions convenables, au lieu de s'astreindre à ;

des règles de logique, à *\i> définitions ri-
:

goureuses, qui souvent n'uni lieu que pour i

une ou deux espènv. C'est de l'oubli de ci -

principes que résultent ces nombreux éta-
blissements de genres nouveaux, qui jettent
le plus grand trouble dans la science et en
allèrent ha simplicité,
La nature, -ans doute, a donné aux Bro-

mes i
ne <h -.h iation particulière; mais, dans
''ie du, iiesiique, Us sont plus souvent

nuisibles qu'utiles. Les uns infectent nos
céréejes, d autres détériorent les pâturages,
altèrent la bonté de- foins : il en est cepen-
dant qui, relégués parmi les décombres, sur
I ss vieux murs et les toits de chaume, bo-
nifient les sols stériles; d'autres sont brou-
tés par les troupeaux, et comme la plupart
ont des semence • asse? grosses et saines, on
e nourrit la volaille et les pigeons.

il ne faut pas s'attendre, à retrouver chez
les anciens les espèces qui composent le
genre Bromus de Linné. Il parait que cette
•h nomination, qui, en grec, si.nifie nourri-
ture, était appliquée à une espèce d'avoine
très-commune dais les champs ensemencés,
qi ls regardaient comme une altération des
ér des, particulièrement de l'orge.

On trouve fréquemment dans les prés, les
( ha ms, dans les seigles et les avoines né-
glig s, le Brome SEiGLiN [Bromus secalinus.
Linn.) et le Brome velu (Bromus mollis,
Linn.), difficiles à distinguer l'un de l'autre,

comme espèce*. Le prem er a des tiges gla-
bres, hautes d'environ trois pieds.
Le Brome velu (Bromus mollis, Linn.) se

reconnaît à l'aspect blanchâtre et pubescent
de toutes ses parties, au duvet mou qui re-
couvre ses gaines et ses épillets, à ses tiges
bien moins liâmes; sa panieule est plus
droite, moins étalée.

On se plaint beaucoup de ces plantes
quand elles se multiplient parmi les céréa-
les , où la première est souvent très-com-
mune. Ses semences, mêlées à celles du
se gle ou du froment , communiquent au
pain une saveur amène et désagréable ; mais
elles sont peu nuisibles : quelques person-
nes cependant prétendant qu'elles donnent
des veniges et des maux de tète, inconvé-
nient que l'on peut éviter en faisant passer
ces semonces au four avant de les employer,
surtout lorsque, dans des années de disette,
le pauvre peuple veut en tirer parti pour
augmenter ses ressources alimentaires, mais
il n'en obtient qu'un pain noir et pesant : le

meilleur emploi est d'en nourrir la volaille,

La pauicule fournit une couleur propre à
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liées tempérées et septentrionales de l'Eû-

tes

teindre en vert. Ces plantes sont broutées

dans les prés i'ar les chevaux, les limitons

et les chèvres, quand de meilleurs pâturages

leur manquent. Comme les feuilles sont peu

nombreuses , qu'elles sèchent de bonne
heure, il ne resle plus que la panicule et

des t ges dures, presque sans saveur.

Le Brome des prés (Bromus pratensis,

Eneycl.; perennis, Vil].; erectus, Schrad.) est

une belle espèce d'un vert glauque, haute

de deux ou trois pieds, dont les racines sont

dures, épaisses, vivaces, et poussent plu-

sieurs tiges dmitf'S, presque nues; les

feuilles parsemées de poils rares, particu-

lièrement sur leur gaîne; la panicule droite

et serrée ; les épillets panachés de vert, de

violet ou de pourpre.

Les espèces qui nous ont occupé jusqu'à

présent se propagent à partir des contrées

tempérées de l'Europe jusque dans le nord;

mais le Brome ride [Bromus squarrosus,

Linn.) habite le midi de l'Europe, et se ré-

pand jusque dans l'Afrique septentrionale.

Le Brome stéhile [Bromus slerilis, Linn.)

est très-commun par toute la France et

ailleurs : il se montre dans les champs, les

campagnes incultes, avec ses panicules am-
ples et lAches, très-étalées, portant à l'extré-

mité de longs pédoncules faibles, des épillets

pendants, composés de c.nq à sept Heurs,

munies de très-longues arêtes roides et

droites : les fleurs, surtout les supérieures,

se détachent très-facilement ; il n'en resle

souvent qu'une ou deux sur l'épillel, ce qui

lui ilonne un aspect de stérili.é, d'où lui est

venu son nom.

Plusieurs auteurs ont réuni à l'espèce

précédente, comme variété, le Brome des

toits [Bromus tectorum, Linn. , très-com-

mun sur les toits, les vieux murs, les lieux

stérdes ; il s'étend du midi au nord de l'Eu-

rope ; il a cependant un port constant et

particulier, bien sulhsant pour le faire dis-

tinguer comme espèce. 11 croit presque tou-

jours par touffes. Ses épillets sont rappro-

chés, d'un vert blanchâtre et luisant, molle-

ment balancés sur leur chaume flexible : ils

répandent, dans les lieux agrestes, ces agré-

ments particuliers qui nous attachent à la

nature champêtre. La panicule est inclinée

d'un seul côté presque horizontalement.

A la suite de ces espèces viennent le

Brome de Madrid [Bromus Madritensis,

Linn.) et le Brome rolgeatre [Bromus ra-

bots, Linn.), plantes des contrées méridio-

nales de l'Europe, toutes deux distinguées

des précédentes par leur panicule droite

serrée, les épillets plus étroits, linéaires.

Quelques auteurs ont réuni au genre Tri-

ticum (Froment) le Brome cormcl lé Bromus
pinnatus, Linn.), à cause de ses épillets al-

ternes et presque sessiles, très-loigs, grê-

les, verdâtres, d'abord très-droits, étalés

pendant la floraison, puis courbés en forme

de corne, disposés sur deux rangs opposés,

réunis en une sorte d'épi long, fort étroit.

On trouve cette plante dans les lieux secs,

niontueux, les décombres, etc.,ùansles con-

rope.
Plusieurs grandes et belles espèces de

B. orne ont fixé leur séjour dans les bois :

tel est le Brome des buissons Bromus du-
metorum , Lamarck; asper, Linn.). Cette

planie a reçu différents noms. Outre les

deux cités plus haut, on la trouve dans
Murray, sous le nom spécifique de rnmosus;

dans Hudson, sous celui de nemoralis : Pol-

lich lui a donné relui de montanus, puis de
versicolor. C'est le Bromus nemorosus de
Yillars, le Bromus hirsutus de Curtis. Sa

tige s'élève à trois ou quatre pieds et plus ;

ses feuilles sont velues, fortement hérissées

sur leur gaîne.
Le Brome a petites fleurs (Bromus gt-

ganteus, Linn.) croît aux mêmes lieux, mais
il s'avance davantage vers le nord. Quoique
très-rapproché de l'espèce précédente, on
l'en distingue par ses tiges moins élevées.

On serait porté à croire, en voyant le

Brome des bois (Bromus silvalicus , La-
marck), qu'il n'est qu'une variél'- du Brome
corniculé, qui. en passant dans les bois, a

pris lie plus grandes dimensions.
BROSLME comestible [Brosimum alicas—

tram. Tussac, Linn.), fam. des Urticées. —
Cet arbre touffu croît dans le nord de la Ja-

maïque; il avait été connu d<- Brown, mais il

n'eu avait pas assez senti ni fait connaître

la grande importance ; il le désigne sous le

nom générique de Brosimum, mot déri.é du
grec, qui signiiie bon à manger. Les Anglais

de la Jamaïque le nomment Breadnuts, qui
veut dire noix-pain, parce que ce fruit sert

de nourriture aux pauvres blancs lorsque le

pain est cher; il sert aussi de nourriture

aux nègres quand les vivres sont rares. Ces
fruits sont très -bons, soit grillés, soit

bouillis ; on ne peut mieux les comparer
qu'aux châtaignes d'Europe ; leur substance

esl farineuse et d'un goût très-savoureux ;

elle n'a pas l'inconvénient de surcharger

l'estomac et d'occasionner des flatuosités. Ce
qu'il y a de bien important dans cet arbre,

c'est qu'après que la récolte des fruits est

faite, on coupe les sommités des branches,
qui sont très-garnies de feuilles, pour servir

de nourriture aux bœufs, aux chevaux, aux
mulets, aux moutons, et même aux cochons,

sans que cela nuise a la récolte des fruits

pour l'année suivante. Ce fourrage est d'au-

tant plus précieux, que cet arbre croit dans
des cantons arides où les sécheresses, qui
durent plusieurs mois,font périr toute autre

espèce de fourrage. Ce précieux végétal,

dont Técorce est pleine d'un suc laiteux qui

fournit du caoutchouc, semble pousser avec

d'autant plus de vigueur, qu'il fut plus sec

et plus chaud fil. Cet arbre peut se multi-

(l) Circonstance admirable et qui prouve une puis-

sance protectrice, qtii n'abandonnejamais l'hommel

C'est pendant les gramies sécheresses, quand la terre

n'est plus qu'une fournaise ardente qui fait périr

tous les germes, c'est précisément alors que le Bro-

sime plie sous le poids de ses fruits; et le voyageur

mourant se ranime à sa vue, comme se ranimèrent

les Israélites, dans le désert, en voyant la source
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plier ou par boutures, qu'il faudra faire au

commencement du printemps, ou par mar-

ci s que l'on fera sur l'arbi e mê ne. <>n

peul foi mer 'I s plantations de brosi les,

soii en boa pets, soil en avenues, qui réu-

Diraicnl l'utile à l'a ;réi ble, cel i rbre ayant

un feuillage très-touffu qui ne peut être pé-

j
par le- rayons du soleil.

BKOUSSIN. Voy. lit i>.

BROWNE v pleurs huilâtes (Brownea

coccinea, Linn.;, t'am. des Légumineuses. -

Ce b I arbrisseau, l'ornement et la parure

des bois et des roc 1ers où H se plaît à éta-

ler la po ope de sou feui lage ei de ses

fleurs, se re icontre dans toute l'Amérique

méridio taie cl aux Antilles. « Si la nature,

dit Bernardin de Saint-Pierre, ne s'é..iit ré-

duite qu'à la loi de la floraison pour la re-

production (I s piaules, elles ne se repro-

duiraient pas lorsqu'elles sont pâturées par
les animaux, qui broute il sans cesse leurs

sommités.. Les rivages, lorsque les eaux se

débordent et qu'elles ensablent ou renver-

sent les arbres ou I s plantes, resteraient

dépouillés de verdure, si les végétaux qui y
croissent n'avaient la faculté de se repro

duirede leurs propres tronçons. Par une sa-

gesse aussi admirable, les arbres des mon-
tagnes qui n'ont point ces désastres à re-

douter, ne sont pas obligés île reprendre par

bouture, tels que les Palmiers, Cèdres,
Pins, etc. Partout, dans la nature, on aime à

admirer les merveilles calculées, immuables
et renaissantes du grand Architecte! de l'uni-

vers ; et cette contemplation devient une
source de consolai ion, lorsqu'on a eu à se

plaindre de l'injustice des hommes. »

BRUGNIERA. Voy. Palétuvier.
BRUGNONS. Voy. Pêcher.
BRUNELLE. Voy. Prunelle
BRUNFELSIA, Linn., genre de Person-

nées, établi en l'honneur de iirunl'els, bota-
niste du xvi' siècle. — On admire avec com-
plaisance l'élégante composition d'une touffe

de Brunl'else, qui croit aux Antilles, près du
rivage de la mer. Les Heurs sont grandes,
fort belles, monopétales et infundibulifor-
mes, d'abord d'un blanc pur, niais bientôt

d'une nuance sulfurine qui passe au jaune-
citron. — Le fruit est une baie presque
sphérique, plus grosse qu'une noix et d un
rouge orangé.
BRUYÈRE (Erica. Linn.], fain. des Erici-

nées. — A force d'observations et de recher-
ches, on est à peine parvenu à découvrir une
douzaine d'espèces de Bruyères indigènes de
l'Europe : arbustes élégants, la plupart habi-
tant les lieux i limites et arides des forè;s,

destine., à touvr r, par leur verdure persis-
tante, I: nu litj des collines; à fertiliser, par
leurs débris, un sol ingrat, peu favorable
pour la végétation des autres plantes; et à
préparer celle terre aujourd'hui si fréquem-
ment employée, sous le nom de terre de
bruyère, pour la culture des végétaux étran-

jaillir du rocher. Ainsi sur le sol le plus aride de la

zone brûlante, l'homme est doté avec une cabane et
le Brosime.

DlCnOKN. DE B0TA5IQD£.

gers. Qui aurait pu croire, lorsque notn
miratio i était bornée h i

-s joli - cs|
européen ni -, qu'un seul i oi i du ' ihe i n
po in- sait à lui seul plusieurs •ni ii

ignorées pendant Irès-longtemps. Herm n
Bergius, Thonberg, Wendland, Andrew
lisbury, etc., nous ont transporté au cap de
Bo ine-Espérance, dans ce riche j rdi i de n

nai. ire, ipii parait être en particulier Ci I
i

des Bruyères, si ces nouvelles espèces, par
leur variété, par la grandeur el les riche -

couleurs de leur corolle, font perdre aux mi-
tres une partie de leur éi I. t, nous avons du
moins l'espoir de les voir s'acclimater dans
nos jardins; nous en possédons déjà un
très-grand nombre.
Le nom de la Bruyère Frira) est connu

depuis longtemps; c'es ['Et ika de Théo-
phraste, de Dioscoride, que Pline a rendu
i

ii celui d'Erica. Ce mol grec, qui signifie
briser, a été employé

|

• une plan e à la-
qu Ile les anciens attribuaient la propi
de briser ou de dissoudre les calculs de li

vessie. En français, 1" mol Bruyère esl d i-

riv .-, d'après M. de Theis, du celtique brug
[arbrisseau) : on l'appelait aussi Frych dans
la même langue, et c'est de là que nous di-
sons terre en friche, pour terre inculte.

L is anciens, cl eux qui leur o:,t succède,
ont emplo é le nom d Erica pour plusieurs
plantes qui n'appartiennent pas à notre
Bruyère ; ainsi VErica prima de l'Ecluse est

l'Empetrum nigrum de Linné ; VErica bac-
cifera de Mathiole, l'Empetrum album, Linn.;
d'autres o it don 'é le nom d'Eiica à quelques
espèces de Vaccinium, au Cistus coriaifo-
lius, etc.

On a retranché des Bruyères précisément
.'espèce la plus commune, la plus générale-*
m in connue, celle qui a donné son nom à

ce genre, la Bruyère commune [Erica vul-
gans, Linn. 1

. Salisbury l'a nommée Cal-
luna. Elle diffère des autres espèces par ses
Heurs munies d'un calice double; l'exté-

rieur a quatre folioles uvales; l'intérieur
beaucoup plus grand, coloré, renfermant
une corolle à quatre divisions profondes,
droites, aiguës. La capsule a ses cloisons
adhérentes au réceptacle et apposées, non
au milieu des valves, mais à l'intervalle de
deux valves; les étamines sont au nombre
de huit; les anthères munies de deux cornes
à leur base; le stigmate saillant, à quatre
lobes.

Cette Bruyère couvre de vastes plaines sa-
blonneuses; elle est d'autant plus abondante
que ces plaines sont plus avancées dans le
nord, telle que la Lap nie ; elle occupe éga-
lement les terrains incultes et arides de
l'Europe, mais elle s'étend peu vers les con-
trées méri :iona!es : elle produit partout un
etfet des plus agréables par ses tiges basses,
par ses rameaux rougeâtres, diiï'us, chargés
de petites feuilles serrées contre les ra
meaux, d'un vert tendre et gai, opposées o
comme imbriquées sur quatre rangs, bifide*

à leur buse. Les tleurs sont disposées en
longues grappes simples, lermin !' ! es, d'un
rouge assez vif; elles se montrent eu juillet
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et août ; elles sont quelquefois blanches, et

'es feuilles un peu velues.

C'est à cette espèce que le char-latinisme

attribuait la propriété de dissoudre les cal-

culs de la vessie : elle est reconnue aujour-

d'hui, avec plus de raison, comme astrin-

gente ; on s'en sert dans le nord pour tanner

les cuirs ; on la substitue, dans la fabrica-

tion de la bière, au houblon dont elle n'a

pas le parfum ; on en fait aussi de la litière

pour .les chevaux, Ses Hèiirs attirent un
grand nombre d'abeilles; maison prétend

que le miel qu'elles y recueillent est d'une
qualité très-médiocre, qu'il est jaune et si-

rupeux; les vaches, les chevaux, quelque-
fois aussi les chèvres et les moutons, brou-
tent cette plante.

Sur les coteaux arides et sablonneux,

ainsi que dans les bois, croît la Bruyère
cenurée (Erica cinerea, Linn.), que le nom-
bre et l'éclat de ses fleurs rendent une des

plus belles espèces de l'Europe. Quoique
très-commune, elle l'est moins que la pré-

cédente et ne sort guère des contrées tem-
pérées. Ses tiges sont grêles, un peu pubes-

centes, couvertes d'une écorce cendrée ; les

feuilles vertes, subulées, fasciculées ou ter-

nées. Les fleurs sont assez grandes, d'un

pourpre foncé ou tirant sur le bleu, réunies

en grappes terminales et touffues.

La Brltèhe tetralix
(
Erica tetralix,

Linn.) répand, dans les marais tourbeux,

beaucoup d'agrément et de gaieté, lorsqu'au

commencement de l'été, elle s'y montre avec

ses belles fleurs purpurines, réunies six à

huit ensemble au sommet des rameaux. Les

tiges sont grêles, d'un rouge - brun ; les

feuilles quaternées, très-ouvertes, ciliées à

leurs bords , ainsi que les calices. Cette

plante s'avance jusque dans le Nord; elle

fuit les contrées chaudes.

La Bruyère ciliée [Erica ciliaris, Linn.)

ne le cède point en élégance à la précédente,

de laquelle elle se rapproche, nais les an-

thères sont mutiques : elle habile les ter-

rains sablonneux, les landes, dans les con-
trées tempérées et méridional s. Sa f:ge est

haute d'un pied ; ses rameaux grêlés, un
peu velus ; ses feuilles très-petites, ovales,

sessiles, blanchâtres en dessous, ciliées a

leurs bords. Les fleurs sont grandes, purpu-

rines ou violettes, disposées en grapp s

courtes, terminales, presque unilatérales;

elle fleurit dans l'été.

La Bruyère vagabonde (Erica vngans,

Linn.) est destinée pour l'embellisse, ne it

des roches arides et calcaires, où ses fleurs,

de couleur rose et très-nombteusus, con-

trastent si agréablement avec la stérilité de
ces localités. Ses tiges sont droites, épaisses,

hautes de plusieurs pieds, très-rameuses
;

les feuilles étaiées, linéaires, réunies .uiatre

ou cinq en verticilles ; les fleurs eu tète ou
en grappes touffues, pédicellées. Le calice

est fort petit ; la corolle cylindrique; les

étamines saillantes ; les anthères brunes et

mutiques. Elle fleurit vers la fin de l'été.

Il est possible que la Bruyère multiflore
(Erica multiflora, Linn.) ne soit qu'une va-
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riété de la précédente : elle se montre sous
la forme d'un sous-arbrisseau, dont les tiges

sont presque couchées, tortueuses; les ra-
m aux grêles ; les fleurs odorantes, dispo-
sées en grappes plus allongées; la corolle
plus courte, un peu renflée. Cette plante
croît dans les landes et les Basses-Pyrénées.
La Bruyère a balai (Erica scoparia, Linn.)

tire son nom de son emploi. Les Provençaux
l'appellent brusc : ils en font d s bal is que
l'on vend sous le nom de Scoubo de brusc :

elle croît dans les bois, aux lieux stériles et

incultes, presque par toute la France, par-

ticulièrement dans le midi. Ses tiges sont
droites ainsi que ses rameaux, blanchâtres,
hautes de trois ou quatre pieds ; les feuilles

vertes, caduqu s, obtuses, très-glabres, dis-

posées trois par trois. Les fleurs sont petites,

d'un vert blanchâtre, presque verticillées
;

le style saillant , terminé par un stigmate
élargi en bouclier.

La Bruyère en arbre (Erica arborca,
Linn.) domine toutes les autres espèces par
la hauteur de ses tiges, qui s'élèvent jusqu'à
douze ou quinze pieds et plus, par ses fleurs

très-nombreuses, dont l'odeur suave se ré-
pand à une grande distance. Les rameaux
sont grêles, très-rapprochés , pubescents
dans leur jeunesse; les feuilles linéaires,

trois par trois; les fleurs petites, pédicellées,

blanchâtres , campanulées , disposées en
grappes sur les rameaux, formant, par leur

ensemble, une très-bede pankule longée et

touffue : elle se montre au prin'.emps. Cette
plante habite les collines, les lieux stériles

a itts les contré s méridionales, dabs les Al-

pes, les P\ rené, s; elle e.-t très-commune
en Barbarie, parmi les Genêts et les Spartium.
BRYONE iBryonia, Linn.', faru. de C.u-

curbitacées. — La Bryone tapisse les buis-

sons. On a prodigué le nom de parasites à

ces pauvres lianes, dont le sort est de cher-

cher toujours un appui ; mais leurs grâees,

leurs pampres, leurs guirlandes, embellissent

to ijo'irs le sur au, la rohcè, l'épine, le buis-

son ami, enfin, qui daigne les soutenir. Elles

n'en arrêtent ni le d -\cloppement, ni la flo-

raison, ni l'essor. Une fois atta<hées, c'est

pour leur vie, et elles sèment au pied de
leur protecteur.

La Bryo\e dioïque (Bryovia dioica, Linn.)
se glisse dans les haies, parmi les buissons;
elle se confond avec eux, en remplit les vi-

des par ses feuilles et ses longues tiges

grimpantes, dirigées en tout sens : elle rend
leur aspect plus rustiqu" par les poils rudes
et courts dont elle est hérissée; ses petites

baies globuleuses, quoique d'un rouge assez

vif, ajoutent encoreà ces localités une harmo-
nie en rapport avec leur caractère agi este.

Cetie plante est très-commune dans les

contrées tempérées et méridionales de l'Eu-

rope. On l'a observée jusque dans la Barba-

rie, tandis que le Bryonia alba de Linné,
longtemps confondu avec elle, ne croît que
dans le Nord : elle est rare en France. La
Peyrouse l'a trouvée dans les Pyrénées, etc.

Elle diffère de la
|

le par ses fleurs

monoïques, par ses baies noires, par ses
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feuilles moins profondément divisée*. No
-elle qu'une variété uniquement relé-

guée dans le Nordî Linné, dans son Flora

lé point notre Bryone dioïqaè.

Il n'rii parle ailleurs que «> >ihhi • d'une

niante à fruits r u ces, étrangère S la Suèdes

I, est presque hors de doute que VAmpe-
loleuee de Dioscoride esl notre Brj otie, quoi-

que cel auteur, da is sa description, ne parle

point de la grosseur si remarquable de la

racine. On reconnaît, dans le nom qu'il lui

Vigne blanche Vllîs alba

des Latins;, la méthode des anciens, qui,

sans aucune idée sur les principes de la

science, ne considéraient, pouf le nom des

plantes, que les rapports qu'elles offraienl à

la première vue avec d'autres plantes plus

connues: ils appelaient Vigne blanche, la

Bryoûe, à cause de S s vrilles, de si s I

ipantes,de la ressemblance de ses feuilles

avec celles dé la vigne. D'autres auteurs,

même du temps de Dioscoride, l'ont nom-
mée Bryone, du mot grec j3/>ùw (qui pouSSe

damaient), parce que ses fortes racines

Fourni isent des tiges qui Se ré] ande il au
loin sur les buissons qui leur servent d'ap-

pui. Elle porte encore en français le nom
vulgaire de Couleùvrée, parce que ses m

rampent et s'entortillent oomme une cou-
leuvre. 11 en est qui soupçonnent que la

Bryone est le Melothron de Tbéophrasle;
mais, comme cet auteur n'en donne d'autre

notion que celle d'avoir les fruits du Srnilax,

qu'il place d'ailleurs parmi les arbustes,

celte opinion est, pour le moins, très-hasar-
dee, quoique Plii .\ en citant les noms don-
nés par les Grecs au 1 itis alba, qui est cer-

tainement notre Bryone» y réunisse celui de
Melothron.

Eu Allemagne, les artisans cultivent la

Bryoae dans des pots à Qeurs; et quand la

racine a acquis un • certaine grosseur, ils la

dépotent, n'en remettent en terre que les

jets et le chevelu, et profitent de la forme
Arrondie de la racine pour la tailler en forme
de tête humaine, è laquelle le feuilla e I

de chevi lure; ils l'enduisent de couleurs di-

vi r es, propies a exprimer le ton des chairs,

et la nature se prête avec complaisance au
caprice de ces bonnes gens; car malgré cette

opération la plante vit et prospère.

L'odeur desbaiosde la B, voue est légère-
ment, nauséabonde, leur saveur fade; on pré-
tend que plusieurs personnes, après s'en être

nourries, n'ont éprouvé aucun effet nui-
sible. Dioscoride nous apprend que de son
temps lesjeunes pousses servaient d'aliment
comme les asperges. Ce sont surtout les ra-

cines qui, depuis très-1 iii lemps, jouissent
d'une grande réputation en médecine ; leur
saveur est acre, amère, très-désagréable.
C'ësl un purgatif violent : on cite des exem-
ples effrayants et nombreux d'empoisonne-

urs, résultat de ce dangereux remède,
que l'on adoucit, dit-on, par l'addition de
qu Iques autres substances. Les uns le cora-

il jalap pour ses vertus purgatr s,

d'autres à l'ipécacuanha comme émétique,

auquel ils prétendent le substituer; mais,
dans tous les cas, te n'. n i !

|
a- moins un

méilii -.m ni dangereux et inutile. Dans l'état

liais, la racine de Bryone esl un caustique
i

i ssahl ; de- -
i Td toute ma

énergie. On l'a comparée •' pins de rai-

son au manioc pour so i u inine ali-

ment, puisque, purgée dé tout sou suc par

avages réitérés, Oti en retire la même
fécule quelle la pomme fle terre, beaueoup
plus abondante a raison de sa grosseur. En
Allerua ne et en Suède, les

i

a . sans creusent
la racine de Bryone ffa hi là remplissent
de bière: dans l'espace d'une nuit, cette

boisson devient émétique purgative. Ils

la coupent par tranches mue s, qui, apoli-

quéès sur la peau, servent d'eiutoires.

DHVOPnYLLfM,Salis!ni!\.!am. des Gras-

sulacées de lussieii. — C'est un arbuste

d'e viron deus pieds de haut, dont le nom
signifie feuille qui germe du grec Pp<>^, ger-

mer, et '

T
<ih.'.v, Feuille.) Sa feu lie, étendue

sur la terre humide, possède la singulière

propriété de prendre racine
| ar les points

mils qu'on observe à la base de chacune
de ses dentelures, non peu lantsa croissance,

mais après sa chute. Ainsi un botaniste, es-

sayant de il ssécher un échantillon de cette

plante, fut tout surpris d'j remarquer bien-
t t après une prodigieuse quantité de bulbes
prolifères, quoique auparavant il n'y en eût
pas la moindre apparence. Cet échantillon

était placé entre les feuilles de papier.

Le SryophyUum euh/cinum est originaire

des Moluques, et a été apporté en Angle-
terre du jardin de Calcutta par le docteur
Boxburgh. 11 est cultivé à Paris chez 11. Gels.

C'est un des fleurons de la couronne du mois
de mai. Quand il apparaît avec ses belles

fleurs pendantes, on dirait d'un petit pavil-

lon chinois décoré de s s clochettes.

BUBON, Linn., fam. des Ombollifères. —
Le Bubon de Macédoine [Bubon mneedoni-
etnn, Linn.J est connu depui longtemps sous
le nom de l'irsil et Macédoine: il a joui au-

trefois d'une assez gra rd réputation à cause
de l'odeur aromatique assez a ;réable de ses
semences, employées comme diurétiques,
apentives, cannmalives, etc. Du temps de
Pline, on se servait, pour guérir les tumeurs
de l'aine, d'une plante nommée Bubonion,
qui, en grec, signifie aime; mais la nôtre n'a

d'autre rapport que son nom avec la plante

de Pline. Elle est revêtue d'un duvet blan-

châtre, particulièrement sur sa tige, ses pé-
tioles et ses rameaux. Elle e.

c
t l'are en Eu-

rope, bien plus commune dans les prairies

è .es des montagnes de l'Atlas, de la

Grèce, etc. Ses feuilles ressemblent un peu
à i elles du persil; les folioles sont ovales,

incisées ou dentées; les lkurs nombreuses,
petites et blanchâtres.

On rapporte à ce genre la plante qui four-

nit le Galbamun, ce suc visqueux et laiteux

qui se durcit en une gomme résine, appor-

tée de la Syrie et de la Perse, à laquelle on
a a", ibué pendant longtemps de très-gran-

des propriétés, aujourd'hui reconnues à peu
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près comme imaginaires, d'où vient le pro-

verbe, donner du Galbanum, pour signifier

paver quelqu'un de paroles sans effet.

BUFONE, fam. des Po'ycarpées. — Ce
genre a été établi par Sauvages, sous le nom
de Bufonia herbe au crapaud). C'est donc à

tort que l'on a calomnié Linné, en lui attri-

buant la dénomination de ce genre, et le re-
gardant comme une basse vengeance des
critiques répandues contre lui dans les ou-
vrages de Bution (1). S'il était un genre à

consacrer à ce célèbre écrivain, il devrait

être choisi parmi les plus belles fleurs

La Bufone annuelle (Bufonia annua

,

Linn.) s'élève à la hauteur Je huit à dix

pouces sur une tige grêle, noueuse, divisée

en rameaux étalés. Cette plante croît dans
les contrées méridionales de l'Europe, aux
lieux arides, sur le bord des chemins, le

long des haies, localités qui s'accordent peu
avec la signification de son nom générique.

Elle était inconnue aux anciens.

On a cru devoir convertir en espèce, sous
le nom de Blfonë vivace {Bufonia perennis,

Pourr.), une plante très-rapprochée tle celle-

ci, qui en diffère par sa racine vivace, par

ses rameaux moins nombreux, point étalés.

Elle croit sur les collines pierreuses des

contrées méridionales de l'Eur *pe.

BUGLE [Ajuga, Linn.), fam. des Labiées.
— La Bugle a sans doute quelque droit à

notre attention, comme une plante d'un as-

pect agréab'e, soit qu'elle se répande dans

les pâturages, les prés un peu humides, soit

qu'elle gigne les clairières des bois. Ses

fle.irs, d'un beau bleu, quelquefois un peu
rûugeativs, disposées en épis, devaient lui

donner une réputation bien mieux méritée

que celle atlachée à ses prétendues proprié-

tés. Les anciens, uniquemsut occupés de

ces dernières, les ont exaltées au point d'en

l'aire une plante des pins importantes, re-

commandée dans les hémorragies, le crache-

ment de sang, etc., d'où lui est venu le nom
de petite consolde (Consolida minor , em-
ployée pour les coupures, lesrontusions, etc.

De là l'origine de ce vieux dicton :

Avec la Imgle et la saiiicqne

On fait au chirurgien la nique.

Des observations plus exactes ont fait

perdre à la Bugle toute sa renommée.
La Bugle, inconnue aux botanistes du

premier Age, a été désignée d'abord sous le

nom de Consolida média, Brunf., Fuchs, etc.,

puis plus généralement sous celui de Pru-
nella, bugula, etc. Linné a choisi celui d'A-

juga, déjà employé par de vieux auteurs

pour une plante qui nous est peu connue.

L'origine du mol ajuga est si incertaine, que
les étymologistes sont peu d'accord, et en
général très-obscurs. D'après M. de Théis,

ajuga serait une altération d'abigo (je chasse,

j'expulse

,

:

, à cause de la propriété emména-
gogue que les anciens auteurs attribuaient

à leur ajuga, qui n'est pas le nôtre.

(1) 11 n'y a qu'un f dans le bufonia ; M. Decan Jolie

l'écrit avec deux f [, ce qui semblerait continuer la

fcù»àc application qu'on a faite ileeo nom.

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur
la Bugle s'applique particulièrement à la

Bigle rampante (Ajuga reptans, Linn.), dis-

tinguée par ses longs rejets rampants, qui
partent du collet de la racine. Les tiges sont
simples. La corolle est bleue, et quelquefois
un peu rougeâtre ou blanche. Cette plante
fleurit dans l'été, et habite les pâturages hu-
mides et les bois, dans les contrées tempé-
rées de l'Europe

On ne peut guère considérer que comme
une variété de l'espèce précé lente la Bugle
des Alpes (Ajuga alpina, Linn.). Elle en
diffère par l'absence des rejets rampants.
El'e croit dans les . bois monlagneux des
montagnes sous-alpines, le Dauphiné , le

Cantal, etc.

La Bugle Pyramidale (Ajuga pyramidalis,
Linn.) a reçu ce nom de la disposition et de
la forme de ses feuilles; les inférieures sont
plus longues que les autres ; celles qui sui-

vent diminuent graduellement de longueur,
de sorte que la plante prend en quelque
sorte la forme d'une pyramide; ce caractère
n'est pas toujours très-constant. La tige est

plus ou moins couverte de poils blancs. Les
fleurs sont bleues ou rougeâfres, disposées
en un bel épi pyramidal, le tube de la co-
rolle un peu plus long que dans l'espèce prê-

té iente. Ces plantes croissent dans les ter-

rains secs, un peu sablonneux, sur les col-

lines, d >ns les bois : elles se répandent jus-

que dans le nord ; elles fleurissent en mai et

en juin.

BUGLOSSE {Anchusa, Linn.), fam. des
Boraginées. — La Buglosse n'a pas moins
d'agrément dans ses Heurs que la Bourrache

;

elle lui ressemble encore par son port, par

ses propriétés médicinales ou économiques,
tellement qu'on peut, sans inconvénient,
remplacer l'une par l'autre. Ce genre est

composé de plusieurs espèces indigènes

,

quelques-unes exotiques.

Nms ne nous arrêterons principalement
qu'à la Buglosse officinale (Anchusa ofp-
cinaliï . comme étant la plus commune, la

plus employée, quoique toutes les auties
puissent lui être substituées. Cette plante,

connue sous le nom vulgaire de Langue de

bœuf, est répandue dans toutes les contrées
tempérées de l'Europe, môme les plus mé-
ridionales. Elle croit dans les champs, sur
le bord des chemius. Ses fleurs paraissent
dans l'été : elles sont d'abord rouges, puis
d'un violet rougeâtre, quelquefois blanches.
Toute la plante est hérissée de poils roides,

On a cru que notre Buglosse n'était point

celle de Linné, mais plutôt l'espèce que des
auteurs modernes ont disignée sous le nom
<¥Anchusa italica, qui est peul-è're la même
plante, ou une variété de VAnchusa angus-

tifolia.

Le nom de Buglosse, conservé par Tour-
nefort, auquel Linné a substitué celui d'An-
chusa, est dû à la forme des feuilles de cette

plante, que les anciens comparaient à la

langue d un bœuf, buglossum, du grec 6oûs

(bœuf), yXfi(r<r« langue), li a été indistincte-

ment appliqué par les premiers botanistes,
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à la Buglosse, à la Bourrache, etc. Celui

i'Anchusa n'est pas moins ancien : on le

rapporte au mot grec «y/oi « (fard . parce
que notre Oreanette [Onosma echioides, Linn.)

portait le nom i'Anchusa, et que sa racine,

de couleur rouge, entrait dans la composi-
tion «lu fard.

BUGRANE. Voy. Ononis.

BL'IS [Buxus, Linn.), i ara. dos Euphorbia-
cées. — le Buis, couvrant au loin les colli-

nes et les montagnes des contrées tempérées
et méridionales de l'Europe et de l'Asie,

jouissant d'une verdure perpétuelle, devait

attirer, dès la plus haute antiquité, l'atten-

tion île l'homme; aussi est-il mentionné,
chez les plus anciens écrivains, comme une
plante intéressante sous un grand nombre
de rapport-;. Théophraste le cite comme uc
arbrisseau commun sur le mont Cytherus,
dans la Galatie; il l'a t l'éloge de la dureté
de son bois, de sa longue durée et de ses
usages : il le nomme en grec buxos et puxis,
d'où pi/xis, les boites laites de buis Les La-
tins, changeant le p en b, en ont l'ait le mot
buxus,-BD français Buis ou Bouts.

Virgile, dans ses Géorgigues, pour mettre
en contraste les terrains cultivés avec 1rs

simples productions de la nature, qui ont
aussi leur utilité et leur agrément , nous
transporte sur les roches iucnltes et sau-
vages. Quel plaisir, dit-il, de voir les ondu-
latio is que forme le buis sur le mont Cyto-
rus (1)

Et juvat undanlein Duxo spéciale Cylorum
Géorc, ii , v. -137.

Le Buis est un arbrisseau qui s'élève à la

hauteur de douze à quinze pieds sur une
tige lorlueuse à rameaux opposés tétragones.

11 présente plusieurs variétés : la plus re-
marquable est celle que l'on nomme Buis à
bordure, Buis d'Artois, 'Buts nain. C'est,
comme l'on sait, celui qui est cultivé pour
bordure dans les jardins. Sa multiplication
se fait par boutures ; en le taillant souvent
on le tient bas, et on l'empêche de porter
aucune fleur. On eu cultive une autre va-
riété, à feuilles panachées, que l'on propage
de boutures.
Le Bu;s croit en abondance dans les con-

tré s tempérées et méridionales de la France,
dans les terrains secs, sur les montagnes les
plus arides, telles que celle de Lugny, dans

(I) < Virgile, dans ce vers, dit Poiret, nous peint
la nature en poète qui l'a observée. Le Buis se plaii
sur les coteaux élevés, qu'il embel it et revêt de ses
nombreux rameaux : il y est exposé à l'action pres-
que habituelle des vents; il en résulte des ondula-
tions qui nuancent la belle verdure de -on feuillage.
11 il y a la rieu de sombre et de lugubre : une pareille
image n'est point celle de Virgile. Je crois donc que
notre poète Delille , si admirable d'ailleurs, n'a pas
saisi toute la beauté , l'étendue du mol undaniem,
qu forme seul un tableau de la plus grande vérité
que ne rend pas ce vers :

« J'aime dessoml.res Buis le lugubre coup d'œil.

< Les feuilles de Buis sont d'un gros vert; elles ne
gont point sombres, mais luisantes et comme ver-
nissées: elles ne produisent pas un lugubre coup
dœil. Celle expression ne repond pas au mot juvat
(il me plan), on n'aime guère ce qui est lugubre.
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le Maçonnais, puis dans le Mont-Jura, du
côté de Saint-Claude et le long. le la chaîne
qui remonte dans la Franche-Comté ; dans
les monta. nés ,iu Bugej , du Dauphiné, de
la haute Provence; dans la e aîné de celles
qui traversent le Languedoc de l'Est à
l'Ouest, enfin dans les Pj rénées; il se trouve
également en Espagne, en Italie, en Grèce,
dans l'Asie Mineure, dans le Caucase, etc.

Mais il lu faut une exposition froide; la

chaleur lui est contraire. Poiret n'en a pas
rencontré dans la partie du mont A tin qu'il

a parcourue. Son bois est dur, jaunâtre
,

d'un tissu lin, très-serré, très-compacte, sus-
ceptible d'un beau |Oli; il sert à l'aire des
peignes, des instruments à vent, îles usten-
siles à vis, des écin lies, des cuillers, des
manches d'ouiils, îles écrous, des tablettes,
des planches pour graver, des cannelles, des
tabatières, etc. C'est le plus inaltérable, le

plus pesant de nos bois d'Europe. Il est aussi
très-bon

|
o ir le chauffage -, les cendres en

sont excellentes pour la lessive

Les souches du Buis dont on a coupé plu-
sieurs fois les tiges, sont connues sous le

nom de broussin : elles ont une grande du-
reté, et sont agréablement marbrées. C'esl
avec ces broussins qu'on fait de ces jolies
tabatières si agréablement veinées. La plus
grande consommation du Buis se fait à Saint-
Claude et dans ses environs. Chaque paysan
emploie toute la saison de l'hiver à tourne:-;

chacun d'eux a son genre dont il ne s'écarte
pas. L'un fait uniquement des grains de
chapelets, l'autre des sifflets; celui-ci des
boutons, celui-là des cannelles pour tirer le

vin, des cuillers, des fourchettes, ces poi-
vrières, etc. Voilà d'où vient que tous ces
objets sont à si bon marché- Leur débit fait

subsister ces habitants, qui n'ont pour vi-
vre que le produit de leur bétail, un peu de
seigle et des pommes de terre.

11 faut, pour être employé, que le Buis
soit bien sec, sans quoi il se tourmente.
Celui qu'on coupe pendant la sève se con-
tourne considérablement; il est sujet à se
fendre en se desséchant. Pour avoir du Buis
propre à être travaillé, et qui se déjetle le

moins possible, on le renferme, après qu'il a
été abattu, dans une caveobscurepeudanlqua-
tre à cinq ans, puis on le tient dans un magasin
où le jour ne pénètre pas. Quelquefois, avant
de l'employer, on le laisse tremper dans
l'eau pendant vingt-quatre heures; on le
fait ensuite bouillir, après quoi on le met
dans du sable, de la cendre ou du son, et on
l'y laisse plusieurs semaines.
Le Buis est très-propre à décorer les bos-

quets d'hiver avec les autres arbres verts.
Sou feuillage, d'un vert bien moins obscur,
est plus agréable à la vue. Quoique son ironc
ne soit que d'une grosseur médiocre, il ac-

« Je ne me suis permis cette remarque que pour
avenir les poêles, quelle queso'u la beauté de leurs
vers, d'étudier la nature, quand ils voudront en
tracer ce lijéli s lai Ii aux. Lorsqu'un coteau cou-
vert de Buis, et agite par le vent, se présente à ma
vue, j'aime à me rappeler le vers de Virgile, celui
de sou traducteur est oublié. >
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quiert que.quefois une dimension très-con-

sidérahle. Haller rapporte qu'il existait au-
près de Genève un Buis dont le tronc avait

près de six pieds de circonférence. Cet arbris-

seau souffre le ciseau : on peut lui donner
toutes les formes que l'on veut, 01 en fait

des palissades, des berceaux impénétrables
aux rayons du soleil, de belles haies vives,

des boules, des pyramides, des vases, et

avec la variété naine, de jolies bordures
pour les parterres et les plates-bandes : mais
elles ont l'inconvénient de donner asile à

beaucoup d'insectes, ce qui l'a fait exclure

assez généralement des jardins potagers.

L'emploi du Buis en médecine est aujour-
d'hui très-borné. Il passe pour sudoritique.

Les feuilles ré luites en poudre et prises à

la dose d'un jros produisent, selon Vogel,

des déjections !rès-copieuses et mômes san-
guinolentes. Suivant Gilibert, leur décoction
est un purgatif modéré. Toutes les parties

de cet arbrisseau o ît une saveur amère et

nauséabonde. On prétend que les cha-
meaux broutent volontiers les sommités du
Buis; qu'il eu résulte des accidents graves
et même la mort. Les feuilles et les jeunes
pousses du Buis servent de l.lière aux trou-
peaux et au bétail : eiles deviennent alors un
très-bon engrais.

L'emploi du Buis, tel que nous venons de
l'exposer, était à peu près le môme chez les

anciens. Nous trouvons, dans Pline le Jeune
qu'on le plantait dans les jardins, et qu'on
lui donnait différentes formes : Quœ arbor,
dit-il, ob dense r.abnascenles surcalos et fron-
des, in animuliii n aliorumque effigies compo-
ni et detonderi :,rœ alla quœcumque apta est.

Du temps de Virgile, il était employé aux
ouvrages de tour :

Nec liliiv levés, aut torno rasile Bu.rum,
Pion jormam accipiunt, (erroque cavanlur acnto.

Géo;ig. h, v. <H9.

Ailleurs, c'est un instrument de musique,
c'est le fifre qui annonçait les fêtes de Cy-
bèle :

Tympuna vos Iiuxusque vocal Berecyirtliia matris
liiœte

/Ex., ix, v. Cl 9.

On en faisait encore, comme chez nous,
des toupies, des sabots pour les ieux des
enfants :

Stnpet inscia turba,

Impubesque manus, mirata volubile Buxum.
/En., vu, v. 581.

On cu.tive dans plusieurs jardins, comme
plante d'agréme tt, le Buis de mabon (Buxus
Baleariat, E îcycl.j grand et bel arbrisseau,
remarquable par la largeur de ses feuilles
ovales, obloigues, un peu pétiolées, lu san-
tés et coriaces, chargées, dans leur aisselle
d'un paquet de tleurs assez gros, un peu
jaunâtres; les étamines très-saillantes; les
authères sagittées. Cette plante croit dans
les îles Baléares : elle cra nt les fortes gelées,
mais il est probable qu'elle réussirait dans
nos départements du Midi.
BUISSON ARDENT (Mespilus pgracantha,

Lin.), fam. des Rosacées.—Célébrons, dans
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la saison des fleurs, un arbuste modeste
dont les fruits de corail feront, et l'ornement
et la joie de l'automne ; il croit à l'ombre

;

pisse de ses branches touffues le triste

mur que le nord frappe ; tel es ces filles ver-

tu iuses qui développent leurs douces et

attachantes qualités sans que le soleil de la

prospérité les anime de ses rayons ; sans
que leur éducation ait causé de peines ou
de dépenses ; sans que leur situation pré-

sente agrément ou plaisir.

L'épine connue sous le nom de Buisson
ardent est le Mespilus pi/rarantha ; ses

fleurs ressemblent à celles de l'Aubépine, mais
elles n'en ont ni le parfum ni la riante vi-

vacité. Aucune teinte rose n'enrichit leurs

corolles. Cet arbrisseau croit dans les dépar-
tements méridionaux de la France, en Espa-
gne, en Italie, etc. Vmj. Néflier.
BULBE.— C'est un bourgeon particulier à

certaines plantes monocotylédo tées vivaces.

La Bulbe ou oignon est la réunion de trois

organes disti icts d'une tige très-courte

appelée le plateau; d'une racine; d'un bour-
geon composé d'écaillés. Tantôt ces écailles

sont d'une seule pièce, embrassant chacune
toute la circonférence de. la Bulbe, connue
dans l'Oignon ordinaire, la Jacinthe ; on les

nomme Bulbes à tuniques. Tantôt ces écailles

ne se recouvrent qu'à la manière des tuiles

d'un toit, et sont dites alors imbriquées, com-
me dans le Lis. On les appelle dans ces cas

Bulbes écailleuses. D'autres fois le plateau,

extrêmement développé, prend une forme
globuleuse ou déprimée, et les écailles, ou
gaines des feuilles, sont minces, membra-
neuses et peu nombreuses. Cette sorte de
Bulbe a reçu le nom de Bulbe solide (Safran,

Colchique, Glaïeul, etc. ).

Quelquefois la Bulbe est allongée et comme
cylindracée (Poireau, Bananier).
On distingue la Bulbe simple, formée d'un

seul corps (tulipe, Scille) et la Bulbe multi-

ple, qui sous une même enveloppe renferme
plusieurs petites Bulbes réunies, appelées
Caïeux (Ail).

BUNIUM, Lin., fam des Ombellifères, de
|5ouv6,-, colline, du lieu de sa naissance.— Le
Bunium terre-noix (// .bulbocastnnum, Lion.)
aurait pu s'attirer l'attention du cultivateur

par sa racine bulbeuse et comestible, de la

grosseur d'une noisette.dont la sav< ur appro-

che de celle d'une châtaigne ; mais la peti-

tesse de cette Bulbe, qu'il faut attendre

trois années, ne pouvait offrir le dédomma-
gement des frais de culture. En recueillant

ces Bulbes telles que la nature les produit,

on les mange, dans certaines contrées, crues

ou cuites, soit sous la cendre, soit dans du
bouillo i, dépouillées de leur écorce ; en les

râpant, où en retire un bonne fécule. Les
cochons les recherchent avec avidité, et l'ont

bientôt détruite dans les champs où ils

paissent en liberté

A l'extérieur, cette plante est distinguée

par une tige d'un a deux pieds, striée, un
pi u rameuse; par ses feuilles deux ou trois

fois ailées, à découpures éiroites, linéaires.

Les Heurs sont blanches ; les ombelles assez
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amples. Cette plante croît dans les contrées
! q éré ••, sur les collines, dans les champs

ix, peu cultivés, plie porte les noms,

vulgaii -il Terre-noix, Suron, Mui
i'.i l'imiAl.MK {Buphthalmum, Lin-, de

(3oû^, boeuf, ''t ôyflaifi >-, œil, ù cause de la

grandeur et de la forme du disque des fleui s]

fam. des Composées. — Les Buphthalmés
d'Europe o'ont guère, d'agréments que dans

leur lieu natal, quoique leurs fleurs soient

assez grandes fil belles, toutes d'un beau
jaune : on aime à les rencontrer, les unes
sur les bords de la mer, d'autres le Ion§

torrents et des ruisseaux, dans les contrées

méridionales de l'Europe, s'aYangapt jusque,
dans les plus chaudes.
Quoique lenom de iïuphtliulmum se trouve

dans pioscoride ainsi que daps Pline, il est

évident, d'après leur epurte description]

qu'il ne peut s'appliquer à notre genre,
ayant, d'à res eux, les l'euilles semblables à

- du Fenouil.
Au milieu d'un involucre à folioles dures,

nerveuses, ouvertes en étoile, et terminées
pai une petite épine,est placée une fleur jau-
ne, à deiui-lleurons très-étroits, caractères qui
constituent le In phtualmë épinei x [liuplt-

thalmum sji'nr.isum, Linn.). Sa tige est fort

haute, veine; les feuilles inférieures longues,

obtuses, rétrécies vers leur base; les supé-
rieures embrassantes, lancéolées et velues.

Cette plante croit le long des eaux, dans le

Languedoc, etc.; à Marseille, sur les bords de
la mer.
Le Buphthalme aquatique (BupltMinimum

(ii/iKilituin, Linn.) a ses fleurs plus petites
;

les folioles de l'invol ,cre molles, linéaires,

nombreuses. Ses tiges sont hautes, un peu
velues, plusieurs fois bifurquées; les feuilles

oblongues, à demi embrassantes, obtuses, à
peine velues. Il croit sur le bord des eaux,
dans le Dauphiné, la Provence, etc. Son
odeur est un peu aromatique lorsqu'on le

froisse entre les doigts.

Dans le Buphthalme maritime (Buphlal-
mum mariiimum, Linn.), les fleurs sont plus
grandes, les demi-fleurons plus larges, à
trois dents. Les tiges sont courtes, dures,
rameuses et diffuses, un peu velues ; les

feuilles oblongues, en forme de spatule, ve-
lues à leurs bords, rétiécies en pétiole. Cette
planta croit dans le sable, sur les bords de
la nier, le long des côtes de la Méditerranée.
Le Buphthalme a feuilles de salle

(Buphthalmum salicifol>um, Linn.) est facile

à reconnaître par ses grandes et belles (leurs
qui dépassent les folioles du calice, par sou
port et ses feuilles semblables à celles de
i*Inule à feuilles île snule Ses tiges sont
hautes, un peu velues ; ses feuilles embras-
santes, étroites, lancéo ces, pi esque glabr ;s,

un peu denticulées. Cette plante eroit dans
l'Auvergne, le Dauphiné, etc., suriescolh . -,

au pied des montagnes, le long des terras-
ses. Le Buphthalmum grandiftorum, Linn.
en diffère très-peu : il est plus glabre ; les

feuilles plus aiguës. li croit dans les mêmes
lieux.

BIPLÈVRE (Buplevrum, Linn.), fam

O.nliellifères.- Les Bupïèvres n'ont g
1

d'ililiTèt que I : ils Q 't

trop peu rfagrements pour être admis
nos jardns, trop p être

en ployés dans la médeci u

-. coriaces, d'une roideur et d'une
sécb resse remarquables. Fputes le- espèces

sont glabres; les teuilles entières; le- Heurs

jaunes. Le nom de Buplevru.m est ancien, il

le di u\ mots greesqui sigriifl ut

côtes de bœuf, probablement à cause de la

roideur des feuilles de la plupart desi 5| èci s:

,'dant il est fort doute.us que cette lé-

intion d pi r

aujourd'hui à aucune des espèces renfern é -

dans i genre. Le Bupleuron de Théopbraste,

Pline, etc., ne non - connu.
Le Buplèvre a feuilles arrondie?

(
Bu-

plevruin rotundifolium, Linn.), est une des

espèce I - mieux distinguées d- ce genre.

Ses grandes feuilles ovales, arrondies, embm.s-
sunics, et les supérieures, percées par la

lige, la rendent facile à reconnaître ; d'où

lui est venu le nom de Percc-f nille. Les
Heurs sont jaunes. Cette plante croit au mi-
lieu des champs, dans les terrains secs :

elle s'avance des contrées tempérées jusque
dans celles du Midi : mais elle fuit le Nord.
On la croit astringente et vulnéraire. Ses

fleurs paraissent en juillet. On y trouve le

J'Iialœtui bupleuraria, Linn.).

Le Buplèvre en faucille (Buplerriuu fal-

catum, Linn.), est une autre espèce très-com-

mune dans les lieux secs et pierreux, sur

les collines, parmi les buissons, dans les

contrées tempérées : elle est connue sous le

nom d'Oreille de lièvre, à cause de ses lon-

gues feuilles roides, lancéolées, souvent
courbées en faucille. Ses tiges sont très-ra-

meuses, un peu fléchies en zigzag.

On a admis, pour la décoration des bos-
quets d'hiver, le Buplèvre ligneux, B<iple-

mt;n frulicosum, Linn.) à cause de ses feuil-

les persistantes pendant l'hiver. Poiret a

recueilli cette plante en Barbarie, sur les

collines arides, et à Marseille sur les bords
de PU veaune, proche Belle-Ombre.maison de
campagne habitée par la petite-tille de Ma-
dame de Sévigné, la marquise de Simiane.
BUSSCKOLii. Yoij. Auboisier.
BITOME ou Jonc flelhi Bidomus,Limi.,

de i&Oc, bœuf, et ripw je coupe, parce que
ses' feuilles tranchant s blessent la langue
des bestiaux, propriété qui appartient plu-

tôt au Spargunium, Linn.), l'am. des Alisma-
cées. — La belle décoration du bord des ri-

vières, des étangs et des lacs, a, de tout

temps, excité l'admiration d s hommes; elle

a été chantée par les poêles de tous les siè-

cles, de toutes les n; lions : tant la nature
est grande dans ses tableaux. Mais, pour la

fieindre avec vérité, il faut commencer par
'étudkr; c'est le seul moyen île sortir île

tous ces lieux communs, si' souvent répétés,

qui ne nous offrent que l'ensemble des

beau pêtees, sans entrer dans aucuns
de ces 'étails qui en font le charme. C'est

toujours, chez les poètes, le retour des mê-
mes idées; le choix et la variété des exprès-
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siens en iont presque le seul mérite : partout
on nous promène au milieu des prairies
émaillées de rieurs: on nous fait suivre les

bords riants et fleuris des ruisseaux, ailleurs
c'est le zéphir se jouant dins les bosqu ts,

ou caressant la rose à demi éclose, etc. Dès
que l'on néglige l'étude de la na'ure on s'é-
gare dans le vague des descriptions, et on
nous donne pour la réalité, des tableaux sou-
vent tracés par l'ima :inalion. Peignons donc
la nature d'après elle-même; que l'ensem-
ble d'un tableau ne soit que l'accord et la

réunion des détails; nous peindrons avec
variété- Qu'on nou* ino itre la flèche d'eau
(h Sagittaire) avec ses fleur* d'un blanc vir-

ginal, disposées par veiticilles en un bel épi
terminal; le Jonc fleuri (le Butome), élevant
sur une ti.^e liante et nue. une élégante om-
1) lie de fleurs roses; le flûteau, ou plantain
d'eau (Alisma), étalant avec grâce ses ra-
meaux fleuris; les amours si curieux delà
Vallisnère, etc.; Alors "os idées seront fixées;

notre curiosité, aiguillonnée par la penture
de ces faits merveilleux, nous conduira
dans*les local tés où nous pourrions les vé-
rifie:

-
. Ce quele> poètes ont négligé, es-a\ons

de le faire non avec les charmes de la poésie,

mais avec celte variété de détails que l'his-

torien cie la naturene do t jamais abandonner.
On voit, cultivée avec soin, dans plusieurs

jardins, une jolie plante du cap de Bonne-
Espérance, sous le nom de Tubéreuse bleue

[Agapanthus umbellatus, l'Hérit.); elle porte

à l'extrémité d'une haute tige nue, un bou-
quet de belle- fleurs en ombelles. Pourquoi
ne voit-on pas dans ces mêmes jardins, lors-

qu'ils renferment des pièces d'tau, ce; élé-
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gant Butohe, qui décore si agréabl: ment le

bord des rivières et des étangs, auquel ses

tiges droites, ses belles fleurs en ombelles,
ont fait donner le nom vulgaire cie Jonc
fleuri? Elle n'est pas inférieure en beauté à
la première; elle lui ressemble par son porl,

par la dis| osition de ses feuilles nombreu-
ses, purpurines, ou d'un rouge pâle, li es—
ouvertes, larges d'un pouce. A la vue de
ses six pétales, on la croirait de la brillante

famille des Liliacées. Neuf élamines à anthè-
res rouges donnent à ces fleurs un nouvel
écl.Usix capsules, remplies de b-aucoup de
graines, succèdent à autant d'ovaires.

On a donné à la seule espèce que nous
possédons le nom de Bi tome ombelle (Buto-

mus umbellatus, l.inn.). 11 est étonnant qu'une
aussi belle plante ne puisse être reconnue
avec certitude parmi celles que les anciens
ont mentionnées.
En donnant à celte plante le nom de Bu-

tomls, on a employé une expression dont
Théophraste s'était servi le premier, mais
qui ne peut être appliquée à notre plante.
BL'XUS, Voy. Buis.

BYSSUS (de pians, nom ancien du coton).
— On donne ce nom aux filaments coton-
neux, plus ou moins verdâtres, jaunâtres ou
blanchâtres, qui recouvrent les murs, les

pierres, les vieux bâtiments, les statues an-
tiques, etc.

Si- les Byssus ne frappent point les regards

par la beauté de leurs formes, ils méritent de
les fixer par des particularités importantes,
et même par les désordres apparents qu'ils

occasionnent, soit en souillant par leur pré-
s née la propreté de nos demeures, soit en
corrodant les plus riches ornements de l'ar-

chitecture, ou les marbres précieux des sta-

tues qui décorent nos jardins : tel est celui

que Linné a nommé, par cetteraison,leBrssus
des antiques (Bussus anl iquitalis) ; il couvre
les pierre*, même les plus polies, de taches
noires, pulvérulentes, très-lenaces, compo-
sées de filaments à peine perceptibles ; un
autre, sous la forme d'une croûte blanche,
farineuse et grenue, croit sur les troncs des
arbres, sur les mousse*, etc.; c'est le Bys-
sus blanc de LâiT (liyssus laetea, Linn.),
tandis que les murs humid s, b-s bois et

même la terre aux lieux obscurs, sont cou-
verts d'un Byssus vert, Byssus botryoides,
Linn.), étalé en plaque- d'un vert plus ou
moins nuancé ou jaunâtre, selon le degré
d'humidité. Ces espèces ont été • lacées iiar

quel [ues auteurs dans les familles des Li-
chens : elles compose it le j<enre Lepra dans
la nouvelle Flore française : Haller les avait

également réunies aux Lichens, mais on n'a
pas encore pu y observer ces réceptacles
pulvérulents qui caractérisent cette famille..

On trouve encore sur les pierres, dan- les

fentes des rochers, même sur l'écorce des
arbres, le Byssus rouge (Byssus jolithus,

Linn.) : il s'y développe en larges croûtes
un peu poudreuses, d'un beau rouge dans
leur jeunesse, plus pAles ou jaunâtres en
vieillissant. Il répand, surtout après la pluie,

une odeur de violette ou d'iris assez péné-
trante : écrasé entre les doigts, il les teint

en jaune. Le Bvssus jaune (Byssus candela-

ris, Linn.) revôt l'écorce des arbres, surtout
i elle <ies rameaux, d'une croûte poudreuse,
d'un vert jaunâtre : il croît également sur les

bois des bltimen s, sur les vieux murs, à
l'exposition de la pluie et des vents d'ouest.

Des By sus d'un autre ordre se présentent
sous la forme de filaments simples, rami-
fiés ou entrecroisés, point articulés, d'une
consistance plus ferme que les précédents :

on ignore leur mode de reproduction.
M. Decandolle n'en a formé qu'un seul

genre : il le range dans la famille des cham-
pignons, d'après M. Persoon, r;ui lésa distri-

bués en plusieurs genres. La plu- -art s'an-

noncpnt par un développeme il plus étei du,
se répandent quel |ucfois sur 'es corps

auxquels ils ad lèrent comme des lambeaux
d'étoffes d'un tissu très-fin, souple, moel-
leux, plus on moins épais, sans forme dé-
terminée. Qu lques observateurs ont cru,

d'après Michéli, avoir découvert entre les fi-

laments de très-petits tubercules inégaux,
globuleux, mais il n'a pas encore été possi-

ble de s'assurer si ces globules étaient des

org mes reproducteurs.

Les plus remarquables de ces Byssus sont

le Byssus des cav es (Byssus rryptarum, Linn.);

il croît dans les caves, les celliers; s'étale

sur les vieux buis, sur les tonneaux ou le

long des murs, en forme de larges duvets
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bruns ou noirâtres, mous, comprimés, rom-
pacts comme de l'amad ta, c imposés île fi-

laments crépus, entrelacés. Le Byssus des
parois (Byssus parielina, DC.)i esl une très-

bel) • espèce qui croil sur les murailles et les

plafonds des maisons, dnns les lieux obscurs
el humides; il y forme de grandes plaques
arrondies, d'un jaun pâle Pt d'un blanc ar-
genté, variables dans leurs formes ainsi que
dans leurs couleurs : souvent les filaments

qui la composent partent en rayons d'un
centre commun.
Le Byssus orangé (Byssusaurantiaca, Lam.,

Encycl.) est une autre espèci plus gran e,

d'un fauve doré, un peu luisa il, répandue
par toutTes filamenteuses dans les lieux hu-

milies, sur des bois à demi pourris : enfin

les pierres et les murs, d'où sortent des

eaux filtrantes, sont garnis de pttits coussi-
nets convexes a iglomérés, la. ugineux, d'un

j mue rougeâtre, q ti pren I, par la dessicca-

tion, u ie couleur -ris,-; c'est le Byssus doué
(Byssus (iiirea, Linn.)

O la relranchédece genre plusieurs espèces
deLihné,pariiculièremcnl le Byssi s \ n i tina,
qu'o i a rapproché des Conferves • auckeria),

leurs filaments étant couverts de tubercules
presque vi-ibles à l'œil nu, portés sur le dos
d'un péuoncule qui se prolonge en un petit

crochet : ces filaments sont très-courts, d'un
vert lo i cé, un peu rameux el entrelacés. Ce
Byssus est très-commun sur la terre et sur
les murs humides.

Linné a encore signalé une autre espèce
de Byssus (Byssus flos aquw), le Byssus fleur
d'eau, que quelque:-uns soupçonnent n'ê-
tre que les particules légères et très-fines

de plantes aquatiques, flottant en croûtes
minces et verdâtres à la superficie des mares
et des eaux croupissantes : d'autres le re-

gardent comme une véritable plante, com-
posée de filaments très-courts, plumeux et

d'une grande finesse. Linné dit qu'il descend
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la nuit au fond de l'eau et remonte le jour.
La reproduction des Byssus n'est guère

plus connue que celle des Couler ., es •
il y a

lieu de soupçonner qu'elle est la même, i

moins qu'on ne regarde la poussière verte
qu'ils produisent connue des espèces de sé-

ininules ou de gemmes reproducteurs, qui
les ont fait ranger parmi les Champignons
par quelques-uns, tandis que les auteurs qui
ont considéré les Conferves comme des po-

lypiers, y placent également les Byssus.
Uuoique ces plantes ollVenl peu d'agréments,
elles n'en sont cep» ndanl pas entièrement
dépourvues : les u tes s'étendent en beaux
tapis verts sur des pierres, des décombres,
que recouvrirait une humidié infecte et p i-

tride ; d'autres brillent sur l'écorce des
vieux arbres, sur les ro :hers humilies, d'une
belle couleur d'or maie, orangée ou nuancée
de différents tons, presque tous agréables à
la vue.

Q mil l'homme enlève avec humeur ces

Byssus, incru tés dans les marbres de sou
hab taiiou, qu'il n l toie les ornements de
so.i architecture, et fait disparaître de ses

statues ce cachet île la vétusté, il ignore ou
il oublie que c'est à ce- mêmes plantes qu'il

doit en partie la formation de ces sièges de
gazon étendus sur les rochers, et même,
avec le lemps, ces forets qui en couronnent
le sommet, comme il dot a la présence des

Conferves celte (oui b !, combustible pré-

cieux, surtout pour I es habitants des con-

trées dépourvues de forêts. C'est donc à tort

que l'homme se plant de ces plantes im-
portunes, tandis qu'elles s'empressent de
remplir le but de la nature : elle leur a im-
posé la loi de s'attacher aux bois a demi
pourris, pour en hâter la décomposition; de
croire sur les pierres et les rochers, afin

d'en masquer la nudité ; d'y établir les bases

de la végétation, et de les préparer a rece-

voir les végétaux d'un ordre plus élevé.

CABABET. Voy. Asaret.
CACAL1A, Linn., genre de la famille des

Composées. — Ce sont des plantes à tiges

succulentes, fleurons tubulés; aigrette velue.

On en reçu niait à peu près soixante-cinq
espè. es. On ne trouve en Europe que lest'.

saraceniea, C. alpina, C. albifrons, leuco-

phylla, W. Le t. sagittata de la Jamaïque
esl cultivé comme plante d'ornement ; lige

annuelle d'environ un demi-mètre, peu ra-

meuse ; feuilles oblongues, a mplexicaul es, sa-

gittées; fleurs terminales ronge orange, pa-
raissant de juillet en septembre.
CACAOYER ( Theobroma cacao. Linn.).

— Le nom indien est Xuchicahuaquahuilt.
Theobroma vient de deux mois grecs qui si-

gnifient nourriture des dieux ; faui. des Mal-
vacées, J.ss.
Le Cacaoyer, cet arbre élégant dont la vé-

gétation est si curieuse, est originaire du
Nouveau-Monde; il s'élève dans les v liées

chaudes et humides, et dans les endroits les

plus sauvages, où le terrain n'est pas cultivé.

C'est vers le milieu du xvn' siècle que
les Français en ont introduit la culture

dans leurs colonies; son produit les dédom-
magea bientôt des frais de cette innovation.
On le trouve en Europe dans les serres où
il fleurit, mais ne porte [«s de fruit. Le
bois du Cacaoyer n'est propre à aucun
usage, en revanche ses belles feuilles pro-

curent un engrais excellent. L'arille mucila-
gineuse et acide que revêt le détritus de la

graine apaise la .-oif. Ces graines possè-
dent des propriétés incontestables qui les

font reclie, cher. On les fait sécher pour dé-
truire leur faculté germinative. Les anciens
Mexicains les employaient en guise de mon-
naie . Les droguistes distinguent plusieurs

espèces de Cacaos. La plus recherchée est

celle du Cacao de Caraque de la province de

Nicaragua; elle ressemble à une grosse fève

de marais. La seconde espèce, le Cacao ber-

biche, est plus courte, arrondie el très-onc-

tueuse: celle du Cacao de Surinam- esl plus

allongée; le Cacao des îles a l'écorce plus
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épaisse, l'amande plus petite et plus aplatie;

c'est l'espèce que l'on cultive à la Martini-

que.
Pour ôter au Cacao la saveur Acre de son

amande, on l'enterre pendant quarante jours,
après lesquels on le livre au commerce sous
le nom de Cacao terré

Les naturels, avant la connaissance de la

fabrication du chocolat se contentaient, pour
bqissp i, d'une décoction de facào torréfié,

qu'ils assaisonnaient avec le piment, qu'ils

coloraient avec le rocou; ils yiersaient cette

décoction ainsi aromatisée sur de la farine de
maïs, pour obtenir de ce mélange le ta

qu'ils appelaient Moussa au cacao. Mainte-
nant on est parvenu à faire une boisson dé-
licieuse d'un breuvage autrefois nauséa-
bond.

Le moelleux Cacao s'embaume de vanille

Delille

Le beau tronc du Cacaoyer s'élève à la

bauteur de trente à quarante pieds; il est
droit, d'un tissu poreux, ce qui rend son
bois fort léger ; l'arbre est très-toull'u, ;;-

nieux: son écorce est âpre au toucher et

dyne couleur brune. Les feuilles sont
alternes, très-entières, acuminées, lisses,

pourvues de nervures élégantes, longue-
dix pouces environ, larges de trois ou qua-
tre; portées par des pétioles renflés à. ia

base, qui est accompagnée de deux stipules
subulées.

Les fleurs, rassemblées par faisceaux et

soutenues par des pédoncules très-grêles,
sortent de toutc> les partie-; du tronc et quel-
quefois des branches. Elles sont compo-
sées d'un calice à cinq jnjicJ.es rougeàtres
et lancéolées, de cinq pétales rosés, dont la

base est concave, tandis que le sommet est
formé d'une lanière fort étroite, surmontée
d'une lame jaune, de cinq étamines, de
cinq filets nus, interposés, formant à Jeur
partie inférieure un tube qui enveloppe le

pistil.

Le fruit qui ressemble à un melon, est
long de six à huit pouces, garni de protu-
bérances rangées symétriquement par côtes
très-distinctes; sa couleur, d'abord jaune,
devient aurore en mûrissant. L'habile icono-
graphe Turpin a observé le premier que les
parois du Cacao ont environ quatre lignes
d'épaisseur, et que sa capacité, divisée par
cinq cloisons membraneuses en cinq loges,
présente, dans chacune, d'elles, huit à dis
graines ovoïdes, pointues du côté de leur
attache, de la grosseur d'une aveline, fixées
dans l'angle des loges, empilées les u •

-

les autres et revêtues d'une arill coi plète,

membraneuse et succulente. La tunique pro-
pre île la graine qui se trouve sous l'arille,

contient un gros embryon composé d'une
radicule droite, conique', jaune, et de deux
lobes ou cotylédons inégaux, gauffrés et vio-
lets.

Certaines personnes digèrent bien le Cho-
colat sec, d'autres le digèrent mal lorsqu'il a
bouilli dans l'eau, beaucoup d'autres en
sont incommodés si elles le prennent avec

du lait. On peut administrer le Chocolat au
vin dans le cas d'atonie. Le Chocolat à la mi-
nule, c'est-à,-d re celui qui se prépare en ver-
sanl sur le Chocolal râpé, la mesure d'eau
bonifiante nécessaire pour le dissoudre, ne
doit supporter que deux bouillons au plus,
encore fau t—il avoir le soin de l'agiter suis
cesse avec le moussoir, et même de continuer,
cette agitation pendant qu'on lé verse, ce qui
soulève les molécules de cette i âte alime t-

taire, en interposant des bulles d'air atmp.s-,

phérique, précaution qui la rend facile à di-

gérer, et l'un des meilleurs analeptiques.
La civilisation a fait trouver des formes

variées pour la confection des préparations
du Chocolat; on en fait des tablettes, des
pas! Iles, des conserves, des confitures, des
bavaroises, des glaces' et des crèmes; le

pharmacien, lui-même l'associe aux médica-
ments qui ont trop d'amertume ou qui sont
nauséabonds. C'est ai isi qu'il prépare ui

plat analeptique par l'addition du sagb'u

ou du salep ; anthelmintique, en le combi-
nant avec des vermifuges; fébrifuge, aiiti—

phtliisique, si on lui associe le lichen d'Is-

lande.

CACHIMANT (Corossolicr â fruit éçailleux;

Anona squamasa, Linn.), fam. desAnonacées.
— Beaucoup d'auteurs ont confondu les di-

verses espèces de Corossidiers, et ont réuni les

caractères du Cachimantier avec ceux du Man-
cenilher; mais la dilierenee des fruits est si sen-

sible qu'on ne peut s'\ méprendre. Le Cachi-

mantier vient naturellement aux Antilles sur

le bord des rivières, mais la sa veurdélicieuse

de ses fruits parfumés fait qu'on le cultive

sur les habitations : il fleurit en décembre,
et dp ne dos fruits en février et en mars.

CACHOU ou Catkcuu (de cate, arbre, et

chu, suc), vulg. terre du Japon, parce que
quelques auteurs l'ont, pris pour un produit

minéral. C'est un extrait préparé avec le

cœur du bois, les feuilles, les écorces et les

fruits de plusieurs arbres des Indes orien-

tales, et surtout du Bengale, appartenant à la

famille des légumineuses, tels que l'Acacia

catechu de Willd., le Mimosa catecliu de
Linné, etc.

Il existe dans le commerce trois sortes de

Cachou : le Cachou du Bengale, le Cachou
Bombay et le Cachou en svrte vu en musse.

Le Cachou est un des astringents les plus

usités. \ petites doses, il agit comme toni-

que stomachique; il augmente l'appétit, fa-

cilite les digestions, etc. ; il sert encore en
lotions et en gargarismes, pour combattre le

ramollissement des gencives, les ulcérations

nphlheuses, le scorbut, la fétidité de l'ha-

leine, etc. Dans le traitement des diarrhées

chroniques, on l'associe ordinairement au

riz ou a la gomme arabique. Dans les arts.

quelques économistes pensent que l'on

pduFfait se servir ave.- avantage du Cachou

pour tanner les cuirs. Entinjes pharmaciens

en préparent une teinture alcoolique, des

tablettes ci .les trochis mes pour les besoins

de la médecine. Les trochisques de Cachou,

petits fragments formés de Cachou en pou-

dre, de sucre, de mucilage et d'un aromate
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quelconque, se vendent sous le nom «le Ca-

chou à /•
. la i an fi ,àlc , ete.,

T., leur qu'on leur a donnée. Y<nj.

Arkc de l'Inde.

CACHER Cactus, Linn.), d • la

faini le des Cactées : I ' »us

originaires de l'Améri toïiale.1 elli -

menl bizarres par leurs formes el leur as*

pect que l'on pourrail ; resque douter, à la

première vue, qu'< Iles fonl partie du règne,

étal, ces pla 'tes attirent I - regards par la

disposition singulière de leurs corolles si

riches .en couleurs variées, par les faisceaux

d'aiguillons qui 1 it et sei i-

i défendre que I on y touche. Le nom-
bre des espèces eonnues esl es rand;

presque toutes croissent dans les forêts ou
sur les rochers , demandent les rayons di-

rects du soleil et redoutent l'humidité; d'aue

tires sur l< tronc 'I" vieux arb

Celui qui n'a jamais v i les t'a: tiers que
dans les serres, d

|

it se Batter de les

naître. Dans i intes art flcielles i'

: i"it, ils perdent le ir
,
hj i momie et

les traits énergiques de leur caractère; ce né

sont plus qu d< s f ibh -
. so tant à

i l de terre pour remplir, dans un état de
la igueur continue le, le cercle de leur exis-

tence. Sous les tropiques, dans les terri

qu'elles se sont choisis pour v vivre en co-

lonies nombreuses, elles rivalisent en hau-
teur, en puissance, avec les arbres (es. plus

élevés, ave/ les végétaux les plus robustes,

CACHER a cochenilles iviiU. Caetier

nopal; Cactus cochenUlifer, Linn.). — Ce
Caetier, précieux ; lime il «les cochenilles, se

trouve dans plusieurs îles de l'Amérique
méridionale; on le rencontre par forêts a

Saint-Domingue, couvert de cochenilles,

dont les habitants, occupés d'autres -oins,

négligent la culture et la ricin 1 récolte. Ce
Caetier ne diffère de l'espèce appelée Ra-
quette que parla couleur de ses il urs, d'un
rouge de sang, et dont 1rs étamines sont

très-longues, et par ses articulations plus

aplaties, plus larges et dénuées, d'épines.

Ou reine quelques autres avantages du
Caetier à cochenilles; ses graines fournis-

sent une farine qui sert à faire du moussa;
Son tronc, lorsqu'il est vieux et qu'il a pris

son accroissement dans un terrain qui lui

convient, est débité par les naturels et sert à

faire des assiettes, des [ lats et autres meu-
bles de ménage, des pagayes ou rame-, etc.

Les insulaires recherchent les fruits du
jiopal , et particulièrement de la raquette,

pour faire partie de leur nourriture ; ils font

cuire les jeunes bourgeons et les man enl

comme les asperges, a la sauce blanche ou
à l'huile et au vin, igr ; d'autri s les préfè-

rent avec une sauce faite avec le piment, la

tomate, le sel et un jus de citron.

Le principal avantage qu'on retire de lai

culture du Cacte à coehei.il ..s est de -

lier asile à cet insecte | récieux qui y trouve
sa nourriture; la récolte de cet ins cte, dt
Thiébault île Berneaud, est une branche -i

considérable de commerce, qu en 1736 on e i

apportait en Europe sept cent mille livres
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int, qui eentaienl plus de quinze mil-
lions, argent d i I r >• e. Ce fui i tl

ille Qne, do il on ob-
- d - pins que de la Cochenille

silvestre ii la teinture écarl te , que Thi
de Menonvillede Sa ut-Mi

|

de la Meuse) alla dérober aux Indiens de
Quaxaca el dOxai pporta a Saint-Do-

apingue, où il l'a cultivée jusqu'à sa mqrt
ne de s'in premier

courage, m us où. depuis les troubles af

fr< u\ de cette COloni \ on l'a laissée proba-
blement pé: ir faute de soins.

Voit i la manière de soigner avec fruit la

Cochenille fine ei la Cochenille silvestre. :

«A la belle saison les si s aux Antilles), on
se le la Cochenille •sur le < : cette opé-
ration consiste a pli cer les femelles dans un
pc il éparé de matière cotonneuse,
assujetti aux épines dont les raquettes -"lit

armées, et situé en plein midi. !

sont .
•

i

nbivux, il en sort des in !ie-

Dillés qui ne sont pas plus grqsses que la

ttgle, de couleur rouge, cqus

I

oussière blanche. Les jeunes
<;.. h miles se répand ni sur les feuilles

e pour en tirer le suc avec leur trompe.
Pendant les dix jours qu'elles restent sous
la forme de larve, elles sont asseye vives et

changent souvent de plaie; mais, dès qu'elles
i (". ennent insecte parfait, après avoir été

quinze jours à l'étal de nwnphe, les fé-

lin lies se fixent et restent immobiles.
Les femelles vive t environ d ux mois, et

les mâles la moitié moins. 11 3- a, selon

Thierry, six générations de ces insectes

par an.

On récolte la Cochenille en passant entre
elle et le Caetier une lame de couteau dont
je tranchant et la pointe sont émoussés. On
la force ainsi à tomber dans un vase, et on
la fait ensuite sécher, soit au soleil, soit dans
un heu chaud.
CACTIER raquette (vulg. Raquette; Cac-

tus opuntia, Linn.) — Le mot latin Cactus
vient d 1 grec xa w, briller, parce que la pi-

qûre des épines cause des douleurs brûlan-
tes. Cette plante grasse et souvent dessé-
chée se trouve partout aux Antilles, mais
particul èremeni dans les endroits arides et

sablonneux. La présence des Raquettes an-
nonce un sol peu fertile , une nature dé-
serte et silencieuse, privée le plus souvent
du chant consolateur des oiseaux; souvent
elles bordent les lits desséchés de ces tor-

rents qui ne se forment qu'à la suite d'un

ouragan , et, s'éeoulant avec rapidité, ne
laissent que l'horrible aspect de leur passage
et de la destruction. Ou les voit encore sur

des sommets de marnes pelés, ou sur leurs

Il iiesgarnis ça et là d'arbrisseaux rabougris,

où l'on trouve à peine un ajoupa ombragé de
quelques papayers et rafraîchi par une pe-
tite fontaine. Au milieu d'une nature brû-
lante et de savanes desséchées, le chasseur

rencontre toujours avec délices quelques
pieds du Raquettes pour étancher sa soif.

Leur fruit est rafraîchissant, mais il fa it

avoir soin de le peler et ne niauger que la
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pulpe, car l'enveloppe extérieure est pour-

vue de piquarits qui, se fixant sur les mem-
branes de l'arrière-bouche excitent une toux

convulsive. On a proposé en vain en Angle-

terre un prix à celui qui trouverait les

movens rie lixer la belle couleur pourpre du
fruit de la Raquette, que l'on destinait à la

fabrication du faux maroquin ; toutes les

tentatives ont été infructueuses. Par suite

d'une sécrétion d'puratoire qui se charge

des parties colorante-! dont on se nourrit,

l'urine humaine devient rouge en mangeant
le fruit purpurin du Cacte en raquettes, et

elle devient jaune, si l'on prend de la rhu-

barbe, du safran; ou noire si l'on fait un
long usige de casse, etc. Les coquilles pur-

punfères se nourrissent de Heurs plus ou
moins colorées, et l'on sait que les plantes

marines contiennent de l'iode. Ces Cactiers

demandent beaucoup de soleil pour l'été et

la serre chaude pour l'hiver. On les multi-

plie de semences , mais plus sûrement de

boutures, c'est-à-dire au moyen d'articula-

tions qu'on fait sécher et qu'on plante en-
suite dans une terre un peu humide pour ne

plus l'arroser. Ces plantes paraissent se

nourrir plutôt de l'air et par leurs feuilles,

que de la substance de la terre.

CACTIER moniliforue (vulg. Caetier glo-

mérulé; Cactus monilîformis. Linn.) — Ce
curieux Caetier mit, ainsi que ses congé-
nères, dans les lieux les plus arides des ri-

vages de la mer, dans ces plages solitaires où

La terre, sans ruisseau, sans parfum, sans culture,

Ne voit pas une Heur éinailler sa ceinture.

Baour-Lorhun.

Cependant on sait tirer parti de ces plan-

tes, et le colon industrieux trouve à former
des h des et des remparts avec les tribus

nombreuses des Pingoins, des Raquettes,

des Aloès, dos Cactiers, qui forment des

forêts et des enceintes impénétrables, telle-

ment

Qu'une haie, opposant ses remparts hérissés,

Eloigne les troupeaux par ses traits repousses. .

Kosset.

CACTIER rouge (vulg. Caetier nain glo-

buleux; Tête anglaise ; Meion épineux; Cac-

tus nobilis, (Linn.) — Il y a plusieurs va-

riétés de ce melon épineux. L'espèce dont

il est ici question croit dans l'Amérique mé-
ridionale, aux iles-Sous-le-Vent. On lui a

donné le nom de Tôte anglaise. Elle est un
peu plus grosse que la tète d'un homme, et

sessile. Les Cactes, et par iculièrement les

Mélocactes, que Bernardin de Saint-Pierre a

si heureusement appelés sources végétales

des déserts, se trouvent dans les savanes

brillantes et privées d'eau, c'est là que les

animaux, éprouvant une soif ardente, les

découvrent du sable où ils sont cachés et se

repaissent de leur suc rafraîchissant. « Sou-

vent, dit Chateaubriand dans son Itinéraire

de Paris à Jérusalem, on voit au milieu des

cimetières placés dans les Cardasses et les

Raquettes, quelques Tètes anglaises, ou des

Pastèques blancs, qui végètent ça et là sur

cette terre déserte, et oui ressemblent, par
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leur pâleur ou plutôt par leur forme, à des
crânes humains qu'on ne s'est pas donné la

peine d'ensevelir. »

CACTIER triangulaire, Linn. — Ce Cae-
tier, d'un asp' et adm Table, croît aux An-
tilles, à la Jamaïque, dans la Guyane et au
Brésil, dans toutes les foré s, où le vif éclat

de ses fruits délicieux le fait bientôt remar-
quer. Les habitants des Baibades le culti-

vent autour de leurs maisons, à cause de la

bonté de ses fruits qui sont d a la grosseur
d'un œuf d'oie, d'un rouge la me tant en
dehors qu au dedans, et d'une saveur aci-
dulé fort agréable. Ce fruit est le meille r

de tous ceux que produisent les Cactiers;
les fie rs sont grandes , blanches et très-

élégantes; ses tiges grimpent sur les ar-

bres auxquels elles s'attachent par des ra

cines qu'elles poussent latéralement. Ce
Caetier, cultivé en Europe, exige les mêmes
soins que ses congénères; il y a beaucoup
d'autres espèces dont les propriétés émol-
lientës sont les mêmes, telles que le Cae-
tier à pétales frangés; le Caetier à feuilles

de pourpier; les Cactiers à sept, hnt, dix
angles ; le Caetier à onze côtes ondulées de
Saint-Domingue; le Caetier parasite; le

Caetier paniculé et tant d'autres.

CACTUS DIVARICATUS. Voy. Cierge di-

vergent

CACTUS GRANDIFLORA. Toy. Cierge a
grandes fleurs.

CjESALPINIA, Lin., genre de Légumi-
neuses, établi en l'honneur du célèbre natu-
raliste Césalpin. Caractères : Caliees à cinq
divisions inégales ; corolle à cinq pétales,

dont l'un plus grand que les autres; gousse
comprimée, contenant un petit nombre de
graines. Parmi les dix-neuf espèces con-
nues nous mentionnerons : C. Sappan, arbre
habitant l'Inde et l'île de Ceylan; il fournit

un bois tinctorial rouge, jadis célèbre sous
le nom de Bakam ou Lignum pressilum :

Matth. Sylvaticus, au xiv' siècle, en parle

sous ce dernier nom. Plus tari, à l'époque

de la découverte de l'Amérique, on trouva,

dans l'une des contrées du Sud, un bois sem-
blable : cette contrée reçut de là le nom de
Brésil (de pressillum). L'arbre qui le fournit

est le C. Brasiliensis. Le C. Crista, qui donne
le bois jaune de Fernambouc, se compose,
suivant Chevreul, de ligneux, tannin, ma-
tière colorante extractivé, huile volatile, et

différents sels alcalins.

CAFÉIER , ou Cafier ( Fève d'Hyémen ;

Eau de génie; Coffea arabica, Linn.; fam.
des Rubiacées.). — Ce nom est dérivé de
Caova , nom d'une boisson que , suivant

P. Alpin, on vendait dans les auberges du
Caire : elle était faite avec le fruit du végé-

tal dont il est ici question. Le Caféier, sui-

vant Raynal , originaire de la haute Ethio-
pie , croit naturellement dans l'Arabie heu-

reuse; il a et • transporté par les Hollandais

de Moka à R.ilavia, de Batavia à Amsterdam,
d'Amsterdam au Jardin des Plantes à Paris,

et c'est d'un pied élevé dans la serre du Jar-

din des Plantes que sont provenus tous les



289 CAF DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. CAF

Caféiers que l'on cultive actuellement en

Amériqu . En effet, «lit Lamarck, ce pjpd

fut transporté à la Martinique
, par les .'oins

de M. Déclieux, qui enrichit la France d'une

nouvelle branche de commerce qui est de-

venue considérable. Ce zélé citoyen, durant

son passage, qui fut long et pénible, se vit

forcé de se priver d'une partie d'eau qu'on
lui donnait pour boisson, afin de conserver

le précieux dépôt dont il s'était chargé sur le

vaisseau :

Chacun craint d'éprouver les tourments de Tantale:

Déclieux seul les défie , et d'une suit fatale

Etouffant ions les jours la dévorante ardeur,

Tandis qu'un ciel d'airain s'enflamme de splendeur,

De l'humide élément qu'il refuse à sa vie,

Goutte à goulle il nourrit une piaule chérie :

L'aspect île son arbuste adoucit tous ses maux.
EssiÉ.N.uiD, La Navigation.

Les naottants des Antilles doivent évi-
demment la possession de eel arbuste pré-

cieux à M. Déclieux; elles habitants de l'île

de Bourbon , en visitant un navire français

qui venait de Moka , et transportait en Eu-
rope des plants de Caféier , reconnurent
qu'ils avaient dans leurs montagnes des ar-

bustes absolument semblables , sinon que
les graines en étaient plus longues, plus

comprimées et plus vertes.

D'après le sol et l'exposition qu'indiquait
la nature pour la prospérité du Caféier, on
eut soin de le cuit ver sur les montagnes
boisées, à mi-côte et à portée de quelque
terrent , car l'eau favorise sa végétation. On
prétend que les Arabes asseoient les racines

de chique plante sur un lit de pierre , alin

(pie ces racines puissent absorber presque
entièrement l'eau des sources qu'ils dé-
tournent pour en arroser leurs plantations,
alignées en échiquiers, dont on a soin d'ex-
tirper l'herbe à panaches, espèces d'Andro-
pogon, plante parasite qui les endommage.

On fait deux et même trois récoltes de
Café par an ; la plus productive a lieu au
mois de mai. On se contente de placer des
nattes sous chaque arbre, que l'on secoue
pour en faire tomber les fruits , qui se déta-
chent facilement quand ils sont mûrs ; on les

transporte dans les paniers sur un glacis

bien propre et bien uni, pour l'aire sécher la

pulpe ou cerise, et l'on passe ensuite un cy-
lindre pesant de bois de gaiac pour séparer'la
cerise d'avec la graine, puis on les passe au
van, pour les faire sécher de nouveau. Les
Arabes préparent avec la pulpe desséchée
une boisson qu'ils appellent Café à la sul-
tane

, qui est fort insipide, et avec la mem-
brane qui recouvre la graine ou arille une
autre boisson destinée au peuple, et qu'on
vend publiquement, soit sur les marchés, soit
dans les cabarets. Dans nos colonies, les ha-
bitants se servent de mouiins pour séparer
le Café de sa cerise pendant qu'elle est en-
core rouge, et la rejettent comme inutile.

L'usage du Café est généralement répandu.
On doune, en Egypte, suivant Prosper Al-
pin, le nom de Bon à la graine, et de Caoua
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à la boisson qu'on prépare, et qu'on prend
pour s • mettre en bonne humeur.

« Les Orientaux, dil M. Dutour. prennent
du Café toute [ajournée, et jusqu'à trois ou
quatre onces nar jour ; ils le' font épais et le
boivent chaud

, dans de petites lasses, sans
lait ni sucre, mais parfumé avec des clous
Je girolle , de la cannelle, des -raines de
cumin

, ou de l'essence d'ambre. Les Per-
sans rôtissent l'espèce de coque (arillcj qui
enveloppe la semence, et ils l'emploient avec
la semence même pour préparer l'infusion
qui, selo eux, en devient meilleure. Quel-
ques personnes, après avoir fait griller le
Café, au lieu de le moudre en cet état, ver-
sent de l'eau bouillante sur le grain entier,
et composent ainsi uns boisson légère, par-
fumée et salubre. La fève de Café torréfiée,
réduite en poudre et infusée à l'eau bouil-
lante, est fa manière la plus généralement
usitée. Elle exige, pour être parfaite, beau-
coup de soins et de précautions.

Après la torréfaction du Café dans un cy-
lindre en tôle, on lemoud à l'aide d'un moulin,
et on le prépare au moyen de l'ébullition ou
sans ébullition, ce dernier moyen doit avoir
la préférence en ce qu'il conserve l'arôme

,

et qu'il procure moins d'insomnie; c'est
alors qu'il off, e un breuvage exquis et pré-
férable à tous les autres pour inspirer les

poètes. Aussi, dans ses vers harmonieux,
l'abbé Delille s'écrie-t-il :

Il est une liqueur au poélc plus chère.
Qui manquait à Virgile et qu'adorait Voltaire

;

C'est loi, divin Café, dont l'aimable liqueur
Sans altérer la lêle épanouit le cœur.
Aussi , quand mon palais est émoussé par l'âge,

Avec plaisir encorie goûte ton breuvage.
Que j'aime à respirer ion nectar précieux!
Nul n'osurpe chez moi ce soin délicieux.
Sur le réchaud brillant moi seul tournant la graine.
A l'or de ta couleur fais succé 1er l'ébène;
Moi seul contre la noix, qu'arment ses dents de fer,
Je fais eu le broyant crier ton fruit amer;
Charmé de ton parfum , c'est moi seul qui dans
Infuse à mon foyer ta poussière féconde; [l'onde
Qui tour à tour calmant, excitant tes I ouffions,
Suis d'un oïl attentif les légers tourbillons.
Enfin, de ta liqueur lentement reposée,
Dans le vase fumant la lie est déposée

;

Ma coupe, ion nectar, le miel américain,
Que du se;' des roseaux exprima l'Africain,

tout est prêt : du Japon l'email reçoit les ondes,
Et seul tu réunis les tri uts des deux mondes.
Viens donc, divin nectar, viens donc, inspire-moi;
Je ne veux qu'un désert, mon Antigone et loi.

A peine ai-je senti ta vapeur odorante

,

Soudain de Ion climat la chaleur pénétrante
Réveille tous mes sens, sans trouble, sans chaos

,

Mespensers plus n breux accourent à grands flots.

Mon idée était triste, aride , dépouillée;
Elle rit, elle sort, richement habillée

,

Et je crois , du génie éprouvant le réveil,

Boire dans chaque goutte un ravon du soleil.

Quelle description élégante, juste en tous
ses points 1 et comment rien ajouter api es

une semblable histoire ? Je dois dire cepen-
dant que la consommation du Café est telle,

qu'un écrivain anglais a dernièrement, dans
un journal scientifique, essayé de calculer



591 CAF DICTIONNAIRE DE

combien de pieds cubes de Café on buvait en

Europe chaque année. Il a trouvé que ce que
l'on consommait de cette liqueur pourrait

alimenter une rivière de dix lieues d'él n-

due , et dont la hauteur serait de trois ou
quatre pieds. En Angleterre, chaque individu

mâle boit environ cent cinquante litres de

Café par an, en France environ un tiers au
moins.

On fait avec le graine de Café , diverse-

ment préparée , des liqueurs, des élixirs, de

la conserve, du sirop, des glaces, des ex-

traits utiles pour être employés dans les

voyages de long cours, etc.

On a voulu trouver des succédanées à la

Fève d'Hyénien ;maisnous dirons avec Ch.iu-

meton : « Sont-ils plus dignes de pitié que de
mépris , ceux qui prétendent fabriquer avec

les glands, l'orbe, le seigle, le niais , les pé-

pins de raisins , les amandes, les racines de

chicorée, les lèves, les poids, un Café indi-

gène égal et même supérieur à celui de
Moka? »

On croit que le hasard a révélé les pro-

priétés énergiques du Café, et qu'un supé-
rieur de monastère , après en avoir fait l'é-

preuve sur lui-même, se trouvant frappé

d'insomni.', imagina d'en faire prèn Ire tous

les jours aux moines de son couvent, pouf
les empêcher de dormir pendant les offices

de nuit. 11 lit, dit-on, cette exp i s

la relation des effets qu'en éprouvèrent des

chèvres (cabris) qui mangèrent de Ces îï

D'autres écrivains attribuent c :ttê décou-
verte à dès derviches. Ou connut l'ûsagè du
Café à Genstantinople en 15j* , et les pre-

miers établissements publics de Café s'ou-

vrir nt à Londres, suivant Ciiaumetou, en
1652, à Marseille en 1071. et à Paris en 1672.

Quel concours de vertus dans sa boisson réside I

Le sang en est rendu plus actif, plus tliii le,

L'aliment dans le sein en est mieux digéré;

Le chyle nourricier en er.1 accéléré,

Les sens appesantis, les esprits <jui sommeillent,

Doucement excités à l s'éveillent:

Mais bornons-en l'usage, ou craignons que nos yeux
N'attendent trop longtemps le sommeil gracieux.

Dulard, Merv. de lu nature, ch. iv.

En effet, le Café pris avec modération, dit

Nysten, détermine une sensation agréable 1

de chaleur dans Féslômac , dont il favorise

les fonctions ; il excite aussi tout l'orga-

nisme, particulièrement le cœur et le cer-

veau. Que de gens de lettres lui doivent leurs

inspirations ! que d'hypocondriaques , dis-

posés au suicide , lui sont redevables de la

conservation de leur existence ! Le Café
apaise subitement les céphalalgies gastri-

ques , alouiques et périodiques ; il neutra-
lise les effets de l'opium; il offre un excel-

lent emménagogue, et fait cesser les dyssen-
teries opiniâtres. 11 a le rare et précieux
avantage de neutraliser les vapeurs enivran-
tes des liqueurs spiritueuses.

Le Café a eu ses panégyristes et ses dé-
tracteurs ; les uns l'ont regardé bénévole-
ment comme l'antidote de la peste, ce; le

convenable à tous les tempéraments, à tous
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les âges, à tous les sexes, et comme pouvant

être applique dans toutes les maladies : voilà

de l'exagération. Mais ce que l'on peut affir*

mer, c'est que l'infusion théiforme du Café

est un tonique f.rt reeommandable ,
qu'elle

convient âUi cachectiques lymphatiques, et,

qu'a d. se égale du quinquina» on I appliqué
av e succès dans les fièvres produites par

stértie, tandis qu'il est contraire dans celles

produites par asthénie. On le conseille dans
le cas de dispepsie , d'hystérie, de colique?

et certaines affections d s voies urinaires

produites par relâchement.

Son usage , dans les pays chauds , semble
autorisé par l'expérience. Les condiments
sont particulièrement utiles sous un climat
brûlant, où la chaleur relâche, énerve, débi-

lite les organes, de même que l'abus des
nourritures végétales et des fruits acidulés

et trop rafraîchissants. Ces aronuL-s favori-

sent la coction des aliments , et Péron a re-

marqué que leur usage soutenu prévenait et

guérissait les flux dysentériques, si f fiest'ês

sous les tropiques; mais si ces aromates
conviennent aux habitants acclimatés ou in-

digènes, ils sont le plus souvent contraires

aux Européens nouvellement débarqués.

Loin de moi la pensée de croire , avec
Eloy, qu'en raison de ses qualités nuisibles

il faudrait bannir le Café du commerce , et

,

comme le docteur Ridi , que le Câfê est un
poison 1 it, nue l'aimable Fontehëllé a sup-
porté très-bien pendant plus de quatre-vingts
ans. Le C é, ts avec modération, convient
à la plu; art des tempéraments, et ne I

e qu'aux
,
ersonnes sanguines,, sèches et

d'une i pustitutio i nerveuse trop irritable.

On lit d.-.us plusieurs citations de longévité
que des vieillards protégés de la natuie fai-

saient tous ui frë [tient usage d Café. « Il

existe en ce moment à Lausanne (en Suisse)

une femme née le 17 décembre 171V, et par
cousequi . t âgéte de plus de cent quatorze

ans. Elle a été mariée deux ibis , et a pa

une sa vie sous les habits d'hom-
me; e 1 à ses i pendant s un pi ince

mil mais en qualité de courrier. Elle ne pa-
raît pas avoir plus de soixante et quelques
années; elle est droite, très-vive, robuste,
bien portante, et n'a jam lis été malade; elle

ae connaît point i e, et les médecins
de la famille royale de France lui ont prédit

encore trente ans de vie. Elle n'avait plus de
cheveux il y â Cinquante ans; il lui en est

venu de nouveaux; ils sont gris et assez
abondants ; toutes ses dents de dessous sont
tombées sans douleurs; il lui en reste peu
à la màdioh'e sup rieure; elle ne dort pres-

que pas ; tous ses sens sont aussi fins que
chez les autres individus, à l'exception tou-

tefois de la vue qu'une cataracte obscurcit

un peu. Sa mémoire est prodigieuse; sa prin-

cipale nourriture est du Calé très-sucré , et

elle en prend jusqu'à quarante petites tasses

par jour. » (Nouv. Jour, de Paris , 29 sep-
temore 1823.)

On a caicaié que l'Asie et l'Amérique four-

nissent à l'Europe plus de quarante millions
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do kilogrammes de grâihés , donl dix mil-

ïiorij u moins Èe consomment en France. On
peut l'-v.-ilntT à Vingl millions d'arbris eaux,

i , à-dirë a une foré! dé trois mi i

s de sa.fface, le contingent dç l'Asie mé-
ridionale et de ses îles, tandis qnè celui dés

AtiHUes, de Cayenne e1 dn là Guyane, pt i-

vienl d'une forêt de soiîantc-cihq millions

de Ci féiers plantés sur une surface de 'dix

myriaroètres carrés.

ÇAILLELAIT (Galium, Linn.), fem. des

ttdbLacées.— Les Caillelaits, un des genres
les plus étendus parmi lés Rubiâcèes, ûxent
pou l'attention, et n'intéressent par aucune
de leurs propriétés : cêriendant, quand on
considère la délicatesse de leurs tiges, la

li gèreté de leur feuillage, leurs feuilles

ouvertes en étoile, les petits bouquets de
fleurs placés dans leurs aisselles, enfin l'har-

monie (]iu rÔ s toutes leurs parties,

il asi impossible de ne pas leur trouver
de l'élégance. Les Heurs suit fort petites;

la corolle en roue a quatre lobes; deux
(i suies accolées et non couronnées parle
calice, glabres, ou tuberculéés, ou En

. caractères dont on a profité pour
établir d s subdivisions qui facilitent la

dis tinction des es| èces. Quant aux proprié-
tés médicinales qu'on leur avait au!;

attribuées, elles sont si faibles, qu'aujour-
d'hui il n'en est plus question. Leurs racines,,

si elles n'étaient pas si grêles, fourniraient
à la teinture une assez belle couleur roùge.
La plupart des espèces communes soit
ègrëables aux troupeaux. Oh y trouve le

Sphinx galii, limala, stellatarwtu, euphorbi.r,
elpmor, porccllus, Fabr.; le Pîiclima paru-
lintu, mai ulosa, ocellalanum, atrum, Fabr.;
Yap.'tis Apariues, Linn.; Gassida noOiiis,

Fabr.; Chrysomela teqtbrosa, Fabr.; S
byx purpurra, Fabr.5 Avctita (/allia/a, \Y.

Le nom de Galion a été em; lové par Dios-
roride pour le Laii.i.i.i.ait jaî'ni: (ialinm
vrrum, Linn.), du grec yéAa (lait), d'après la

croyance que tes sommités fleuries de cette
planti ut la propriété de l'aire caill r

le lait. Voii. riron deux mille ans que
cette erreur est répétée dans tous les li\

quoique réfutée par l'expérience et par de
très-habiles chimistes. Lotte espèce est une
des plus Communes : on la trouve depuis
les contrées tempérées jusque dansle N
elle fleurit en été dans les prés secs et sur
le bord des bois. Ses feuilles soit étroites,
lancéolées, six à huit à chaque verticille.

Ses fleurs, disposées par petits bouquets le

long delà partie supérieure des tiges, pré-
sentent dans leur e Bi île, une panicule
étroite, allongée, assez agréable : elles exha-
lent une odeur douce et légère; elles pro-
duisent deux petites capsules glabres et acco-
le s. Dans i e comté de Cheshire en An
terre, on met, à ce que dit Linné, lés é

mités de cette plante dans le lait avec la

présure, et l'on assure que c'est là c • qui
donne un excellent goût aux fromages de ce
canton. Cette plante, bouillie avéede l'alun,
fournit une couleur propre à teindre les

laines eu jaune, tandis çraè l'on obtient une
e de ses racines.

Le Cil LELilT !:l.A\o G'aHïtM mollurjo,
! . , h"esl guère moins commun que le

l
récenénl ; il croît dâtts les hiêmfes cortti

le long des baies, sur le bord des chemins,
dans lés

;
rés in peu humides. Ses fleurs

sont petites et blanches, disposées en une
panicule étalée, Irès-ràmèûse. Ses tiges sont
longues, .aiiibs, noueuses, tétragou s: |.

tbuïïles ovales ou oblongues, glàbreè, nTucrd-
nëes au sommet, rudes à leurs bords; huit à

chaque verticille sur les liges, six et moins
suris rameaux. Les fruits sont glâbfts; les

racines donnent ûh âëséi beau rouge. Csplte

pilante produit quelques variétés dçpéndan-
tes des localités; les unes à feuilles plus
étroites, d'autres à feuilles hérissées.
Le Caillelait des bois (Galium sAi'ati'ditth,

Linn.) a la même stature que le précédent;
mais ses feuil les sont pi us grandes, bncéoli'i 's,

un pou glauques, sept a huit aux vei ticilles :n-
féi leurs. Les tiges sont rentlées à leurs arti-
culations ; les Heurs blanches, f >; t petites,
nombreuses, disposées eu unepanicule lâché;
les pédoncules capillaires^ les semences gla-
bres. Cette plante crôrl dans les buis et pal mi
les haies, dans les Vosges, la Suisse, leDau-
!

i té, etc. Ses racines fournissent une belle
couleur rouge.

Les prés humides, les marais et les bois
nous offrent le Caii.lel.ut des marais Ga-
h 'n palustre, Linn.), distingué par.tes tiges
t. s-grele's, un pëti rudes. La plupart des
1' .ides sont quatre à chaque verticille, très-
d.- tantes, obiongues, obtuses, relié. des à
leur base. Les fleurs sont blanches, fort peti-

tes, disposé s en un bouquet terminal, un
I» biche. Les fruits sont glabres, un peu
ch .rinés.

Le Gratteron ou le Caillelait gratte-
ros (Galium a'parine, Linn. . ne nous âvfer-

til que trop de sa présen tepar les aspérités
crd mes dont ses tiges éi ses feuilles sont
armées et qui niellent tant de désordre dans
les toilettes. Aucune bonne qualité ne com-
pense les incommodités qu'il no s occa-
sionné. Quelques personnes ont prétendu
que ses graines torréfiéè's acquéraient une
odeur et une saveur analogues a celles du

. mais si faibles, qu'elles ont été bi'ébtot

abandonnées. Diô'scorîdé en a fait mention
sous le nom ù'Aimrine, du grec àHaifu (je

saisis). Les Grecs le nommaient et on> phil-
anthrope, ami de riiomme, à cause de ci Ile

disposition à s'accrocher aux passants. Cette
plante avait été autrefois employée comme
in isive, apéritive, diurétique, etc., qualités
imaginaires, qui n'ont pu tromper qu'une
confiance aveugle. Il ne reste donc au Grat-
teron que ses racines, qui, comme beaucoup

ires rubiacées, donnent une couleur
rouge. Dioscoride dit que, de son temps, les

bergers se servaient de ses tiges ramassées
en faisceau comme d'un filtre, pour clarifier le

1 il. Ses tiges, longues et faibles, exigent un
appui pour s'élever; d'où vient que ce

plante croit particulièrement dans les haies
et les buissons, aux lieux incultes, depuis
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d'espèces, qui toutes croisspnt dans l'Amé-
rique australe et les iles de Falkland ; ce

so 'i des plantes he-bacées ou frutescentes.

On les multiplie par graines, qu'on sème en
terre dehruyère. Depuis 1820, on a introduit

dans le commerce les plus belles espèces,

telles que C. variegata, à hampe velue, haute
d'un demi-mètre, terminée par un corymbe

29o

le M'di jusque dans le Nord. Ses feuilles

sont linéaires, rétrécies à leur base; huit à

six à chaque verticille ; les fleurs blanches,

peu nombreuses portées sur des pédoncu-
les axillaires; les fruits fortement hérissés

de lonss poils crochus.

CAlMITiER [Chrysophillum , Linn., de
yp<7Ô.-or, etyôiloï feuille, parce que ses feuil-

les, J'un beau vert luisant en dessus, sont

d'un jaune rutilant en dessous). — Le Caï-

mitier croît sans culture, et se reproduit de
boutures. C'est à Jacquery (île Saint-Domin-
gue), dit Moreau de Saint-Merry, que vien-

nent les meilleures Caimites. Ce fruit, à mu-
cilage sucré, exhale une odeur de fermen-

tation qui le rend peu agréa! de aux Euro-
péens. La Caïmite, dans ce climat fertile, y
parvient à la grosseur d'une pomme de cal-

ville ou d'une grosse orange, et sa peu
otfre , surun fond vert, une nuance verte

qui la glace. Les fruits de cet arbre sont re-

cherchés par les créoles, it son bois fixe

l'attention des charpentiers, qui l'emploient

avec avantage en le préservant du soleil et

de l'humidité.

Le Caïmitier est un arbre fort, branchu,

qui s'élève à la hauteur de 30 ou VO pieds;

sa cime est très-toutfue, son écorce rous-

sâtre et crevassée, son bois tendre et blanc.

CA1NÇA. Voy. Cbicoqle
CAJOfHORA, Hook, genre de Loasées, à

peu près identique avec le g. Loasa. Le C.

lateritia, Hook, est une plante du Chili, vi-

vace dans son pays, annuelle dans notre cli-

mat; elle est grimpante, à feuilles incisées

et garnies de poils brûlants ; les fleurs se

montrent tout l'été; elles sont larges, rouge
orange, solitaires, axillaires, d'une structure

curieuse, ainsi que les fruits, dont les car-

pelles sont contournées en hélice. Serre

tempérée. On multiplie cette plante par des

graines qu'on sème dans des pots en au-

tomne.
CAKILÉ, de l'arabe kakaleh, qu'Avicenne

avait appliquée une plante purgative. [Bu-

nios knkilé, Linn.), l'am. des Crucifères.

Le Cakiié se plaît sur le bord des ruis-

seaux, ou dans les lieux aquatiques, ainsi

que la plupart des crucifères. 11 y végète

humblement comme elles, sans avoir à re-

douter que l'éclat de ses fleurs lui attire la

main capricieuse des curieux, qui ne lui

trouvent rien de remarquable. Mais la na-

ture a dédommagé le Cakiié de son ei semble

peu brillant, en le douant de propriétés anti-

scorbutiques stimulantes ,
qu'il possède à

un haut degré.

CALAMBAC. Voy. Aqlilaria

CALAMENT. Voy. M i lisse.

CALAMUS. Voy. Rotang.
CALATH1DE. Voy. Inflorescence.

CALCÉOLAIRE {Calceolaria , Linn.) —
Ce nom vient soit decalceola, pantoufle, par

allusion à la forme de la corolle, soit de Cal-

céolari, botaniste du xvi' siècle. Caractères :

Calice à quatre divisions ; corolle à deux

lèvres, la lèvre inférieure enflée et sem-
blable à une chaussure ; capsule à demi

bivalve. Ou en connaît uuu suuuiUaiue

de grandes fleurs richement maculées de
pourpre sur un fond jaune; C. rugosa, R. et

P. : arbrisseau d'environ un mètre ; fleurs

jaunes en corymbe, ayant les deux lèvres

presque égales ; C. salrifoliu : fleurs jaunes
en corymbe, ayant la lèvre supérieure une
fois plus courte que l'inférieure ; C. crena-

tiflora : fleurs d'un beau jaune, en ombelle,

les plus grandes du genre ; lobe inférieur

ponctué de pourpre; C. Toungii ; fleurs gros-

ses, jaunes, ayant la base et le sommet de
la lèvre inférieure d'un pourpre foncé; C. ta-

lisman : giosses fleurs cramoisies. Les hor-

ticulteurs s'appliquent à varier singuliè-

rement ces espèces.

Calebasse, voy. Cocrge.
CALEBASSIER a feuilles longues (Crrs-

erntia < ujfte, Linn.), fam. des Solanées. Juss.
— Le Caltbassier à feu lies longues esi ori-

ginaire (les Antilles, où il est très-commun
et se i encontre dans tous fr s lagons et dans

h - bois ui peu humides. Son feuillage dif-

fus, ses fleurs pales et ses fruits verts, n'ont

aucun éclat, et lui donnent un aspect sau-

vage.

.Mais ce tronc tortueux

\iin , bizarre en sa niasse, informe en sa parure.

Kl jetant an h sard des touffes de verdure,

Etend ses bras pendants sur des rochers déserts
,

Dans ses bruie^ beautés îuétile aussi vos vers.

DfcLILLE.

Cet arbre sombre est d'une grande utilité

auprès d'une habitation. Ses fruits fournis-

sent aux noirs plusieurs ustensiles de mé-
nage. Lorsqu'ils sont entiers, et après avoir

été vidés, on les nomme conys, et servent

de bouteilles et de gobelets ; coupés par la

moitié ils remplacent les tasses à boire, ou
reçoivent les aliments, le moussa et le cala-

lou qu'on destine aux enfants ; coudés en
quatre, ou plutôt par la moitié sur la lon-

gueur divisée encore en deux, ils offrent

d - cuillers auxquelles on adonné le nom
de cicayes. Enfin on utilise ce fruit en lui

faisaut remplacer beaucoup d'autres usten-

siles d'après le goût et l'idée des naturels

du pays où cet arbre croit.

Pour se servir de ces fruits, il est néces-

saire de les vider, et l'on y parvient en ver-

sant dedans de l'eau bouillante pour en taire

détacher fa pulpe. On y fusse séjourner en-

suite une seconde, une troisième eau pour
enlever la partie amère et astringente dont

les parois sont imprégnées. On vend dans les

marchés des fruits du Caiebassier so us diver-

ses formes, et quelquefois ciselés en dehors

défigures ;rotesqu s ouréguliè.es.Onasoin
de ne cueillir ces fruits qu'à leur maturité,

c'est-à-dire quand la queue qui les attache à

l'arbre se flétrit. On peut varier leurs formes

en les comprimant avec des cordes avant
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leur accroissement parfait. Les noirs émail-
lent aussi très-agréablement la surface de
ces conys, avec du raucou, de l'indigo, du
suc de raquette et autres couleurs végétales

qu'ils préparent avec la gomme d'acajou.

CALENDULA. Voy. Souci.

CALLA, Linn., fana, des Aroïdes. — Cette

plante est une des plus belles décorations

des marais dans le nord de l'Europe : elle y
croît en grande abondance. A l'extrémité

d'une tige droite et nuo, se développe, en
forme d'étendard, une grande feuille florale,

presque plane, verte eu dehors, blanche en
dedans, tenant lieu de spathe, placée à la

base d'un élégant chaton de fleurs monoï-
ques, et contribuant par les reflets de sa
blancheur à relever la couleur rembrunie de
ses baies sphériques et nombreuses.
Le nom de Calla est un mot latin insigni-

fiant : il en est qui le font dériver du grec
rà).oî (beau), à cause de l'aspect agréable
de cette plante. Pline l'a employé pour une
espèce d'arum ou de gouet : il a été appli-

qué exclusivement par Linné au genre dont
il est ici question. Avant lui, et pendant
longtemps, ce genre n'a été connu des an-
ciens que sous le nom de Dracunculm pa-
lustris.

On ne trouve dans les écrits de Théo-
phraste et de Dioscoride, aucun passage qui
puisse se rapporter au Calla.

Cette plante est, dans certains marais de
la Suède, d'une multiplication si abondante,
qu'elle encombre leur fond par ses nombreu-
ses racines.

On peut juger d'après cela avec quelle ra-

pidité ces marais doivent se convertir en
terre labourable, pour peu qu'ils soient favo-
risés par d'autres circonstances. Les quali-
tés de ce Calla sont à peu près les mêmes
Sue colle des arum ou gouets, mais dans un
egré inférieur. Dans le Nord, on réduit ces

racines en poudre, et, d'après Linné, on les

fait entrer dans le pain, lorsqu'il survient
des temps calamiteux.

Cette espèce est peu cultivée : on lui pré-
fère, avec raison, le Calla d'éthiopie, beau-
coup plus grand, d'un aspect plus agréable,
exhalant une odeur gracieuse ; il est orné
d'une spathe d'un beau blanc de lait, roulée
en un cornet bien évasé, au milieu duquel
est placée une colonne chargée de la fructifi-

cation ; les feuilles sont grandes, d'un vert

agréable, en forme de flèche. Cette plante,
qui d'ailleurs n'est point marécageuse, offre

l'avantage de pouvoir être cultivée dans une
bonne terre franche, pas trop compacte, ar-

rosée modérément.
CALLISTEMON. Voy. Metrosideros.
CALLITRIC (Callitriche Linn., de vMoç,

beau, et (jpH, rpt/J;, cheveu), fam. des Naïa-
dées. Les Callitncs, dans l'ordre de la na-
ture, sont destinés à garnir 1 s mares, les

fossés bourbeux, tous les lieux où les eaux
sont tranquilles, peu élevées. Comme ces
plantes doivent enfoncer leurs racines dans
la vase, et sortir de l'eau pour le moment de
la fécondation, elles ne pourraient exister

dans des eaux trop profondes ; on les voit
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souvent mêlées avec les Lemna, promener à
la surface de l'eau une petite rosette de feuil-
les opposées, très-rapprochées, tandis que
les autres, toutes submergées, sont alternes
fort distantes, do formes très-variables

; ce
qui d'abord, a fait établir plusieurs espèces,
qu'on a depuis, el avec raison, réunies en une-
seule. Parmi les plantes qui vivent en partie
dans l'eau, en partie dans l'air, les variétés
sont très-communes ; celles du Callitric sont
nombreuses; dans les unes, les feuilles sont
ovales, ou arrondies, ou oblongues, entières
ou échancrées au sommet; dans d'autres,
elles sont linéaires, quelquefois très-étroites,

fines, allongées; les supérieures portent,
dans leur aisselle, de petites (leurs solitaires

et sessiles. Linné en avait formé deux espè-
ces sous le nom de Callitriche verna et Cal-
litriche autumnalis , auxquelles Schkuhr a
ajouté le Callitriche intermedia, qui est le

Callitriche tlabia d'Hotfman et de Roth. Ces
plantes sont en Heurs depuis le printemps
jusque dans l'automne. M. Deleuzea décou-
vert dans les mares de Fontainebleau un
Callitric à fruits pédoncules (Callitriche pe-
chinculata). Cette plante est beaucoup plus
petite, plus grêle, à feuilles linéaires très-
fines. Les pédoncules sont d'autant plus
longs qu'ils sont plus voisins de la racine.

11 est très-probable que les anciens auront
confondu les Callitrics avec les Lemna, dont
ils offrent le port, surtout dans leurs feuil-
les flottantes à la surface de l'eau.

CALLUNA. Voy. Bruyère.
CALTHA Voy. Populage.
CALYCANTHUS, Linn. (de »)u -, calice,

el K»?of, Heur), genre type de la famille des
Calycanthées. Synonyme : Rutneria, lieurre-
ria, Pompadoura. — Son principal caractèro
consiste dans un calice coloré, dont les fo-
lioles sont disposées par séries étalées, ainsi
que les étamines. On n'en connaît que trois
espèces indigènes dans l'Amérique septen-
trionale : C. (loridus. L.;C. glaucus et C. le-

vigatm, W. ; la première espèce remarqua-
ble par l'odeur de ses Heurs d'un rouge brun,
rappelant celles des pommes de reinette, est
souvent cultivée dans nos jardins. LeC.prœ-
cox, L., appartient au genre Chimonanthus,
Ltndley.

CAMARA a feuilles de mélisse (vulg.
Sauge de montagne ; Herbe à Caïman ; Lan
tana camara, Linn.), fam. des Verbénacées.
Cet arbrisseau très-élégant, et toujours vert,

est originaire de l'Amérique équinoxiale, el

demande en Europe la serre chaude. Ses
Heurs, d'abord d'un jaune d'or, passant bien-
tôt au rouge écarlate, surpassent en éclat :

Bluet, Coquelicot et mainte fleur pareille

Qu'on voit égayer nos guéi'éts,

Quant Flore , eu passant chez Cérès,
A laissé pencher sa corbeille.

Arnaut.

Le Lantana camara, dont les rives odorantes
de la rivière de l'Ester, à Saint-Domingue,
sont jonchées, sert souvent de lit de repos
au caïman, qui aime à dormir au soleil sur le

bord des lleuves. Ea cas de surprise, et au
10



2<J9 CAM DICTIONNAIRE

moindre bruit, il su relève, et se précipite

brusquement à l'eau pour se dérober aux

jeux qui le recherchent ou le redoutent. La
pression qii" son corps a exercée sur les

feuilUsdu Lantuna camara et le froissement

de celles qui se trouvent sur son passage,

laissent exhaler une odeur aromatique, qui se

mélange, à celle musquée, que les glandes du
crocodile sécrètent à la moindre inquiétude.

C'est ce qui a fait donner au Lantana camara

le nom d Herbe à caïman.
CAMARiNE [Émpetrum, Linn., de h, dans,

et s-sTfo?, pierre ; plante qui vit sur les ro-

chers), fa,:i. d.'S Erieinees. — Les Camarines

sont des plantes'alpinesq li braventjusqu'aux

froids rigoureux, de la Laponie, avec l'i - bou-

li ux et les saules, et qui forment, dans

régions glacées les limites delà végétation.

I).- tinée pour les lieux arides et pierreux,

la Caaiarinf. a fruits noirs (Empetrum ni-

ycidJi.Linn.; revêt de ses ramea - cou-

chés et touffus, les rochers inférieurs des

Alpes, et s'élève jusque vers ceux que re-

couvrent des neiges perpétuelles. Elle a le

port d'une bruyère ; aussi les anciens lui en

avaient-ils donné le nom (Erica bàccat .

Mais elle en diffère' essentiellement par ses

fruits, qui sont des baies a une loge, dépri-

mées au sommet, renfermant huit ou neuf se-

mences.
Les fleurs sont très-petites, de couleur

herbacée, presque sessiles, axillaires.

baies sont noires, sphériques. Macérées dans

de l'eau alumineuse, elles donnent une cou-

leur brune, tirant sur le noir. Quelques au-

teurs les regardent comme vénéneuses.

On en cite une seconde espèce, la Cama-
rise a fruits blancs [Empetrum album,

Linn.), découverte en Portugal, qui ne dif-

fère de la précédente que par ses tiges droi-

tes, et ses fruits blancs. Les Portugais font

avec ses fruits une limonade assez agréable
;

on en fait usage dans la fièvre.

CAMELÉE iCneorum, Linn, de xtia, je

pique, à cause de ses qualités caustiques et

brûlantes), tara, des Térébirithacëes. — La
Camelée a trois coques (Cneorum tricoccos,

Linn.) est un petit arbrisseau dont les fleurs

ont peu d'éclat, mais qui offre de l'agrément

dans son feuillage toujours vert et luisant.

Il se présente sous la forme d'un bu:

épais, touffu, haut d'environ deux pieds, di-

visé eu beaucoup de rameaux glabres, ver-

dàtres. Les feuilles sont assez semblables à

celles de l'olivier, mais plus étroites, entiè-

res, obtuses, d'une forme elliptique. Les
fleurs paraissent dans l'été : elles sont peti-

tes, de couleur jaune, axillaires,; resqu.

siles. Cette piante croit dans le midi de I Eu-
rope, en France, en Espagne, etc., sur les

rochers, aux lieux pierreux. Toutes ses par-

ties sont acres et caustiques : e le passe [mur
un purgatif violent. On remploie pour gar-

nir le devant des massifs des bosquets ; mais
il faut la garantir des froids de l'hiver. On
trouve le nom deCneorum dans Théophraste;

qu'on ne peut rapporter à notre plante, mais
plutôt à un daphné, ainsi que le Chamœlea
d. Dioscoride.

DE BOTANIQUE. CAM 500

CAMÉLÉONS. Ytfy. Ketmie a fleurs chan-
geantes.
CAMEL1NE. Yoy. Pastel
C.AMELLIA, Lin. — Ce genre forme, avec

le Thea, le groupe des Camellinées de la fa-

mille des Ternstroémiées. Caractères : Ca-
lice à cinq folioles imbriquées; corolle à

cinq pétales; ovaire biloculaire; ca suie à

trois loges monospermes. Le C. Japonica
est l'espèce la plus connue comme plante

d'ornement; c'est un arbrisseau du Japon;
il n'acquiert qu'environ trois mètres de hau-
teur sous le climat de Paris, où l'on est

obligé de le mettre en serre pendant l'hiver :

la beauté de ses feuilles denticulées, persis-

tantes, se> larges fleurs blanches, nuan ées

de rose, l'ont fait admettre dans nos serres

dès 1786. Depuis cette époque, on es! par-
venu à en former plus de se^t cents variétés

à fleurs doubles, qui sont devenues une
branche importante du commerce horticole.

On les obtient par la greffe sur la Ca.mellie

à fleurs simples. Le Ç. sasanqua, Tliumb.,

est cultivé en Chine; ses fleurs tei vent à aro-

m itiser le thé; on eu retire une (îuile d'une
ur agréable.

CAM CRIER a feuilles larges (Cameraria
latifolia, Linn.), fam. des Apocynées. — Cet
arbre suspect croit dans les forêts humides
de l'Amérique méridionale où il fournit aux
malfaiteurs un suc vénéneux dont souvent
ils font une dangereuse api lication. La cou-
leur tannée de ses fruits semble prévenir

le voyageur de ses qualités malfaisantes;

aussi regrette-t-on de lui voir disputer le

terrain aux lianes bigarrées et utiles qui of-

frent tant d'avantages à l'homme :

Tel un insecte impur, caché dans nos fontaines,

De leurs plus belles eaux empoisonne le cours.

Chexedollé.

Les nègres marrons préparent, avec le

suc laiteux qui transsude de cet arbre, un
poison dont ils enduisent la pointe de leurs

flèches, et qui a beaucoup de rapport avecle

poison apprêté par lesGalibis de la Guyane,
et appelé «oorara, dont ces sauvages ai ment
leurs sarbacanes pour abattre les singes qui

peuplent leurs forêts, ou dévastent leurs

vergers. Les animaux frappés de ces flèches

empoisonnées éprouvent en tombant des con-

vulsions horribles, qui prouvent que le

poison acre ag.t suc le système nerveux. Ce-
lant on peut manger la chair des ani-

maux frappés de ces flèches, si on a eu soin

d'enlever la partie qui se trouve en contact

avec le poison. Les nègres marrons font un
extrait presque sec du suc du Camérier,

qu'ils mêlent avec les sues de Gerbera

allouai des Antilles et des mancenilliers;

ils l'enferment dans des feuilles du Balisier,

et le transmet eut à leur Lmille pour de;,

usages homicides.

Cette [liante a été consacrée par Plumier,

à Cameraria, botaniste célèbre du xvi' siè-

cle, qui, le premier, a Ligure dans ses écrits

les détails de la floraison et de la fructifica-

tion.

CAMOMILLE ^Anthémis, Lin.), fam. des
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«'.(imposées. — Camomille vient, dit-on, do

ya/MtipuW, petite pomme, àcause<l" irtodeur

comparée à ''die de la pomme de reinette;

celui d'Antkemis, du grec âvO=^o,-, lleur. Ce

dernier nom serait relatif au nombre de

fleurs dont ces piaules sont ornées pendant

toute la belle saison.

L'espèce lapins usitée est la Camomille
_

ro-

maine [Anthémis nobilis, Linn.). Ses tiges

sont rameuses, un peu couchées; ses feuilles

pimiatilides; leurs découpures courtes, li-

néaires, aiguës, les Heurs solitaires de cou-
leur jaune , leur rayon blanc; elles se dou-
blent facilemenl et deviennent entièrement
blanche.. ; (piclipiefois les demi-ileurons

manquent. Gelte fli ur fleurit vers le milieu

de l'été : elle croit sur les pelouses saches,

aux lieux arides, sablonneux, dans les con-

tr< es tempérées de l'Europe, se dirigeant

plus vers le midi que vers le nord.

Son arôme agréable et pénétrant est déjà

un indice de ses bonnes qualités, confir-

mée s par une longue expérience : c'est un
excellent tonique, lin bon fébrifuge , très-

utile dans Phypo'condri'e ; de plus anti-

spasmodique, Carminative, diurétique. On
en l'ait usage particulièrement en infusion

théiforme. C'est d'après ces précieuses qua-
lités, qu'elle a reçu le nom de_ Camomille
noble ou romaine. Rechercher cette espèce
au milieu du désordre qui règne dans la no-
menclature et la description de Dioseoride
et de Pline, ce serait se jeter dans un laby-
rinthe sans issue.

La Camomille puante (Ayithemis cotula,

Linn.), vulgairement Muroute, très-rapp'ro-

chéc de la précédente, s'en distingue aisé-

ment par son odeur forte et désagréable,
par son feuillage d'un vert plus Foncé; ses
découpures plus larges, très-glabres : elle

est assez commune dans les terrains incul-

tes et dans les champs. Elle craint moins le

froid, et s'avance davantage dans le nord.
Quoique son odeur en fasse rejeter l'usage,

Ci p ndant beaucoup de médecins assurent
qu'elle jouit à peu près des mêmes proprié-

tés que la Camomille romaine; on prétend
qu'elle peut remplacer VAssa feetidà,

La Camomille des champs (Anthémis arven-
sis, Linn,)ést tellement rapprochée des deux
précédentes, qu'elle n'en diffère que parce
qu'elle n'a ni le parfum de la première, ni
la mauvaise odeur de la seconde. Ses feuil-

les sont un peu pubescentes; les écailles do
son calice un peu brunes à leurs bords; les

semences en forme de toupie. Elle est com-
mune partout dans les champs, difficiles re-

connaître d'après les figures des anciens
qu'on y a i apportées, mais qui me parais-
sent convenir davantage au Cfirysanthemum
inodorum-

La Pyrèthre (Anthémis pyrelhrum, Linn.),
vulg. la Racine saliraire, mériterait d'être
cultivée comme plaine d'ornement, quand
même elle ne le serait pas comme plante mé-
dicinale. Ses tleurs sont belles, assez gran-
des ; leur disque est jaune ; les demi-fleurons
de la circonférence d'un pourpre clair en

dessous, blancs en dessus; les feuilles d'-un
vert lendre, deux fois pin. latifides; leurs dé-
coupures m nues, courtes, aiguës. Celle
pla ite est née dans les montagnes de l'Âtla s,

dans le Levant, l'Italie; on l'a même ebservée
dans les environs de Montpellier.

Quelques auteurs ont pensé que notre Py-
rèthre était connue des anciens Crées, de
l'Iine, de Dioseoride. etc., en effet, si l'on

n'eu jugeait que d'après ce que dit ce der-

nier des propriétés de son PyretHrùm, qui
sont parfaitement les mêmes que celles que
npus attribuons à notre Pyrèthre, il ne nous
resterait la -dessus aucun doute ; mais il est

évident, si l'on consulte la courte description

qu'en donne cet auteur, qu'il est plutôt

question, d'uni; ombelle que d'une plante

composée. On la nomme Pyrèthre, d'un mot
grec qui signifie feu, à raison de la saveur
piquante que cette racine mâchée laisse dans
la bouché; il en résulté une salivation abon-
dante qui apaise quelquefois les maux de
dénis : elle entre dans la composition des
poudres sternutatoires : les vinaigriers s'en

servent aussi pour la fabrication de leur
vinaigre.
CAMPANULE [Campanula, Linn.), fam.

des Cauipanulées. — Quand, fatigués de la

symétrie et de la brillante uniformité de nos
parterres, nous cherchons à nous délasser
de leur monotonie au milieu de cette belle

variété que la nature a mise dans les plantes
des champs , si nous abordons de vastes
prairies, si nous pénétrons dans les bois,
dans les moissons, dans les taillis des forêts,

nous y rencontrons fréquemment de jolies

fleurs d'un bleu plus ou moins vif, aux-
quelles, d'après la forme de leur corolle,
nous avons donné le nom de Clochette, Petite

Cloche, et plus généralement celui de Cam-
panule.
Ce genre est très-nombreux en espèces :

presque toutes sont herbacées, quelques-
unes médiocrement ligneuses, à feuilles

simples, alternes, la plupart remplies d'un
suc laiteux. Les Heurs sont de couleur bleue,
quelquefois blanches; beaucoup se font re-

marquer par leur forme, leur grandeur, leur
nombre, la vivacité de leurs couleurs, par
leur disposition en pyramide, en bouquets,
en épi, en belle panicule; la plupart sont
admises comme ornement dans nos parter-

res; d'autres sont employées comme alimen-
taires quoique appartenant à une famille

suspecte, à cause du suc laiteux el caustique
renfermé dans les tiges et les feuilles.

Plusieurs espèces de Campanules offrent,

entre chacune de leurs divisions, un petit

lobe particulier, réfléchi en dehors : d où
résulte l'apparence d'un calice à dix divi-

sions. Tels sont les Campanula médium, bar-
bota, allionii, spéciosa, spicata, etc. Quel-
que- auteurs en ont fait un genre particu-
lier. On en a séparé, avec plus de raison,

quelques autres espèces nui diffèrent des
Campanules par leur corolle en roue, dont
l'ovaire et la capsule sont grêles , allongés,

prismatiques , à deux ou trois loges qui
s'ouvrent, non oar le côté, mais à leur som-
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toutes linéaires, par son séjour sur les hau-
tes montagnes des Pyrénées et des Alpes,
dans les prairies exposées au nord.

La Campanu; e a feuilles de pécher (Cam-
panula persicifolia , Linn.) nous introduit

dans les bois taillis, où elle se fait reconnaî-
tre par ses longues feuilles étroites, à dente-
lures lâches et glanduleuses, par ses grandes
fleurs bleues , peu nombreuses. Elle offre

quelques variétés.

La Campanule raiponce (Campanula ra-
punculus, Linn.) est une espèce très-recher-

chée, à cause de ses racines et de ses .jeunes

feuilles, que l'on mange en salade, dans le

printemps, avant la pousse des tiges. On la

cultive dans les potagers; elle croît naturel-
lement dans les bois, le long des haies, aux
lieux incultes. Sa tige est cannelée, haute
d'un ou deux pieds, rameuse, peu garnie de
feuilles; les radicales sont molles, un peu
velues, ovales, oblongues; celles de la tige,

plus étroites, sessiles; les fleurs bleues, dis-

posées en épis grêles, très-lâches au sommet
des rameaux. On emploie également comme
comestibles, mais plus rarement, les racines
de la Campanule Fausse raiponce (Campa-
nula rapunculoides, Linn.), dont la tige est

rude sur ses angles; les feuilles radicales

en cœur et dentées, portées sur de longs
pétioles; celles des tiges ovales, un peu ru-
des. Los tleurs sont bleues, inclinées, pla-

cées le long de la tige, munies d'une brac-
tée à la base de chaque pédicelle. Cette
plante croit dans les lieux secs et arides.

La Campanule pyramidale ( Campanula
pyramidalis, Linn.) est une très-belle espèce,
cultivée dans tous les jardins, qui croit en
Savoie et dans les montagnes de la Carniole;
remarquable par ses fleurs nombreuses, dis-

posées en pyramide.
Dans les prés secs, sur les pelouses et aux

lieux montagneux , croît fréquemment la

Campanule .agglomérée (Campanula glome-
rata, Linn.). Elle fait l'ornement des champs
par ses Heurs bleues, souvent réunies en

503

met; c'est le genre Legousia de Durand,
Prismatocarpus de l'Héritier : on y rapporte

le Cmnpnnula spéculum, hybrida, etc.

Il ne paraît pas que les anciens botanistes

aient mentionné dans leurs écrits, d'une ma-
nière remarquable, aucune de nos Campa-
nules. Ceux qui les ont observées les pre-

miers leur ont donné le nom de Campanula
(petite cloche), très-bien appliqué à des

fleurs qui en ont la forme. Plusieurs espèces

ont cependant été désignées sous d'autres

noms, tels que ceux de Rapunculus, Trache-

lium, Dvularia, Cerviearia, etc., qui semblent

former autant de genres distincts, mais que
Linné a compris dans les Campanules. Les
troupeaux ne les rebutent point , sans en
être bien friands; mais peu dinsectes les

attaquent. On cite cependant le Phalœna
cxoleta, Linn., le Curculio campanulœ, Linn.,

qui s'attachent au péricarpe des fleurs de la

Campanule à feuilles rondes.

En commençant la recherche des Campa-
nules par les Alpes, qu'on ne quitte qu'à re-

gret, nous trouvons à une grande hauteur,

sur les rochers solitaires, au grand Saint-

Bernard, sur le mont Cénis, ainsi que dans

le Dauphiné , etc. , la jolie petite espèce

nommée Campanule du mont Cénis (Campa-

nula cenisia, Linn.), dont les tiges, hautes

d'un à trois pouces, se terminent par une
seule fleur bleue, assez grande, évasée en
cloche.

Il ne faut pas confondre avec cette espèce

la Campanule uniflore (Campanula uniflora,

Linn.), une autre petite plante alpine, dé-

couverte par Linné sur les montagnes de la

Laponie.
La Campanule naine (Campanula nana,

Lamk., Encycl.) est une autre, espèce des

Alpes, très-voisine de celle du mont Cénis.

Sa tige est terminée par une grosse fleur

courte, un peu barbue à son limbe

Les montagnes de l'Italie, celles des Al-

pes , nous offrent encore la Campanule a

feuilles de cochléaria (Campanula cochlca-

rifolia, Lamk., Encycl.), petite espèce fort

élégante, aussi délicate que les précédentes.

Les feuilles radicales sont très-nombreuses,

étalées en rosette et portées sur de longs

pétioles. Du milieu do cette rosette s'élèvent

plusieurs tiges menues, portant une fleur

inclinée, d'un bleu agréable. Les Alpes, les

Pyrénées et autres contrées montagneuses,

fournissent encore plusieurs autres belles

espèces de Campanules.
La jolie petite Campanule a feuilles de

lierre (Campanula liederacea, Linn.) se plaît

dans les lieux humides et couverts; quoi-

qu'elle habite les hauteurs , elle descend
souvent dans les plaines basses. A la délica-

tesse de toutes ses parties, on la prendrait

facilement pour une plante échappée des

Alpes.
Les lieux pierreux, montueux, le bord des

bois, nous offrent la Campanule a feuilles

rondes (Campanula rotundifolia, Linn.). La
Campanule a feuilles de lin (Campanula

linifolia, Encycl.; Scheuchzeri, Willd.) ne

diffère de la précédente cpje par ses feuilles

paquets, ou éparses le long des rameaux.
Ses feuilles sont ovales, lancéolées, un peu
blanchâtres en dessous; les supérieures ses-

siles; les radicales pétiolées, en cœur, plus

grandes, dentées. La Campanule en tête
(Campanula cerviearia , Linn. ) offre égale-

ment des fleurs ramassées en tète: la corolle

est velue sur ses angles; les feuilles étroites,

hérissées, dentées en leurs bords. Elle croit

dans les lieux pierreux des montagnes et

dans les bois.

Sur les montagnes et dans les bois nous
attendent plusieurs autres belles espèces

,

quoique sous un aspect rustique, telle la

Campanule gantelée (Campanula trachelium,

Linn.), vulgairement Gants de Notre-Dame.

Les tleurs sont assez grandes et belles, de

couleur bleue ou violette, pédonculées ; leur

calice est hérissé de poiis blancs; les feuilles

rudes, larges, aiguës, en cœur, den ées en

scie. Elle est très-commune dans les bois.

La Campanule a felilles d'ortie (Cam-

panula urticifolia, Linn.) est plus rare. Elle

croit dans les forêts ombragées et inontueu-
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ses des Alpes. Ses fleurs sont plus grandes

,

ses feuilles plus fortement dentées, point

échancrées en cœur. La Campani le a larges

feuilles (Campanula latifoliu, Linii.) est

encore tres-rapprochée de la précédente
,

niais ses tiges sont glabres. Elle croit aux

lieux montueux et ombragés, dans les Alpes,

le Dauphiné et les Vosges.

La Campanule en tiiyhse (Campanula thyr-

soidea, Linn.), quoique toute hérissée de

poils blancs, n'est pas moins une très-belle

espèce, distinguée par ses fleurs très-nom-

breuses, sessîles, d'un blanc jaunâtre, réu-

nies en un gros épi dense, pyramidal. La

tige est simple; les feuilles nombreuses, li-

néaires, lancéolées. Elle croît sur les monta-
gnes, dans les Alpes, la Provence et l'Au-

triche.

La Campanule en épi (Campanula spicata,

Linn.) est presque égale à la précédente en
beauté : elle lui ressemble par son port, par

ses feuilles linéaires hérissées de poils rai-

des, par ses fleurs en épi; mais elles sont

bleues. On la trouve aux lieux arides et

pierreux, dans les basses Alpes.

Aucune espèce, parmi les Campanules, ne
produit un plus bel effet dans nos parterres

3ue la Campanule carillon (Campanula me-
ium, Linn.). Elle l'emporte sur toutes les

autres par ses grandes et grosses fleurs d'un

beau bieu, quelquefois blanchâtre, agréa-
blement suspendues à des pédoncules axil-

laires, d'où lui vient le nom de Carillon.

Elle croît dans les bois, aux lieux arides, en
Provence, etc.

La Campanule élégante (Campanula spe-

ciosa, Lamk., 111.; lonc/ifolia, Lapeyr., Pjr.,

tab. 6) ne le cède pas en beauté à la précé-

dente, à laquelle elle ressemble. Les fleurs

sont bleues, en cloche, glabres, ou non ciliées

sur leurs angles, loi niant un épi terminal et

feuille, ou une belle panicule quand la tige

se ramifie. Elle croit sur les montagnes, dans
les Pyrénées.

C'est encore dans les bois, sur les hautes
montagnes des Alpes, dans le Dauphiné, le

Piémont, la Savoie, que l'on trouve la Cam-
panule barbue (Campanula barbota, Linn.),

remarquable par sa corolle munie en de-
dans , à son orifice , de beaucoup de poils

blancs et tortueux. Les fleurs sont bleues.
La Campanule miroir de Vénus (Campa-

nula spéculum, Linn.) est une jolie petite

plante , commune dans les champs et les

moissons, que sa corolle plane, ovale, d'un
beau pourpre violet, a fait placer parmi les

meubles de la toilette de Vénus. Sa tige an-
guleuse est souvent très-ramitiée, munie de
feuilles nombreuses.
La Campanule bâtarde (Campanula hy-

brida, Linn.) ressemble beaucoup à la précé-
dente; elle en diffère par sa corolle, de moi-
tié plus courte que le calice, par les décou-
pures de ce même calice, plus courtes et
ovales. Son port est très-variable. Elle croit
aux mêmes lieux; toutes deux fleurissent
dans l'été.

CAMPECHE (Hamatoœylon campechianum,
Linn., de <uu«, sang, et ÇwXov, bois, genre de

DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. CAM soi;

la fam. des Légumineuses. — On voit avec
plaisir se multiplier, autour des habitations
des Antilles, les haies de clôture formées de
Campêches, dont les grappes de Heurs odo-
rantes ouvrent leur nectaire au larcin des
colibris , des oiseaux-mouches et des su-
criers, qui bourdonnent sans se fixer, comme
s'ils craignaient d'être surpris dans leur
rapine.

Telle on voit au printemps la diligente abeille,

De Flore avec ardeur butiner ta corbeille,

Et du miel épuré dans sa cellule <!'<>r,

Composer, non pour soi, son liquide trésor.

M. L. Mai.valette.

Ces haies épineuses sont impénétrables et

très-touffues, si on a soin de les empêcher
de monter en les taillant cinq à su fois

chaque année; sans cette précaution, elles

s'élèvenl rapidement el cessent d'être aussi

touffues. Mais les Campêches offrent un au-
tre avantage, celui de leur bois, dont le cœur
sert pour la teinture et se vend dans les co-
lonies au iniliier toul équarri. Les graines
que les tiges produisent établissent autour
des pépinières qu'on a souvent peine alors
à détruire. Cet arbre épineux croit à Cuba,
Porto-Rico, Saint-Domingue, la Jamaïque, et

surtout aux environs de Campêche, d'où il

a été tiré pour la première fois et introduit

ensuite aux Antilles. Il ne faut pas le con-
fondre avec le brésillet de Fernambouc, au-
quel il ressemble, ni ave'c le bois de l'Inde

(myrte).

Le cœur du bois de Campêche est dur,
pesant , compact

,
propre à faire de beaux

meubles; il teint en rouge ou en violet,

après avoir été séparé de l'aubier, qui n'est

bon qu'a brûler.
« Le lecteur me pardonnera, dit Descour-

tilz, la digression suivante sur la supersti-
tion des nègres. Après l'affreux déborde-
ment qui eut lieu en 1809, la nature était

encore en deuil;

Les arbres étendaient, sous un ciel attristé,

De leurs rameaux ternis, la noire nudité.

La Harpe.

« Je visitais des Campêches que nos nè-
gres équarrissaient. Quelle fut ma surprise,
en découvrant que des nègres accroupis of-
fraient à cet arbre des fruits et du laitage 1

Plus loin, d'autres, d'une caste différente,
adoraient une énorme couleuvre endormie
dans les branches d'un Campêche très-touffu.

D'un tronc qui pourrissait, le ciseau fit un Dieu.

Racine, La Religion.

« J'étais arme de mon fusil, et, sans crain-
dre de troubler leurs mystères, je m'avançai
pour ajouter leur idole à ma collection de
reptiles. En vain

,
par leurs cris et leurs

contorsions, ils voulurent m'annoncer que
j'avais tout à craindre en commettant un tel

sacrilège. Mon coup partit, et j'étendis à mes
pieds l'animal sans vie. Alors, pour éclairer

leur ineptie et pour prouver à l'un d'eux
que mon fusil n'était point ensorcelé, je

tuai aussitôt de l'autre coup une tourterelle

qui passait au-dessus de ma tête. Cet événe-
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nient guérit plusieurs d'entre eux de leur
superstitieuse idolâtrie. »

CAMPHRE ou Laurier-camphrier (Laurus
camphora, Linn.), fam. des Laurinées. — Cet
arbre croit au Japon et dans plusieurs con-
trées des Indes orientales. On le cultive dans
plusieurs jardins en Europe. La température
du climat sous lequel croît le Camphrier
approche beaucoup de celle de la Provence,
ce qui porterait à croire qu'il pourrait réus-
sir en pleine terre dans nos départements
méridionaux. Cet arbre e*t d'un port élé-

gant , approchant de celui d'un saule. Ses
feuilles sont ovales, aiguës, a trois nervures.
Le fruit est un drupe globuleux, de la gros-
seur d'un gros pois, d'un pourpre noirâtre.
Toutes les parties de cet arbre, froissées en-
tre les doigts, répandent une forte odeur de
Camphre.
Le Camphrier est connu en Europe depuis

un grand nombre d'années. En 167i , dit

Deslbntaines, Guillaume llhyne, médecin de
L'empereur du Japon, en envoya un rameau
desséché, sans fleurs ni fruits, à Jacques
Breynius, qui le lit graver dans ses Centù-
ries. Eu 1680, J. Commelyn en reçut dii

de Bonne-Espérance un jeune pied viv.m
,

qu'il cultiva dans le jardin botanique d'Ams-
terdam. C'est le premier qu'on ait vu en
Europe, où i! n'est pas encore très-répandu j

parce qu'il n'y donne pas de fruits, et qu'on
ne le multiplie que de marcottes, qui pous-
sent très-difficilement des racines. Il fleurit

rarement dans nos climats. Gleditsch, qui a

publié des observations sur cet arbre dans
les Mémoires de l'Académie de Berlin, année
177i, rapporte qu'un individu que l'on culti-

vait depuis plusieurs années dans la Marche
de Brandebourg, fleurit en 17i9

;
qu'un se-

cond pied, âgé de quatorze ans, el provenu
de marcotte, fleurit également dans le jardin

botanique de Berlin, en 177i; qu'un troi-

sième porta aussi des fleurs à Heliusted
,

quelque temps après, enti'i un quatrième a

Dresde. Un des individus que l'on cultive
dans le Jardin des Plantes à Paris y a fleuri

en 1803.

C'est dans la province de Sumatra, au Ja-

fion et dais les îles Gotho, que l'on recueille

e Camphre. Ces habitants des campagnes,
auxquels ce soin est confié, fendent en éclats

les branches et surtout les racines, pane
qu'elles en contiennent davantage; ils Ils

font bouillir dans des marmites de fer rem-
plies d'eau, et recouvertes d'un chapiteau
auquel est adapté un tuyau en forme de bec,

comme celui d'un alambic. La chaleur dé-
gage le Camphre des pores, où il est renfer-

me; il se sublime et s'attache aux parois du
chapiteau; on le détache et on 1" renferme,
réuni en petites graines, dans des vases en-
veloppés de paille : c'est dans cet étal qu'il

est vendu aux Européens, qui le purifient

par des procédés connus et le réduisent en
pains, tels qu'on les voit dans les boutiques.

Le Camphre qui nous vient des des de
Sumatra et de Bornéo est plus rare, plus
cher, plus transparent, et d'une odeur plus

agréable que celui du Japon. L'arbre qui le

can m
pro luit n'est pas bien connu; mais, d'après
ce qu'en ont dit Boccone et Breynius, il diffère

beaucoup du Laurier-camphrier : il s'élève
moins; son bois est fongueux, et le tronc
est èntre-coupë de nœuds comme le roseau.
Lès habitants de ces îles le nomment lono;
ils n'en retirent pas le Camphre par ébulli-
tion, mais ils le ramassent tout formé dans
les gerçures du bois et entre ses libres,
après les avoir divisées et exposées au so-
leil; enfin ils le tamisent, pour en séparer
les c rps étrangers. Ce Camphre est en peti-

tes lames et en petits grains: il ne s'évapore
point à l'air, comme le précédent. Kcempfer
dit que les racines du Cassia lignœa donnent
aussi du Camphre, et qu'il en a retiré du
Scn inâhthë d'Arabie.

Voy. notre Dictionn. de Chimie, etc., art.

Camphre.

CAMPHREE (Camphorosma, Linn.), fam.
des Cbénopodées. — Ce genre a été ainsi

nommé d'après l'odeur aromatique , appro-
chant de celle du Camphre, qui s'exhale des
feuilles de la Camphrée de Montpellier
(Camphorosma Monspeliaca , Linn.), lors-

qu'on les froisse entre les doigts. Cette es-

pèce a servi de type à ce genre : elle a été

découverte, pour la première fois, aux envi-
rons de Montpellier, d'où lui est venu son
nom spécifique, quoiqu'elle croisse égale-

ment dans les autres contrées méridionales
de l'Europe, et qu'elle s'avance jusque dans
la Barbarie. Elle habite les lieux stériles et

sablonneux, les collines incultes, sous l'in-

fluence d'un soleil ar lent.

Cette plante a la réputation d'être vulné-
raire, incisive, diurétique, sudoritique.

CATsAMELLE. Voy. Canne a sucre.

CÀftCHÈ (Âiïft, Linn.), — genre de plan-

tes (fam. des Graminées) établi par Linné.
Les Candies habitent, pour la plupart: les

terrain* secs, un peu sablonneux, les liëuï

montueux et boisés; elles sont plus ou
moins communes par toute l'Europe, dans
les régions froides ou tempérées; bien plus
rares dans les pays étrangers, surtout dans
les conliées chaudes. Elles donnent de bons
pâtUràges el fournissent aux troupeaux Une
nourriture délicate et saine; mais leur peti-

ne i met guère d'en former des pi; i-

ries artificielles. Les anciens botanistes d'y

ont fait aucune attention; ils les confondaient
avec l'hfcrb'é des prés, sous le nom général

de foies: On trouve cependant le nomd'.l/ra
dans Tli.' iphraste, mais appliqué à une autre

plante. Parmi les espèces, les unes sont mu-
nies d'arêtes, d'autre en sont dépourvues ;

d'où résultent, pour ce genre, deux sections

établies par Linné.
La Canc.ue caryopityllée '.lira carijophyl-

lea, Linn.) est une jolie petite espèce, dont
la paniculè est lâche; tres-étalée ; les ramifi-

cations nombreuses, capillaires et divergen-
tes : les Heurs petites, vertes on purpurines
à leur part e inférieure, blanches et luisantes

vers leur sommet, entièrement blanches dans
leur vieillesse, munies d'arêtes saillantes.

Les liges sont menues; les feuilles fines et
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courtes, celles du bas ramassées en jazon.

plante croit dans lès contrées ( (bipè-

rées de L'Europej sur le bord d is bois, dans
les terrains socs, un peu éli

On a donné le nom dé Cànche précoce
[Àira pnrco.r, Lmn. .

:

i lintep lite espèce qui

se montre et fleurit en mars :
i avril. Ses ti-

niit grèl s. entouré •> à IcUr basé île

lies en touffes, fines, - ta ées, uun b ail

vert. La panicule esi courte, resserrée en
épi; lesfleurs d'un vert blanchâlre mêla
tic pourpre. C< tté plante < roil dans Icjs i

tfées tempérées, et même dans celles du
nord de l'Europe, aux lieux sablonneux, ùri

pi :i humides.
Là CÀNCHE BLANCHATRE (Alfa rnilr.smi s,

Linh.] tonne, dans s i jeunesse, di

forl élè^aiits, d'uni' grande finesse, d'un
véi i : 1 1 u | u i

. m peu cendré ; mais i!- durent
peu. Cette plante croll aux tuêrtiës lieux nie

i.i précédente : elle fournit un lmn pâturage
guand elle est jeune : en v i'éUlissabt, élite

dureil et cesse d'être nutritive. Oûelqùes Su:

tëiirs ont réuni ces deux espèces; mais ilesi

assez l';irile de les distinguer : celle-ci ne
lleurit qu'en juin et juillet! élite i si au moins
uni fois plus grande et ]>lus forte, d'un vert

cèna'rë ; la paûi'cule est bien plus étalée,

plus longue; les arêtes soril terminées par
un petit renflement i n uiâssute'.

Linné a iFdhVë VÀÏra alvirtà dans Icsnmn-
tagnés d'e la Lapobite. Elle n été fi ;urée pat
Vahl dani l'a Flore Wànoîs'e. Çéttfe planté nous
est peu connue. Ses feuilles sont subuli

sa b'antbUlé toull'ue, longue de deux bu trois

pouces; les fleure luisanti s, brunes ou blan-
châtres, pileuses à leur hase; l'arête fort

courte; les tiges longues d'un pieti.

Là Canchi: FLfexi i:i se. Aira f1ixuosa,\Àir\.)

se montré sur le bord des bois, dans les

lieux secs et montagneux, av. c une élé-

gance et une déliciàtesste qui lui ibril parti-

culières. Une tige grêle, souvent robgeâtre,
liante de deux pieds et piûS. presque
des feuilles courtes et menues; nue
cnle lâche, très-étalée; peu garnie; dés pé-
dicelles capillaires et tortueux ; d sueurs
luisantes, argentées au sommel, d'un brun
rbUgeâtrë à leur base : tels sont les deho s

qui l'ont distinguer cette belle éspèbe : ajd -

tons une petite toutl'e de poils blancs à la

base de la corolle, une arête coudée et sail-

lante. On trouve cette plante dans les con-
trées de l'Europe tant méridionales que bo-
réales.

La Canche toci'Fic [Àira cespitosa. Liiin.)

est la plus grande et en mênie temps là plus
belle espèce de ce genre. Ses tiges s'élèvent
à la hauteur de deux à bifa ; se
terminent par une ample et longue panicule
un peu inclinée, composée de Heurs nom-
breuses, luisantes, d'un Vert argenté mé-
langé de violet. Les feuilles sont longues;
planes, rudes en dessus. EHë habité les

couverts, bas et humides, les bois, depuis le

midi de l'Europe jusque dans le nord ; elle

est en fleurs dans le courant du mois de
juin. Les feuilles et les tiges, réunies en ga-
zon touffu, fournissent à tous les bestiaux un
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excellent pâturage. Ces espèces de tanche
pr vées d'arête ont été plaj fies p ir M. Decàn-
dollë avec 1rs /•„„. ou transportées dabs
d'autres genres; telle est là Canché mm att-

què, qui constitué le g. Uâlabr'o'sa deBeaù-
vois. Cette plante, commune dans les fo

aquatiques el dans 1 :S brairieâ humides dé
l'Europe, a des tiges hautes d'un pii d

feuilles planes, tendres et glabres. La pani-
cule est lâche, alli par veiti.il-

li s; les Heurs petires, verdâTres, qnetqbi
mélangées de violet ; jeâ valves du calice

ip plus courtes que celles de la co-
rolle.

La CancHe globuleuse f Aira qlnhosa

,

T ; ore", ipii est VAirapsis alobosa, Desv.,
avait été nommée par Cavahilles Mîtîuth (c-

nellufk, plahte mignonne, qui in.ii par peti-

tes touffes da hes des énvi-
. dont les rit [informes,

hautes dé trois.oïl quatre pouces! les feuilles

tres-finës; les graines i i es. La pani-
nicule, serl é ; f ou ''pi, prêsehtfe,

avant L'é ment, comme une grappe
tits grairis globuleux, d'un vfert cebflre.

La C inche \AiM'.(.1i';vi Mtoura,Lirttt.), n'ont
on a l'ait égaletaenl une Airopsù, est la plus

de ce genre : elle est à peine
hante d'un pouce! Sa panicule, rénïi nuée
d'abord entre des feuilles, devient lâche,

très-rameuse. Les Heurs sont extrêmement
petites, d'un vert tendre, blanchâtre au som-
met ; les valves obtuses, concaves, toutes
presque égales. Elle croit en Portugal et en
Espagne.
CANÉFICIER [Casse des Antilles; Cassia

fistula , Linn. ), famille des Légumineu-
ses. — Le Canéticicr, do; t les siliques va-
lent celles d'Egypte, d'Arabie, etc., est
originaire de l'Egypte et des Indes orien-
tales ; mais il a été transporté eu Amérique
el aux Antilles, où sa culture ne laisse rien
à désirer. La forme de ses fruits pendants
lui donne un aspect si singulier, qu'un ha-
bitant des bords de la Garonne, en mettant
le pied a terre, tel apercevant sur le rivage
nn Cahëfi'citer; s'écria: Okl quel bon pays!
qu'il y rienl des boudins sur les arbres ! Quoi
3u'ilensoit,lésm - -t tellement friands
es bâtons de casse, qu'ils les laissent rare-

ment arriver à maturité, et les volent pour
bs manger presque vens, ce qui leur occa-
sionne des coliques et des diarrhées saugui-
nolentes:

On donne dans les pharmacies le nom do
casse en bâtons aux gousses entières. Frap-
pées sur une des sutures avec un maillet,

el es se divisent en <:eux, et laissent à dé-
couvert la pulpe, qu'on enlève à l'aide d'une
spatule de fer étroite ; c'est ce qu'on appelle
la Casse en noyau. Cette même pulpe, passée
au travers d'un tamis de crin, prend le nom
de Casse mondée, et se conserve quelques
jours dans des vases de faïence placés daus
un lieu frais.

Le Canëficier, en Amérique, fleurit en
avril et en mai, où il donne de belles grappes
pendantes, semblables à celles du Robinier
ou Eaux Acacia ; il est alors entièrement dé-
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nouille de ses feuilles. C'est un bel arbre

dont le port ressemble à celui du Noyer
d'Europe. Il s'élève à la hauteur de quarante

à cinquante pieds.

Le trait est une gousse noirAtre, pendante,
cylindrique, droite, plus grosse que le pouce,
longue d'un pied et demi, divisée à l'inté-

rieur par des cloisons minces, transversales

et parallèles, en beaucoup de loges, dont
chacune, enduite d'une pulpe noire, contient

une graine en cœur, aplatie, dure et rous-

sâtre. Les deux cosses minces et ligneuses,

sont réunies par deux sutures, dont l'une est

plate et lisse, tandis que l'autre est saillante

et nerveuse. On y voit jusqu'à douze et quinze
gousses réunies sur la même branche par un
pédoncule flexible, ce qui a donné lieu au
propos du Gascon cité plus haut. Lorsque le

7ent agite ces gousses, elles font, en se cho-

quant,- un bruit ou cliquetis qui rompt le si-

lence des forêts solitaires qui les recèlent.

Ces gousses tombent quand elles sont mures.
CANNA IND1CA. Voy. Balisier.

CANNABIS. Voy. Chanvre.
CANNE A SUCIŒ ou Canamelle (Saccha-

rum, Linn.), fam. des Graminées.—Lanature,

après avoir employé les Graminées les plus

humbles à couvrir" la nudité de la terre, les

avoir réunies en gazon sur la pente rapide

des montagnes, préparé pour les bestiaux

une nourriture abondante, fourni à l'homme
lui-même, dans les céréales, le plus précieux

de ses aliments, a mis le comble àla richesse

de ses dons par la production de ces espèces

presque arborescentes, dont les tiges ren-

ferment une liqueur délicieuse, telle qu'on

la trouve dans le bambou, le sorgho, le

mais, etc., mais qui n'est nulle part plus

abondante que dans la Canxe a sucre ou
Canamelle (Saccharum, Linn.) : aussi n'est-il

point, après les céréales, de genre plus in-

téressant que celui-ci, composé de grandes

et fortes espèces. L'élévation et la grosseur

de leur chaume, l'ampleur de leur panicule,

leurs fleurs argentées et soyeuses, suffiraient

seules pour en faire un des plus riches or-

nements de la nature champêtre : mais nous
ne possédons en Europe, de beau genre,

qu'une ou deux espèces; encore n'ont-elles

pour elles que leur élégance, tandis que les

autres sont, dans les brûlantes contrées des

Indes, une source de richesses, et, pour tou-

tes les nations, l'aliment le plus agréable, le

plus généralement recherché: ces belles

plantes ne sont cependant que de simples

graminées, élevées par la nature à cet éclat

de beauté dont elle a décoré les plantes or-

nées de corolle. Ici on ne voit, à la vérité,

que des écailles enveloppées de duvet ; mais

quelle é'égance, lorsque, réunies en une am-
ple panicule, elles s'agitent au milieu des

campagnes, comme de brillantes aigrettes 1

D'après leur port, on serait tenté de les

prendre, ainsi que l'ont fait la plupart des

anciens, pour de grands roseaux; mais, dans

ces derniers, les calices renferment plusieurs

fleurs, tandis qu'il n'y en a qu'une seule dans
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que quelquefois, tandis que, dans les ro-
seaux, ce duvet est placé entre le calice et la

corolle.

Il paraît que le nom de Saccharum a d'a-

bord été appliqué au bambou, désigné sous
différents noms, en particulier sous celui do
Saccar mambu, ou Saccharum de mambu.
Nous n'avons rien de bien certain sur l'ori-

gine de cette expression. Dioscoride l'em-
ploie pour le sucre, et non pour la plante
qui le produit. Linné en a fait un nom géné-
rique, prenant pour type du genre la Canne
à sucre, y joignant plusieurs autres espèces,

qui, la plupart, en ont été retranchées par
les modernes, dont ils ont formé d'autres

genres, presque tous exotiques. Palisot de
Beauvois ne paraît conserver que le seul
Saccharum officinarum : il ne présente qu'a-

vec doute quelques espèces qu'il y rapporte;
les autres sont renfermées dans les genres
Jmperata, Erianthus, Pogonaterum, Pappo-
phorum, Perotis, etc.

Les tiges de la Canamelle ou Canne a su-

cre (Saccharum officinarum, Linn.), épaisses

d'un à trois pouces, hautes de huit à dix
pieds et plus, sont élégamment divisées par
nœuds assez rapprochés, ornés de larges

feuilles traversées dans ieur milieu par de
grosses nervures blanches. Ces tiges se pro-
longent à leur extrémité en une longue
flèche très-lisse, qui soutient une belle pa-
nicule longue de deux pieds, dont les nom-
breuses ramifications sont chargées de pe-
tites fleurs soyeuses et blanchâtres.

Sous ces dehors brillants cette plante ren-
ferme, dans ses chaumes, une liqueur miel-
leuse, que l'homme est parvenu à convertir,

par la cristallisation, en un sel concret, qui
flatte tellement le palais, qu'il est devenu,
sous le nom de sucre, d'un usage générai

chez toutes les nations civilisées. Comme il

est rare de voir cette plante fleurir en Eu-
rope, si ce n'est en Espagne, dans la Si-

cile, etc., les botanistes anciens qui l'ont

figurée, n'en ont représenté assez médiocre-
ment que la tige et les feuilles, en se co-

piant les uns les autres.

Les Indes orientales sont le berceau de
cette intéressante graminée. Ses précieuses
qualités l'ont fait rechercher et cultiver dans
toutes les contrées du globe où la tempéra-
ture lui a permis de croître, particulière-

ment entre les tropiques. Il est à croire que,

de temps immémorial, les peuples de l'Inde

ont su profiter du riche présent que leur a

fait la nature dans la Canne à sucre, mais ils

se sont longtemps bornés au sirop mielleux

qu'elle leur fournissait, ainsi que quelques
autres plantes, telles que le bambou, etc

On ignore le temps où cette plante a été in-

troduite en Europe; ce qui paraît certain,

c'est que les anciens, au rapport de Théo-
phraste, Pline, Dioscoride, Galien, etc., en

connaissaient les produits. Ce miel concret,

ce saccharon de Dioscoride, que Théophraste

nommait aussi miel de roseau, leur arrivait

de l'Inde et de l'Arabie heureuse, soit en

les Saccharum. Le duvet long et soyeux qui extrait, soit renfermé dans les tiges; mais,

les entoure est extérieur au calice, quiman- comme ils ne nous ont laissé aucune des-
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cription de la plante qui le fournil, il est à

croire qu'elle leur était inconnue : ils la re-

gardaient seulement, avec assez de raison, et

probablement d'après l'inspecti I< - tiges,

comme une sorte de roseau. «Je ne vois pas

sur quoi fondés, dit Poiret, la plupart des ail-

leurs ont prétendu que ce saceharon des an-

ciens était le produit d'un Rambou. Je I ai

cru moi-môme, entraîné par leur autorité :

mais, en y réfléchissant, il est bien plus pro-

bable que leur saceharon provenaii de li

Canne a sucre. La description que Diosco-

ride en a donnée semble devoir lever tous

les doutes : d'après lui. cette sorte de miel

devient concret comme le sel; comme lui,

il se brise sous les dents. Dissous dans l'eau,

il est bon pour l'estomac, facilite les diges-

tions, et apaise les douleurs de la vessie et

des reins; réduit en poudre, il éclaircit la

vue, et fait disparaître les taches <pii l'obs-

curcissent (1). Ne croirait-on pas que je copie

ici un auteur de notre siècle? Pline (2) s'ex-

prime à peu près dans les mômes termes. »

Un auteur moderne, FaJconer, dans un
Essai sur l'histoire du sucre, et Grainger,

dans les notes de son poème sur le Roseau à

sucre, ne doutent nullement que la Canne à

sucre n'ait été connue des anciens. « Ce Ro-

seau, y est-il dit, est indigène en Sicile.

Chianti a publié un rescrit de l'empereur

Frédéric II, qui cède aux Juifs ses jardins

de Païenne, pour y cultiver le Dattier et la

Canne à sucre. Il est question de celte plante

dans un autre rescrit de Charles d'Anjou,

premier du nom, sous l'an 1281. Les Arabes
inventèrent l'art de cristalliser le sucre, et

vers l'an 1471, un Vénitien, d'après Panci-

role, faisait usage de ce procédé; mais des

monuments incontestables établissent l'an-

tériorité de cette découverte. Farges assure
avoir lu, dans les archives de l'hôtel île la

Monnaie de Naples, un titre de l'an 1242,

dans lequel un certain Pietro est désigné
sous la qualification de magister sacchara-

rius. L'historien Trogli dit qu'autrefois on
faisait du sucre en Calabre, et si de nos
jours ce genre d'industrie est tombé, c'est,

dit-il, que le sucre étranger nous est apporté
a très-bon compte. »

Il s'ensuivrait de ces recherches que la

Canne à sucre a été apportée en Europe bien
plus tôt qu'on ne le croit généralement. On
pourrait soupçonner, d'après l'auteur que je

viens de citer, que la Canne h sucre croit

naturellement en Sicile : bien certainement
c'est une erreur : il est possible qu'elle s'y

(I) Dioscor., lib. h, cap. 63 : Est et aliutl concreti

mellis genus, quod saccbabon nominatw. In India

vero ei felici Arabia in arundinibus invenilur; salis

modo coactum est, dentibus, ul sal, fragile, alvo ido-

neum , el slomacho utile. Si tiqua dilutum biba-
tur , vexatœ vesicœ , renibusque auxiliatur : illi-

lum , ea disculit quœ tenebrus oculorum pupillis of-

fendunl.
•2i Plin., lili. xii, cap. 8. Saccharum et Arabia

fert . sed laudalius India. Est atitem mel in arundi-
nibus collectant, gummium modo candidum , denti-
bus fragile, umplissimum nucis avetlanœ magnitu-
dint.

soit acclimatée depuis longtemps; mais on
ne peut lui refuser une origine indienne.
C'est encore sans preuves que l'auti ur dit
que cette plante était connue des anciens.
Ils ont bien avancé que le saceharon était le

produit d'un roseau, mais nulle part, a ma
connaissance, ils n'en ont donné aucune
description. Quoi qu'il en soit, la Canne à

sucre est aujourd'hui cultivée partout où elle

a pu l'être avec avantage.
« La Canne à sucre, dit M. Dutrone de la

Couture, tire so'i origine des Indes orien-
tales. Les Chinois, dès la plus haute anti-
quité, ont connu l'art de la cultiver et d'e i

extraire le sucre, art qui a précédé cette

plante en Europe de près de deux nulle ans.

Les anciens Egyptiens, les Phéniciens, les

Juifs, les Grecs, les Latins n'ont point connu
la Canne, et c'était d'une espèce de bambou
que Lucain a dit :

Quique bibunt tenera dulces ab arundine succos.

« La Canne n'a passé en Arabie qu'à la fin

du un" siècle I), époque à laquelle les mar-
chands, qui faisaient le commerce de l'Inde,

enhardis par l'exemple de Marc-Paul, allè-
rent s'approvisionner des denrées orientales
chez les I-idiens , d'où ils rapportèrent la

Canne, qui fut cultivée d'abord dans l'A-

rabie heureuse, de là en Nubie, en Egypte
et en Ethiopie, où l'on lit du sucre en abon-
dance. Barlhema dit « qu'en 1505 on faisait,

dans les environs de Douar et Zibir, villes

considérables de l'Arabie heureuse, un très-

riche commerce de sucre. Suivant Giovan
Lioni, en 1500, la Canne était cultivée dans
la Nubie, en Egypte et au nord du royaume
de Maroc : on faisait un grand commerce de
sucre dans toutes ces contrées. Ce fut à la

fin du xiv siècle qu'on porta la Canne en
Syrie, à Chypre, en Sicile; le sucre qu'on
en tirait, était, comme celui d'Arabie et d'E-
-\ pte, gras et noir.

« Don Henri, régent de Portugal, ayant
fait la découverte de .Madère en H20, y fit

transporter des Cannes de Sicile, où on les

avait introduites depuis peu. Elles y furent
cultivées avec succès, ainsi qu'aux Canaries;
et bientôt ces îles mirent dans le commerce
du sucre qui eut la préférence sur tous les

sucres de ce temps-là, particulièrement celui

de Madère. Ces succès ne se sont pas sou-
tenus; car, en 1767, il ny avait plus qu'une
sucrerie dans la dernière île. Le terrain y
donnant plus d'argent en vin qu'en sucre,

on a eu raison de multiplier la vigne, et

d'abandonner la culture de la canne à sucre,

qui convient mieux aux iles d'Amérique.
« Les Portugais portèrent la Canne à l'île

Saint-Thomas, sitôt qu'ils l'eurent décou-
verte ; et, en 1520, il y avait plus de soixante

(1) Pline et Dioscoride disent très-clairement que

le saceharon élail le produit d'un roseau qui croissait

dans les Indes et dans l'Arabie heureuse. La Canne
à sucre existait donc, dès leur temps, dans l'Arabie,

sans qu'on puisse décider si elle y était indigène, ou

si elle y avait été transportée. Il est encore a remar-

quer que jamais le Bambou n'a été cultive et recherché

comme la Canne à sucre.
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manufactures à sucre : la (Jaune fut aussi

plantée en Provence, mais la température de

l'hiver força d'en abandonner la culture.

Elle fut cultivée en Espagne, e( il s'y es'l

établi alors, ainsi qu'en Sicile et à Madère,

des manufactures de sucre. Cristdphé Co-
lomb ayant fait la découverte du Nouveau-
Monde, un nommé Pierre d'Eliença porta la

Canné, en 1506, à Ri'spàindïà, aujourd'hui

Saint-Domingue. Un Catalan, nommé Mi-
chel Ballesi.ro, fut#é prehii'ér qui en exprima

le suc, et Gonzale de Veloza., le premier qui

en retira du sucre. Telle est la marche que
la 'Canne a suivie pour se répandre dans

toutes lés parties du momie, depuis l'époque

où elle fut portée en Arabie. C'est a la cul-

ture de cette plante précieuse, c'est à la

richesse de ses produits que les colonies

doivent leur prospérité. »

Quoique aujourd'hui la fabrication du
sucre de Canne ne soit presque plus en

usage dans l'Europe, je crois cependant que
le lecteur sera curieux de connaître les pro-

cédés employés dans les îles, pour obtenir

le sucre tel qu'il existe dans le commerce.

Pour y parvenir, on coupe prés de la racine,

les tiges lorsqu'elles sont mûres . c'est-à-

dire lorsqu'elles ont environ dix-huit mois :

on les dépouille de leurs feuilles, on en fait

des fagots, et on les transporte au moulin,

où elles sont pressées entre des cylindres.

Les Cannes pressées répandent une liqueur

douce et visqueuse, appelée miel de canne,

qui coule dans une cuve nommée le re-rr-

voir, d'où elle est conduite successivomeiît

dans plusieurs chaudières, dans lesquelles

on la fait cuire, jusqu'à ce qu'elle ait acquis

une consistance de sirop. Pendant la cuis-

son, on écume continuellement, et on jette,

de temps en temps, dans la liqueur, de l'eau

de chaux; ou de la lessive alkaline, pour fa-

ciliter la clarification et faire monter l'écume.

La liqueur étant suffisamment cuite, on

la versé toute chaude dans d^ s moules ou
vaisseaux de terre, qui ont la forme de

cônes creux, ouverts par les deux bouts, et

dont le petit trou, qui est à la pointe, est

bouché avec un tampon, soit d'éioupes, soit

de paille : on laisse ce trou bouché pendant

dix-huit ou vingt-quatre heures, temps suf-

fisant pour refroidir le sucre, et pour le faire

grainer ou cristalliser; on tire ensuite le

bouchon qui est au bas du moule, afin de

laisser écouler le sirop. Le sucre qui résulte

de cette manipulation est ce qu'on appelle

le sucre brtil.

Pour purilier ce sucre, on couvre la sur-

face supérieure du moule d'une couche de

terre-argileuse, détrempée à un degré mdj en,

épaisse de deux ou trois doigts. L'éàù qui

découle peu à peu de cette couche de terre,

et qui passe au travers de la masse du sucre,

en lave les petits grains, et les purifie de la

liqueur mielleuse, grasse, tirant sur le

brun, qu'elle entraîne avec elle par le petit

trou, et qu'elle fait sortir du moule pour

tomber dans le vase qui est dessous. La
terre demeure sèche à la partie supérieure

du moule. On répèle plusieurs fois cette
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opération, lorsqu'on la juge nécessaire; on
fait ensuite sécher le sucre, soit dans une
étuve, soii au soleil, et lorsque l'humidité
est dissipée autant qu'elle peut l'être, on le

retire du moule. 11 se brise en morceaux qui
sont roux, gris, oli d'un gris blanchâtre,
c'est ce que l'on appelle mousemimle rousse
ou grise : c'est la matière dont on l'ait toutes
1 s autres sortes de sucre. Lorsque la mous-
couade a subi de nouveaux degrés de puri-
fications, on la nomme cassonade ou can-
tonade; c'e^t un sucre en morceaux ou en
miettes, grisâtre ou blanc, un peu gras,

d'une odeur un peu mielleuse. La cassonade,
purifiée elle-même par les moyens cités ci-

dessus, ou par les blancs d'oeufs, ou par le

sang de bœuf, donne le sucre raffiné, le sucre

fin ou 16 sucre royal, ainsi nommé, parce
qu'il est le plus pur, le plus blanc et le plus
brillant. Ce sucre frappé avec le doigt, pro-
duit une sorte de son; frotté dans l'obscu-
rité avec un couteau, il donne un éclat phos-
phoriqne.
Chacun connaît les usages que l'on fait du

sucre : on sait qu'il entre dans beaucoup de
nos aliments, et qu'il est aussi employé en
médecine. Considéré comme aliment, il a eu
beaucoup de détracteurs et d'apologistes.

Les premiers accusent le long usage du
sucre d'altérer le tissu des dents, d'occa--

sionner des Ulcérations sur les parois de la

bouche, d'opérer la dissolution du sang et

des humeurs, et de produire beaucoup d'au-

tres incommodités : mais comment admettre
des qualités malfaisantes dans une substance
que la nature semble avoir essentiellement
créée pour la nourriture de l'homme et des
frugivores, en la répandant en abondance,
et même avec une généreuse profusion, dans
les végétaux qui, sur toutes les parties du
globe, nous fournissent les aliments les plus

a ;i'e ibles, les plus salutaires, les plus nour-
rissants, ot qui est recherchée avec avidité

par le plus grand nombre des oiseaux, des
î inertes, des animaux rongeurs, herbivores,

par beaucoup d'autres quadrupèdes, par les

singes, et surtout par l'homme? On a re-

marqué, dans les colonies, que les hommes
employés à la fabrication du sucre acqué-
raient beaucoup d'embonpoint , offraient

tous les signes de la force et de la santé la

plus florissante, en mangeant abondamment
de la mélasse, de la cassonade ou du sucre.

Si celte substance, prise avec excès, peut
être nuisible, comme le sont les substances

les plus salutaires dont on fait abus, elle

n'en constitue pas moins, lorsqu'elle est

prise a.vec modération, un aliment très-sain,

agréable et nourrissant. 11 excite l'appétit,

donne du stimulant aux substances fades ou
froides, en facilite la digestion; il adoucit

tout ce iiui est âpre ou acre, émousse les

acides, entre dans toutes les infusions théi-

formes.
Sous le rapport del'économie domestique,

ses usages sont nombreux, fiés variés: plu-

sieurs arts s'occupent à l'envi de lui faire

subi. 1rs formes et les modilirations les plus

propres à flatter le goût et la sensualité ou
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l'emploie pour confire et conserver les fruits

bulbeux, i't autres substances alimentaires.

On I associé avec avantage a diverses matiè-

res nutritif is,dans l s crèmes, les beignets,

-. les marmelades, etc. Il est de

premièn ité pour les limo ladiers»

(l;m. la préparation des glacest 'I • sorbets,

de la limonade el ùu pu ich : Ifcsi ontise irs

s'i n soat emparés à leur tour : ils onl li i

tj . n le mêlant avec d'autres substanci s;

d'en former des pâtes, des dragées, des con-

Qlures, des liqu urs, des siro ,

Considéré sous le rapporl médical, le su-
crejouit de propriétés adoucissantes, relâ-

chantes el en même temps nutritives; il de-

vient même quel [uefois purgatif, pris en
; le quantité. Le sucre esl taxé,

l'opi lion populair , de favoriser I dévi

pcmenl di s vers intestinaux chez les enfants,

L'expérience a demi nti cette assertion, et

plusieurs habiles observateurs attestent

même que celte substance a, quelquefois,

provoqué l'expulsion d'une grande quantité
de vers inl islinaux, parliculièn ment d'asi a-

rides, lus plus communs chez les enfants. De
toutes les propriétés médicales du sucre, la

plus remarquable est celle île prévenir les

accidents de l'empoisonnement par le vert-

(I i-griS) et de neutraliser complètement l'ac-

tion de ce poison, lorsqu'il esl pris immédia-
tement en grande quantité, soit en poudre,
soit en dissolution aqueuse. Un petit mor-
ceau de sucre imbibe d'éther, pris à la lin

des repas, facilite la digestion, en faisant .'or-

tir de l'estomac des vents qui la troublent ; il

arrête le hoquet. Qn assure encore que le

sucre fondu dans l'eau-de-vie , el appliqué
extérieurement, est un bon vulnéraire, et

s'oppose à la putri iité.

Les feuilles et la tête des Cannés à sucre
servent à la nourriture des bestiaux ; les ti-

ges qui ont passé au moulin sont misi - à

part et conservées pour alimenter le feu
sous les chaudières : c'esi encon le

lible de beaucoup d'habitations. À la riqû-

yeile-Qrenade, on en cpuvri -les
cases, l'a- la fermentation, on obtient du su-
cre, ou plutôt de son sirop, une liqueur spi-
ritueuse qui approche de l'hydromel; on
en retire par la distillation une liqueur ai-

rue, qui est un peu atnère et un puis-
sant to ijque, connue sous le nom de rhum
budetafjia. ËnËgypte, les cannes que l'bii

cultive aux envi uns dés villes, se mangent
était encore vertes. Les marchés en sont
remplis, depuis le mois dé novembre jus-
qu'au mois de mars : on en trouve môme
pendant toute l'année. Les pauvres ge -

m usage général du sirop dans lëquçl
ils trempent leur pain. Le sucre candi e .

connu.
• o i sait, un su. re bien purifié ëi r -

se. Réduit en poudré très-Que, et soufflé
i syeux,ilpassepourdissiperlatàie

cornéè.,Enlin, le sucre est un dés princi . \

- dû commerce qui s'exç]
cie i et le nouveau monde, entre les i oîônies

rbp'olés; il est employé à tanl

s, sous les rapports 'médical,
diététique, pharmaceutique, économique,

Airelle.
y<jy. Kvodie RÀVEN-

ou BATARDE.

qu'il esl devenu, pour toutes les nations ci-
vilisées, un objet de première nécessité.
La Canamblee de ravenni Sàcchahm

RaventuBf Liun. esl la première, la i lus élé-
gante des graminées européennes. Éjle èra-
bellil I • bord des rh i£res, ou bien elle >ï—
lèj e majestueusement au milieu des marais :

Se montre dans le enniant de l'été, pr-
l'une longue pani ule éj aiss . argehiéë

1
1 soj euse, panai h Se de vert sur les valves

de son calice. Lorsqu'elle esl frappée par les

ms du soleil, agitée par le souille du zé-
ihir, on croirai) voir autant de pariai

irilier au milieu des airs. Une pai Licularité

remarquable lans < Ue plante esl d'avoir le

jet, qui s'élève du dernier nœud, long d'en-
vi o i deux pie Is, i ès-simple termine par la

panicule. Les Ar bes de la côte de Barbarie
en profitent pour former des tuyaux dé pipe,

- avoirfaii sortirla moelle qbi le remplit.

Ces tuyaux sonl légers, au moins de la gros-
oigt, effilés vers l'extrémité supé-

rieiir . êl très-cbmmodes,pour adoucir, dans
ing trajet, la fumée du labac. — Voy. no-

t :
< pfetionnaire de Chimie, etc., art Sicrt..

CANNE D'INDE ou de Provencjï. Yoy.
Rosé \l qi enoi ille.

CANNEBERGE. toy.
CANNELLE NOIRE.

smv
CANNELLE BLANCHE

VÔÛ. Yl\TÉR\Ni: CANNELLE.
LANNELLIER (Cinnamomè; Laifrûi cinnu-

momùm, Linri.,fam.dès Laurjriéës.]— Cet ar-
bre récieux, originaire de Cej iâh, çsi main-
tenant culjtivé à l'Ile de France, à Càyenne.
aux Antilles. On e ybii à la Corhihchine
des forêts de quatorze lieu'és de long, c'est-

à-dire depuis Négâtribd jusqu'à Callières;
les ins -i ùres appellent ce terrain Champ de

Hi\ Les Hollandais dispute: t encore aux
Portugais les avahl -

: ce commerce im-
portant- C'e-t la seconjdë écorce du Caiihel-
lier qu'on vend dans lé ci hiihérce Sdd5 le

nom de Cannelle, i t quii 11' ice u'ùlie

saveur chaude et d'une odeur fort agréable;
ou j'envoie roulée en petits tuyaux longs u'é
six à huit

|
onces. Ëll i doii être mince; li-

g leuse, fibi élise, d'un jaune rqugeâtrë, d'un
goul acre, piquant, m. is agfè*âbTe et aroma-
tique, et d'odeur suave et pénétrante.
Le Cannellier ne donne son ëctired qu'a-

près plusieurs ahné > de végétation, qui est

d'autant plus active qu'il croit - val-

lées, dans un sable lin: dans ce bas 6H
peut en enlever au bout de trois années.
-Mais s'il croit d ans des Ijèux FiUrdides et ma-

eux, ou à l'oiribrë des grands a.'bres, il

us léntdahssqnacçroissi m nt.etdonnë
un i éedreé moins Qriè, moins arovua.li ;ue et

lïillëilt beaucoup nions d'Huilé esSèh-
te dernière écôrcé a un pe i le goût

du Camphré qi e lui communique l'action

du soleil sur celte substance que contient
:
:

eur le Cannellier.
L'ode- balsamique du Cannellier, com-

ble à celle du Mdguet.esï tellement vo-

1 1 j taiid il est i i 11 ur, que 1
1

bi ise d >

terre porte Ce parfum à plusieurs lieues eu
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mer, à la grande joie
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fractures; soit dans les onguents nervins, les

emplâtres résolutifs et céphaliques.
Les Hollandais se sont réservé pendant

longtemps le commerce exclusif de la Can-
nelle, delà muscade et du girolle, après avoir

conquis sur les Portugais les iles Moluques
qui produisent le Giroflier, et Ceylan, île fé-

conde enCannelliers.Ils conquirentplus tard

le royaume de Cochin,sur In côtede Malabar,
pour enlever aux Portugais le commerce
d'une autre espèce de Cannelle qui croissait

dans le pays et qu'ils vendaient sous le nom
de Cannelle Portugaise , Cannelle sauvage,
Cannelle grise, mais dont ils ont en partie

détruit toutes les plantations. Quant à la vé-

ritable Cannelle de Ceylan, ils ne laissent

croître qu'une certaine quantité de ces ar-
bres, et ont soin de faire arracher les sau-
vageons partout où il s'en trouve, et même
les arbres que l'on cultive clandestinement
dans les provinces qui ne font pas partie de
leur exploitation, sachant, par une longue
expérience, 1a quantité positive dont ils ont
besoin pour le commerce, et persuadés qu'ils

ne. pourraient en débiter une plus grande
quantité, même à vil prix. Ils en expédient
par an, six cent mille livres pesant pour
l'Europe, et en débitent autant dans les In-

. des navigateurs qui

reconnaissent par là un prochain attérage.

La Cannelle du commerce provient des

Cannelliers de trois ans; on l'enlève au prin-

temps et en automne , lorsqu'on remarque

une sève abondante entre le bois et l'écorce

qui en facilite l'extraction; après l'avoir en-

levée, on eu sépare répiderrac grisâtre; on
la coupe par lames qu'on expose au soleil,

et qui se roulent en se desséchant. Toutes

les parties du Cannellier sont utiles: son

écorce, sa racine, son tronc, ses branches,

ses feuilles, ses fleurs et ses fruits; on en
retire des eaux distillées, des sels volatils,

du camphre, du suif ou de la cire, et des

huiles précieuses : l'on en compose des si-

rops, des liqueurs, des essences odoriféran-

tes, des vins aromatiques; les cuisiniers,

les chefs d'office l'emploient dans leurs ra-

goûts, dans les compotes; enfin le Cannel-

lier, comme l'observe avec raison de La-

marck, peut être regardé comme l'un des

arbres les plus précieux que l'on con-

naisse.

Une livre de Cannelle récente produit plus

de trois gros d'huile essentielle, mais beau-

coup moiuslorsqu'elleest vieille. Cettehuile,

que vend la Compagnie hollandaise, est dis-

tillée à Ceylan ou à Batavia; elle est très-

chère et se vend jusqu'à 70 francs l'once ;

c'est pourquoi on la falsifie souvent avec

l'huile de Ben, et l'huile essentielle de Gi-
rofle. Les parfumeurs font entrer l'huile es-

sentielle de Cannelle dans cette eau de toi-

lette qu'ils appellent Pot-pourri.

On retire par la distillation de l'écorce des

racines du Cannellier, une huile et un suc

concret , c'est-à-dire un camphre parfait ;

l'huile est plus légère que l'eau, limpide,

jaunâtre , subtile et d'une évaporation fa-

cile; elle est d'une odeur forte, agréable, te-

nant du Camphre et de la Cannelle, d'une
saveur piquante. Sans recourir à ladislilla-

tion.la racine duCannellier étant fraîche, pro-

duit, en l'écorchantjdes gouttes oléagineuses

qui se concrètent à l'air. Le Camphre du
Cannellier est très-blanc; il surpasse de beau-
coup, par sa suavité, le Camphre ordinaire ;

il se volatilise promptement, est très-inflam-

mable etne laisse aucun résidu après la com-
bustion.

Les fruits du Cannellier donnent deux sor-

tes de substances; on en relire, par la dis-

tillation , une huile essentiellement sem-
blable à celle de genièvre qui seratt mêlée
avec un peu de Cannelle et de Girofle; et,

par la décoction, une substance grasse, d'une
odeur pénétrante, de la consistance du suif,

et lui ressemblant par sa couleur, et qu'on
met en pain comme du savon. La Compa-
gnie hollandaise des Indes orientales nous
l'envoie, par le commerce, sous le nom de
cire de Cannelle, parce que le roi de Candy,
province du Mogolistan, en fait faire ses

bougies et ses flambeaux, qui rendent une
odeur agréable et sont réservés pour son
usage et celui de sa cour. Elle sert de re-

mède intérieur et extérieur chez les Indiens,

soit pour les contusions, les luxations, les

des; il s'en consomme une grande partie en
Amérique pour aromatiser le chocolat, «t

les Espagnols en font un usage journalier

pour assaisonner leurs mets. Depuis que'-
ques années nos colonies en fournissent,

grâce aux soins de M. le commandeur de
Godhen.

D'après de nombreuses expériences sur
l'amélioration de la culture du Cannellier
dans nos colonies, et sur la perfection de
sa récolte, on a reconnu généralement que
cet arbre précieux aime à jouir de sa liberté

;

qu'il croît en dix-huit mois de six mètres à
dix; qu'alors la Cannelle n'est plus bonne,
car les petites vésicules qui sont sous l'épi-

démie, et où se trouve l'arôme, se dessè-

chent, et que l'écorce devient dure et co-

riace
;
qu'on doit couper les tiges tous les

ans à quelques pouces du niveau du sol;

qu'il sort alors de la souche une touffe vi-

goureuse, dans laquelle on fait choix des
pousses les plus droites, les plus unies, et

on enlève le surplus; que c'est le liber qui
fournit la Cannelle; qu'après la coupe on
porte les branches dans un lieu couvert, aéré,

et où le soleil ne pénètre pas
;
qu'il faut que

la dessiccation s'obtienne lentement pour ne
pas perdre l'huile essentielle qui constitue

î'arome de cette écorce précieuse, qu'on en-

lève au moyen d'une serpette, dont la cour-

bure, la pointe et le dos sont tranchants,

pour la fendre et la détacher du bois presque

en même temps; qu'une fois sèche on l'en-

ferme dansdes caisses ou dans des sacs qu'on
livre successivement au commerce. Le Can-
nellier réussit à merveille dans les terres éle-

vée-,, argileuses et compactes, et sous l'in-

fluence d'un soleil ardent; il languit dans

les lieux humides, et son écorce n'offre

plus les mêmes qualités; il fleurit en février

et en mars, On commence à récolter sort
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écorce a l'âge de trois ans; l'écorce exté-

rieure grise, raboteuse et inodore (épider ),

est rejetée comme inutile, maison enlève
des lanières de trois à quatre pieds de l'é-

corce intérieure jaune fauve, qui se trouve

entre l'épidémie et le liber.

Oa récolte deux fois par an la Cannelle;

la première cueillette a lieu d'avril en août,

c'est-à-dire pendant la mousson pluvieuse :

et la seconde de novembre en janvier dans
la mousson sèche. Sa qualité dépend des

soins qu'on donné à sa culture, et des par-

ties de l'arbre d'où on l'enlève, car les gros-

ses branches en fournissent d'une qualité

bien inférieure à celle des rameaux ; c'esl

t>ourquoi l'on distingue dans le commerce
a Cannelle Une,, celle moyenne el celle gros-

sière. Le Cannellier, dépouillé de son écorce,
reste trois ans sans en produire, après le-

quel temps l'écorce est régénérée el pré-

sente les mêmes résultats, parce quelle
pousse de nou\ eaux jets.

CAOUTCHOUC DESMAINAS. Poy.HévÉ.
CAPILLAIRE. Voy. Adiantk et Dora-

D1LI.E.

CAPPARIS. Voy. l'art, suivant.

CAPRIER (Capporïs, Linn., de l'arabe Ka-
bar), genre type de la fam. des Capparidées.
— Le Câprier est en même temps un arbris-

seau d'ornement et d'utilité. Linné l'a nommé
Câprier épineix [Capparis spinosa), quoi-
qu'il ne soit pas toujours armé d'épines , la

nature l'a destiné pour la décoration des ro-

chers et des vieux murs- Ses tiges souples,

ses rameaux sarmenteux.toulfusel nombreux,
chargés de feuilles arrondies, les couvrent
d'une épaisse verdure, et forment de ces

sites presque romantiques, dont les imagi-
nations vives aiment tant à se nourrir, surtout
dans les lieux solitaires el sauvages. L'effet

est bien plus puissant, lorsque cet arbris-

seau se montre paré de ses gra ides et in II, -

fleurs blanches, qui se succèdent pendant
tout l'été, et dans le centre desquelles brille

un faisceaud'étaminesloiigueset purpurines.
Enlevé à son sol natal, transporté au mi-

lieu des eliamps, pour les usages économi-
ques, le Câprier ne produit plus les mêmes
effets sur l'imagination ; ses charmes dispa-

raissent ; d'ailleurs on ne lui permet plus

d'avoir de fleurs ; à mesure que leurs bou-
tons paraissent on les enlève, pour en pré-
parer, sous le nom de Câpres, un assaison-

nement l'oit agréable, après qu'ils ont été

confits dans le vinaigre. Si quelques fleurs

échappent , on leur laisse produire leur

fruit, et lorsque, encore vert, il est parvenu
à la grosseur d'une olive , on le prépare

comme les boutons ; il sert aux mêmes usa-

ges. Quoique très-commun aujourd'hui

dans les contrées du Midi , on prétend que
cet arbrisseau est originaire de l'Asie , et

qu'il nous a été apporté par une colonie de

Crées. Il était bien connu du temps de Théo-
phraste, Pline et Dioscoride.
Câprier ferrugineux (vulg.2?o/s caca, etc.)

— Ce bois gommeux, fétide et incorrupti-

ble, n'est d'aucun usage ni d'aucune uti-

lité connue, si ce n'est en médecine. Les
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fleurs surtout répandent une odeur di

gréable el puante, approchant de celle
excréments humains. C'est a tort, ditM.Bosc
que Nicolson attribue ce nom vulgaire ail

Sterculia, qui ne se trouve pas aux Antilles.
Ce Câprier î'j trouve dais les lieux pier-
reux des falaises du bord de la mer. En
agitant l'arbrisseau, il s'en exhale une odeur
insupportable de matière fécale ; si on le

met au feu, il produit le même effet et com-
munique sa puanteur aux viandes que l'on

fait cuire à sa chaleur. Les créoles toujours
empressés de rire aux dépens de- Euro
péens nouvellement arrivés, el qu'ils ap-
pellent aux Antilles blancs Denitas, se plai-
sent à glisser dans leurs poches des feuilles

de ce Câprier, dans l'espoir de les intriguer.
CAPRIFICATION. Voy. Figuier.
CAPSICUM ANNUUM. Voy. Piment an-

xi ii.

CAPUCINE ( Tropœohtm , Lin., du grec
Tco-aiov, trophée, parce que sa fleur et sa
feuille rappellent le casque et le bouclier
qui ornent les trophées d'armoiries .

g

type des Tropaeolées. La Capucine, comme
tuiles les plantes qui ont besoin d'appui , a
des tiges rondes , dont les extrémités se
roulent et s'adaptent comme des nœuds de
rubans à tout ce qu'elles rencontrent.
Une fleur qu'on priverait d'un soutien

nécessaire touillerait a terre, se briserait, se
détru rait par l'humidité. Attachée une fois,

elle l'est pour toujours ; c'est comme une
jeune épouse; et le destin de l'une et de
l'autre ne leur permet point de changer.
La Capucine, accueillie en Europe vers la

fin du xvn c
siècle, vient du Pérou, dont elle

est le cresson. Emblème intéressant des
vierges du soleil, c'est toujours vers lui

qu'elle se tourne. Semez-en sur votre fenê-
tre , et de l'intérieur de la maison , vous ne
verrez que le dessous des feuilles et l'épe-
ron des fleurs.

On a surpris, le soir après le coucher du
soleil, et le matin, avant son lever, des éclairs
sur la fleur des Capucines. Mademoiselle
Linné a fait la première cette observation.
11 serait difficile d'en expliquer la cause.
Plus d'un savant a passé bien des nuits pour
attendre l'éclair, et des jours pour le dé-
montrer. On l'a observé sur d'autres plantes,
mais, il fallait qu'elles fussent couleur de
feu. Serait-ce que l'analogie de cette cou-
leur avec celle des rayons, la ferait partici-

per à l'éclat? Le fait est que l'éclair a été
observé ; et c'est ainsi que l'image de la di-
vinité rayonne par reflet dans quelques-uns
de ses ouvrages.
La Capucine, comme le liseron, comme

toutes les plantes qui se roulent, a un sens
déterminé, soit conforme, soit opposé au
cours du soleil. Un plant de houblon et un
de haricots, placés à côté l'un de l'autre , se
croiseraient en sautoir
La fleur est d'un travail exquis ; vous ne

pourrez la voir sans éprouver l'admiration.

Soutenue parune branche roide, verdâtre,
lisse, assez longue, et perpendiculaire, quoi-
qu'un peu tortueuse, elle est posée comme il
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me semble que devait être l'aigle romaine
sur la pique qui la portait.

toute la plante est d'une saveur acre et pi-

quante, qui approche de celle du cresson

aléiiois. Ses jolies Ileurs servent à orner les

salades et à en relever le goût. On confit au
vinaigre les jeunes boulons et les fruits

verts, comme ceux, du Câprier; ils sont em-
ployés aux mômes usages.

CARAMBOLlERS(^re/rAo«,Linn.), grands

arbrisseaux, fruitiers, originaires des Indes

oriental 's, de la famille des Térébinthacées.
CARAPA (Persoonia). — Ou a consacré

ce genre à l'illustie Persoon, célèbre par

tant de bons ouvrages sur la botanique. Les

naturels du pays obtiennent des amandes
du fruit une huile épaisse et amère connue
sous le nom d'huile de Carapa. Ils la mêlent

avec le rocou ; ils en enduisent leurs che-

veux et toutes les parties de leur corps et

prétendent par là se préserver des piqûres

de différents insectes et surtout des chiques.

Cet arbre croit dans les forets de la Guiane,

son tronc fournit des mats estimés par les

marins.
Le Carapa est un des plus grands arbres

de la Guiane ; sou tronc a 60 à 80 pieds de
haut, sur 3 ou 4 pieds de diamètre.

C'est le Xylocarpus Carapa dont Poitcau

envoya, en 1819, plusieurs échan'illons au
Jardin des Plantes-

CARDAMINE (Cardaminc pratensis, Linn.

vulg. Cresson des près), fam. des Crucifè-

res. — C'est une fleur assez jolie, d'un lilas

rose tendre et frais. Les corolles se trou-

agglomérées au sommet de la tige ; elles y
sont groupées circulairement sur de longs

pédoncules, alternativement placés et suc-

cessivement plus rapprochés : c'est un co-

ryinbe. Au centre reposent les derniers bou-
tons, qui doivent rendre à la tige quelque

jeunesse et quelque éclat. .Même parmi les

plantes, le berceau de l'enfance parait un
objet sacréj et la jeune fleur qui s'épanouit,

sert dé rempart au frêle bnuton fermé encore.

CARDAMOME (Cardamomum, Linn.; Amo-
mum, Lamarck. )

, vulg. Grains de paradis ,

Maniguelte, fam. des Amomées. — L'obscu-

rité profonde qui règne sur ces différentes

plantes ne nous permet point déjuger si c'est

avec raison que, dans ['Encyclopédie me'th.

(,I, p. 13i), Lamarck réunit sous le nom
a'Amome en grappe les espèces désig [ées

sous les noms de Cardamomes et de Graines

de paradis. Cependant les différences qui

existent entre ces diverses capsules et la dis-

position des graines qu'elles renferment,

nous portent a croire qu'elles proviennent

d'espèces différentes, mais qui, jusqu'à pré-

sent, n'ont pas été positivement disd iguées.

On connaît trois espèces de Cardamomes,
désignées sous les noms de grand, moyen et

petit. Voici les caractères qui les distinguent:
1" Le grand Cardamome est triangulaire

,

aminci en pointe à ses deux extrémités, long

d'un pane à un pouce t demi, d'une couleur

fauve brunâtre et comme terreuse ; il est

strié l'ongiludinalemenl, et contient un assez

grand nombre de graines rougeâtres, dispo-
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sées par rangées longitudinales dans une co-

que ou péiicarpe à trois loge-;.

2° Le moyen Cardamome, moins long que
le précédent, n'a guère plus de sept h h lit

lignes de longueur; sa forme et sa couleur
sont les mêmes.

3' Le petit Cardamome n'a guère plus de
trois à quatre lignes de longueur ; il est

court, triangulaire, renflé, d'une teinte fauve
claire, offrant trois lo^es, qui contiennent
de- graines attachées à leur angle interne!

Cette espèce est la plus estimée, et c'est pres-

que la seule qu'on trouve dans le commerce.
Tous les Cardamomes se font remarquer

par leur saveur aromatique et piquante. Ils

entraient dans plusieurs anci innés prépara-
tions pharmaceutiques, comme la [hériaque,
le uiascordium, etc. Dans l'Inde, on les em-
ploie comme condiment dans plusieurs pré-
parations culinaires. Ces trois Cardamomes
gohl généralement rapportées à VAmomum
cardamomum L.

Quant aux Grains de' paradis, seulement
employés comme parfum, à cause de leur
odeur camphrée, assez agréable, ils sont or-

dinairement dépouillés de leur péricarpe, et

sous forme de graines triangulaires brunes.
On les désigne aussi sous les noms de Met-

nigueite ou Maluguette, et oh les croit pro-
duites par l'espèce que Linné a nommée
Amomum gfaniim pardtMsi. Leur saveur est

acre et poivrée ; on les emploie comme aro-
mate dans l'Inde.

Enfin, on désigne sous le nom d'Amomum
en grappe des capsules presque globuleuses,

de la grosseur d'une cerise, à trois loges,

dont les parois sont minces et friables. C'est

surtout cette espèce qui doit être rapportée
à l'Amomum racemosum de Lamarck.
CARDEMS. Yoy. Cuardon.
CARDÈRE (vulg. Chardon bonnetier; Dip-

sacus fullonum, Linn. , type de la fam. des

Dipsacëes. — 11 est bien difficile que le Char-
don bonnetier n'ait pasatliré votre attention,

c'est une b Ile pi rite. Celle que l'on trouve

au bord des chemins offre au joli gosier des

chardonnerets une graine qu'ils aiment et

qui les attire ; et cela seul devrait lui mériter

une ph.ee particulière dans les massifs d un
parc ou d'un jardin angl a s.

Les feuilles de ce Chardon conservent

quelque temps les eaux ue la pluie, et de-

viennent ainsi autant de petits abreuvoirs

pour les petits çbantres d s airs. J'ai quel-
quefois remarqué, avec cette espèce de joie

qu'inspiré l'observation de la nature , ces

gouttes limpides conservées dans les cavités

cl'uhe rose. Un papillon, un insecte, est ap-

pelé à partager cette coupe riante. C'est avec

un vêlement -l'azur , avec une éeharpe de

pierreries, que les tilles de l'air, reines pour

un seul jour, viennent savourer la création,

et la félicité vitale
,
qui seule animait leur

être, s'exhale e :tre mille parfums.

Des deux Carrières connues sous le nom
de Chardon à foulons, ou Bonnetier, l'une se

cultive pour les arts ; sou lieu natal n'est

pas connu; l'autre est sauvage, répandue
également dans .es contrées tempérées mé-
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Ci liODales. Dans la ÇçrçUre mi Chardon, à

foulons cultivé, les paille^ ; du :

.île-., plus 4ures > forteme il re-
. m crochet.

Le nom de Dipsacus est trè,s-ancieq. Il a

été employé par Pline et I' 1 le p"'ir la

mùiir plante a la pu il'' nous l'appliquons

aujourd'hui. Il vienl du mol grec St^-o (j'ai

, parce que l'eau qui 5 amasse dans la

\é ou l'< spè :e de puvptfe que foi menl

les feuilles en se réu lissapt à leur base sem-

ble annoncer, dans cel >• plante, le bes i i
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de se désaltérer. Les noms v ulgairës 4c Char-

don à foulons, à bonnetier, etc., viennent

de l'usage que I m t'ait de cette plante.

L'homme y a trouvé un instrument siro

que la nature seule a préparé. La lète de

fleurs, hérissée de paillettes nombreuse?
,

f rpies et crochues , sert, lorsqu'elle est sè-

che , a tirer la laine du fond «1rs ( toffes à la

rflcie . ii les ren Ire plus moe
plus chaudes, à peigner et polir les draps et

les couvertures. Celle planle se cultive en
grand dans plusieurs partie? de 1 1 France,
et v donne lieu à un commerce assez luçra-

tif.

CARDON. Yoij. Artichaut
CAliKX. Coi/. Laicbe.
!.. UilCA i'Al'AVA. Y nj. i'M'ivriu.

CARIE. Yoij. Froment, Moisissure, Uredo.
PJÀKIQPSE. Yoy. Frlit.
CARIS>AC. Yoy. Atocïm i >.

CARLINE Carlina, Liun.), ordre des Flos-

culeuses. — Ou prête |d que la Carline doit

son nom à Chartemagne , dont l'armée fut

guérie de la pps|e par le secours de cette

plante qui lui fut indiquée par un ;dau-
tres attribuent ce t'ait à Cnarlè.s-Qûînt, qui
dél ivra, par le même mm en son arme
quée de la peste e i Barbarie, pe genre offre

à hotre admiration plusieurs belles espi i
i s,

intéressantes par I urde leurs il îurs,

et leurs qualités alimentaires. D'aill-

presque toutes se font remarquer par le bril-

lant de leur calice , dont les écailles inté-

rieures sont luisantes, colorées, très-étalées,

et forment autour de la fleur une couronne
rayonnante; les écailles extérieures sont Iâ-

ches, presque foliacées, découpées, épineu-
ses. Le réceptacle est garni de paillettes, les

semences velues surmontées d'une aigrette

plumeuse.
Une des plus belles espèces est la Carline

a feuilles d'acanthe Carlina acanthifolia ,

Ail.) , nommée Chardousse dans les monta-
gnes, qu'on avait confondue avec le Carlina
acautis, Linn. Elle en diffère par ses amples
fleurs, plus gross - el plus larges , par les

écailles extérieures du calice, roides, éti ci-

tes, épineuses, d'un pourpre noirâtre. C'est

un soleil qui repose, rayonnant immédiate-
ment sur le ppflet d'une grosse racine en-
tourée d'une ample rosette de feuilles blan-
châtres, particulièrement en dessous , lan-
céolée-, épineuses et découpées à leur con-
tour. Cette belle plante occupe les parties

inférieures des m -, dans les Alpes ,

le Dauphiné, les Pyrénées, etc. Les bergers
mangent le réceptacle de ses fleurs; on le

a miel et au sucre, et on le

sur le- tailles. Dan- le Carlina acaulis, Linri.

,

la Heur es| P'
us petite, quelquefois portée

par une tige eoinie. Les féuj

le - . d'un \ lit plu- foncé, plus, fortement
es. Celte plante croit oux mêmes

IX.

Quant à notre Carline vulgaire Carlina
vulgaris , Linri.), lrès-'comm

i

u,ne
i
aux [jeux

is, montue <x el sablpnqeux fies contrées
septentrionales , elle s'allie (rès-bien ave,;

l'aspérité des lieux où elle croil. fputes ses
parties ont une sécheresse, une roideur par-
ticulière, qui l'ait qu'elle reste longtemps
sur pied, même après sa mort : c'est un

leite qui , (put en offrant l'image «le la

destruction, semble en 0| tris-
tes loeaiités. Leur calice conserve , sur ses
écailles en ra\ons, cet éclat uielallique qui
en l'ait le caractère; mais ces Unis sont

i niip plus petites que les pièce, ienteS,

quelquefois solitaire?, plus souvent étalées
en .urviiilie. La tige est rougeatre vers la

basé, pub 'sceiite vers le sommet'; les feuil-
les embrassantes, lancéolées, un peu étroi-
tes, ve .es en dessus, blanchâtres en des-
sous, épineuses et sinueuses à leurs bords.
Les jleuYon? de l'intérieur sont jaunâtres,
ceux de la circonférence d'un pourpre, vio-
let. Cette plante lleurit dans 1 été.

On trouve dans {es contrées méridionales,
aux lieux secs et pierreux, la Carlin'f, lai-
neuse Carlina lanala, Linp.l , couverte sur,

tuâtes ses pailles d'u-i duvet laineux et b
cliàl.e; elle contient un suc rouge; p-,

esl dure, presque simpl •

: elle se tei ;,

ordinairement par une s, nie n iur ayant les

éçailjes inférieures, du calice de couïeur pur-
pur, ne ou viulette, sans pointe épineuse ;

extérieures sont linéaires, lanc'éol

dguës; les feuilles lancéolées , arti

d'épines illégales et jauiàti
Dans les mêmes loi alités existe, également

la Carline a cobyijbes Carlina çofy'ihbosa]
,

Liun. ), dont la tig
i

. i,.meaux
disposés en comnbe, les feuilles r&VùVs ',

ovales, lancéolées; les écailles hïl

du calice d\,n jaune d'or; irès-seinhl
d'ailleurs à la Canine vulgaire.

CARMANT1NE. Yoy. Justicia

CAROL1NEA PRINCEPS. Yoy. Pacuiiulr.

CAROTTE Dauçus , Linn., de ixi.>, j'é-

chauffe, qualité que les vieux aille ir's .i t tri—

il à la Carotte j , ram. des Ouili 1 1 itères.

—La nature offrait a l'activité du cultivateur,
dans la Carotte sauvage [Daùcits carota

,

Linn.), une plante précieuse par sa racine
charnue, fusiforme, à la vérité un peu dure,
et qui déjà en cet état, si elle n'était pas co-

mestible . pouvait du moins servir à donner
aux potages une saveur agréable; mais,
- ssiè, perle , adoucie par la cul-
ture, elle est devenue un aliment savoureux,
très-sain , d'une facile digestion , surtout

lorsqu'elle esl bien cuite; autrement elle oc-

casionne des flatuosifës incommodes. On en
distingue plusieurs variétés : la Càrotlejau-
ne, la blanche , la rouge, la grosse , la petite
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jaune , etc. Ces variétés diffèrent aussi par
leur saveur.

La Carotte sauvage est pourvue d'une
tige rude , striée; les feuilles sont grandes,
plusieurs fois ailées ; les folioles partagées
en découpures inégales, presque linéaires,
aiguës. Les fleurs sont blanches, les ombelles
amples; les rayons, à mesure que les se-
mences mûrissent, se contractent en une
sorte de coupe élégante ; souvent une fleur
du centre avorte , et se convertit en un tu-
bercule charnu , d'un pourpre foncé. Cette
plante fleurit dans l'été : elle est fort com-
mune partout, dans les prés, sur le bord des
champs, jusque dans le Nord.

Celte plante est très-précieuse sous beau-
coup de rapports. Les racines peuvent être

desséchées et conservées, soit par morceaux,
soit en poudre, pour les usages de la marine.
Margraff en a retiré un suc en sirop; Hornbi
d'York en a obtenu une eau-de-vie d'un bon
goût, très-limpide , et le marc a fourni aux
cochons une très-bonne nourriture. En Eu-
rope, on confit au sucre les racines de la Ca-
rotte ; en Egypte , on les confit au vinaigre.

Les bestiaux sont très-avides des racines et

des feuilles de la Carotte. C'est pour eux
un aliment sain

, qui les engraisse, et four-
nit aux vaches un lait plus abondant, d'une
bonne qualité. LesCaroltes sont d'une grande
ressource, surtout au printemps et vers la

fin de l'hiver, lorsque les autres aliments
viennent à s'altérer. Miller assure qu'un ar-

pent de terre, ensemencé de Carottes, donne
plus de fourrages que trois arpents de na-
vets, pour les moutons, les cochons et les

bœufs, dont la chair devient, en outre, plus

ferme et plus savoureuse. Ces animaux brou-
tent aussi les jeunes feuilles ; mais, après la

floraison , ils sont repoussés par l'aspérité

des tiges et des semences. Dans certains can-

tons , on fait griller les racines de la Carotte

pour les mêler au café, ou pour donner plus
de couleur ou de saveur au bouillon. Les se-

mences sont aromatiques ; elles communi-
quent à la bière une saveur piquante et une
qualité supérieure. Quelques médecins ont
conseillé la décoction des racines contre la

jaunisse , sans doute à cause de leur cou-
leur, connues celles de la patience : il n'eût

pas été plus ridicule de dire qu'elles la com-
muniquaient. Voyez la Nouvelle Flore pari-
sienne. On trouve sur la Carotte ce beau pa-
pillon à queue ùw Fenouil, Geof. (Papilio ma-
chaon, Linii.), ainsi qu.î le Tinea auncella,
W. ; Mordella testacea, Linn. ; Musca dauci,

Linn. ; Apliis dauci, Linn., etc.)

CAROUBIER (Ceratonia, Linn., du grec
y.ipo; , corne; de la forme îles gousses cour-
bées un peu en corne), f.im. des Légumi-
neuses. — Le Caroubier est un arbre d'une
médiocre grandeur , fort intéressant sous
beaucoupde rapports. Son tronc supporte une
tête arrondie. Ses feuilles sont ailées , sans
impaire, composées de six à dix folioles co-
riaces , persistantes, ovales , obtuses. Les
fleurs sont petites, disposées en une grappe
simple ; elles sont dioïques, quelquefois po-
lygames. Leur calice est rougeàtre, à cinq
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divisions ; point de corohe ; cinq étamines
opposées aux divisions du calice; l'ovaire en-
touré d'un disque charnu, à cinq lobes ; une
gousse allongée, indéhiscente; comprimée,
pendante , d'un brun châtain, renfermant
une pulpe souvent noirâtre, et des semen-
ces dures, luisantes. Ses fleurs paraissent
dans l'hiver : elles ont l'odeur de ci lies du
marronnier.

Poiret a rencontré fréquemment le Carou-
bier sur les côtes de Barbarie ; il croît éga-
lement en Espagne, en Italie, ei Provence ,

dans les environs de Nice , sur les rochers
voisins de la nier et exposés au soleil. Son
bois devient très-dur en vieillissant; il est

veiné , d'un beau rouge foncé , propre aux
ouvrages de menuiserie et de marqueterie

;

mais il est sujet à se carier a mesure que
l'arbre vieillit; son aubier est d'ailleurs très-

considérable, très-tendre, d'une couleur
blanchâtre. On emploie les feuilles et 1

l'é-

corce p jur tanner les cuirs. Les gousses ren-
ferment une pulpe douce et sucrée. Cava-
nilles dit que, dans le royaume de Valence,
on en nourrit les chevaux, les mulets et les

moutons, et que ces animaux sont sains et

vigoureux. Olivier rapporte qu'il croît abon-
damment sans culture dans l'Ile de Crète ,

qu'on en transporte les fruits à Constanti-
nople, en Syrie, en Egypte, pour servir de
nourriture aux enfants et aux pauvres. Mê-
lés avec la racine de réglisse, ils servent à
faire les sorbets dont les musulmans font un
usage journalier. Les Maures de Barbarie
mangent également les fruits du Ca-
roubier; ils sont peu agréables, d'une sa-
veur fade , douceâtre. Les Egyptiens en ex-
trayent une sorte de miel qu'ils emploient
pour confire les tamarins et les myrobolans

;

les Maures font une boisson avec la pulpe
des gousses délayée dans de l'eau. Cette

p ilpe passe p:mr béchique, bonne dans les

toux convulsives extrêmement opiniâtres.

On la fait entrer dans les décoctions pecto-

rales. Proust en a relire du sucre. Le Ca-
roubier est connu depuis très-longtemps. On
le trouve mentionné dans Théophraste, Pline

et Dioscoride; mais ils faisaient peu de cas

de ses fruits, si ce n'est pour leur emploi en
médecine.

« Une propriété particulière à la semence
contenue dans la silique, dit M. T. de Ber-
néaut, c'est de prendre à la cuisson une cou-
leur sanguine très-prononcée ; aussi ai-je

plus d'un motif de croire qu'elle était la fève

funéraire des anciens, celle que le flamme
ne pouvait toucher ni nommer, parce qu'elle

ressemble à de la chair crue ; c'est la fève

noire que l'on jetait aux lémures et aux lar-

ves ; c'est la fève funéraire dont les disci-

ples de Pythagore réprouvaient l'usage co-

mestible. Cette opinion, que m'avait fait

naître la vue des l mibeaux grecs , et

surtout romains , où je remarquais la figure

de la silique, est confirmée par le témoi-

moignage d'Aristoxène de Tarenle , qui

nous apprend que les pythagoriciens man-
geaient de touies les fèves ou légumineuses,

à l'exception de celle du Caroubier. Cette
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si aussi corroborée par une pierre vais compareopinion i

gravi'i', d'une hi ule antiquité , où la silique

est ni; lie .' un squelette el à d'autres em-
blèm< s de la mort, pai div rses lampes el des
vases «| it i en iii ni d'ornements aux cham-
bres sépulcrales. »

CARPELLES. — Les Carpelles (du
r.«r,-',r . fruil) composent le vcrlicille le plus

inlérie ir de la Heur, appelé gynécée, mot qui
exprime IV nsembl de l'appareil pislillair •.

Du dislingue dans une Carpelle cinq par-

ties : l'ovaire; les ovules, ou jeunes graines,
contenues dais la cavité de I ovaire; le tro-
phosperme (gr. porte-graine, sur lequel les

ovules sont attachés ; le style, prolo îgem rit

filiforme du sommet de l'ovaire; le stig

cor s glandulaire qui termine le stj le à sa

partie supérieure.
Les Carpelles peuvent se souder, soit par-

tiellement, soit complètement; il en lé-ulle
alors un corps unique occupant le centre de
la fleur, que l'on désigne sous le nom de
pistil. Si l'on coupe transversalement l'o-

vaire ou feuille carpellaire, on y trouve un
nombre de loges, en général , égal à celui
des Carpelli s qui se sont soudées. De là les

expressions d'ovaire biloculaire, triloculaire,

multiloculiire. Les ovules contenus dans
l'intérieur des ovaires y sont toujours atta-

chés à un corps de formes très variées, au-
quel on a donné 1rs noms de placenta, spo-
rophore ou trophosperme. Le pistil, ou les

Carpelles distinctes, 1 irsqu'il y en a plu-
sieurs, sont souvent attachées à un renfle-

ment particulier du réceptacle plus ou moins
saillant , auquel on donne le nom de yyno-
phore. Lorsqu'il \ a pli sieurs Carpelles dans
une Heur, le gynophore devient épais et

charnu (Framboise et Fraise). 11 ne faut pas
confondre le gynophore avec le podoyyne,
qui i st un amincissement de la base de l'o-

vaire (Câprier, Pavot). La base des Carpelles
ou du pistd est le point d'attache au récepta-
cle. Le sommet est le point OÙ les styles ou
bien les stigmates sont insérés sur l'ovaire.

L'organe sexué, femelle, à son état de simpli-
cité le plus grand, se présente sous la forme
d'une Carpelle, c'est-à-dired'unorgane creux,
à une seule loge, renfermant les rudiments
des graines. Sous le point de vue physiolo-
gique , chaque Carpelle est une feuille rou-
lée sur elle-même, dans un ovaire composé ,

mais unilocul.dre. Chaque feuille carpel-
lienne se soude avec les autres feuilles , et

l'ovaire se compose d'autant de feuilles qu'il

y a de styles ou de stigmates. Dans un ovaire
à plusieurs loges, les cloisons se réunissent,
au centre de l'ovaire, à une espèce de corps
central , nommé l'axe ou la cotumclle. Les
trophosperuies 'laissent de cet a:^e entre cha-
que cloison dans l'angle rentrant. Selon
quelques botanistes, la partie inférieure de la

Carpelle (ovaire; représente le limbe de la

feuille
, et le style un prolongement de la

nervure moyenue. Pour d'autres, l'ovaire
est !a gain de la feuille , le style est le pé-

ri le H. h .e avorte constamment, ou est
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la Carpelle à l'étamine, dans

tiok

cl.uns tuoerculesreprésenté , ar

montent quelq efois le

DiUïlO.N.N. DE B0XA.My.LE

stigmate

qui sur-

Aï. Bra-

laquelle il a cru reconnaître quatre parties
superposées. Selon lui , l'ovaire représente
le support et le style, le nectaire , qui, dans
l'étamine, est plus immédiatement au-des-
sus du support ; le Stigmate serait l'analogue
de l'anthère , et ie limbe, qui manque géné-
ralement, serait représenté par ces appendi-
dices ou tubercules non glandulaires qui
garnissent quel mefois le stigmate.
La structureanatomique deh Carp 'lie aune

grande analogie avecPcelle de la feuille. L'é-
piderme externe offre souvent des stomates :

il représente celui de la face inférieure de la
feuille; l'épidémie de l'intérieur manque
complètement. Entre ces deux lames d'é-
pidenne existe une couche plus ou moins
épaisse, quelquefois très-mini e, de tissu utri-

culaire, contenant de la chlorophylle.

CARPiNDS. Voy. ChabmÉ.

CARPOBOLE (Carpobolus, Michéli , genre
de Lycoperdacées. — Son nom lui vient ue
la propriété qu'il a de lancer ses semences
avec bruit. Le savant professeur de Florence
compare ce bruit à celui que produit une
chiquenaude, ce qui vraiment est extraordi-
naire dans une plante aussi petite. Sa forme
est une petite boule de trois à quatre milli-
mètres de diamètre. 11 croit sur les chaumes
des graminées pendant l'automne, sur les
charpentes à demi pourries , sur la seiure de
bois, elc.

CARTHAME (t'artkamtis , Linn.), ordre
des Flosculeuses. —On n'esl poinl d'ajeord
sur l'origine du mot Cartkame. Forskal
pet.se qu'il vient de l'arabe quorthom (tei î-

die', à ca ise de la belle couleur ponceau
qu on retire d'une des es; èces de ce genre :

l'ournefort et Linné l'attribuent au grec
>«r«i£iv (purger), d'après la propriété purga-
tive des semences d'une de ses espèces.

Cette plante est celle que l'on a nommée
Carthame des teinturiers [Carïhamus tinc-
torius, Linn.) présent qui nous vient de l'E-
gypte et du Levant. Ses tleurs d'un beau
rouge, un peu safrané, brillent avec éclat
dans nos jardins; mais leur emploi l'em-
porte sur leur beauté : elles sont en grand
honneur pour la toilette des dames : elles rem-
placent sur leur visage cet incarnat effacé
par lage. A la vérité, cvtîe couleur emprun-
tée ne donne point la fraîcheur de la jeu-
nesse ; mais elb; masque pour quelque
temps les rides de la vieillesse ; d'un autre
côté, elle altère la peau, gène la transpira-
tion, et peut occasionner des fluxions et des
maux de dents. Grâce à la mode, son usage
est aujourd'hui en grande partie aban -

donné.
La tige de cette plante est blanche, rami-

fiée vers son sommet ; ses feuilles sont épar-
ses, ovales, embrassantes, un peu épineu-
ses à leurs bords ; les fleurs sessiles au som-
met des rameaux; les semences blanches,
dépourvues d'aigrettes. Cette plante s'est

naturalisée dans plusieurs contrées méri-
dionales de l'Europe. Ses semences, aux-
quelles on a renoncé comme étant un trop

11
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violent purgatif pour l'homme, sont don-

nées aux perroquets, qui en sont très-

friands, ainsi qu'à la volaille, qu'elles en-

graissent, d'où leur vient le nom de graines

de perroquet. Les feuilles sont recherchées

avec avidité par les chèvres et les moutons.

Dans leur fraîcheur, on les mange en salade,

ou on les apprêta comme épinards, elles

coagulent le lait ; les Égyptiens s'en servent

pour faire leurs fromages. Les tiges servent

au chauffage.

Les fleurs fournissent deux principes co-

lorants ; l'un jaune, extractif , soluble dans

l'eau, rejeté comme inutile ; l'autre rouge ,

résineux, se dissolvant dans les alcalis. Il

communique aux étoffes de soie, de laine et

de coton les couleurs rose, cerise et pon-

ceau; elles passent pour peu solides. On^ a

donné à ces fleurs les noms aeSafranon, Sa-

fran bâtard. L s habitants de Gîocester,

d'après Miller, ont essayé de substituer la

fleur du Carthame à celle du Safran, dans la

fabrication de leurs fromages et dans leurs

puddings, mais ils ont été obligés d y re-

noncer à cause de ses effets.

Quant à la préparation d'une sorte de fé-

cule ou de laque employée dans la peinture,

et surtout dans l'art cosmétique, sous le nom
de rouge végétal, rouge des toilettes, permil-

lon d'Espagne, en voici le proeé lé : on mut

dans un sac de toile une certaine quantité

de fleurs de Carthame ,
qu'on lave dans un

courant d'eau, jusqu'à ce que ce liquide

n'en soit plus teint. On exprime ensuite le

Carthauie, et on le môle avec un vingtième

de son poids de soude du commerce ; on le

fait tremper dans l'eau p.re ; on l'exprime de

nouveau et l'on verse sur la teinture alca-

line filtrée, du suc de citron, qui précipite

la couleur rouge.

Oi a encore distingué, pendant un cer-

tain temps, comme une plante médicamen-

teuse, le Carthame lainecx {Carthamus la-

natus, Linn.). L'amertume qui le caractérise

le rend fébrifuge, diaphorétique, antbelmin-

tique. Ces vertus, ré lies ou supposées, lui

ont valu le nom de Chardon bénit des Pari-

siens. Sa tige est dure, cylindrique, ra-

meuse vers son sommet, lanugineuse, sur-

tout entre les bractées et sous les écailles

extérieures du calice. Ses feuilles sont oblon-

gues, embrassantes, épineuses, pinnatifides ;

. les ileurs jaunes, presque en corymbe; les

semences couronnées par une aigrette de

pods roides. Elle croit sur le bord des che-

mins et dans les lieux incuites. Depuis Lin-

né, les uns en ont fait un Alractylis, d'au-

tres un Centaurea.

CAKU.u. Voy. Seseli.

CÂRV1. Voy. Sesel'.

CARYOPHYLLUS AROMATICUS. Voy.

GÉROFLIER.
CARYOTE a fruits brûlants (vulg. Faux

Sagouier de l'Inde ; Caryota urens, Linn.),

fam. des Palmiers. — Ce Palmier , d'un

feuillage singulier, croit naturellement dans

les Indes et dans les Moluques ; il s'est na-

turalisé dans quelques îles Antilles où les

voyageurs en ont probablement semé les

BOTANIQUE. CAS 332

graines. Les fruits sont de la grosseur d'une
petite prune de mirabelle et ont leur pulpe
si caustique, qu'elle cause des démangeai-
sons très-cuisantes à la bouche. On peut
faire avec la moelle de ce Palmier une fa-

rine semblable à celle du sagou ; mais on
n'y a recours que dans les temps de disette,

celte moelle n'ayant pas une saveur aussi

agréable que celle du sagou ; la partie li-

gneuse se fend aisément , et on en fait des
planches et des solives propies à la cons-

truction des maisons; une côte élevée en
amphithéâtre et plantée de ces Palmiers of-

fre le plus curieux spectacle; et quoique les

montagnes que préfèrent les Caryotes soient

d'une grande hauteur, le rocher n'y mon-
tre en aucune place son aridité ; les arbus-

tes qui végètent au pied de ces Palmiers
élégants sur un gazon émaillé sont presque
toujours chargés de fleurs et de fruits ; il

s'en élance des lianes de toute espèce qui,

grimpant autour du tronc et s'enlaçant dans
les palmes des Caryotes, forment des guir-

landes de fleurs et de feuillage. Quand près

de là on peut placer une chaumière au mi-
lieu de prairies ombragées par une banane-
rie et des Cocotiers, et sur le bord d'une pe-

tite rivière poissonneuse que vient grossir

une cascade qui descend de: montagnes et

y précipite ses eaux écumantes, qu'a-t-on à

désirer? On n'y est point trompé par les

hommes !! le chant de mille oiseaux console

de leur perfidie 1

CASCAR1LLE Croton casearilla, du mot
portugais casea, écorce). — C'est un arbris-

seau qui habite la Floride orientale et les

îles de Bahama. Cet arbrisseau s'élève à la

hauteur de i à 6 pieds, ÎJ se plaît dans Jes

endroits secs et arides ; son tronc court, mais
épais, est d'un gris cendré. 11 fournit des
branches nombreuses , cassantes , d'une

odeur aromatique.
L'écorce aromatique de la Cascarille est

le plus généralement employée en médecine;
on l'envoie en Europe pjr fragments roulés,

comme celle de la Cannelle, mais seulement
de la longueur de deux ou trois pouces. Elle

est peu épaisse, d'une cassure résineuse,

d'un gris cendré à l'extérieur ; de couleur
dérouille en dedans, et sous l'épidémie qui

est rugueux.
Cette écorce acre, d'un goût amer, est

d'une odeur aromatique fort agréable, et

comme ambrée, surtout lorsqu'on la brûle.

C'est un excellent féb.iluge , qui remplace
d'autant plus avantageusement le quinquina
et le simarouba, qu'à une dose plus faible

,

elle produit les mêmes effets, sans qu'il soit

nécessaire d'en continuer l'usage aussi long-

temps.
CÀSSAVE. Voy. Manioc
CASSE [Cassin, Linn.), fam. des Légumi-

neuses. — Les Casses forment un beau genre
composé d'espèces très-nombreuses , toutes

étrangères à l'Europe , mais dont quelques-

unes jouissent d'une grande célébrité par

leur emploi comme purgatives : elles sont

aussi d'un aspect fort agréable par la beauté

de leurs fleurs; elles formeraient une belle
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décoration dans nos bouquets si elles pou-

vaient passer l'hiver en pleine terre. On ne

cultive guère que la »'. vsse de Mahyland
[Cassia marylandica , Linn.), grande plante

herbacée et vivace donl les leurs, disposées

en grappes axillaires, sont d'un beau jaune

tant, Les Grecs donnaient le nom do

Cotsia .1 un arbrisseau aromatique qui uous
est inconnu.

En établissant son genre Cassia, Linné n'a

pas cru devoir pren Ire en considération la

{orme des fruits, variables selon les espè-

ces ; il a trouvé dos caractères plus naturels,

plus uniformes dans la corolle et les étami-

nes, autremeut il n'aurait p int réuni le

• Séné (Scnna, de Tournefort), dont les

gousses sont plaies, comprimées, membrar
s, à la Casse proprement dite, dont les

gousses sont presque ligneuses, pulpeusi -,

allongées, ci lindriques, el à plusii urs autr -

-.•s qui offrent encore dans leurs fruits

des !S plus remarquables. On co i-

, d'après cela, combien il a né facile à

nos botanistes modernes 'le créer de nou-
veaux genres, eu plutôt d'altérer ceux que
Linné considérait comme naturels. C'est

que nous avons vu paraître pour les

BS les genres Scnna , Cassia, Calharto-

carpus, Bactyrilobium, etc., qui auraient pu
servir seulement de subdivisions, vu le grand
nombre des espèces.

Il parait, d'après les observations de
Forskal et do quelques botanistes plus mo-
dernes, qu'il y a eu de la confusion dans
l'exposé de la synonymie appliquée par
(.inné à son Cassia scnna, et que deux espè-

ces différentes s'y trouvent réunies. La pre-

mière, que l'on cullive en Italie, et que l'on

soupçonne originaire du Levant, est le Cas-
sia senna, Séné d'Italie, distinguée par ses

tiges basses, b rbacées, par ses feuilles à

six paires de folioles ovales-obtuses, un peu
glauques et pubes entes en dessous, sans
gla ; le .m pétiole. Les fleurs sont d'un jaune

, avec des veines purpurines disposé s

jrappes; ies gousses comprimées, ovales,

oblo igues, arquées.

Le Si.né d'ALEXANDME (Cassia lanccolata,

Forsk.J a des liges hautes, presque ligneu-

ses ; feuilles composées de cinq paires

de folioles glabres , lancéolées, d'un vert-

clair; pétiole muni d'une glande au-des-
sus de sa base. Les fleurs sont jaunes, avec
des veines purpurines; les gousses compri-
mées, courbées, un peu velues. Cette plante,

,ès Forskal, est le véritable Séné de la

Mecque, dont les feuilles se vendent au
I

'

i . , et ressemblent à celles du Séné que
l'on vend en Europe sous le nom de Séné
d'Alexandrie ou Séné du Levant. M. Nectoux
soupçonne que l'on trouve mélangé avec ce

Séné les feuilles d'une apocynée , appelée
Arghed ou Anjuel dans la haute Egypte, et

que M. Delile a nommée Cynanchum arghel,

et M. Nectoux, Cynanchum oleœfolium. Sa
vertu purgative est bien plus efficace que
celle de l'espèce précédente.
On connaît depuis longtemps la vertu pur-

gative des feuilles et des gousses de ces

planiez, qui se débitent sous le nom de fol-
ïicules de Séné. On croit que ce médicament
a été introduit dans la niiti : i- médicale par
les Arabes. Il est peu de purgatifs qui aient
obtenu une aussi grande r. i ml.ilioii et dont
nu fasse un aussi grand usage. Ce médica-
ment évacue puissamment les humeurs cor-
rompues ou endurcies, et lève les vieilles

obstructions. Comme les feuilles de Séné oc-
casionnent souvent des coliques, on tâche
d'y remédier en les associant ave quelque
sel qui divise et atténue leurs particules ré-

sineuses. Ce purgatif ne convient point dans
les Dispositions inflammatoires. Voy. Cane-
FICIER.

Des diverses espèces de Séné. — On trouve
dans le commerce trois espèces principales
de Séné qui y portent les noms de Séné de
la Palte, Séné de Tripoli et Séné de Moka.
Etudions successivement leurs caractères.

1" Séné île la Palte (1). Celle variété, qui
esl a la fois la plus répandue et la plus esti-

mée, nous est appoj tée du Caire par Alexau-
drie. Flic se compose des feuilles et des
fruits du Cassia acutifolia. Ces feuilles

sont ovales, ai .mes , légèrement pulvé-
rulentes, d'un vert grisâtre , d'une odeur
assez agréable, et d'une saveur visqueuse et

am ère.
2" Séné de Tripoli. Vient de la haute

Egypte par Tripoli. II est moins estimé que
le précédent, et se compose des feuilles et

«les fruits du Cûssia acutifolia, mais les pre-
mières plus petites, moins aiguës, plus pu-
bdscentes et fragiles, de sorte qu'il serait très-

possible qu'elles appartinssent à une espèce
différente.

3° Enfin le Séné Moka ou de la Pique, qui
provient d'Arabie , se compose de folioles

lancéolées très-étroites, entièrement glabres,

follicules allongées, également glabres,

de la même largeur que celles du Cassia obo-
vata, mais n'étant pas recourbées comme
e I ss. On croit avec quelque fondement que
ce Séné est produit par le Cassia lanccolata de
Forskal, observé en Arabie par ce natura-
liste, et que l'on a confondu jusqu'à présent
avec l'espèce décrite par M. Délie sous le

nom de Cassia acutifolia.

On trouve quelquefois cette sorte dans le

commerce.
En général ses feuilles sont bien entières,

d'un beau vert; mais sa qualité ne répond
pas à son aspect séduisant. Aussi est-il d'un
tiers moins cher que le bon Séné de la Palte.

C'est ce Séné qui arrive quelquefois en Eu-
rope par le commerce anglais , et que plu-
sieurs auteurs ont cru provenir de l'Inde.

On trouve aussi depuis peu de temps dans
le commerce une sor;e de Séné qui nous
vient de nos établissements du Sénégal :

c'est le Cassia obovata, Ses feuilles ont été

essayées par M. Bally, médecin de la Pitié,

qui en a obtenu un effet laxatif constant sans
être énergique de deux à douze évacuations.

•'

(t) Ainsi nommé à cause d'un impôt appelé

Palte , mis par le Grand Seigneur sur celte sub-

stance.
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Mais les follicules de la même espèce sont

un médicament presque inerte.

Quant au Séné d'Iialie, qui est produit par

la casse à feuilles obtuses, il est peu estimé

dans le commerce.
Les Sénés sont fort souvent sophistiqués

par les marchands, soit avant d'être versés

dans le commerce, soit à leur arrivée en Eu-

rope. Ainsi l'on trouve souvent dans le Séné

de la Palte les feuilles du Cytumchum aryuel

de M. Delile. plante qui fait partie du groupe

dfs Apocvnées. Ces feuilles sont faciles à re-

connaître à leur consistance plus ferme, leur

couleur plus jaune, leur longueur plus

grande, et en ce qu'elles ne sont pont iné-

quilatérales à leur base. Du reste, elles sont

acres et purgatives. Quant au Séné de Tri-

poli, on y mélange souvent les feuilles du

Baguenaudier (Colutea arborescens, L.). Cette

substitution offre peu d'inconvénients, parce

que d'une part cette espèce est peu employée,

et que le Baguenaudier a des propriétés ana-

logues, et que, d'une autre part, on peut dis-

tinguer les folioles de ce dernier en ce qu'. 1-

les ne sont pas rétrécies à leur base, et qu'el-

les manquent 'le cette petite pointe brusque

qui existe au sommet des folioles du Séné à

feuilles obtuses.

Mais une sophistication encore plus cou-

pable, parce qu'elle a souvent donné lieu à

des accidents graves, c'est celle qui consiste

à mélanger aux feuilles du Séné celles du

Bedoul [Coriaria myrtifolia, L.), arbrisseau

qui croit dans les régions méridionales de la

France, où s 'S feuilles astr ngentes sont em-

pilées à la teinture en noir et au tannage

des' cuirs. On reconnaîtra facilement ces

feuill s à leur couleur d'un vert plus foncé,

à leurs deux surfaces glabres, à leur base

équilatérale, d'où s'élèvent trois nervures

parai. èles; d'ailleurs leur saveur est très-as-

tringent», et ne ressemble en aucune ma-
nière à celle di Séné, qui est mucilagineuse

et amère. Ces feuilles paraissent être très-

vénéneuses.
L'on doit a MM. Lass igné et Feneulle une

analyse chimique détaillée du Séné de la

Palte. Ces chimistes y oit trouvé : 1° de

la chlorophylle ou matière verte colo-

rante; 2° une huile grasse; 3" une huile

volatile peu abondante ; i° de l'albumine;

5° un principe nouveau ,
qu'ils ont nommé

cathartine; 6" un principe colorant jaune;

7" du muqueux; 8° de l'acide malique; 9° du

malate et du tartrate de chaux; 10° de l'acé-

tate de potasse et quelques sels minéraux.

La cathartine, qui parait être le principe

actif et purgatif du Séné, est sous forme d un

extrait d'un jauie rougeâtre , d'une odeur

particulière et d'une saveur amère et nau-

séabonde. L'eau et l'alcool la dissolvent

facilement; mais elle est insoluble dans l'é-

ther.

Propriétés médicales et usages. —C'est aux

médecins arabes que nous devons la connais-

sance des propriétés purgatives des Sénés et

leur introduction dans la thérapeutique eu-

ro léenne. L'act on purgative de c • médica-

meat est troi> coanuo et ou quelque sorte

trop vulgaire pour que nous croyions néces-

saire de nous y arrêter longtemps. Le Séné,

administré à la do-e de trois à quatre gros,

donne lieu à des déjections alvines très-abon-

dantes , qui fort souvent sont précédées et

accompagnées de coliquesdouloureusesetde
nausées. C'est pour remédier à cet inconvé-

nient que l'on joint au Séné d'autres substan-

ces plus douces, telles que la manne, ou aro-

matiques , comme les graines d'anis ou de
coriandre.

C'est généralement en infusion que l'on

administre le Séné à la dose de deux à quatre

gros , suivant l'âge , le tempérament et la

disposition du malade. Quelquefois on le

prescrit en décoction. Mais elle ne doit du-
rer que quelques minutes, sans quoi le médi-
cament perdrait la plus grande partie de son
activité. Quant à la

ment fort désagréable
mudre, c'est un médea-

à prendre, parce que
étant fort légère, on est forcé d'en adminis-

trer une quantité tr's-volumineuse pour
qu'elle produise quelque effet. L'extrait est

peu employé, parce qu'il paraît que sous

cette forme' le Séné est bien moins actif et

bien moins certain dans son action.

Remarquons que les diverses parties delà
plante, mais surtout les fruits et les pétio-

les, jouissent des mêmes propriétés que les

folioles. On avait longtemps prétendu que
les coliques occasionnées par le Séné étaient

dues aux pétioles des feuilles, qui sont mé-
langés avec les folioles. Les expériences de

Bergius et de Schwilgué ont prouvé le peu de
fondement de cette opinion.
CASSE DES ANTILLES. Yoij. Caneficier.

CASSIS. Yoy. Groseii.lf.r.

CASSONADE ou CASTONNADE. Voy.

Canne a sucre.
CASTANEA. Yoy. Hêtre.
CATALPA. Yoy. Big.none.

CATANANCE. Yoy. Clpidone.
CATECHU. Yoy. Cachou, et Arec de

l'Inde.

CADCALIDE (Caucalis, Lin., dex«'w >je
traîne, et >a«V«-, tige; plusieurs espèces ont

la les tiges très-basses), iam. des Ombellifères.
— Ce genre renferme plusieurs belles espè-

ces, particulièrement la Caucaude a gran-
des fleurs (Cauc. grandiflora, Lin.), assez

commune dans les moissons par toute la

France; remarquable par l'élégance des pé-

tales de la circonférence très-grands et bi-

fides, qui donnent à l'ombelle l'aspect de
fleurs radiées. Les semences sont hérissées

de pointes fort longues. Lorsqu'elles sont

mêlées aux graines des céréales, elles donnent
au pain une saveur amère, et le rendent brun
et malsain. Les feuilles sont deux fois ailées,

finement découpées, d'un vert | aie, légère-

ment velues. Cette plante se rapproche beau-

coup de celle que Pline cite sous ce nom.
CECROP1A, Yoy. Coulequin.
CÉDRATIER (Citrus cedra), fam. des Hes-

péridées. — Le Cédratier, transporté très-

anciennement de l'Asie méridionale dans les

fertiles vallées de la Syrie et de la Palestine,

était pour les Juifs un arbre saj.é. Jum
leur historien, aiLijjau à iîuiîe u avoir près-
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crit l'usage d'en entrelacer des branches aux

feuilles du palmiste et du saule pour former

les thyrses de la fèt» des Tabernacles; mais

il ne dit rien de l'époque où l'arbre fut cul-

tivé pour la première fois. Les dispositions

conservées par la Mischna, relativement à

la récolle de son fruit, prouvent une culture

étendue, mais elles sont également muettes

sur la dat de l'introduction. Quelques au-

teurs la fixent au retour de la captivité;

d'autres, avec Maimonides, au moment de

(Institution de la l'été. 11 y a trop d'incerti-

tudes à cet égard pour nous y arrêter plus

longtemps. Ce qu'il y a de positif, c'est que

le fruit du Cédratier,' pouvant être employé

avant son entière maturité, ne payail point

la dime, et que les Juifs sont encore obligés

d'avoir en main ce fruit, qu'ils appell nt

Hadar, pour entrer dans leurs temples, et se

montrer fidèles aux rites de leurs pè es. Ce
sont eux qui le portèrent à Home. Virgile

esl le premier auteur latin qui en fasse men-
tion. Il est tiès-commun sur les bords de la

Méditerranée.
CÈDRE (Cedrus, Lin., de xîSeo,-, arbre ré-

sineux) , fam. des Conifères. — Le C»drf. du
Liban [Cedrus Libani, Rar. ; Pinits Cedrus,

Lin.), originaire du mont Liban, du Tau rus
et de l'Asie Mineure , serait aujourd'hui

commun en Fiance, si on eût pris la peine

de l'y cultiver. 11 résisie aux ftoids les plus

rigoureux de nos hivers. Celui du Jardin des
Plantes est de toute beauté, quoiqu'il ait

peidu sa flèche. Bernard de Jussieu l'ap-

porta d'Angleterre en 1734-, et le planta de
ses propres mains (1). C'est un des plus
beaux arbres de la nature, son port est ma-
jestueux. « Ses rameau- , disposés par étages,

et couverts de feuilles nombreuses, fines,

serrées et persistantes, se déploient horizon-
talement en larges tapis, qui couvrent de
leur ombre un espace immense. Sa flèche est

constamment dirigée et inclinée vers le

nord. Son tronc acquiert avec les années

,

CED MS

grande partie de la charpente
u'Ephèse était en bois de

(I) Lorsqu'on le contemple do haut du labyrinthe,
chacune île ses vastes branches horizontales et ser-

rées seniLle former une prairie suspendue, tapissée,

comme des n ppes de fleurs , de ses beaux cônes
purpurins; mais lorsque les vents balancent ses
branches fermes et étendues, on dirait une mer en
mouvement , ou toute une foret qui s'ébranle avec
majesté.

« Salut, arbre séculaire! . . . Cèdre du mont Li-
ban, salut! — ÎN-'S grands pères l'ont vu planter,
tu nous verras mourir! Les enfants de nos enfants
viendront jouer sous ton ombre, en se racontant ton
histoire et les malheurs ! — Tes malheurs! car tu

perdis un frère, un frère à loi préféré
,
puisqu'on le

mit sous un verre protecteur, tan ;is qu'on t'expo-
sait à tous les caprices d: nos saisons. — Ce frère,
tu l'en souviens, languit et mourut; loi, lu t'éle-

vas droit cl robusie comme un enfant de forte race,
In étendu horizontalement les large? branches, et
aujourd'hui tu ressembles à un vénérable pontife,
toujours jeune pari majesté, et bénissant toui ce
qui esl a ses pie ;s. Tu ne grandiras plus , bel arbre
de la belle Asie, la foudre a nappé la trie ; or, tout
l'avenir des nobles créations esl placéià ! Mais il esl
beau d'avoir attiré la foudre; il faut porter haut le

front pour être frappé ainsi directement de la main
de Dieu. »

jusqu'à 10 à 12 mètres de circonférence, et

il en a quelquefois plus de 30 d'élévation. 11

vit un grand nombre de siècles. » (Des-
fon'aines.)

Le Cèdre deodara, Roxb., est une espèce
encore peu cultivée, originaire des mo-Hs
Himalaya. C'est un grand arbre, de pleine

terre, à rameaux plus flexibles et plus incli-

nés que da:is le CèJre du Liban, et que l'on

distingue surtout par soi feuillage glauque.

Le Cèdre de l'Atlas parait être une vauété

du Cèdre du Liban.

Les Juifs avaient la coutume de nlanterun

Cèdre quand il leur naissait un fils; et pour
une tille, ils phuiaie it un Pin ; et quand les

enfants se mariaient, on taisait leur lit nup-
tial avec le bois de cet arbre, symbole na-
turel de la constance et de la pureté, parce

3u'il est incorruptible, et qu il peut durer

es siècles. Les anciens croyaient que ce

bois avait aussi la propriété de préserver do

la corruption; c'est pourquoi ils déposaient

les manuscrits précieux dans des collVes de
bois de Cèdre. Cet usage donna lieu à un
proverbe; pour louer un ouvrage, on disait

qu'il méritait d'être enfermé dans une cassette

de bois de cèdre.

Le temple bâti par Salomon était décoré
de bois de Cèdre, qui lui fut envoyé par le

roi Hiram.
La plus

du temple
Cèdre.

Dans les pays chauds, il découle du
tronc de cet arbre une résine, qu'on ap-
pelle Cedria ou Manna mastichine. C'est

un baume salutaire pour les plaies; les

Egyptiens l'emploient dans leurs embaume-
ments.

Les Cèdres du Liban, si fameux dans l'an-

tiquité sacrée, donnent une physionomie
particulière à la végétation du Liban, de
l'hébreu laban qui signifie blanc. Pour arri-

ver sur les sommets qu'ils ombragent, on
traverse la vaste plaine appelée El S'jliel

couverte de villages maronites et de planta-
tions de mûriers, d'oliviers et de figuiers.

En cinq heures on accomplit ce trajet; puis
on franchit la montagne pour arriver au vil-

lage d'Eden, où les Arabes préten lent que
Dieu plaça le paradis terrestre. C'est à trois

lieues de ce village que se trouve la planta-
tion de Cèdres ; on y arrive à travers des
sentiers couverts de rochers. Ils occupent
une région élevée où le thermomètre de
Réaumur descend à 10 degrés au dessous de
zéro, tandis qu'il est à 30 dans la plaine. Le
nombre de ces arbres est d'une centaine;
quelques-uns ont 13 à 2J pieds de c rconfé-
rence; c'est par l'étendue de furs branches,
plutôt que par leur hauteur et leur grosseur,
qu'ils sont surtout remarquables. Cette plan-
tation, la seule qui rappelle les antiques fo-

rêts qui ont fourni des matériaux au temple
de Salomon, est placée sous la protection du
patriarche de la nation maronite : ce prélat

vient chaque année, le jour de la Tra i>tigu-

ration, célébrer une messe sur un autel en
bois de Cèdre placé au pied du plus majes-
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tueux de ces arbres. La sombre verdure de
ces gigantesques végétaux forme un sine -

lier contraste avec l'aridité du sol qui les

environne.

CÉLASTRE {Celastrus, Kunth.), genre type

des Célaslrinées. — Calice à cinq lobes ; pé-

tales plans; capsule trilocuiaire, chaque logé

contenant une graine. Le Celastrus scandais,

L., est un grand arbrisseau, volubile, et

étranglant les arbres sur lesquels il monte;
feuilles ovales, aiguës, dentées; fleurs pe-

tites, verdâtres; fruits rouges à trois cornes,

d'un effet singulier. Il est originaire du Ca-
nada. Son écorce est émétique; celle du
C. Senegalensis, Larn., est laxative. Les épi-

nes du C.vencnatum, Eekl. et Zeyh., arbris-

seau du Cap, produisent des plaies très-dan-

gereuses. Le C. buxifolius est aussi un ar-

brisseau du Cap ; rameaux épineux; feuilles

semblables à celles du buis; tout l'été, fleurs

petites, blanches, en corymbes; fruits rou-

ges, oblongs. Le C. lucïdus est le cerisier

des Hottentots ; feuilles ovales, épaisses,

armées au sommet d'un aiguillon crochu;
fleurs blanches ; en avril et septembre

;

fruits rouges, semblables à des cerises. Le
C. edulis, L., arbrisseau à tige et à feuilles

rougeâtres, persistantes, est cultivé au Jar-

din des Plantes, à Paris, depuis 18i0. Oran-
gerie.

CÉLERI et Céleri-Rave. Voy. Ache.

CELOSIA, fam. des Amaranthacées. — Le
genre Celosia ne renferme que des espèces

exotiques, qui produisent un grand effet

dans nos jardins. Elles paraissent appartenir

plutôt aux amaranthes des anciens qu'à nos
amaranthes d'Europe. La plus belle espèce

est en effet YAmaranthe des jardiniers, qu'on
nomme encore Passe-velours , Crète de coq
(Celosia crislata, Linn). Elle se distingue par
la disposition de ses fleurs réunies en un
gros épi terminal qui s'élargit à son sommet
et souvent se réfléchit sur ses côtes d'une

manière agréable : il est quelquefois rameux
à sa base, variable dans sa forme, sa gran-

deur, sa couleur, d'un beau pourpre cra-

moisi, ou jaune, d'un jaune mordoré ou
blanchâtre, quelquefois panaché; cette

plante est originaire de l'Inde, ainsi que le

Celosia coccinea, Linn., dont l'épi est très-

gros, touffu, rameux, termina! , d'un beau
rouge écarlate; il sort de l'aisselle des feuil-

les un grand nombre d'autres épis plus petits,

mais de môme forme. On distingue celte

espèce à ses feuilles ovales, très-larges, ter-

minées par une longue pointe.

CENCHRUS. Voy. Racle.

CENTAURÉE (Centaurea, Linn.), ordre des

Flosculeuses. — Que de plantes, dont la ré-

putation n'est due qu'à des tables, et que
l'on perpétue par un nom qui donne au men-
songe 1 apparence de la vérité ! Blessé au
pied par une flèche d'Hercule, le centaure
Chiron, personnage créé par l'imagination

des poètes, découvre une plante qui opère

vée ; ils ajoutent une seconde fable à la pre-
mière : elle reçoit le nom de Centaurée, pour
rappeler ses effets merveilleux, et la voilà aus-
sitôt considérée comme une p< nacée univer-
selle. Il suffît, pour s'en convaincre, de jeter

les yeux sur la longue énumération que
Dioscoride nous a laissée des maladies
qu'elle peut guérir. Pline, en parlant de la

même plante, la décrit avec assez d'exacti-

tude : il est plus réservé dans l'exposition

de ses propriétés, mais il termine par une
absurdité, en disant que sa vertu est si puis-
sante pour la gnérison des blessures, que si

on la met cuire avec des morceaux de viande,

elle les réunit. Nous avons conservé le nom
de Cestaurée, soupçonnant avec assez de
fondement que notre grande Centaurée pour-
rait bien être celle de Dioscoride, qu'on pou-
vait en conséquence l'employer aux mêmes
usages; mais ellea été, depuis quelquetemps,
presque entièrement abandonnée, et sa répu-
tation s'est reportée sur d'autres plantes, aux-
quelles sans doutelemêmesort est réservé.

Sous le rapport de l'élégance, la Grande
Centaurée (Centaurea centaurium, Linn.) est

une belle plante, haute de trois ou quatre
pieds, dont la tige est glabre, cylindrique

;

les feuilles grandes, pinnatifides. Les fleurs

sont grosses, purpurines et globuleuses; les

écailles du calice glabres, ovales, obtuses,

entières. Cette plante, rangée parmi les amè-
res, croit aux lieux montueux, dans les Al-
pes du Piémont, en Italie. C'est la première
d'un genre très-étendu, caractérisé par un
calice composé d'écaillés très-variées, les

unes lisses, entières, d'autres scarieuses au
sommet, ciliées ou épineuses; les fleurons

extérieurs stériles, plus grands que ceux du
centre ; le réceptacle hérissé de paillettes

finement laciniées; les semences couronnées
par une aigrette sessile, simple ou plumeuse.
Les différences qui existent dans ces caractè-

res, les anomalies de plusieurs espèces, ont

déterminé des auteurs modernes à établir

plusieurs genres particuliers, pour lesquels

je renvoie aux livres classiques, particuliè-

rement à la Flore française, où ce genre a

été très-bien circonscrit par M. Decandolle.

Nous nous bornerons ici à mentionner quel-

ques espèces parmi les plus remarquables.
L'odeur agréable, approchant de celle de

l'ambre, que répandent la Centaurée Amber-
noi et la Centaurée musquée ou I'Ambrette
(Centaurea amberboi-moschnta , Linn.), la

beauté, la grosseur de leurs fleurs, les ont
fait admettre dans nos jardins. Toutes deux
sont originaires du Levant. Dans la première,

les Heurs sont grosses, terminales, d'un jaune
éclatant ;

plus petites dans la seconde, elles

sont d'un pourpre pâle, quelquefois blan-

ches ; les feuilles pinnatifides, presque en
Ivre.
" Nous n'oublierons pas la Jacée (Centaurea

jacea, Linn.). Quoiqu'elle ait peu d'agréments,
elle n'en est cependant pas dépourvue, quand
elle se mêle aux autres plantes champêtres,

sa guérison. On s'empresse, comme si le fait dans les prés s es, le long des bois, dans les

él iit vrai, de rechercher la plante qui l'a lieux incultes. Ses fleurs sont purpurines,

guéri. Des charlatans prétendent l'avoir trou- solitaires, terminales; elles paraissent en
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juin et juillet. Les écailles du calice sont

arides, roussâtres, un peu frangées a leurs

bonis ; les fleurons de la circonférence sté-

riles et plus grands; les feuilles lancéolées,

entières ou bordé - de quel |ues dénis ou de

lanières étroites. Elle fournil une belle cou-

leur jaune, qui équivaul à celle du Serratvla

tinetoria. Les troupeaux la broutent dans les

pâturages. Elle nourrit le Chrisoméla centau-

rii ; le Curculio jure v ; VAphis jaceœ ; le ]>h<i-

lœna caslrensis et dipsacea, Linn.

La Cf.muiikk M-.ir.i Centaurea nigra,

Linn.), très-voisine de la précédente, Ven
distingue par son calice composé d'écaillés

noires", entourées de cils noirâtres, par ses

fleurons hermaphrodites, égaux. E le croît

au\ mêmes lieux que la précéd nte. Il existe

entre ces deux plantes plusieurs variétés qui

les rapprochent.
Citer le Bluet (Centaure» ryanus, Linn.),

c'est nous transporter au milieu des cam-

I

tes, h l'époque la plus brillante de la

tation. Cette jolie plante se répand par-

tout, particulièrement dans les terres ense-
mencées par la main de l'homme : elle em-
bellit les prairies ;

"

elle se mêle, avec le Co-
quelicot, aux épis dorés de nos moissons.

Quoique très-abondante, et au nombre de ces

herbes étrangères que l'on détruit, le Bmet
est épargné. L'élégance de ses Heurs, le bleu

admirable de ses corolles, arrêtent la main
prête à le détruire : on ne le cueille que pour
en tresser des couronnes, en formerdes guir-

landes : c'est le plus bel ornement des bou-
quets champêtres. On, peut lui appliquer ces

beaux vers de Boileau :

Telle qu'une bergère, aux plus beaux jours de fête,

De superbes rubis ne charge point sa tête ,

Et , sans mêler à l'or l'éclat îles diamants,
Cueille eu un champ voisin ses plus beaux ornements.

Le Bluct est venu enrichir nos parterres,

où, quittant sa simplicité rustique, il s'est

revêtu du luxe des cités. On admire la va-
riété de ses couleurs, mais on court cueillir

le Bluet des champs.
Une plante, quelque belle qu'ellepuisse être,

perdrait beaucoup de son mérite, si elle n'a-

vait point de propriétés médicinales; heu-
reusement il est très-facile de lui en trouver;
il suliit de le vouloir. Il en résulte qu'elle
varie les ordonnances du médecin, et devient
une spéculation lucrative pour le pharma-
cien : ainsi, au lieu d'employer l'eau pure
dans les inflammations des veux, on y sub-
stitue l'eau .ustillée des fleurs du Bluet, que
l'on donne comme un remède souverain
pour éclaircir la vue, d'où lui est venu le

nom de Casse-lunettes, outre ceux de Bar-
beau, Aubifoin (Foin blanc) , et plusieurs au-
tres. Ces fleurs donnent unebellecouleur vo-
lette, qui devient bleue avec l'alun, mais elle
dure peu. On s'en sert pour la peinture et
l'écriture. Ces mêmes fleurs brovées avec du
sucre, lui communiquent leur "couleur. On
les emploie pour colorer les crèmes. Les va-
ches, les chèvres, les moutons, broutent
cette plante.

On cultive encore dans les jardins la Cen-

taurée df. montm.m t'Anaurea montana,
Linn.) fiarbeau de montagne, donl la fleur

ressemblée celle du Bluet, mais
|

i ,. rande.
Sa tige est uniflore, peu élevée; ses feuil-

les molles, courantes, lancéolées ; les écailles

du calice bordées de noir et de cils courts.

Eli i es( originaire des montagnes de la

Suisse, du Dauphiné, de l'Auvergne, etc.

La Centaurée bénite [Centaurea benedicta,

Linn.), que quelques auteurs nomment Char-
don bruit, doit ce nom aux grandes proprié-

tés qu'on lui attribue, qui se ré iuisent à une
amertume très - prononcée , qui annonce
qu'elle peut avoir sur l'estomac et le tube
intestinal une action ionique, favorable dans
certaines circonstances. En la dépouillant
de toutes ses autres vertus curatives, on la

réduit au rang de simple plante amère, quoi
qu'en dise J. Bauhin, dans la longue ènu-
inératinn de ses propriétés. On la reconnaît

aisément aux grandi s bra :tées qui environ-

nent ses (leurs. Les feuilles sont oblongues,
dentées; les inférieures sinuées, à d sntelu-

resfaiblement épineuses. Les Heurs sont jau-
nes ; leur calice lanugineux, épineux. Elle
croit en Espagne, dans les contrées méri-
dionales de la France, dans plusieurs îles de
l'Archipel.

La Cextaurée chausse-trappe (Centaurea,

calcitrapa Linn.), ou Chardon étoile, doit

son nom à ses épines calicinales blanches, dis-
posées en étoile avant l'épanouissement des
fleurs. On l'a comparée à une chausse-trappe,

machinedeguerreancienne à plusieurs poin-
tes, qui servait a arrêter la marche de la cava-

lerie. Ses feuilles sont molles, pinnatifides; les

fleurs purpurines. Elle est commune sur le

bord des chemins, aux lieux stériles et pier-

reux des contrées tempérées de l'Europe.
Cette plante a eu quelque réputation com-

me diurétique et fébrifuge. On prétend que,
malgré sa saveur amère, elle était une des
plaides employées par les Juifs pour assai-

sonner l'agneau pascal, et que les Arabes
s'en servent encore pour le même objet. Ils

en mangent les jeunes pousses. Cette plante,

inutile dans les prairies, n'est point attaquée
par les troupeaux.
CEPA. Voy. AiL.

CÈPE. Voy. Bolet.
CEPHOEL1S. Voy. Ipecacuanha.
CÉRAISTE (vulg. Fausse Argentine; Ce-

rastium arvense, Linn., de xépac, corne, par
allusion à la forme du fruit), famille des
Caryophyllées. — La blanche ccoile de
cette plante se dessine avec grâce sur les

pelouses et le long des chemins. Le vase
d'albâtre qui contient dix étamines légè-

res est assez transparent pour se nuancer
au fond de la teinte verte du calice. Il exhale
d'ailleurs une odeur douce et charmante.
Elle a d'autant plus de prix, qu'on l'attend

moins d'un aussi frêle objet. On aime à dé-
couvrir, on se plait à la surprise que cau-
sent les moyens inattendus d'un être faible

et peu confiant, et voilà ce qui prête tant d'a-

vantages à la timide modestie.
CERAMIUM, Linn., genre de la famille des

Thalassiophytes. — Les Ceramium sont ex
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trèmement abondants dans toutes les mers :

la plupart étalés sur les rochers, offrent à nos
regards, à travers le cristal des eaux , de

vastes prairies, des gazons élégants, nuancés

par la variété des couleurs propres h chaque

espèce ; les unes d'un vert tendre, herbacé ;

les autres reflétant l'incarnat ou la pourpre;

d'autres d'un jaune clair de corne, couleur

que prennent, en vieillissant, plusieurs Ce-

ramium. Ces plantes s >nt at achées aux pier-

res, aux rochers, même aux autres plantes,

par un empâtement qui n'est sou eut que la

simple bas- de la plante : leurs tiges sont

simples, ou dichotomes, ou rameuses, q i<|-

quefois finement divisées en pinceau, déli-

cates et transparentes. Vues au soleil, on y
distingue le point de conta :t de leurs articu-

lations, avec d'autant plus de facilité, qu'elles

sont d'une couleur différente, et rapprochées

à peu près comme des grains de chapelet :

on remarque encor - le long des rameaux et

à leur base de petits rendements tubercu-

leux, qui donnent naissance à de nouveaux
rameaux.
Au-dessous de GO pieds de la surface de

la mer, d'après M. d'Orbigny, on ne trouve

plus de Ceramium. Par l'incinération ils

donnent des munates et sulfates de soude,

mais en bien moindre quantité que dans la

plupart des autres plantes marines ; on y
trouve aussi de I ammon ne ; ce genre parait

être un des plus rapprochés du règne animal.

Nous ne parlerons point des Diatom4,

genre encore très -[«eu connu, établi par

M. Decandolle, que Roth avait placé parmi

les Conferves : il ne renferme que de très-

peiites espèces, à peine visibles à l'œil, et

qui croissent sur d'antres plantes marines.

Peut-être appartient-il au règne animal.

Les Ceramium n'ont encore été appliqués

à aucun usage économique;!! en faut excepter

une espèce de la mer des Indes, que Lou-
reiro a placée parmi les conferves, qui est

d'une consistance gélatineuse, et que les ha-

bitants des côtes maritimes recueillent avec
soin : ils la convertissent, par la macération,

en tablettes de voyage, qui fournissent un
aliment sain, délicat et recherchi, tel que les

nids des salanganes, vulgairement appelés

nids d'hirondelles de mer.

CERATONIA. Vin/. C\roubier.
CERATOPHYLLÙM. Voy. Cormfle.
CKRBERA. Voi/. Apocynées.
CEKBERA THÉYET1A. Voy. Ahouai.
CERC1S. Voy. Gainier.
CEREVIS1A. Voy. Orge.
CERFEUIL (Scandix et Ghœrophyllum ,

Lin., de xalpsu, réjouir, et j-uMov, feui le, dont
le feuill.ige réjouit la vue et l'odorat) , fam.
des Ombellifères. — C'est dans ce genre
que se trouve l'espèce le plus généralement
employée, le Cerfeuil cultivé, connu de-
puis longtemps, et qui, probablement, n'é-

tait pas ignoré de Théophraste, quoiqu'il
n'en fasse aucune mention. Il croissait dans
les champs de la Grèce, comme il croit dans
ceux des contrées méridionales de l'Europe.
Plusieurs auteurs soupçonnent qu'il e«t dé-
signé dans Dioscoride sous le nom de Gin-
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gidion ou sous celui de Scandix, deux plan-
tes potagères si bien connues de son temps,
qu'il n'en donne aucune description, et aux-
quelles il attribue à peu près les mêmes pro-

priétés.

Le Cerfeuil cultivé (ChierophyU uni sati-

vum, Lanik. ; Scandix cerefolium, Linn.) pa-
rait tous les jours sur nos tables. Dans son
état de fraîcheur , il exhale une odeur
agréable, et imprime sur la langue une sa-
veur légèrement piquante, analogue à et Ile

de l'anis ; elle disparaît en partie par l'ébul-

lition et ne se conserve (pie dans les salades,

le< fritures, etc. Ses feuilles sont tendres,
de ix ou trois fuis ailées. ; les folioles courtes,
incisées ou pimatifides. Les ombelles sont
laté aies ; les Heurs blanches et petites ; l'in-

volucre des ombellules à deux ou trois folio-

les toarnées du même côté ; les semences
noires et lisses. Cette plante pisse pour in-

cisive, diurétique, résolutive. On l'applique

avec succès sur les engorgements laiteux.

Elle est recherchée par les vaches, les chè-
vres et les moutons ; les lapins en sont sur-
tout très fria ids.

Le Cerfeuil musqué, qu'on nomme encore
Cerfeuil d'Espagne, quoiqu'il croisse éga-
lement dans le midi de la France (Chœro-
pfujlluin odoratum, Laink.; Scandix odorala,
Linn. ), répand également une o leur qui se
rapproche de l'anis. Ses feuilles fraîches,

aromatiques, sont très -recherchées comme
assaisonnement par les S .éJois, et les ra-
cines sont employées comme potagères par
les habitants de la Silésie. Sa tige est forte,

fistuleuse et cannelée ; ses feuilles molles,
très-grandes, un peu velues. C- tte espèce
croît dans les prés des montagnes.

Le Cerfeuil sauvage (Charophillum si7-

vestre, Linn.) s'annonce par un aspect rus-
tique, par une odeur désagréable, presque
fétide. Sa tige est haute, striée, velue à sa

partie inférieure; les feuilles grandes, deux
ettrois fois ailées; les folioles allongées, pin-

natifides, aiguës; les fleurs blanches ; les

fruits luisants, d'un brun noirâtre. On
trouve cette plante dans les prés, les vergers,
le long des haies, jusqu dans ie nord, plus
rare dans le midi; elle fleurit dans l'été. Son
odeur, sa saveur un peu amère la rendent
suspecte : elle passe même pour vénéneuse,
nuisible dans les prairies , évitée par les

troupeaux : cependant on dit que les ânes
l'aiment beaucoup, ce qui l'a fait nommer
Persil d'une.

Une espèce non moins commune, qu'on
trouve partout dans les haies, les lieux in-
cultes, est le Cerfeuil penché (Chœrophyl-
lumtemulum, Linn.;. Sa tige est rameuse, ren-

flée aux articulations , hérissée , d'un vert

tacheté de rouge ; les feuilles un peu velues,

deux fois ailées; les folioles élargies, inci-

sées; les découpures obtuses; les ombelles
inclinées avant leur épanouissement.

Dès qu'une production naturelle s'offrait

aux yeux des Grecs sous quelque forme
agréable, presque toujours leur imagina-
tion en faisait l'application à la déesse des

Grâces ; c'est ainsi qu'ils ont donné le
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nom de Peigne de Vém s à un Cerfeuil Scan-

dix peelen, Linn.), très-comoiuu dans les

moissons, dont les fruits allongés en aiguil-

les imitent Jes dents d'un peigne. Il porte

aussi I s noms d' liguille de berger, de Cer-

feuil àaiguillettes. Sou feuillage esl gracieux,

tiuement découpé Cette plante passe pour

un assez bon fourrage; dans quelques con-
- on li mange en salade, lorsqu'elle est

jeune et tendre.

CER1NTHE. Voy. Melinet.
CEltiSlER (Cerasus , Juss.) , famille des

Rosacées. — Quel beau spectacle que c< lui

qui is'offre à nos yeux dans cette lingue

suite de fruits délicieux qui se succèdent

pendant la plus belle, la plus riche saison de

l'année ! Admirable dans toutes ses parties,

l'agriculture ne l'esl pas moins dans cette

industrie qui a conduit L'tiouiuie à réunir

autour de lui ces fruits nombreux répandus
dans les différentes parties dû globe, et a les

choisir tels, qu'ils puissent former une séi ie

non interrompue, à partir du printemps jus-

que dans L'automne.
Les piem ères chaleurs de l'été se font

sentir, et déjà brille, suspendue aux br.iii-

ches en globes de pourpre, la cerise rafraî-

chissante.

D'où nous vient ce don précieux? Si nous

I

arcourons les antiques forêts, nous y trou-

va 13 quelques espèces de celles que i.ous

cultivons sous le nom de Merises ou Guignes.

La principale difficulté consiste dans les

Cerises nommées à Paris Griolles ou Cerises,

Cerises acides, Cerisiers à fruits ronds, dont
on compe beaucoup de variétés. Kosier
préte'iu qu'on trouve dans les ancien les

forêts une sorte de Merisier à fruits acides,

approchant des Grioltiers; il le regarde
co. unie le type des Cerisiers à fruits ai ides.

Pu ie dit que LeCerisieresl originaire d'Asie,

et que ce fut Lucuilusqui, au retour de ses

campagnes contre Milhridate, l'apporta du
royaume de Pont eu Ita.ie, l'an de Rome
680; et que dans l'espace de cent vingt ans,

il se propagea au delà des niers,jusquedans
la Grande-Bretagne : il était commun parti-

culn.reme it à Cérasonte, d'où le nom de Ce-
rasus ( Cerisier ). Ce Cerisier croit encore
aujourd'hui sur le bord de la mer Noire,
d'après ce que rapporte Tournefort dans son
Voyage du Levant. « La campagne de Céra-
sonie, dit-il, nous parut fort belle pour her-
boriser: ce sont des collines couvertes de
bois, oùles Cerisiers naissent d'eux-mêmes.»
(Vol. 111, pag. 63, édition in-8°.)

Presque tous les agriculteurs ont divisé,
d'après Duhamel, les Cerisiers en quatie
ordres, ou re un très-grand nombre de va-
riétés. Ces ordres sont : 1° le Ghiottier ou
Cerises acides, parmi lesquelles on dislingue,
comme une des meilleures, la Cerise de
Montmorency, ou à courte queue; 2° les
GiiGxiERs, uont les fruits sont presque en
forme de cœur, rouges ou noirâtres, mais
point acides ; ils ne sont peut-être qu'une
variété du Merisier, 3" les Merisiers; les
fruits sont petits, globuleux, noirâtres, d'une
saveur douce et sucrée; on en trouve le
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type dans les grandes forêts; V le Bigar-
reautier, dont les fruits sont eu mur, assez
gros, marqués, d'un i <>ié,d'un sillon longitu-
dinal, de consistance ferme et cassante. On
u e i connaît pas le type, quoi qu'en dise
Rosier.

La nature ne pouvait faire à l'homme,
dans la saison brûlante de l'été, un don plus
précieux que les Cerises. Leur jus rafraî-

chissant coule avec délices uans des organes
altérés ; sa saveur, d'une aciuité agréable,
corrige l'&cn té des humeurs, et prévient les

incommodités occasionnées par les giandes
chaleurs. Ce l'uni est si abondant, qu'on peut
en conserver une jartie pour l'hiver, soit

en faisant sécher au soleil ou à la chaleur
modérée d'un four les Cerises de meilleure
quai. té , soit en les mettant dans de l'eau-

ue-vie. On les confit encore au sucre; on en
fait des compotes, des marmelades, descon-
htu.es. Il en esl qui e î font un vin agréable
à boire, mais qui se conserve peu. C'est en-
i ore avec les Cerises, surtout avec la grosse
Merise noire , que l'on fait ce ratatia de
Grenoble si renommé. Par la distillation de
ces mêmes fruits, on obtient une liqueur
spiritueuse, une sor.e d'eau-de-vie connue
sous le nom de kirsh-aaser, dont le com-
merce est d'un grand produit. Une petite

Cerise acide, qu'on appelle Marasea en Italie

fournit une autre liqueur spiritueuse qu'on
nomme marasquin, beaucoup plus douce et

plus agréable au goût que la précédente.
Le uois du Cerisier est d'un rouge assez

agréable, mais qui ne se soutient pas ; cette

couleur se rembrunit : ou en fait des
meubles. Le bois du Merisier lui est préfé-
rable; il est dur, pesant, uni, d'un grain
serré, d'une couleur rousse foncée, app.o-
chant de ceilede l'acajou : il prend un beau
poli : il est fort recherché par les ébénistes,
les tourneurs, les menuisiers : on fait avec
ses jeunes branches des échalas pour les

vignes, des cercles de tonneaux. Les luthiers

s'en servent pour les instruments de musi-
que, parce qu'il est sonore.

Il u'a éié questionjusqu'ici que des Ceri-
siers et des Merisiers cultivés dans tous les

vergers et les jardins pour la bonté de leurs
fruits. Les forêts d'Europe nous fournissent
encore quelques espèces de Cerisiers, mais
qui ne sont que des arbrisseaux d'ornement.
On ne fait point usage de leurs fruits comme
comestibles, tels sont :

Le Cerisier à grappes ( Prunus padus
,

Linn.), arbrisseau qui croit naturellement
dans les forêts de L'Europe, et qui, introduit
dans les bosquets, y forme par ses belles
grappes de fleurs blanches une décoration
agréable.

Le bois de cet arbrisseau est tendre, odo-
rant, léger, agréablement veiné. Les ébé-
nistes et les tourneurs en font de fort jolis

ouvrages. Les charrons le préfèrent pour
faire Ues chevilles, parce qu'il a de longues
libres, qu il se resserre par la pression, et

qu'il est peu sujet aux vari lions de 1 atmo-
sphère. Son écorce a une saveur amère, qui
a porté à croire qu'on pouvait ia substituer
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au quinquina dans les fièvres intermittentes.

C'est unedecescharlalaneriesdespéeulation,
d'après laquelle on mélange, dans c rtaines

pharmacies, cette écorce avec celle du Pérou.
ChaumetOB dit en avoir été mille fois témoin
dans les hôpitaux militaires.

Le Cerisier m\haleb (Prunus mahaleb,

Linn.), connu plus généralement sous le

nom de Bois de Sainte-Lucie, est un arb is-

seau également recherché à cause des agré-

ments que ses (leurs répandent dans les I >s-

quets, et de l'odeur et la couleur d'un brun
foncé de son bois. Il croit dans les forêts de
l'Europe, surtout dans les pays montagneux;
il est tiès-commun aux. environs d • Sainte-

Lucie dans les Vosges, d'où lui estve luson
nom. Ce bois ne doit pas être confondu a

un autre du même nom qu'on nous apporte

de l'île de Sainte-Lucie, bien plus odorant,

plus noir, employés tous deux, surtout le

dernier, à lafabrication de jobs petits meu-
bles. Je ne crois pas que l'arbre qui le

fournit soit connu.
Le bois du Mahaleb est dur, roussâtre,

susceptible de prendre un beau poli : il ré-

pand une odeur assez agréable , surtout

quand on le travaille. M. Thore dit que les

feuilles introduites dans le corps des vo-

lailles, lui communiquent un fumi t très-

agréable qui tient de celui de la perdrix.

On a donné le nom de Cerisier de la
Toussaint ou de la Saint-Martin (Prunus
sernperflorens, Willd.) à un arbrisseau que
l'on cultive dans les bosquets comme plante

d'agrément. Son nom lui vient de ce que ses

fleurs, qui paraissent au mois de juin, se

succèdent jusque dans l'automne, et qu'à

cette époque ses fruits achèvent leur matu-
rité, et donnent une cerise assez semblable
à celle duCriottier, mais dure, d'une saveur
très-acide, portée sur un long pédi ncule.

Un petit Cerisier peu élevé, nommé Pru-
nus chamœcerasus, Jacq., est cultivé dans les

bosquets du printemps. Sa forme est igré.;ble.

L'Eeluse a fait connaître le premier cette

jolie espèce, qu'on trouve aux lieux secs

et surles collines dans la Hongrie, l'Autriche,

la Moldavie, etc.

Il y a plus de deux cents ans que l'Eu-

rope s'est enrichie d'un grand et bel arbris-

seau connu vulgairement sous les noms de
LALUiER-CERISE OU LAURIER-AMANDE ( PrillUtS

taurocerasus, Linn.). il croit naturellement
dans les environs de Trébizonde, d'où il fut

transporté à Constaotinople. En 1576, L'E-
cluse en reçut un individu vivant qui lui

était envoyé par David Ungnad, ambassa-
deur de l'empire d'Allemagne à la Porte-Ot-
tomane. Peu auparavant, Béloi en avait déjà
vu un pied dans le jardin du prince Doria à

Gènes. Cet arbrisseau craint à Parisles fortes

gelées ; il faut le couvrir en hiver, pendant
lequel H conserve ses feuilles. Les fleurs

sont blanches, disposées en belles grappes
axillaires, d'une odeur douce.
On se sert, dans les cuisines, des feuilles

decetteplante pour donner le goût d'atna ides

au lait et aux crèmes : mais ces feuilles ren-

ferment dans leur arôme des qualités malfai-
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santés et dangereuses qui exigent qu'on en
use avec beaucoup de réserve pour n'en pas

être incommodé. Cet arôme s'obtient par
l'infusi n ou la distillation des feuilles dans
l'eau ou l'alcool : mais il ne faut pas cpie ces

liquides en soient trop chargés; quand la

distillation est répétée plusieurs fus, il en
résulte une liqueur qui est un violent poi-

son pour l'homme et les animaux ; il n'en
faut pas même une bien forte dose pour
donner la mort, ainsi que l'ont prouvé plu-
sieurs expériences faites tant en France
qu'en Angleterre. Le poison du Laurier-

Cerise est d'ailleurs si subtil que les seules
émanations de cet arbre, si l'un s'arrête trop

longtemps sous son ombrage, peuvent occa-
sionner des maux de tête assez violents et

même des envies de vomir. On a reconnu
que le principe délétère qui existe dans l'a-

rome concentré du laurier-cerise était de
l'acide pruss que, qui, pris même à très-

petite dose, donne la mort instantanément,
sans qu'aucun moyen puisse en arrêter les

funestes effets.

Dans la partie septentrionale du départe-
ment des Hautes-Pyrénées, qui s'étend en
plaine, on suit à peu près , à l'égard de la

vigne, l'usage de l'Italie ; on la marie à un
arbre, mais ce n'est pas l'ormeau qu'un lui

choisit pour époux, c'est le Cerisier : aussi,

par une belle matinée de printemps, trans-
portez-vous sur l'un des coteaux qui bor-
dent cetie plaine au levant et au couchant,
et dites si vous avez vu un spectacle qui
surpasse en magnificence celui qui s'offre

devant vous : c'estun océan de fleurs que, par-

dessus la dôme verdure des pampres, fait

mollement onduler une légère brise, et qui,
se combinant avec la rosée, reflète les rayons
du soleil d'une manière éblouissante. Plus
tard, la décoration change ; et lorsque, sous
l'influence de cet astre bienfaisant, les fruits

se sont colorés, c'est une étendue immense
de girandoles de jais et de rubis, qui se

balancent au-dessus d'un sol tout couvert de
légumineuses ou de céréales de tout genre;
car dans ce beau pays la plupart des terres

sont à la fois champ , vigne et verger; on
pourrait ajouter taillis; caries Cerisiers qui
soutiennent la vigne sont émondés tous les

ans, tous les ans aussi on arrache les vieux,
et ces deux opérations procurent beaucoup
d'excellent bois de chauffage. On réserve la

plus grosse souche pour la nuit de Noël ; la

veille de cette fête, à peine le soleil a-t-il

disparu sous l'horizon, que cette souche est

placée au fond du foyer avec une sorte de
solennité. Le chef de la famille y met le feu,

et Sur-le-champ la flamme s'élève en pétil-

lant, claire, brillante, pure, comme la lu-

mière que vint apporter au monde le divin

Enfant qui naquit dans celte nuit mémorable.
Aïeul, aïeule, père, mère, enfants, sont ran-

gés en cercle dans la cheminée aux larges

lianes, chaulant à l'unisson de vieux Noëls,

composés dans l'idiome naïf du pays. Bien-

tôt le son de la cloche lointaine se fait en-

tendre ; tous se lèvent avec empressement,
à l'exception du grand-père ou de la arand'
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mère infirme, donl on prend congé en l'em-

brasi ei [ui garde le i iin du le

le bon Jésus pour s ms petil , el

I
rép iranl I

i revu Mon qui doil les r
'< ;aler au

retour. Cèpe ida '(. vers l'église, bâti sur le

poinl culminant d'une colline, s'acheminent
nos pèlerins, toujours chantant, à la I eur
d'une torche formée d'écorces de Cerisier,

en spirale à l'extrémité d'une Ion

Perche, Cette to i ne est pour eux ce que fut

étoile jpoi ries mages. Dans ces heureuses
contrées, le Cerisi i le dispul • au Noyer, à
I'Acaj h même, pour la menuiserie cl la

marqueteri . 11 a, dans s;i couleur, quel

chose i q
•, i rarement les b >is

'. luxe î'.iit venir de si loin à grands
trais. Aussi est-il le bois favori dont la nou-
vel! • mariée fait co îfectionner l'ai moir où
sera déposée sa p m ure de te s , pour n\ n
plus sortir qu'aux fêtes les plu Iles.

On célèbre, à Hambourg, 1 1 fête des C< rises.

Dei chœurs d'enfants parcourent I s rues,

tenant en main des rame uix vei ts, ch u

de cerises. Voici I orig : en
H.'Si, les Hussites marchaient contre la

ville de Hambourg, dans l'intention de
détruire il l' nid en comble, l'a citoyen, m
rué Wolf, proposa d'envoyer aux ennemis
une députation d'enfants de septà quatorze
aus, enveloppés da '.s des draps mortua
Le spectacle de ces êtres innocents qui,
commençant la vie, venai ut a lui couverts
des insignes de la mort, surprit et toucha'le
chef des Hussites, Procope Nasus. Il embras-
sa ces jeunes suppliants, les régala avec des
Cerises, leur promit d'épargner la ville, et

tint parole.

CERNEAUX. Voy. Noter.
CEROXYLON, de deux mots grecs qui

signifient bois ou arbre qui produit la cire.

— Le Ceroxylum andicola croit sur les cimes
les plus liâmes de la chaîne des Andes du
Pérou et les plus voisines des neiges éter-
nelles; c'est le plus grand des palmiers con-
nus, celui auquel sa singulière propriété de
donner de la cire a fait donner le nom qu'il

porte. Sa tète, perdue dans les nues, monte
à plus de cinquante mètres ; quelquefois elle

arrive à soixante et brave lapuissance des au-
tans ; ses feuilles, ailées, ont de 6 à 8 mètres
de long, ce qui dénonce une force de végé-
tation extraordinaire, surtout sous l'influence
d'une température aussi basse que celle des
lieux où se plaît exclusivement ce superbe,
cet utilepalmier. Au moyen d'une ratissoire,
les habitants des Cordillères, et en particu-
lier ceux de Quindiu, recueillent avec soin la

cire qui s'échappe des anneaux résultant de
la chute des palmes, et qui forme le long
du stype une couche de cinq à dix millimè-
tres u'ep lisseur. Cette substance est par eux
appelée Cera de Palma, et leur sert à fabri-
quer des bougies et des sortes de pains ou
galettes qu'ils livrent au commerce. Le fruit

du Céroiyle est un drupe violet, sucré, fai-

sant les délices des polatouches , des écu-
reuils, des oiseaux.
CESTRUM, Lin., genre de Solanées. —

Calice à cinq divisions : corolle iniundibuii-

i
: uea limbeplissé, quinquéfide; étamines

i i s sur la corolle, en partie d< nti

monoloculaire , polysperme. On en
:

i mtaine d' [ui toutes
: i n \i.. n [ue. Le C. diurnu i l..

(Galant de .jour; est un arbrisseau a (euill *

ovales, oblongues, pointues ; Qeursblani
en faisceaux, à odeur suave pendant le
jour; elles paraissent en novembre. Li C.

rtinum a les fleurs viola très : elles ex-
halent, vers le soir, une odeur de vanille el

paraissent de mai en juillet. Lé C. parqui,
!' ., est un arbrisseau du Chili; chaque

année il produit du pied une touffe de tiges
hantes d environ un mètre, dont les feuUli -

lancéolées et oi s répandent une odeur
nauséabonde lorsqu'on les touche, mais dont
les fleurs exhalent, pendant le jour, une
o leur de jasmin. Le C.Roseum, Kuntli, est
un arbrisseau du Mexique ; feuilles grandes,

s, entières, veloutées ; les fleurs sont
-, terminales el paraissent eu été.

CETÉRACH. Voy. Asplbnidm.

CÉVAD1LLE. Voy. Oufilie.

CHADOCK ou Siiaddeck.. Voy. Pamfle-
mousse.
CHiEROPHYLLUM. Voy. Cerfeuil.
CHALEF (Elœagnus, Lin. , fam.desOsyri-

de Jussieu). — Nous ne possédons en
Europe q l'une seule espèce de Chalef,
que même l'on soupçonne originaire du

ant, quoiqu'elle existe aujourd'hui dans
les contrées méridionales, en Provence, en
i . dans la Bohème, d'où lui vient son
nom d'Obvier de Bohême : c'est le Chalef a
feuilles étroites (Elœagnus angustifolia,
Lion.), arbre d'une moyenne grandeur, épi-
n uxou sansépines, aujourd'hui de la famille
des Eléagnées, remarquable par la grande
blancheur de ses feuilles presque sessies.lan-

. s, entières, rouvertes, particulièrement
en dessous, d'écaillés blanches, argentées,
d'un aspect soyeux et luisant.

Il est probable que cet arbre, commun
dans la Grèce et le Levant, n'a pas échappé
aux observations des anciens botanistes

;

mais il est difficile de le retrouver dans leurs
ouvrages, et les soupçons qu'on a formés,
d'après l'interprétation de quelques pas-
sages, sont trop peu fondés pour nous y ar-

rêter, quoique le nom d'Elceagnus se trouve
dans Tnéophrasle. On a encore soupçonné
qu'il pouvait être le Ziziphus Cnppadocica
de Pline, d'où l'Ecluse et Dodoens lui en
ont appliqué le nom. D'autres en ont fait

un Olivier. Linné lui a conservé la dénomi-
nation d'Elceagnus, de deux mots grecs, cXatac

(Olivier), àyvo»- (chaste), par allusion à 10-
livier, à cause de ses fruits et de la forme

s feuilles, et au vitex ou agnus castus,

par la même ra'son.

Le bois de chalef est tendre, et n'est bon
que pour le chauffage. Il devient un orne-
ment dans les jardins paysagers ; il sert à

relever la verdure des autres arbres par la

grande blancheur de son feuillage; ii pro-

duit bien moins d'eifet lorsqu'on le tient

isolé. Au rapport d'Olivier, on mange les
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fruit? de cet arbre dans la Turquie d'Asie et

en Perse.

CHAMJÎPEUCE, Mart., de r.y.u«i, parterre,
et îr=-;»s, pin ("pin terrestre), genre de Com-
poser s.— Les C.casabonr et C. diacantha sont
des plantes bisannu Iles, originaires de la

Syrie : elles sonl d'un mètre de haut, très-

curieuses par la panachure et les épines
blanches de leurs feui'les.

CHAMiEROPS. Yoy. Palmiste.
CHAM.EKOPS ANT1LLAKUM. Yoy. La-

TiMER ÉPI\EL'\.

CHAMAGHOSTR1S. Yoy. Agrostis.
CHAMPIGNONS [Fungt, Linn., de <i?iyyoç,

éponge). — Les corps en putréfaction , les

fumiers immondes, sont le berceau, l'ali-

ment , la p trie du plus grand nombre des
Champignons. Ils s'emparent avec rapidité

de ces amas de matière corrompue, en hâ-
tent la décompos tion et rendent ainsi ces

substances propres à produire, parla suite, des
végétaux plus convenables à la nourriture,

aux besoins de l'homme et des autres animaux.
Les Champignons sur leur fumier ne sont

donc pas indignes de l'attention de l'obser-

valeur : ils y remplissent des fonctions très-

importantes , et quoiqu'ils n'occupent, dans
l'ordre que nous avons établi parmi les pro-
ductions naturelles, qu'un rang très-infé-

rieur, ils ne contribuent pas moins, pa le rrs

services, à rendre la terre propre à l'embel-

lissement de notre globe; ils la disposent à

la fertilité et font disparaître , en peu de
temps , ces substances infectes qui altèrent

la ' urelé de l'air que nous respirons : eux-
mêim s cessent de croître dès qu'il n'existe

plus de puiréfaction; ils n'osent se montrer
au milieu de nos parterres fleuris : la lu-,

mière du soleil et le feu de ses rayons leur
sont nuisibles; .1s ne recherchent que l'hu-

midité, l'ombre épaisse de-; forêts et les

substances à demi corrompues : les uns
croissent sur la terre que recouvrent les

débris de la végétation, même dans son sein,

d'autres sur les vieux bois les arbres morts,
dans le creux des rochers , partout où ré-
gnent l'obscurité et une humidité chaule :

on en trouve quelques-uns dans les eaux,

et môme sur les liquides qui contiennent des
principes fermenlesiibles. La saison plu-
vieuse de l'automne, k-s printemps humides
favorisent l'accroissement des Champignons:
la plupart disparaissent lorsque la bêle sai-

son ramène avec elle la verdure et les fleurs.

Au reste il est à remarquer que chaque sai-

son, comme chaque loralité, ont leurs Cham-
pignons particuliers. 11 en est de solitaires;

il en est de réunis par groupes; d'autres ont

des habitudes qui leur sont particulières;

ceux-ci sont greffés les uns sur les autres;

ceux-là disposés en longues traînées; d'au-
tres occupent des espaces circulaires; d'au-
tres sont épars sans aucun or ire.

On sait combien est rapide l'accroissement

dos Champignons : une seule nuit favorable

suflil pour en faire éclore des milliers; en
moins de quelques heures plusieurs d'entre

eux acquièrent tout leur développement et

arrivent quelquefois au dernier terme de

leur existence; il en est mêmn auxquels
il ne faut que quelques minutes. Les an-
ciens , frappés de l'apparition subite des
Champignons, de leur différence avec 1rs
autres plantes , les regardaient comme une
transmutation, une sorte derégénération des
matières végétales décomoosées : les moder-
nes, quoique plus rapprochésde la nature, ont
eu sur les Champigno îs des opinions égale-
ment erronées. Les uns ont cru qu'ils étaient
engendrés spontanément par la fermenta-
tion et la putréfaction ; d'autres qu'ils étaient
une substance animale , une sorte de poly-
piers terrestres : il en est enfin qui auraient
voulu établir pour eux un quatrième règne,
intermédiaire entre les végétaux et les ani-
maux.
On a aujourd'hui des idées bien plus con-

formes à la marche de la nature. 11 ne reste
aucun doute sur les attributs des Champi-
gnons , assimilés aux autres végétaux. Ils

sont seulement les premiers végétaux réel-
lement terrestres, et doivent être placés dans
l'or ire le plus inférieur de ces derniers.
Les formes des Champignons sont très-

variées : ils ressemblent , dit Mirbel , à des
globes, à des massues, à des mitres , à des
chapeaux , à des coupes , a des branches de
corail, à des h tuppes, à des crinières, à des
instruments de cardeurs , à des lames de
parchemin, à l'écume des marais, e'.c. : plu-
sieurs ont des fibres radicales , d'autres
n'ont rien qui rappelle de tels organes.
Quelquefois la plante entière est d

;

abord
renfermée dans une sorte, de coiffe (un volva)
qu'elle déchire avec plus ou moins d'ellorts :

c est alors que le Champignon se développe
avec la plus grande rapidité; certains phal-
lus , sortis de leur enveloppe , n'ont besoin
que de quelques minutes pour leur entier
développement. Parvenus à l'âge adulte, les

uns se des-èchentsur pieJ, d'autres se fon-
dent en une eau fétide. Us exhalent une
odeur particulière, commune à tous , mais
qui se modifie selon les espèces. Leur sa-
veur est f ide , savonneuse on un peu mus-
quée, o'autres fois plus ou moins acre, acide,
brûlante, nauséaooude, etc., selon la nature
des sucs laiteux qui les pénètrent. Ils sont
d'une consistance charnue , subéreuse ou
mucilagineuse

, point herbacée comme les
autres plantes terrestres : jamais ils ne pren-
nent la couleur verte.
Aucun d'eux ne donne de gaz oxygène

sous l'eau, au soleil; mais il s'en échappe du
gaz azote, de l'acide carbonique, de l'hydro
gène. Presque tous fournissent à l'analyse
des matières a'ùmales; on ne connaît point
de végétaux plus abondants en principes
annualisés : ceux qui sont charnus se pour-
rissent facilement et peuvent être changés
en adipocire (1) comme les muscles des ani-

(1) L'adipocire est ime espèce de savon animalf,

pro luit p.ir la matière grasse des ca lavres entassés

et decomp isés au mil. eu des terres hu ni les. On eu
a trouvé en trés-gran le quinliié lorsqu'on a ex-

ploite le ciinelie:e des I.inocents à Paris. Four-
croy , le premier, a découvert et nommé cette sub-

stance. Yoy. notre Dictionnaire de Chimie, etc.
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maux. M. Braeonnot a découvert, par l'ana

CHA :,:,;

lyse chimique, que la substance charnue des

Champignons leur était propre :il l*a desi-

gnée sous le nom de funyine, principe im-

médiat , identique dans. toutes les espèces,

inodore, mollasse, insipide, peu élastique,

très-nutritif, formé d'oxygène, d'azote, de

carbone et d'hydrogène. On l'obtient à l'é-

tat de pureté par l'eau bouillante légère-

ment alcalisée.

Les phénomènes qui accompagnent la

naissance et le développement des Champi-
gnons sont infiniment curieux. Loisqu'ils

commencent à végéter, ils se montrent sous

la forme de filaments floconneux , étalés en

forme de racines sous une légère couche de

terre ou sous l'écorce des arbres. On y re-

marque de petits tubercules latents qui se

développent, souvent avec une grande rapi-

dité , en un Champignon parfait. Ces fila-

ments portent , chez 1>'S jardiniers , 1 ! nom
de blanc de Champignon : ils ressemblent à

un byssus quelquefois au poinl de s'y trom-
per. M. Duchesne les compare aux lichens,

en assimilant aux scutelles pédicellésde ces

derniers les Champignons qui s'élèvent

d'une base byssoïde , comme les lichens

d'une base foliacée ou pulvérulente. Cetie

idée est ingénieuse et subtile, mais a-t-elle

une base bien solide ?

Les Champignons parfaits sont revêtus

d'un épidémie très-mince, composés inté-

rieurement de libres enlacées, réticulées,

molles dans les Champignons fugaces, d'une
substance médullaire, formée d'utricuîes

placés à la suite les uns des autres. On dis-

tinguo dans un grand nombre un pédicule

qui soutient une tôle en forme de disque,

de calotte , etc., à laquelle o<\ donne le nom
de chapeau , garni en dessous de lames , de
pores, de tubes, de pointes, etc., entre les-

quels sont placés de très-petits corpuscules
sur la nature de-quels les naturalistes ne
sont pas d'accord : à la vérité ils les admet-
tent comme des organes reproducteurs, mais
ils diffèrent sur leur nature : les uns les re-

gardent comme des séminules, d'autres

comme de petites capsules qui les contien-

nent, d'à. lires enfin comme de simples bour-
geons reproducteurs.

« 11 est probable que de tout temps, dit le

docteur Paulet , les hommes ont fait entrer

les Champignons dans leur nourriture.

L'exemple de plusieurs animaux qui s'en

repaissent, la nécessité, l'odeur, la dégusta-
tion fortuite et mille accidents de ce genre
ont dit nécessairement les inviter à en faire

usage. On le voit établi de temps immémo-
rial à la Chine, dans l'Inde, en Afrique, etc. :

mais il semble que les peuples d'Europe,
bornés d'abord et longtemps à l'usage d un
petit nombre d'espèces , soient aujourd'hui
ceux de la terre qui en font entrer en plus
grand nombre dans leurs aliments. C'est

surtout depuis l'institution du carême , ob-
servé d'abord avec rigueur dans la chré-
tienté, que cet usage s'est bciucoup étendu
chez certaines nat.ons

, principalement par*

mi les Russes, les Hongrois, les habitants de
la Toscane, réduits souvent presque à cette
seule nourriture pendant ce temps. Après
les Toscans, les habitants de l'Europe qui
en usent le plus sont les Hongrois , les Ba-
varois, les Polonais, .et, en général, tous les

Allemands : mais les Russes , beaucoup
moins éclairés que ces peuples, se conten-
tent , suivant le rapport de Muller.de les

recueillir tous indistinctement , et ils les

conservent dans un mélange de sel et de vi-

naigre. Ces exemples suffisent pour prouver
qu'indépendamment de ce qui peut llatter le

goût dans les Champignons, ces plantes con-
tiennent , en général , un suc capable de
nourrir.

« L'on s'est d'abord contenté des Champi-
gnons que l'on recueillait dans la campagne
et dans les champs; ensuite le luxe a donné
naissance à des moyens artificiels pour aug-
menter la quantité des Champignons comes-
tibles

,
pour entretenir la conservation des

espèces recherchées , ou pour en avoir aux
différentes époques de l'année. C'est dans
cette vue que los anciens avaient de nom-
breuses recettes de liqueurs préparées, dont
ils arrosaient le ped île certains arbres qui,

comme le peuplier, présentent des espèces
bonnes à manger. »

Leurs procédés pour se procurer des
Champignons étaient ?.u nombre de quatre.

Ménandre rapporte le premier : il consistait

à couvrir une souche de tiguieravec du fu-
mier et à l'arroser souvent; il y croît , au
bout de quelques jours , des Champignons
qui ne sont point malfaisants. Le second
procédé est décrit par Tarentinus, qui nous
apprend les soins qu'on prenait de son lemns
pour faire croître des Champignons. Il dit

qu'on délavait du via dans de l'eau chaude,
et qu'en le répandant sur les souches du
peuplier noir, on y voyaitjiieniùt naître des
Champigm ns nommés œgeritœ, du nom grec
de cet arbre, ce que Malthiole assure encore
du peuplier blanc , en ajoutant que , par ce
moyen , on a , au bout de quatre jours, de
semblables Champignons d'un goût très-

ngréable. Les hab tants de la Provence et

du Languedoc les mange: t avec beaucoup
d'autres espèces qu'ils confondent sous le

nom de pivoulado. Le troisième procédé
nous a encore été indiqué par Tarentinus :

il consiste à arroser avec de l'eau et en plein
air les cendres de plantes qu'on a brûlées.
Enfin , le quatrième est celui d s couches à
Champignons connues des anciens, et main-
tenant en usage dans toute l'Europe : ees
couches exigent beaucoup de soins; on les

trouvera décrites dans tous les ouvrages
d'agriculture. Je me bornerai à citer, d'après
Sonnini, les procédés employés à Metz pour
la formation de couches bien moins embar-
rassantes, et qui donnent des Champignons
pendant toute l'année. On élève en talus,

dans une cave , à trois ou quatre pieds du
mur, une couche de crottin de cheval et de
mulet, mêlé à de la fiente de pigeon; on
larue cette couche de blanc; wula couvre do
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six lignes de terreau et on la bat avec le

dos d'une pelle ou d'une bêche. Elle n'exige

d'autres soins que d'être arrosée de temps

eu t : mps : on avancera la production us
Champignons , si les arrosements se font

avec de l'eau tiède ou avec celle qui a servi

à laver les Champignons, et qui est pleùie

de leurs séminules. Les produits d'une pa-

reille couche se prolongeront pendant une
année entière, et même pendant plusieurs

années : on prétend que ces Champignons,
nés dans les caves, ne sont pas aussi sains

que ceux des couches exposées à l'air.

Quand on veut conserver les Champi-
gnons, on les met sécher après les avoir bien

lavés; on les enfile ensuite comme des cha-

pelets et on les laisse au grand air ou accro-

chés à une cheminée, jusqu'à ce qu'ils soient

secs : on les enferme ensuite dans des sacs

de papier que l'on tient dans un lieu chaud

et à l'abri de toute humidité. Pour en faire

usage, on les f;iil revenir pendant quelques

heures dans de l'eau tiède. On leur donne
une dessiccation plus complète en les met-

tant au four; et quand on veut les employer
pour assaisonnement, on les réduit eu pou-

dre en les râpant.

Ce qui plaît dans les Champignons comes-
tibles est un parfum particulier ou une chair

tendre et fragile sous la dent. Les habitants

de la campagne sont peut-être trop peu at-

tentifs sur le choix des espèces qu'ils desti-

nent à leur nourriture , ce qui occasionne

souvent des accidents funestes. En Italie, où
la consommation des Champignons est pro-

digieuse, on y mange un nombre infini d'es-

pèces rejetées ailleurs. On ne saurait se met-
tre trop en garde contre leur emploi alimen-

taire; car, indépendamment des espèces

vénéneuses et de leur qualité indigeste, tous

les Champignons deviennent pernicieux si

l'on ne prend pas certaines précautions. On
doit rejeter tous ceux 'qui commencent à

perdre leur éclat et leur frai -heur, ou qui se

flétrissent et se décomposent; ils deviennent

alors fades ou nauséeux, purgatifs et dange-

reux : il faut enlever aux autres les feudlets

ou les tubes qui garnissent le dessous de

leur chapeau , opération qu'on désigne par

l'express on à'oter le foin. On doit rejeter

les Champignons qui sont remplis d'un suc

laiteux, ordinairement acre; ceux qui ont

des couleurs tristes, la chair pes nie, cori

ou filandreuse; ceux qui croissent dans les

caves, dans l'obscurité ou sur les vieux

troncs d'aibre : beaucoup d'autres circons-

tances altèrent les Champignons, telles que
les brouillards ou les vapeurs auxquels ils

auront été exposés, ou pour avoir été cueil-

lis trop tût ou trop tard : il vaut mieux, dans
le doute , rejeter une bonne espèce que ris-

quer de commettre une méprise , doit les

accidents les plus funestes peuvent être le

résultat.

Les Champignons vénéneux n'ont point de
caractères communs; aussi, dans l'usage, on
ne doit avoir confiance qu'en ceux doe
qualités innocentes sont biep reconnu • t

dans la manière de les préparer. 11 faut met-
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tre un intervalle entre le moment où on aura
reçoit Les Champignons et celui où on les

emploiera, les bien éplucher et les couper
en petits morceaux, les laisser tremper quel-
que temps dans de l'eau , les faire blanchir
dans de nouvelle eau , ne s'en servir qu'a-
près les avoir mis bien égoutter; enfin in-

tro luire clans les ragoûts du vin, ou du vi

naigre , ou du jus de citron; avoir soin de
les bien mâcher, car ils se gonflent dans
l'estomac et peuvent y nuire par leur seul

volume. M. Thuillier assure qu'on peut re-

garder comme innocents les Champignons
qui, épluchés, divisés et mis sur le feu sans
eau, dans une casserole, n'auraient point

changé la couleur d'un oignon blanc coupé
en quatre et mis avec eux. Cet essai a-t-il été

vérifié et confirmé ?

Les Champignons vénéneux produisent
d'abord des uausées, des vomissemei ls,des
défaillances , des anxiétés, un état de stu-

peur, d'anéantissement, d'astriction à la

gorge, qui conduit quelquefois à une prompte
mort, au milieu des convulsions les plus af-

freuses. L'émélique. l'eau chaude, 1 s adou-
cissants sont les remèdes à employer clans

ces circonstances. On remarque que les aci-

lels que le vinaigre , le jus de citron,

atténuent considérablement le mauvais ef-

fet d s champignons, quels qu'ils soient , et

que l'ébi llition leur enlève souvent de leurs

qualités malfaisantes.

D irwin parle de plusieurs espèces de
Champigno es qui contiennent une liqueur

ère, qu'une seule goutte mise sur la

la igue y produit une escarc; d'autres sont
un poison mortel. Les Osii.icks

, peuple de
Sibérie, préparent avec une espèce voisine
de VAgaricus muscarius un poison qui donne
la mort en douze à seize heures; il suffit

pour cela de la décoction de trois de ces

Champignons. Ces mêmes Ostiacks tannent
leur cuir avec un Champignon qui se trouve
sur le bouleau, et ils mangent, dans le po-

tage, notre champignon de couche.

La médecine et les arts retirent qu nlque
utilité îles C ampignons. On connaît l'em-

ploi de l'agaric des boutiques et de l'ama-

dou. (\
roy. Bolet.) Certaines es, èces sont

employées pour teindre les draps en "jau-

ne, etc. Dans la nature , les Champignons
sont la proie d'un grand nombre d'insectes

ei ù • quelques animaux herbivores. Les rats,

les taupes, les mulots, etc., sont des enne-
mis tres-uangereux pour les couches.

Considérations générales sur les Champignons
vénéneux.

Après avoir décrit les espèces principales

de Champignons , il nous reste à faire con-
naître s'il existe quelques moyens de dis-

tinguer, au premier coup d'œil, la nature
dangereuse d'un Champignon. Cette partie

essentielle de leur étude est celle sur la-

quelle on possède le moins dé notions pré-

cisas. En effet , il n'y a point de caractères

invariables propres à faire connaître cette

distinction. Voici cependant ce que l'on a

remarqué de plus constant à cet égard.
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En général, il faut rejeter les Champignons
,],,!,! l'o leur et le goul sonl dési jréables,

,-, „\ donl la chair est mollasso et aqueuse ;

ceux qui croissoni dans les lieux ombr
et trop humides, quwe gâtent avec facilité ,

i dont le goût esl ; r, astringe M ou

trop poivré; ceux qui changent de couleur

quand on les entame. Une teinte rouge,

brillante, est assez souvent l'indice de qua-

îités délétères, connue on l'observe dans la

faussé oronge et plusieurs autres espèces

r,ii- -: cependant l'oronge vrrfie, qui

oU're celle coloration, est une des plus sai-

nes. Les espèces mêmes auxquelles on n'a

pas reconnu de propriétés malfaisantes, doi-

vent être recueillies avant leur entier » 1

«
'-

—

•peinent, car plus tard elles perdent de

leurs qualités.

Il est encore une autre précaution à ne

pas néglig tr lorsqu'on veut faire usage de
Cii. un ig ions donl on n'est pas tout ù t'ait

certain. On a remarqué que le vinaigre s'em-

parait du principe venéneus des

[étères; el c'esl ainsi que de Fausses oron-
ou d'autres espèces aussi danger n •

.

ont perdu toutes leurs qualités malfaisan-

tes, après avoir séjourné pendant un temps

i' us ou moins long dans de l'eau forle'ment

vinaigrée. Il est donc utile, après avoir

coupe par fragments les Champignons qu'on

pourrait suspecter, de les laisser pendant
quelque temps dans de l'eau vinaigrée, que
l'on a soin de jeter ensuite, puisqu'elle con-

tient les parties qui pourraient être nuisi-

bles.

L'analyse chimique , en isolant les prin-

cipes immédiats des Champignons,, n'a

pu jeter aucun jour sur leurs propriétés.

MM. Bouillon-Lagrange, Vauquelin, et sur-

tout Kl. Braconol de Nancy, ont fait des re-

cherches qui n'ont abouti qu'à la connais-
e de quelques substances sans qualités

apparentes, ou sur lesquelles les physiolo-

gistes ne se sont pas encore exercés. T Ne
est la Fungine (Brac), substance analogue à

la libre végétale quant à l'inertie de ses pro-
priétés, mais entièremi ni différente, en ce

qu'elle donne à la distillation Ions les pro-
duits des matières animales. Tels sont aussi:

un acide particulier (Acide fongique, Braco-
not), uni le plus souvent à la potass s ; d iux

matières animalisées, l'une soluhle dans
l'alcool (Ôsmazome), l'autre peu connue et

lubie dans ce tluide; du sucre, de l'adi-

pocire, de l'huile, etc. M. Vauquelin a ana-
lysé quatre agarns : Agaricus campestris, A.
bulbosus, A. Cheogalus, A. masculins, et y a
rencontré à peu près tous les principes que
nous venons d'énoncer et qui constituent

chimiquement le Boietas juglandis , selon
II. Braconot. Le Peziza ntgra a fourni en
outre à celui-ci de la bassorine, de la gom-
me et de l'acide fungique en partie libre.

(Ann. de chim., t. LXXIX etLXXXVII.)
Plus récemment , M. Letellier a signalé

dans les amanites vénéneuses un principe
particulier, qu'il a nommé amanitine, qui pa-
rait être le principe délétère de ces espèces,

mais que malheureusement il n'est pas par-
venu S isoler complètement.

Il serait à désirer que ces analj ses fussent
reprises par les chimistes el ph) siologistes
qui se sont déjà occupés de ri chen lies sur
les

|
nu. ipes actifs des \ égét ux . afin de

constater d'une manière certaine les el

de ceux des Champignons sur l'économie
animale.

D'après une foule d'expériences, il a été
reconnu que le premier soin à remplir dans
les accidents occasionnés par les Champi-
gnons vénéneux, est de les chasser le plus
promptemenl possible hors du canal alimen-
taire. Pour cela, on doil commencer par ad-
ministrer un vomitif, ou mieux encore u i

éméto - cathartique , lorsque les àccidi

n'ont pas encore paru ou sont peu intenses:
i • . ccidenls ne se montrent fré [uemment
que huit, douze ou même vingt-quatre heu-

après l'introduction des Champignons
: ux dans l'estomac. Lorsque l'on a

: évacué tout ce qui reste du poison, on
ne an malade une potion fortement i

rée. Le médecin d vra ensuite surveiller
la m symptômes qui se développe-
ront. Si des douleurs vives se font sentir
dans l'abdomen, el a inoncent une inflam-

on de qu Ique partie du canal alimen-
, on aura recours aux émollients , aux

mucilagineux. Si au contraire les accidi

se concentrent vers la tête, qu'il y ait dé-
lire, agitati n,etc, les révulsifs, tels que les
si i ism s, les vésicatoires sont indiqués.

Ci:- RELLE. Foy. Mébole.
CHANVRE Cannabis, Lin.). — On pense

que ce nom vient du celtique can, roseau, et

nb, petit; fam. des Urticées. —Nous allons
nous occuper du Chanvre, cette plante u ile,

originaire des Indes, et dont la robe sert à
nous revêtir. Tout est utile dans le Chan-
vi .Le chènevis, qui en est la graine, fait de
l'huile, et oourr t quelquefois le pauvre , du

- il alimente sa lampe, et entretient la

clarté de sa cabane. La pâte qui reste après
que l'huile en est tirée engraisse le bétail;
enfin, pendant la riante veillée , les chéné-

s qu'on vie 't de tiller entretiennent un
l'eu clair, et raniment la gaieté autant que la
chaleur.

La veillée , c'est le plaisir , c'est l'assem-
blée, c'est le café des villages. De temps
immémorial, on rit, on conte, on se divertit

à la veillée. C'est le triomphe des vieilles.

On ne lit point dans les campagnes; et hors
le temps consacré à un travail nécessaire-
ment solitaire , on n'y peut demeurer seul.
Les bibliotl eques sont, je crois, l'une des
premières causes de l'isolement volontaire:
gardez -vous cependant de me prendre pour
un Omar.

Il n'existe qu'une seule espèce deChan-
vn . le Chanvre cultivé (Cannabis salira,
Lin. ) Sa tige est droite, simple, un peu ve-
lue, presque quadrangulaire; les feuilles op-
posées, pétiolées, divisées en cinq ou sept
folioles lancéolées, dentées, aiguës. Les
tleurs mâles sont de couleur herbacée, réu-
nies en petites grappes lâches dans l'aisselle
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des feuilles supérieures; les femelles sont
presque sessiles, axillaires, peu apparentes.
Est-il nécessaire de prévenir que le peuple
donne mal à propos, d'après les anciens, le

nom de Chanvre mâle à celui qui poiie les

graines, et de Chanvre femelle aux pieds sté-

riles qui ne portent que des fleurs mâles?
Le Chanvre fleurit dans les mois de juin et

de juillet.

L'odeur du Chanvre est très-forte , eni-

vrante, narcotique ; elle agit si puissamment
sur nos organes , qu'il suffit de s'arrêter

quelque temps dans le voisinage d'ine ehe-
nevière pour en éprouver les mauvais effets:

des éblouissemenls, des vertiges, une sorte

d'ivresse. Loin d'être rebutés par ses quali-

tés vireuses , les Orientaux font avec ses

feuilles, et même avec ses fleurs et ses grai-

nes, souvent jointes à d'autres substaices ,

des poudres, des pastilles, des beuvages
exhilarants, aphrodisiaques, qui les jettent

dans une sorte d'extase pareil e à celle qu'ils

se procurent par l'usage de 1 opium , mai?
dontTeff t le plus certain es! le délire, l'hé-

bétement, la consomption et la mort, pour

peu qu'on en continue l'usage. Dans les In-

des et à la Cochincliine, d'après Loureiro ,

les habitants mêlent les feuilles du Chanvre
avec celles du tabac à fumer; elles occasion-

nent momentanément une gaieté qui, trop

prolongée, conduit à la stupeur.

Mais les avantages que le Chanvre pro-
duit k la société sont si précieux, qu'ils ont

fait oublier combien il était nuisib e à ceux
qui le récoltent, bien plus encore à ceux oui
le travaillent et le préparent. L'eau dans la-

quelle on le rouit exhale des miasmes in-

fects, et contracte un degré de putréfaction

tel , que les poissons y languissent et meu-
rent. L'apprêt du Chanvre, tel que le sarem-
sage, < st une opération aussi pénible que
funeste à la sanlé de ceux qui s'y livrent.

Au bout de cinq à six ans, la plupart de ces

ouvriers sont affectés de toux sèche , d'as-

thme, d'oppressions, de cachexie, etc., aux-
quels ils succombent presque toujours avant
l'âge de cinquante ans. Ces accidents sont
causés par l'aspiration de la poussière qui
s'échappe des matières que le travail détache
et que l'air enlève. On diminue ces accidents

en laisant placer les ouvriers dans un lieu

propre à établir un courant d'air par l'effet

île deux portes opposées , de manière que
l'air, sans cesse renouvelé

,
puisse atteindre

ces ouvriers à dos; ou on les fait tenir en
plein air, quand le temps le permet. Au
reste, on a proposé, tant pour le rouissage
que pour les autres préparations du Chanvre

,

des procédés propres à en écarter tout ce
qui peut nuire à la salubrité publique. Il se-

rait à souhaiter qu'ils fussent plus répandus.
Ils sont exposés au long dans les outrages
d'agriculture, auxquels nous renvoyons les

lecteurs.

Personne n'ignore que le produit le plus
important du Chanvre est de fournir à l'hom-
me , par ses fibres corticales, des filaments
qui lui servent à faire des tissus, des câbles,

des voiles, des sangles, des cordages, de la
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toile dont la finesse, la blancheur et le

moelleux le disputent aux tôles de lin,
lorsqu'il est travaille par des ouvriers in-
dustrieux.

La graine du Chanvre, connue sousle nom
àechênevis, est d'une utilité journalière et

très-variée : elle fournit un aliment aussi
substantiel que savoureux à la volaille, et

particulièrement a nos charmants oiseaux
île volière. Les habitants de certaines ré-
gions du Nord, tels que les Russes . les Po-
lonais , les Livoniens, etc., font frire ces
graines avec quel pies aromates, et ce mets
parait au dessert sur les meilleures tables.

Les paysans se contentent de les piler, (l'y

joindre du sel, et d'étendre ce mélange sur
du pain noir. L'huile de chènevis est bonne
à brûler; elle sert même à la nourriture
des pauvres Lithuanie s ; elle entre dans
la préparation des cérats , des onguents et
du savon vert. Les gâteaux dont l'huile a été

exprimée sont recherchés par ie bétail qu'ils

engraissent. Les tiges du Chanvre servent
à faire des allumettes, et quelquefois du
charbon pour la poudre h canon. Ces tiges,

dans le Piémont, parviennent quelquefois
à une très-grande hauteur; elles sont gros-
ses à proportion. Les dames piémontaises
en font, pour leurs promenades champêtres,
des cannes ou des badines d'une grande lé-

gèreté, d'une blancheur éblouissante. L'iné-
galité des ti^es, entre les mâles et les femel-
les, donne lieu à une remarque assez cu-
rieuse. Dans leur jeunesse, celles des mâles
sue plus hautes que celles des femelles, par
conséquenl placées plus commodément pour
féconder ces dernières; mais, après la fécon-
dation, celles-ci continuent à s'élever com-
me si elles n'avaient plus besoin des mâles
dont l'accroissement est terminé; ils s«nt
aussi bien moins nombreux que les femel-
les.

Comment est-il arrivé qu'il soit resté in-

connu, le nom de celui qui le premier a in-

troduit en Europe la culture du Chanvre? Il

n'a été que le bienfaiteur de la société : son
nom s'est perdu dans l'oubli , tandis qu'on
élève des statues au conquérant qui en est

le fléau. Au reste, le Chanvre a été connu
dès ia plus haute antiquité. Les Grecs le dé-
signaient sousle nom de Cannabis, comme
on le voit dans Pline et Diosjoride. Ce der-
nier cite dans le même chapitre ( lib. m,
cap. 148) deux plantes sous le même nom.
La seconde , qu'il appelle Cannabis sylves-

tris , n'appartient point au Chanvre. Il pa-
rait que chez les Grecs ainsi que chez les

Romains , le Chanvre n'était em; loyé qu'à
faire des câbles, des cordages , des tilets de
chasse. Perse, dans ses satires, le cite en ce

sens. Sous les empereurs, tout le Chanvre
nécessaire aux emplois de la guerre s" fa-

briquait dans deux villes de l'empire d'Oc-
cident, à Ravenne, en Italie, et à Vienne,
dans les Gaules. Du temps d'Olivier de Ser-
res, et même avant, on fabriquait de la toile

avec le Chanvre; mais il parait qu'on ne par-

vint à eu obtenir d'assez fine pour faire des

chemises que du temps de Catherine dd~lé-
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dicis, épouse de Henri II , l'histoire citant

comme une nouveauté deux chemises de
Chanvre que possédait celte princesse. Au-
cun insecte n'attaque le Chanvre; cependant
Irez cite le Sphinx atropos, Linn. (la tôte de
mort); mais tous les oiseaux granivores sont

très-friands de ses graines. Plusieurs petits

quadrupèdes rongeurs, comme les campa-
gnols et les mulots , en font un grand dé-
gât.

CHAPEAU D'ÉVÊOUE. Votj. Paliure.
CHARA. Voy. Ciiaragne.
CHARAGNÉ (de x^»» joie?), genre type

de la famille des Characées ; plante aqua-
tique, sans apparence, vivant au fond de
l'eau, et cessant de vivre au contact de l'air.

Des végétaux qui croissent, fructifient et su

propagent au fond des eaux, ne peuvent
avoir les organes de la fécondation parfaite-

ment semblables a ceux des plantes qui
viennent célébrer leurs noces à la surface
des eaux : c'est donc inutilement que plu-

sieurs botanistes ont cherché à y reconnaître
des étainines et des pistils ; c'est pourquoi
des auteurs modernes ont placé ce genre
parmi les plantes cryptogames. La Charagne
vulgaire ( Chara vulgaris , Linn.) est l'es-

pèce la plus commune, la plus générale-

ment répandue. Elle croît en gazons ser-
rés dans les bassins, les eaux stagnantes,
les canaux, et même au fond des rivières

dont le courant est tranquille, peu rapide.

Retirée de l'eau, elle répand une odeur ma-
récageuse caractéristique, à laquelle on attri-

bue en partie les effets délétères des marais
Pontins. Cette odeur ressemble presque à
celle du foie de soufre , ou plutôt de la

mousse de Corse, ce qui pourrait faire soup-
çonner qu'elle possède quelque propriété
vermifuge. La tige est longue de trois a cinq
décimètres et épaisse de un à trois millimè-
tres, striée, articulée, très-rameuse, d'un
vert cendré, souvent couverte d'une croûte
calcaire qui la rend rude au toucher ; ce
qui, dans plusieurs contrées, la fait em-
ployer pour écurer la vaisselle , d'où lui

vient son nom vulgaire d'Herbe à écurer.

I Les Chara sont de petites plantes com-
munes dans nos eaux stagnantes, et com-
posées d'une série de cellules cylindriques
accolées bout à bout : dans plusieurs es-
pèces, une cellule unique forme en quel-
que sorte un entre-nœud; dans plusieurs
autres, elle est enveloppée d'autres cellules

parallèles et plus étroites
, qui lui forment

comme une gaine , et pour bien voir cette

cellule centrale, il faut enlever, en grattant

légèrement, ce. les qui l'entourent. En pla-

çant dans l'eau et sous le microscope, soit

la cellule centrale ainsi découverte, soit la

cellule unique, on aperçoit à son intérieur
un mouvement très - sensible ; c'est celui
d'un tiès-grand nombre de granules de di-
verses grosseurs nageant dans sa cavité, au
milieu u'un liquide transparent qui la rem-
plit, et se mouvant ensemble le long des
parois dans deux directions générales, l'une
ascendante, l'autre descendante. On recon-
naît bientôt que c'est le résultat d'un cou-
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rant unique qui suit en montant un coté
du tube, se réfléchit à son bout supérieur,
redescend à l'autre côté du tube, et se ré-
fléchissant à son bout inférieur, se retrouve
à son point de départ, pour recommencer
la même course , en décrivant ainsi une
ellipse plus ou moins allongée, selon la
longueur plus ou moins grande du tube.
C'est pourquoi on a donné le nom de rota-
tionhee mouvement intra-ecllulaire du suc.
Après la première jeunesse , la cellule est
comme légèrement tordue sur elle-même, et
le courant suit une direction un peu obli-
que, relativement à son axe, au lieu de lui
être parfaitement parallèle ; on remarque
qu'alors il se meut le long d'une large bande
de granules verts tapissant la paroi, et en
faisant partie. Si l'on interrompt la conti-
nuité du tube , en l'étranglant avec un fil

dans chacune des doux cavités ainsi formées
aux dépens d'une seule, la circulation con-
tinue entre la ligature et la cloison corres-
pondante. On prouve ainsi qu'el:e n'avait
pas lieu dans l'intervalle de deux mem-
branes, ainsi que l'avaient cru plusieurs
auteurs ; car alors elle se trouverait néces-
sairement arrêtée par la ligature.

CHARBON. Voy. Moisissure, Froment et
Uredo.
CHARDON

( Carduus , Linn. ) — Ce nom
vient de Cardo, anse, par allusion aux épines
ou crochets du calice ; fam. des Composées,
C'est une tribu nombreuse et assez compli-
quée que celle des Chardons ; ils varient
sous mille formes, ainsi que les épines de
la vie. Les chemins en sont bordés autant
que de fleurs. Plusieurs d'entre eux s'épa-
nouissent en bouquets, et leur port, bien
souvent, n'est pas sans majesté. Image naïve
de ces situations qui font envie, et qui pour-
tant sont hérissées de pointes ardues.

L'une vit avec délices de ces plantes, que
son palais savoure. Il est ainsi des gens qui,
stupides et taciturnes, prennent dans le che-
min de la puissance de cuisants dégoûts pour
des faveurs.

Partout nous trouverions la nature admi-
rable dans ses productions , si les préjugés
ne venaientjeter la défaveur sur cet aspect
rustique qui ne nous laisse apercevoir d:ms
les Chardons que leurs redoutables épines,
tandis qu'il en existe un grand nombre re-
marquables par l'élévation , la beauté de
leur port, par leur feuillage ample et gra-
cieux

, par de grandes et belles (leurs , et
qui forment, dans les lieux agrestes et sau-
vages, une décoration en harmonie avec ces
localités.

,

A la vérité
, la plupart de ces plantes

viennent aussi s'emparer des terrains que
1 homme a cultivés : elles s'établissent au
milieu de ses moissons

, gâtent ses plus
belles prairies ; mais comme la terre et ses
productions sont destinées indistinctement
pour tous les animaux et les végétaux, le

Chardon s'empare de ce qui lui convient,
et les murmures de l'homme ne viennent
que de ce qu'il veut jouir seul de ce qui est
accordé à tous. Pour y parvenir , il faut

12
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qu'il en dispute la possession à tous les

êtres qui y ont le même droit que lui ; d'où
il suit qu'il est peu disposé à admirer ce
qui nuit à ses intérêts. L'entretenir de la

beauté de quelques Chardons , c'est faire

l'éloge de ses ennemis, et l'admiration du
naturaliste doit lui paraître bien ridicule ;

les poètes, d'accord avec l'agriculteur, ont
toujours accompagné le nom de Chardon
d'épithètes injurieuses. Il n'y a donc que le

naturaliste qui, parcourant par la pensée
les antiques travaux de la nature, saura lui

rendre hommage dans une de ses plus utiles

productions. Il demandera à l'homme, tou-
jours prêt à blâmer les œuvres de la créa-
tion, celte terre que l'on cultive, d'où vient-

elle ? qui l'a formée ? qui l'a rendue propre
à être livrée aux travaux de l'agriculture?

Ne sont-ce pas ces végétaux qui, pendant
une longue suite de siècles, ont couvert de
leurs débris les sols stériles ou marécageux,
y ont formé cette terre végétale aujourd'hui
si fertile ? C'est donc pour en hâter la for-

mation qu'ont été créés ces nombreux et

vigoureux Chardons ; c'est pour en rendre
la multiplication plus rapide que leurs

semences sont couronnées d'à grettes lé-

gères, emportées par les vents à de très-

grandes distances.

Un des Chardons les plus communs en
Europe, et d'un aspect assez a.réable. est

le Chardon pexcitf Carduus mitons, Linn.),

facile à distinguer par ses grosses fleurs

purpurines, quelquefois blanches, inclinées,

d'une légère odeur de musc. Ce Chardon est

très-commun sur les bords des chemins. Il

fleurit dans l'été.

Dn grand nombre de phalènes se réu-
nissent, la nuit, sur ses fleurs : il est d'ail-

leurs attaqué, ainsi que la plupart des autres
espèces, par un grand nombre d' insectes.

Ses fleurs , ainsi que celles de plusieurs
autres Chardons, font cailler le lait.

Le Chardon lancéolé ( Carduus lancco-

lalus. Linn. ) n'est pas moins commun que
le précédent, croit aux mêmes lieux, fleurit

à la même époque. Il est redoutable par
ses épines , suitout par celle qui termine
chaque feuille, et chacune de ses décou-
pures. Ces fleurs sont lancéolées, découpées
en lanières étroites, divergentes. Au milieu
de ces épines inabordables, paraissent de
grosses fleurs purpurines ou blanchâtres. Les
cslices sont un peu velus , ainsi que les

feuilles et les tiges ; les aigrettes plumeuses.
Le Chardon Marie ( Carduus Marianus,

Linn.), Chardon Xotre-Dame, Chardon ar-
genté, etc. , est une très-belle espèce, r -mar-
quable par ses grandes feuilles sinuées, épi-

neuses, par ses grosses fleurs purpurines ;

elle croît aux lieux incultes, sur les bords
des chemins.

Ses feuilles jaunes, débarrassées de leurs
épines, se mangent eu salade dans plusieurs
contrées de l'Europe ; ses tiges, cuites, sont
apprêtées comme les légumes : les Grecs les

mangeaient avec de l'huile et du sel. Le ré-

ceptacle des fleurs remplace nos artichauts
;

il ne lui en manque que la grosseur.

On a attribué les mêmes emplois comme
aliment au Chardon cotonnecx (Carduus
eriophorus , Linn.), qu'on nomme vulgai-
rement Chardon aux ânes. Les tètes de ses
fleurs sont fort grosses, arrondies. Avant
leur épanouissement, leur réceptacle peut se
manger comme celui de l'artichaut. Toutes
les parties de cette plante sont couvertes
d'un duvet cotonneux qui imite une toile

d'araignée. Sa tige est épaisse, fort haute
;

ses feuilles amples, profondément décou-
pées , blanchâtres et cotonneuses ; cette

plante croît aux lieux montueux et stériles.

CHARDON A BONNETIER ou A FOU-
LON. Voy. Cardère.
CHARDON BÉNIT. Voy. Centaurée.
CHARDON BÉNIT DES PARISIENS. Voy.

Carthame.
CHARDON ÉTOILE. Voy. Centaurée.
CHARDON HÉMORROIDAL. Voy. Ser-

R ATI LE.

CHARDON ROLAND. Voy. Panicaut.
CHARME (Carpinus , Linn.), fam. des

Amentacées. — Le Charme commun ( Car-
pinus betulus, Linn.) est un habitant de nos
forêts : il n'en est ni le plus fort, ni le plus
élevé ; il ne parvient guère qu'à la hauteur
de trente ou quarante pieds. Son tronc sup-
porte une belle cime droite, bien ramitiée,

ornée d'un feuillage léger, d'une agréable
verdure. Quoique peu difficile sur la nature
du sol, le terrain calcaire est celui où il se
plaît le mieux; il préfère une température
froide ou tempérée à une plus méridionale,
et cependant il résiste également à une expo-
sition aux grands froids ou aux fortes cha-
leurs. Son écorce est unie, grisâtre, par-
semée de taches blanches ; ses feuilles gla-
bres, ovales, aiguës, ridées, nerveuses et

dentées. Ses fleurs sont monoïques, dis-
posées en chatons. Le fruit est une petite

noix osseuse, indéhiscente, couronnée par
les divisions du calice.

Le bois du Charme est blanc, fort dur,

pesant, d'un grain uni et serré, d'un usage
fréquent dans le charronnage. On en fait

des leviers, despoulies, des roues de moulin,
des manches d'outils, des vis de pressoir, etc.

11 est excellent pour le chaufl'age, donne
beaucoup de chaleur, produit un charbon
qui conserve longtemps un feu vif et bril-

lant. Quand on l'entaille au printemps, il

s'écoule de la plaie une sève aqueuse très-

abondante : quelquefois aussi il sort d'entre

les fentes de l'écôrce, en forme de filaments,

une substance rougeùtre et gommeuse, so-

luule dans l'alcool.

Cet arbre est plus connu dans nos jardins

sous le nom de Charmille, d'après l'emploi

que l'on en fait et la préférence qu'on lui

donne, pour former des palissades, des ber-
ceaux, préférence que lui ont obtenue ses

feuilles d'un vert gai, qui poussent de bonne
heure, se conservent fort tard en automne,
et parce que son tronc produit, dans toute

sa longueur, des branches nombreuses, très-

flexibles, se prêtant à toutes les formes. Ou
peut en faire des colonnes, des pyramides,

des palissade* de toutes les dimensions, des
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berceaux de foute grandeur. Si on le tient

en buisson, il offre un genre de beauté qui

lui est prppre. Si, au lieu de laisser monter
le Charme eq futaie, on l'exploite en taillis,

ses rameaux s'emploient avec profit pour

faire des claies, des enceintes; c'esi le meil-

leur bois qu'on puisse destiner à cet usage,

mais il ue faut l'employer que lorsqu'il est

parfaitement sec. Les feuilles sont du goût
de tous les bestiaux, tant vertes que sèches.

Quoique le Charme ait été, à n'en pas douter,

connu' des anciens, il est si peu caractérisé

dans leurs ouvrages, qu'on ne sait sous quel

nom ils l'ont mentionné. Celui de Carptrius,

qu'il porte en latin, est d'une origine éga-

lement inconnue.
Il croit en Italie, et l'on en cultive dans les

bosquets une autre espèce, d'un port élé-

gant, d'un feuillage gracieux ; c'est Le Charme
doublon (Carpinus oslrya, l.inn. ), ainsi

nommé parce que ses chatons femelles res-

semblent à ceux du EJoublon ; d'ailleurs il

diffère peu du précédent. Son bois est très-

dur, propre 3UX mêmes usages. Quelques
auteurs en ont fait un genre particulier, sous
le nom i'Ostrya.

CHARMILLE. Voy. Charme.
CHARTAME. Voy. Carthame.

CHATAIGNE D'EAU. Voy. Macre.
CHATAIGNIER. Voy. Hêtre.
CHATAIRE [Nepeta, Linn.), fam. des La-

biées. — Les émanations de la Chataire, bien

plus que ses propriétés médicales, en ont

t'ait la réputation. Ce n'est pas sans éto:i-

nement qu'on voit les chats rechercher cette

plante avec avidité, s'enivrer de son odeur,

s'en parfumer en se roulant dessus, la dé-
chirer pour s'en pénétrer davantage, phéno-
mène inexplicable dans les animaux car-

n.i-siers, et dont le but est difficile à con-
cevoir.

Lh Chataire commise (Nepetatêaria^Li'W).)

se trouve sur le bord des chemins, dans les

lieux un peu humides des contrées tem-
pérées de l'Europe. Son o'deur est aroma-
tique, mais peu agréable ; sa saveur âere et

ainère ; ses propriétés incisives, stoma-
chiques, etc.; mais peu employée, elle est

rebutée par tous les bestiaux, excepté les

moutons, qui n'y touchent qu'à regret. Parmi
les anciens, les uns oit l'ait une m >nthe de
cette plante, d'autres une mélisse, un ca-
lament, un Caltaria, nom qui lui a été con-
servé par Tournefort : Linné lui a substitué
celui de Nepeta, d'après Pline, parce qu'elle

avait été observée dans le territoire de
Nepet, ville de Toscane.

De Lamarek a très-bien distingué, sous
le nom de Chataire élancée [Nepeta (anceo-

/r;/a,Encycl.),une espèce dont les fleurs sont
pubesceutes, blanches ou rougeàtres, avec
des taches purpurines.
La petitesse des feuilles florales et les

bractées, la corolle glabre, de longs épis

qui paraissent presque nus, ont fait donner
le nom de Chataire me [Nepeta nuda, Linn.)

à une espèce. Dans la Chataire violette
[Nepeta violacea, Linn. , lesfleurs sont gla-

bres d'un bleu violet ou blanchâtre, dis-
posées en petits con mbes.
On trouve dans l'Espagne, le Portugal et

dans les campagnes des environs de Tunis
la Chataire tubéreuse (Neprtu tuberosa
Linn.), remarquable par ses peaux épis cy-
lindriques, terminaux, serrés et colorés en
violet par un grand nombre de bractées.

CHATON. Voy. Inflorescence.

CHEIRANTHLS. Voy. Ciroilées.

CHÉL1DOINE (C.rande) ou Eclaire (Che-
Udoniwm majus, Lin.), fam. des Papavera-
cées.

—

Cette plante est également répandue
dans le Nord et dans le Midi. Son feuillage
ample et touffu, d'un vert sombre et triste,

la met en rapport avec les lieux sauvages
et incultes qu'elle habite ; elle donne aux
décombres, aux ruines antiques, ce ton de
mélancolie qui les fait souvent rechercher.
Le fruit est une longue silique, ou gousse.

Je l'ouvre à l'aide d'une épingle avant l'en-

tière maturité des graines, et je frouve dans
un seul plus de soixante petites graines
blanches et brillantes comme de petites per-
les fines. Elles y sont rangées sur deux files

comme dans un écrin. J'ai eu encore la

cruauté d'entr'ouvrir un bouton. Douce et

frêle espérance ! Mon épingle impitoyable a
séparé en deux une espèce d'enveloppe
verdâtre et légèrement armée de petits poils
follets. Sous cette enveloppe, vous distin-
guez les quatre pétales jaunes destinés à
grandir, mais plies l'un sur l'autre avec un
art véritablement admirable. Sous ces petits

voiles si bien rangés, prospère et croît le

petit régiment d'étamines, avec le pistil au
milieu. C'est l'innocence fraternelle, ils s'é-

lèvent dans le môme berceau.
Les feuilles de l'Eclairé, légèrement dou-

blées de blanc, se dentellent et s'allongent

au point de former comme trois feuilles, et

quelquefois cinq, d'une seule. Elles s'épais-
sirent et se multiplient vers la base de la

plante; et généralement l'Eclairé vient par
touffes. Cet amas de feuilles, dont se recou-
vre le terrain, ajoute sous les arbres au
mystère des forets. Faibles de moyens, Gers
de conception, nous redoutons, nous ai-

mons, nous fuyons, nous cherchons des
êtres supérieurs, il est vrai, à notre consti-

tution physique, mais tellement conformes
à nos facultés intellectuelles que nous ies

nommons des esprits.

Dès que l'on touche ses feuilles très-ten-

dres, il en découle un suc jaune, d'une
odeur nauséeuse, qui laisse sur les mains
des taches dillic les à enlever, et même cor-

rosives ; d'où vient qu'on a employé ce suc
pour faire disparaître les verrues ; on a

même osé l'appliquer imprudemment pour
enlever les taches qui se forment sur les

yeux, d'où lui est venu le nom d'Eclairé,

fondé sur une fable ridicule débitée avec
une certaine confiance, qui lui a valu le nom
deCItelidonium, du grec geÀtSûv hirondelle),

parce que, d'après Pline', si l'on ci ève les

yeux des petits de l'hirondelle, elle les gué-

rit avec cette plante. Le même auteur ajoute
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qu'elle fleurit à l'arrivée des hirondelles, et

qu'elle se sèche à leur départ.

CHÊNE (Quercus, Lin.),fam. des Amenta-
cées. — Oserai-je fixer le patriarche de nos
forêts? Oserai-je en esquisser les traits, et

risquer une image encore plus imparfaite

que l'ombre mobile qui tourne à ses pieds?
Oui, je l'oserai, je le dois ; un tel essai est

un hommage.
Les Chênes de Dodone ont rendu des ora-

cles. Les druides des Gaules ont fait des tem-
ples de leur auguste enceinte ; les bois sont

encore aujourd'hui le sanctuaire de la végéta-

tion. Que de fleurs sur les buissons, que de
guirlandes sur les arbustes, que de fleurs

et de parfums à leurs pieds! Le Muguet odo-

rant y dérobe ses clochottes d'ivoire et leurs

charmantes variétés. Les plantes de la

plaine y acquièrent une vie et une fraî-

cheur qu'elles n'avaient pas. C'est là, enfin,

que la nature ne perd jamais ses droits, et

que sa voix consolante, mais sincère, se

fait toujours entendre au cœur.

Le Chône domine en roi parmi les arbres

de l'Europe. 11 ne s'étend guère au delà des

contiées tempérées du globe; il est rare

dans les provinces glacées du Nord, et l'on

n'en connaît pas sous la zone torride. C'est

donc essentiellement l'arbre caractéristique

des pays septentrionaux de l'un et de l'au-

tre monde. Le Chêne est le plus beau comme
le plus robuste des habitants de nos forêts.

C'est son image qui s'offre d'abord h la

poésie quand elle veut peindre la force qui

résiste, comme celle du lion pour exprimer

la force qui agit. Le nom latin robur indi-

que cette vigueur qui caractérise le Chêne.

C'est par celte qualité, plus encore que par

sa grosseur, que le Chêne l'emporte sur tous

les arbres indigènes, et sur un grand nom-
bre de ceux des autres climats. 11 ne s'élève

jamais aussi haut que quelques espèces de

pins et de palmiers, et son tronc n'acquiert

jamais les dimensions prodigieuses de celui

du Baobab, ce colosse des bords <;u Niger,

le plus gros des enfants de la terre (1).

(I) La vallée de Mambré était située dans une belle

campagne de la tribu de Juda , et près <!e la ville

d'Hébron.Ce fut dans celle vallée qu'Abraham reçut

la visite des trois anges qui lui annoncèrent la nais-

sance dlsaae. Un Chêne de ce; te vallée devint fa-

meux, parce qu'on croit qu'Abraham allait souvent

chercher le repos et la Fraîcheur sous son ombrage.

Bayle dit qu'on assurait que ce chêne existait encore

sous l'empire de Constant.

La nourrice de Rébecca fat enterrée sous un Chêne,

auquel on donna le nom touchant de Chêne des

pleurs.

Saint Bernard ,
jusqu'à l'époque de la seconde

croisade , vécut ignoré dans une solitude absolue.

Cet homme inconnu ,
qui , en sortant de ses forêts,

et en rompant le silence pour la première fois, eut

le pouvoir d'attirer autour de lui les peuples et les

rois, et d'entraîner en Asie l'Europe entière, cet

homme étonnant s'appelait lui-même le disciple des

chênes el des hêtres. Un tel disciple doit avoir fait

de profondes méditations, et ne peut avoir que de

grandes pensées ! . . . .

On a montré longtemps, dans le bois de-Vincennes,

aux environs de Paris , un Chêne sous lequel saint

Louis s'assevait pour y écouter les plaintes ou les
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Malgré les différences notables que les

diverses espèces deChênes offrent dans leurs

formes, elles ne constituent pas moins un
genre des plus naturels. Le mot Quercus
vient du celtique : on peut consulter à ce

sujet la notice curieuse qu'en a donnée
M. de Théis, dans son Glossaire de Botani-

que. Chacun connaît cette belle hyperbole
que Virgile applique au Chêne :

Quantum vertice ad auras

/Ethercas, lantum radice in larlara lendit
,

vers que La Fontaine a rendus par les sui-

vants :

Celui de qui la tète au ciel était voisine,

Et dont les pieds louchaient à l'empire des morts.

Deux grandes espèces de Chênes, d'abord
confondues en une seule, depuis séparée;
par de Lamarck , savoir le Chêne pédon-
cule et le Chêne roure, forment le fond de
nos plus riches forêts, et y occupent le pre-
mier rang.

Le Chêne pédoncule (Quercus peduncu-
lata, Willd., racemosa, Encycl.) s'élève de-
puis 80 jusqu'à 100 pieds ; il soutient une
cime ample el majestueuse. Son écorce est

épaisse, raboteuse; ses feuilles ovales-
oblongues, élargies veis le sommet, décou-
pées en lobes obtus, un peu irréguliers,

toujours glabres, presque sessiles. Les
glands sont disposés en un épi lâche, po.té
sur un long pédicelle ; leur cupule est lisse,

composée d'écaillés non divergentes au som-
met. On nomme ce Chêne Merrain, Grave-
lin, Chêne femelle, etc.

Le Chêne roure (Quercus robur. Linn.),

très-rapproché du précédent, s'en distingue
par ses glands sessiles ou presque sessiles,

par ses feuilles péliolées, non élargies à
leur sommet, assez souvent velues, par son
bois plus lourd. On en distingue plusieurs

variétés sous les noms de Chênes à trochets

el à petits glands ; Durelin ou Chêne à larges

feuilles; Chêne noirâtre, Chêne lanugineux
ou des collines, etc. Il est possible que quel-

ques-unes de ces variétés soient de vérita-

bles espèces. Peut-être est-ce à la précé-
dente qu'il faut rapporter le Quercus robur
de Linné, surtout si l'on en juge d'après sa

synonymie. C'est l'opinion de M. Smith, qui

demandes de ses sujets et leur rendre justice; trône

champêtre et populaire , que la douce afla Lilité

rendait accessible de toutes parts , que le peuple

en foule pouvait entourer, et dont la vertu, l'amour

et la reconnaissance assuraient l'inébranlaLle soli-

dité.

En Angleterre, à un mille de Shrevvsburg, au
fond d'un bois , est lioscubel-House , maison où
Charles II, fugitif et proscrit, reçut une généreuse

hospitalité. Inès de là est le Royul-Oak (le Chêne
royal), où, pour éviter les poursuites de ses ennemis,

ce prince se tint caché; aujourd'hui ce Chêne est

garanti par une muraille de : riques.et il est entouré

de lauriers qu'on y a plantés dt-puis cet événement.
Charles II, paisible possesseur du trône, revint voir

et la maison où on l'avait reçu, el le Chêne dans le-

quel il s'était réfugie; il y cueillit quelques glands

qu'il planta dans le pare de Saint-James, et qu'il al-

lait arroser lui-même tous les malins.



369 CHE DICTIONNAIRE DE

donne à celui-ci le nom de Quercus sessili-

flora.

Les Grecs avaient consacré le plus pré-

cieux des arbres au plus puissant des di'îux,

qui en avait agréé l'hommage, Quercus

Jovi placuit (Phedr.). Ses rameaux, tres-

sés en couronne, ornaient, chez les Ro-
mains, le front du citoyen distingué par ses

vertus civiques, surtout de celui qui avait

sauvé la vie d'un citoyen.

Le Chêne ne devait ces honneurs, ce culte

de reconnaissance qu'à ses précieuses quali-

tés. Les hommes ont trouvé de tout temps
une ressource assurée contre la disette dans

les glands de quelques espèces. On retrouve

encore aujourd'hui, dans la Grèce, dans l'Asie

Mineure, dos Chênes à glands doux : ils

croissent également dans les montagnes' de
l'Atlas, comme ont observé MM. Desfontai-
nes el Poiret : celui connu sous le nom de
Ballote (Quercus ballota, Desf.) se vend
sur les marchés de Bonne, de Conslantine,
d'Alger et de plusieurs autres villes de Bar-

barie. On mange ces fruits cuits ou grillés,

comme nos châtaignes, dont ils ont presque
la saveur : ils font, pendant une partie de
l'année, la nourriture de plusieurs peupla-
des de Maures et d'Arabes. Ces Chênes sont
encore, dans quelques montrées de l'Espa-

gne et du Portugal, l'objet d'un commerce
assez lucratif. 11 se fait une grande consom-
mation de leurs glands, et Bosc dit les avoir
vu vendre, sur le marché de Burgos, avec
le même débit que la Châtaigne en France

;

les glands qui ne peuvent servir de nourri-
ture à l'homme sont réservés pour celle de
plusieurs animaux domestiques.
Michaux, dans son Histoire des Chênes de

l'Amérique , en cite quelques espèces, dont
les glands sont recherchés par les nègres et

parles naturels de ces contrées. Les autres
propriétés du Chêne sont trop connues pour
les rappeler ici : chaque espèce a les sennes.
Les Chênes connus des anciens étaient peu
nombreux. Les pays étrangers, le Nouveau
Monde, offrent tous les jours aux voyageurs
de nouvelles espèces qui ajoutent à nos
richesses, et pourraient embellir nos forêts.

Au reste, la nature a tellement distribué les

différentes espèces de Chêne, qu'elles ont
chacune leur patrie. Elles ne s'étendent
guère au delà des contrées tempérées du
g'obe; elle sont rares dans les provinces
glacées du Nord; on n'en connaît pas sous
la zone torride. C'est dans les pays septen-
trionaux de l'un et l'autre rnondeque crois-

sent les plus grandes et les plus fortes

espèces , celles à feuilles non persistantes.
A mesure que l'on s'avance vers un climat
plus doux , à ces Chênes robustes et majes-
tueux succèdent des espèces plus petites

,

qui conservent leurs feuilles toute l'année.
C'est ce groupe assez bien tranché d'Yeuses,
de Chênes verts, de Lièges, qui finissent par
n'être plus, pour ainsi dire, que des arbris-
seaux nains.

On a réuni sous le nom générique de
Chêne (Quercus), plusieurs arbres que les

anciens distinguaient sous des noms parti-
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culiers. Il est diilicile de les appliquer tous

aujourd'hui aux espèces que nous connais-

sons. Secondât pense que le Robur des
anciens est notre Chêne tauzin (Quercus

tauza , Bosc, pubescens, Wild.), voisin du
Quercus cerris , mais dont les cupules ne
sonl point hérissées de filaments velus. Ce
que Pline dit de 17/e.r se rapporte parfaite-

ment à notre Yeuse : il trace avec tant de
vérité le caractère et l'emploi du Liège, qu'il

n'est pas possible de douter de son identité

avec notre Quercus suber. Enfin le môme
auteur a parlé d'un Chêne dont les glands

étaient, pour plusieurs nations, une grande

ressource : ds en faisaient une sorte de nain

dans les années de disette : il pourrait bien

avoir désigné le Chêne ballote.

Le Chêne cerris (Quercus cerris , Linn.)

est un grand arbre qui croit dans les bois,

aux environs de Nantes, d'Angers, du Mans,

dans lesCévennes : il se rapproche du Chêne
pédoncule; il en ddTère par ses feuilles,

plus piofondément découpées, par ses cu-

pules, dont les écailles se terminent par de

longs filaments. Quelques auteurs l'ont nom-
mé ermite. 11 en existe plusieurs varétés.

Le Chêne yecse ou Chêne veivt (Quercus

ilex , Linn.) est un arbre d'une médiocre
grandeur, tortueux, à rameaux diffus, dont
le bois est lourd, compacte, d'une longue
durée. Ses feuilles, très-variables dans leurs

formes, sont fermes, coriaces, persistantes ,

blanches et cotonneuses en-dessous. Cet

arbre se plaît dans les terrains secs, sablon-

neux, bien aérés. 11 est très-commun dans
le midi de la France : il ne forme bien sou-
vent que des buissons peu élevés, qui cou-
vrent les collines sablonneuses. La dureté
et la longue durée de son bois le rendent
très-utile pour des essieux, des poulies, des
solives : on le débite aussi en planches.
L'écorce sert à tanner les cuirs. Si son ac-
croissement est lent, sa durée est très-lon-

gue. Pline en cite un qui existait sur le

Vatican, et qu'on disait être plus ancien que
la ville de Home; il parle d'un autre qui
avait plus de 30 pieds de contour, qu'on
voyait de son temps, près de Tusculum,
dans le voisinage d'un bois consacré à Diane.
Parmi les variétés de l'Yeuse, on en trouve
dont les glands sont sans amertume, surtout
sur les individus qui croissent à une expo-
sition très-chaude : on peut les manger ;

quelquefois des glands amers sont mêlés
avec d'autres glands doux.
Le Chêne kermès [Quercus coccifera, Linn.)

est un arbrisseau toujours vert, très-rappro-
ché du précédent, mais qui s'élève beaucoup
moins, ne croit qu'en buisson dans les con-
trées méridionales, aux lieux sablonneux et

pierreux. C'est sur les jeunes rameaux de cet

arbrisseau, surtout à leur bifurcation, qu'on
trouve le kermès (Coccus ilicis, Linn.), in-
secte du môme genre que la cochenille, qui
se présente sous la forme d'une petite boule
brune, de la grosseur d'un pois, recouverte
d'une poudre blanche. Avant l'usage de la

cochenille, le kermès était l'objet d'un com-
merce assez considérable; il produit uno
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couleur solide et d'un rouge assez vif, sous
le nom de graines d'écarlate. On a imaginé
d'en faire un sirop, nommé sirop de kermès,
qu'on distribue comme tonique

, je ne sais

sur quoi fondé. Au reste, c'est une drogue
de plus pour varier les ordonnances du mé-
decin, et enrichir le pharmacien , comme si

nous manquions de toniques bien reconnus
et à très-bas prix.

Le Chêne liése (Querrus suber, Linn.) est

très-remarqunble par son écorce épaisse,

spongieuse, crevassée, connue sous le nom
de liège, qui se détache d'elle-même, est

remplacée par une nouvelle qui se forme
en dessous; on a soin de l'enlever tous les

sept ou huit ans, pour les usages auxquels
on la destine. Cet arbre s'élève à 30 pieds et

plus. Il a beaucoup de rapports avec l'Yeuse.

Les glands sont oblongs, renfermés presque
aux deux tiers dans une cupule conique

,

tuberculeuse : ils sont bien inoins Apres que
ceux des Chênes de nos forêts, très-reclier-

chés par les sangliers. Cet arbre croît dans
le midi de la France, en Espagne, en Portu-

gal, dans les terrains secs et montuëux. On
en rencontre de grandes forêts en Barbarie ,

le long des côtes. Presque tous les ans une
partie de ces forêts est embrasée par le feu

que les Maures mettent aux chaumes de
leurs moissons. Poiret a vu avec étonne-
ment que cet incendie ne faisait point périr

les arbres, qu'il n'y avait que les rameaux
et leur écorce d'attaqués; mais ces arbres

en soufflent et viennent mal. Quand on pé-
nètre dans ces forêts, au milieu des troncs

noircis, et foulant aux pieds un sol enfumé,
on croit entrer dans le séjour des morts
Son bois est. dur, compacte, employé à

différents ouvrages, même à ceux de cons-
truction ; mais il le faut garantir des injures

de l'air, autrement il se pourrit en peu de

temps. On connaît les usages que l'on fait

de son écorce; il faut, pour l'enlever et en
faire des bouchons, que l'arbre ait atteint

l'âge de vingt-six à trente ans : celui qu'on
écorce tous les huit ou dix ans ,

peut en
vivre cent cinquante. Les mois de juil-

let et d'flôût sont reux que l'on choisit pouf
cette opération. On fend longitudinalement
l'écorce , de distance en distance jusqu'au
collet de la racine, puis on fait une incision

circulaire aux deux extrémités de ces fentes :

on frappe l'écorce pour la détacher, et l'on

introduit entre elle et le bois le manche de
la cognée. On partage le liège par planches;
on en gratte la surface pour la rendre unie,

et on la flambé pour en rétrécir les pores.

Le liège de bonne qualité est ferme, souple,

élastique, d'une couleur fougeâtre. Du temps
de Pline, il était employé aux mômes usages
que chez nous. (PuNE,"lib. xvi, cap. 8.)

Presque toutes les espèces de Chênes ser-

vent d'habitation a un grand nombre d'in-

sectes. Les uns piquent les fleurs, d'autres

les rameaux, ceux-ci les feuilles, ceux-là leur

pétiole. Cette piqûre détermine des excrois-

sances de formes, de consistance et de gros-

seur diverse, auxquelles on a donné le nom
de galles oanoix de gcrile. Celles que produit

un cynips sur les bourgeons des jeunes ra-
meaux d'un Chêne qu'Olivier a nommé Quer-
cus infectoria (Voyag., tab. 14, 15), sont,
suivant ce naturaliste, les véritables noix de
galle du commerce. Les meilleures viennent
d'Alep. Recueillies avant la sortie de l'in-

secte, elles sont dures, brunes, pesantes

,

tuberculeuses; ce sont les meilleures; on
les nomme galles noires : quand elles sont
percées par la sortie de l'insecte, leur qua-
lité est très-inférieure : ce sont les galles
blanches. Voy. notre Dictionnaire de Chi-
mie, etc., art. Gali.ique (Acide).

Près du Chêne tout est vie, tout a du
mouvement; une multitude de petites plantes
et déjeunes arbrisseaux se réunissent sous
son ombrage tutélàirè, le lierre l'embrasse
de ses festins verdoyants; des troupes d'oi-

seaux se jouent dans son feuillage, y dépo-
sent le secret de leurs amours, pendant que
des milliers d'insectes bourdonnent autour
de son tronc, de ses rameaux et viennent y
chercher un asile , de quoi se sustenter,
eux et leur famille. Les uns le couvrent
d'excroissances singulières; les autres s'atta-

chent à ses boutons, aux jeunes pousses, aux
feuilles, ou bien ils se logent dans ses fruits,

son écorce , ses racines. L'écureuil et le

po'atouche sautillent de branches en bran-
ches pour enlever les glands avant leur par-

faite maturité. Tandis que le cerf, le daim,
le chevreuil, dévorent ceux qui jonchent le

sol; le mulot, le porc et le sanglier recher-
chent avec avidité, jusqu'auprès des racines,

ceux que la terre recèle, et qui doivent les en-
graisser avec rapidité. L'homme, à son tour,

demande au Chêne son bois de chauffage,
les |ioutres et les planches propres a assu-
rer la solidité et la durée de ses maisons, de
ses constructions navales ; les pièces néces-

saires pour faire une charrue, des herses,

des outils et des instruments. L'écorce, qui

est éminiMiiment astringente, surtout quand
elle est vieille et enlevée à la sève du prin-

temps , sert à l'usage des tanneries et des

autres manufactures où l'on prépare les

peaux des animaux, afin de les fendre utiles

au delà de l'époque fixée par la nature pour
leur destruction. Le résidu de ce travail,

autrement dit la tannée, est employé par

l'horticulteur à donner aux plantes des pays

chauds des couches qui conservent long-

temps un' chaleur modérée; le eultivat"ur

le ramasse comme un excellent engrais pour
ses terres dures et froid.";.

CHENILLETTE ( Scorpiurus, Linn., de

ay.f,r.lo; , scorpion, et oùpà, queue; à cause de

la forme du fruit ; fini', des Légumineuses.
— Dans le genre Chenillette, les gousses

sont cylindriques, contournées en spirale;

composées de plusieurs articulations é jineu-

ses outubiTculées. C'est, sans doute, d'après

cette forme que ce genre a reçu le nom de
Scorpiunts. Le nom vulgaire il Herbe aux che-

nilles est beaucoup plus expressif. En effet, la

première espèce, la Chenillette écailleise

|
Scorpiurus vermiculata, Linn.

|

adesgousses

épaisses, semblables à une chenille roulée sur

elle-même, couvertes d'écaillés ou de tuber-
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cules blanchâtres. Cette plante a des tiges

longues de six ou huit pouces, couchées sur

la terre, ainsi qu'une partie des feuilles peu

nombreuses, alternes, légèrement velues,

oblongues, lancéolées, rétrécies à leur hase

en un pétiole allongé. Les (leurs sont jaunes,

petites, solitaires sur un long pédoncule axil-

iaire. Le calice est à cinq dents profondes,

aiguës. Cette plante croit dans les champs,

aux lieux arides, dans les provinces méridio-

nales.

Les autres espèces qui viennent à la suite

de celle-ci n'en sont presque que des va-

riétés, qui n'en diffèrent essentiellement que
par la forme de leurs fruits : ainsi dans le

Scorpiurus sulcata, Linn., les pédoncules

sont chargés de trois ou quatre lleursjaunes,

auxquelles succèdent les gousses roulées en

spirale à leur partie supérieure seulement,

marquées de sillons très-profonds, armées

sur leur dos de quatre rangs d'épines roides

et courtes. Elle croît aux mômes lieux que
la précédente, ainsi que les suivantes.

Dans le Scorpiurus subvillosa, Linn., les

épines sont plus serrées, un peu plus lon-

gues, et les gousses roulées sur elles-mêmes

irrégulièrement, de manière à former une
petite masse hérissée et arrondie. Quant au
Scorpiurus muricata, Linn., cette plante

n'est guère qu'une variété de la première,

dont la gousse est plus grêle, ne se courbe

en cercle qu'à son sommet, et dont les tuber-

cules sont courts, épars, peu apparents. 11 est

à croire que le Scorpioidcs de Dioscoride (lib.

iv, cap. 187) appartient à ce genre. H croula

est foliis paucis; semine caudœ scorpionis

effigie.

CHENOPODIUM. Voy. Ansérine.
CHERVIS. Voy. Berle.
CHEVEUX DE VÉNUS. Voy. Nigelle.
CHÈVREFEUILLE ( Lonicera. Linn.),

fam. des Caprifoliées. — D'anciens botanis-

tes ont donné à nos Chèvrefeuilles ,1e nom
de Periclymenum, d'après une plante men-
tionnée dans Dioscoride, mais qui n'a, avec
les Chèvrefeuilles, que des rapports très-

éloignés, quoique d'habiles botanistes, tel

que Sprengel, soient pour l'affirmative. Ce
nom a pour base le mot Clymenum, autre

plante de Dioscoride, à laquelle, selon Pline,

a été appliqué le nom d'un roi appelé Cly-
mène, qui, le premier, découvrit ou mit cette

plante en usage : d'autres lui attribuent,

pour étymologie, le mot grec irtptxtei» (j'en-

toure); puis comparant nos plantes aux
chèvres qui aiment à grimper, on a employé
le nom de Chèvrefeuille \ Caprifolium )

pour
des arbrisseaux qui grimpent comme elles,

ou mieux, parce qu'elles en broutent les

feuilles. Linné, réunissant en un seul genre
des espèces citées sous des noms différents,

l'a consacré à la mémoire de Lonicer,- bota-
niste allemand, qui a publié une Ilistoire

des plantes très-recherchée en son temps.
Ce genre renferme de très-belles espèces.

Le Chèvrefeuille des jardins (Lonicera

caprifolium, Linn.) en est une des plus agréa-

bles. La beauté de ses ileurs, leur douce
odeur, l'ont fait transporter des forêts du
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midi de l'Europe dans nos bosquets, dont il

fait au printemps le principal ornement. Ses
rameaux longs et flexibles, dociles à la main
qui les guide, se soumettent h toutes les for-

mes qu'on veut leur donner. Appliqués con-

tre les murs, ils en masquent la nudité; ils

garnissent les treillages, suivent le contour

des berceaux; ou enlacés autour des arbres,

parmi leurs branches, ils pendent en guirlan-

de*, chargés de fleurs rouges ou blanchâtres.

La tige, quoique sarmenleuse et grimpante,

devient, quand on l'exige, un charmant
petit arbrisseau de caisse ou de parterre, à

tige droite et nue, terminée par une tête

sphérique. Les feuilles sont opposées, sessi-

les, ovales, d'un vert glauque en dessous;

les deux ou trois dernières paires réunies

chacune par leur base. .Les fleurs. sont fort

grandes et belles, ramassées en un gros bou-

quet terminal, composé d'un ou deux verti-

cilles feuilles. Le calice est à cinq dents; la

corolle tabulée, à cinq divisions; autant

d'étamines; l'ovaire inférieur; un style; une
baie globuleuse, à une, deux ou trois loges

polyspermes. Ce caractère convient à toutes

les espèces.
Le Chèvrefeuille des bois {Lonicera peri-

clymenum, Linn.) n'est guère moins agréable

que le précédent, auquel il ressemble beau-
coup : il n'en diffère que par ses feuilles

toutes libres, et jamais réunies à leur base;
elles sont souvent un peu velues en dessous,

ainsi que les rameaux. Les fleurs sont d'un

blanc jaunâtre, ou un peu rougeâtre en de-
hors, réunies plusieurs ensemble en têtes ter-

minales; elles répandent une odeur agréa-

ble, et paraissent au commencement de l'été.

Ce joli arbrisseau est très-commun partout

dans les bois et les haies. Je laisse les pro-
priétés au moins douteuses de cette plante,

dont les baies sont très-suspectes; elle a d'au-

tres qualités qui la rendent intéressante.

Omre les charmes qu'elle répand dans les

bosquets champêtres, on dit que sa racine

fournit une couleur bleu de ciel, que ses

jeunes rameaux peuvent aussi être employés
dans l'art tinctorial. On fabrique avec ses ti-

ges et ses branches des dents pour les herses,

des peignes pour les tisserands, des tuyaux
de pipes à fumer ; les feuilles sont brou-

tées par les vaches, les brebis et les chèvres.

On emploie aux mêmes usages le Chèvre-

feuille des buissons. On y rencontre, ainsi que
sur plusieurs autres espèces, le Papilio si-

billa, Linn.; le Sphinx fuciformis, Linn.; le

Tenthredo lonicerœ, Gmel. Syst.; rustica,

Linn. ; le Phalœna immorata, dentella,

Linn.
On trouve encore dans les haies, aux lieux

montagneux et couverts, le Chèvrefeuille
des buissons (Lonicera xylosteum, Linn.),

dont les tiges sont droites, hautes de cinq à

six pieds; le bois blanc, très-dur, propre à

divers usages économiques. Les feuilles sont

molles, ovales et pubescentes; les pédoncu-
les axillaires, opposés, chargésde deux fleurs

d'un blanc pâle, auxquelles succèdent deux
baies rouges, remplies d'un suc amer, qu'on

regarde comme émétiques et purgatives.
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Dans les Alpes croît le Chèvrefeuille des
Alpes (Lonicera alpigena, Linn.). remarqua-
ble par ses grandes feuilles ovales, oblon-
gues; par ses fleurs jaunâtres, purpurines
en dedans, géminées à l'extrémité d'un très-

long pédoncule; il leur succède deux baies

rouges réunies en une seule, marquées au
sommet de deux points noirs. On y trouve
également le Chèvrefeuille des pyrénées
(Lonicera pyrenaica, Linn.), à feuilles oblon-
gues, presque sessiles, d'un vert glauque.
Les fleurs sont blanches, géminées sur cha-
que pédoncule; les baies grosses et rouges.
Les Chèvrefeuilles a fruits noirs et à

fruits bleus (Lonicera nigra, ccerulea, Linn.)

sont aussi originaires des Alpes et des con-
trées méridionales de l'Europe.

Toutes ces espèces sont cultivées dans les

bosquets; mais aucune n'y produit un plus

bel effet que le Chèvrefeuille de tartarie
(Lonicera tartarica,Lmn.), charmant arbris-

seau, très-rameux, en buisson touffu, chargé

d'un feuillage d'un vert tendre et riant, cou-
vert au printemps d'un grand nombre de
fleurs d'une couleur rose fort agréable. Ses

rameaux, pendant l'hiver, sont d'une blan-
cheur remarquable.

CHICHEouPois chiche (Cicer, Linn.), fam.

des Légumineuses. — Le Chiche ou Pois

chiche a été ainsi nommé en français, parce

que ses gousses so'it rares, et ne contiennent

guère qu'une semence : mais, comme l'ob-

serve M. de Theis, si l'on a eu, par cette

expression, l'intention de traduire le mot
latin Cicer, il aurait fallu dire cice, au lieu de

ciche. D'après plusieurs auteurs, ce mot
vient du greczixuf (force, puissance), à cause

des qu'diiés éminentes qu'on lui attribue,

bien moins comme nourriture que comme
médicament. Ce pois est connu depuis long-

temps. Ce qu'en disent Théophraste, Pline

et Dioscoride ne se rapporte guère qu'à ses

propriétés médicales. Chez les Romains, il

était placé parmi les plantes alimentaires, en
usage plutôt sur la table des pauvres que
sur celle des riches. Horace, en parlant du
repas frugal qui l'attend le soir, dit :

Inde domum me
Ad porri et ciceris refero, laganique catinum.

Hor., lib. i, sat. ti, v. 115.

Le Pois chiche est encore un des mets
rustiques que le rat de champ otïre au rat de

ville, son convive :

Neque Me
Sepositi ciceris, nec longœ invidit avenx.

Hor. lib. u , sal. 6, v. 84.

Le caractère de ce genre consiste particu-

lièrement dans les gousses rhomboïdales et

renflées à une ou deux semences globu-

leuses, irrégulières. Le calice est à cinq divi-

sions étroites, aiguës, presque aussi longues

que la corolle. Dans la seule espèce connue,

le Pois chiche a tète de bélier (Cicer arie-

tinum, Linn.) a sa tige rameuse, dilfuse,

un peu velue, ainsi que les feuilles compo-
sées de folioles nombreuses, avec une im-
paire, ovales, dentées : les stipules lancéo-

lées, acuminées. Les fleurs sont petites,

blanches, ou d'un pourpre violet, portées sur
un pédoncule axillaire, unitlore ; les gous-
ses courtes, velues, pendantes, renfermant
une ou deux semences épaisses, irrégwliè-
res, qu'on a comparées à une tête de bélier.

Cette plante croit au milieu des champs,
dans les contrées méridionales de l'Europe.
On cultive cette plante surtout dans le

Midi, sous les noms de Garvance, Pois chi-
ches, dont on distingue quelques variétés :

les petits Pois chiches qu'on mange pendant
l'été, et les gros qu'on réserve pour l'hiver.

Ils sont nourrissants, mais d'une digestion
un peu difficile pour les estomacs délicats,

étant un peu durs et coriacps. Il vaut mieux
les réduire en purée: rôtis et pulvérisés,
on a cru pouvoir les substituer au café. Leur
farine pas>e pour émolliente et résolutive.

Cette plante ne craint pas le froid, ce qui
permet de la cultiver dar;s le Nord, mais on
ne le fait guère que pour l'employer comme
fourrage : elle offre, pendant l'hiver, un bon
pâturage aux bestiaux. M. Deleuze a remar-
qué que dans les pays chauds les feuilles,

pendant la floraison, laissaient transsuder
une liqueur acide et un peu visqueuse, assez
forte pour endommager les bas et les souliers

des personnes qui parcourent les champs
où ils sont cultivés. M. Déyeux y a reconnu
la présence de l'acide oxalique.
CHICORÉE (Cichorium, Lin., de xt^^tov

,

nom grec de la chicorée sauvage). Genre de la

fam. des Composées, type de la tribu des Chi-
coracées. Ce genre est caractérisé par un ca-
lice à deux rangs de folioles; les extérieures
courtes et lâches ; les intérieures longues,
droites et serrées; le réceptacle nu ou garni
de poils; les semences couronnées d'une ai-

grette courte, scssile. — La Chicorée est une
excellente plante potagère, qui perd par la

culture une partie de son amertume : on la

substitue avec avantage à la laitue. La Chico-
rée sauvage (Cichorium intybus, Linn.) croît

partout le long des chemins, sur le burd des

champs, auxquels elle donne cet aspect

agreste qui souvent nous les fait préférer

aux plus beaux parterres. Elle y étale ses

fleurs d'un bleu vif, réunies par paquets
axillaires le long des rameaux et des tiges

que garnissent des feuilles sessiles, distan-

tes, oblmgues, plus ou moins découpées.
Cette espèce, qui par la culture se trans-

forme en une excellente plante potagère, est

recherchée par tous les bestiaux; elle leur

est très-favorable et augmente la quantité

de leur lait. On mange en salade les jeunes

feuilles intérieures : elles passent pour to-

niques, apéritives, propres à épurer le sang;

on les prend en décoction pour le même
motif. C'est la racine vivace, fusiforme et

laiteuse de cette même plante, que l'on a

proposée pour remplacer le café, et qu'au-

jourd'hui on cultive en grand pour cet usage:

après l'avoir divisée par tranches, fut sécher

au four, torréiiée et pulvérisée, on l'emploie

en infusion ou en décoction dans l'eau ; elle

est plus agréable coupée avec du lait; mais

elle n'a du calé que 1 amertume. —La Chi-
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corée n'était pas moins connue chez les an-

ciens que la laitue ; Théophrastc, Dioscoride

et Plineen particulier (lib. \xi, cap. 25), nous
en ont laissé la description. Les Egyptiens
en faisaient et en font encore une très-

f;rande consommation. La chicorée était éga-

ement admise sur la table des Romains.

Me pascant oHvtc,

Me cichorea, levesque matvœ,

b dit Horace (ode 31 du i" livre), en faisant

l'éloge de la frugalité de sa table.

L.i Chicorée endive [Cichorium endivia,

Linn ), dont les feuilles sont presque en-
tières denticulées, les fleurs solitaires, pé-
doncmées, est l'espèce qui le plus ordinaire-
ment c impose nos salades. Parmi les varié-

tés qu'allé fournit, on en distingue deux
principilles , la Srarole, à feuilles larges ou
étroites, et la Chicorée frisée. Ces plantes ne
sont tendres et d'une amertume adoucie
qu'autant qu'elles sont blanchies par la cul-
ture, qualités que l'on obtient en privant
ces riantes de la lumière, on liant en un
pauuet toutes les feuilles avant la pousse des
ti^es, ou en les cultivant dans une cave. C'est

particulièrement cette dernière variété que
l'on nomme Barbe de capucin : elle est pro-
duite par des semences placées dans des
trous pratiqués sur les côtés d'un tonneau
rempli de terre : elle pousse des jets allongés
et blancs, que l'on coupe, et auxquels suc-
cèdent de nouveaux jets. Mais on la doit aux
semences de la Chicorée sauvage, et non à
celles de l'endive, dont la racine est an-
nuelle et non vivace. 11 se fait une grande
consommation de toutes ces Chicorées : on
les apprête de diverses manières; on les
mange en salades, en ragoûts, avec les vian-
des rôties, dans les potages, etc. Elle for-
ment un aliment sain, qui plaît toujours, et
qui n'incommode jamais. On ignore l'origine
du C. endivia. Les uns prétendent qu'elle
n'est qu'une variété de la précédente, d'au-
tres la soupçonnent originaire des Indes
orientales. —Les Chicorées sont sujettes à
avoir leur racine mangée par la courtilière,
le ver blanc ou la larve du hanneton, et par
celle du scarabée rhinocéros.

CHIOCOQUE (Chiococca, Lin., Juss., etc.,

de x'iv, neige et xoxxo,-, graine), genre de la

famille des Rubiacées. — Amusles sarmen-
teux, tous originaires d'Amérique, ayant
les fleurs disposées en petites grappes àxil-
laires et unilatérales.

Chiocoque en grappe (Chiococca racemosa).
—Cet arbuste croit aux Antilles et sur le

continent de l'Amérique méridionale.

M. Martius, dans le premier numéro deson
Spécimen materiœ medicœ Brasiliensis, p. 17,
décrit et ligure deux espèces nouvelles de
Chiococca; l'une qu'il nomme Ch. anguifuga,
et l'autre Ch. densifolia. Selon ce botaniste
célèbre, les Brésiliens emploient la racine
de ces deux espèces dans le traitement de la
morsure des serpents, et c'est à la première
qu'il attribue particulièrement la racine de
caïnça. D'un autre côté, M. Richard a reçu
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du Brésil des échantillons du Chiococca race-
mosa, soit du prof. Fra Leandro do Sacra-
mento, soit du docteur S >nres de M. in Iles
comme y produisant la racine de caïnça. Il'

paraîtrait dès lors que la racine désignée
sous ce nom dans les diverses provinces
du Brésil, est indistinctement fournie par
l'une de ces trois espèces.
CHIROMA Voy. Centaurée (Petite).

CHLORE , fam. des Gentianées. — Si
Chlore ou Chlora est le nom d'une nym-
phe, la plante qui le porte mérite d'en être
décorée. Son port a de la légèreté , son
feuillage de la grâce. Il est d'un vert glau-
que pâle, composé de feuilles ovales, distan-
tes, opposées, soudées par leur base, telle-
ment qu'elles semblent traversées parla tige
qu'elles embrassent, d'où le nom de Chlore
perfoliée (Chlora perfoliota, Linn.). Ses
fleurs sont jaunes, sur des rameaux oppo-
sés, nombreux et souvent trifides, formant
une belle cime terminale. Cette plante croît
sur les collines sèches et arides des contrées
tempérées ; elle s'avance de la dans le Midi.
Poiret en a recueilli en Barbarie une variété
beaucoup plus élevée, dont les fleurs étaient
deux fois plus grandes.
CHOIN (Schœnus, Linn., de o-^of-jo,-, jonc),

fam. des Cypéracées. — Ils ne diilèreit es-
sentiellement des scirpes que par les écail-
les inférieures de leurs épis constamment
stériles et qu'on regarde eomme des fleurs
avortées. Ce genre est aujourd'hui très-
étendu en espèces, mais il n'en croit qu'un
petit nombre en Europe. La plupart nais-
sent dans les marais, sur le bord des eaux
stagnantes; ils y remplissent des fonctions
relatives aux lieux qu'ils habitent, comme
les carex et les scirpes.

L'espèce la plus remarquable de ce genre,
par ses grandes dimensions, est le Choix
marisqie (Schœnus mariscus, Linn.), très-
abondant dans une grande partie de l'Eu-
rope, sur le bord des étangs et des eaux
stagnantes ; il fleurit dans les mois de juin
et de juillet. Sa tige, haute de quatre, cinq
pieds et plus, est garnie de longues feuilles

triangulaires, armées, sur leurs bords et sur
le dos, de petites dents aiguës. Les fleurs
forment une panicule ample, rameuse, très-

étalée, quelquefois resserrée, composée d'é-

pillets courts, ramassés et roussâtres.
Cette plante, peu succulente, sèche et com-

pacte, ne peut convenir aux bestiaux, si

ce n'est quand elle est jeune, et à défaut
d'autres aliments; encore n'y a-t-il guère
que les chèvres qui la mangent; mais elle

est, dans les marais, de la plus grande uti-
lité, sous le rapport des opérations de la na-
ture : elle les comble peu à peu, les exhausse
et les convertit en un terrain fertile, aban-
donnant ses débris pour la formation de la

tourbe. On a remarqué que, par sa grande
abondance, par l'entrelacement de ses raci-

nes, elle contribuait à la création, à la soli-

dité des îles flottantes, et les rendait d'un
abord si sûr, que les hommes, les chevaux,
et même les chariots pouvaient y pénétrer
sans danger, comme Linné l'a observé dans
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les étangs de la Gothlande. Ses principaux

usages économiques se réduisent à fournir

aux pauvres habitants du Nord une couver-

ture pour leurs chaumières, plus solide,

plus durable que celle que l'on fait avec

toute autre espèce de paille ; elle augmente
la masse des fumiers, et sert aussi de chauf-

fage dans les contrées où le bois est rare.

Quelques autres espèces qui habitent éga-

lement les terrains fangeux, les prés inon-

dés, les tourbières, les sols humides, sont

plus nuisibles qu'utiles sous le rapport de

leur emploi dans l'économie domestique ;

mais, par leur destruction annuelle, elles

changent, bonifient à la longue le sol qu'el-

les enrichissent de leurs débris. Tels sont :

1" le Choin noirâtre (Schœnus nigricans

,

Linn.), 2° le Choin ferrugineux (Schœnus

ferrugineus, Linn.), entin le Choin blanc

(Schœnus nibus, Linn.).

Dans une localité bien différente des pré-

cédentes, au milieu des sables, surtout le

long des cotes maritimes des provinces mé-
ridionales, croît le Choin mucroné [Schœnus

mucrormtus, Linn.), espèce importante, dans

ce sol stérile, par la longueur de ses racines

coulantes, tortueuses
On conçoit les avantages qui doivent ré-

sulter de la multiplication de cette plante

dans les lieux où elle croît. Ses longues ra-

cines arrêtent les sables mouvants, et les

empêchent d'être transportés par les vents

sur les terres fertiles qui les avoisinent : de
plus elle donne lieu à la formation des di-

gues naturelles, qui s'agrandissent aux dé-
pens de la mer, et disposent ces sols stériles

à la fertilité.

CHONDRILLE (Chondrilla, Linn.), ordre

des Semitlosculeuses. — Ce mot vient de

z 6vî/jo;, grumeau. Des tiges dures, des ra-

meaux effilés, presque nus, ne forment pas

une plante bien élégante de la Chondrille
effilée (Chondrîlla juncca, Linn.) , qu'on
trouve dans les lieux arides, sablonneux, le

long des champs, dans les contrées tempé-
rées de l'Europe. Ses feuilles radicales sont

pinnatifides, étalées sur la terre, et durent
peu; celles des tiges sont rares, petites; les

ileursjaunes, petites ; les pédoncules courts;

les aigrettes pédicellées : elle fleurit dans
l'été. Dioscoride avait donné le nom de Chon-
drilla à une plante dont les rameaux étaient

chargés d'une substance gommeuse en gru-
meaux. Ce n'est point la nôtre, quoiqu'on
lui en ait appliqué le nom.

CHOU. — Le Chou s'est plaint de n'avoir

point eu de place dans les Jardins de Delille.

Je préviens sa réclamation, et n'ayant point
le mérite d'un poète, je n'en prendrai pas les

licences.

Le Chou a les honneurs d'un nom latin

harmonieux et allongé. Les botanistes le

nomment Brassica oleracea capitata. Les an-
glomanes ne le verront pas sans respect, en
apprenant qu'il paraît naturel aux contrées
maritimes de l'Angleterre. Le Chou aura son
tour pour devenir à la mode.

Est-il rien en effet d'aussi beau qu'un
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beau Chou? rien qui annonce mieux un sol

fertile et l'abondance ?

C'est sur la nature même que je vous des-

sine une feuille de Chou. Elle est large, elle

est nourrie; son énorme côte blanchâtre en
soutient toute la charpente. Elle est arron-
die, frisée, concave. Son tissu glabre et

flexible forme de profondes cavités.

Voyez un Chou après une petite pluie, les

gouttes qui s'y conservent semblent deve-
nues des perles. Plus réunies en quelques
places, elles y sont autant de lacs où l'in-

secte, où l'oiseau peut-être se désaltèrent,

pendant que les bords de la feuille leur pré-

sentent la nourriture. Je me suis toujours

figuré qu'un scarabée voit un Chou-pomme,
précisément comme Herschell voit la lune,

et qu'il en ferait une géographie du même
genre,
Le vert tendre du Chou, qui, selon sa

qualité, est quelquefois nuancé de violet,

tandis que ses côtes sont rouges, est tou-
jours glacé de cette espèce de vapeur blan-

che, qui s'efface au toucher, mais dont l'ai-

mable aspect atteste l'éloignement de toute

main profane.
Il faut examiner soi-même le merveilleux

arrangement de toutes ces feuilles repliées;

leur rapprochement serré, mais fait de ma-
nière à ne blesser aucune partie; la beauté
de la forme ronde; le renversement élégant

et successif des feuilles extérieures qui pom-
pent l'air et la rosée, et qui alimentent le

cœur de la plante ; nourrices si nécessaires,

que leur santé fera toujours celle du globe

végétal qu'elles entourent.
Lorsque notre Chou monte en graine, sa

tige vigoureuse part du centre. Un grand
nombre de branches s'en échappent, et des

feuilles alternatives, progressivement plus

étroites et plus petites, les accompagnent
jusqu'au sommet.

Tout est vie dans cette plante, a laquelle

le Chou même semble ne servir que de pié-

destal. Ses branches tortueuses et rondes
sont marquées de violet, et frappées de celte

vapeur qui en adoucit la teinte, et qui peut-

être a pour objet de resserrer leurs pores.

Les fleurs placées vers le sommet de cha-
que branche forment, par leur agrégation

alternative et rapprochée, une espèce de co-

lonne à jour.

La fleur est cruciforme, c'est-à-dire à qua-
tre pétales, dont les onglets droits dans le

calice se renversent horizontalement au-
dessus de lui. Simples, arrondis, quoique
un peu en pointe, les pétales sont d'un tissu

et d'une couleur également délicats. On ne

peut s'empêcher de penser, en voyant cette

fleur, à ces êtres débiles qui, de tous les

biens qui les entourent , achèteraient la

santé, et dont l'équipage et la suite contras-

tent fortement par leur embonpoint et leur

bonne mine.
Les étamines, au nombre de six, ont de

longues anthères, qu'on dirait de fleur de

soufre.

Lé pistil est au milieu des étamines, comme
un petit cylindre. 11 deviendra une longue
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silique, dans laquelle ut; ordre Imperturba-

ble rangera les graines.

C'est ainsi que se multiplieront les Choux,

et, grâce a eux, la choucroute, dont l'Alle-

magne se nourrit.

l.rCuoi potager [Brasiiea oleracea, Linn.)

était en usage, el même en vénération dès

la plus haute antiquité, à un tel pôinl que
chez les Ioniens on jurait par le Chou,
comme ailleurs par le Styx. Ses vertus onl

été célébrées par Pythagore; ttippQcrale le

regardait comme propre à évacuer la bile.

Caton l'Ancien le conseillait avec la plus

grande confiance dans presque toutes les ma-
ies; il prétend avoir été préservé de la

pesle, lui et sa famille, par l'usage de cette

plante. Pline, entre autres propriétés, lui at-

tribue celle île guérir de la goutte. Aristote,

ci presque tous les médecins et naturalistes

de l'antiquité, ont l'ait in ntion de sa singu-
lière propriété de prévenir et de l'aire dispa-

raître l'ivresse. Spielraann pense que celle

opinion tient à l'idée, très-anciennement ré-

pandue clic/ les Cire, s, d'une prétendue an-
tipathie entre la vigne cl le ChOU; idée dont
les observations agronomiques démontrent
tous les jours la fausseté. Toutes ces vertus

exaltées sont aujourd'hui réduites presque
à la seule propriété antiscotbutique.

Le Chou est bien plus reeommandable par
ses usages économiques que par ses proprié-

tés médicinales. Chez les anciens, il était

regardé comme un aliment aussi agréable
que salutaire. 11 s'en consomme, en Europe,
une très-grande quantité : ils font, surtout
pendant l'hiver, la base principale de la

soupe chez les habitants des campagnes. La
consommation des Choux est encore plus
considérable en Allemagne. On leur fait

subir, pour les conserver, Un degré de fer-

mentation acide, en les mettant dans un ton-

neau, après les avoir coupés et hachés en
morceaux, et en les saupoudrant de sel ma-
rin et de quelque aromate, comme les grai-
nes de fenouil, de carvi, et les baies de geniè-
vre. Cetie préparation se nomme en France
choucroute, par altération du mot allemand
snucr-kraut. La choucroute a un gotlt acide;

c'est un bon aliment, plus facile à digérer que
le chou dans son état naturel : elle se con-
serve très-longtemps. Sa vertu antiscorbuti-
que la rend très-précieuse pour les voyag s

de long cours. C'est à l'usage de cet aliment
que le capitaine Cook dut la conservation
3e son équipage, dans son voyage autour
du monde, pendant une longue et pénible
navigation de trois ans: depuis ce temps
les Anglais en font des approvisionnements
immenses pour leur marine. Cet aliment se-

rait également très-utile pour éviter les ra-

vages du scorbut dans les garnisons, pen-
dant les longs sièges, dans les hospices, les

dépôts de mendicité, etc. Le Chou, surtout

& ns son état naturel, est d'une"digestion
diliieile pour certains estomacs : il y produit
le développement de beaucoup de gaz, et

donne lieu à la tension du ventre, et à des

éructations fétides et incommodes : il est

peu convenable aux personnes faibles et dé-
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licates, aux convalescents, aux vieillards : il

n'en est pas do même pour les individus ro-
bustes, livrés h une vie active et laborieuse.

Il est très- liilicile. au milieu d'un si grand
nombre de variétés produites par une plante
cultivée depuis si longtemps, de retrouver
l'espèce primitive el naturelle. On croit la

reconnaître dans le <ohn, variété intéres-
sante, que Ton cultive en grand, pour reti-

rer de ses .raines une huile qui l'ait l'objet

d'un commerce ass / considérable : elle est

bonne à brûler, ii faire du savon noir, a pré-

parer les cuirs, el a fouler les étoffes de
laine. On l'obtient par expression. Cette
plante croîl dans plusieurs contrées de l'Eu-
rope, en Angleterre, en Ecosse, aux envi-
rons de Madrid el jusque dans la Laponie,
au milieu des champs. S'y serait-elle natu-
ralisée, ainsi que le chou vert, qu'on a trouvé
dans les falaises de Douvres, et dans celles

de Blanés, aux environs de Boulogne?
Une autre sorte de Chou, sous le nom de

Navette ouChoi navet, est également cul-
tivée, tant pour servir de fourrage, qu à

cause de l'huile qu'on retire de ses graines,
et qui est employée aux mêmes usages que
la précédente.

Il y a encore le Chou rave, Rabioule ou
Grosse rave dont la racine est tubéreuse,
charnue, quelquefois de la grosseur de la

tète d'un enfant. Les paysans du Limousin,
de l'Auvergne et du Lyonnais, en font un
§rand usage comme aliment. Us la mangent
ans leur soupe, ou cuite sous la cendre, et

en nourrissent leurs bestiaux pendant l'hi-

ver. Cette variété, ainsi que la Navette, pa-

raît appartenir davantage au véritable Navet.
On a encore multiplié le Chou de Laponie
ou le Turnep, dont les feuilles et les racines
fournissent une abondante nourriture aux
bestiaux.

Les Choux sont dévorés par un grand
nombre d'insectes, parmi lesquels on dis-

tingue des papillons, des phalènes dont les

chenilles font quelquefois disparaître en peu
de jours une plantation entière. Les limaces,

les limaçons contribuent également au dé-
sordre.

CHOU CARAÏBE. Yoy. Pédiveai sagitté.
CHOU DE CHIEN. Yoy. Mercuriale.
CHOi; MARIN. Yoy. Crambe.
CHOU PALMISTE. Yoy. Arec oléifère.
CHOU RAVI-;. Yoy. Cnou.
CHOU ROUTE. Yoij. Cnou.
CHRYSANTHÈME (ChrysantheiMttn,) Lin.,

de ypje.ç, or, et 5»8or, fleur; fleur d'or),fam.
des Composées. — En comparant les Chry-
santhèmes à grandes fleurs dorées ou cou-
ronnées de rayons argentés, avec les ma-
tricaires, qui croirait que ces deux genres
diffèrent si peu que plusieurs auteurs les

ont réunis en un seul ! Cependant on aura
toujours peine à placer sur la même ligne

les petites fleurs des uiatricaires avec le luxe

des Chrysanthèmes, qui ne se distinguent

d'ailleurs que par un caractère faible et varia-

ble, consistant pour les premières dans les

semences couronnées d'un rebord membra-
neux, et pour les seconds, dans la privation
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de ce rebord. Ce caractère, tout faible qu'il

est, n'en a pas moins été employé pour l'é-

tablissement d'un nouveau genre, le pyre-

thrum, distingué par cette même membrane
souvent dentelée, et par quelques légères

différences dans les écailles du calice. M. Cas-

sini a divisé en quatre autres le seul genre

pyrethrum, appuyé particulièrement sur la

forme et les dimensions des demi-fleurons.

Ce genre, quoique nombreux en espèces, la

plupart exotiques, en renferme très -peu
d'usuelles : mais plusieurs ont été admises

pour l'ornement de nos parterres. On lui a

donné le nom de Chrysanthemum, de deux
mots grecs qui signifient /leur d'or.

Dans les mois de juin et juillet, brille

partout, au milieu des prés, ce beau Chry-
santhème, Grande marguerite (Chrysanthe-

mum Lencunthemum, Linn.), vulgairement

OEil de bœuf, Grande pâquerette; Grande
marguerite, etc.; ses fleurs sont portées so-

litaires à l'extrémité d'une tige peu ramifiée,

haute de deux pieds, garnies de feuilles sim-

ples, sessiles, oblongues, plus ou moins den-

tées. Les fleurs ont un pouce et demi de

diamètre, leur disque est jaune, ceint d'une

couronne de grands demi-fleurons blancs;

les écailles caliuinales obtuses, scarieuses à

leurs bords. Cette plante habite les contrées

tempérées, et se dirige plus vers le Nord que
vers le Midi ; elle produit plusieurs variétés.

Elle est très-peu en usage, malgré les pro-

priétés qu'on a cherché à lui attribuer. Sa

beauté lui mériterait plutôt une place^ dans

nos jardins. On trouve sur ses feuilles le

Cryptocephalus bipunctatus, Fabr. : les chè-

vres, les moutons et les chevaux s'en nour-

rissent dans les pâturages.

On lui préfère le Chrysanthème a bou-
quets (Chrysanthemum coronarium, Linn.),

dont les Heurs sont presque aussi grandes,

entièrement jaunes, qui deviennent doubles

par la culture. Ses tiges croissent par touffes

à la hauteur de deux pieds. Les feuilles sont

sessiles ,
profondément pinnatifides ; leurs

découpures incisées et dentées. Elle nous
vient de la Suisse, du bas Valais et des

contrées méridionales. On l'a trouvée natura-

lisée au bois de Boulogne, sur la route d'Au-

teuil.

Nos campagnes, les vallées et les monta-
gnes de la Suisse, ainsi que nos contrées

méridionales, nous fournissent encore de

très-bdles espèces, telles que le Chrysan-

thème des blés (Chrysanthemum segetum ,

Linn.), vulgairement la Marguerite dorée,

commune dans les champs, parmi les blés ;

elle croît jusque dans la Barbarie. Sa tige

est rameuse; les feuilles glauques, embras-
santes, élargies, et plus ou moins laciniées

et dentées à leur partie supérieure ; les Heurs

grandes, d'un jaune vif et brillant; les écail-

les du calice scarieuses à leur sommet; les

demi-fleurons échancrés; les semences de la

circonférence ailées sur leurs angles.

Nos jardins se sont embellis, depuis peu
d'années, d'une très-belle espèce, originaire

de la Chine, le Chrysanthème des Indes

(Chrysanthemum indicum, Linn.), remarqua-
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ble par la faculté d'acquérir, étant cultivée,
un réceptacle chargé de paillettes, tandis
qu'elle en est privée dans son pays natal,

d'après le rapport de quelques botanistes qui
l'y ont observée, d'où vient que plusieurs
auteurs l'ont placée parmi les Anthémis.

C'est pour les Chinois une plante si agréa-
ble, qu'ils la font servir à la décoration de
leurs maisons et de leur table aux jours de
fête : ils s'en parent les cheveux, la font

peindre sur leurs vases de porcelaine ; elle a,

chez nous, acquis une telle beauté par la

culture, dans la variété de ses couleurs, dans
le nombre et la grandeur de ses fleurs pres-
que toujours doubles, qu'elle est devenue le

plus bel ornement de nos parterres, dans une
saison où toutes les autres fleurs sont dis-

parues, conservant les siennes jusqu'à l'é-

poque des grandes gelées : elle est d'ailleurs

peu difficile sur la qualité du terrain, assez

robuste pour n'avoir pas besoin d'abri con-
tre la rigueur de nos froids. Elle forme de
très-belles touffes par ses tiges nombreuses,
presque ligneuses, hautes d'environ trois

pieds. Les feuilles sont d'un vert cendré,
molles, velues; les fleurs grandes et termi-

nales.

CHRYSOBOLANDS ICAO. Voy. Icaquier.

CHRYSOPHYLLUM. Voy. Caïmitier
CHUYSOSPLENIUM. Voy. Dorine.
CICHOR1UM. Voy. Chicorée.
C1CUTA1HE (Cicutaria, Lamarck; Cicuta

Lin.), fam. des Ombellifères. — Que la Ci-

cutaire soit ou non la véritable cigué des
anciens, ce qui est peu probable, elle n'est

pas moins une plante très-dangereuse, dont
la racine et la tige contiennent un suc jau-
nâtre, qui est un violent poison pour l'homme
et les animaux : on prétend néanmoins que
les chèvres et les cochons en mangent im-
punément. Elle croît dans les contrées tem-

pérées, plus particulièrement dans celles du
Nord, sur le bord des étangs et des fossés

aquatiques ; ses fleurs paraissent dans
l'été. Linné la nomme Cicuta virosa , et

Lamarck Cicutaria aquatica, la Cicutaire
aquatique. Sa racine est très-grosse, sa tige

haute, fistuleuse, ses feuilles glabres, deux
ou trois fois ailées; les folioles lancéolées,

un peu étroites, aiguës et dentées; les fleurs

blanches, en ombelle lâche. Leur calice est

entier, les pétales sont ovales, courbés au
sommet; le fruit petit, ovale, a cinq petites

côtes sur chaque semence, point d'involu-

cre à l'ombelle; celui des ombellules a plu-

sieurs folioles étroites.

CIERGE a grandes fleurs (Cact us serpent;

Cactus grandijlora, Lin.). — L'astre de la

nuit peut seul éclairer et recevoir les suaves

émanations du Cactus serpent : chaque soir,

une fleur s'épanouit au moment où le so-

leil disparaît dans l'onde; nourrie, pour
ainsi dire, par un air f, ais, pur et un peu
humide, elle brille de tout son éclat, et ré-

pand autour d'elle une odeur agréable tant

que dure la nuit ; mais, hélas 1 l'époque du
réveil de la nature est le signal de son des-

sèchement ; elle se ferme au lever du soleil

pour ne plus s'épanouir, ayant concentré
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dans son ovaire les principes de sa repro-

duction dans les germes de l'espérance. La
tige incisée fournit un suc laiteux sous

forme de globules tuberculeux, qu'on né-

glige dans le pays, et qui ne sont guère re-

marqués que par les praticiens. On rencon-

tre fréquemment cette belle espèce à la Ja-

maïque et à la Vera-Cruz. Elle demande la

serre chaude et se multiplie par boutures ou
éclats.

CIERGE divergent [Cactus divaricatus,

etc.). — Habitants des plaines arides, où la

nature semble animer à regret un lieu con-

sumé par les rayons de l'astre du jour, les

Cierges divergents préfèrent un sol inculte

et sablonneux pour la prospérité de leur vé-
gétation singulière et curieuse. Vivant en

société, ces colonnes végétales forment des

massifs impénétrables dont les animaux sau-

vages, les iguanes et les crocodiles, peuvent
seuls pratiquer les détours hérissés d'épi-

nes, pour s'y repaître de leurs fruits et y
chercher une retraite.

Mille oiseaux effrayants i mille corbeaux funèbres

De ces lieux désertés habitent les ténèbres.

BOILEAU.

C'est au milieu de ces fourrés dange-
reux que le chasseur intrépide, entraîné par

sa passion, pénètre avec audace pour y don-
ner la mort à ces animaux, qui veulent en
vain se soustraire à son adresse. Au milieu

de ces colonnes vertes et épineuses, flan-

quées de fleurs diversement colorées et pa-
nachées, et de fruits dorés qui apaisent si

souvent la soif du chasseur, ont voit des ti-

gts de Cactus desséchées et conservant en-
core assez de gomme résine pour servir de
torches aux nègres pécheurs ou à ceux plus

tranquilles qui, après les travaux de la cul-

ture, passent avec leurs femmes et leurs en-
fants, les soirées et une partie de la nuit,

assis autour d'un feu d'épis de mais ou de
bouse de vache, pratiqué autour du local,

et desl né, par sa fumée épaisse, à écarter
les myriades de moustiques qui s'opposent
à leur sommeil. Les tiges de cardasse et

celles du bois chandelle, sont les pâles flam-

beaux qui éclairent ces réduits enfumés.
CIGUË (Cicuta. Lamarck ; Conium, Lin.),

vulg. la grande Ciguë; fam. des Ombellifè-
res. — N'y aurait-il que son aspect repous-
sant, ses tiges parsemées de taches livides,

comme la peau d'un serpent, son odeur vi-

reuse, sa saveur d'une amertume désagréa-
ble, enfin l'àcreté de toutes ses parties, celle

surtout de sa racine, ces caractères seraient
plus que suffisants pour faire soupçonner
ses qualités délétères : ajoutons que ses
feuilles sont semblables k celles du cerfeuil

sauvage, deux ou trois fois ailées, grandes,
un peu molles; les folioles pinnatifides, ai-

guës, u'uu vert noiràti e ; les fleurs blanches,
disposées en ombelles très-ouvertes, mu-
nies d'un involucre à l'ombelle et aux om-
bellules , à plusieurs folioles. Calice en-
tier; pétales inégaux, courbés en cœur.;
semences ovales ou globuleuses, à côtes
tuberculeuses. Elle croit tant dans les con-

trées du Nord que dans celles du Midi, aux
lieux incultes, le long des haies, parmi les

décombres où règne un peu d'humidité
;

elle fleurit dans l'été.

Cette plante est-elle la môme que cette re-

doutable Ciguë employée par les Athéniens
pour faire périr ceux que l'Aréopage avait

condamnés à la mort, et que celle de So-
crale a sulli pour immortaliser ? La solution

de cette question est restée et restera en-
core longtemps indécise : les opinions sont
partagées entre cette plante et la Cicutaire.

Néanmoins on croit plus généralement que
notre Ciguë est celle des anciens; et si elle

ne se montre pas avec le même degré de
malignité, on peut présumer que les climats

froids lui ôtent une partie de son activité;

d'un autre côté, nous savons que les Ro-
mains donnaient le nom de Ciguë a plusieurs
autres plantes différentes delà nôtre; avec
quelques-unes ils faisaient des instruments
de musique champêtre, des Hôtes, des cha-
lumeaux, etc., d'uù vient que Virgile, dans
ses Eglogues, fait dire au berger Corydon :

Est milii disparibus septem compacta cicutix

t'islula.

Ecloc. h, v. 36.

Et ailleurs à Menalcas :

llac le nos fragili donabimus ante cicuta.

Eclog. v, v. 83.

Horace parle de la Ciguë comme d'une
plante qui, mêlée avec le miel, servait à
abréger les jours de ceux qui vivaient trop
longtemps :

Sed mala tollet anum vitiato nielle cicuta.

Lib. il, Sat. i, v. 56.

Et dans ses imprécations contre l'ail, il le

regarde comme plus détestable encore que
la Ciguë :

Edat cicutis allium nocentius.

Epod. od. m, v. 3.

Pline parle de tiges de Ciguë que l'on
mangeait crues ou cuites : bien certaine-
ment cène pouvait être cellesdenotreCiguë.
Les Grecs ont donné à la Ciguë le nom de

Conion, dont l'étymologie est obscure. C'est
celui que Linné a conservé. Il l'a préféré au
mot Cicuta, quoique employé par les an-
ciens auteurs, sans doute parce que les Ro-
mains l'appliquaient à des plantes différen-

tes, comme nous l'avons vu plus haut. Le
nom de Cicuta a été transporté à une autre
plante, d'où résulte une sorte de confusion,
que Lamarck, Jussieu , etc., ont cher-
ché à éviter, en donnant à la première le

nom de Cicuta, à la seconde celui de Cicu-
taria.

On a beaucoup écrit sur la Ciguë, sur ses
propriétés, sur son emploi; mais aucun ne
l'a fait aussi longuement et avec autant de
chaleur que Storck, qui raconte de celte

plante des guérisons merveilleuses ; d'au-
tres médecins, au contraire, moins enthou-
siastes, tiès-bons observateurs, ont reconnu
que la Ciguë, surtout administrée à l'inté-

rieur, était bien plus nuisible qu'utile dans
beaucoup de maladies pour lesquelles o:i

l'employait. De ce conflit d'opinions, si ef-
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frayant pour les malades qui abandonnent
leur vie aux secours douteux de la méde-
cine, il s'ensuit qu'il vaut mieux s'en rap-

porter à la nature, quoi qu'il en puisse arri-

ver, qu'à la science conjecturale des hom-
mes (1).

CIGUË VIREUSE. Voy. Cicutaire.

CINCHONA. Voy. Quikqliha.
CINÉRAIRE ( Cinrraria , Lin. ), fam. des

Composées! — Genre composé d'un grand
nombre d'espèces exotiques, très-peu d'eu-

ropéennes. Ce n'est guère qu'à titre d'étran-

gères, et pour ajouter à la variété des fleurs

de nos jardins, que quelques-unes des pre-

mières y ont été introduites; elles sont

loin d'avoir le parfum, l'éclat et la beauté
de beaucoup d autres ; cependant une des
plus recherchées appartient à l'Europe, c'est

la Cinéraire maritime Cineraria maritima,
Linn. ), vulgairement la Jacobée maritime.

Plus belle encore dans son lieu natal, elle

décore les roches arides, et brille de loin

par ses fleurs d'un jaune doré, qui relève le

duvet coionneux de ses tiges et de ses

feuilles. Presque solitaire sur la côte sté-

rile, les circonstances qui l'accompagnent y
forment un spectacle très-animé. Si, d'un
autre côté, la mer et si's abîmes, les tempê-
tes et leurs débris effraient l'imagination,

d'un autre elle se trouve soulagée, égayée à

la vue des larges touffes d'un blanc de neige

et des corymbes dorés que développe cette

belle plaine dans ces localités; c'est un ta-

bleau qui ne produit d'eflet que par l'ensem-

ble de toutes ses parties. Qu'on transporte

cette plante dans nos jardins, le charme est

rompu ; l'harmonie, les contrastes disparais-

sent ; elle y brille moins que sur son ro-

cher, parce qu'elle se confond avec d'autres

fleurs qui affaiblissent son éclat. Elle croît

dans les contrées méridionales de l'Europe,

le long des côtes maritimes, sur les rochers

exposés au sole.l. Son duvet est quelquefois
d'un blanc cendré, d'où lui est venu le nom
de Cinéraire.

Sous li- nom de Cinéraire des Alpes (Ci-

neraria alpina, Linn.), se trouvent réuni s

dans Linné plusieurs variétés, que l'on a
depuis considérées comme autant d'espèces,

variables selon les localités. Nous en possé-

dons une aux environs de Paris dans la fo-

rêt de Bondy, dans celle de Montmorency,
et qu'où rapporte au Cineraria cumpestris,

(1) La température et la position géographique
des pays exercent, comme l'on siiit, une très-grande
influencé sur les propriétés médicales des v -

qui y croissent naturellement. Celle influence se
fait sentir évidemment pour la grande Ciguë- En ef-

fet, taudis que dans les régions méridionales de
l'Europe, en Grèce, en Portugal, les propriétés de
la Ciguë sont irès-développées, et que cette plante
esi un véritable poison, nous voyons qu'en Angle-
terre , eu Allemagne , et en gênerai dans le Nord
de l'Europe, ces propriétés s'affaiblissent à tel point
que, suivant quelques auteurs, les gens de la cam-
pagne mangent ses feuilles, sans eu éprouver aucun
accident. Il serait donc important pour l'usage de la

médecine d'employer la Ciguë recueillie dans les ré-
gions méridionales de l'Europe.
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Willd. Elle est citée, dans d'autres au-
teurs, sous le nom de Cineraria integrifoliâ.

C'est une belle espèce, d'un aspect agréa-

ble, dontles fleurs sont grandes, d'un jaune
oranger ; les feuilles entières, cotonneuses

;

la tige haute d'un ou deux pieds.

CINNAMOME Voy. Cannellier.
CIRCÉE i Circœa, Linn. ), fam. des Ona-

graires. — D'où vient le nom de Circée ap-
pliqué à ce genre?Une plante qui s'annonce
sous une telle dénomination devrait avoir ne
ces émanations ou de ces propriétés puissan-

tes qui les faisaient employer dans les évoca-

tions magiques : elle rappellerait alors la

haute science de cette célèbre magicienne
dont elle porte le nom ; mais notre Circée,

qu'on nomme encore Herbe aux magiciennes,

est une plante bénigne qui n'a aucun de
ces principes propres à exalter le cerveau :

on n'est pas moins curieux de la connaître,

comme si elle possédait réellement des qua-
lités merveilleuses. Pline cite une plante

sous le nom de Circœa; cb n'est pas la nôtre :

il n'en cite aucune vertu magique, et ne fait

que répéter ce que Dioscoride en avait dit

avant lui.

Quoi qu'il en soit, notre Circée parisienne
(Circœa lutetiana, Linn. i est une plante d'un
port agréable, surtout lorsque ses tiges et

ses rameaux sont terminés par de longues
grappes de petites fleurs d'un blanc rougeâ-
tre, portées sur des pédoncules velus, incli-

nés après la floraison. Cette plante croît aux
lieux ombragés, daus les bois : elle s'avance

jusque dans le Nord.
La Circée des Alpes (Circœa alpina, Linn.)

ne diffère de la précède lie que par ses tiges

ascen iantes, moins élevées ; par ses feuilles

échancrées en cœur ;
par ses grappes sim-

ples et ses fleurs moins nombreuses. Elle

croit dans les montagnes alpines, aux lieux

humides et ombragés.
CIRCULATION INTRACELLULAIRE DE

LA SÈVE. Voy. Pbysiolocie végétale, § II.

CIRIER [Myriea cerifera, Linn.), fam. des
Amentacées. Cet arbuste croit naturellement
à la Floride, dans la Caroline et surtout, en
grande quantité, sous le ciel plus chaud de
la Louisiane. On le trouve dans les terres

basses, aux lieux humides, marécageux et

très-ombragés, dans les fondrières, sur le

boid des ruisseaux, sur les vastes rives des
Qeuves et au voisinage de l'Océan. Il s'élève

à la hauteur de 2 el 3 mètres. Sur le sol de
la Frauce et même de toute l'Europe tempé-
rée, il ne forme le plus souvent qu'un buis-

son lâche, haut tout au plus de 97 à 129 cen-
timètres.

On connaît deux variétés : l'une, que l'on

trouve abondamment dans la Basse-Virginie

et dans la Caroline du no : d,estle M. cerifera

maculata, ainsi nommée de ses feuilles qui

sont parsemées de taches noirâtres ou brun
foncé ; l'autre, qui talle en buisson, le M. ce-

rifera paria, qui vit en Arcadie, dans la

Peisylvanie, et même jusqu'au Canada où
les hivers sont si longs et si rigoureux.

Disons maintenant un mot de la matière

résineuse, odorante, luisante, sèche, friable
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fort analogue à la cire des abeilles, ipie l'on

obtient de ces divers arbustes, et de l'usage

qu'on peut en faire. Elle est susceptible de
pendre de grands services aux arts. Dans l'A-

mérique on en prépare un excellent savon

qui blanchit parfaitement le linge; on en a

fait des bougies jetant une flamme blanchi',

peu de fumée, ne coulant pas, donnant une
lumière douce qui sympathise avec les vues
basses, durant longtemps, et répandant une
odeur balsamique très- agréable, regardée
par les'indigènes comme très-saine pour 1rs

fcalades : quand on veut une plus grande
clarté, l'on ajoute un quart de suif de mou-
ton leplus ferme. Avec l'eau où la graine a

bouilli, et d'où l'on a tiré la cire coulée,

évaporée à consistance d'extrait, on arrête

les dyssenteries les plus opiniâtres : cette

propriété résulte de la quantité considéra-
ble d'acide gallique contenue dans la

graine.

Un pied de Cirier, bien fertile, fournit

jusqu'il 3 et h kilogrammes de baies ou un
kilogramme de tire épurée. On met les grai-

nes dans un canevas par petite quantité, on
les plonge dans l'eau bouillante et O'i met la

cire égoutter sur un linge tin. A une seconde
fonte, elle est des plus Délies et d'un vert

tendre charmant.
CIRSIU.M. Voy. Cnicus.
C1SSA.UPELOS. Voy. Mémsperme.
CiSSUS VENATOR1CS. Voy. Acnrr des

chasseurs.
CISTE (Cistus. Linn.), type de la fam.des

Cistinées. — Ce genre est composé d'espè-
ces très- variables dans leur port et la gran-
deur de leurs (leurs ; mais leur peu de durée
ne nous permet pas d'en jouir longtemps :

à peine épanouis, leurs pétales se détachent
et tombent, ce qui est d'autant plus à regret-

ter que plusieurs, surtout les arbustes, éta-

lent des tleurs qui ressemblent à des roses
simples, mais sans odeur; à la vérité nous en
sommes dédommagés, dans plusieurs espè-
ces, par leur nombre, par leur lloraison suc-

cessive, qui dure pendant plusieurs semai-
nes.

Les Cistes sont des herbes ou des arbris-

seaux, à feuilles simples, opposées, rarement
alternes; les fleurs roulées en volute ou dis-

posées en corymbe.
Si l'on en excepte quelques espèces, qui

fournissent cette gomme résine connue sous
le nom de Ladanum (1), les Cistes ne sont
d'aucun usage en médecine ou dans l'éco-
nomie domestique. On en cultive quelques-
uns à cause de la beauté de leurs fleurs; les

autres, en très-grand nombre, font l'orne-
ment des lieux qu'ils habitent ; la plupart
ne croissent que dans les contrées méridio-
nales de l'Europe, surtout les Cistes propre-
ment dits. Les anciens, et Tournefort après
eux, en formaient deux groupes, les Cistus
et les Helianthemum, que Linné a réunis
dans le même genre par une subdivision.
Les modernes ont rétabli les deux genres de

(1) Voy. notre Dictionnaire de Chimie, etc., art.

Ladanum.
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Tournefort, assignant pour caractère aux
vraisCistesun calice a cinq divisions presque
égales; une capsule à cinq ou dix loges, au-
tant de valves. Cette division contient parti-
culier» ut des arbrisseaux privés de sti-
pules, à grandes Heurs blanches ou purpuri-
nes. On ne les trouve que dans les contrées
du Midi, aux lieux incultes et arides. Les
Helianthemum, plus communs, en différent
par leur calice à cinq divisions ; les deux
extérieures beaucoup plus petites. La cap-
sule n'a qu'une seule loge, partagée en trois
valves. Les fleurs sont beaucoup plus peti-
tes, blanches ou jaunes; les feuilles sou-
vent accompagnées de stipules a leur base.
L'espèce la plus intéressante est le Ciste

de CiuVte
( Cisfm creticus, Linn.), qui croit

en grande abondance sur les montagnes de
l'île de Candie, et probablement dans plu-
sieurs contrées de l'Europe méridionale.
C'est lui particulièrement qui fournit leLa-
iliiinun. 11 se présente sous la forme d'un ar-
buste en partie couché, haut de deux ou
trois pieds. Ses tiges sont presque de la gros-
seur du pouce; ses rameaux d'un rouge-
brun, un peu velus dans leur jeunesse. Les
feuilles sont opposées, ovales, ondulées, ri-
dées, hérissées de poils courts, rétrécies' en
pétiole ; les fleurs grandes, purpurines, si-
tuées à l'extrémité des rameaux. Les habi-
tants de l'île de Crète et d'autres contrées
orientales recueillent sur cet arbrisseau une
matière visqueuse et odorante, qui trans-
sude de ses jeunes tiges et de ses feudles,
que l'on débite dans le commerce sous le
nom de Ladanum. On le ramasse, pendant
les fortes chaleurs de l'été, en passant sur
ce Ciste, à plusieurs reprises, un fouet fait
de lanièresde cuir. Lorsque ces lanières sont
chargées de Ladanum, on l'enlève en les ra-
tissant avec un couteau, et on le met en pain.
Tournefort dit qu'un homme peut en récol-
ter par jour trois livres, qui se vendent un
écu. Du temps de Dioscoride, et même plus
anciennement, on ne ramassait pas seule-
ment le Ladanum avec des fouets, on recueil-
lait aussi avec soin celui qui s'attachait à la

barbe et aux poiis des chèvres, lorsqu'elles
allaient brouter le Ciste qui se trouve men-
tionné sous Je nom de Ladon. Au reste, ce
Ciste n est pas le seul qui produise du La-
danum, on en retire de plusieurs autres es-
pèces, particulièrement du Ciste ladanifère.
Cette substance est inflammable, et répand
une odeur suave lorsqu'on la brûle : elle se
ramollit facilement par la chaleur; on la

môle avec de l'ambre, et les femmes du Le-
vant en tiennent souvent des globules dans
leurs mains pour se parfumer. On en l'ait

aujourd'hui peu d'usage en médecine ; on
l'employait à l'extérieur comme résolutif, et
à l'intérieur comme tonique et astringent.
Le Ciste ladanifère ( Cistus ladaniferas,

Linn.) est, de toutes les espèces connues,
celle qui produit les plus grandes et les plus
belles fleurs. 11 croît en Espagne et dans le

Portugal. Sa tige est rameuse, haute de qua-
tre ou cinq pieds; les feuilles linéaires-lan-
céolées, un peu cotonneuses et blanchâtres
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en dessous, presque sessiles. Les fleurs sont

blanches, latérales, de deux ou trois pouces
de diamètre, soutenues par un pédoncule
garni de bractées dans toute sa longueur,
caduques, ainsi que le calice, à l'époque de

la fructitication. Les capsules ont dis loges

et dix valves. De ses sommités, et de la sur-

face supérieure de ses feuilles, transsude
une substance résineuse, visqueuse et odo-
rante, très- analogue au Ladanum de l'île de
Candie. Les Espagnols, pour obtenir ce La-

danum, font, dit-on, bouillir la plante dans
l'eau; et comme alors la résine, en se fon-
dant, surnage, ils la retirent avec facilité.

Parmi les Cistes, réunis par d'autres bo-
tanistes au genre Helianthemum, l'espèce le

plus généralement répandue est le Cistus

Helianthemum, Linn., qu'on trouve partout

sur les collines, dans les lieux secs, et sur

le bord des bois. Ses tiges sont grêles, ra-

meuses, étalées en partie sur la terre ; les

feuilles opposées, un peu pétiolées, ovales-

oblongues, blanchâtres en dessous, parse-

mées de quelques poils rares. Ses fleurs sont

assez jolies, d'un beau jaune, disposées en
une grappe lâche et terminale. Cette filante

présente plusieurs variétés qu'on a conver-

ties en espèces. Elle porte les noms vulgai-

res d'Herbe d'or, Hysope des garigues, Fleur du
soleil. On la regardait autrefois comme vul-

néraire et astringente. Elle est aujourd'hui

entièrement oubliée. Il serait ditlicile de
rendre raison du nom de Fleur du soleil {He-
lianthemum), qui lui est appliqué, mais dont
les fleurs, quoique assez jolies, ne peuvent
être comparées à cet astre ; il n'est pas plus
aisé d'expliquer le nom générique de Cistus

sur lequel les opinions sont partagées. Le
Ciste taché (Cistus guttalus, Linn.) serait

une petite espèce assez élégante, si ses

fleurs avaient plus de durée ; elles sont d'un
jaune pâle, marquées de cinq taches pour-
pres ou violettes, placées en rond à la hase
des pétales. La corolle tombe peu après son
épanouissement. Lorsqu'elle est bien ou-
verte, un pétale commence à tomber sans
autre mouvement que celui de se renverser.
Aussitôt les trois autres se redressent
comme s'ils allaient se fermer ; l'un d'eux
s'ébranle : il parait, par un petit mouvement
particulier, essayer de se détacher : il tombe;
les autres le suivent l'un après l'autre par
le même mouvement. On dirait que la chute
du premier pétale occasionne une irritation,

un changement de position dans ceux qui
restent, d'abord parleur redressement, puis
par leur balancement. Sa tige est basse, hé-
rissée de quelques poils blancs ; ses feuilles

sessiles, oblongues ou lancéolées, velues et

verdâtres; les fleurs disposées en une grappe
lâche; les pédoncules pendants après la flo-

raison, velus ainsi que les calices. Cette

Etante croit aux lieux sablonneux, sur le

ord des bois et le long des routes qui les

traversent. Elle évite les contrées trop chau-
des.

CITRONILLE. Voy. Courge.
ClTRUS DECUMANA. 1 oy. Pamplemousse.
CITKUS LIMON. Voy. Limon.
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CIVE, CIVETTE, CIBOULE. Voy. Ait.

CLANDESTINE (Lathrœa, Linn., de iaOpcûtt

caché), fam. des O pobanchées. — Ces plan-
tes sont presque entièrement cachées dans
la terre ou sous la mousse : elles ne mon-
trent presque que leurs fleurs, d'où leur est

venu le nom de Clandestine. Les Clandes-
tines n'ont été connues que par les botanis-
tes des derniers siècles, surtout la seconde
espèce.
La Clandestine a fleurs droites ( La-

thrœa clandestina, Linn. ), olfre un spectacle
fort curieux, lorsque, cachant dans la terre

sa tige et ses feuilles, elle élève au-dessus
des mousses ses grandes et belles fleurs d'un
pourpre violet, distribuées par paquets:
elles partent d'une tige souterrains et ra-
meuse, couverte, au lieu de feuilles, d'é-
cailles épaisses, blanchâtres, charnues, cour-
tes et imbriquées. La coroile est droite, lon-

gue au moins d'un pouce et demi ou deux
pouces ; les lèvres sont distantes ; la supé-
rieure est longue, concave, courbée, termi-
née par une petite pointe. Cette plante fleu-

rit dans l'été : elle croit particulièrement
dans les contrées orientales de la France, dans
la Bretagne, aux environs de Toulouse, dans
les Pyrénées, etc., aux lieux humides et cou-
verts, parmi les mousses : elle adhère aux
racines des arbres, particulièrement à celles

du peuplier, par de petits suçoirs en forme
de tubercules. On lui donne les noms vul-
gaires de Madrate, Herbe cachée, Clandestine

de Léon.
La Clandestine a fleurs pendantes ( La-

thrœa squamaria, Linn. ), est plus ancien-
nement connue que la précédente. Elle se

dirige des contrées tempérées jusque dans
celles du Nord. 11 ne lui faut ni soleil, ni

grande chaleur, mais des lieux froids et hu-
mides.
CLASSES. — Une Classe est formée par la

réunion de toutes les familles qui ont en
commun un même caractère fondamental.
Les Classes sont le premier degré de division

dans une classification. La méthode natu-
relle de Jussieu comprend quinze classes,

dont le caractère essentiel est fondé sur le

mode d'insertion des étamines ou de la co-
rolle monopétale staminifère.

Les espèces, les genres, les familles, dans
le sens abstrait que nous attachons à ces

mots, n'existent pas dans la nature ; il

n'existe que des individus. La Providence a

créé des types d'organisation, d'après les-

quels nous avons cru devoir établir ces di-

visions; mais elle n'a pas marqué, dans la

suite non interrompue d'êtres qu'elle a for-

més, les limites qui devaient séparer les es-

pèces, les genres, les familles: c'est l'homme,
dont l'esprit étroit ne peut embrasser dans
leur ensemble, saisir dans leurs détails tou-

tes les œuvres de la création, qui a établi

ces divisions. Quand donc l'on dit qu'un
genre ou une famille sont naturels, cela si-

gnifie que les espèces ou les genres qu'on

y a réunis forment comme une suite non in-

terrompue , c'est-à-dire que l'organisation

générale se nuance insensiblement de l'un à
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l'autre, sans offrir ces contrastes choquants
qui sont contraires à l'harmonie générale de
la nature.
CLASSIFICATION. Voy. Méthode de clas-

sification.
CLASSIFICATION DES FRUITS. Voy.

Fruits
CLATHRE ( Clathrus, Linn., de x>«8f ov,

cloître), genre de Champignons. — Rien de

plus agréable, de plus élégant parmi les

champignons que la forme, ainsi que la cou-

leur des- Clathres ; tel est en particulier le

Clathre grillé { Clathrus canccllatus, Linn. ).

Cette jolie plante ne tient à la terre que par

une petite racine : elle en sort et se montre
d'abord sous une forme globuleuse ou un

f)eu ovale, de la grosseur d'une bille de bil-

ard, de couleurblanche, renfermée dans un
volva qui l'enveloppe de toute part. Ce volva

se déchire au sommet, et ouvre passage à un
champignon souvent d'un très-beau rouge,
quelquefois jaune ou orangé. Dépouillé de
cette enveloppe, qui reste à la base, le Cla-

thre présente une voûte en grillage, formant
un joli réseau, que l'on a comparé à un en-
censoir à jour : ses rameaux entrelacés ou
plutôt anastomosés, laissent échapper de tous

côtés un liquide visqueux, dans lequel sont

renfermées les séminules; mais il arrive une
époque où cette brillante végétation tombe
en déliquescence, et se réduit en une li-

queur infecte et dégoûtante. Quelques au-
tres espèces de Clathres ont été placées dans
d'autres genres, qui se rapprochent des moi-
sissures, tels que les Trichia, les Stemoni-

CLAVAIRES ( Ct.varia, Linn., de Clavus,

clou), genre de Champignons. — Sans la

consistance ordinairement charnue et quel-
quefois coriace des Clavaires; sans leurs sé-

minules qu'elles répandent de tous les

points de leur surface, on serait tenté de les

prendre pour des lichens. Ce genre com-
prend un assez grand nombre d'espèce, les

unes parfaitement simples , terminées en
massue ou en pilon ; d'autres ramiliées plus

ou moins profondément, quelques-unes res-

semblant a une branche de corail, telle que
la Clavaire corail ( Clavaria coratloides,

Linn.) : elle est en grande réputation chez
les Allemands, comme comestible : c'est un
des Champignons les plus sûrs. On le con-
naît sous les noms vulgaires de Menottes, de
Gantelines, Barbe de bouc, Tripette, Galli-
neiie, etc., et beaucoup d'autres, selon les

provinces. On mange la Clavaire fraîche ou
confite au vinaigre : quelques personnes la

font d'abord bouillir dans l'eau, puis la re-
tirent pour la manger au beurre, ou pour
en assaisonner différents mets ; d'autres ne
prennent aucune précaution préliminaire

;

ils apprêtent ce Champignon de différentes
manières. Quand on veut le confire, il faut le

faire blanchir, c'esl-à-dire le faire passer à
l'eau bouillante

; puis on l'essuie et on le met
dans du vinaigre : on l'emploie alors comme
assaisonnement. Il demande à être cueilli à
propos. On assure qu'il est fort indigeste
lorsqu'on le cueille quand sa couleur com-
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menée à se ternir, ou que sa chair devient
mollasse, ou enfin quand les vers l'attaquent.
On regarde encore comme très-bonnes à
manger la Clavaire cendrée { Clavaria cine-
rea, Bull.), que l'on nomme Menotte grise,
Ganteline, etc.; la Clavaire améthyste (67a-
varia amclhystea, Bull. ); la Clavaire bico-
lore

( Gallinole ou Poule de Paulet ), ainsi
que les nombreuses variétés que produisent
ces quatre espèces.
CLAVALlhR. Voy. Xanthoxylon.
CLÉMATITE ( Clematis, Linn., do xXijaa,

pampre), fam. d s Renonculacées. — La
plupart des Clématites s'emparent des vieux
murs, des rochers et des ruines, les cou-
vrant de leurs tiges sarmenteuses et grim-
pantes. La vétusté disparaît sous leurs ra-
meaux entrelacés et touffus, les pétioles,
convertis en vrilles, chargés de feuilles nom-
breuses, s'accrochent à tout ce qu'ils ren-
contrent. Les tleurs sont composées de qua-
tre ou cinq pétales, sans calice; les étamines
nombreuses, ainsi que les ovaires, auxquels
succèdent des capsules non ouvertes, à une
seule semence, surmontées, la plupart, d'une
longue queue plumeuse.

Telle est la Clématite brûlante ( Clematis
vitalba, Linn.). Ses feuilles sont amples, ai-
lées ; les folioles presque en cœur, entières,
dentées ou un peu lobées. Du milieu de
cette sombre verdure sortent des panicules
du fleurs blanches, d'une odeur douce, de
peu d'éclat ; mais les styles, persistant avec
les capsules, s'allongent et forment de très-
jolies aigrettes argentées et plumeuses. On
trouve cette plante presque partout dans les
haies, sur les vieux murs; elle est plus rare
dans les contrées méridionales, ce qui fait
douter que ce soit l'espèce mentionnée dans
Dioscoride, sous le nom de Glematilis. Elle
porte le nom vulgaire d'Herbe aux gueux,
par l'usage que les mendiants font de se ;

feuilles acres et brûlantes, pour faire pa-
raître sur leur peau de larges ulcères, sans
profondeur, qui se guérissent facilement, en
les couvrant de feuilles de poirée, et en les
garantissant du contact de l'air. On peuts'eu
servir comme de vésicatoires, dans les ma-
ladies où il faut entretenir un écoulement
d'humeur séreuse. Dans le midi de la France
on en mange lesjeunes pousses confites dans
le vinaigre, et qui n'ont point encore l'âcreté
des feuilles. Ses" tiges flexibles servent à faire
des liens, et sont employées dans la grosse
vannerie : on a fabriqué du papier avec l'ai-

grette de ses semences.
On préfère pour garnir les murs, et cou-

vrir les berceaux, Ta Clématite odorantû
(
Clematis flammula, Linn. ), à cause de l'o-

deur agréable qui s'exhale Ue ses tleurs. Elle
ressemble beaucoup à la précédente, mais
ses folioles sont moins grandes, entières,
ovales, lancéolées ; les fleurs plus petites ;

les pétales pubescents seulement sur leurs
bords. Elle croit dans le midi de la France,
dans les haies et les buissons. Elle ileurit

dans l'été, comme la précédente. On dit

qu'aux environs d'Aiguës -Mortes on en
donue les feuilles sèches aux bestiaux qui

13
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les mangent avec avidité, tandis que la

plante fraîche est un poison pour eux.
On distingue encore, parmi les espèces

moins communes, mais cultivées dans les

jardins, la Clématite a vrilles ( Clematis
cirrhosa, Lion.), plante fort élégante, qui s'é-

teil sur les buissons, grimpe aux arbres, et

forme des guirlandes d'un effet admirable
par les longues tiges grêles, rameuses, mu-
nies de deux vrilles opposées, qui, à chaque
nœud, produisent de grosses touffes de feuil-

les simples, luisantes, ovales et dentées, en-
tremêlées de fl urs d'un jaune pâle. Poiret a
rencontré fréquemment celte plante dans
l'Atlas, en Barbarie. On dit qu'elle croît éga-
lement en Espagne et en Portugal.
La Clématite blece ( Clematis viticella,

Linn.) forme, dans nos jardins, de très-j -

lies palissades, embellies'parde belles fleurs

d'un pourpre-bleuâtre, porté s sur de long
pédoncules solitaires. Les styles sont glabres
et courts, ce qui distingue cette espèce de
la Clématite viorne Clematis viorna, Linn ,

qui s'en rapproche par son port et ses fleurs,

mais dont les styles sont plumeux. Elle nous
vient de la Caroline et de la Virginie. La
première est originaire de l'Italie et de 1 Es-
pagne.
Quelques auteurs ont cru devoir réunir à

ce genre VAtragène alpina, Linn., joli arbris-

seau à tige sarmenteuse, à feuilles compo-
sées, dont les fleurs se montrent au com-
mencement du printemps : elles sont gran-
des, de couleur bleue et velues. Les quatre
(létales extérieurs passent pour un calice,

es intérieurs paraissent des filaments élar-

gis et stériles. Les styles sont soyeux et plu-

meux. On trouve celte plante dans les Al-
pes.

CLINOPODE [Clinopodium, Linn., de xkbn
lit, et 7roû;, pied ), fam. des Labiées. — Ce
nom singulier a été donné par Dioscoride. à

une plante dont les fleurs, disposées en ver-

ticales arrondis, imitent une roulette de lit:

telles sont celles de notre Ci.inopode com-
mun (Clinopodium vulgare, Linn.) , qui ne
paraît pas être la plante de Dioscoride, mais
qui, ainsi que plusieurs autres, présente ce

caractère.

Nous ne possédons en Europe que cette

seule espèce d'un genre d'ailleurs peu
étendu : elle a presque le port d'un origan,

couverte, sur toutes ses parties, de poils

mous et blanchâtres. Cette planté fleurit

dans l'été. Elle est très-commune sur le

bord des bois, dans les lieux secs et mon-
tueux : elle s'étend du nord au midi. On n'en
fait aucun usage, quoiqu'elle nasse pour cé-

phalique et tonique, et qu'elle soit légère-

ment aromatique. La c.ienille du Pltalœna
albicollis, Linn., se nourrit de ses feuilles.

CLtJSIA ROSEA. Voy. Pérépé.
CNEORUM. Yoi). Camelée.
CNICUS ou C1RSIUM, Linn. , ordre des

Flosculeuses. — On a séparé des Chardons
plusieurs plantes qui n'en diffèrent que par

leur aigrette composée de poils plumeux.
Parmi Tes espèces renfermées dans ce genre,

on distingue principalement le Cmccs des

prés ( Cnicus oleraceus, Linn. ), à grandes
feuilles molles, embrassantes, pi nnatifi Jes ;

les découpures lancéolées, glabres, d'un vert
pâle, entourées de cils épineux. La tige est
haute de trois à quatre pieds, tendre, un peu
fistuleuse; les fleursjaunes, terminales, assez
grandes, un peu agglomérées, placées entre
des bractées jaunâtres. Cette plante fleurit

dans l'été ; elle croît dans les prés maréca-
geux, et s'avance jusque dans le nord, mais
elle évite les pays trop chauds
On trouve dans Théophraste, Dioscoride

et Pline le nom de Cnicus, expression tirée

du grec pour désigner une plante qui pique.
C'est une sorte de Chardon, peut-être un
Carthame, d'après Dioscoride. Pline, en \ ar-

lantde deux espèces de Cnicus, dit que l'une

d'elles a une lige haute et roide, que les

femmes s'en servaient pour quenouille. Au-
jourd'hui on nomme vulgairement Que-
nouille des prés- notre Cnicus, parce que sa
tige, dépouillée de feuilles, et garnie au
sommet par des flocons de ses semences ai-

grettées, a l'aspect d'une quenouille chargée
de laine. Les Russes et autres habitants du
Nord mangent ses jeunes feuilles et les subs-
tituent aux choux. Les chèvres, les chevaux,
les cochons s'en nourrissent; elle est atta-

quée parle Cassidanebulosa, Fabr.
COBÉA (Cobœa, Linn. i, fam de Polémonia-

cées. — Un arbrisseau d'un beau feuillage,

à tige grimpante, propre à couvrir rapide-
ment la nudité de nos murs, à garnir les

berceaux, s'accrochant atout par ses vrilles

nombreuses, pouvant se prêter à toutes les

formes, et qu'on voit aujourd'hui, au mi ieu
de nos rues, s'élancer en guirlande d'une
croisée à une autre croisée opposée, tel est

le beau présent que depuis peu d'années
nous a fait le Mexique, dans le Cobea sar-
bienteux (

Cobeascandims, Cav.). Cet arbris-

seau est très-remarquable par les différent -s

formes que présentent ses fleurs à mesure
qu'elles se développent. Ce genre a été

consacré par Cavaniiles, à la mémoire d'un
jésuite espagnol nommé Barnabe Cobo. On
a de lui plusieurs observations sur l'histoire

naturelle, publiées vers le milieu du xvu'
siècle.

COCA, — plante sacrée des Péruviens,
qui, dès la plus haute antiquité, fut réser-

vée parleslncas pour les grandes solennités

nationales du cap Racaiui, de l'intirinaini,

du Ramicaulaiaiqui et du Situaraimi ; on
la brûlait sur l'autel du Soleil ; quand sa va-

peur parfumée montait eu colonne légère

et .-e résolvait en nuage sur la tète du sa-

crificateur, les vœux que l'on adressait à

l'astre brillant des jours ne tardaient point

à s'accomplir. Elle était encore employée
hors du temple, tantôt comme philtre amou-
reux, tantôt cooime panacée à tous les

maux, comme remède certain pour le

prompt rétablissement des forces abattues.

On en usait aussi pour se préserver de com-
mettre des fautes; on en présentait au mori-

bond, et, lorsqu'il pouvait en exprimer le

jus avec les lèvres ou avec les dénis, on était

assuré de l'arracher à la mort. Son influence
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sur le l)Oiiheur do la vie était telle, qu'un

indigène de l'un nu de l'aulre sexe, riche

ou pauvre. Se noi! encore aujoiii I "liui me-
nacé des plus grandes infortunes quand il

est privé de la Coca ; alissi chacun en portai

l-ii sur soi certaine pi.mlilé, roui, nue dans
nu sa< het qu'il tient pondu à son ispu* ou
bien attaché à sa ceinture: Les feuilles

fraîchement cueillies de cette plante se mè-
lerjt avec un peu de terre calcaire ou des
semences de Quinua (espèce d'Ansérinè,
Chenopodiiim quinoa ; on les roule en
boni- qu'on tient le plus longtemps possi-

ble dans la bouche, et on les mâche trois

fois par jour, le matin, à midi cl le boïp.

Le malheureux condamné à l'exploitation

des mines, ainsi que l'indigent à moitié nu,
n'ayant pour toute nourriture qu'un peu
de mais el quelques papars [notre pomme
de terre, Solanum tubrrosum); le lab rçireur

au sein de ses rustiques travaux, ainsi que
le pâtre suivant ses troupeaux dans les pampas
ou déseï K sur les sommets glacés des An-
des, supportent leur misère avi c patience,

oublient leurs fatigues avec joie s'ils ont
sur eux quelques feuilles de Coca. I/o leur

qu'elles exhalent est agréable! tenues dans
la bouche, elles l'entretiennent dans une
bienfaisante fraîcheur, tandis qu'elles don-
nent du ton à l'estomac et à toutes les habi-
tudes du corps; elies rappel'cnt le sommeil
qu'elles bercent incontinent de doux et

riants mensonges; elles inspirent le plaisir

au jeune homme plein de santé, comme
elles consolent la vieillesse pesante, comme
elles versent un baume salutaire sur les

maux qui tourmentent l'inlirme désenchanté
de tout; elles préservent les dents de la

carie et des douleurs, compagnes insépara-
bles de sa marche lente et sourde; elles

conviennent au voyageur sans cesse ex-
posé aux intempéries des saisons, aux navi-

gateurs, surtout à ceux qui se hasan
dans les mers polaires. Ln un mot, semblable
à ce Népenthès si vanté par Homère, la Coca
pbasse les nous chagrins, les soucis dévo-
rants, les craintes inquiètes; elle calmé la co-
lère, sèche lesiarmes cuisantes, dissipe le va-

gue de l'âme qui veut être mieux el qui n'est

jamais bien. Elle réconcilie l'homme avec
lui-même, elle lui montre l'espérance aux
ailes dorées lui tendant les bras; elle dé-
racine jusqu'à l'affreux désir de la ven-
gea ice, jusqu'aux tourments de l'envie,

et répare tous les désordres que les pas
sions violentes apportent dans l'esprit et le

cœur.
Quelle est donc cette plante merveilleuse

dont le nom a bravé le torrent des âges,

dont la connaissance de ses propriétés et

l'emploi se sont conservés malgré les massa-
cre-, de l'impitoyable conquête, malgré le

mélange des étrangers, malgré les change-
ments de tous les genres apportés dans la

langue, dans les mœurs, dans les habitudes?
Quelle est donc cette plante, dont la puis-

sance est plus grande que celle de l'opium

si cher aux Orientaux, du bétel que l'Indien

mâche continuellement, et du café, l'ami,

le soutien du héros de l'Ethiopie? Ou
csi donc celle plante, dont la possession esl

plus dou.ee que celle du sac de dalles avec

lequel l'Arabe s'enfonce dans I" dési 1 1.

suis songer aux fatigues qui l'attendent, aU
manque «l'eau, d'ombrage, de retraite; , , tte

plantequ'il faut préférer au tabac dont tant

de n ns n Europe se sont fait un besoin

pour le priser, lefumer, le mâcher? C'est

un arbuste de la famille des Malpighié s,

que les botanistes appellent Erytnrôxytum
Peruvianum, 11 habile les vallées humides
des Andes, et se cultive dans un sol frais

divisé par sillons. Sa plus grande élévation

est de trois mètres; il ne l'atteint qu'à sa

cinquième année; mais dès la seconde il

fournit trois récoltes de feuilles, et est pour
le cultivateur d'un long rapport s'il a soin

d'entretenir la fraîcheur du terrain, au
moyen dé rivulets promenant en tous sens
des eaux vives.

La récolte des feuilles de la Coca a lieu

trois fois pat année. A chaque cueillette,

on les met à sécher, et l'on en fait des pa-
quets du poids de trente-six kilogrammes
et demi ou trois arrobas que l'on Iran- <>. e

dans des paniers (crslos ou fumiom-) sur-

toutes les parties du Pérou. Le département
de la Paz, dans la république Bolivia, est Je

pays qui en expédie le plus ; on estime sa

récolte annuelle à plus de quatre cents ces-

tos. Le commerce des deux républiques du
Pérou roule, année commune, sur deux et

quatre millions de piastres que la Coca met
en circulation.

COCCOLOBA CVIFERA. Voy. Raisinieh.

COCHENILLE. V. Cactier a Cochenilles.

COCHLEARIA, Linn. (du latin cochlear,

cuiller, à cause de la forme de ses feuilles),

vulg. Herbe aux cuillers, fam. des Crucifè-
res. — Le Coch'earia, né dans la fange des
marais ou sur les bords de la mer, dépourvu
de ces agréments extérieurs qui lisent les

regards, eût été à pein remarqué sans les

qualités qui le font rechercher comme un
des plus puissants antiseorbutiques. il ne
parait pas qu'il ait été connu des anciens.

Dodonée est le premier qui en ail parlé avec
quelques détails. Comme genre, le Cochlea-
ria est muni d'une sdicule petite, ovale,
renflée, à peine échanerée, à deux valves

convexes, obtuses à deux loges renfermant
une ou plusieurs semences. Les feuilles

sont simples, entières ou dentées ; les fleurs

blanches.
L'espèce la plus connue est le Cociilea-

ria officinal [Cochharia officinalis, Linn.).

Ses tiges so :t tendres et faib.es ; les feuilles

inférieures pétiolées, épaisses, arrondies, un
peu concaves; les supérieures sessiles, si-

nuées ou anguleuses ; les tleurs blanches,
réunies en bouquets a l'extrémité des ra-

meaux, le fruit globuleux. Celte plante croit

dans les contrées septentrionales, sur Je bord
de la mer, aux lieux humides et bourbeux.
Dans plusieurs pays on la mange en salade,

en Islande on prépare, avec Je Cochlearia,

différents mets avec le lait, le petit-lait, le
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beurre, et on le conserve en le disposant

par couches avec du sel et diverses substan-

ces aromatiques, pour s'en servir comme
condiment. Les bestiaux le dévorent avec

avidité, mais il donne à leur chair et au lait

un goût désagréable. On connaît ses prépa-

rations et son emploi dans les maladies

scorbutiques.

C'est dans ce même genre que se retrouve

le grand raifort sauvage, ou le cran de Bre-
tagne, qu'il ne faut pas confondre avec le

raifort, qui est une variété du radis. Le
Cochlearia raifort (Cochlearia armoracia,

Linn.) est une grande et assez belle espèce

dont la racine est blanche et fort grosse; les

feuilles inférieures très-grandes, pétiolées,

ovales oblongues, découpées ou crénelées ;

les supérieures fort étroites. Les fleurs sont

blanches, disposées en une ample panicule

terminale, composée de grappes lâches. Cette

plante croit aux lieux humides, sur le bord

des ruisseaux, beaucoup plus commune dans

le nord que dans le midi. Les gens de

la campagne mangent ses racines comme
celles du gros radis. On les emploie quel-

quefois dans les ragoûts ; on les râpe et on
les mange en place de moutarde ,

pour
assaisonner les viandes et réveiller l'appétit,

d'où vient qu'on les nomme Moutarde de

capucin : elles sont aussi employées comme
un très-bon antiscorbutique.

COCOS NUCIFERA. Voy. Cocotier.

COCOTIER {Cocos nucifera, Linn.). —Le
Cocotier, l'un des plus beaux ornements de

la nature, et l'un de ses dons les plus pré-

cieux, se plaît dans les terrains sablonneux,

dans les marais et les lieux ombragés de

l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique méri-

dionale, où il fructifie deux ou trois fois par

an : il est de la classe des Palmiers et de celle

des plantes unilobées.

Ce beau Palmier joint à la majesté du port

une utilité presque générale de toutes les

parties qui le constituent ; on peut donc
lui adresser cet éloge avec l'académicien

Dulard :

Toi dont s'enorgueillit la rive américaine,

"Viens, arbre merveilleux, et brille sur la scène.

Aux habitants grossiers de ces lointains climats

Quels utiles secours ne prodigues-tu pas?

De ton bois abattu par la hache acérée ,

Ils construisent des toits que respecte Borée.

Par ton énorme tronc en esquif façonné

De l'humide élément le sein est sillonné.

Là, ta feuille est tissue et flotte au gré d'Eole :

Ici, souple, elle sert à peindre la parole.

De tes flancs incisés s'écoule une liqueur

Dont s'abreuve à longs traits l'altéré voyageur.
Mais combien de ton fruil la chair est savoureuse !

Que sa moelle distille une eau délicieuse !

Cette eau, source de vie, en ces climats brûlants,

Sert de nectar au peuple, et de lait aux enfants.

(Poème de lu grandeur de Dieu dans les mer
veilles de la nature, ch. iv, p. 178.)

Quoique M. Dulard ne parle point du Co-
eotier eu naturaliste et en voyageur, il fait

connaître néanmoins une partie des pro-
priétés de cet arbre merveilleux. En effet, il

semble, dit Bernardin de Saint-Pierre (dans
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ses Harmonies de la nature), que l'abondance

ait épuisé ses cornes dans les champs de
l'Amérique plantés de Cocotiers, puisqu'on
trouve dans ces arbres, des aliments, de la

boisson, de la toile, des meubles et un grand
nombre d'ustensiles.

Le pieux cénobite, qui vit des plus légers
bienfaits de la nature, n'a plus rien à dési-

rer s'il peut rassembler près de son ermi-
tage un Bananier et un Cocotier; tandis que
l'un pourvoit aux besoins les plus pressants

de son existence par la nature substantielle

de ses fruits, l'autre ajoute à cette nourri-

ture des mets aussi sains qu'agréables, que
le silencieux ermite sait trouver dans le chou
et dans le fruit du Cocotier. Cependant,
comme la sensualité ne peut s'accorder avec
la sobriété du pieux anachorète, il ne veut
point, pour une fantaisie, sacrifier l'arbre

qui meurt dès que le chou en a été enlevé.

Les gens du monde, plus sensuels , mais
respectant les Cocotiers qu"ils possèdent, en
font chercherdans les forêts par leurs nègres,
et n'ont pas à regretter autant la perte de
l'arbre dont ils se servent d'ailleurs pour la

construction de leurs maisons, de leurs bâti-

ments de cabotage et des colonnes naturel-
les qui composent les galeries tournantes de
leurs cases, auprès desquelles ils protégentau
contraire la végétation de ces arbres qui font
le charme de leurs habitations.

Le chasseur fatigué ou le nègre marron
veulent-ils se procurer une boisson saine et

rafraîchissante , ils coupent l'extrémité des
spathes encore vertes, et il en suinte un suc
limpide et doux d'une saveur agréable ; c'est

ce qu'on appelle vin de palmiste, et que les

naturels du pays nomment sura ou sourij.

Pour en obtenir une certaine quantité il faut

lier les spathes, afin de 1-es empocher de s'ou-

vrir et de laisser épancher le liquide, qui
ne jaillissant que de l'endroit coupé, tombe
dans des vases attachés au bas de la spathe.

Le vin soury, doux d'abord, acquiert une
saveur aigrelette et piquante au bout de
quelques heures, et atteint sa perfection à la

fin de la journée ; mais il s'aigrit au bout de
vingt-quatre heures, et fournit alors un vinai-

gre assez fort s'il a été exposé à la chaleur.
En distillant ce vin de palmier dans sa plus
grande force, et avant que la fermentation
acéteuse ait commencé, on obtient une li-

queur alcoolique, ou espèce d'eau-de-vie, à
laquelle on donne le nom de d'arraka ou
rack de palmiers.

Veut-on, lorsque le vin est récent, con-
centrer sou principe mucoso-sucré, on le fait

évaporer jusqu'à une consistance sirupeuse,
puis l'on procède par les moyens connus, à
la cristallisation de ce sucre, que l'on rend
plus blanc au moyen de l'addition de chaux
vive. Il est cependant moins délicat que Je

sucre de carmes ; mais on l'emploie à la cui-
sine pour les besoins domestiques , et à
l'office pour la confection de certaines con-
fitures; on nomme ce sucre jagra (suivant

Val mont Bomare).
11 est bon d'observer que le Cocotier dont

on a incisé les spathes ne porte pas de fruits,

/
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puisqu on a enlevé, par ce procédé, toute la

substance qui les formait.

Lorsque le fruit du Cocotier est arrivé à

sa parfaite grosseur, il est ovoïde trigone et

à ang.es arrondis; il a à son sommet une

( avité légère placée au milieu de trois sail-

li,. , ohluse, où est attaché l'un des pédon-

cules de la grappe.

Sous le brou très-épais ou caire, dont l'en-

veloppe extérieure est lisse et d'un gris ver-

dâtre, on trouve une coque ovoïde très-dure,

de la grosseur d'un œufd'autruche ou envi-

ron, marquée à sa base de trois trous dont

un seul est perforable au moyen d'une épine

ou d'un clou. La coque ligneuse du fruit

contient une amande à chair blanche, et

ferme comme celle de la noisette dont elle

a la saveur ; elle est creuse, sa surface inté-

rieure mamelonnée et remplie d'une eau

claire, agréable et aigrelette.

Ces fruits avee leurs trois trous, dit Ber-

nardin de Saint-Pierre, offrent une parfaite

ressemblance avec la tète d'un nègre ; ils

semblent aussi par leur forme carénée, avoir

servi de modèle à l'architecture navale.

Lorsque l'amande n'est pas encore mûre,
elle contient environ une chopine d'eau de
caco ,

qu'on estime antiscorbutique , qui
apaise promptement la soif, et soulage, ainsi

que l'amande, dans le mal de mer. Mais si

le fruit a acquis sa grosseur, la moelle de la

noix prend de la consistance, et l'eau y di-

minue de manière ô devenir partie intégrante

de l'amande qui, ayant absorbé ce Liquide,

s'écréme à la cuiller, tandis que la base, ad-
hérente aux parois ligneuses, a acquis une
plus grande compacité. Suivant l'expression
de quelques auteurs, le fruit du Cocotier
renferme lait et beurre , parce que son
amande procure une émulsion laiteuse et

une huile comparable à celle de la noisette

d'Europe,
On voit, par ce qui précède, combien ces

fruits doivenl exciter l'envie de ceux qui les

découvrent; mais comment arriver à une
hauteur si prodigieuse ? Ecoutons l'ami de
la nature, l'observateur exact Bernardin de
Saint-Pierre, et n'ajoutons rien à ses élégan-
tes descriptions.

« Chaque mois lunaire, dit l'aimable auteur
de Paul et Virginie, le Cocotier pousse une
feudle ou un régime de fruits, et sa tète
s'élève d'un cran; lorsque les nouvelles pal-
mes se développent, les inférieures, qui sont
les plus anciennes, tombent et laissent sur
le tronc des espèces de hoches raboteuses
et annulaires, qui servent à la fois de mar-
ques chronologiques et de degrés pour
monter à son sommet, et comme la circon-
férence des plus gros, n'a pas plus d'ampli-
tude que celle des bras d'un nègre, lorsque
il veut y grimper, il se fait, avec une des
pelures tombées, une ceinture dont il s'en-
toure avec le tronc, et en s'aidant des pieds
etdesmains.au moyen des anneaux qui
lui servent d'appui, il s'élève jusqu'au som-
met pour en tirer du vin ou pour en cueillir
les fruits. »

Le Cocotier offre bien d'autres ressources <.

BOTANIQUE. COC *02

tantôt les nègres tressent, avec beaucoup
d'adresse et de goût, les feuilles sèches pour
en faire des macoutes ou paniers, des nattes

qui remplacent les tapis, et des courtes pour
transporter le café ; tantôt ils en couvrent

leurs maisons, en forment des parasols, des

voiles de vaisseaux, tandis que les libres en
réseaux qui environnent la partie de 1 arbre

d'où sortent les branches procurent des ta-

mis pour tiltrer les liquides. On peut écrire

sur les spathes lorsqu'elles ont produit leurs

fruits et qu'elles se sont détachées de l'arbre.

Les Caraïbes en faisaient beaucoup d'usage.

L'écorce extérieure ou le brou, qu'on nom-
me aussi caire, est formée d'un chevelu
dont on fait des cordages pour les vais-

seaux. Cette espèce de bourre est préférable

auv. étoupes pour calfeutrer les vaisseaux,

parce qu'elle ne pourrit pas si vite, et qu'é-

tant spongieuse, elle pompe l'humidité.

La coque ligneuse du coco se travaille pour
différents ouvrages. Les joailliers en font

des poires à poudre, des tasses qui acquiè-
rent le poli et la couleur du bois d'ébène,
si on a eu la précaution de l'enfouir brute
dans la vase pendant trois semaines. On la

retire après ce tems , dégagée des fibres

roussàtres, adhérentes aux sillons de la sur-
face, qui en eussent empêché le poli parfait,

qu'on obtient au moyen de l'huile des aman-
des du Cocotier.

Le Cocotier aime les climats exposés aux
vents, et semble destiné à croître dans les

sables et sur les rochers des rivages des
mers torridiennes ; car il languit dans l'in-

térieur des terres. Les feuilles rougissent
au moment de leur chute.

« Les lourds cocos sont suspendus aux pal-

miers avec précaution, dit l'auteur des Etu-
des de la nature; ils viennent en grappes,
attachés à une queue commune, plus forte

qu'un cordage de chanvre de même gran-
deur; ils sortent du sommet de leurs pal-
miers, et posent sur son tronc qui les pré-
serve, en partie, des secousses des vents.
Leur caire étant compact et élastique, ils ne
se rompent jamais en tombant. » Quelque-
fois on les voit flotter sur les mers, et ils

annoncent aux marins les attérages ; d'au-
tres fois le flux les porte vers des cives op-
posées. C'est au moyen de ce fruit, dont ils

avaient enlevé l'amande, que certains voya-
geurs ont fait connaître la hauteur des
mers où ils se trouvaient, en abandonnant à
leurs flots et à leurs courants des cocos,
dans lesquels ils renfermaient les détails de
leur navigation, et qui étaient ensuite recueil-
lis avec empressement sur les rivages où ils

venaient aborder.
Les Cocotiers sont des arbres à colonnes

nues et longues de plus de cent pieds ; sur-
montés à leur sommet d'un bouquet de dix
à douze feuilles ou palmes, les unes droites,
les autres très-étendues arquées ou pendan-
tes, que le moindre vent agite et balance
gracieusement en tous sens avec un bruis-
sement particulier. Ces palmiers imposants
paraissaient au-dessus des autres arbres

,

selon l'expression de Bernardin de Saint*.
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Pierre, comme une forêt plantée sur une au-

tre forêt ; il s'y joint des lianes de divers

feuillages, et qui, en s'enlaçant d'un arbre à

l'autre, forment ici des arcades de fleurs, et

là des courtines de verdure. Leur diamètre

ne change jamais, à quelque hauteur que
la tige s'élève. Cette Lige est composée de pa-

quets de fibres qui les rendent souples et

capables de résister au choc impétueux des

ouragans. Au centre du faisceau des lingues

feuilles, on trouve un bourgeon droit pres-

que cylindrique, tendre, bon à manger, et

qu'on nomme chou.

Le tronc grêle, en raison de la hauteur de

l'a;ljre, offre quelquefois une légère cour-

bure, et est souvent moins gros dans son
milieu qu'aux extrémités; il est pu, mar-
qué de cicatrices semi-circulaires produites

par la chute des anciennes feuilles. Ces

feuilles sont pinnées, longues de 12 à 15

pieds, larges de 3 à 4 pieds environ, com-
posées de folioles nombreuses pétiolées,

ensiformes, fixées sur un pétiole commun,
nu à sa base qui est plus large à son inser-

tion près du tronc et garni de filaments

sur les bords; les folioles forment deux
plans rapprochés l'un de l'autre.

Onvoit soi tirdu milieu des palmes de gran-

des spalhes univalves, oblongues, pointues,

qui se fendent parle coté, et donnent issue à

une panîcule dont les rameaux spptcha
d'un grand nombre de Heurs sessiles et d'un

jaune paille. Les fleurs femelles ont trois

pétales et leur calice ci.iq divisions profon-

des ; elles se trouvent a la base de ces ra-

meaux, tandis que les fleurs mâles, qui sont

plus nombreuses, garnissent toute la partie

supérieure ; elles ont trois pétales ovés et

aigus ; les étamines sont pourvues d'anthè-

res pblohgues , incombantes ,
portées par

des filets en nombre égal, simples et de la

longueur de la corolle. Le pistil offre à la

base un ovaire rudimentaire ; le style est

court, grêle, le stigmate court et tritiie, ses

divisions réfléchies. Le périanthe est stérile.

Aux fleurs femelles succèdent des fruits à

peu près de la grosseur de la tète d'un

homme, rassemblés en grappes, et dont le

brou ou cuire est très-lisse et très-épais.

Les fruits sont oblohgs , à trois angles

arrondis et ont à leur sommet, comme on

l'a déjà dit, un enfoncement léger, placé en-

tre trois petites saillies obtuses. Sous le brou

très-fibreux se trouve une coque ovo .de, li-

gneuse, très-dure, marquée à sa partie supé-

rieure de trois yeux inégaux, dont un seul

est susc pîible d'être perforé avec le moin-
dre instrument piquant ; les deux autres

offrant trop de résistance. C'est par ce pro-

cédé qu'on peut se procurer l'eau ou lait de

coco que renferme 1,'àmandè creuse du fruit,

dont la chair a des rapports avec ceux du
noisetier. L'eau de coco est claire, odoranle,

acide : lescuisiniers l'emploie >t pourrelever
'. leurs sauces ; elle sert aus-i de boisson ra-

fraîchissante aux chasseurs assez heureux

,
pour rencontrer un Cocotier, en poursuivant

dans les mornes, la pintade ou le cabri

mai ron.

Le Cocotier pousse peu avant dans ,a

terre sa principale racine, qui est environ-
née d'une quantité d'autres plus petites, en-
trelacées les unes avec les autres, et qui
servent à consolider l'arbre, à le piéter en
l'amalgamant avec le terrain où il doit être
exposé à la fureur des orages
CÔDAPAlL FLOTTANT. Vgy. Pistie

ST.1 \TIOTE.

COIGNASSIER (Pyrus cydonia , Linn.)
,

fam. des Rosacées. — Un arbre bien touffu,

couvert du plus épais feuillage, un arbre
dont les branches porti nt de larges fleurs

étalées eprome celles du Narcisse, et rangées
sans profusion le long des rameaux; un tel

arbre présente sans doute un aspect d'au-
tant plus magmlique qu'il semble moins
commun; c'e-t ainsi néanmoins que tous
les ans le Coignassier se décore , et l'hôte

ancien de nos vergers en parait le plus rare

ornement.
Cet arbre croit aujourd'hui naturellement

dans les contrées méridionales de la France
et ailleurs. On le dit originaire de l'Asie et

de l'île de Crète. Il parait qu'il était surtout
très-commun aux en. irons de l'ancienne ville

de Cydon, aujourd'hui la Cariée, d'où lui est

venu le nom de Cydonia chez les Gn es ; les

Latins le nommai* nt Malus cydonia. 11 est

di ;né bien évidemment dans ce vers de
Virgile :

Ipse ego cuna legam tenera Inmigine mrda;
Egt. n, v. 70.

peut-être aussi en est-il également question
dans ces autres vers :

Quod polui, puero sdvcslri ex arbore lecta

Aureti muta decem misi ; cras ullera miltam.

ViRG. cgi. ni, v. 70.

On a établi la question de savoir si les

coings n'étaient pas les pommes d'or du
jardin des Hespérides , d'autant plus que,

d'après M. Ganesio, l'oranger était inconnu

aux anciens, et qu'il ne venait pas dans les

contrées où se trouvaient les Hespérid s,

tandis que le Coignassier est connu et cul-

ii\ depuis très-longtemps.

Les coings sont très-odorants : leur sa-

veur esl ft] re, austère, un peuacide et très-

astringente; elle se transforme par la cuis-

son, en un goût un peu sucré, aromatique,

qui cependant ne plaît pas à bien des per-

sonnes. Ces fruits passent pour stomachi-

ques, astringents, fortili ails. Ou en fait «les

confitures, des gelées, des marmelades, des

sirops, des pâtes qu'on associe au sucre, qui

passent pour utiles dan-, le cours de ventre.

Le- semences concernent une grande quan-

tité de mucilage doux et visqueux, qui se

dissout facilement même dans l'eau froide.

Il a toutes les qualités adoucissantes de la

gomme arabique, propre à émousser l'acri-

monie de- humeurs. Les agronomes culti-

tivent les Coignassiers en grand dans les pé-

pinières, et le préfèrent au poirier sauva-

geon pour greffer toutes les espèces de poi-

rier, parce que les fruits qui en résultent

sont plus précoces et beaucoup plus beaux.
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COIGNASSIER du jipûn [Cyà. japomca,

Thunb.). — Arbrisseau tortueux, épineux;

grandes fleurs latérales, d'un beau pou e

Poncé. H raccïimate dans nos contre" s, car

il croit en PÏeine terre au ïardin des Plao-

| js. Le. COIGNASSIER DE LA CHINE [€. Si-

,,, ,.,/>, arbre moyen, droit; fleurs roses, à

ir dte violette ; fruit en forme de ton-

neau,. — te COTGNASSIER DE LUSPI kNIE C. I.U-

silànica), arbre d'ornement, remarquable par

randes fleurs blanches et ses fruits de-

dans lesquels on a voulu voir les pom-
me- lies HespérideS.

C.OIX. Yen/. Larmili.e.

COLCHIQUE "u Veillote (Colchicum,

Lin '.). — La Veillote est te dernière parure

île. flore. Vous t'apercevrez dans les prés,

sur le tapis desquels elle se déta he. Ce-

gendOTt, quoique la Veillote, ladternièredes

cuis, ait déjà ouvert 9a coroMe, il reste en-

core quelques fleurs sur la terre. La vieil-

lesse indulgente î*vertil la jeunesse qw'il est

une saison d'bivei ; mais elle souffre encore
autour d'elle quelques «eux et quelques
plaisirs.

Au reste, il est absolument changé l'aspect

des campagne .. des pleines et des fleurs.

Celles qui durent eni ore ont cet air de sé-

i herésse, ^âpreté, je dirais presque de mai-

greur, que lionne l'adv srsité à ia ,> tante

môme, elles sont éparses, elles m'ont plus

d'éclat. Ce sont des échantillons, des Festes,

ou quelquefois des exceptions de la nature,

qui charge les Grâces de- conserver ses favo-
rites, et de prendre le soleil d'automne pour
le doux soleil du printemps.

Le Colchique a reçu des anciens Grecs le

nom de aoXjfcaié» (Dioseorid •, lib. it, cap.

79); non qu'elle soit plus commune clans la

Colchide, mais à cause de ses qualités véné-
neuses qui l'ont fait remarquer dans un pays
très-fertile, disait-on, eu poisons végétaux,
opinion accréditée, parce que, d'après la fa-

ble, la célèbre magicienne Médée habitait la

Colchide, où elle était très-n-doutée par ses

connaissances en [liantes vénéneuses, et par
l'emploi qu'elle en faisait.

Le Colchique d'automne {Colchicum au-
tummaU, LinnJ porte chez nous les noms
vulgaires de Tuc-chicn, Safran bâtard, Yiil-

leuse, Veillote, etc. Il croît dans les climats

tempérés, fuit les climats trop froids ou trop
chauds (il. Linné ne l'a point trouvé dans le

nord, Poiret ne l'a point rencontré en Bar-
barie, mais seulement l'espèce suivante; il

préfère les prés bas et les terrains un peu
gras. La beauté de sa fleur lui a mérité les

honneurs de la culture ; l'art en a obtenu de
très-belles variétés, les unes d'un rouge
plus on moins vif, d'autr s blanches, quel-
quefois agréablement panachées : les -

I s

belles sont celles à fleurs doubles, dont le

tube, monstrueusement grossi, se divise, à

son limbe, en un grand nombre de lanières.

(I) Le Colchique croit sans feuilles ; elles né se

développent qu'au printemps et les graines mûris-
sent avec elles. Images pénibles de ces enfants or-

phelins qui coûtent en naissant la vie à leur débile

mère et qui s'élèvent à l'ombre de sou tombeau.

I- Colchique exhale de toutes ses parties
une i) leur forte et nauséabonde : il ren-
ferme d'ailleurs des qualités si dangereuses,
qu'il est presque toujours imprudent de s'en

servir, tant à l'extérieur qu'a l'intérieur,

malgré ce qu'en ont pu dire certains méde-
cins, qui prétendent avoir employé, dans
plusieurs maladies, le Colchique avec avan-
tage, surtout dans l'asthme humide et dans
diffé es es rires d'hydropisie; mais on
connaît des moyeBS plus doux, moins dan-
gei U3 pour le soulage ni de ces mala-
dies. On redoute surtout la bulbe du Colchi-

que, dont la saveur, d'abord un peu dou-
ceâtre, devient chaude, irritante et telle-

I acre , qu'elle excite une forte sensa-
tion de brûlure sur le palais, dans la gorge
et sur la langue , à laquelle succèdent des
angoisses, de> maux de coeur, de violents

vomisaem mis, des sueurs froides, et môme
la mort, si l' n n'est pas secouru à temps.
Il faut, dans ce cas, faciliter les vomisse-
ments, et faire usage de boissons acidulées

p; r te vinaigre ou le sue de limon, et ad-
ministrer des lavements mueilagineux.

il est facile à l'homme d'évit r les funes-
tes effets du Golchiqu >, m lis il n'en est pas
de mên d i bestiaux, qui, à la vérité, ne
broutent jamais les feuilles vertes, mais
très-souvent lorsqu'elles sont sèches et mê-
lées dans le foin. On prétend néanmoins
que, dans l'étal de parfaite dessiccation, au-
cune de ses parties n'est dangereuse.
Les contrées méridionales de l'Europe,

l'Orient, la Barbarie, produisent, dans leurs

montagnes, une autre espèce de Colchique,

le Colchique de montagne (Colchicum mon-
tanurn, Li ni.), beaucoup plus petit que le

p: éfcédent.

Les îles de la Grèce, et surtout celle do
Chio, ont fourni à nos jardins le beau Col-
chique panaché (Colchicum varicfjatum

,

Linn.), dont le limbe large et ouvert est

agréablement panaché par des taches en
carré couleur de pourpre, comme celle de la

Fritillaire méléagre.
COLOCASE (Colocasia, Ray., de xoWj,

plante potagère, et -/a-ia, casse), genre de la

fam. des Aroïdées, tribu des Coladiées. —
Il était autrefois confondu avec le genre
Arum, dont il ne se distingue gu-ère que par

le connectif, qui est très-epais, pelté, dans
le g. Colocasia , et à peine distinct, caché
par les loges de l'anthère dans le g. Arum.
— Le C. anliquorum, Scnqtt (Kuchoo, gaglee

des Indiens), est cultivé en Egypte, comme
!>! . le alimentaire, depuis la plus haute an-

tiquité. Hérodote, Diodore, Strabon, en par-
lent; sa racine épaisse est riche en fécule,

et peut servir à faire du pain ; elle perd, par
la dessiccation et la torréfaction, les princi-

pes nuisibles et toxiques qu'elle renferme;
les feuilles sont mangées en guise d'épi-

nards. La culture de la Colocase des an-
ciens (Colocasia antiquorum) parait avoir été

apportée de l'Inde en Egypte. Les anciens
botanistes ont confondu cette Aroïdée avec
la Fève d'Egypte (xwaaos kiyJ--<-'.ç), qui est

une espèce de Nelumùium. Mathiole eu a
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donné, un des premiers, une figure exacte.

Le C. csculenta, Schott, et le C. macrorhiza

tapissent de vastes campagnes dans les îles

de l'Océanie tropicale. Voy. Golet.
COLOQUINTE. Voy. Melon.
COLUMELLE. Voy. Fruit et Carpelles.

COLUTEA. Voy. Baguenaudier.
COLZA. Voy. Chou.
COMPOSÉES. Voy. Stvanthérées.
COMPOSITION CHIMIQUE DU TISSU

VÉGÉTAL. Voy. Physiologie végétale.

CONAMI. Voy. Phyllanthe.
CONCOMBRE. Voy. Melox,
CONE. Voy. Inflorescence.

CONFERVE [Conferva, de conferruminare,

souder, parce que Pline attribuait aux Con-
lerves la propriété de souder les os fractu-

rés). — Longtemps ces plantes, qui semblent

occuper le dernier rang parmi les êtres de la

création, n'ont offert aucun intérêt à raison

de leur petitesse et de leur état abject. Mais
depuis que l'œil du génie a entrevu les rap-

ports de ces infiniment petits avec l'ordre

naturel des choses et la place qu'ils occu-
pent dans le système général de l'univers,

ces productions obscures ont fixé les regards

et sont devenues intéressantes à raison de

cette même simplicité d'organisation qui

d'abord les avait fait négliger.

La plupart des Conferves flottent à la sur-

face des eaux comme uu vaste tapis de ver-

dure, très-souvent salies par les débris des

plan'.es en putréfaction; elles ne sont, aux
veux du vulgaire, qu'une sorte d'écume re-

jetée par les eaux : aussi les anciens bota-

nistes n'en ont-ils fait aucune mention.

Nous n'avons donc que très-peu de re-

cherches à faire parmi les anciens botanis-

tes sur les Conferves: à peine en est-il ques-

tion dans les ouvrages des frères Bauhin, et

dans ceux de Tournefurt. Michel i a fixé l'at-

tention des naturalistes sur ces plantes, dont

l'organisation avait échappé à l'œil nu. Dil-

len, le premier parmi les modernes, a dis-

tingué les Conferves des autres algues : il

en a déterminé le caractère, et a rendu inté-

ressantes ces plantes jusqu'alors a peine

remarquées. Linné a peu ajouté aux décou-

vertes de Dillen : il a conservé, dans ce

même genre, des espèces, que nous verrons

plus bas, transportées depuis dans d'autres

genres, en bornant les Conferves aux seules

espèces d'eau douce.
Vues à l'œil nu, les Conferves se présen-

tent sous la forme de filaments plus ou
moins longs, tubulés, très-déliés, simples ou
rameux, et divisés par articulations. Ces
plantes, privées de racines , de feuilles, de
fleurs et de fruits, sans aucune apparence

de tubercules et de bourgeons, sont les plus

simples des végétaux que nous connais-
sions : elles paraissent se propager, comme
les polypes, par la séparation naturelle de
leurs articulations ou de leurs rameaux.
Chaque rameau, séparé par artifice et isolé

dans un vase à part, continue à végéter, et

reproduit des individus distincts.

Pour une telle propagation, et pour la ré-

pandre bu loin, on conçoit qu'aucun milieu

ne pouvait être plus favorable que eau, ou
des lieux continuellement baignés par l'hu-

midité. En effet, la plupart des Conferves se
montrent à la surface des eaux; elles y for-

ment des touffes floconneuses, souvent d'une
gratifie étendue ; d'autres adhèrent aux ro-
chers par une sorte d'empâtement, comme
les plantes marines. Leur multiplication

,

quand les circonstances sont favorables, est

extrêmement rapide et abondante : il ne
faut que quelques jours pour qu'un étang
soit tout couvert de ces végétaux; c'est sur-
tout dans les eaux tranquilles et stagnantes

qu'elles se multiplient en plus grande quan-
tité ; mais elles périssent dans les eaux
croupissantes. D'autres Conferves se plai-

sent dans les eaux vives et agitées, même
dans les eaux thermales; mais alors, au
lieu d'être flottantes et ramassées en gazon,
situation à laquelle s'opposerait la rapidité

des courants, la nature leur a donné, à l'aide

d'un empâtement visqueux, la faculté d'ad-

hérer, par leur base, aux pierres, aux ro-

chers, à tous les corps solides plongés dans
l'eau, tels qu'aux os, aux bois, aux coquil-

les, etc.

Frappés de la simplicité de l'organisation

des Conferves, de leur mode de multiplica-

tion, et en même temps du rang inférieur

qu'elles occupent dans la série des végétaux,
des observateurs ont essayé, à l'aide du mi-
croscope, de rechercher jusqu'à quel point
pouvait s'étendre une organisation en appa-
rence si uniforme. Des découvertes impor-
tantes ont été faites par MM. Ingenhouse,
Priestley, Vaucher, Dillwin, Girod-Chantran,
Beauvois, Bory-Saint-Vincent, Agardh, etc.

Si plusieurs d'entre elles n'ont point cette

évidence difficile à obtenir lorsque l'on veut
arracher à la nature ce qu'elle nous dérobe
dans les infiniment petits, il n'est pas moins
résulté de leurs observations des faits d'un
grand intérêt. Presque tous s'accordent à dire

que les Conferves renferment , dans leurs

tubes ou leurs cloisons, une matière verte,

granulée, disposée ou en spirale, ou en étoile

double, ou éparse dans l'intérieur des arti-

culations. La destination de cette matière
verte était un problème difficile à résoudre.
Vaucher dit y avoir reconnu un mode d'ac-

couplement particulier : il a vu, à certaines

époques, deux filaments se rapprocher, s'ac-

coupler à l'aide de petits corps creux, pro-
duits à la surface de la plante, pénétrer dans
le tube correspondant, et y faire passer de la

matière verte, qui s'y rassemble en un glo-

bule : peu après l'enveloppe tubulaire se

détruit ; les globules en liberté produisent

de nouvelles plantes.

Des modifications différentes, observées
dans cette sorte d'accouplement, ont fait éta-

blir, parmi les Conferves, plusieurs genres
particuliers, dont les principaux caractères

ne peuvent être bien reconnus qu'à l'aide

du microscope. Les plantes qui offrent le

mode d'accouplement dont je viens de par-

ler ont été nommées Conjugata par Vaucher;
c'est le genre Conferva (Decand., Flor.franç.)i
il donne les noms de Polysperma et àiPre-
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étude n'a point arrêté ces observateurs infa-

40-3

lifera à deux autres genres dont les fila-

ments renferment, dans leur tube, une ma-

tière verte, de forme indéterminée, compo-
sée de grains très-menus, qui sortent des

loges sans accouplement antérieur (Polys-

permal ou germent dans l'intérieur même des

tubes (Proliféra), et produisent ainsi de nou-

veaux individus. M. Decandolle lésa réunis

en un seul genre sous le nom de Chantran-

sia. On en a extrait depuis lo genre Le-

manea.
Le Batrackospermum est un autre genre

également retranché des Conferves de Linné :

son nom est caractéristique; il signifie frai

de grenouilles; son caractère extérieur est fa-

cile à reconnaître. Ce genre renferme des

plantes gélatineuses, dont la surface est tel-

lement onctueuse et glissante, que ces plan-

tes, lorsqu'on veut s'en emparer, échappent
dis mains, comme le frai des grenouilles.

Leurs filaments sont articulés et rameux :

ils ressemblent, à la simple vue, à des grains

de chapelet enfilés dans un axe commun.
Les rameaux sont souvent disposés en ver-

licilles ramifiés. Vaucher a observé que cha-

que ramification était terminée par un filet

transparent, d'une extrême finesse, par où il

supposé que peut sortir la matière gluante

et gélatineuse dont ces plantes sont couver-
tes : il conclut de ses recherches que ces

Conferves se multiplient parles anneaux,
qui, lors de la maturité, se rompent, se sé-

parent et produisent de nouvelles plantes.

La CONFERVE DES FONTAINES de Linilé

forme aujourd'hui, avec ses variétés trans-

formées en espèces, le genre Yaucheria de
Decandolle , distingué par un , quelquefois

deux petits tubercules extérieurs pédoncu-
les ou sessiles, adhérents aux tubes des fi-

laments : ils se détachent d'eux-mêmes et

produisent de nouvelles plantes. Ce carac-

tère avait fait don'ier à ce genre, par Vau-
cher, le nom d'Ectosperma (graines exté-

rieures). Le caractère des espèces ne peut
être reconnu qu'avec le microscope.

Enfin, la Conferve réticulée de Linné est

devenue VHydrodijction de Roth. Vaucher
distingue ce genre des Conferves en ce qu'il

offre l'apparenced'un sac cylindrique, fermé
aux deux extrémités, et formé par un ré-

seau a mailles ordinairement pentagones :

chacun aes filaments qui forment ce penta-
gone, facile à voir à l'œil nu , se renfle lé-

gèrement, surtout à ses extrémités; il se sé-

pare ensuite des filaments voisins, et devient

U'i sac cylindrique, semblable à celui dont il

s'est séparé : nouvel exemple de reproduc-
tion par séparation, comme le polype. L'Iuj-

drodyetion résiste, sans se détruire, à un
froid assez vif; s'il reste longtemps dessé-

ché, il recommence à croître et à se déve-
lopper en le plongeant dans l'eau.

11 est aisé déjuger, d'après ce qui vient

d'être exposé, de l'intérêt qu'a dû inspirer

l'étude des Conferves et des autres genres
qui viennent à leur suite : ce ne sont plus
aujourd'hui des plantes abjectes et négli-

gées ; l'obscurité qui les environnait com-
mence à se dissiper. La difficulté de leur

tigables qui n'ignorent pas que, pour con-
naître les œuvres de la nature, il ne faut né-
gliger aucune de ses productions : si leurs
observations nous laissent encore beaucoup
à désirer ou à vérifier, du moins elles nous
ont mis sur la voie des découvertes , et ont
contribué à détruire, sur !a génération de
ces plantes, des préjugés, dont Linné lui-

même n'a pas été tout à fait exempt. Cet
homme célèbre établissait pour principe gé-
néral que toute plante venait d'un œuf ou
d'une graine; que la graine ne pouvait être

produite que par une fécondation antérieure,
qui supposait des organes sexuels apparents
ou cachés à nos regards.

Considérées dans l'économie de la nature,
les Conferves contribuent puissamment, par
leurs débris, à la multiplication des autres
végétaux en changeant des étangs et des lacs

en terre végétale. Jetées sur le rivage, elles

s'y accumulent , s'y décomposent , en ex-
haussent les bords, resserrent les limites des
étangs. Dans le débordement des marais

,

portées sur les terres sablonneuses ou ari-
des, elles en recouvrent la surface, ou se
mêlent au sable : c'est ainsi qu'elles boni-
fient à la longue un sol stérile. Comme elles

durent peu , étant annuelles, qu'elles multi-
plient en grande abondance, et se renou-
vellent très-souvent, il s'ensuit que, préci-
pitées par leur destruction au fond des eaux,
elles y préparent le sol dans lequel des plan-
tes d'un ordre supérieur, telles que les

chara, les volants d'eau , les potamoge-
ton, etc., doivent implanter leurs racines.
Les Conferves ont encore la propriété de fa-

voriser tellement la formation de la tourbe,
3ue M. Van-Marum obtint, par la présence
e cette plante, dans un bassin où il nour-

rissait des poissons, quatre pieds de tourbe
pendant l'espace de quatre ans, quoiqu'il
eût fait enlever assez fréquemment les plan-
tes aquatiques qui gênaient le mouvement
de ces animaux, ou les dérobaient à la vue.
On assure que. lorsque le temps est à

la pluie, les Conferves flottantes, qui occu-
pent momentanément le fond des marais,
s'élèvent à leur surface, et qu'elles s'y pré-
cipitent de nouveau quand le temps devient
sec. On a essayé de faire du papier à enve-
loppes avec quelques espèces de Conferves ;

mais il paraît que cet essai a été sans suc-
cès, ces plantes n'ayant point la solidité

nécessaire : cependant Guettard soupçonne
qu'on pourrait y réussir, en ajoutant à
l'eau de la cuve une eau gommeuse, ou
faite avec les rognures des peaux de par-
chemin, et en employant la compression
pour en rapprocher les fibres. On peut y
employer de préférence les Conferves que
l'on rencontre souvent sur des prairies ou
dans des bas lieux qui ont été pendant
quelque temps inondés par des eaux stag-
nantes : elles y laissent, après leur retraite,

une sorte de feutre ou de ouate naturelle,

qui n'est autre chose qu'un amas de Con-
ferves , dont les fibres se trouvent telle-

ment entrelacées) qu'elles ne présentent
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qui dominent sur ces montagnes gla-qu'un tissu blanchâtre, épais, et en appa-

rence assez solide, qui imite assez bien le

feutre : quelques naturalistes lui ont donné

le nom de papier naturel.

Il est à remarquer que les espèces de

Conferves, telles que les €han transies, fixées

d'ab >r! sur des corps solides pas un 1 i r

empAlement qui n'est qu'une touffe de fila-

ments microscopiques, ne tirent aucune

nourriture de ces corps ; que même i

s'en détachent quelquefois, passent dans

les eaux dormantes, continuent à s'y. d

louper, et y forment des tapis fort étendus,

d'abord v iris, piris & us vert jaunâtre, et • n-

fin blanch'tres quand la plant est morte :

d'où il suit qu'il serait difficile d'établir un
caractère distinctii entre les Conferves fixes

et les Bottantes. Ces Go (Serves sont soute-

nues au-dessus de- l'eau, non pas seulement

par leur gravité spécifique , mais e eore par

les .lobules d'air qu'elles retiennent, et

qui s'échappent ensuite de l'eau, phéno-
mène qui a fait donner par Linné le nom de

Conferta bullosa à une espèce qui paraît

contenir plus que les autres ces sortes de

bulles aérii nues. Les belles expériences de

Pi -;i -
i

; ! '-enhouse nous ont a;

que les Conferves, frappées par le soleil,

exhalaient une grande quantité de gaz oxy-
gène; d'où il parait résulter que, fi Q

loin d'ajouter à la fétidité des eaux, r s

plantes au contraire s'opposent a la mali-

gnité de ces odeurs putrides, occasionnées

par les animaux et les végétaux en décom-
position. 11 est d'expérience qu'une m
privée de Conferves est bien plus, infecte

que lorsqu'elle en nourrit.

Une grande quantité d'à nimaux mieroscopk
qu-.'S et infusoires, tels que des vdh

des sereaïres, etc., vivent dans les mômes
eaux qu !< - Conferves, et hab lent parmi
eiles : des physiciens, tels qu'lngenhouse
et Girod-Chantran, ont cru qu'ils étaient le

résultat de ces globules verdùtres qui rem-
plissent le tube de ces plantes, placées par

eux dans le règne animal, les regardant
comme des polypes à cellules.

Des mollusques nus ou à coquilles, tels

que des planorbes, des buccins, des vers

aquatiques et des animalcules de tout ordre,

attaquent les Conferves qui leur fournis-

sent une abondant • pâture. Les grenouilles

vivent également de Conferves, surtout les

têtards : aussi ces animaux ont-Us la pré-
caution de déposer leur frai dans les eaux
de mare des fossés, où ces plantes croissent

en grande abondance.
CONIFÈRES. — On ne peut trop admirer

avec quel art la nature a constitué les Co-
nifères pour qu'ils puissent exister dans les

lieux qu'elle a fixés pour leur habitation.
Exposés à l'impétuosité des vents, leur tronc,

quoique très-élevé, est d'une force propre à

leur résister : leur feuillage court et tiu

laisse échapper facilement les courants d'air

trop violents; peut-être l'abondance de la

résine qui pénètre toutes leurs parties, et

qui surtout entoure leurs bourgeons, con-
tribue- t-elle- à les garsulir des froids rigou-

reux
cées : ils n'en conservent pas moins leurs

feuilles toute l'année, tandis que ks arbres

denos plaines, quoique dans une température
bien plus douce, les perdent tout les ans.

Cette grandi! et belle famille a été divisée

en quatre tribus : les Abiktsnkes. les Taxi-
kées, les Cupressimées et les Gxetvcéks.

Géographie des Conifères-.—Le Pin, le Sa-
pin, 1 qui 9©nt les représentants de
la tribu des Abiétinées, forment d'immen-

bc - i: rir surtout dans la zone
tempérée de l'hémisphère boréal. Ces arbres

nnent plus rares à mesure qu'on s'a-

vance vers le pôle; .leurs branch.es sont
alors exclusivement vers le midi, et servent

en quelque sorte de boussole dans les vas! -

I

es du Nord. Ou renia r me surtout les

variétés de Pin qui peu dent les forêts de
i Amérique septentrionale, le môme qu'en
Asie on admire le Cèdre ( Pinus, Ci'lrus,

(Liun.j. et . u lapoft le Sriadopitis ou pin

verticillé Pinus verticitlata , Thunb..). Les
Abiétinées sont rares dans l'hémisphère aus-
tral. Les Dammari. d'un aspect anormal,
habitent les montagnes d'Amboine et la

Nouvelle -Zélande. L'Araucaria brasiliensis

garnit les côtes de la mer Atlantique, entre
le 15" et 23" latit, austr.: ¥Araucaria imbri-
cota foeme, au Chili, de vastes forêts [Pina-

res) qui s Ql du 37 au 38° latit. austr.

Les Eutassa habitent l'Austrasie; YE.Cuniu-
ii borde le rivage oriental de la Nou-
-Holland , depuis le IV au 30" latit.

auslr. ; YE. exeelsa décore l'île de Norfolk,
vrai jardin de la nature, mais écueil funeste
aux navigateurs; YE. Cookii, R. Brown ba-

in rive méridionale de 1 : Nouvelle-Ca-
lédonie et l'île des Pins, qui se trouve dans
le voisinage. Les Arlhrntaxis se rencon-
trent dans i'il i de Diémen. On prétend que
l'Afri ;ue n • produit aucune Abiélinée.

Les Cupressinées habitent les climats tem-
pérés de l'Europe, de l'Asie et de l'Améri-
que ; on m trouve aussi quelques espèces
au cap de Bonne-Esp 'ra: ce it da 1S La Nou-
velle-Hollande. Les Juniperus, Thuya, Cu-
pres.%us,se plaisent dan;, l'hémisphère boréal.
Le Taxodium croît exclusivement dans l'A-

mérique s tentrionale. Les Cryptomeria,
Thujfipsis, ('liant epeure, ressemblent à cer-

tains Crucifères fossiles, et habitent le Ja-
pon. Le Callitris guadrivalvis se trouve dans
les montagnes de l'Atlas. — Les Taxinées
sont plus fréquentes dans l'hémisphère aus-
tral que dans l'hémisphère boréal. Nous
n'avons en Europe que le Taxus baccata.

Les Torreya croissent en abondance sur les

rivages des fleuves de la Floride. Les no;u-

breu - ices, d i P docarpus sont répa i-

dues depuis les côtes de la Nouvelle-Zélande
jusqu'au cap de Bonne - Espérance et aux
Andes de l'Amérique. Les Crphalolaxus

,

Salisburia, Caryotaxus et Nageta sont des
arbres qui habitent principalement le Ja-

1 on. Les Dacrydia croissent sur les mon-
tagnes de l'Inde, et les Phylloclados, dans
file de Diémen et la Nouvelle-Zélande.—
L.s Ephedra croissent sur le littoral e\n -
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tropical des deux hémisphères, ainsi que
dans les déserts salés de \ intérieur des con-

tinents. Les Gtftum habitent l'Asie e( l'Amé-
rique tropicales.

CON90UDE (de consolida, traduction dé
symphitum qui vienl de <rôu vai;, union).

—

Pla il:' honne et salu i , dont le

faisant ci atrise, au fond de la poitrine, un
vaisseau rompu par effort. Elle h'esl :

belle, mais quel sainl respect elle in-

aux cœnrs qui lui doivent r< connai
La Consoude offi inalb, ipii ci 'il par-

tout, appartient a 1 1 famille de
On la prescrit dans les aff ction

les chroniques, dans les diarrhées el vers la

fin des 'i.\ ssenteries.

La Cqnsoi de tubéreuse croît dans I s

ce trées méridio ial s de l'Eur

CONVALLARIA. Voy, Mugi et.

CONVOLVULUS. Voy. Lisehon.

CONVOLVULUS LATIFLORU9. Voy. Qua-
MOCHT V SRANDES 1 II:! i;s.

CONVOLVDLUS DMBE1 LATDS. Voy. Li-
SEI'.oV A OUREI.I.ES.

CONVOLVL'Ll'S MARITIME. Voy. LISE-
RON soi.n WELLE.
CONVOLVULUS JALAP. Voy. Jai.ap.

CONVOLVDLUS. Voy. Ipomeà.
CONYSK Conysa, Linn., de ,.'< --,', puce,

parce qu'on attribuait à cette plante la

{iiïété de chasser les puces), genre de la

àmille des Composées.— Le genre Çontse,
tel qu'il existe dans la plupart des àul nrs
modernes, est le réceptacle de beaucoup dé
plantes composées que les botanistes ne sa-

vaient où placer, comme l'observe très bien
M. Cassirii; d'autres avaient déjà Fait la

même observation ; mais la réforme appar-
tenait au savant distingué qui a fait de
famille une étude approfondie. On conçoit

que nous iir pouvons entrer a oé »ujel

dans aucun détail particulier : il nous suf-

fira de dire que l'espèce, d'après laquelle
ce genre existe aujourd'hui au milieu de
ses réformes, est la Comyse ri m: m vul-
gaire [Conysa squarrosa, Li in.). Les (leurs

sont jaunes, rougeâtresen dehors, disposées
en un corymbe terminal. On la trouve par-

tout dans les contrées tempérées, sur le

bord des bois, dans les sols arides. Elle

répand, fr lissée entre les doigts, une odeur
particulière très-forte, un peu aromatique,

>i a fait cr.>ire qu'elle pouvait chasser
les pui s et autres insectes. On u'en t'ait au-
cun usage en médecine, quoiqu'elle p
pour apéritive, emménagogue.
Les autres espèces de Co v se sont toutes

des pi mti > exotiques, deux ou tro s excep-
tées, très-dilférentes entre ellesdans leur |

.

la plupart fort élégantes, soit par la forme
ou la délicatesse de leur feuillage, soil

;
ar

la disposition des (leurs, la variété de leurs
couleurs, la forme gracieuse de leur ca-
lice, etc.

COPAfER balsamifère
( Baume eopaku ;

Copaifera offic. Linn.), famille des Légu-
mineuses. — Le Copaïer vient naturel! •-

ment au Brésil et aux Antilles ; on le ren-
contre au Brésil entouré de bauiniers du

Pérou, dans la im ne, 1 1 aul environs ds
Tolu, a treille h îs de Carthagène. On pro-
voque l'écoulement de son baume e i tarau-
dant l'arbre, ou incisant seulement son
écorce vers le milii u de l'été. Il découle de
l'arbre une liqueur huileuse et résineuse
qui a d'abord la limpidité de l'huile essen-
tielle de térébenthine, mais qui . frappée de
l'air, se condense el devient jaunâtre, sans
se concr i r ; on l'appi Ile en cel étal baume
de copahu. Le bois de Copaïer esl d'un
rouge foncé; il ésl recherché des menui-

.'i il -s ébénisti s pour en fair i

; e- meu-
bles el des ou\ rages de marqueterie. On ob-
tient e i trois heures de temps douze ou
quinze livres de baume de copahu de cha-
qu i bre s'il est \ i joureux.

COPAL D'AMÉRIQUE. Voy. Si hac.
COPAL Voy. I.IOI IDAMBAK.
C (QUE DU LEVANT. Voy. Ménispf.rme.
IQÙËL1COT. Voy. Pavot.

COQUÉLOURDE. Voy. Agrosi

iQUERET [Physalis, Lin. , fam. des So-
l'aimi les Coquerets, il en est

dont m peut ris pier de manger les fruits,

el qui, ornement des campagnes, peuvent
le devenir de nos jardins; tel est en parti-

culier ce bel Àlicekenge [Physalis atkekengi,
Linn,.), si brillant par ses bail s globuleuses,
d'un rouge Irès-vif, renfermées dans un ca-

lice rende, vésiculcux , de la même couleur
qui se répand sur le pédoncule, et quelque-
fois, aussi sur la tige. Ce caractère tiré du
calice, rentlé vers l'époque de la maturité,
et dans lequel le fruit se trouve renfermé,
comme une jolie cerise dans une vessie
écarlate, est l'a trib it le plus essentiel de
< -.nire : il faut y ajouter une corolle en
roue, a cinq lobes ; cinq étamines cour-
tes, avec d .> anthères droites et conniven-
tes. Le nom de Physalis est composé d'un

;rec qui signifie cnjhire [calice enflé),

et notre nom français Coqueret exprime la

situation du fruit renfermé dans un
Quant au mol Alicekenge, il vient de l'a u

les Grecs l'ont traduit par celui d'àAusôxa-
êov.

L'Alkekenge fleurit en mai et juin:- les

frui s ne SO '.I mûrs que vers la li 'i de l'au-

tomne. Celle plante habile les contrées tem-
pérées de l'Europe ; mais elle fuit .'gaiement
des pays trop froids et trop chauds. Elle
croit aux lieux un peu ombragés dans les

vignes et les terrains cultivés.

Les baies de L'Alkekenge, séparées du ca-
lice qui est d'une saveur très-amère, ont un
goût aigrelet assez agréable, En Espagne, en
Suis-e, ci ilans plusieurs contrées de l'Aliè-

ne, on les sert sur les labiés comme
les antres fruits aigres: on prétend quel -

facilitent beaucoup les urines. Dans quel-
que- p i s i,,, ,.-, colore le b 'une. Les feuil-
les ont élé plusieurs fois employées en ca-

taplasme, comme un topique anodin et cal-

mant..

Les contrées méridionales de l'Europe,
ainsi que le Levant el la Barbarie

, produi-
sent le CoriLERET SOMNIFÈRE {SollMUin SOHl-
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niferum. Linn.), petit arbrisseau, haut envi-

ron d'un pied, dont les rameaux sont co-

tonneux.
CORCHORUS. Yoy. Kerru.
CORD1A COLLÔCOCCA. Yoy. Aliber-

TIER.

CORÉOPSIDE (Coreopsis, Linn.) genre de

Composées originaire des contrées boréales

de 1 Amérique, mais cultivé en Europe,
dans les jardins d'agrément où l'on voit ces

plantes étaler leurs corynibes élégants, dont

les rayons jaunes contrastent avec le brun
obscur du disque.
CORÈTE. Yoy. Kerria.
CORIANDRE (Coriandrum, Lin., de xhpic,

punaise, de l'odeur des feuilles) , fana, des

Ombellifères. — La Coriandre est remarqua-
ble par les qualités opposées de ses feuilles

et de ses fruits. Les premières ont une
odeur si fétide, approchant de celle de la

punaise, qu'elle reste longtemps aux doigts,

quand on les a maniées ; ii est môme des

personnes auxquelles elles occasionnent des

maux de têtes et des nausées, surtout lors-

qu'après la pluie, elles s'arrêtent trop long-

temps dans les champs où cette plante est

cultivée ; tandis que ses semences ont une
saveur aromatique et une odeur très-agréa-

ble. Ces deux caractères suffiraient pour la

faire reconnaître. Dans la Coriandre culti-

vée {Coriandrum sativum, Linn.), les fleurs

sont blanches, en ombelles terminales. Les
pétales courbés en cœur, plus grand dans
les fleurs de la circonférence; le fruit lisse,

globuleux, couronné par les dents du ca-

lice; les ombellules pourvues d'un involu-

cre à plusieurs folioles, nul à la base de
l'ombelle.

Pendant longtemps cette plante n'avait

été observée que dans l'Italie ; elle n'exis-

tait en France que par la culture : depuis
on l'a trouvée aux environs de Paris, d'Or-

léans, dans la Suisse, le Piémont. Quoique
les anciens , tels que Théophraste, Pline

,

Dioscoride, n'aient donné aucune descrip-
tion de leur corion ou coriannon, d'où nous
avons fait Coriandre (Coriandrum), il est

cependant probable que leur (liante est la

même que la nôtre. Les médecins grecs et

arabes se sont presque tous accordés pour
considérer le suc extrait de ses feuilles

comme aussi dangereux que celui de la ci-

guë. Prosper Alpin, J. Rauhin et plusieurs

autres sont d'une opinion contraire, s'ap-

puyant sur le grand usage qu'en font jour-
nellement les Egyptiens, les Espagnols , les

Hollandais, en mêlant ces feuilles soit avec
leurs aliments , soit avec différentes bois-
sons. On a remarqué cependant que la Co-
riandre sèche était bien moins à craindre
que dans son état de fraîcheur.

Il n'en est pas de même des semences,
dont on vante la vertu corroborante, stoma-
chique, carminative. Différents peuples en
font usage pour aromatiser leurs aliments

et leurs boissons ; on en compose plusieurs

liqueurs fort agréabies. Les confiseurs les

enveloppent de sucre, et en préparent des
dragées qui rendent l'haleine suave, et que
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certains médecins prescrivent aux malades
qui prennent les eaux minérales froides pour
augmenter l'action de l'estomac; dans cer-
tains cantons on cultive la Coriandre en
grand ; elle devient l'objet d'un commerce
avantageux.
CORIS, Lin., fam. des Primulacées. — Le

Coris, dans sa petitesse, est plein d'agré-
ment ; il a le port d'une petite bruyère, et

présente, à l'extrémité de ses courts et nom-
breux rameaux, des épis ou des bouquets
ovales et touffus de fleurs rouges ou d'un
pourpre bleu.Ure, d'un très-bel effet lors-

que cette plante couvre les collines ou les

lieux sablonneux et maritimes du midi de
l'Europe.

La seule espèce connue est le Coris de
Montpellier (Coris Monspeliensis, Linn.),
ainsi nommé parce qu'il a été d'abord ob-
servé aux environs de cette ville.

Quoique plusieurs caractères de la courte
description que Dioscoride et Pline nous
ont donnée du Coris, puissent s'appliquer à

cette plante, il serait très-hasardeux de vou-
loir l'y rapporter, encore moins le Symphi-
tum de Dioscoride , malgré l'opinion de
C Baulïin. Le nom de Coris est grec; il si-

gnifie punaise. Quelques auteurs pensent
qu'il a été donné à cette plante à cause de'

la forme aplatie de ses semences. Cette ap-
plication ne peut avoir lieu pour celles du
Coris.

CORISPERME (Corispermum, Lin., de
y.opi;, punaise, et arvipua, semence, nom tiré

de la forme des graines) , fam. des Chéno-
podées.
La seule espèce connue en Europe est la

Corisperme a feuilles dhyssope (Corisper-
mum hyssopi folium, Lin.), plante herbacée,
longue d'environ 1 pied, rameuse , garnie
de feuilles alternes, linéaires . fort étroites.

Cette plante a été observée dans le Lan-
guedoc, aux environs d'Agde, de Montpel-
lier, etc. Elle est restée longtemps incon-
nue. R. de Jussieu l'a décrite et figurée le

premier dans les Mémoires de l'Académie des

sciences. Celle que Buxbaum a publiée sous
le nom de Rhagrostis , nommée ensuite Co-
rispcrnuin squarrosum par Linné, ne parait

être qu'une variété obtenue par la culture.

On trouve ces plantes dans la Flore de Rus-
sie dePallas, la première dans les illustra-

tions des genres de Lamarck, et dans Ga?rt-

ner. On ne leur connaît aucune propriété

particulière.

CORMIER. Yoy. Sorbier.
CORNARET anguleux ( Martynia angu-

losa, Lin.), fam. des Bignoniacées. — Le
Cornaret anguleux est originaire de l'Amé-
rique méridionale, et il vient en abondance
h la Vera-Cruz, où ses belles fleurs le font

distinguer des plantes qui croissent autour
de lui. Le nom du genre Martynia a été

donné par Houston, en faveur d'un bota-

niste anglais nommé Marivn. On le cultive

dans les serres d'Europe. Les organes sta-

minaux et pistilaires de cette plante offrent

quelque chose de fort curieux. Le stigmate

est composé de deux lames écartées. Si l'on
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ramasse avec une paille, sur les examines
ou dans l'intérieur de la corolle, quelques

fiarcelles de la poussière fondante , et qu'on
es introduise dans le milieu de cette espèce
de bouche, aussitôt les lames se rappro-
chent, et la bouche se ferme, comme si

l'on eût satisfait son appétit. On la sème en
bonne terre, dans un pot qu'on met sur cou-
che.
CORNICHONS. Voy. Melon.
CORNIFLE ( Ceralophyllum , Linn.), fam.

des Naïades. — L'expression ûcCeratophyl-
lum est composée de deux mots grecs, qui
signifient feuilles cornues, parce qu'elles

sont, dans ce genre, ordinairement courbées
en forme de corne ; ses fruits sont en outre
munis, surtout dans la première espèce, de
trois cornes; une droite terminale, deux au-
tres divergentes, situées près de la base

;

telle est la Cornifle nageante (Ceratophyl-
lum demersum, Linn.), dont les feuilles sont
très-menues, disposées en verticilles, fine-

ment découpées par dichotomies, en folio-

les subulées, garnies de petites dents qui
les rendent rudes au toucher. Leurs fleurs

sont monoïques, à vingt étamines, quelque-
fois moins, renfermées dans un calice par-
tagé en autant de divisions. Les femelles of-
frent un ovaire supérieur, surmonté d'un
stigmate sessile, auquel succède une petite
noix, ovale, monosperme.

Cette plante est restée inconnue jusqu'à
Gesner, qui l'a fait figurer sous le nom d'E-
quisetum, ainsi que Loësel, trompés par son
port, qui lui donne l'apparence d'une prêle.
Vaillant, qui en avait observé la fructifica-

tion, l'a décrite et figurée en lui imposant
le nom d'Hydroceratophyllum. On lui donne
dans quelques contrées le nom vulgaire
d'Hydracomu.
On en cite une seconde espèce. La Cor-

nifle submergée (Ceratopliyllum submersum,
Linn.), qui n'en est peut-être qu'une va-
riété, dont les feuilles sont lisses, non den-
tées ; les fruits dépourvus de cornes.
CORNOUILLER (Cornus, Linn., de cornu,

à cause de la durelé de son bois), fam. des
Aralliacées. — C'est une chose fort extraor-
dinaire qu'un bois ; il prête plus qu'une
plaine à la méditation, à l'enthousiasme. On
y sent plus qu'ailleurs la présence de la di-

vinité, et il semble au moindre murmure
qu'elle va passer devant nous. Dans une
plaine, au contraire, l'isolement parait plus
entier. Le point imperceptible que toute no-
tre hauteur marque sur l'étendue, nous ef-

fraie. On disparaît presque à ses propres
yeux ; on n'a plus de soi-même que le sen-
timent et l'effroi de sa faiblesse.

Cependant, au fond d'un bois, on est

réellement bien plus seul. Cette fortification

naturelle peut devenir un labyrinthe, et,

comme aucun regard n'y peut pénétrer, la

voix ne saurait s'y faire un passage.
Retraite des animaux de la création , une

forêt en offre une certaine aux hommes per-

sécutés, qui n'ont d'asile que la nature. Les
fruits qu'elle présente furent les premiers
dont l'existence humaine apprit à se servir.
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La culture adoucit, mais ne crée point les
plants délicieux qu'on transplante du sein
des bois, et qui, d'agrestes et de sauvages
qu'ils étaient, se policeront comme leurs
nouveaux jardiniers.

L'arbre qui pompe l'humidité de la terre,
qui appelle la rosée des cieux, et qui rend
avec usure ce qu'il emprunte, après nous en
avoir fait jouir ; l'arbre qui porte dans ses
branches le domicile de tant d'oiseaux ; l'ar-

bre enfin qui soutient l'ouragan, après avoir
servi d'épouvantail au zéphyr, l'arbre qui
lit longtemps notre respect et nos plaisirs,
soutiendra notre cabane, et égayera notre
foyer.

Je me perds, au milieu de ces géants de
la végétation entre lesquels mon imagina-
tion me transporte. Nous sommes au mois
de mars ; leur aspect n'est encore que noir
et grisâtre. Le chêne même n'est pas encore
débarrassé des feuilles sèches qui lui ser-
vent peut-être de manteau contre les fri-
mas. Mais , entre ces sérieuses puissan-
ces les arbustes du moyen ordre se parent
à la hâle pour la fête du printemps, comme
déjeunes paysannes qui dansent à la porte
d'un grand palais

Le Cornouiller mâle (Cornus mascula,
Linn.

) est un des arbres les plus ancienne-
ment connus. La dureté de son bois l'a par-
ticulièrement rendu recommandable. Pline
dit que de son temps on l'employait à faire
des rayons de roue, des chevilles et des
coins; mais bien avant lui, on en faisait

des javelots et des piques. Romuius lança
du mont Aventin son javelot, fait de bois de
Cornouiller ; il pénétra dans la terre et y
prit racine. Les Romains, étonnés de ce pro-
dige, entourèrent de murs cet arbre, qu'ils
regardèrent comme sacré. Plusieurs poètes
ont célébré la dureté de son bois.

At myrtus vatidis hastitibus, et bona bello

Cornus.

Virg., Georg., h, v 447.

Ce Cornouiller est le pius remarquable
par la longue duréa de son existence, ce
qui l'a fait choisir pour servir de bornes à

des propriétés forestières. Le trône du Cor-
nouiller s'élève jusqu'à 20 et 25 pieds de
hauteur. Les rameaux sont chargés de très-

bonne heure d'une grande quantité de pe-
tites fleurs jaunes, disposées en ombelle.
Le Cornouiller mâle croit dans les bois,

presque dans toute l'Europe; plus rare

dans le nord que dans le midi. Il entre

dans la composition de nos bosquets, et

jouit de la faculté de croître fort bien à

l'ombre des plus grands arbres. On le mul-
tqilie, avec une grande facilité, de drageons,

de marcottes et de graines. 11 produit plu-

sieurs variétés à fruits jaunes, à fruits blancs,

à fleurs panachées. Les cornouilles ont une
saveur un peu acerbe et astringente ; cepen-

dant on peut les manger lorsqu'elles sont

très-mûres, soit crues ou confites dans le

sel, et même dans le sucre ; alors elles sont

saines et agréables. On en fait aussi des

confitures, des marmelades ; on en obtient
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une nqueur vineuse ; elles sont employées

en médecine comme rafraîchissantes et as-

tringentes. Leur amande fournit dé l'huile.

L'écorce des branches et des rameaux a la

même propriété que le fruit. On la dit aussi

fébrifuge et propre; dans plusî urs cas, à

remplacer le Quinquina, Le bois des vieux
pieds a le grain lin, susceptible de recevoir

un beau poli ; il est employé aux ouvrages
de tour. On en fait aussi des roues de mou-
lins, des échelons d"échelles d'une grande
solidité, des cerceaux, des échulas d'une

longue durée.

Le Cornouiller sanguin (Cornus sangui-

nea, Linn) a été ainsi nommé à cause de

ses rameaux, qui eu vieillissant, surtout

pendant l'hiver, deviennent d'un rouge vif

tirant sur la couleur du sang. Il diffère du
précédent en ce que ses fleurs paraissent

vers le milieu de l'été , après les feuil-

les, et qu'elles en forment d'assez grandes

ombelles sans involucre. Cet arbrisseau n'est

pas moins commun que le précédent. Il

croit aux mêmes lieux, et s'avance davan-

tage dans le nord. 11 s'élève à la hauteur de
12 ou 15 pieds. Son bois est inférieur à ce-

lui du Cornouiller mâle ; on en fait des

échalas et quelques petits ouvrages de van-
nerie. Il s'exhale de Pécôïcè et des feuilles

une odeur désagréable, qui a fait donnera
cette plante le nom de bois punàîs. L'élé-

gance de son port, la disposition de ses

fleurs, la couleur de ses fruits, lui ont fait

trouver place dans les massifs de nos bos-
quets. Les chèvres, les moutons et les che-

vaux se nourrissent de cette plante; on
prétend que les grives en mangent les fruits;

elle est attaquée par le Leptura rufiques,

Linn.; VAphis corni, Linn.; le Phàîœna cor-

nella, Linn.
COROLLE, corolla. (Par corruption de

corona, couronne). On appelle ainsi le se-

cond verticille de la Heur; c'est la partie in-

térieure ordinairement coloréedu périantlie

ou enveloppe' florale double; elle est conti-

nue avec le tissu ligneux situé sous I

et enveloppe immédiatement les organ s de
la génération; son tissu esi mou, fugace, el

souvent imprégné d'une huile très-volatile,

qui communique à la plante son odeur ca-

ractéristique. En un mot, la Corolle est la

partie de la plan! q li charme le plus les

sens de la vue et de l'o lora .

La Corolle est appelée périgyne ('le -=-oi,

au our, el yj-.i-;, femme), lorsqu'el • es i

rée amour de l'ovaire ; exi mple : la c imp -

mile, le rhododen Irum ; epigy le
j

I i-i., sur,

vv.ri, femnà , lorsqu elle esté îsérée au som-
met de l'ovaire ; ex mples : la reine margu i-

rite, le grand soleil; hyporjyne de »*&, d is—

sous, et yvïii, femme), lorsqu'elle e-t insé-

rée sous L'ovaire; exemples : le liseron,
l'œillet.

Lorsque la Corolle se compose de plusieurs
pièces ou folioles distinctes, elle s'appelle
polypétale, chacune de ces pièces portant le

nom de pétale : en comptant le nombre de
ces pièces, on a des Corolles dipétalesfo deux
pétales), tripétules (à bois pétales), tétrané-
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taies (à quatre pétales), pente/pétales ( à cinq
pétales), hexapétàles fa six pétales), etc.

Comme dans les feuilles, on distingue dans
les pétales la base, le sommet, les bords, la

surface supérieure ou la face et la surface

inférieure, ou le dos. Comme les feuilles,

les pétales sont souvent pétioles ; c'est en
quoi ils diffèrent des folioles du calice, qui
sont toujours sessiles. Chez les pétales, le

pétiole s'appelle onglet, et le limbe ou partie

dilatée, lame. Les pétales dépourvus d'onglet

sont sessiles. Leur forme varie comme celle

des feuilles : il y en a d'elliptiques, de spa-
tules, de cordiformes, de cuné, formes, d'o-
vales, de lancéolés, concaves, naviculaîres, en
casque, en cornet, etc.; quant à leurs bords,
il y en a d'entiers, d'écliaricrés, de crénelés,

de dentés, delaciniés, de frangés, de bifides,

de triûdes, de bipartites, de pinnatilides.

Quand les pétales ont été plissés dans le

bouton, ils conservent ces plis après l'épa-

nouissement de la fleur; on les dit alors

chiffonnes; exemple : le Pavot. Plusieurs
pétales sont àppëndiculés, en offrant des ap-
pendices en éperon (la Violette, l'Ancolie),

ou de toute autre forme. Dais une foule
d'Ombellifères on voit au centre des pétales

une. espèce de lame perpendiculaire qui,

comme une bride, tient leur sbmm it infléchi.

Da >s différents genres, les pétales sont étalés

bu inclinés sous tous les angles possibles.

Enfin ici, çom ne partout, là forme est un
Piotée qui échappe à nos définitions ; les lois

les plus précises en apparence se trouvent
quelquefois en défaut. Ainsi, dans cerlaines

Malvacées (les Buttneria et Guazuma) ce
n'esl plus l'onglet, mais la lame qui est la

partie rétrécie du pétale, et l'onglet a pris

une largeur insolite. — Enfin il y a des pé-
tales réguliers et irréàùlïers. Un pétale est

régulier quand ses deux moitiés, pliées

Pu îe sur l'autre dans leur longueur, se re-
couvrent exactement; et i'rreguïièr quand
el i s sont dissemblables. Les pétales ïrrégu-

liers, disposés de manière à figurer un pa-
pillon, caractérisent les [dus grandes tribus

de la fam. des Légumineuses. Tournefoii
distinguait les Corolles polypétâles réguliè-

res en cruciformes, cariophyllées et rosacées,

et les iirégulièrës en anomales et papilloua-
cées. C'est là,-dessus qu'il avait fondé sa

classification.

D'après des observations récentes, toutes

les Corolles irrégulièn s paraissent être ré

gulières avant leur épanouissement; ue telle

soi te que l'irrégularité d'un organe peut
s'expliquer soit par un avortement, soit par

un arrêt de croissance, ou par une inégalité

de développement et de soudure. C'esl une
inégalité qu'on explique par la formation
de- Corolles labiées ou bilabiées, et des Co-
rolles personées. Ainsi, dans la Corolle labiée,

la lèvre supérieure se compose de deux
pétales, et l'inférieure de trois, souvent les

deux pétales de la lèvre supérieure sont

complètement soudés en une seule pièce

comme dans les Lamium; quelquefois le

pétale moyen de la lèvre inférieure est

divisé, ce qui peut la faire paraître quadri-
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e comme élans les Sféthys. La Forme des

lè\ i es s ipérjéure cl inférieure r-i bgaleme u
très-variable, ce qui a fbUrni quelques ca-

ractèrès pour l'établissi ment ue quel
,

vs ilè la fam. des Làbv es. La Corolle

l
ersontte diffère de 1

1 corolle labiée en ce

qup ['entrée du tube est Fermée nai nue

le de h lèvre inféri ure appelée ba-

lais; an reste, elle a aussi <leu\ lèvres : la

supérieure de deux [létales, et l'inférieure

de trois.

Lorsque tous .es pétales sont soudés en-
semble, de manière à présenter un tube plus

ou moins parla il. la Corolle reçoit le nom
thonopétètle ou de gamopétale. Celle soudure
est plus ou moins com ilète ; et dais ce

nés rv o es le Lrèfl • commun, les poïfigala)

la nature peut être prise sur le l'ait : o i voit

la Corolle primitivement polypétaie réunir,

par suite de l'accrtfissement, Ie3 différentes

I
è es dont elle feu compose. Le travail de

soudure se fait de bas en haut et non de
haui en bas, ainsi que tendrait à le faire

croire la nomenc ature de Corolle monopé-
tale] partit», fendue, lobée, dentée, etc.

La Corolle moiiopétale (régulière) affecte

également différentes formes; elle esl glo-

buleuse dans ï'AnHromeda polîfotia, ovoïde
dans i'Frica cillera, urcéolée dans le Vacci-

niummyrtillus, campauulée dans les Campa-
vula. Le plus souvent elle présente infé-

rieureinent la forme d'un tube, tandis que
la partie supérieure ou limbe est élargie; la

partie plus ou moins rétrécie qui existe entre
Je limbe et le tube s'appelle gorge. Le tube
peut être étroit, grêle, ventru, filiforme, etc. ;

le limbe peut être plan, concave, dressé,
étalé, réfléchi, ele. Parmi les Corolles tubu-
lées, on distingue celle qui est en entonnoir
ou infuvditnttiformc. comme dans le Y< ,//<>/»,

Volet. nil<r, Vkqpoctalériforint, ou à tub plus
ou nio as long el à limbe plan Ou lég

ment concave, comme dans les Vinca; e

la Corolle rotacee ou en roue, à tub
i el a limbe étalé, comme dans les &a-

lium. Toutes a s formes peuveui se nuà icer

par des dégradations insensibles. \. i soudant
la Corolle rosacée de la l'otrntilla verna, on
a une Corolle rosacée, comme celle de l'.l-

nuijullis fniticosa; eu sondant la Corolle
caryophyliée de l'oeillet, on a celle du SUene
italien; el en soudant les pétales du lin, on
forme une Corolle oaropanulée.

Les pétales ont des nervures comme 1 s

feuilles; ces nervures procèdent, d'apn
M. deMirbel, d'un nombre primitif qui est

trois, et qu'on retrouve to ijours à l'origine

de cha pie pétale; preuve de pi s qu'il n'j a

point de caractères tranchés dans I is vég '—

taux. Car cinq est le nombre type des Dieo-
tylrdonées; et dans la composition d'une
des parties les plus importantes de la fleur

des Dicotylédonées nois retrouvons le nom-
bre trois, type des Mon icotylédonées.
CORON1LLE (Coronilla, petite couronne).

— Etudions comme type de cette tribu, la

Coronille bigarrée (Coronilla varia; Linn.),

petite papillionnacée jolie et riante. Nous
savons qu'une fleur de ce genre est ordi-
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ferairement eboaposée de trois parties : l'é-

tendard qui sert de ma ileau, et qui, pincé
par le milieu, relève les d ;us cotes : il est

c iiileui' de ru e; les deu< aih s s. rap-
ènl i ic une coquille bivalve : elles

sonl blanches, à peine nuancées de rose;
m 1 1 r;ueiie ou naivllc : elle est blanche
lemé h.

Lfe calice qui soutient ce chef-d'œuvre a

quatre petites pOi ites* plutôt que quatre di-

visions; le pédoncule est court et rbugefttre.

Cette fleur charmante se montre en forme
de petits dais à dteus rangs. A l'extremiié

de la biv.in he cannelée, droite, mince, verte,

unie, ass loi tui et presque toujours, dans
une direction horizontale^ vous comptez
ju qu'à quinze, et peiit-elre un plus grand
nombre de ci s fleurs, attachées au même
point et circulaire ment , par leur délicat

l

ml. .Elles semblent retomber comme les

clochettes d'un pavillon chinois. Lies sont
placées de manière que l'étendard en est la

I
artie supérieure.

La tige de CoroOille est mince et verte-, et

pourtant carrée el cannelé •.

Cette agréable production compte deux
corps de frêles étàminês, à petites anthères
jaunes autour de Son pistil.

Cette petite colonie est bien enveloppée
d'u ie triple tente, et IV voire allongé du pistil

deviendra, en forme de gousse, le dépôt des
semences pro luCtives.

Quand on voit une si élégante fleur, vêtue
de blanc et de couleur de rose, porter et

nourrir de» enfants, sans ménager un sein

d'albâtre, on est attendri, et l'on rend une
sorte d'hommage à cette intéressante ber-
gère.

La Coronille n'est pas une plante ram-
pante, mais elle s'attache volontiers à un
appui qui la relève, et lui prête plus de
fori e et de grâce. Llle n'exige pas, mais elle

aime qu'on la soutienne.
L -s CoronilleS ornent nos bosquets et

nos parterres d'une suite de jolis arbustes,
dont, les (leurs durent une grande partie dé
l'été; mais con ondtts ave d'autres qui les

éclipsent en beau'"', c'est dans leur lieu natal

qu'il faut les visiter pour connaître tout, leur

mérite : c'est sur les collines qu'elles jouis-
sent de tous leurs agréments : c'est, l'a que
leurs fleurs, d'un beau jaune éclatent . con-
trastent avec la verdure d'Un gazon rare;

elles se montrent encore ria is les cl irières

des foiéts, aux lieux montueux, s'élancent

d' ntre les buissons, ou vont se flrér entre
les fentes d'une roche stérile : d'auir s es-

1 ères, la plupart à tige herbacée, embellis-
sent les prairies, les pâturages secs; d'aulres
a ilm s

|

s, de rose, de violet et de
blanc, ramassées en bouquets, s'étendent
en guirlandes par leur tige rampante. Or-
nement de la nature agreste^ partout elles

plaisent par leui éclat, par la disposition de
leurs tleurs réunies en un joli bouquet. En-
levées à leur site natal, placées dans nos
jardins, quoique sur un théâtre plus brillant,

Ces fleurs perdent, dans leur nouvelle posi-

tion, ces charmes particuliers produits par
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la place que la nature leur a assignée à la

surface du globe.

On a donné le nom d'Emerus, en grec

5,<«peff (rempli de douceur, d'agrément) à la

Coronille des jardins (Coronilla emerus ,

Linn.), qui est en effet un fort joli petit ar-

brisseau, très-rameux, ramassé en buisson,

orné d'un feuillage léger, d'un beau vert-

clair; civique feuille composée de cinq à

sept folioles un peu en cœur. Les fleurs sont

jaunes, très-nombreuses; l'étendard un peu
rougeàtre en dehors; les onglets des pétales

beaucoup plus longs que le calice. Les

gousses sont grêles, cylindriques, pendantes,

fort allongées, subulées. Cette plante porte

les noms vulgaires de Séné bâtard, Faux-
Baguenaudier, Emerus securidaca desjardins;

elle croit dans les buissons, les haies, sur le

bord des bois, dans les contrées méridiona-

les de l'Europe On la trouve jusque dans la

Suède sur les rochers.

La Coronille glauque (Coronilla glauca,

Linn.) est un autre petit arbrisseau, assez

rapproché du précédent , haut d'environ

trois pieds. Cette plante croit dans les lieux

maritimes des provinces méridionales, sur

les rochers. On cultive cet arbrisseau dans

les jardins d'agrément, mais il craint les

grands froids.

La Coronille en jonc (Coronilla juncea,

Linn.), très-distincte par sa forme, a le port

d'un petit genêt; ses tiges ressemblent à

celles d'un jonc. Cette plante croît dans les

provinces méridionales de l'Europe, parmi

les buissons, sur les collines, le long des

côtes maritimes.
La Coronille a petites feuilles (Coro-

nilla minima, Linn.) est une autre petite

espèce fort élégante, remarquable par la

petitesse de ses folioles nombreuses, ovales,

obtuses. Cette plante croit sur les collines

pierreuses et parmi les rochers, dans les

contrées tempérées et méridionales.

Quelques auteurs ont fait un genre parti-

culier de la Coronille a gousses plates

(Coronilla securidaca, Linn.), sous les noms
de Securidaca et Sccurigera, à cause de ses

gousses comprimées ,
prolongées en une

longue corne, un peu recourbée, et de ses

semences plates et carrées. Cette plante croit

au milieu des champs, dans les provinces

méridionales de l'Europe.

COROSSOL1ER, vulg. Sappadille (Anona,

Linn.), fam. des Anonacées.
Ce Corossolier acquiert aux Antilles la

grandeur et la forme d'un Poirier ordinaire,

lorsqu'aucun arbre voisin ne contrarie sa

végétation, car alors il ne forme plus qu'un
arbrisseau; il produit des fruits très-recher-

chés par les créoles, lorsqu'ils sont bien

miles , mais dont la saveur douceâtre et

mucilagineuse ne convient pas d'abord aux
nouveaux débarqués. Lorsqu'on veut en
faire usage, on rompt le fruit pour sucer la

pulpe de chaque segment, ou l'enlever à la

cuiller, en avant soin de jeter la peau qui

est amère, et porte avec elle une odeur
de résine. On permet l'usage de ces fruits

aux convalescents. Suivant Nicolson , cet

arbre tire son nom d'une île hollandaise

nommée Curaçao, d'où il a été porté dans

nos colonies; il se plaît partout et s'accom-

mode de tous les terrains. Les porcs sont
friands de ces fruits.

COROSSOLIER a fruit écailleux. Voy.
Cachimant.
CORRIG IOLA, Linn., fam. des Portulacées.

— Le Corrigiola des rivages (Corrig, lilto-

ralis, Linn.), quoique peu différent par son
port du genre Télèphe , n'en diffère que
par son fruit, qui consiste en une très-petite

noix recouverte par le calice, et qui ne ren-

ferme qu'une seule semence. Ses tiges, sem-
blables à celles de la Renouôe, sont grêles,

rameuses, étalées sur la terre, garnies de
petites feuilles oblongues , alternes, d'un
vert-glauque, accompagnées de stipules fort

petites, argentées. Les tleurs sont blanches,

petites, réunies par paquets au sommet des

tiges et des rameaux; lés divisions du calice

membraneuses et blanchâtres à leurs bords;

les anthères brunes. Cette plante croit aux
lieux sablonneux, sur le bord des ruisseaux,

non loin des rivages maritimes, dans les con-

trées méridionales : elle s'avance jusque
dans les environs de Paris. Le nom de Cor-
rigiola vient du latin corrigia (courroie),

appliqué à cette plante, à cause de ses tiges

longues et souples : il avait d'abord été

donné au Polygonum aviculare, la Renouée,
avec un peu plus de raison.

CORTUSE (Cortusa, Linn.), fam. des Pri-

mulacées. — La Cortuse de Mathiole [Cor-

tusa Mathioli, Linn.) , est une fort belle

plante, assez rare, qui croît dans les vallées

des Alpes, en Italie, dans le Piémont, l'Au-

triche, etc. Elle fut découverte par Cortuse,

noble personnage de Padoue, qui l'envoya

à Mathiole. Celui-ci lui en témoigna sa re-

connaissance, en lui appliquant son nom. La
hampe se termine par une sorte d'om-
belle de six à huit fleurs pédicellées, d'une
belle couleur purpurine, rouges, quelque
fois blanches, d'une odeur agréable.

CORYLUS. Voy. Noisetier.

CORYMBE. Voy. Inflorescence.
CORYPHE, famille des Palmiers. — C'est

surtout le Coryphe parasol (Corypha umbra-
culifera, Linn.) qui est digne d'admirat ; on.

C'est la plus remarquable espèce parmi une
quinzaine, de diverses grandeurs, dont la

cime est garnie de frondes élégamment pal-

mées, et qui, tournant autour du globe, avec
l'équateur, forment à la terre une magnifique
ceinture végétale. Le type du Coryphe pa-
rasol est une colonne droite, parfaitement

cylindrique, sélançant à vingt ou vingt-cinq

mètres dans les airs, et dont le chapiteau est

un faisceau de feuilles pinnées, s'ètalant en
vaste parasol, à folioles plissées, jointes en-
semble par la partie inférieure. Au centre

de ces feuilles s'élève un spadice conique,

allongé, couvert d'écaillés imbriquées, et

produisant latéralement des rameaux simples,

alternes et également couverts d'écaillés.

L'aspect de ce pédoncule général ainsi ra-

mifié, et d'une hauteur de dix mètres, est,

- dit-on, celui d'un immense candélabre. Les
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fleurs m panicules nombreuses sortenl des
écailles du spadicc, et forment des épis ren-
versés. Les baies sont sphériques, grosses
comme une pomme de reinette, listes vertes
et succulentes; elles renferment un noyau
dont I amande offre une chair ferme Jusqu'à
trente-cinq ans, le Corvphe parasol ne fait
que monter vers Je ciel, et produire des cou-
ronnes de feuilles, dont une seule peut servir
a abri à quinze ou vingt personnes. Parvenu
a cet âge, il se pare tout à coup d'un nombre
infini de Meurs, auxquelles succèdent des
Iruits innombrables, qui mettent quatorze
mois a mûrir. Mais, hélas! c'est la couronne
de a victime qui va être immolée : le Co-
rvphe, dès cet instant, a perdu toute vigueur;
Jl ne tarcie point à périr. Ou trouve ce su-
perbe et singulier végétal dans les Indes
orientales, sur la côte de Malabar, h Ceylan
Les Indiens se servent de ses feuilles pour
en taire des tentes, des parapluies, et la cou-
verture de leurs toits. C'est le papyrus des
Malais, sur lequel ils gravent leurs lettres
avec un stylet. Les noyaux des fruits du
Loryphe, tournés, polis et peints en rou"e
servent à faire des colliers qui imitent ce°ux
ue coi ail.

COTONNÏEH[JGossypium, Linn.), fam. des
Malyacées. —Quoique l'industrie ait accli-
maté ce précieux arbrisseau en Europe
néanmoins ie Cotonnier se plaît de préférence
clans les pays chauds, depuis le 30' degré de
latitude jusqu'à la Ligne. Les terres arides,
sablonneuses, rocailleuses, lui conviennent-
il vient également en plaine et dans les mor-
nes, loutes les expositions lui sont favora-
bles, excepté celle du vent du nord, qui, pour
peu qu il soit violent, dessèche et brûle ses
fleurs et ses feuilles.
Le Cotonnier, dont le produit est si re-

cherche dans le commerce, vient de graines
* oiei comment, aux colonies américaines on
procède à sa culture. Au mois de juin, on
sarcle le terrain qu'on lui destine, et qu'on
arrose au moyen de batardeaux, dont toutes
les babilatious sont pourvues. On laisse sé-
journer l'eau pendant quelques jours, afin
'Obtenir le limon qui contenait l'eau qu'on
décante, pour ainsi dire, au moyen d'une
«•cl use. On plante le Coton en quinconce, à
huit pu dix pieds de distance, et lorsqu'on
est éloigne des rivières, la moindre pluie
sunit pour le faire sortir de terre. Au bout
d un mois environ on le sarcle, et l'on a soin
de ne laisser que deux ou trois tiges par
souche. Lorsque cet arbrisseau a atteint la
hauteur de quatre à cinq pieds, on l'arrête,
afin de faire refluer la sève dans les branches
collatérales, qui sont celles qui donnent leplus de gousses. 11 faut surtout rompre les
uranclies verticales, qui sont gourmandes et
absorbent la sève sans jamais rien produire;on arrête même ses branches latérales, quand
elles donnent trop de verdure. Ces retran-
chements multiplient les branches et procu-
rent à 1 arbrisseau une plus grande fécon-
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est achevée, on coupe l'arbrisseau au pied
par un temps de pluie, et la souci.,, produit
des rejetons qui portent plus promptement
du fruit que par les semis.
On doit cueillir le Coton par un temps bien

sec, car l'humidité le ferait fermenter, et la
graine germerait. On procède ensuite à son
épluchage, pour séparer le duvet d'avec la
graine. Pour cet effet on emploie une ma-
chine ou moulin à Coton, composée de deux
rouleaux de bois dur, d'environ quinze pou-
ces de longueur sur un pouce de diamètre
cannelés dans toute ieur longueur, et posés
horizontalement l'un sur l'autre. Une né-
gresse, en présentant une poignée de Colon
met en mouvement la machine au moyen
d une manivelle que fait agir son pied. Alors
les rouleaux tournent sur l'axe dans un sens
contraire. Us sont assez éloignés pour lais-
ser passerle Coton, qui est ait. ré par le mou
veinent de rotation, et trop serrés pour lais-
ser passer les graines qui tombent aux pieds
de la négresse moulimêre, tandis que le Co
ton laminé est reçu au côté oppose, dans un
sac ouvert. Une bonne ouvrière épluche par
jour vingt à vingt-cinq livres de Coton brut,
ce qui donne le tiers de net.
Lorsque Je Coton est débarrassé de ses

graines, on l'emballe, et voici comment On
suspend en l'air un sac de grosse toile, de
six à sept pieds de hauteur ; on le mouille,
afin que le Coton s'y attache et ne glisse
point. Un nègre entre dans le sac,y foule le
Loton avec ses pieds, avec une palette en
bois de gayac, et même une pince de fer.
Lorsque la première couche est suffisam-
ment louiée, on en ajoute successivement
une autre. Pendant l'emballage, un autre
nègre a soin d'arroser le sac avec de l'eau
bans cette précaution, le Coton élastique ne
serait point arrêté, et remonterait malgré Je
loulage. L'opération finie, on coud solide-
ment le sac, et on pratique aux quatre coins
des étranglements ou poignées, pour pou-
voir le manœuvrer. C'est ce qu'on appelle
balle de Coton. Elle pèse ordinairement de
trois cents à trois cent cinquante livres.
La culture du Cotonnier est souvent en-

dommagée par divers insectes qui se succè-
dent. Les vers, les cloportes, divers scara-
bées pénètrent en terre jusqu'à la graine qui
n est pas encore développée, et rongent la
substance attendrie par un commencement
de végétation. Les graines échappées au pre-
mier danger produisent bientôt de jeunes
plants que les criquets ou grillons attaquent
pendant la nuit, tandis que les [cunes feuil-
les sont dévorées pendant le jour par des
diablotins, espèce de hanneton.
Les chenilles printanières paraissent après

pour dévorer ce qui a échappé à la voracité
des diablotins. Les pieds de Cotonniers qui
n ont pas été détruits par ces insectes s'élè-
vent en trois mois à la hauteur de vingt
pouces. Alors deux autres ennemis redou-
tables 1 attaquent

; ce sont le roaoka, ver
blanc, ou larve du hanneton, et ce qu'on ap-
pelle aux Colonies l'écrevisse. Cet insecte nait
d une mouche qui piaue l'écorce, y dépose

H,
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un œuf d'où sort un petit ver en spirale, ce

qui probablement lui a fait donner le nom
d'écrevisse. Ce ver, dès sa naissance, ronge

la partie ligneuse du Cotonnier, qui devient

chancreux en cet endroit, ce qui affaiblit tel-

lement cette partie, qu'elle devient fragile et

se rompt sous le moindre coup de vent.

Ce n'est pas tout encore : le Cotonnier,

préservé de tant de calamités, se couvre de

fleurs que les punaises vertes viennent atta-

quer ; elles sont quelquefois en si grand

nombre qu'elles font avorter les fruits; sou-

vent aussi les pucerons affament l'arbre, qui

languit, devient stérile et quelquefois périt,

Les punaises rouges ou noires attendent

que la coque du Cotonnier s'ouvre pour en

sucer les graines qui sont encore vertes, ou
tendres. Ces graines, à moitié dévorées, pas-

sent en s'aplatissant ou s'écrasant entre les

cylindres du moulin; le Coton se trouve ta-

ché par les excréments huileux de ces in-

sectes, ce qui oblige de le mettre au rebut.

Mais les ennemis les plus redoutables pour
une cotonnerie sont, sans contredit, les che-

nilles à Coton et leurs papillons.. Les chenil-

les se jettent parfois en si grande quantité sur

le pied des Cotonniers ,
qu'en vingt-quatre

heures ils sont dépouillés de leur feuillage.

C'est quelque temps après qu'on voit pendant

plusieurs jours, depuis le matin jusqu ail soir,

des myriades de ces papillons signaler leur

passage sans interruption : le ciel en est

comme obscurci. Les rats aussi dérobent du
Coton pour la construction de îeurs nids.

On fait usage aux Etats-Unis d'Amérique,

d'une machine à éplucher le Coton qu'on

appelle machine à Hérisson, qui parait éco-

nomiser les frais de manipulation.

Le Cotonnier des Indes est un arbrisseau

médiocre qui, en liberté, s'élève à douze ou
quinze pieds, et dont la tige subsiste pen-

dant plusieurs années. Son tronc a trois ou
quatre pouces de diamètre ; il est très-bran-

chu etrameux. Son écorce est mince, unie,

verte d'un côté et rougeâtre de l'autre, mar-
quée de petits points noirs. Son bois est

tendre, blanc, léger;les jeunes rameaux sont

pubescents et un peu lanugineux vers leur

sommet; ses feuilles sont amples, alternes,

lisses, d'un vert foncé au dessus; blanchâ-

tres et garnies d'un duvet rude en dessous ;

divisées en trois ou cinq lobes. Chaque lobe

est terminé par une pointe, et traversé par

une côte saillante. Ces côtes se réunissent à

l'insertion du pétiole ; celui-ci a six pouces

de longueur. Le diamètre de la feuille est

de quatre à cinq pouces. Les fleurs naissent

sur les rameaux dans la partie opposée aux
feuilles; elles sont monopétales, portées sur

un calice découpé en cinq segments frangés,

d'abord de couleur vert-pomme, puis uni,

de diverses couleurs à la maturité de la co-

que. Les fleurs sont d'un jaune soufré; l'on-

glet de chaque pétale est marqué d'une ta-

che pourpre. Ces fleurs d'abord contournées,

puis épanouies, se renferment en volute, et

se resserrent en se flétrissant, et elles ne se

détachent du fond du calice que lorsqu'elles

sont entièrement fanées: c'est pour arriver à

ce terme qu'elles subissent diverses nuan-
ces. Le centre de la fleur est occupé par un
petit corps pyramidal environné d'étamines
très-petites dont le sommet est jaunâtre. Le
pistil, placé au fond du calice, et fécondé
par la poussière des étamines, se change en
un fruit ovoïde ou coque de la grosseur

d'une forte noix, divisée en plusieurs lo-

ges, séparée par des cloisons, et contenant

depuis cinq jusqu'à neuf graines d'un brun
foncé, oblongues, arrondies, oléagineuses,

de la grosseur d'un petit pois, environnées
d'un duvet ou flocon d'une blancheur par-

faite, et qu'on nomme Coton. Ces flocons se

gonflent et débordent de toutes parts lorsque

la maturité fait éclater la capsule. Ce fruit

s'ouvre de lui-même lorsqu'il est mûr ; c'est

alors qu'on voit dans les cotonneries des nap-

pes d'un blanc éblouissant contraster agréa-
blement avec la verdure qui les environne.
COTYLÉDON (de kotu>»S»iv, creux ou vase;

nom dérivé de la forme des feuilles),

fam. des Crassulées. — Le Cotylédon om-
bilic (Cotylédon umbilicus, Linn.), est une
plante élégante, remarquable par son port.

Sa racine est tubéreuse; il en sort une tige

faible, très-droite, haute de huit ou dix

pouces, presque simple, qui se termine par

une belle et longue grappe de fleurs d'un

jaune un peu verdàtre, pendantes, pédicel-

lées, accompagnées de très-petites bractées.

Cette plante croît dans les contrées méridio-

nales de l'Europe, dans les lieux pierreux

et sur les vieux murs un peu humides. Les
bonnes gens l'emploient pour les coupures
et la brûlure.
COUCHE DE CHAMPIGNONS. Voij. Aga-

ric et Champignons.
COUCHE LIGNEUSE. Voij. Anatomie vé-

gétale.
COUCOU. Voy. Primevère.
COUDRIER. Voy. Noisetier.
COULEQUIN ou Bois-canon, Bois-trom-

pette [Çecropia, Linn.). fam. desUrticées. —
Le Bois-trompette doit autant son nom à la

forme fistuleuse des branches qu'aubruit qui
s'en échappe lorsque l'air, raréfié entre chaque
nœud, se fait un passage, en écartant avec
bruit les parois desséchées par le soleil. Les

us Caraïbes, d'ailleurs, après avoir trou-

vé, j'ignore comment, le moyen de détruire

ces cloisons intermédiaires, se servaient des

branches creuses du Bois-trompette pour ap-
peler le peuple à la prière ou au combat. C'est

encore la partie poreuse de ce bois et de celui

du Cotonnier siffleux dont Paul, suivant Ber-

nardin de Saint-Pierre, se servit pour allu-

mer promptement un boucan, afin de soula-

ger les fatigues de Virginie, et lui aider à

supporter la fraîcheur de la nuit. Pour cela,

à l'aide d'une grosse épine, il pratiqua un
petit trou dans ce bois poreux, et y enfon-

çant un morceau de bois dur et pointu qu'il

lit tourner, avec beaucoup de vitesse, cette

agitation suffit pour allumer le bois de l'am-

baïba. C'est sa racine qu'on emploie plus

particulièrement à cet usage.

On fait avec les troncs du Coulequin des

gouttières et des conduits d'aqueducs ; on
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retire des cendres un très-bon alcali propre
au blanchissage des toiles, et à la clarifica-

tion du vesou suc de canne).

On rencontre cel arbre dans les Antilles,
mais particulièrement au Brésil, où on en
distingue deux variétés, le franc et I bâtard.
COÙLEUVRÉE. Voy. Strychnos.
CODMAROD odorant (vulg. Fève Tonka).— LeCoumarou odorant croît dans les gran-

des forêts de la Guyane, et est appelé de ce
nom par les Galibis et les Garipous delà
Guyane. Ils enfilent ses amandes et s'en for-
ment des colliers pour se parfumer. Les
créoles en garnissent leurs armoires pour en
écarter les insectes, et parfumer leur linge et
leurs vêtements. Ils emploient l'écorce et le
bois intérieur du tronc aux mômes usages
onj on emploie le Gaïac, dont souvent ils lui
donnenl le nom. Dans lès grandes villes
d Europe, où tout est spéculation, on a fait
longtemps un m stère du moyen de donner
au tabac un parfum particulier. L'inconsé-
quence d'un adepte a rail d couvrir le secret,
qui consiste à laisser séjourner plus ou
moins longtemps une Fève Tonka dans le
tabac à t'unier ou à priser. Il acquiert parce
moyen une odeur fort agréable. C i sont les
Hollandais, dit-on. qui ont apporté tics Indes
occidentales en Europe l'usage d'aromatiser
le tabac avec la Fève Tonka; ils en font un
commerce très-lucratif.

Le Coumarou odorant est un arbre de la
famille des Légumineuses, et qui est remar-
quable par ses fruits charnus, renfermant
chacun une semence aromatique qu'on ap-
pelle Fève tonka. Son tronc s'élève à
00 et même jusqu'à 80 pieds, sur environ
3 pieds et demi de diamètre.
COURBARIL [llymenœa courbaril, Lin.).— Le Courbaril est l'un des plus grands ar-

bres de la famille des Légumineuses. Ou le
rencontre dans toutes les forêts de la Guyane
et des Antilles. C'est au P. Plumier' que
Ion est redevable de sa meilleure descrip-
tion. Linné lui a donné le nom d'Hymenœa,
parce que ses feuilles aromati pies, qui sont
disposées par paires, te ident à se rapprocher
la nuit comme deux jeunes époux.
Le Courbaril, dans l'état de maladie pro-

voquée par des incisions ou des contusions
vi lentes, laisse transsuder une substance
gommo-résineuse, nommée par les habitants
du Brésil Joticacica, et en français Résine de
tourbartl, Résine animée occidentale, Gomme
animée, etc. Le commerce l'offre en Europe
sous la forme de morceaux durs, transpa-
rents, friables, d'un jaune de soutire ou plus
ionce, d une odeur aromatique, agréable au
goût, mais sans saveur déterminée. Cette
gomme s'amollit parla mastication, elle s'en-
flamme sur les charbons ardents et laisse
exhaler une vapeur suave. Le bois du Cour-
baril est très-dur, solide, et résiste pendant
longtemps à l'action de l'air; les charpen-
tiers le débitent en poutres, en planches, en
arbres de moulins à sucre; tandis que les
menuisiers, profitant de sa belle couleur
rouge et du poli dont il est susceptible, en
lont des tables, des nécessaires, des pupi-
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très, etc. Les fruits sont reenerchés par les
créoles, qui sont friands de la pulpe, qui est
friable, nourrissante , aromatique et d'un
goût de pain d'épice. Selon Valmont deBo-
mare, les anciens Caraïbes confectionnaient
avec cette pulpe un pain plus beau que bon
Les noirs qui habitent les montagnes se
servent de cette ré6ine pour s'éclairer, et en
obtiennent un vernis transparent et de
bonne qualité pour conserver leurs armures,
leurs instruments de musique et leurs us-
tensiles de pèche.
COURGE [Cucurbita, Lin.), fam. des Cu-

curbitacées. —Des fruits volumineux, pro-
duits par de simples plantes herbacées et
rampantes, offrent un des phénomènes les
plus admirables de la végétation.
La Fontaine raconte, avec sa grâce inimi-

table, comment Garo, en vovant ce fruit
énorme, -jugea qu'il eût fallu" le suspendre
aux branches du chêne. La chute d'un seul
gland sur le nez du rêveur suffit pour le
rendre à lui-même et pour l'aider à conce-
voir que Dieu fit bien tout ce qu'il fit.

Depuis Garo, depuis Alphonse deCastille
qui, disait-il, eût donné de bons conseils ail
Créateur, combien de gens à système ont
supposé des lois dans l'univers, et ont cru
qu elles étaient, parce que le calcul les leur
démontrait justes. Imitons Garo et louons
Dieu de toute chose : admirons aussi les con-
ceptions du génie, mais ne croyons pas qu'il
puisse expliquer toutes les œuvres du Tout-
Puissant. Si Garo s'était endormi sous un
Cocotier des Maldives, au lieu d'un Chêne,
il eût reconnu que si la Citrouille reste sur
ta terre, c'est pour tout autre raison que
celle qu il en donne.
Les Courges sont originaires des climats

brûlants de I Afrique et des Indes, égale-
ment cultivées dans les contrées tempérées
et méridionales de l'Amérique et de l'Eu-
rope. Rien de plus varié que les espèces, les
races et les variétés de ce genre. Ces plan-
tes, soumises à la culture depuis très-long-
temps, ont tellement perdu les traits de leur
caractère original, qu'il est très-ditlicile
d assigner les limites qui séparent l'espèce
de la variété, rien n'étant constant ni dans
ta torme des fruits, ni dans les découpures
des teiulles, ni dans la disposition des bran-
dies, les unes forcées de ramper, d'autres
tendant a s élever. Les vrilles se convertis-
sent quelquefois en feuilles, et disparaissent
entièrement. Toute la plante est hérissée de
poils rudes et permanents, excepté les fruits.
M. Duchesne, qui a cultivé pendant plu-
sieurs années les plantes de ce genre, pour
en reconnaître les souches primitives, les
dislingue en quatre principales, savoir : la
Calebasse, le Potiron, la Citrouille, et la Pas-
tèque.

La Courge calebasse (Cucurbita layena-
nu

, Liun.
) répand une légère odeur de

musc; elle se reconnaît, même dans toutes
ses variétés, à ses feuilles molles, un peu
arrondies, lanugineuses, d'un vert-pâle. Les
fleurs sont blanches, fort évasées, iorniant,
dans leur limbe, une étoile, comme celle de
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la Bourrache.
poire avec un cou allongé ou un étrangle-

ment, ou arrondis en forme de bouteille, de

faux ou de croissant : d'après ces différentes

variétés, on leur donne le nom de Calebasse,

de Courge bouteille, Gourde des pèlerins,

Courge trompette'. La pulpe de ces fruits est

bonne à manger, leur écorce sert de vase.

Les voyageurs qui craignent de manquer de
boisson en remplissent ces calebasses. Les
jardiniers font usage des plus petites pour

serrer diverses graines qui s'y conservent

très-bien. Les nègres les creusent, en font

une sorte d'instrument de musique, doit ils

tirent un son en frappant sur l'ouverture

avec la paume de la main. Les n igeurs les

emploient pour se soutenir plus aisément à

la surface de l'eau, en s'attachant à chaque
aisselle un de ces fruits sec et plein d'air :

c'est encore d'après la forme de ces fruits,

qu'on a donné à la partie inférieure des alam-

bics le nom de Cucurbile.

Le Courge potiron (Cucurbita pepo, Linn.)

présente un très-grand nombre de variétés.

Le fruit est très-gros, sphérique, aplati et

même enfoncé à ses deux extrémités. Parmi

les variétés, le Potiron jaune commun est le

plus gros; il s'en trouve de trente à qua-
rante iivres , on en a vu quelquefois de

soixante. Sa pulpe est d'un beau jaune : plus

cette couleur est vive, meilleure celte pulpe

est au goût ; la nuance extérieure du jaune

est toujours un peu rougeàtre, souvent il

existe une bande blanche entre les côtes. On
fait, avec le Potiron et le lait, des soupes

très-agréables : on a aussi trouvé le moyen
d'en faire des crèmes, des tourtes et autres

entremets délicats.

Parmi les variétés on distingue le gros po-

tiron vert. Ce vert est toujours grisâtre,

quelquefois ardoisé avec des bandes blan-

ches; sa chair varie de couleur. Les Poti-

rons verts un peu moins gros sont estimés

les meilleurs; ils se gardent plus longtemps.

Le petit potiron vert est recherché parce

que son fruit, fort aplati, plus plein, moins
aqueux, se conserve plusieurs semaines de

plus, et reste bon à manger jusqu'à la tin de

mars : entin il existe encore un petit Potiron

jaune, dont la queue même est jaune, et qui

est le plus hâtif. Les Courges dites melon-

nées, ouCitrotiillcs musquées, sont encore pré-

férées aux Potirons pour la délicatesse de

leur goût. Leur fruit est aplati ou sphérique,

ovale ou cylindrique, en pilon ou en mas-
sue, d'un vert plus ou moins foncé ; sa

chair jaune ou rouge-orangé, ferme, très-

fine^ d'une saveur musquée très-agréable.

On rapporte comme devant appartenir, au
moins de très-près, au Cucurbita pepo, Linn.,
une longue suite de belles variétés, sous le

nom de Cucurbita polymorpha, Ducli., toutes

très-remarquables par la singularité de leurs

formes, parmi lesquelles on distingue les

Orangins et les Coloqlinelles, vulgaire-

ment les Fausses oranges et les Fausses co-
loquintes (Cucurbita colocyntha, Duch.). Le
fruit est de forme sphérique. La peau forme
une coaue solide, d'un vert-noir dans sa
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Les fruits sont en forme de fraîcheur, puis d'un jaune-orangé très-vif:

tels sont les Orangins. Dans les Coloqui-
nelles, la peau est beaucoup plus mince,
plus panachée, à bandes claires; la pulpe
mince et sèche. Tous ces fruits ont une
forme agréable; ceux de l'Orangin ressem-
blent tellement aux oranges qu'on s'amuse
quelquefois à les mêler dans les desserts,

pour en faire des plats d'attrape; cette plai-

santerie réussit presque toujours,

La Gougourdette, Fausses poires, Colo-
quintes LMTÉEs(Cuçurbitapyridaris,1i)ach.).
Ses feuilles so ît un peu plus découpées, et

l'ensemble de la plante plus grêl ._ que dans
l'orangin. Ces plantes sont

|
lus robustes que

la plupart des autres cucurbitacées : elles

n'exigent qu'un terrain chaud pour fructifier

abondamment : elles grimpent bien elles-

mêmes, et leurs fruits en sont plus joiis.

Elles servent de parure dans les orangeries,

ainsi que sur les cheminées : en les cieu-

sant, on fait des vases assez agréables.

La Barrarine eu Bvrbaresque sauvage
[Cucurbita verrucosa, Duch.). Ses fruits sont
ordinairement plus gros que les précédents :

ils ont une grande disposition aux bosselu-
res. Leur forme et leur grosseur varient

beaucoup. On en voit d'orbiculaires , de
sphériques, d'ovales, d'allongés en concom-
bre. Ces plantes produisent beaucoup, et

réussissent surtout très-bien quand elles

trouvent à grimper; mais il n'y a de bon à
manger que les fruits très-pâles, et lorsqu'ils

sont jeunes : ils sont meilleurs fils que de
toute autre manière. Il s'en trouve de blancs,
à peau tendre et à pulpe très-aqueuse, qui
peuvent se manger en salade comme les

concombres.
La Tlrbane ou le Pépon-turban [Cucur-

bita piliformis, Duch.) est une très-belle va-

riété qui tient beaucoup de la nature des
barbarines, très-remarquable par la forme
particulière de ses fruits. Leur partie infé-

rieure, très-large, est légèrement sillonnée;
mais ces cotes s'arrêtent vers le milieu, et

au-dessus de la contraction formée en cet

endroit, on ne voit plus que quatre cornes
correspondantes aux quatre loges du fruit :

les mouchetures sont également interrom-
pues, de manière que, ne se répondant point,

il semble que la moitié supérieure soit un
fruit diflférent et beaucoup moindre, qu'on
aurait pris plaisir à faire entrer dans le gros ;

enfin les deux moitiés sont séparées par un
cordon de petites verrues grises qui se tou-
chent sans intervalle, et qui, au-dedans de
la coque , répondent à une augmentation
d'épaisseur fort remarquable. Cette coque est

solide; la pulpe sèche, fort colorée. Cesfruhs
sont fort bons à manger.
La Courge citrouille ou la Citrouille

commune (Cucurbita polymorpha obtonga,
Duch.), qui est une variété du Cucurbita pepo,
Linn., n'est distinguée des variétés précé-
dentes que par la forme oblongue et la gros-

seur de son fruit; elle appartient à la même
espèce; mais elle offre, sous cette forme, un
grand nombre de variétés tant dans les di-

mensions de ses fruits que dans leur couleur
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verte, jaune ou blanche. Les feuilles sont

uleuses ou légèrement découpées.

Les Gibadmonts se confondent avec la

citrouille. C'est parmi eux qu'on distingue

le Giraumonl vert bosselé, énorme en gros-

seur, égal à ses doux extrémités; le Girau-

mont noir, effilé du côté de la queue, quel-
quefois du côté de la tète : il a la peau fort

lisse, la pulpe ferme; le gros Giraumont,

rond, de forme peu constante ; les Girau-

monts . moyens, h bandes et mouchetures,
nommés communément Concombres de Malle

ou de Barb.rie, et par d'autres Citrouilles

iroquoises, tous variés dans leur forme et

leurs mouchetures nuancées de vert et de

jaune. On a comparé ces fruits à des rochers

roulants [gyrans mons), d'où le nom de gi-

raumonl; el la chair delà citrouille, de cou-

leur orangée, a reçu le nom du Citrus (Ci-

tron-o i

La Citrouille é!ait connue du temps d'Hip-

pocrate; cet auteur lui attribuait une pro-

priété réfrigér. Dte el dél< rsive; mais ce fruit

est beaucoup plus recomniai dable par ses

qualités nutritives que par ses vertus médi-
cales. Les citrouilles se mangent comme les

potirons, cuites et fricassées, ou en soupe au
lait : il est nécessaire de mettre en coulis

toutes celles dont la chair est un peu gros-

sière. On a vu autrefois, à Paris, un boulan-
ger renommé pour ses petits pains mollets à

la citrouille. Elle fournit un aliment doux,
aqueux, rafraîchissant : elle convient aux
jeunes gens, aux tempéraments sanguins et

bilieux; on lui reproche d'être un peu llatu-

lente, et, sous ce rapport, peu favorable aux
estomacs faibles. On la prépare avec le lait,

le beurre, le sucre, la fécule; on en fait des
beignets et un grand nombre de mets agréa-
bles et délicats. Coupée par morceaux et

desséchée au four, on s'en sert dans quel-
ques cuisines pour donner au bouillon sa

couleur brun-doré que quelques personnes
recherchent. Dans les pays où elle est très-

commune on l'emploie avec avantage pour
engraisser les cochons; elle n'est pas moins
agréable aux vaches et à plusieurs autres
animaux domestiques. Ses semences entrent

dans les émulsions. On en prépare aussi des

p tes propres pour amollir, pour adoucir la

peau, et enlever les taches cutanées ; l'huile

douce qu'on en retire est également placée
parmi les cosmétiques.

La Courge pastisson [Cucurbita melopepo,
Linii., Cucurbita polymorpha , melopepo

,

Duch.), nommée vulgairement, selon ses va-
riétés, Bonnet de prêtre, Bonnet d'électeur,

Couronne impériale, Arboufle d'Astracan, Ar-
tichaut d'Espagne, Artichaut de Jérusalem,
est plutôt une monstruosité qui se perpétue
de graines, qu'une véritable espèce.

La Courge pastèque ou Melon d'eai Cu-
curbita citrullus, Linn.) est distinguée par
ses feuilles d'une consistance ferme, très-

profondément découpées, placées dans une
direction verticale. Le fruit est presque or-
biculaire ou un peu oblong, lisse, parsemé
de taches étoilées ; sa chair rougeàtre ; ses
semences noires ou rouges. On réserve le
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nom de Pastèque aux variétés dont le fruit
plu- ferme ne se mange que conût ou fri-

sé; on donne celui de Melon d'eau aux
variétés dont le fruit est très-fondant, qui se
résout dans la bouche en une pâte d'un
goût un peu sucré, agréable, très-rafraiebis-

sante.

COURGE calebasse [Cucurbita latior, Lin.;

vulg. Gourde, etc.), fana, des Cucurbitacées.
— Le mot Courge dérive du latin Cucurbitus,
vase; les créoles et les noirs remplacent les
vases destinés au ne-nage avec cette espèce
de Courge après l'avoir vidée, mais ils pré-
fèrent celles que produit le calebassier ar-
bre ; ils en font des soupières, des gobelets
el des banza, instrument nègre que les noirs
préparent en sciant une de ces calebasses
ou une grosse gourde dans toute sa lon-
gueur, et à laquelle ils ajustent un manche
et des cordes sonores faites avec la niasse
que l'on obtient de l'aloës pitt. Cet instru-
ment, quoique peu Harmonieux, plaît aux
noirs, qui en font une espèce de mandoline,
avec laquelle ils charment leurs ennuis en
accompagnant leurs voix pendant la paix
de> nuits, ou en faisant danser leurs cama-
rades aux fêtes joyeuses, et à celles plus lu-
gubres des Calendras, cérémonies funéraires
suivies de festins. On a coutume d'associer
au son du banza celui plus bruyant du bam-
boula, espèce de tambour qu'ifs font réson-
ner avec leurs doigts et les poignets, en se
mettant à cheval dessus. Ce tambour est fait

avec une tige de bambou recouvert des deux
côtés d'une peau. La Gourde que nous dé-
crivons est celle dont les nageurs novices
font usage pour se soutenir plus facilement
à la surface de l'eau, en s'attachant à chaque
aisselle un de ces fruits sec, et par consé-
qui ni plein d'air.

COURONNE impériale ou Fritillaire im-
périale [Fritillaria imperialis, Linn.), fam.
des Liliacées. — On ne pouvait donner à un
genre aussi magnifique de nom plus en rap-
port avec son imposante majesté que celui
de Couronne impériale, qui lui a été accordé
par tous les anciens auteurs, et auquel Linné
a appliqué celui d'une espèce que ses pré-
décesseurs avaient nommée Fritillaria, du
latin fritillus, cornet à jouer aux dés, à
cause des petits tubes carrés dont la corolle
est parsemée dans quelques espèces, et qui
représentent une sorte de damier.

Figurez-vous une belle tige, unique, et

bien droite ; elle est entourée de feuilles de-
puis sa base jusqu'aux deux tiers de sa hau-
teur

; puis elle s'élève ronde et nue comme
une colonne ; un beau bouquet de feuilles lui
sert de chapiteau ; et entre ces feuilles retom-
bent de belles tulipes, qui composent une
couronne et qui méritent à la plante le nom
de Couronne impériale.
La Couronne impériale est une espèce de

Fritillaire (Fritillaria imperialis) originaire
de la Perse. Nos Fritillaires gauloises ne
peuvent entrer en nulle comparaison avec
cette majestueuse étrangère. La bulbe qui
renferme sa gloire nous vient de la Hollande,
et fait pour elle un objet de commerce.
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On sourit aux relations qu'établit ce com-
merce, quand on rencontre une production

d'agrément, transplantée d'un climat lointain

dans le plus modeste jardin d'une petite ville

de province. Quel contraste entre le repos

profond avec lequel l'on en jouit, et la suite

de mouvements, de voyages, d'industrie, de

gains, de pertes et de découvertes enfin qu'il

a fallu pour l'y conduire !

Cette couronne ne brille qu'aux yeux
;

gardons-nous de la trop approcher, encore

moins d'y toucher. L'odeur fétide qui s'en

exhale ferait disparaître une partie des char-

mes qui nous y attirent ; évitons môme de

la trop multiplier, pour ne point infecter

l'air de nos jardins. Quand ces fleurs dispa-

raissent, un autre spectacle nous attend.

Les pédoncules se redressent, et soutiennent

de grosses capsules obtuses, à six angles

saillants : les loges s'entr'ouvrent ; une cloi-

son d'un satin luisant et soyeux les divise

dans leur longueur ; un double rang de se-

mences aplaties, à demi orbiculaires, en oc-

cupe le fond.

Dès le mois d'avril, ces fleurs brillent dans

nos parterres, où elles sont admises depuis

longtemps. Elles étaient inconnues aux an-

ciens botanistes.

La bulbe de ses racines a une odeur ti-

reuse ; elle est vénéneuse, très-âcre. On a

causé la mort aux chiens auxquels on l'avait

fait avaler. Quelques médecins prétendent

qu'on peut l'employer à l'extérieur comme
éinolliente, résolutive.

Quelle que soit notre admiration pour la

Couronne impériale, qui s'est naturalisée

dans nos parterres, le plaisir n'équivaut pas

à celui que nous éprouvons lorsque nous
rencontrons, dans les prés et les pâturages

des montagnes, la Fritulaire pintade (Fri-

tillaria meleagris, Linn.), qu'on prendrait, à

son élégance, pour une jolie plante échap-

pée des Indes, jalouse d'Habiter parmi nous.

Une tige simple porte à son sommet une,

quelquefois deux ou trois fleurs pendantes,

des plus agréables à la vue, semblables à

des tulipes renversées, panachées, sur un
fond vert ou jaunâtre, de taches en carré,

d'un pourpre vif ou obscur, disposées en
forme d'échiquier ou de damier, dont cette

fleur porte le nom ; d'autres lui donnent ce-

lui de pintade, à cause du mélange de ses

couleurs. Née dans les contrées tempérées,

elle s'est naturalisée jusque dans le nord de

l'Europe. Elle a pris place dans nos jardins

avec la précédente. Elle y fleurit au mois
d'avril. Toutes deux produisent un grand
nombre de variétés.

COUROUPITE [Boulet de canon ; Courou-
pitoutoumon, etc.), fam. des M \ i lacées.— Le
Couroupite croit à la Guyane et y porte des
fleurs et des fruits pendant toutes les saisons
de Tannée. Les créoles et les noirs ont donné
à son énorme fruit le nom de Boulet de ca-

non, auquel il ressemble à beaucoup d'é-

gards ;
quelques-uns le nomment Abricot

sauvage. Sa pulpe intérieure a une saveur
assez agréable et très-rafraîchissante.

C'est au milieu de ces mornes boisés,

aussi vieux que les colonies, que l'on trouve
le prodigieux Couroupite, souvent dérobé à
la vue par de longs filaments de caragnate,
barbe espagnole, qui rend les forêts plus
sauvages, tous les arbres de certains quar-
tiers étant couverts de cette mousse blanche
et traînante qui, comme le dit Chateau-
briand, descend de leurs rameaux jusqu'à
terre. Quand la nuit, au clair de la lune,
vous apercevez sur la nudité d'une savane
un Couroupite isolé, revèiu de cette drape-
rie, vous croiriez voir un fantôme, traînant

après lui ses longs voiles.

On trouve aussi cet arbre singulier sous
les voûtes de smilax et autres lianes, qui en-
travent les pieds du voyageur comme des fi-

lets et conduisent aux cabanes solitaires des
nègres marrons qui cherchent à se sous-

traire au châtiment qu'on leur réserve.

C'est au milieu de cette nature sauvage,

mais toujours belle et toujours éloquente
dans son silence, que

.... L'air du matin, la fraîcheur de l'aurore

Appellent à l'euvi les disciples de Flore.

Enfin, aux colonies, sous un ciel pur et

éblouissant, la grâce est toujours unie à la

magnificence dans les scènes de la nature
;

partout dans les mornes, des sources cachées
dans la profonde nuit de la terre annoncent
leur présence par un doux murmure, ou des

eaux argentées qu'elles laissent filtrer entre

les rochers ou se dérober en gazouillant

sous les gazons ou les plantes qu'elles re-
verdissent. Lorsque le silence de la nature
est interrompu par les brises violentes qui,

sous la zone torride, font souvent le déses-

poir du cultivateur, on entend la crépitation

des fruits du Couroupite, dont le balance-

ment produit un choc mille fois répété et

semblable aufeu roulant de la mousquelerie.
CRAMBE MARITIME (Crambe maritima),

vulg. Chou marin et Chou de mer. C'est une
espèce de crucifère qui croit sur les bords
sablonneux «le la mer et s'étend jusque sur

les cotes de l'Europe boréale ; en l'y multi-
pliant, elle contribuerait à donner de la con-

sistance et de la fixité aux dunes mouvantes :

l'abondance de ses racines, de ses tiges hau-
tes de près d'un mètre, la grandeur des

feuilles charnues qu'elles porlent à leur par-

tie inférieure, et sa nature persistante y in-

vitent, et c'est à tort que nos cultivateurs

riverains n'en tirent point tout le parti con-

venable. Depuis une vingtaine d'années on
commence à cultiver cette plante comme
herbe potagère ; c'est surtout en Angleterre

qu'on se livre plus particulièrement a son
éducation sous ce rapport. On propage le

Crambe maritime par les éclats de ses raci-

nes ou par ses graines, que l'on sème au
printemps sur un sol léger et sablonneux ; là

son pied s'élargit considérablement, donne
tous les ans beaucoup de jeunes pousses ex-

cellentes à manger, et dure fort longtemps.
CRAN DE BRETAGNE. Yoy. Cochlearia.
CRASSULA, Linn., fam. des Crassulées.

— Nous n'avons guère, parmi les Crassula,

genre très-nombreux en espèces exotiques,
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qu'une seule espèce particulière à l'Europe,

(e Cbassol* iuhgf.atre [Crassuîa ntln us.

Linn. l-'.i, petite plante assez commune, qui

croit stjr les vieux murs, aux lieus sablon-

neux el pierreux. Ses liges sont très-rameu-

ses, hautes de trois ou quatre pouces au

plus, garnies de feuilles éparses, oblongues,

presque cylindriques, courtes, charnues,

souvent rougeâtres. Les fleurs sont sessiles,

blanches, traversées par une nervure rou-

f[eâtre.-On dil que cette plante a quelque-
ois dix élamihes. Ses feuilles grasses an-
noncent évidemment i'étymologie de son

nom.
CKAT.EGUS. Voy. Alisier

CREPIS et BARKHAUS1A, Linn., ordre

des Semiûosculeuses. — Les Crépis ne dif-

fèrent des Epervières que par leur calice

sillonné, ventru à sa base à la maturité des

semences. On en a séparé, sons le nom de
Barkhausiai les espèces dont l'aigrette

pédi reliée et non sessile. Ces plantes sont
très-communes dans 1rs prés, les pâturages,
sur les collines, le bord des chemins, etc.

Les fleurs sont jaunes; les feuilles plus ou
moins pinnatifides.

La Ckepis fétide (Crépis fwtiiln, Linn.,

Barkhousia, FI. IV.) est une espèi e des plus

remarquables par l'odeur d'amandes amères
qui s"exnale de toutes ses parties, lorsqu'on

la froisse entre les doigts. Sa tige est héris-

sée de poils rudes; ses feuilles plus ou
moins pinnatifides. Elle croit aux lieux in-
cultes, sur le bord des champs.
La Crépis bisannuelle (Crépis biennis,

Linn.) est très-commune dans les prés vers

la tin de mai. Sa tige est très-liaute, bispide
a sa base ; les feuilles profondément pinna-
tifides, hispides, ainsi que les calices d'un
vert noirâtre, un peu velus.

Aucune espèce n'est plus variable que la

Chepis des toits (Crépis tectorum, L.i

difficile à bien distinguer de la précédé
si ce n'est par ses fleurs plus petites cl ses

calices glabres, quelquefois un peu coton-
neux à leur base. La Crépis verdatre (Cré-

pis rirens, Linn.) en est également liès-rap-

prochée, mais elle est plus petite dans tout» 3

ses parties, plus grêle, n'ayant presque que
des feuilles radicales. Toutes deux sont com-
munes dans les prés secs, sur le bord des
chemins, le long des murs.
CRESCENTIA CUJETE. Voy. Calehassier

A FEUILLES LONGUES.
CRESSON. Voy. Sisymrre.
CRÈTE DE COQ. Voy. Célosie et Rni-

NANTHE.
CRÉTELLE [Cynosurus, Linn., do riv,,

chien, et oùp«, queue;, fam. des Graminées.
— Les Crételles. d'abord assez nombreuses,
ont été réduites à un très-petit genre. Linné,
après l'avoir caractérisé par la présence
d'une bractée foliacée, située a la base de cha-
que épillet, et lui avoir donné un nom qui
exprime la disposition des Heurs unilaté-
rales en épi ou en queue (le mot cynosurus
signifiant en grec queue de chien), y avait

introduit beaucoup d'espèces étrangères dé-
pourvues de bradées, et qui avaient môme
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un pi 11 différent. Ces plantes furent ensuite
transportées dan- les -«Mires Sesleria, Eleu-
sine, Chloriè i etc.; mais les réformateurs,
méconnaissant les bornes des genres, les ont
éparpillées dans un bien plus grand nomLre,
la plupart de leur invention.

Ces plantes, confondues avec les autres

graminées, n'ont point été remarquées par
les anciens botanistes : les frères Hauhin en
avaient signalé quelques-unes; les autres
sniit le imii dès observations des botanistes

modernes. Elles tiennent leur place parmi
les plantes utiles; les unrs, fixées dans 'es

plaines, ajoutent à la richesse des prés secs;

d'autres, reléguées dans les montagnes alpi-

nes, forment sur les rochers de vastes pe-
louses, et y attirent les troupeaux par la dé-

lirai >sse des pâturages.

Une légère modification dans les organes,
l'addition d'une simple pièce, et de plus la

disposition de ces pièces entre elles, suffisent

pour varier à l'infini les formes végétales.

La Crételle des pues Cynosurus rristatus,

Linn.) nous en fournit la preuve. Une petite

foliole profondément découpée en forme de
crête, située à la base de chaque épillet, in-

visible sous cet abri, et dont l'ensemble
forme un long épi très-droit, à fleurs unila-
térales, donnent à cette plante, au milieu
des prés secs, où elle est très-commune, un
aspect élégant et gracieux. Elle croît dans le

midi aussi bien que dans le nord de l'Eu-

rope. Ses tiges sont grêles, très-droites ; ses

feuilles courtes, étroites et glabres, Elle

fournit un très-bon foin; on assure qui lie

donne à la chair des moutons qui s'en nour-
rissent une saveur agréable. On fait avec
ses chaumes plusieurs petits ouvrages en
paille fort élégants.

La Crételle dorée (Cynosurus purent,

Linn.). Son épi est formé par une panicuïe
étroite , unilatérale , composée de petites

ipes, chargées d'épillets nombreux, fort

menus, luisants, d'un jaune pâle. Cette

plante croît sur les rochers dans les contrées
méridionales de l'Europe, dans le Levant et

la Barbarie.

Les espèces suivantes, pour lesquelles

Scopoli a établi le genre Sesleria, adopté par
la plupart des botanistes, sont des plantes

alpines qui diffèrent des Cynosurus par les

bractées, dont une seule existe à la base de
l'épi ; les épillets en sont dépourvus ; ils se

composent ordinairement de deux fleurs,

dont la valve extérieure est divisée en trois

pointes, l'intérieure en deux. Ces fleurs sont

bleuâtres dans la Crételle bleue ( Cynosu-
rus cœruleus, Linn.). Cette plante forme,
dès le commencement du printemps, aux
lieux montueux, sur les pelouses, dans les

Pyrénées et ies Alpes, des gazons touffus,

où les troupeaux viennent pâturer avec beau-

coup d'avidité.

Dans la Crételle a tète ronde (Cynosu-

rus spharoccpiialus, Linn., Jacq.), les tleurs

sont réunies en une petite tète bleuâtre ou
blanche, composée d'épillets sessiles, ag-

glomérés. Elle croît sur les rochers, dans les

Alpes, les Pyrénées, etc.
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CRINOLE d'Amérique (viiig. Lis asphodèle,
Crinum Amrricanum, Linn.), fam. des Ama-
ryllidées.—Le nom de Crinole dérive du grec
zptvov, lis. Les Crinoles diffèrent essent elle-

ment des Amaryllis par leur ovaire qui est

supérieur, ce qui constitue leur véritable

caractère. Cette Crinole, qui pousse des
feuilles assez larges et longues de près de
deux pieds, est remarquable par sa tige qui,

dans les mois de juillet et août, se garnit de
belles fleurs blanches, disposées en ombelle.
Elle se multiplie de caïeux et demande la

tannée pour fleurir. Cette Crinole est très-

belle ; mais, rivale de la reine des fleurs,

elle est forcée de lui céder la palme de la

beauté, et d'augmenter le cercle brillant

de sa cour sans oser prétendre à la supré-
matie.

Celte plante est commune aux Antilles, où
elle fleurit pendant l'été, dans les bois et

dans les savanes humides.
CR1THME {Critkmum, Linn.), fam. des

Ombelliferes.—On prétend que ce nom vient

de vpM, orge, à cause de la ressemblance
de ses semences avec un grain d'orge. La
nature fournit à l'homme sans aucuns frais

de culture, dans les feuilles du Critume ma-
ritime [Crithmum maritimum, Linn.), un as-

saisonnement assez agréable pour les sala-

des d'iiiver: il sullit de les confire dans le

vinaigre, comme les cornichons. On choisit

de préférence les individus qui croissent

dans les terrains arrosés par les eaux de la

mer : leurs feuilles sont plus tendres, d'une
saveur piquante, salée, aromatique. La tige

de cette plante est verte, dure, très-peu ra-

meuse ; les feuilles deux fois ailées ; les fo-

lioles épaisses, charnues, molles, linéaires,

aiguës. Les fleurs sont blanches; les in-

volucres à plusieurs folioles; les péta-

les entiers, presque égaux; le fruit ovale,

oblong
,

presque cylindrique, strié; l'é-

corce un peu fongueuse ; les stries obtuses.

Cette plante croît sur les rochers voisins de
la mer, dans les contrées méridionales, plus

rare dans les tempérées. Elle porte les noms
vulgaires de Criste marine, Bacille, Fenouil

de mer, Perce-pierre, Passe-pierre, etc.

CROCUS. Voy. Safran.
CROISETTE (Valant ia cruciata, Linn.),

fam. des Rubiacées. — Les fleurs sont ver-

ticillées et disposées en anneaux, à d'assez

grandes distances vers la base, et à de plus

rapprochées vers le sommet.
C'est un vrai monde qu'une seule bran-

che de Croiselte ; chaque habitation, sans

doute, s'y croit l'objet des regards. Peut-être,

envieuse elle-même, chacune se croit un
digne objet d'envie. Les étages différents

sont autant de sociétés, qui n'ont d'ailleurs

aucune différence entre elles; et, comme
dans notre univers, les cercles du sommet
ont entre eux le moins de distance

Considérez cette petite plante qui ressem-

ble à une guirlande légère par la disposition

de ses feuilles et ses fleurs agglomérées cir-

culairement de distance en distance sur une
mince tige. Vers le sommet de cette tige,

vous observez de petites grappes de fleurs

jaunes en croix nouvellement ouvertes et

étalées au soleil ; mais regardez les verti-

cilles inférieurs dont la floraison est passée.
Là vous trouvez, à la place d'une grappe de
fleurs, une grappe de petits tubercules qui
contiennent les graines de la plante. Ces
graines doivent mûrir à l'ombre. Pour cette

fin, les quatre feuilles vertes de chaque ver-

licille, au lieu de rester dressées ou dans
une position horizontale, se dirigent en bas
et se rapprochent de la tige de manière à

former une sorte de petit pavillon, et c'est

sous celte tente que les grappes de graines,
recourbant leurs pétioles, sont venues se
cacher et se mettre à l'abri des rayons trop
vifs du soleil, qui leur seraient préjudicia-
bles (1).

CROIX DE JÉRUSALEM ou DE MALTE.
Voy. Lychnis.
CROTON, Linn., fam. desEuphorbiacées.

— Parmi les espèces si nombreuses de ce

genre, une seule appartient à l'Europe, le

Croton des teinturiers [Croton tinctorium,

Linn.), qui porte aussi le nom de Tournesol
des teinturiers, qu'il ne laut pas confondre
avec notre grand Tournesol des jardins

(Helianthus annuus , Linn.). Toute cette

plante est cotonneuse, d'un blanc cendré,

d'un port peu élégant. Ses tiges sont grêles,

rameuses, étalées, longues d'environ un
pied; les feuilles molles, alternes, pétiolées,

ovales, presque rhomb udales, ondulées a
leurs bords. Les fleurs sont monoïques, sans

corolle, petites, sessiles, réunies en grappes
courtes, terminales. Cette plante croit dans
le midi de l'Europe, en Provence, en Espa-
gne, en Italie, sur les cotes de Barbarie dans
les terrains cultivés

Cette plante intéresse par la couleur bleue

que l'on en obtient, qui est connue sous le

nom de Tournesol, mais qui est très-peu

durable. Le suc de son fruit, dit Clusius,

donne un vert éclatant, qui se change en un
moment en un fort beau bleu : le suc des

grappes de fleurs produit la même couleur,

mais on prétend qu'il n'en est pas de même
des feuilles. En effet, le Tournesol, qu'on
nomme en drapeau et en pain, n'a pour base

que les fruits et les sommités de cette plante.

Onlefabriqueparticufèrementau Grand-Gal-

largues, en LangueJoc ; c'est le plus estimé.

Les habitants de ce canton coupent, au com-
mencement du mois d'août, les sommités de

ce Croton, qu'ils appellent de \&Maurelle, et les

font moudre dans des moulins semblables à

nos moulins à 1 huile. Quand elles ont été bien

moulues, ils les placent dans des cabats, et

mettentces cabatsàunepresse.pour enexpri-

merle suc qu'ils exposent au soleil pendant

une heure ou deux. Après cela, ils y trem-

pent des cintrons qu'on étend sur une haie

jusqu'à ce qu'ils soient bien secs : cela fait,

on prend environ deux livres de chaux vive

qu'on met dans une cuve de pierre, et l'onjette

par-dessus la quantité d'urine qui peut suf-

fire pour éteindre cette chaux. On place des

(I) Voy. Isola, Souvenirs des vallées de Bretagnt

t. I", p. 106, par L.-F. Jrm* (de Saint-Clavien).
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plupart, est d'un beau verl-glauque ; les
épis quelquefois panachés de vert et de
blanc ; elles croissent toutes dans le midi de
"'Europe, aux lieux incultes, stériles, ou le

bâtons dans la môme cuve à la hauteur d'un

pied au-dessus de la liqueur, sur lesquels

on étend les chilFons qu'on avait déjà t'ait

Sécher. Après qu'ils y ont resté quelque

temps, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'ils aienl été:

humectés par la vapeur de 1 urine et de la

chaux, on les tire de la cuve, on les l'ait sé-

cher au soleil, et quand ils sont bien secs,

OU les retrempe comme auparavant dans du
nouveau suc, et puis 0:1 les envoie dans

différentes parties de l'Europe. C'est ce qu'on

nomme Tournesol en drapeau, et c'est ce

que les Hollandais principalement achètent

des marchands de Montpellier, ayant l'art

d'en extraire ce qui l'orme leur Tournesol en

pâte on en pain.

On se sert du Tournesol en Allemagne,

en Angleterre, en Hollande, etc., pour co-

lorer des pâtes, des conserves, des confitu-

res, des gelées et diverses liqueurs. Les chif-

fons de Tournesol servent à colorer les vins

qui sont d'une teinte trop claire. On dit

qu'on les emploie à cet usage en Hollande,

ainsi que pour les fromages à croule vio-

lette; ailleurs on s'en sert pour colorer une
décoction d'iris, qu'on édulcore avec le su-

cre, afin de faire un sirop à bon marché qui

imite le sirop de violette. Il y a des dessi-

nateurs qui se servent de 'Tournesol en
pierre pour les dessins qu'ils tracent sur la

toile ou sur les étoiles de soie qu'on veut

broder; mais l'usage le plus commun du
Tournesol est pour teindre en bleu le gros

papier avec lequel on enveloppe le sucre.

Croton a feuilles de noisetier (Croton

corylifolium, Linn.). — Toutes les parties

de ce Croton embaument l'air d'une odeur
aromatique suive et toute, particulière. On
se croit, en le respirant, aux beaux jours

de l'Europe où les émanations de la rose,

du jasmin, delà Heur d'oranger, du syringa,

du chèvrefeuille et du réséda , composent
un bouquet idéal pour les promeneurs des

châteaux ou ceux des jardins publics de la

capitale. Ce précieux végétal est doué en ou-
tré de propriétés incontestables qui le font

particulièrement rechercher en médecine
Ce Croton, très-commun dans les savanes

de l'Amérique, a des propriétés évidemment
excitantes et anti-spasmodiques.
CROTON CASCAR1LLE. Yoy . Casca-

RILLE.

CRUCIANELLE [Crucianella, Linn.), fam.
des Rubiacées. — Des fleurs disposées en
un épi grêle, allongé, terminal, garni de brac-

tées presque imbriquées, font distinguer à

la première vue les Crucianelles des autres

Rubiacées. Leur calice est composé de deux
folioles lancéolées; la corolle est en forme
d'entonnoir , le tube grêle, le limbe court,

à quatre ou cinq lobes ; deux capsules oblon-

gues , étroites ; les feuilles sont en croix,

par verticilles, d'où vient le nom de Crucia-

nella. C'est, dans Tournefort , le genre Ru-
beola ; C. Bauhin la place avec les Rubia.

Ces plantes ont très-peu d'apparence, trop

peu d'utilité pour avoir été remarquées des
anciens ; elles ne sont cependant pas dé-
pourvues d'agréments. Le feuillage, dans la

long des côtes maritimes. Les espèces sont
peu nombreuses, très-rapprochées

; quel-
ques-unes pourraient même être considé-
rées commede simples variétés, tels que les

Crucianella angustifotia, latifolia, monspe-
liaca. Dans la première , les feuilles sont
très-étroites, linéaires, un peu rudes, ainsi

que les tiges : elles sont plus larges dans la

seconde, les épis plus courts ; les fleurs à

peine saillantes hors des bractées : dans la

troisième, les feuilles sont plus roides ; ies

épis plus longs, moins comprimés; les corol-
les saillantes hors des bractées.

La Crucianelle maritime [Crucianella tna-

rilima, Linn.) est un peu ligneuse1

; ses tiges

renversées; son feuillage glauque; les

feuilles glabres, lancéolées, mucronées ;

quatre ou six à chaque verticille, cartilagi-

neuses ii leurs bords. Les Heurs sont sessiles;

axillaires, opposées; les épis biches; la co-
rolle jaune ou rougeâtre, à quatre ou cinq
lobes mucronés. Cetle plante croit dans les

sables maritimes, le long des bords de la

Méditerranée.
CUBÈBE ou Poivrier pédicule (Piper cu-

beba, Linn.), fam. des Pipéracées. — Cet ar-

brisseau croit naturellement dans l'île de
Java, dans celle de France, en Guinée et

aux Ant lies. On le rencontre dans les

mornes élevés, frais et boisés. On connais-
sait depuis longtemps dans le commerce les

fruits de ce Poivrier, sans savoir à quel ar-
brisseau ils appartenaient; c'est à Thunberg
que nous sommes redevables de cette dé-
couverte. Ces petites baies sont d'un goût
fort acre et d'une odeur aromatique ; elles

excitent puissamment la salive, corrigent la

mauvaise odeur de la bouche, fortifient l'es-

tomac. Les Indiens en font un grand usage;
ils les mettent macérer dans du vin, et les

emploient comme condiment les conliseurs
les recouvrent de sucre, et en font des dra-
gées que les médecins recommandent dans
les affections nerveuses et atoniques et pour
rétablir l'appétit. Les Cubèbes ont beaucoup
de rapport avec le Canica, espèce d'épicerie
qu'on trouve dans l'île de Cuba, qui a le

parfum du clou de gérofle et est d'usage en
médecine comme stomachique.
L'odeur de Cubèbe, étant plus

que celle du poivre, les a fait préférer de
tout temps dans les préparations pharma-
ceutiques. On s'en sert peu à l'intérieur en
Europe, mais fréquemment dans les pays
chauds. On conçoit difficilement que, dans
les pays brûlés par l'ardeur du soleil, on ait

recours à tous les excitants les plus énergi-
ques, soit en boisson, soit comme condi-
ment, soit en masticatoire; cor quoi de plus
caustique que celui qu'on obtient par l'asso-

ciation de la chaux vive, du tabac et de la

noix d'Aréquier, dont les principes astrin-

gents et héroïques, au rapport de Péron,
détruisent en peu de temps une lame de

couteau? El cependant ou vit longtemps dans

agréable
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l'Inde et aux colonies en usant de semblables

moyens, indiquas d'ailleurs pour prévenir

le relâchement des solides et l'engouement

înuqueux des viscères. Le Cubèbe est un
masticatoire agréable et qui corrige la mau-
vaise haleine des personnes alll gées de l'o-

zène, et qu'on appelle punais. Souvent on
l'ajoute, ainsi que l'écorce de Cascarille, au
tabac à fumer pour stimuler les glandes sa-

livaires, et prévenir la paralysie de la lan-

gue.
CUCUBÀLE [Cucubalus, Lipn., de xecxiç,

mauvais, et ÇoU, jet ou plante), fam. des

Caryophyllées. — Le peu de différence qui

existe entre les Cucubalus et les Silène s dé-

terminé plusieurs auteurs a réunir ces deux
genres, malgré leur grande étendue. On n'a

conservé, dans le premier, que le Cicibale
baccifère [Cucubalus bacciferus, Linn. , dis-

tingué des Silène par son fruit charnu, à

une seule loge: cette plante est assez remar-
quable par ses tiges hautes de deux ou trois

pieds, pubescentes, faibles, presque sarmen-
teuses; les rameaux étalés et diffus. Les feuil-

les sont opposées, pétiolées, assez grandes,

ovales, un peu velues; les fleurs solitaires,

blanchâtres. Cette plante croit dans les lieux

couverts, les vignes, les taillis; elle se dirige

plus particulièrement vers les contrées méri-

dionales. Les anciens ont donné le nom de
Cucubalus à une plante qui n'est point la

nôtre, mais qui, d'après ce nom, devait avoir

quelque qualité nuisible.

CUCUMIS. Voy. Melon.
CUCUMISMELOV1RIDIS. Voy. Melon su-

cré VERT.
CUCUKRITA. Voy. Courge.
CUCURBITA LATIOR. Voy. Courge cale-

basse.

CULILÀflAN. Voy. Laurier.
CUMIN [Cummum, Lin.), fam. des Ombel-

lifères. On croit ce nom d'origine arabe. Le
Cumin officinal (Cunt. cyminum , Lin. ) est

originaire de l'Egypte et du Levant. La sa-

veur aromatique et piquante de ses semen-
ces en a introduit la culture dans plusieurs

des contrées méridionales de l'Europe, par-

ticulièrement dans File de Malte. C'est une
petite plante haute de six à huit pouces ,

inunie de quelques feuilles découpées très-

menu, comme celles du fenouil. Les fleurs

sont petites , blanches ou purpurines ; les

ombelles peu garnies, accompagnées, ainsi

que les ombellules, d'un involucre à trois

ou quat e folioles capillaires. Le fruit est

ovale, oblong, strié, quelquefois un peu velu.

Le Cumin était connu des anciens : on le

trouve dans Théophraste, Pline et Diosco-
ride. Ce dernier, parmi les qualités qu'il lui

attribue, prétend qu'il a la propriété de ren-

dre pâles ceux qui en boivent ou qui s'en

frottent. Cette opinion existait du temps
d'Horace, qui, en parlant des poètes qui co-

pient jusqu'aux défauts de leur modèle, dit

que, s'il devenait pâle, on venait des poètes

se procurer la pâleur en buvant du Cumin.

.... Proli ! si

Pallerem casu ; biberent exsangue cumimem.
(Evht.'l'J, lié. i, v. 18.)

Les semences du Cumin ont été recher •

i liées à cause de leur saveur aromatique

,

vive et pénétrante* On les emploie comme
assaisonnement. Les Hollandais en mettent
dans leurs fromages, les Allemands dans
leur pain ; les Turcs en assaisonnent tous
leurs ragoûts Comme les pigeons en sont
très-friands, en Orient, on mêle le Cumin
avec de la terre salpêtrée, que l'on place dans
les colombiers, afin d'y attirer ces oiseaux.
On en fait également des appâts pour pren-
dre les perdrix.

CUNNINGHAMIA , Rich., genre de Coni-
fères. — Le C' Sinensis (Pinus lanceolata

,

Lamb. ; Èelis jaculifera, Salisb.) est un arbre
de la Chine, ressemblant beaucoup a l'Arau-
caria imbricata

CUNONIOA, Lin., genre de Saxifragées. —
Il a été établi en l'honneur de Cuno, bota-

niste allemand. Le C. capensis, Linn., est

l'Aune rouge du Cap. Dans son pays c'est

un arbre de moyenne grandeur; dans nos
climats il acquiert à peine deux mètres de
haut. Les Heurs paraissent en décembre et

enjanvier (été de l'hémisphère australj ; tige

et rameaux rougeâtres. Toute la plante, sur-
tout quand elle est en fleur, offre un aspect

très-pittoresque. Orangerie. Multiplie de mar-
cottes et de graines. — Toutes les autres es-

pèces habitent les régions extratropicales de
l'Australie. On n'en trouve aucune en deçà
du tropique du Cancer.

CUPIDONE (Catanance, Lin., de xaTctvnyxà-

5«iv, exciter), ordre des Semiflosculeuses. —
Dans la Thessalie, cette belle contrée de la

Grèce si fertile en plantes, si renommée par
celles qu'elle produisait pour les opérations
magiques, il en existait une, au rapport de
Dioscoride, que, sous le nom de Catanance,

les Thessaliennes employaient pour se faire

aimer. Cette plante ne nous est pas connue ;

celle à laquelle Linné a donné ce nom n'en-

chante que les yeux pu l'éclat de ses gran-

des fleurs d'un bleu céleste, renfermées dans
un calice composé d'écaillés sèches , sca-

rieuses, luisantes, imbriquées et roussâlres,

les plus intérieures entremêlées sur le ré-

ceptacle avec les demi-fleurons.
Sur les coteaux arides et stériles des con-

trées méridionales croit la Cupidone bleue
(Catanance cœrulea, Linn.). Ses tiges sont

menues , pubescentes . presque nues ; les

feuilles distantes, fort longues, étroites, mu-
nies de chaque côté de deux longues dents

linéaires. Les fleurs sont solitaires , fort

grandes, situées au sommet d'un long pé-
doncule ; les écailles du calice traversées

lia is leur milieu par une ligne rougeâtre.

Elle est depuis longtemps cultivée dans les

parterres, qu'elle embellit de ses belles ûeura

bleues, depuis le mois de juin jusqu'en oc-

tobre'. On y cultive aussi une autre espèce

à fleurs jaunes, originaire d'Italie.

CUPULE. Voy. Inflorescence.

CURAÇAO. Voy. Oranger.
CURARE. —Le Curare est un poison vé-

gétal avec lequel les habitants de î'Orénoque

empoisonnent leurs flèches. Ce poison pro-
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vient d'une liane qui appartient probable-

ment s un genre voisin du Strychhos.

D'après lecélèbrevoyageurHumboldt, voici

comment se prépare le fameux poison Curare :

on rai le avec un couteau l'écorce d'une par-

lie de l'anbierdu Bejuco de Mavacune (nom
donné a Ifl Liane à Esmeralda ; cette opéra-

tion se l'ait indistinctemenl sur 1rs branches

fraîches ou sèehes et dans une étendue de

quatre à cinq lignes de diamètre ; on enlève

ensuite l'écorce et on la broie entre une

pierre semblable a celle donl on se serl pour

préparer la fécule de manioc. Le sur < bte iu,

de couleur jaune, regardé comme non véi é-

neux lorsqu'il esl encore récent, esl jeté, avec

la portion filamenteuse de l'écorce, dans une
feuille de bananier roulée en forme d'enton-

noir ou de cornet, él soutenu i par d'autres

feuilles de palmier disposées de la mê ma-
nière. On arrose le tout avec de l'eau froi le,

ot mi obtient après quel iue temps un li-

quide jaunâtre, qui ne devienl réelli ment
vi néneux que par la concentration. Ce li-

quide peut Être goûté sans danger; car il

n'esl délétère qu'autant qu'il est immédia-
tement en contact avei le sang.

Le sur de Mavacune ne po ivanl devenir
assez épais par l'évaporation pour s'attacher

aux flèches, les Indiens le mêlent avec le

suc gluant du Kiracaguero ; le mélange se

l'ait à chaud, et quand le liquide vénéneux
est très-concentré. Aussitôt que les deux li-

queurs sont réunies, la masse noircit et

prend la consistance du goudron ou d'un
sirop très-épais.

Le Curare le plus estimé, celui de l'Esiiic-

ralda et de Mandacava, se vend à peu près
Jl francs l'once; on le livre au commerce
renfermé dans des fruits de Crescefltià. Des-

séché, il ressemble à de l'opium ; exposé à

l'air, il attire fortement l'humidité ; il est

d'une amertume très-désagréable ; on peul

l'avaler sans danger, à moins qu'on ne sai-

gne des lèvres ou des gencives, et les Indiens

le considèrent comme excellent stomachique.
Le Curare tue les plus grands oiseaux en

deux ou (rois minutes, et il en faut souvent
plus de dix ou douze pour un cochon ou un
pécari. Sun action est d'autant plus prompte
qu'il est plus frais, et que son contact avec
la circulation est plus considérable.

CUKCUMA à racines tubéreuses (Curcuma
Americana, Encyel. méth.),fam.des Balisiers.

— Le Curcuma d'Amérique croit naturelle-
ment à la Martinique et à Saint-Domingue, et

ou le cultive à la Jamaïque, d'où on exporte à

Londres la farine, qui y remplace le sagOU, et

qui peut remplacer aussi le Maranta deï'Inde,
dmi t on fait actuellement de belles planta-lions,

au rapport de M. de Tussac. Cette plante in-

téressante se multiplie beaucoup à la faveur
de ses drageons souterrains, qui produisent
des liges herbacées, rameuses, de la hauteur
de deux ou trois pieds, qui sont annuelles et

se dessèchent après huit mois de végétation.
Cette époque indique la perfection" des ra-

ci ii s chevelues et tubéreuses, succulentes
et farineuses, qui sont les rudiments de nou-
velles tiges. Outre que ces drageons sont

très-agréables A manger bouillis, M assaison-
nés comme les salsifis d'Europe, on en re-
tire, au niu\ en de l'eau et 'l'une pape de fer-

blanc "u grage, toute la fécule, qui ne le

i è le en rien au salep el au s igou. La fécule

de Curcuma d'Amérique procure une excel-

bouillie aux enfarits, el lès cuisiniers

l'associent au service des labiés en y mélan-
geant du sucre el 'les aromates.

D'après l'assertion formelle de M. le che-
vali r de Tussac, « il parut certain que la fa-

meuse poudre de Castillon, qui a eu tant de
Minés pour la guérison des diarrhées scor-
butiques il Saint-Domingue, el donl l'auteur

a, dit-o i . emporté le secret dans la tombe,
n'était autre chose que la fécule du Mura ita,

.à laquelle ce médecin ajoutait de la gelée
de edi ne «le cerf, de la cannelle, du piment et

un peu de gérofle. »

CURUR \. Voy. Pauixïnu.
i:i SCUTE Cuscuta, Linn.) , fam. des Con-

volvulacées. — A la vile des tiges de la Cus-
cuie , aussi menues qu'un fil de soie, les

Grecs, dans leur brillante mythologie, les

eu— eut transformées en cheveux détachés
de la tête de quelque nymphe. Pour nous,
la Cuscute n'est pas moins une plante très-

curieuse, dont la seii;enie> lève d'abord en
terre; elle pousse une tige filiforme, qui se

détache de la racine, cherche des plantes

auxquelles elle puisse s'accrocherj s'y atta-

che, y enfonce de petits suçoirs pour en ti-

rer sa nourriture, ne pouvant plus en rece-

voir de la racine dont elle est séparée. Elle

périrait si elle no trouvait pas à vivre aux
dépens des autres plantes.

Dans la Cuscute d'Europe (Cuscuta eu-

ropœa, Linn.), les tiges sont un peu rougeâ-
tres, dénuées de feuilles ; les fleurs blanches,
ramassées en petits paquets latéraux, por-
tées sur de très-courts pédoncules.
On a distingué comme variété ou comme

espèce une Cuscute à fleurs un peu plus pe-
tites, sessiles, très-ordinairement à quatre
divisions. Ces plantes fleurissent dans l'été;

elles habitent partout, tant dans le Nord que
dans le Midi : elles sont parasites sur les

herbes comme sur les végétaux ligneux, sur
les Orties, le Chanvre, les Légumineuses, le

Thym, la Bruyère, etc. On soupçonne que le

nom de Cuscuta vient de l'arabe. Dioscoride
l'a nommée Epithymon; les Grecs modernes
lui ont donné le nom de Cuscuta; Dodoens
et Lobel celui de Cassutha. On ne lui con-
naît aucune propriété médicinale ou écono-
mique.

Ces plantes sont très-nuisibles dans les

terrains cultivés; elles y causent de grands
dommages, en faisant périr, jusqu'aux raci-

nes, toutes les plantes auxquelles elles s'at-

tachent. On ne peut guère y remédier qu'en
arrachant les plantes qui en sont infectées,
Si elles sont annuelles, ou en les coupant au
ras de terre, quand elles sont vivaces, ayant
soin de faire cette opération avant que les

Cuscutes aient répandu leurs graines. Par C6

moyen on détruit le mal pour longtemps
CUSPAR1E (Cusparia, Humboldt) , fam.

des Rutacées. — La Clsparie fébrifuge est
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un arbre qui peut s'élever à une hauteur
considérable ; il est originaire des bords de
l'Orénoque , dans l'Amérique méridionale,
où MM. de Humboldt et Bonpland l'uni vu
former d'immenses forêts. Il croit aussi

dans d'autres parties du continent et des
îles de l'Amérique, et spécialement au Bré-
sil.

L'Angusture vraie, que l'on a longtemps
crue provenir du Magnolia glatira, est l'é-

corce de l'arbre dont nous venons de par-
ler. C'est à MM. de Humboldt et Bonpland
que l'on doit cette importante découverte.
Celte écorce est en plaques dont la longueur
varie de deux à quinze pouces ; elles sont

roulées, minces sur les bords.
Ce n'est guère que vers la fin du dernier

siècle que l'on a connu en Europe les pro-
priétés médicales de l'écorce d'Anguslure.
Les Anglais furent les premiers qui tentè-

rent des essais à cet égard. Le succès que
les médecins américains retiraient de l'u-

sage de ce médicament dans la dyssenterie
et les fièvres intermittentes, dut engager à
en faire usage contre ces deux maladies ;

MM. Ewers et Williams l'ont employé avec
le plus grand avantage contre ces affections;-

mais il est essentiel de n'en faire usage
dans la dyssentrie que quand cette maladie
a perdu son caractère, inflammatoire ; car,

dans le cas contraire, elle en augmenterait
infailliblement tous les symptômes. Quel-
ques praticiens l'ont aussi recommandée
contre la fièvre jaune. M. de Humboldt as-

sure que plusieurs médecins, dans la patrie

même des Quinquinas, ont plus de confiance
dans la vertu fébrifuge de l'Angusture. Ce-
pendant d'autres praticiens ne partagent
point cette haute opinion sur l'efficacité de
î'Angusturo, qui a souvent échoue dans des
cas très-simples. Aussi, de nos jours, em-
ploie-t-on fort rarement ce médicament
exotique, moins certain dans ses etl'ets que
l'écorce du Pérou.
CUVIÈHE (Cuviera, Dec), fam. des Rubia-

cées. — Ce nom est un bien faible hommage
rendu au plus illustre savant de ce siècle.

M. Decandolle l'a attribué à un arbuste de
la Sicrra-Leone, observé par Spealhman.
Un caractère particulier à la Cuvière est la

structure épineuse de ses péta es ; aucune
autre plante n'offre d'exemple de cette dé-
générescence : les cinq segments de la co-
rolle se terminent en pointe aiguë, d'où le

nom spécifique d'Acutiflora , qui toutefois

ne pourrait être conservé si l'on trouvait

une seconde espèce ou même genre. Un
siigmate en formedecloche renversée, monté
sur un style grêle, complète la bizarrerie de
cette plante.

CYCAS CIRCINALIS. Yoy. Palmier sa-
GOU.

CYCLAME {Cyclamen, Lin.), fam. des Pri-

mulacées. — A la fin de l'hiver ou au com-
mencement du printemps , croît, à l'ombre
des forêts, dans les contrées méridionales
de l'Europe, le Cvclame d'Europe (Cyclamen
Europœum, Lin.), que le nombre, la beauté,

la forme singulière de ses fleurs ont intro-

duit dans nos jardins ; il nous a fourni de
très-jolies variétés : il fait aussi l'ornement
des cheminées à une époque où les fleurs
se montrent h peine dans les campagnes.
Quoique cette plante se trouve quelque-

fois dans les contrées tempérées, elle re-
cherche davantage les plus chaudes, et s'é-
tend jusque dans le Levant, la Barbarie,
dans les bois et dans les lieux pierreux des
montagnes. Elle n'avait pas éenappé aux
premiers botanistes, tels que Pline et Dios-
coride, chez lesquels elle porte le nom
qu'elle a conservé jusqu'à nos jours, et qui
exprime la forme arrondie des feuilles

,

composé du mot grec-xOx>o ? (cercle,.

La racine de cette plante est acre, brû-
lante, un peu amère ; par la dessiccation,
elle perd toute son âcreté, et la torréfaction
lui donne un goût mucilagineux; on lui a
reconnu des propriétés purgatives, éméti-
ques, résolutives; mais son action est si

énergique, qu'elle a souvent occasionné des
accidents très-graves, surtout comme pur-
gative, chez les sujets même les plus robus-
tes. Elle doit être rejetée comme une p ante
au moins très-suspecte, quel que soit lYin-
ploi qu'on en fasse. Les cochons l'aiment
beaucoup, et la mandent sans inconvénient;
d'où est venu à cette plante le nom vulgaire
de pain de pourceau On dit qu'autnfois on
s'est servi de son suc pour empoisonner les

flèches.

M. Decandolle a décrit, dans la Flore fran-
çaise, une nouvelle espèce de Cyclame,sous
le nom de Cyclamen linearifoïium, Dec,
découverte une seulr fois, à ce qu'd paraît,

par Olivier, dans les bois un peu humides,
nommés Séouves, entre les Arcs et Dragui-
gnan en Provence.
CYCLOSE. Yoy. Physiologie végétale,

§IL
CYDARIA. Yoy. Coignassier.
CYMBALAIRE Yoy. Mufflier.
CYNANQUE (Cynanchum, Lin.), fam. des

Apocynées. — Nous n'en possédons en Eu-
rope qu'une ou deux espèces au plus.

LaCïNA>QCE de Montpellier (Cynanchum
Monspeliacum, Lin.), vulg. la Scammonée de

Montpellier, a tics tiges grimpantes, comme
celle du liseron, des feuilles pétiolées, pres-

que rondes, molles, glabres, échancrées en
cœur. Les fleurs sont'petites, blanchâtres,

disposées en corymbes presque ombelles, a

l'extrémité d'un très-long pédoncule axil-

laire. Les divisions de la corolle sont ouver-

tes en étoiles, lancéolées, aiguës. Cette

plante croît aux lieux maritimes, dans les

contrées méridionales de la France, en Es-
pagne, en Italie, etc. Le suc de cette plante

est acre, purgatif. On lui attribue les mêmes
propriétés purgatives qu'à la scammonée de
Syrie (qui est un liseron), mais à un degré

plus faible.

On a donné à ce genre le nom de Cynan-
chum, composé de deux mots grecs -/.Owv,

chien, et «y/ji-.; étrangler. On suppose que
ces plantes sont un poison pour les chiens.

La Cynanquc aiguë (Cynanchum acutum,

Lin.) n'est peut-être qu'une variété de l'es-
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pèce précédente, quoique a«sez bien dis-

tinguée par ses feuilles plus allongées, lan-

céolées, aiguës, presque sagittées. < >n assure
l'avoir observée aux environs de Montpellier.

CYNARA. Voy. Artichaut,
CYNOGLOSSE [Cynoglossum , Lin., de

xû,-., zuvo,-, chien, et ylûoea, langue), fam.

des Borraginées. — Les Cynoglosses n'ont

ni la rudesse, ni l'aspect agreste des mitres

Borraginées, elles ne sont pas sans agré-
ments ; plusieurs ont môme élé admises
comme ornemenl dans nos parterres et nus
jardins pa,j sagers.

Dioscoride a donné le nom de Cynoglos-
son à une plante qui n'appartient à aucune
de nos Cynoglus^es, quoiqu'elle en porte le

nom : il n'est pas même possible d'en re-

connaître l'espèce, d'après la description

imparfaite de cet auteur. En comparant ses

feuilles à la langue d'un chien, il leur attri-

bue en même temps la propriété d'en guérir
le-, morsures, abusé par la crédulité des

ii iques de son siècle, qui attribuaient

aux plantes la vertu de guérir les blessures
faites par les animaux auxquels elles étaient

comparées.
Tournefort avait établi, en partie d'après

C. Baubin, le genre Cynoglossum, mais il en
avait retranché le genre Omphalodes, que
Linné y a réuni. Mœnch a rétabli le geme
de Tournefort, distingué des Cynoglosses
proprement dites par son port, par ses feuil-

les presque glabres, par le tube de la co-

rolle très-court et le limbe plane. Les se-

mences sont creuses, en l'orme de corbeille,

dentées ou sinuées à leurs bords.

Quoique évidemment de la famille des
Borraginées, les C\ noglosses , au lieu d'ô-

tre, comme la plupart des autres, mucilagi-

neuses, adoucissantes, diurétiques, ont des
qualités presque délétères. Leur odeur est

désagréable, leur saveur fade, nauséabon-
de, etc. Telle est, en particulier, la Cyno-
GLOSSE OFFICINALE {ClJllOtjluSSUm of/icillllli'.

Lion.), qu'on trouve partout dans les dé-
combres , aux lieux incultes et pierreux,

dans les bois, depuis les contrées du Midi
jusque d'ans celles du Nord. Sa racine est

presque fusifoime; ses feuilles sessiles,

lancéolées, molles, d'un vert blanchâtre,

douces au toucher. Les fleurs sont petites,

d'un rouge obscur, disposées en un épi ter-

minal, un peu lâche. Elles paraissent en mai
et en juin : les semences sont planes, hé-

rissées en dessus, assez grandes. Dioscoride
avait dit que sa plante était bonne pour la

conservation des cheveux ; on a ajouté que
la nôtre avait la propriété de chasser les

poux ; ou a débité bien d'autres sottises.

Le mieux est de laisser une plante au moins
suspecte, dont presque aucun animal ne se

nourrit, les chèvres exceptées, à ce que l'on

dit. On y trouve la larve duPlialwna aulica,

LlDII.

On distingue encore d'autres espèces de
Cynoglosse

; plusieurs sont tellement rap-
prochées de la précédente, qu'on serait

tenté de ne les regarder que comme des
variétés, mais si embrouillées par la syno-

nymie, quon ne sait à quel nom se fixer.

Parmi les espèces cultivées dans les jar-
dins comme plantes d'ornement, on en dis-
tingue ileux, qui appartiennent au genre
Ompliiiluilfs de Tournefort; il en a été
question plus haut. Ces plantes sont :

La Cxnoglossb omphalode (Cynoglossum
omphalodes, Linn.), charmante petite [liante

qui.au printemps, fait briller dans nos parter-
res ses jolies fleurs d'un bleu vif, rayées de
blanc en dedans. Sa tige est menue,' étalée,

peu élevée, les feuilles pétiolées, presque
glabres, ovales. Les Heurs sont disposées en
petites grappes lâches, latérales et termina-
les. Cciic plante est originaire du Portugal;
elle croîl également dans le Piémont, dans
la Carniole, au pied des montagnes, dans
les bois. On lui donne le nom de petite

bourrache.
La Cynoglosse a feuilles de lix (Cyno-

glossum linifolium , Linn.), a été admise
dans nos jardins avec la précédente, elle y
produit un bel effet par le grand nombre de
ses fleurs blanches disposées en longues
grappes, presque paniculées. Ses feuilles
sont sessiles, molles, linéaires, lancéolées,
d'un vert glauque et tendre. Celte plante
croîl en France, en Portugal, et autres con-
fie, s méridionales de l'Europe.

CYNOMETRA, Lin., genre de Légumineu-
ses [Aloexylon agallochum, Locer. ). il a
les feuilles d'Aloès et croit dans l'Inde.

Il fournil le bois d'Aloès (Calambac) déjà
mentionné dans la Bible (Cantique, iv, li)

comme un encens précieux.

CYNOSURLÎS. Voy. Crételle.
CYPEKCS. Poy.SoccHET.
CYPRÈS (Cupressus, Lin.), fam. des Co-

nifèn s. — 11 suffit de prononcer le nom de
Cyprès pour réveiller en nous un sentiment
de tristesse, lant sont puissantes sur l'ima-
gination les idées attachées à chaque plante
et l'usage auquel nous les destinons. La
rose embellit nos fêtes ; le Oyprès ne parait
que dans les cérémonies lugubres : il cou-
vre les tombeaux de sou ombre, et la sombre
verdure de son feuillage y étend le crêpe
de la mort.

Les idées funèbres attachées au Cyprès
datent de très-loin chez les Grecs et les Ro-
mains : on le multipliait dans la terre des
morts, et ou plaçait une branche à la porte

des maisons en signe de deuil. Les restes

des personnes distinguées étaient renfermés
dans des caisses de bois de Cyprès : il était

seul employé pour construire les bûchers
destinés à consumer les corps dont on vou-
lait conserver les cendres

Te prœter invisas C upressos

Ullu brevem dominutn seqitetur.

Hor.., ode 14, lib. h, v. 25.

Un tel arbre ne pouvait manquer d'avoir

une origine mythologique, afin de justifier

en même temps et le nom qu'il porle, et la

mélancolie qu'il inspire. Un jeune homme
de l'île de Cos, nommé Cgporisse, chéri d'A-

pollon, avait un cerf apprivoisé qu'il aimait

beaucoup, et qu'il prenait soin de nourrir
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lui-même. L'ayant tué par mégarde, il en
fut inconsolable, et pria les dieux de lui

ôter la vie. Epuisé par les larmes qu'il ré-

pandit, Apollon en eut pitié, et le changea
en Cyprès.
Le Cyprès pyramidal (Cupressus semper

rirens, Linn.) , s'élevant à la hauteur de
quinze à vingt mètres sous une forme élan-

cée, due à ses rameaux touffus et serrés,

serait un arbre fort agréable a la vue sans

la sombre verdure de sou feuillage, qui ré-

pand au loin une ombre épaisse et mélan-
colique. Ses feuilles sont très-petites, très-

serrées, obtuses, imbriquées sur quatre rangs,

embrassantes par leur base ; lorsqu'elles

sont desséchées sur les vieux rameaux elles

ressemblent à de petites écailles. Les fleurs

sont monoïques ; les mâles réunies en cha-
tons oblongs, composés d'écaillés membra-
neuses imbriquées; quatre anthères sessiles

sous chaque écaille ; les chatons femelles
globuleux; leurs écailles ligneuses, pédicel-
lées , persistantes , en bouclier; plusieurs
ovaires surmontés d'un stigmate, rangés
autour du pédicelle de chaque écaille. Ces
écailles se rapprochent, et forment par leur
réunion un fruit arrondi ; elles se dessè-
chent à la maturité, se séparent et offrent

autant de noix monospermes, univalves, in-

déhiscentes.

Le Cyprès est originaire de l'Orient, très-
commun dans les lies de l'Archipel, particu-
lièrement dans celles de Chypre et de Crèle,

ce qui a fait dire à Pline que si l'on y labou-
rait la terre il y naîtrait d'abord des Cyprès,
et que leur produit était tel, qu'on les appe-
lait la dot de la jeune fille. 11 est aujourd'hui
très-répandu dans le midi de la France, et

cultivé partout pour l'ornement des jardins

paysagers, et pour former des palissades
toujours vertes. Les anciens en distinguaient
de deux sortes, l'un mâle et l'autre femelle;

ce dernier a tous ses rameaux redressés,
formant une belle et longue pyramide : c'est

celui dont il vient d'être question ; l'autre

présente ses rameaux très-ouverts, étalés,

horizontaux, inclinés à leur extrém
Linné le considérait comme une simple va-

riété; il est aujourd'hui reconnu comme une
espèce particulière sous 1- nom de Cupressus
pendula (L'Hérit.). — Le C. thuyoides, L.

(arbre de vie), est originaire du Canada;
c'est un bel arbre de vingt-cinq à trente mè-
tres de haut ; ses feuilles sont plates, per-
sistantes ; il aune les terrains humides et

marécageux. Le C. auslralis, Lab., a ses ra-
meaux minces, formant un buisson conique,
dont les plus jeunes sont garnis de feuilles

tiès-petiles et imbriquées.
Le bois du Cyprès est d'une excellente

qualité ; il est très-dur, odorant, d'un grain
lin, d'une couleur rousse, assez agréable ;

il prend un très-beau poli. On en fait des
palissades, des tables, de bons échalas avec
les jeunes branches, des tuyaux d'orgue,
des instruments de musique, etc. Pline dit

qu'il est d'une très-longue durée, que sa
couleur ne s'altère jamais ; il parle d'une
statue de bois de Cyprès, placée à Rome
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dans la citadelle de Jupiter, qui avait six-

cent soixante et un ans. On conservait au-
trefois les ouvrages les plus rares et les

plus précieux dans des boîtes de Cyprès;
d'où vient qu'Horace a dit dans sou Art
poétique :

Speramus cartnina fingi

Posse linenda Cedro, et teri servanda Lupresso.
Ars poel.,\. 552.

On assure que les portes de l'église de
Saint-Pierre de Rome étaient laites de ce
bois, et qu'elles avaient duré depuis Cons-
tantin jusqu'au temps d'Eugène IV, espace
de près de douze cents ans, qu'elles ne fu-

rent enlevées que pour en substituer d'autres
d'airain. Enfin le bois de Cyprès était em-
ployé pour la construction des maisons,
comme le prouvent ces vers de Virgile :

Dunt utile lignum,

Navigiis Pinos, domibus Cedrosque Cupressosque.

Georg. il, v. 443.

Les caisses dans lesquelles on renfermait
les momies en Egyple étaient de bois de Cy-
près. Ce fut Phocion qui dit à un jeune
nomme qui parlait avec plus de vanité que
de bon sens : « Jeune homme, les discours
ressemblent aux Cyprès ; ils sont graDds et

hauts, et ne portent point de fruits.

CYP1UPEDHM. Yoy. Sabot.
CY11NUS. Voy. Hypociste.
CYTISE (Cytisus, Lin.), fa ni. des Légu-

mineuses. — Les Cytises forment une très-

belle suite d'espèces dont plusieurs font
l'ornement de nos bosquets et de nos jar-
dins. Us diffèrent peu des genêts : il est

même difficile de les bien caractériser. On
remarque, en général, que leur calice est

court ou allongé, à cinq dents ; la carène
dressée et non pendante ; les gousses un
peu rétrécies à leur base. La plupart des
Cytises ont les feuilles ternées : ce sont des
arbrisseaux et ai bustes, dont plus de la moi-
tié indigènes de l'Europe. On a, d'après
Pline, donné le nom de Cytisus à un ar-

brisseau découvert dans l'île de Cytlutos,

l'une des C cladès.

Le Cytise est fréquemment eité par les

Grecs et les Romains comme une plante qui
fournit uri excellent fourrage. La difficulté

est de savoir à quelle espèce de Cytise elle

irtient, ou s'il faut la chercher dans un
genre voisin de celui-ci. Les opinions sont
partagées à ce sujet : les uns ont cru que
c'était le Mélilot oul'Ebénier de Crète ; d'au-

tres l'ont rapporté au Bagueiiaudier , au
Dùrycnium, au Laburnum, etc. On parait au-

jourd'hui se réunir pour la Luzerne en ar-

bre [Medicago arborea, Linn.). C'est l'opi-

nion qu'avait établie Maranta, d'après la

description que Diosconde nous a laissée de
son Cytisus. M. Thiébaut de Berneaud a es-

sayé de prouver, dans un savant mémoire,
gue le Cytise des anciens pourrait bien être

le Cytist faux-ébénier (Cytisus laburnum.).

M. Desfontaines, dans le rapport qu'il a fait

de ce mémoire à l'Académie des Sciences,

est porté à croire que le vrai Cytise des

Grecs, indigène de l'île de Cythnos, indi-
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et forment des grappes suspepdues à l'ex-
trémité des rameau? -, les gousses compri-

46)

gué par Pline, décrit par Dioscoride, est la

Luzerne en arbre (1).

Le Cytise fau\-ébéwhr (Cytisus laburnutn,

Liun.) est un des plus beaux arbres de dé-

coration, lorsqu'au printemps on voit sus-

pendues à ses rameaux de belles grappes

d'un jaune éclatant, en très-grand nombre,
el presque longues d'un pied. Placées da s

les. massifs, elles contrastent avec cette foule

de jolis arbrisseaux qui se couvrent de fleurs

,i la môme époque. C'est alors que le prin-

temps nous apparat! dans toute sa beauté,

et que les bosquets deviennent un séjour

enchanteur. Ce Cytise s'élève à la hauteur

de cinq à six mètres. Son écorne est verdâ-

tre; ses feuilles composées de trois folioles

ovales-oblongues, un peu soyeuses el blan-

châtres en dessous, portées sur de lo igs pé-

tioles. Les fleurs sont jaunes, odorantes,

(I) Voici ce que dit Pline du ( Alise (lih. xiii,

cap. 21 ) : « Le Cytise esi un arbrisseau dool Ari-

stomaque d'Athènes fait le plus grand éloge. C'est

un excellent fourrage pour les moutons, el m nie

pour les porcs. Un arpent de Cytise, dans un terrain,

médiocre, peut rendre mille sesterces par année au

propriétaire. . . . Il engraisse promptement les trou-

peaux ; les chevaux qui en oui mangé ne se sou-

cienl plus d'orge. Aucun fourrage ne produit aillant

de lait, ni de meilleure qualité. C'est un bon remède

pour les maladies des bestiaux, de quelque manière

qu'on l'emploie. On donne ie Cytise aux poules, au

vert, ou détrempé dans l'eau lorsqu'il est sec. On
le donne aux nourrices infuse dans du vin, pour ré-

laldir la sécrétion du lait. Aristomaque et Démo-
criie assurent que partout où le Cytise est abondant

les abeilles ne manquent jamais de pourriture. Sa
culture exige peu de soins. On le multiplie de graines;

au printemps, ou bien de boulines en automne.

Quand le Cytise esl parvenu à la bailleur d'une cou-

dée, on le transplante dans des fosses d'un pied de

profondeur. Au bout de trois ans il acquiert toute

sa grandeur... On le coupe vers l'équinoxe du prin-

temps, quand il a cessé de fleurir.... Cet arbrisseau

esl blanc, cl ressemble au trèfle à feuilles étroites.

On lit donne aux troupeaux tous les deux jours, el

Comme il esl sce en hiver, on a soin de l'iiumci 1er

auparavant. Dix livres suffisent pour un cheval...

Il est indigène de l'de de Cythnos, d'où il fui trans-

porté dans les Cyclades, et ensuite dans la Créée, où

il procura une grande abondance de lait et de fro-

mage. Il est surprenant qu'il soit si rare en Italie.

Le Cytise ne craintni le chaud, ni le froid, ni la grêle,

ni la neige. » Colunielle parie du Cytise, à peu pies

dans les mêmes termes, et il en recommande beaucoup
la culture. Varron et autres agriculteurs en ont aussi

loue les excellentes qualités, el ces (doges sont même
répétés dans les ouvrages des poètes. Virgile en

parle en ce sens, dans plusieurs endroits de ses

Eglogues :

Non, me pascente, capellœ,

Finrentem Cytisum, cl Saiices carpelis aniaras.

Egl. i, v. 78.

Florenlem Cylisum sequitur lasciva capella.

kg . h, v. 64.

Et ailleurs, dans les Géorgiques :

Al eni lactis unor, Cytisum L 7o< )ue fréquentes

Ip*e mmu, stilsasque ferai pratsepibus lierbat;

Georg. lib. m, v. 594.

que Delille a rendu par ces vers :

Le laitage, à les jeux, est-il d'un plus grand prix,

Engraisse les troupeaux de Cytises fleuris;

Sème d'un sel piquant l'herbage qu'on leur donne :

Il répand dans leur lait un suc qui l'assaisonne.

mors, légèrement velues, rétrécies vers leur
base. On en distingue plusieurs variétés:
les unes a feuilles panachées, d'autres à
fleurs plUS petites, plus odorantes ; 1rs fouil-

les presque glabres. Pe la dernière variété

on a fait une espèce JOUS le nom de Cytisus

alpinus. C'esl un arbrisseau qui croit dans
les lieux pierreux des Basses-Alpes, dans la

Provence, le Daunhiné, etc., sur les collines.

On l'a nommé Faux-Ebénier, à cause de la

couleur presque noire du CQSur du bois dans
les vieux arbres. Ce bois est dur, à grain

très-fin et séné, susceptible d'un beau poli :

il se conserve très-longtemps. Les tourneurs
et les ébénistes le recberebent pour dill'é-

rents ouvrages ; on en fait des chaises, des
arcs, des instruments de musique, des cer-

cles, des raines, des échalas, etc. Les lièvres

et les lapins en mangent l'éeorce avec avi-

dité. Les feuilles, les gousses et les semen-
ces sont purgatives. La culture de cet arbris-

seau n'exige presque aucun soin. On sème
sa graine au mois de mars, et dès l'automne

ou au printemps suivant on peut le trans-
planter ; il pousse rapidement jusqu'à sa
septième ou huitième année; alors l'accrois-

sement se ralentit, et l'arbre augmente en
grosseur. On peut en couvrir les terrains

sablonneux et arides ; mais il ne réussit pas
dans les sols crayeux.

Le Cytise a feuilles sessiles (Cytisus ses-

silifolius, Linn.), vulgairement le Trifolium,

ou Trèfle des jardiniers, est un des plus gé-
néralement cultivés. 11 forme un joli arbris-

seau, chargé d'un grand nombre de Heurs
vers la fin du mois de mai. Il s'élève en
buisson à la hauteur de quatre ou cinq pieds,

glabre sur toutes ses parties. Sa tige se di-

vise, de sa base, en rameaux nombreux,
garnis de feuilles à trois folioles petites,

arrondies ou ovales, un peu rnueronées
;

les supérieures sessiles. Les fleurs sont d'un
beau jaune, disposées en grappes courtes,

terminales ; deux ou trois petites écailles

caduques à la base du calice. Cet arbrisseau

croit dans les contrées méridionales de l'Eu-

rope, aux lieux exposés au soleil et sur le

bord des bois. 11 supporte très-bien les hi-

vers rigoureux, même en pleine terre. Lors-
qu'on veut l'avoir à haute tige, on le

greffe sur le Faux-Ebénier. Ou le multiplie

facilement par graines, ou mieux par ses

nombreux rejetons. Les troupeaux sont

très-avides de ses feuilles, de ses fleurs et

de ses jeunes rameaux.
Le Cytise noirâtre (Cytisus nigricans

,

Linn.) , quoique plus rare, ne mérite pas

moins les honneurs de nos jardins, par ses

grappes de Heurs beaucoup plus longues,

nombreuses, d'une odeur suave. Ses tiges

ont quatre pieds de haut. Ses rameaux
sont souples , effilés, pubescents vers le

sommet ; les feuilles pétiolées , à folioles

ovales oblongues, un peu velu en dessous.

Le calice est couverts de poils courts et

soyeux ; les gousses oblongues, arquées, un

peu soyeuses ; les bractées linéaires. Cette
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folioles ovales, obtuses, d'un vert noirâtre,

velues en dessous. Les fleurs sont grandes,

jaunes ou d'un rouge obscur, réunies en

tête au sommet des rameaux. Leur calice

esttubulé, très-velu. Cette plante croît dans

les Apennins, au pied des Alpes, dans les

Pyrénées, etc.

Le Cytise argenté Cytisus argenteus, Linn.)

est un charmant petit arbuste, qui croit ans
lieux stériles, sur les rochers et les monta-
gnes, dans les contrées méridionales de l'Eu-

rope. Il forme de petites toutfes étalées,

blanchâtres, argentées et soyeuses. Les fo-

lioles sont lancéolées; les fleurs jaunes,

presque sessiles, axillaires : le calice à cinq

longues découpures aiguës ; les gmsses
oblongues, comprimées, aiguës.

Le C. foliosui, l'Hér., est un arbrisseau

des Canaries , d'environ deux mètres de
haut ; feuilles trifoliées, très-pe'ites et nom-
breuses ; fleurs jaunes, eu bouquet, parais-

sant de juillet en août. Orangerie.

CÏTISE (Faux-). Voy. Axthïlus.

plante croît dans les lieux arides, aux bords

des forêts, en France, en Italie, dans l'Au-

triche. La couleur d'un brun foncé que
prennent ses fleurs en se desséchant lui a

fait donner le nom qu'elle porte.

Le Cytise blanchâtre (Cytisus caudicans,

Enc.) forme enc ire un assez joli arbrisseau,

que l'on cultive comme plante d'agrément

dans plusieurs jardins. Il croît sur les colli-

nes méridionales, en France, en Italie, etc.

Ses tiges sout droites, striées, un peu velues,

ainsi que les feuilles, les calices et le> gous-

ses : les feuilles un peu pétiolées, les folio-

les ovales, d'abord un peu blanchâtres en

dessous, puis roussàtres. Les fleurs sont jau-

nes, disposées trois ou quatre ensemble à

l'extrémité de petits raueaux latéraux.

On peut encore distinguer comme un ar-

brisseau d'un aspect fort agréable le Cytise

velu (Cytisus hirsutus, Linn.), très-voisin

du Cytisus capitatus, qui n'en est peut-être

qu'une variété. Ses rameaux sont très-velus

et noirâtres; les feuilles composées de trois

D
DACRYDIUM, Solander ( de 5«z?u, larme;

à cause de la résine qui découle de ces ar-

bres), genre de Conifères.— Le D. cupressi-

num, Soland. ( Hulamia cupressina, S,ireng. ),

est un arbre très-éievé, à branches pendan-

tes, à l'extrémité desquelles se trouvent des

fleurs dioïques; feuilles subulées, petites,

arrondies, disposées en croix; le fruit res-

semble à un gland à capsule charnue. Cet

arbre a un aspect roussâtre, qui le fait croire

sec ou mort. Il forme des forêts épaisses sur

les côtes sud-est de la Nouvel le-Zélaude.

Cook s'était servi des jeunes pousses, amè-
res et résineuses, pour en faire une espèce

de bière-sapinetle (Spruce-beer , très-effi-

cace contre le scorbut. LeD.elatum, Willd.,

est un arbre moins beau que le précédent

originaire de l'Inde.

DACTYLE ( Dactylis, Linn.), fam. des

Graminées.— Les Dactyles d'Europe ont un
port qui les rend assez faciles à reconnaître.

Leurs fleurs sont ordinairement réunies en
une panicule lâche ou en épi, ramassées

comme par pelotons, et dirigées du même
côté; ces plantes ont de très-grands rapports

avec les Poa, les Bromus, les Festuca, parmi
lesquels plusieurs auteurs les ont placées

successivement. Linné a adopté le nom de
Dactylis, mot grec qui signitie digitalion. Les
anciens l'avaient compris sous le nom géné-
ral de Gramen. Ce genre renferme très-peu

d'espèces européennes, un plus grand nom-
bre d'exotiques. Sans doute elles ont un but
particulier dans l'économie de la nature,

mais on les voit avec regret occuper, dans
les prés, la place d'autres graminées bien
plus agréables aux troupeaux.
Le Dactyle pelotonné ( Dactylis glome-

rata, Linn. ) est une plante des plus com-
munes : elle croit partout, dans les champs,
les prés, les lieux incultes, le long des che-

mins, dans lescoutrées tant méridiouales que

septentrionales de l'Europe. Les botanistes

du moyen âge l'ont nommé Gramen spicatum
folio aspero, ou Gramen asperum, à cause de
la rudesse des feuilles et même des (leurs :

celles-ci sont réunies par gros paquets en
une panicule très-lâche; les pédoncules in-
férieurs sont longs, étalés, rameux vers leur

sommet; les supérieurs très-courts, presque
simples, serrés contre la tige. La dureté et

l'âpreté de ses liges el de ses feu lies, surtout
quand elle est sèche, donne.it aux foins qui
la contiennent une assez mauvaise qualité :

elle n'est guère broutée par les bestiaux que
lorsqu'elle estjeune et verte; cependant quel-
ques auteurs en font l'éloge; ils prétendent
qu'elle améliore les pâturages, et qu'elle

excite l'ap létit des bestiaux. Yillars, entre

autres, dit qu'on ne saurait trouver une
plante plus propre à fournir de bon foin • t

en abondance, que tous les bestia.ix la man-
gent avec avidité. C'est une des Graminées
que les chiens recherchent pour se faire

vomir.
DAHLIA, Cavanil., syn. :Georgina, Willd.;

Georgia, Sprengel.— Le Dahlia de Thunberg
est le Trichocladus de Persoon. Genre de
composées, établi en l'honneur du Suédois
André Dahl. On ne connaît pas l'espèce-type

du genre Dahlia.— Les Dahlias réunissent le

double avantage de produire des fleurs d'une
graude beauté et des racines tubéreuses et

alimentaires. Ces plantes, peut-être la plu-
part des variétés de la même espèce, sont

grandes et fortes, garnies d'amples feuilles

pinnatifides, d'un vert foncé; les pinnules

simples ou découpées. Les fleurs sont gran-

des, brillantes de beauté, à disque jaune,
entourées de larges demi-fleurons, de cou-

leurs très-variables, pourpre, rose, ponceau,
d'un rouge de feu, d'un jaune pur, citron,

orangé, etc. Le calice est double: l'extérieur

a plusieurs folioles, eu forme d'iuvoiuçre ;
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l'intérieur à huit découpures. Le réceptacle

est garni de paillettes; les semences non

aigrettées.—Ces plantes se réunissent à cel-

les de l'automne, pour prolonger nos jouis-

sances à une époque où les autres ileurs

disparaissent. Elles sont originaires du Mexi-

que; -nous en devons la connaissance à Ca-

vanilles, qui en a donné la description en

1791. Depuis, ces fleurs se sont multipliées

dans tous les jardins. Leurs racines tubé-

reuses, analogues à celle du topinambour,

peuvent fournir un aliment sain, mais peu
agréable, s'il n'est convenablement assai-

sonné. Les habitants du Mexique les man-
gent avec plaisir. Il est probable qu'elles se-

raient, ainsi que leurs feuilles, une nourri-

ture excellente pour les bestiaux.

Culture.—Les tiges du Dahlia, herbacées

et cassantes, exigent qu'on les attache à un
tuteur OU à un treillage, afin qu'elles ne
soient pas brisées par les vents ou abattues

par les pluies. Les Dahlias se plantent par

rang de taille ou en gradins, pour le coup
d'œil et pour mieux jouir de leurs fleurs.

L'époque de la plantation des Dahlias est

depuis la fin de mars jusqu'à la fin d'août.

Quand on se propose de mettre les tubercu-
les en terre, il est bon de les transporter une
quinzaine de jours auparavant dans une
serre chaude ou sur une couche tiède et dans
du terreau; là, tous les tubercules hons à

planter entreront promptement en végéta-
tion : les autres seront rejetés comme ava-

riés. Si, pouravancer les Dahlias, on les plan-

tait dès mars en pot sur une couche tiède,

recouverte d'un châssis élevé, il faudrait leur

donner beaucoup d'air, afin que leurs tiges

ne s'étiolassent pas, et ne les mettre en pleine

terre qu'en mai, quand les gelées ne sont

plus à craindre, car ces tiges y sont fort sen-
sibles. La multiplication se fait par la sépa-
ration des tubercules, par bouture et par se-

mis. C'est par le moyen des semis qu'on a
obtenu les variétés cultivées aujourd'hui, et

qu'on en obtient de nouvelles chaque année.
On sème depuis mars jusqu'en mai, mais il

vaut mieux semer en mars dans des ter-

rines pleines de terre légère et substantielle;

on place ces terrines sur couche, sous un
châssis, et on arrose au besoin

; quand le

plant a environ un demi-mètre de hauteur,
on peut le repiquer à nu sur couche ou dans
d'autres terrines, à la distance d'un déci-
mètre. En mai, lorsque les gelées ne sont
plus à craindre, on le plante en pépinière
dans un carré à la distance d'un mètre au
moins en tous sens ; on le soigne comme les

autres pieds, et en juillet, août et septem-
bre il donne des fleurs ; alors on juge quels
sont les pieds qui méritent d'être conservés.
Mais les amateurs doivent être avertis que
pour recueillir des variétés diiférentes de
celles qu'ont données les semis, il faut semer
en quantité sur un grand espace, car les
graines d'espèces nouvelles sont rares. Les
Dahlias plantés en pleine terre ne parcourent
jamais le cercle entier de leur végétation
sous le climat de Paris ; c'est en octobre
qu'ils sont dans leur plus grande force, et

Dictions, de Botanique.

c'est alors que la moindre gelée les détruit.
Pour en jouii plus longtemps, on en plante
dans de grands pots qu'on enterre dehors
pendant tout le beau temps, et qu'on rentre
en serre chaude ou tempérée à l'approche
des gelées. Quand les tiges des Dahlias sont
gelées, on relève les touffes de tubercules,
on les fait ressuyer et on les met dans un
lieu sec à l'abri de la gelée, du grand air et

de l'humidité jusqu'au printemps suivant.
DAMMAKA, Lamb., genre de Conifères.—

Le D, orientalis ( Pinus Dammara, Will. ) est

un arbre très-élevé, originaire d Amboine
;

dans nos climats il n'acquiert qu'environ
deux à trois mètres de hauteur; il est remar-
quable par ses grandes feuilles ovales, rélré-
cies aux deux bouts. Il fournit une résine
particulière. Serre chaude. — Le D. australis,

Lamb., est un arbre de la Nouvelle-Zélande;
il a les feuilles plus petites et d'une couleur
roussatre.

DAPHNÉ mezereum, Linn. (vulg. Joli-
bois; Auréole femelle, etc.); de ok^v», laurier,

à cause de la forme des feuilles; type des
Daphnacées. — C'est un petit arbuste dont
l'écorce semble encore porter les livrées de
l'hiver. Elle a la couleur du bois sec; ses
branches, irrégulièrement placées, ne don-
nent pas àl'arbuste infinimentdegrâces, mais
chaque branche en est remplie.
La branche du Joli-bois ressemble à un

petit thyrse. Les fleurs, groupées par bou-
quet, forment autour d'elle comme une
guirlande tournante. Au sommet un petit
bouquet de feuilles affecte, en quelque sorte,
la ressemblance de la pomme de pin. L'état
des vignes n'appelle pourtant point encore
les bacchantes, mais peut-être nos oréades se
font-elles un jeu de les imiter.

Ces feuilles n'ont point de pédoncules;
roulées artistement 1 une sur l'autre, elles
ne se séparent que peu à peu, et le zéphyr
est obligé de les y inviter.

Ses fleurs couleur pourpre, sont attachées
deux, trois ou quatre à la fois, immédiate-
ment sur le même point le la tige, et ces
bouquets très-rapprochés la guirlandent en
spirale.

Deux ou plusieurs écailles s'aperçoivent
encore à la naissance de chaque bouquet;
elles tombent à mesure qu'il se fortifie :

c'est comme le bourrelet de l'enfance. J'ai
cru remarquer qu'elles abritent surtout ia
supérieure, sans doute à cause des pluies.
La fleur ressemble pour la forme à celle

du lilas ; seulement aucun calice n'en recou-
vre le tube. Ce tube est aussi plus gros et
velouté. On dirait d'une petite nymphe, qui
garderait sa légère pelisse en venant d'un
pas timide à la découverte du printemps.

11 ne faut pas se représenter que la cou-
leur de cette charmante corolle soit mate et
unie; sa substance est argentine et brillante.
Les nuances que le moindre pli, que l'as-
pect du jour y varient, amusent l'œil, qui ne
peut les fixer. La fleur est rose, pourpre,
violette, et son tissu délicat et léger semble
une gaze transparente sur un fond coloré.
Un court pistil, ou plutôt un ovaire sty-

lo
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monté d'un stigmate jaune, reposé au fond

du tube. C"est pour lui seulement que s'élève

le pàiîais magique où il doit reproduire le

prodige inique de la création divine.

Un parfum indéfinissable et charmant

s'élève de ce petit temple. C'est peut-être

l'encens que les jeunes étamines offrent à

leur idole.
,

Le Daphné garou ou saint-bois (Dapnne

gnidium, Linn.)est un charmant arbrisseau,

dont l'élégauce consiste particulièrement

dans son feuillage et dans ses petites baies

globuleuses, d'un beau rouge.

Cette plante fleurit dans le courant de l'an-

née; elle croît aux lieux secs et montueux,

exposés au soleil, dans les contrées méridio-

nales de l'Europe, en Provence, dans l'Espa-

gne, l'I'alie, et jusque sur les côtes de Barba-

rie; elle fuit les climats un peu froids, et ne

se rapproche jamais des montagnes Alpines.

Le Ttiymelaia de Dioscoride parait convenir

assez bien au Garou, d'après ce qu'en dit cet

auteur, tant dans sa description que dans

l'exposé de ses propriétés. Il est encore a

remarquer que le Garou est l'espèce la plus

répandue dans tous les pays chauds, les îles

de la Grèce.
Toutes les parties du Garou sont acres,

corrosives, particulièrement son étorce.

Appliquée sur la peau, elle y produit une

vi-'e irritation, de la rougeur, du gonflement,

le soulèvement de l'épidémie, et une abon-

dante exhalation de sérosité. Les semences

de Garou sont désignées dans les pharma-

cie sous les noms ae £occùmcnidiirSèmina,

ou Grunum cnidium. Un peu moins vénéneu-

ses que l'écorce, leur usage interne n'en est

pas moins très-dangereux; elles doivent être

exclues de la matière môd cale. Quoique ces

semences soient funestes à beaucoup d'ani-

maux, elles ne sont pas moins recherchées

par les oiseaux, qui s'en nourrissent sans

inconvépienL Les pcr.tix, en particulier,

les aiment beaucoup, et leur chair n'en ac-

quiert aucune ;uallé nuisible. Dans le midi

d<' l'Europe, l'écoice du Garou est employée

à la teinture. On s'en sert pour donner à la

laine une couleur jaune, qu'on change en-

su. t.' en vert, par l'addition du pastel (Isatis,

Linn.). Les semences sont en usage pour

des appâts destinés à faire périr les loups et

les renards.

Le Daphxé camélée (Daphne cneorum,

Linn.) est un joli petit arbuste que la nature

a placé sur les montagn s élevées de la

suisse, du Dauphiné, de la Provence, aux
lieux secs, battus des vents. Cet arbrisseau

fleurit au commencement du printemps, et

quelquefois refleurit en automne. 11 participe

aux propriétés de l'espèce précédente. Planté

en bordure dans les parterres, il y produit

un très-bel effet.

Le i>AtH>(É thymélée (Daphne ihymeîœa,

Linn.) se montre avec ses llem s plus tard que

le précéuet. t, dans le courant du mois d'avril.

11 n'en a pas l'éclat, et intéresse peu dans

lès jardins, où il est rarement cultivé; mais

il n'est pas sans agrément quand on le ren-

contre dans son Heu natal. Il fuit le froid
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des Alpes, se répand dans les belles plaines

de la Provence, de l'Espagne, et autres con-
trées méridionales.
Le Daphné des alpes (Daphne alpina,

Linn.) nous ramène au milieu de ces monta-
gnes; c'est dans les fentes des rochers, aux
lieux pierreux, mais non très-élevés, qu'il

établit son séjour. Aussi offré-t-il dans sou
port le caractèreagreste des lieux qu'il habite,

et qu'il parfume de ses fleurs au retour du
printemps. Cette plante croît dans le Lan-
guedoc, le Dauphiné, dans l'Autriche, l'Ita-

lie, etc.

Descendons jusque sur les bords de la

Méditerranée, dans la Provence, et aux en-

virons de Nice; à la vue du Daphné tarton-
raire (Daphne tartonraira, Linn.), nous nous
croirons transportés presque au cap de
Bonne-Espérance, en recueillant Ce joli pe-
tit arbuste couvert partout d'un beau duvet
velouté, d'un gris cendré, à reflets argentés.

Les Provençaux la nomment Tartonraire
gros retomhet, Trintandle-malherbe.

"Le Daphné lauréole (Daphne laureola,

Linn.) est l'espèce la plus grande, et en
même temps la plus répandue. Il aime l'om-
bre, les bois, s'élève des plaines sur les

montagnes, passe des contrées tempérées
jusque dans les méridionales, s'avance jus-
qu'aux pieds des Alpes, dans la France, l'Au-

triche, la Suisse, l'Angleterre, etc. Sa tige,

haute d'environ trois pieds, se divise vers
son sommet en rameaux flexibles.

Toutes les parties de cet arbrisseau sont
acres et caustiques. Les tiges, ainsi queeelles
du Garou, divisées en lanière- fort unnees,
fournissent, d'après Bosc, la matière de ces

aux blancs satines qui nous viennent
de Suisse, et qui sont, pour ce pays, l'objet

d'un commerce de quelque importance.
L'époque de la floraison de ce petit arbuste,

son .euillage persistant, le rendent propre à
garnir les espaces vides, sous les grands
arbres, dans les bosquets d'hiver.

11 existe enco; e en Europe plusieurs autres

espèces de Daphné beaucoup plus rares, la

plupart observées en Espagne.
DATTIER (Phœnix dactylifera, Linn.),fain.

des Palmiers.— Le nom latin Phœnix, que
porte le Dattier, fait connaître qu'il est ori-

ginaire de Phénieie. On le cultive particuliè-

rement dans les campagnes sablonneuses et

brûlantes qui bordent les montagnes de 1 At-

las, dont les sources favorisent la culture du
Dattier, qui demande en même temps un
climat chaud et un sol humide et léger.

« Une forêt de Dattiers, dit Poiret, est, pour
le voyageur qui quitte celles d'Europe, un
spectacle tout à fait nouveau; à l'aspect de
ces arbres majestueux il se croit transporté

dans un autre univers. Ces forêts, toujours

vertes, images d'un printemps perpétuel,

occupent dans certai as endroits plus cie

deux ou trois lieues de terrain. Leurs cimes,

touffues et rappr ichées, forment au-dessus

de ta tète du voyageur un dôme obscur sou-
tenu par des milliers de colonnes d'une riche

proportion, dont l'ensemble présente le tem-

ple le plus majestueux, de la nature, et dont le
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silence n'est interrompu que par le conc< rt

harmonieux d'ane fouled'oiseàux,bôtesaima-
bl.'s de ces lieux solitaires. Le sol lui-même,

qu'ailleurs le soleil dessèche, i< i abrité par

l'ombre îles palmiers, se couvre de verdure

et de fleurs. Souvent la vigno embrasse de

ses rameaux flexiblesle tronc robuste du Dat-

tier, qui protège par la fraîcheur de son om-

brage beaucoup d'autres arbres et arbus-

tes. »

J'emprunterai encore Ma plume clégantedo

Cbanm'i'ton ee que ce savant écrivain raconte

du Dattier. « La nature, dit-il, semble avoir

fixé cet utile végétal sur le sol le plus aride,

dans les déserts les plus affreux, pour y tenir

lieu de tous les autres végétaux qui refu-

sent d'v prospérer. En effet, le Dattier est

un véritable trésor pour les habitants de ces

iontrées; avec le tronc ils fabriquent les

pieux et lis poutres qui forment la char-

pente il' leurs ajoupas; avec le liber ils font

des urnes très-solides; avec les feuilles et

leurs forts pétioles, différents ustensiles

domestiques, tels que des paniers, des sacs,

des balais; avec les spathes, des vases de
diverses figures et destinés à divers usages,

et dessandalesouafflpafes. tel arbreprécieux,

dont le fruit est plein d'une crème sucrée,

qui a le parfum de la fleur d'oranger, est

encore la source bienfaisante à laquelle l'ha-

bitant des déserts va puiser sa nourriture.

Si l'on fait à la tige une incision légère, il

s'en écoule une liqueur excellente, tandis

que l'intérieur renferme une moelle très-sa-

voureuse. Les feuilles tendres sont aussi un
fort bon aliment. 11 en est de môme des grap-
pes mâles et femelles; on les mange crues
et cuites, seules ou avec la viande de mou-
ton. On en fait diverses confitures délicieu-
ses. Les Dattes, néanmoins, surpassent en
exrellence et en utilité toutes les autres par-
ties du Dattier. On en fait toutes sortes de
mets aussi agréables que diversifiés : par une
légère expression, on en retire une sorte de
sirop gras, qui est employé, en guise de
beurre, à la préparation du riz, des sauces,
et sert à faire d'excellente pâtisserie et des
gâteaux très-délicats. La masse qui reste
après cette expression sert de nourriture
aux pauvres, et les riches conservent toute
l'année les Dattes fraîches dans de grands
vases remplis de ce sirop. En faisant fermen-
ter ces fruits avec de l'eau, les anciens en
retiraient me espèce de vin qu'on obtient
encore en Natolie par le même procédé. Au
moyen de la distillation, on en retire de l'al-

cool, auquel on associe différents aromates,
et dont on fait un assez grand usage dans
toutes les parties de l'Arabie. »

Le Dattier cultivé produit des fruits plus
savoureux et plus beaux que ceux du Dattier
sauvage; on le multiplie, soit en semani les

noyaux au commencement du printemps,
soit par les rejetons des racines et des ais-
selle» des feuilles; ce dernier moyen est
préférable, en ce qu'il est infiniment plus
prompt dans ses résultats.

A la Chine on brûle les noyaux de Dattes
qui servent à la composition de l'encre
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qu'on y prépare. En Espagne, on les fait

entier dans les poudres dentifrices.

Voici comment on procède à la récolte des
Dattes : lorsqu'elles sont mûres, on en dis-
tingue de trois sorte-, selon leurs trois di 51

de maturité : la première est de celles qui
sont prêtes à mûrir, ou qui ne sont mûres
qu'à leur extrémité, et qu'on appelle hecquts;

la seconde, de cellj s qui sont à moitié mûres;
et la troisième, de celles qui sont entière-

ment mûres. On les récolte souvent en
même temps, parce que trois jours d'inter-

valle (le temps que dure à peu près cette

récolte) achèvent de mûrir celles qui ne le

sont pas, et qu'on évite par là de laiss r

tomber celles qui sont mûres, leur chuie
pouvant les meurtrir.
Pour achever la maturité et le dessèche-

ment de ces fruits, on les étend sur des nat-

tes que l'on expose au soleil. De cette ma-
nière, les Dattes deviennent d'abord molles,

et se changent en pulpe; bientôt après,

elles s'épaississent de plus en plus, et se res-

serrent de manière à laisser évaporer l'hu-
midité qui pourrait les faire pourrir.

Les Pattes étant desséchées, on les met au
pressoir pour en tirer le suc mielleux, et on
les enferme dans dès peaux de chèvres, de
veaux, de moutons, et dans de longs paniers
faits de feuilles de palmiers sauvages. Ces
sortes de Dattes servi nt de nourriture au
peuple du pays. Lorsqu'elles ont été renfer-

mées dans le sirop, elles deviennent alors la

nourriture des riches.

Les Dattiers se plaisent, en Europe, dans
une terre forte et substantielle et dans des
pots où leurs racines ne soient point gênées. -

On les multiplie de graines que l'on relire

de leur pays natal, et que l'on sème en terri-

nes enfoncées dans la tannée d'une couche
chaude. Elles lèvent ordinairement en un
mois et demi.
DATUHA, Lin. (de l'arabe datora, altéré),

vulg. Stramoine, d'un mot grec qui signiiie

furieux ; fam. des Solanées. — Si le Daîura
est véritablement originaire des Indes, nous
n'en avons pas reçu un présent bien avanta-
geux : nos agriculteurs cherchent même à le

détruire le plus possible. Il s'est tellement
multiplié dans toutes les contrées de l'Eu-
rope, depuis le Midi jusque dans le Nord,
qu'on peut le regarder comme ap| artenant à
l'Europe. Cette filante est herbacée, quoique
très-forte, d'une odeur vireuse, d'une saveur
amère. Sa tige e.-t fistuleuse ; ses f-uilles

amples, alternes, ovales, anguleuses. Les
fleurs sont presque solitaires, latérales, fort

grandes, blanches ou violettes. Le fruit est

une capsule ovale, de la grosseur d'une
poix, hérissée de fortes pointes dures etpi-
quantes. Cette plante fleurit dans l'été; eTie
croit partout avec facilité, sur le bord des
chemins, dans les lieux cultivés, les décom-
bres, etc.

Le Stramoine, nommé aussi Pomme épi-

neuse, Herbe aux sorciers, est un des pius
puissants narcotiques que l'on connaisse, et

en même temps un des plus dangereux,
pris intérieurement, il produit des vertiges,
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la perte de la mémoire, un délire souvent fu-

rieux , une soif ardente, des convulsions,

une sorte d'ivresse, la paralysie des mem-
bres, et même la mort, prisa forte dose. Ses

semences, infusées dans du vin, amènent un
sommeil léthargique. On a vu à Paris une
bande de filous se servir de la poudre de
cette plante mêlée avec du tabac, pour exé-
cuter leurs vols avec plus de facilité : des
voleurs de grands chemins en ont fait le

même usage dans du vin, pour endormir et

dépouiller sans obstacle les voyageurs. Dans
plusieurs contrées de l'Europe, on donne
tous les jours plein un dé à coudre de ces

semences aux cochons qu'on veut engrais-

ser. Ces animaux acquièrent par là un ap-

pétit plus vif, dorment plus longtemps, et

parviennent en peu de temps à un embon-
point considérable. On dit que quelques ma-
quignons emploient les mêmes moyens pour
les chevaux amaigris. Lps feuilles, ainsi que
toutes les autres parties de cette plante, sont

douées des mêmes qualités, et produisent

les mêmes eifets ; des médecins ont été as-

sez hardis pour les employer à l'intérieur
;

les uns disent en avoir obtenu d'heureux

effets, d'autres affirment le contraire. La
plante pilée avec du saindoux forme, dit-on,

un onguent propre à calmer les douleurs des

hémorroïdes ; il est anodin, résolutif, adou-
cissant. Aucun animal ne touche à cette

plante redoutable.

Ces qualités délétères, quoique communes
à toutes les espèces de ce genre, n'ont pas

empêché que plusieurs ne soient admises
comme plantes d'vrnernent dans nos jardins;

tel est ce superbe Floripondio ou Datura
odorant {Datura suaveolens, Willd.), nom-
mé par erreur Datura en arbre, différent du
Datura arborea. Linn. ,

quoiqu'il en soit

très-rapproché. Cette très-belle espèce pro-

duit un ell'et magique par la grandeur, la

blancheur éclatante de ses fleurs pendantes,

longues de plus d'un pied, évasées, exha-

la, t, surtout vers le soir et pendant la nuit,

une odeur très-suave, mais qu'il serait dan-
gereux de respirer trop longtemps. Cette

plante, que Fouillée avait observée au Chili,

où elle porte le nom de Floripondio, a été

introduite en Europe par Dombey. Ou la

multiplie facilement de boutures, de dra-

geons, et même de graines; mais il faut, pen-

dant l'hiver, l'abriter dans la serre tem-
pérée.

On cultive depuis longtemps le Datura
fastueux Datura fastuosa, Linn.) sous le

nom de Trompette du jugement, remarqua-
ble par ses belles (leurs à long tube évasé

en trompette, d'un beau pourpre violet en
dehors, d'un blanc de lait en dedans, d'une
odeur assez agréable. Quelquefois la même
fleur renferme, les unes dans les autres,

deux ou trois corolles semblables.

DATURA CERATO-CAULA. Voy. Stra-
MOINE CORNUE.
DACCUS. Voy. Carotte.
DELPUINIUM. Voy. Pied d alouette.
DENT DE LION. Voy. Pissenlit.

DENTAIRE (Deniaria, Lin.), faui. des Cru-

cifères. — Quoique les Dentaires ne soient
point admises dans nos jardins, elles méri-
teraient de l'être par la grandeur de leurs
fleurs et l'élégance de leur feuillage. Leur
racine épaisse, charnue et noueuse, leur a
fait donner le nom de Dentaire, à cause des
tubérosités de cette racine comparées à des
dents. Les feuilles sont ailées, digilées ou
lobées ; les fleurs blanches ou d'un violet
pâle; les folioles du calice droites et ser-
rées, les pétales élargis ; les siliques lon-
gues, s'ouvrant àleurbase, comme celles de
la Cardamine, en deux valves avec élasti-

cité, roulées sur elles-mêmes. La plupart
croissent dans les Alpes.
DENTELAIRE

( Plumbago, Lin. ), genre
type des Plumbaginées. La Dentelaire d'Eu-
rope (PL Europa, Linn.).— La seule espèce
de ce genre que nous possédions, est loin
d'avoir les agréments des Staticés, quoi-
qu'elle n'en soit pas dépourvue , surtout
dans ses fleurs bleuâtres ou purpurines, ra-

massées en bouquets terminaux ; mais ses
rameaux effilés, à peine garnis de feuilles,

lui donnent un aspect rustique et sans grâ-
ces. La causticité de toutes ses parties, qu'on
ne peut manier longtemps impunément,
ajoute encore à l'éloignement qu'elle ins-

pire. Elle n'embellit pas les campagnes fer-

tiles, mais elle croit dans les champs arides,

sur le bord des chemins, dans les contrées
méridionales de l'Europe, qu'elle n'aban-
donne que pour passer dans de plus chau-
des, telles que la Barbarie, où les Arabes
forment, avec ses feuilles broyées dans de
l'huile et du sel, un onguent contre la galle

et les ulcères.

La Dentelaire a été désignée sous des noms
vulgaires, relatifs aux propriétés qu'on lui

attr.bue ; tels sont ceux d'Herbe au Cancer,

Dentelaire, Malherbe. Sprengel soupçonne
qu'elle a été mentionnée parDioscoride sous
le nom de Tripolion. J'avoue que je ne trouve
rien dans la description de Dioscoride qui
puisse convenir à notre plante. On a depuis
employé assez généralement le nom de Plum-
bago (traduit du grec ftolô6S«iv«), donné par

Pline à une plante qu'on a supposée, bien
gratuitement, appartenir à la Dentelaire. A
la vérité, Pline la représente comme une
plante qui croit dans les champs, hérissée de
poils , dont la racine est épaisse, les feuilles

semblables à celles du Lapathum ; puis il

ajoute qu'une maladie de l'œil, qu'on nomme
Plumbago, est guérie lorsque, après avoir

mâché cette plante, on l'applique sur les

yeux, sans y exciter une violente inflamma-
tion. Il parait cependant qu'on a quelquefois

employé sa racine comme masticatoire pour
soulager le mal de dents, d'où lui est venu
le nom de Dentelaire [Dentaria, Dentellaria,

Dentillaria, des anciens). C. Bauhin en a fait

un Lepidium.
Sa grande causticité excite une irritation

violente sur la peau. On lui a aussi atti ibué

des qualités émétiques et purgatives; mais

son usage à l'intérieur, aujourd' hui aban-

donné, à ce que je crois, exige beaucoup de

prudence. D'autres Drétendent aue l'huile
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croît pas dans les contrées qu'ils habitaient,
ou qu'elle y est très-rare. Aucun insecte,
aucun animal ne l'attaque.

La Digitale est une plante amère, très-ac-
tive, qu'on ne doit employer qu'avec la plus
grande réserve, et sous la direction d'un mé-
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dans laquelle on a fait infuser cette plante

a eu de grands succès contre d'anciens ul-

cères, et a môme guéri de véritables can-

cers. Il paraît qu'on s'en est servi très avan-

tageusement pour la guérison de la galle

,

mais avec les préparations convenables. L<>s

espèces exotiques, dont plusieurs sont cul-

tivées dans les jardins de botanique, possè-

dent les mêmes propriétés. Le Plumbago
scandens, Linn. (Herbe au diable) fournit des

onguents cathérétiques. La racine de Plum-
bago Africana, LLnn., aromatique, sucrée et

très-acre, est en usage parmi les nègres,

pour provoquer le vomissement, exciter la

sécrétion des urines, et remédier a la mor-
sure des animaux venimeux. Les Plumbago
zrylanica et rosea, Linn., sont employés dans
l'Inde comme vésicatoires.

DESJARDINS.— Ses observations micros-
copiques sur- le Charagne. Yoy. Cuaragne.
D1ANTHUS. Voy. Œillet.
DICTAME BLANC, Voy. Frvxinklle.
DICTAME DE CRÈTE. Voy. Marjolaine.
DIGITALE (Digilalis, Linn., de digilus,

doigt, par allusion à la forme de la corolle),

fam. des Personnées. — La forme des (leurs

labiées ou personnées est altérée dans la

Digitale ; ce qui, joint à quelques irrégula-
rités dans plusieurs parties de la Heur, sem-
blerait écarter ce genre en le suivant de cette

famille, et le rapprocher des Bignoniées. La
corolle a la forme d'un dé à coudre ou d'un
doigtier renversé ; son orifice est oblique,
divisé en quatre lobes inégaux ; elle supporte
quatre élamines, dont deux plus courtes, et

le rudiment d'une cinquième sous la forme
d'une très-petite corne vers la base du tube.
Tel est en particulier le caractère de la Digi-
tale pourprée (Digitalis purpurea, Linn.),
nommée vulgairement, a cause de la forme
de la corolle, Gants de Notre-Dame, Gante-
lée, Doigtier, etc.

Plante fort élégante, remarquable par un
long et bel épi de grosses fleurs nombreuses,
codantes, d'une couleur purpurine, agréa-
lement tachetées ou tigrées dans leur in-

térieur. La tige est droite, presque simple,
haute d'environ 2 pieds ; les feuilles sont
assez grandes, surtout les inférieures, ova-
les, dentées, un peu blanchâtres et coton-
neuses en dessous, alternes, rétrécies en
pétiole à leur base. L'ovaire est surmonté
d'un seul style ; il devient une capsule ovale,

à deux loges, à Jeux valves, renfermant des
semences nombreuses. On en distingue
une variété à fleurs blanches.
Quel que soit l'effet agréable que produise

la Digitale dans nos parterres, elle ofl're bien
plus d'intérêt dans son état agreste ; elle fait

aimer et rechercher les allées sombres des
bois montueux qu'elle habite ; on la trouve
aussi le long des routes, dans les terrains

élevés et sablonneux. Elle fleurit dans l'été,

et se répand particulièrement dans les con-
trées tempérées de l'Europe. On la rencon-
tre partout dans la Normandie et la Breta-
gne. On a en vain essayé de rapporter cette

plante à une de celles de Théophraste, de
Dioscoride, etc.; il est à croire qu'elle ne

i;

decin éclairé par une longue expérience.
Prise imprudemment, c'est un poison qui
fait périr en causant des vomissements et

des coliques atroces. Administrée avec pru-
dence, on assure qu'etle-peut devenir très-

utile dans certaines hydropisies, les scrofu-
les, les anévrismes, etc. On lui a reconnu la

singulière propriété de ralentir la circula-

tion, au point de réduire quelquefois le

pouls à trente ou quarante pulsations par
minute; on a remarqué l'effet contraire chez
certains malades, et les pulsations, au lieu
de devenir plus rares, s'élever de soixante
jusqu'à cent-vingt par minute.
-Deux autres espèces, non moins élégantes,

viennent à la suite de la précédente : la pre-
mière est la Digitale a grandes fleurs (Di-
gilalis grandiflora, Encycl.; ambigua, Murr.
Syst.) Ses feuilles sont embrassantes, ses-
siles, lancéolées, à. peine dentées ; les fleurs
grandes , un peu velues , d'un jaune pale,
tachetées de pourpre en dedans.

Elle croit dans les lieux montagneux et

couverts, en Suisse, en Alsace, dans l'Alle-

magne. C'est encore une espèce acre, viru-
lente, très-suspecte. La seconde, la Digitale
a feuilles DEMOLk^E(Digitalisthapsi,Lmn.)

r

croît en Espagne.
Les autres espèces ont des 'fleurs beaucoup

plus petites, parmi lesquelles on distingue
la Digitale a petites fleurs ( Digitalis
parviflora, Encycl.;/). lutea , Linn.). Ses
fleurs sont d'un jaune très-pâle, nombreuses,
à cinq lobes aigus, disposées en un loogépi.
Elle croit dans les Alpes, les Pyrénées, aux
lieux pierreux et montagneux.

La Digitale rouillée (Digitalis ferrugi-
nea, Linn.) est remarquable par ses fleurs
presque sessiles, de couleur de routile, dis-
posées en une très-longue grappe simple ou
rameuse. Elle croit dans l'Italie, le Piémont,
etc. La France, l'Espagne, l'Italie, en four-
nissent encore plusieurs autres espèces

,

ainsi que Madère et les îles Canaries.
DI01QUES (Végétaux.) Voy. Germes
DIONEA. — Genre des Droséracées, éta-

bli par Ellis ( dans une lettre adressée à
Linné en 1769). Il se distingue du genre Dro-
sera par un style simple et l'estivation spi-
rale. Calice persistant, à cinq folioles, glan-
duleuses sur les bords, corolle à cinq pé-
tales caducs, plurinervés, obtus, concaves
vers l'intérieur ; dix à quinze étamines

,

dont les plus internes avortent souvent et
deviennent pétaloïdes; anthères arrondies,
s'ouvrant longitudinalement par deux fentes
latérales ; style court, cylindrique ; stigmate
lobé, capsule monoloculaire, membraneu-
se, contenant vingt à trente graines noires,
très-petites, luisantes, coniques. On n'en
connaît qu'une seule espèce : le D. musci—
pula, Linn. (Venus /lytrop ; Attrape-mouche),
remarquable par l'irritabilité de ses feuilles.



467 MO DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. DOL 458

divisées en deux lobes bordés de longs cils,

jaunâtres et roides : ces lobes, dont la sur-

î; ce est garnie d'une multitude de glandules

r »uges, restent étendues; mais dès qu'un in-

secte vient se poser sur le disque qui les

e, aussitôt ils s rapprochent, leurs cils

se croisent et forment ainsi une étroite pri-

son : plus l'insecte se débat, pi us les cils se

resserrent, jusqu'à ce qu'il soii mort ou ne
remue plus ; après quoi les feuilles se rou-
vrent lentement (1). Celte plante vivace est

originaire de l Amérique septentrionale;

elle croît dans un espace très-limité, entre

Wilmington et Fayetteville, dans laCaroline

du Nord, et sur les bords de la rivière de

gantée, dans la Caroline du Sud. Les feuilles,

sortant d'un oignon écailleux, s'étalent sur

le sol sous forme de rosette ; leur pétiole est

ailé ou élargi en spatule, comme celui des

feuilles de l'oranger. La hampe porte à son
sommet environ dix fleurs blanches, dispo-

sées en ombelle, et ressemblant à celles du
Parnassia paluslris. Le suc de la plante, ino-

dore, d'une saveur légèrement sucrée et pi*

quante, est jaun s, poisseux, et devient noir

par la dessiccation. — Le D. muscipula est

très-difficile à élever dans nos serres ; il lui

faut une température humide constante, et

de la terre de bruyère, recouverte de mousse
qui en entretient l'humidité ; on place le

pied -du pot dans une terrine d'eau, près des
vitres de la serre, et le tout est renfermé
sous une cloche.

DIOSCOHEA, Plumier.— Genre type de la

famille des Dioscoracées, établi en l'honneur

de Dioscoride. On en connaît environ cin-

quante espèces, la plupart originaires de
l'Amérique tropicale et de l'Hiidoustan ;

quelques-unes croissent dans la Çochin-
chine, au Japon, dans la Nouvelle-HoJlao le

et l'Amérique du Nord. Ce sont des plantes

vivaces dont les tiges grimpantes, quelque-
fois munies de cirrhes, s'enlacent, comme
des lianes, autour des arbres. Les feuilles

sont opposées, assez grandes, eordiformes,

acuminées, à nervures très-marquées; fleurs

petites, disposées en épi ou en grappes. Les
racines à tubercules féculents, connues sous
les noms à'Ignames ou de Yams, remplacent,

dans les pays tropicaux, la pomme déterre
et le blé.— Le D. salira, L. , se cultive plus

particulièrement dans l'Hindoustan et sur la

côte occidental 3 de l'Afrique moyenne : tige

arrondie, feuilles à neuf nervures. — Les

racines du D. triphy'la contiennent, connue
le manioc, un suc vénéneux, qu'on enlève

par l'ébullitio'i ou la torréfaction ; elles se

conservent longtemps et peuvent s rvir à

l'approvisionnement des navires. — Les tu-

(1) Un changement subit dans la température,

le souffle d'un ventton produisent le même effet pen-

dant un espace Je temps plus ou moins long. Ce
mouvement Je plication n'indique point, comme
l'ont dit quelques auieirs. une intention, une vo-

lonté, une l'acuité analogue à celle que nous admi-

rons chez les animaux; il est purement mécanique,

i! appartient tjul entier à la puissance vitale

a lilé, s ns laquelle aucune existence, aucun acte

physiologique n'est possible.

hercules du D. oppositifo,ta, L., sont recoin
mandés en Cochinchine comme un excel-

lent remède contre la phthisie pulmonaire.
DIOSCOREA ALATA. Voy. Igname.
DIOSCOttEA ALT1SSLMA. Voy. Igna -e

ÉLEVKE.
DIOSMA, Linn. (De Siovfioç, odeur péné

tra ile.i — Genre type de la famille lesDios-
mées. On en connaît environ quatre-vingts
espèces, presque toutes originaires du Cap;
elles ressemblent, parleur port, aux bruyè-
res, et sont caractérisées par les innom-
brables glandules qui, par l'écrasement des
feuilles, des fleurs et des tiges, exhalent une
odeur forte et éthôrée, due à des huiles es-
sentielles. Le D. crenata, L., a les feuilles

petites, coriaces, lisses, ovalaires, dentées
en scie, ponctuées, à pétiole court ; pédon-
cules uniflores, axillaires, fleurs blanches.
Le D. serratifolia ne se distingue de l'es-

pèce précédente que par ses feuilles plus
longues, linéaires, lancéolées, à trois ner-
vures. Les Hottentots font, avec les feuilles

de ces deux espèces, une sorte de pommade
(boukon) avec laquelle ils se frottent le corps;
ce qui explique l'odeur particulière qu'ils

répandent.
Toutes ces plantes sont remarquables par

l'huile es-eiitielle qu'elles exhalent, et par
la substance amère qu'elles renferment. L'é-
corce de plusieurs Cuspariées et Pilocarpées
partage les propriétés fébrifuges du quin-
quina. Le Galipea cusparia, St-Hil. (Bon-
plandia trïfoliata, Will.), est un arbre
élevé qui forme d'immenses forêts sur les

rives de l'Orénoque; son écorce fournit YAn-
gusturt vraie des officines (Humboldt). Des
voyageurs plus récents croient que cette

écorce provient du Galipea officinaHs, qui
e>t un arbre peu élevé, croissant également
sur les bords de l'Orénoque. La Fausse An-
gusture provient de l'écorce du Slrychnos
nux voinica. L'écorce de VEsenbeckia febri-

fuga, .\Iart., arbre du Brésil (Tres-foikas ver-

mellas), possède à peu près les propriétés de
l'Angusture vraie ; on en a extrait un alca-

loïde, VEsenbeckine. Les écorces du Ticorea

febrifuga, St-Hil. (Très falhas brancas) et du
Hortia brasiliana, Will., sont les meilleurs
succédanés du qunquina. Les feuilles du
Barosma crenata, Kunth (Boukon des Hot-
tentots), renferment une huile essentielle,

antispasmodique et stimulante. Les colons
du Cap emploient les feuilles du Correa
en guise de thé.

DIOSPYROS. Voy. Plaqueminier
DOLIC (de 3o). t/oj, long, nom donné par

Théophraste au Haricot). — Genre de Papi-

lionacées dont M. Dc-candoile énumère i9
espèces, parmi lesquelles nous mention-
nerons le Dolic à poils cuisants. Malheur
au hardi botaniste qui veut moissonner
des fleurs auprès de ce Dolic ! ne lit-il que
secouer légèrement l'arbre qui donne appui
à la tige sarmenteuse et grimpante de cette

liane, qui s'étend et s'attache jusqu'au

sommet des habitants séculaires des forêts,

il sera puni de sou inexpérience : la moindre
agitation de l'air souille et dirige vers lui
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un duvet court et brun très-Wimnt, telle-

menl pénétrant que les pores (Je la peau ne

peuvent lui refuser passage. 11 en résulte

une déma (geaisoD e-xeessive, « u is.uii , et

d'autant plus incommode, que pluâ in frotté

la parliei et plus on enfonce ce corps étran-

ger, dont la présence devient alors insupr

portable. De mauvais plaisants, dit Valtnont-
Iti mare, inelteiit quelquefois de ce duvet

dans le Iftdes nouveau» mariés pouf {es em-
pi'ilier de dormir, el les en faire surin -

. J'ai

été témoin d'une plaisanterie de ce gen é

au Gros-Moine (ile Saint Dominique), dit

M. Descourlilz, chez un habitant qu'un nègre
délivra bientôt de ses souffrances, en le tai-

sant frictionner avec un mélange' de beurre,
de cacao et de cendres chaudes. Cette plante
se rencontre dans les bois et sur les terrains
incultes. Le Dolic à poils cuisants n'agit pas
seulement mécaniquement ; mais il sort de
chaque poil une liqueur par. ieulière causti-
que, que la pointe du duvet inocule.
Dolic tubéreux (vulg. Pois patate; Do-

lichiis tuberosus, Linn.) — Cette racine ali-

mentaire croii à la Martinique, où l'on pré-
tend qu'elle a été apportée du continent de
l'Amérique par les Caraïbes : on mange ses
racines et ses semences comme les patates.

La racine, de la grosseur de la tête d'un en-
fant, ressemble, pour la consistance, la cou-
leur et la saveur, à nos raves ; les gousses
sont en faucille, comprimées , comme articu-

lées, noirâtres quand elles sont mûres, et par-
tout couvertes de poils roussâtres; les se-

mences sont réniformes, luisantes et noires
comme le jayet. Ce Dolic s'élève sur cou-
che dans un pot que l'on met à l'air et au
grand soleil quand la saison devient douce.
A Java, dans les Philippines, ce Dolic est

communément appelé Ignama et Bauhowani/.
Les Malais réduisent les graines enfariné et

en font des sauces et une sorte de bouillie.
On dit à Manille que ces graines sont véné-
neuses, pour empêcher les étrangers de les

accaparer.
Parmi les Dolicsqui ne sont pas grimpants,

je nommerai seulement le Dolic du Japon,
D. soja , avec lequel les habitants de ce
pays préparent, uni à des jus de viandes,
cette sauce fameuse connue sous le nom de
Sooia, et une sorte de bouillie appelée Miso,
Cj;i leur tient lieu de beurre. On estime que
c'est cette même sauce dont les Anglais font
un fréquent usage sous le nom de Saye ; elle

est claire, d'un brun foncé, point épaisse,
d'un goût un peu caramélé.

Dolic agousses iUDÉt:s(vuIg. OEil de bour-
rique ; Lit, ne à caconne ; Doliclios urens

,

Linn.) — Cette plante, commune dans l'A-

mérique méridionale el aux Antilles, offre

des gousses raboteuses , renfermant des
graines fort ameres auxquelles on a donné
le nom d Veux de bourrique, à cause de leur
ressemblance avec les yeux d'un âne. Les
Caraïbes obtenaient une partie colorante
noire du suc des feuilles soumises à la

presse ou contusées; ils mangent l'amande
des graines après les avoir fait boucaner
sous la cendre. Les mornes des Antilles

fournissent tant de ces" Dolics,'qu'après une
a\;il;im he on voit les ruisseau? tortueux
des i.i\ Lnes entraîner dans leur cours impé-
tueux des milliers de ces graines, et en gar-
nir les bords des fleuves. Ainsi en Europe,

Lfl <li;U:ii«nc aqualique, ail Sein c!;i lue placée,
l'ioiiit'iit: l'iilie deux eaux sa coque liénssée.

C.STEL.

On cultive ce Dolic en Europe, à cause de
la singularité de son fruit et de ses belles

lleuis.

Oii'ïm peuple crédule attribue, des vertus
Imaginaires à certaines plantes, on le pl.iiut

de cette erreur; mais que des médecins
éclairés y ajoutent loi, voila un acte d'ori-

ginalité et de subversion de principes qui

h'a pas d'exemple. Eh bien 1 un des premiers
flambeaux de notre école moderne portait

toujours sur lui, comme amulette, un des
fruits Ue ce Dolic, dans la ferme persuasion
qu'il en éprouvait un soulagement marqué
contre ses hémorroïdes. En admirant les

talents et les écrits de ce célèbre professeur,
on ne peut s'empôcher de s'écrier : Errarc
Il ilmanum est.

DOMPTE-VENIN. Voy. Asclépiadk.
DOKAD1LLE (Asplenium, Linn., de «<7»}»-

yov, contraire à la rate, à cause des propriétés
jadis attribuées à cette plante), fam. des
Fougères. — Les botanistes Grecs avaient
donné le nom d'Asptenioti à plusieurs es-
pèces de Fougères, dont quelques-unes pa-
raissaient appartenir au genre dont il est ici

question, sans cependant qu'il soit possible
de les reconnaître toutes avec certitude :

elles sont encore désignées tantôt sous le

nom de Pltyllitis (toute feuille ou n'ayant
que des feudles sans fleurs ni fruits) ; '.autel

sous celui d'Hemionitis (mulet), ainsi nom-
mées à ce que l'on prétend, parce qu'on les

croyait stériles comme le mulet , enfin Sco-
lopendrion, de l'insecte du môme nom, au-
quel on a comparé que.ques-unes de ces
Fougères, soit à cause de la forme allongée
des feuilles, soil à cause de leur fructifi-

cation, disposées sous ces feuilles en larges
lignes transverses, comme les anneaux de
ce même insecte. Le nom d'Asplenion ou
Splenion était relatif aux propriétés de
ces plantes, qu'on croyait très-fivonbles
dans les maladies de la rate (splen).

Linné a employé le nom d'Àsplenium pour
un genre de Fougères très-considérable, mais
dont on ne connaît que très-peu d'espèces
en Europe, toutes remarquables par leur
fructification rangée sur le dos des feuilles

en lignes épaisses , saillantes, composées
d'un amas de petites capsules d'une tiuesse

extrême , munies d'un anneau élastique.

Depuis que l'on a fait entrer dans les Fou-
gères, comme caractère essentiel, les tégu-
ments qui recouvrent les plaques des cap-
sules, ce genre, quoique très-reconnaissable
par la seule disposition de ses capsules, a
éprouvé bien des changements. On en a sé-
paré le genre Scolopendre, dont les lignes

de la fructification sont recouvertes par deux
téguments superliciaires, parallèles, d'abord
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soudés, s'ouvrant ensuite par une fente

longitudinale; tandis que dans les Aspien ium
la fructification est recouverte d'un seul té-

gument, qui naît latéralement d'une nervure

secondaire, et qui s'ouvre en un seul bat-

tant du dedans en dehors. Enfin on a exclu

de ce même genre le Ceteracli, dont les grou-
pes de capsules sont dépourvus de véritable

tégument, remplacé par des paillettes sca-

rieuses : d'après ces observations , nous
conserverons ici le seul caractère assigné

par Linné.
La Doradille scolopendre (Asplenium

Seolopendrium
y L\rm.), connue sous les noms

vulgaires de Langue de cerf ou de Scolo-

pendre, a reçu des anciens plusieurs autres

dénominations, établies soit d'après la forme
de ses feuilles, soit d'après les propriétés

médicales qu'on lui supposait
Lorsque cette plante étale soit sur les ro-

chers humides et ombragés, soit sur le bord
des ruisseaux, même dans l'intérieur des

puits, ses touffes vertes et luisantes, on
croirait qu'un jardin potager a été transporté

dans ces lieux déserts et incultes, par la

ressemblance des feuilles de cette plante

avec celles de l'oseille, quand celle-ci n'of-

fre encore que des feuilles ; mais celles de
la Scolopendre sont coriaces et vernissées ;

elles portent à leur face inférieure de gros

paquets de eapsules nombreux, linéaires,

presque paiallèles entre eux et perpendi-
culaires à la nervure commune. Ces feuilles

présentent un très-grand nombre de variétés

très-curieuses.

Sans entrer dans le détail des propriétés

illusoires attribuées à la Scolopendre, il

nous suffira de dire que l'odeur légèrement
aromatique qu'elle exhale lorsqu'elle est

sèche, rend assez agréables les boissons dans
lesquelles on la met infuser, et qu'elle fait

partie des capillaires dont il a été question
a l'article Adiante : elle entre aussi dans ces

paquets de plantes prétendues vulnéraires

et débitées sous le nom de vulnéraire suisse

ou faltrank. Les anciens ont parlé avec beau-
coup de confiance de son efficacité pour
guérir les obstructions, le gonflement de la

rate, pour arrêter le crachement de sang et

le cours de ventre. Dioscoride affirme que
ses feudles, infusées dans du vin, guéris-

saient les morsures des serpents.

Je ne dirai que deux mots de YAsplenium
hemionitis, Linn., plante à laquelle on at-

tribue les mêmes propriétés qu'à l'espèce

précédente, dont on fait le môme usage, et

qui n'est probablement qu'une suite de ses

nombreuses variétés. Elle est plus rare, et

n'a encore été observée que dans les con-
trées méridionales de l'Europe. Elle se dis-

tingue par ses feuilles beaucoup plus larges

à leur base, à deux oreillettes.

La Doradille cétérach (Asplenium cete-

rach, Linn.) est une des plus belles espèces

ie ce genre, quoique un peu petite : c'est

à elle qu'est due la dénomination de Dora-

dille, imposée en français au genre Asple-

nium, et empruntée du nom espagnol Dora-

dilha : elle est en effet d'un aspect très

agréable par les écailles nombreuses, rous"

sàtres, scarieuses et luisantes qui recouvrent

et masquent, au revers des feuilles, les

capsules réunies en groupes linéaires ; tan-
dis que ces mêmes feuilles, lancéolées et

d'un beau vert en-dessus, sont élégamment
découpées à leurs bords en lobes profonds,
entiers, ovales et obtus. Son nom vulgaire

de Cétérach parait venir de l'arabe. Il y a
tout lieu de croire que cette plante est l'As-

plénion de Dioscoride, peut-être même l'As-

plenium de Pline.

Cette espèce est très-commune ; elle croît

par toute l'Europe, surtout dans les régions
tempérées, sur les vieilles murailles et dans
les fentes des rochers.

Le Cétérach a joui autrefois d'une grande
réputation, fondée sur des propriétés ima-
ginaires. On le croyait propre pour dissou-
dre les calculs, pour guérir les maladies de
la rate et les coliques néphrétiques : aujour-
d'hui il est peu employé, excepté parmi les

Capillaires, comme légèrement apéritif, pec-
toral, adoucissant. On fait aussi, avec ses

feuilles, des infusions théiformes.

La Doradille trichomane (Asplenium tri-

chomanes, Linn.) sort en touffes de ces cre-

vasses imprimées sur les roches antiques,

dans les lieux humides et ombragés de fo-

rêts ; elle croit également sur les vieux
murs, dans presque toutes les contrées de
l'Europe, ainsi que dans la partie septen-
trionale de l'Afrique. Ces touffes épaisses de
trichomanes se présentent avec ces grâces
légères et délicates, produites par les petites

folioles nombreuses et arrondies de leur

feuillage, légèrement crénelées à leur con-
tour ou profondément incisées.

Ainsi se forment ces belles pelouses par-

ticulières aux rochers en contraste avec
les gazons qui doivent plus tard leur suc-

céder, lorsque, par leurs débris accumulés,
elles auront fourni la portion d'humus né-
cessaire pour la produire, et lorsque la vé-

gétation, fixée d'abord dans les fentes, se

sera, avec le temps, étendue sur toute la

surface du rocher. Assez souvent YAdian-
tum capillus Veneris, quelques autres pe-
tites fougères, plusieurs sortes de mousses
viennent prendre place avec le Trichomane,
dans les mêmes localités : il en résulte une
agréable variété de plantes qui embellissent

ces asiles solitaires et ombragés, repos dé-
licieux pour l'homme qui se complaît à se

délasser du tumulte de la société dans le

sein paisible de la nature, au milieu de ses

plus aimables productions.

Cette espèce était connue du temps de
Dioscoride : elle se trouve assez bien dé-

crite dans son ouvrage sous le nom grec de
Trichomanes (cheveux rares), dénomination
qui lui a été imposée parce qu'on lui croyait,

je ne sais pourquoi, la propriété de faire

croître les cheveux et de les rendre plus

touffus.

La Doradille maritime 'Asplenium mari-

timum, Linn.). Elle a d'abord été découverte

en Angleterre sur les rochers, le long des

cotes maritimes, puis en Espagne, dans la
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Barbarie, aux îles Canaries; enfin en Franco,

aux Ues Bières, en Basse-Bretagne, dans les

environs de Vannes; ses feuilles sont sim-

plement ailées, leur pétiole noirâtre à sa

base, les folioles ovales, un peu allongées à

leur base, dentées, opposées.

La Doradii.le des muus (Asplenium ruta

muraria, Linn), considérée dans sonfeuil-

la> ressemble presque à une petite espère

de Rue. Telle a été en effet la première idée

qui a frappé les anciens observateurs, qui,

par cetfe raison, lui ont donné le nom de
Rue de muraille : on y a ajouté celui de Sauve-

vie, sans doute dans la persuasion où l'on

était de son efficacité dans certaines ma-
ladies. Cette plante est petite, ses pétioles

grêles et nus, ramifiés vers leur sommet, et

chargés de petites folioles ovales-cunéi-

formes, denticulées à leur sommet, quel-
quefois incisées ou lobées.

Malgré le nom imposant de Sauve-vie,

donné à cette plante, ses propriétés se bor-

nent aujourd'hui à celles des autres Capil-

laires, parmi lesquelles on veut bien, en fa-

veur de sa première réputation, lui accorder
un rang distingué. Elit croit presque partout

dans les fentes des vieux murs et (les ro-

chers, sur les anciens édifices, à l'entrée des

puits, etc.; elle résiste aux plus grands froids,

se conserve pendant tout l'hiver, et ne perd
ses anciennes feuilles qu'au printemps, épo-
que où elles se renouvellent : leur fructifi-

cation parait vers le mois de juin.

La Doradille d'Allemagne (Asplenium
Germanicum, Weiss.). Cette plante se dis-

tingue du Ruta muraria par sa stature plus

élevée, par ses folioles moins nombreuses,
plus étroites, a deux ou trois lobes aigus :

elle a d'abord été: découverte en Allemagne,
puis en Suisse, dans les montagnes alpines,

dans celles du Jura, dans les Vosges, etc. :

elle croit aux lieux pierreux et ombragés,
sur les murs et les rochers.

La Doradille noire (Asplenium adiantum
nigrum, Linn.), vulgairement le Capillaire

noir est, parmi nos Doradilles d'Europe, la

plus grande espèce et la plus composée que
nous connaissions. Ses feuilles, plusieurs
fois ailées, ressemblent à celles de la plupart
des ombelles, d'un vert noirâtre et comme
vernissées en dessus, d'un gris cendré en
dessous; les folioles dentées, incisées, ai-

guës, ou obtuses dans une variété. Elles con-
trastent avec la blancheur des rochers sur
lesquels elles croissent, avec la verdure des
autres Fougères qui habitent les mêmes lo-

calités. Cette espèce est commune par toute

l'Europe, surtout dans les lieux ombragés
et les bois humides des contrées tem-
pérées.

Quelques auteurs ont cru reconnaître
dans cette filante VAdiantum nigrum des
anciens, et surtout celui de Pline ; mais leurs
conjectures sont dénuées de toute probabi-
lité : nous sommes dans l'impossibilité,

faute de descriptions suffisantes, de pouvoir
déterminer la plante qu'ils ont mentionnée
sous ce nom.
M. Decandolle, dans son Supplément à la

Flore française, réunit a ce genre, sous lo
nom tfAsplenium fontanum, le Poli/podium
fontanum de Linné, qui est i'Aapidiùm fon-
tanum de Villdenow : elle a beaucoup do
rapports avec YAsplenium viride, mais elle

esl pins petite.

VAthyrium halleri de Willdenow , con-
fondu par quelques auteurs avec le Polypo-
dium fontanum de Linné, esl une autre plante.

Cette plante croît dans les montagnes, sur
les rochers humides, dans les Alpes, en Alle-

magne, en France, etc.

Doradille en scie (Asplenium serratum,
Lin.). — Cette cryptogame se trouve aux An-
tilles et dans l'Amérique intertropicale. Rien
ne donne autant de grâces aux paysages des
colonies que la végétation élégante des fou-
gères qui ornent les forêts vierges de cette

partie de l'Amérique, où tout est nouveau
pour l'œil avide de l'Européen. Quelle éton-
nante variété de formes . de nuances et

d'espèces! Que de tableaux ravissants ! Que
de ressources pour le naufragé au milieu de
cette belle nature prodigue de ses dons, où
se découvrent des fruits de toute espèce! Le
chant des oiseaux, le riche éclat de leur plu-
mage , les parfums divers des lianes, tout
récrée l'imagination en extase. La peinture

y saisit avec transport, sous les voûtes silen-

cieuses de ses hautes futaies , le lit d'une
rivière desséchée en été , et présentant un
sable parsemé de petits cailloux, sur lequel
coulent encore quelques filets d'une eau
fraîche et limpide, et dont les bords, deve-
nus arides et nJantés de roseaux et de ponte-
deria, attendent avec besoin le retour de la

saison des pluies pour rafraîchir leurs racines
embrasées.
DOREMA (deS^px, don). —Genre d'Om-

bellifères établi, en 1830, par Don sur des
échantillons secs que le colonel Wright lui

avait envoyés de la Perse. (Voy. Philosophical

Magazine, new séries, janvier 1831, p. kG).

Ce genre ne diffère du g. Peucedanum que
par la glande cupuliforme située à la base
du style. L'unique espèce connue, le D. Ar-
meniacum , D. (Peucedanum ammoniacum,
Nées et Eber.) est une plante vigoureuse, à
feuilles grandes, bipennées ; l'ombelle géné-
rale se compose de plusieurs ombelles par-
tielles qui portent les ombellules. Les fleurs

sont presque sessiles et entourées d'un duvet
lanugineux. Cette espèce a été trouvée ré-

cemment dans la Perse septentrionale par
Bellanger et le russe Szowitz. Elle fournit,

suivant Don , la véritable gomme ammo-
niaque : le nom de Gummi ammoniacum ne
serait qu'une corruption du mot Gummi ar-

meniacum. Cette gomme est encore aujour-
d'hui employée comme un excellent anti-

spasmodique" pour combattre certaines ma-
ladies nerveuses.
DORINE (Chrysosplenium, Lin., dexpwoc

or, et «rfoîv, rate, qui vaut de l'or dans les

maladies de la rate, propriété imaginaire;

on dit cependant que l'usage de cette plante

existe encore dans les Vosges, et qu'on la

distribue sous le nom de Cresson de roches).

La Dorine à feuilles opposées [Chrysoppo*
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sitifollum, Lin.) est une petite plante herba-

cée, à tige menue, longue de quelques pouces,

un peu ramifiée ; les feuill s pétiolées, oppo-

sées, arrondies, créielées. Les fleurs sont

jaunâtres, accompagnées de bractées, pi
l

sur des pédoncules courts au sommet de la

plante. Elles n'ont point de corolle; lecalice

est adhérent à l'ovair-, un peu coloré en

jaune , à quatre divisions , l'entérinant huit

étamines.
Dans la Dorine a fixilles alternes

[t'I-ri/sosplenium alternifolium;. Linn.) , les

arrondies, un peuleuilles sont altei nés
.

échancrées en rein , et parsemées de qui 1-

ques poils courts. Les fleurs sont réunies en

petits paquets au sommet de la plante, et

comme posées sur les feuilles. Ces deux

plantes croissent dans les lieux couverts et

humides des montagnes
DORONIC, ARNICA, fam. des Composées,
— Plusieurs espèces de Doronic et d'Arnica

pourraient très-bien, par la grandeur et la

beauté de leurs fleurs, figurer dans nos par-

terres à côté des Soucis. On a réuni, avec

raison, ces deux genres en un seul, n'offrant

d'autre différence que des semences toutes

munies d'aigrette dans les Arnica; point d'ai-

grette aux semences delà circonférence dans
les Doronicum. Dans les deux genres, le ca-

lice est composé de folioles égales, placées

sur un ou deux rangs ; le réceptacle est nu.

Ces plantes sont toutes Alpines. Outre leur

beauté, elles intéressent encore parleurs pro-

priétés.

Une des plus usitées est le Doronic Ar-
nica (Doronicum arnica, Desf. ; Arnica man-
tana, Linn.), vulgairi ment Bétoine des mon-
tagnes, Tabac des Savoyards, Tahaçdes Vosges;

fort b« Ile plante, haute d'un pied. Sa lige est

presque simple , un peu velue ,
garnie de

deux ou quatre feuilles opposées, lancéolées;

les radicales ovales ou lancéolées, entier.es,

rétrécies en pétiole. La fleur est grande, fort

belle, souvent solitaire, d'unjaune d'or, Cette

plante aime les lieux élevés, froids, humides
et ombragés: elle croit sur les montagnes.

dans les pâturages et les bois de la Suède,

de la Laponie, dans les Alpes et les Pyré-

nées.

Cette plante exhale, surtout quand on l'é-

crase , une odeur vive , aromatique , assez

DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. DOR 476

Parmi les animaux qui paissent sur les mon"
tag les, les chèvres sont les seules qui re-

cherchent l'Arnica. On prétend que ce nom
est une altération du mot wc(tpfium, qui en
grec signiîie éternuement.
Le Doronic mort aux panthères (Doro-

nicum pàrdalianches, Linn.) n'est pas moins
élégant que. l'espèce précédente, à laquelle il

i ss inible par ses fleurs. Une vieille erreur

lui a fait imposer le nom de Pàrdalianches,

qui en grec signifie mort aux pantin ces, parce

qu'on croyait que celte plante avait la pro-
priété d'empoisonner les animaux féroces.

Les Arabes la nomment Doronidi, d'où v ent

le nom de Doronicum, selon Vaillant Sa ra-

ci le est noueuse et traçante; sa tige épaisse,

un peu v> lue; les feuilles radicales et infé-

rieures pétiolées; celles de la tige alternes,

ovales, sessiles, souvent échancrées vers leur

base, des deux côtés en forme d'oreillettes.

Cette plante croit au milieu des bois, sur les

a rréable :
sur la langue unelle imprime

Sentiment d'amerture et d'âcreté qui n'est

pas trop repoussant. Les paysans de quel-

ques départements de la France, surtout de

celui des Vosges, ceux des diverses
;
évinces

fle la Suède, tels que lesSmalandais, en font

de sécher les Heurs et les feuilles , dont ils

se servent en guise de tabac, comme ster .na-

tatoire. Toute la plante passe pour tonique,

fébrifuge, anti-putride, diurétique, quel-
quefois un peu vomitive. Oi a souvent re-

marqué que les effi ts de l'Arnica se mani-
festaient par des démangeaison- à I i peau,

des nausées, des anxiétés, des étourdisse-

ments ,
quelquefois aussi par des tremble-

ments , des secous-es analogues aux com-
motions électriques , ce qui doit rendre

très-prudent dans l'usage que l'on eu fait.

montagnes, dans les Alpes, les Pyrénées, etc.

Les anciens se sont longtemps disputés sur

les propriétés de cette plante, les uns la re-

gardaient comme un poison très-dangereux;

J. Baunin dit eu avoir éprouvé les eifets sur

un chien, qui mourut au bout de sept heu-

res; d'autres lui ont attribué de très-bonnes

qualités, et l'ont placée parmi les cordiaux.

Sans entrer dais une discussion aussi déli-

cate, je dirai que le mieux est de n'eu faire

aucun usage. Yoy. Séneçon.
DORSTENIÀ, Plumier.— Genre de Morées,

établi en l'honneur de Dorsten, botaniste du
x.vi

r
siècle. Ce genre est remarquable par

son inflorescence. Réceptacle étalé, aplati ou
concave , anguleux ou arrondi, brun rou-

geâtre , portant des fleurs mâles (étamines à

anthères biloculaires ,
groupées régulière-

ment ou irrégulièrement) et des styles à

stigmates velus ;
pénanthe composé de qua-

tre écailles difficiles à distinguer , capsule

monosperme , incrustée dans un réceptacle

pultace. En pliant ce .éceptacle sur lui-

même, on a le réceptacle encore ouvert d'un

Milhridatea; et en rapprochant les bor is de

ce dernier on voit naître une figue. Eniin,

si l'on pouvait élever le réceptacle étalé du
Dorstenia, pour lui faire

|
rendre en longueur

ce qu'il a gagné en largeur, on aurait la mûre,

et de là il n'y a que de faibles modifications

pour arrivera VUrtica pilulifera, au houblon
et au chanvre.— Les dix espèces ron ; ues

soi i des plantes herbacées et sans tige, de

l'Amérique tro dcale, à l'exception du D. ra-

diata,hâm. Kcsaria, Foisk., de l'arabe À' es«r,

raei H'ï, qui croît dans l'Arabie heureuse.

DORSTENIA CONTRAYERVA, Linn., fam.

des Murées.— Cette plante fameuse , origi-

naire du Pérou, fut remise p r ie célèbre

Drake à l'Ecluse, qui donna à cette racine le

nom de Drakena. Plumier ,
qui de son côté

l'avait découverte aux Antilles, lui consacra

le nom du botaniste Dorsten , d'où il fit le

nom Dorstenia, que conserva Linné , ainsi

que le mot espagnol contrayerba
,
qui veut

dire contre-poison. Différents voyageurs ont

aussi rencontré cette plante curieuse au

Mexique , à l'île Saint-Vincent et aux An-
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tilles. On cultive maintenant cette plante eu
Europe, dans plusieurs jardins de curieut
Elle aime une terre un peu humide et à J'a-

bri du soleil.

DORYCNIUM. Voy. Lotier
POUCE-AMERE. Voy. Morrllb.
DOUCETTE. Voy. Valérianelle
DRABA, Linn.; fam. des Crucifères.— S'ils

n'étaient considérés que sous le rapport de
leur utilité, les Draba seraient sans aucun
intérêt ;• il n'en est pas ainsi lorsqu'ils se

montrent avec leurs petites Heurs blanches,
purpurines ou roug sâtres , sur les pelouses

sèches des montagnes alpines. Réunies en
touffes gazonneuses , ils y produisent un
effet admirable. Notre Draba printv-sier

(Draba verna, Linn.), quoiqu'il leurs il très-

inférieur, n'a pas moins pour nous des char-

mes particuliers , lorsque , dès la fin de fé-
vrier, il commence à étaler sur les vieux
murs ses jolies rosettes iefe cilles cunéiformes
el dentées, du centre desquelles s'élève une
petite tige menue, qui supporte des fleurs

blanches, presque en corynibe. L'époque de
leur apparition ajoute à l'intérêt qu'elles

inspirent. Leur silicule est ovale, oblonsue,
un peu comprimée à deux valves polysper-
mes.

DRAC7ENA. Voy. Dragomer.

DRACO :ÉPHALE [Dracocephalym, Linn.).
— Ce nom vient du grec Spaxav, dragon, et

x£ya>>i, tête; on a comparé les ileurs à la tête

du dragon, animal fabuleux.
Si l'on excepte de ce genre une ou deux

espèces, les autres sont toutes étrangères à
l'Europe, mais admises, la plupart dans nos
jardins, a cause de la beauté de leurs fleurs

et de la facilité de leur culture ; toutes très-

bien caractérisées par la grandeur et le ren-
flement considérable du tube de la corolle.

Les Drvcocépuales ne sont s^uère consi-

dérées q 1e nomme des plantes d'ornement :

elles produisent, au milieu de nos parterres,

et sur les bords des promenades , un effet

très-agréable par leurs grandes fleurs bleues,
violettes ou purpurines, surtout lorsqu'elles

sont réunies en touffes. Elles ont, en plus
ou en moins, les propriétés des autres La-
biées ; mais on s'en sert peu. La plupart sont
originaires de la Sibérie et du Levant, quel-
ques-unes de l'Amérique septentrionale.
Une des espèces les plus anciennement

connues, est le Dracocéphale de Moldavie
(Bracocephalum Moldavie i, Linn.), vulgaire-
ment la Moldavique, la Mélisse de Moldavie,
du lieu de son origine , d'une odeur assez
agréable, approchant de celle de la Mélisse,
qui produit en juillet des fleurs bleues, pur-
purines ou blanches , disposées par verti-

".illes, formant un bel épi terminal et feuille.

On t'ait avec ses feuilles une infusion théi-
forme, employée dans les affections spasmo-
diquos, et a ee ses fleurs un ratafia vanté
contre les coliques.
Le Dracocéphale d'AuTRic.îiE ( Dracoce-

phalum austriacum , Linn.) est une très-belle

espèce, remarquable par la grandeur et la

beauté de ses fleurs d'un violet bleuâtre,
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maire de l'Autriche & de la Sibérie, qui
a été également observée âur les montagnes
dois les Alpes, leDauphiné et la haute Pro-
vence.

Le Dracocéphale a feuiii.es linéaires
[Drac'ocephalttm htysekiana, Linn.) se rappro-
che de I espèce précédente.

Le Dracocéimi ai ,e de Virginie offre un
phénomène très-remarquable : il consiste
dans la propriété qu'ont ses (leurs d'obéir à

la main qui les fait aller et venir horizo ita-

lement dans l'espace d'un demi-cercle, de
prendre la position qu'elle veut leur donner
et d'y demeurer tant qu'e'le ne leur en im-
pose pas une nouvelle. La similitude de ce
phénomène avec la maladie dite catalepsie,
a l'ail do mer à cette plante le surnom do
Cataleptique.

DRACONTE a feuilles perforées [Dracon-
tiitin prrtusum,L\nu., \u\£.Boisdeeouleurn),
fam. des Aroïdées.— La perforation régulière
des feuilles de cet Arum au milieu de leurs
nervures les rend d'un aspect curieux et re-
in irquable : on peut les comparer

A ce lierre aux cent mains, à la vigne amoureuse,
Embrassant Je l'ormeau la tige vigoureuse.

Le mol Draconte a été donné à cette plante

par Théophraste, à cause de la ressemblance
qu'il croyait lui trouver avec le dragon.

Cette plante s'attache contre les troncs

d'arbres, de la même façon que nos lierres.

Sa tige, qui monte en serpentant, a un pieu

plus d'un pouce de grosseur, paraît comme
écaillée par l'effet des cicatrices des feuilles

tombées, et s'attache aux arbres par quantité
de racines vermiculées ou latérales. Ses
feuilles sont alternes, pétiolées, ovales, lan-
céolées, pointues, arrondies à leur base, et

la plupart remarquables par des ouvertures
oblongues, placées entre les nervures laté-

rales. Ses feuilles sont grandes, lisses, d'un
beau vert, ont jusqu'à un pied et demi de
longueur sur une largeur de neuf à dix pou-
ces , et leur pétiole s'insère par une saine

courte, fendue en devant.

DRAGONMER {Dràeœna, Vandelli), genre
de Ldiaeées. — Les vingt espèces connues,
sauf trois, sont des arbres en général très-

élevés des tropiques. Le Dracœna draco est

l'espèce la plus remarquable: tige arbores-

cente, très-simple; feuilles terminales ensi-

form.es, piquantes au sommet; petites fleurs

blanches, en épi, striées de rouge au milieu,

fermées le jour et ouvertes la nuit. Son
éeorce exsude pendant l'été, une matière

résineuse rouge, connue sous le nom de
Sang-dragon, qu'on n'emploie plus aujour-
d'hui que comme poudre dentifrice et eu

teinture. Le Dragonnier d'Orotava à Téné
rifle est le plus ancien arbre qu'on connaisse.

Les Guanches, habitants primitifs des Cana-

ries, lui avaient consacré une espèce de

culte. Bethenoourt, en 1W)2, et Cada-Mosto,

en 1462, le décrivent déjà comme un arbre

très-ancien. Suivant Broussomet (1794), son

tronc a 70 à 75 pieds de haut, sur 4o pieds
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trouver à sa racine épaisse, vivace, partagée

en deux branches, avec le tronc et les ex-
trémités inférieures du corps humain, et sur
la grande influence de sa décoction dans
l'acte essentiel de la vie. Selon eux, le Dou-
daim chanté par Salomon et le doux parfum
de ses tleurs ne se rapportent qu'à la violetle.

Bruckmann a déclaré, en 1720, que le

puissant Doudaim des Hébreux était la

Truffe [Tuber cibarium), sans faire atten-

tion que ce singulier végéfal n'est point
aphrodisiaque, quoiqu'on dise et écrive le

contraire, et que les anciens qui ont vanté
les truffes d'Afrique ne leur attribuent ja-

mais cette propriété. D'autres ont vu en lui

le Bananier (Musa sapientum), dont le fruit,

qu'on nomme Figue banane, est fort estimé
dans tout l'Orient. Yirey pense qu'il s'agit

du Salep des Orientaux, qui, comme on sait,

n'est formé que de bulbes desséchés de di-

vers Orchis. Beaucoup de personnes se sont

rangées a cet avis. Les ouvrages des agro-
nomes arabes ne permettent pas de l'adop-

ter. Le Check-el-dudaim est une plante épi-

neuse que l'on a arrachée à l'état sauvage
pour l'introduire dans les cultures ; d'après

le texte de la Michna, il s'agirait de l'arti-

chaut, plante tellement vivace dans les jar-

dins de l'Egypte, qu'il est presque impossi-
ble de l'en extirper, tant elle trace, tant les

rejets qu'elle fournit sont appliques au collet

dt* racines. Comme on le voit, le champ est

encore ouvert aux conjectures ; mais il est à

l'avenir limité d'une manière assez positive.
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et demi de diamètre au niveau du sol (1). Le
D. ferrea se reconnaît à ses feuilles couleur
de rouil'e.

DROSERA. Yoy. Rossolis.
DRUPE. Yoy. Fruit.
DUDAI.M. — Suivant Thiébaut de Ber-

néand, c'est une espèce de Concombre (Cu-
cumis, Linn.) qui produit des fruits globu-
leux, de la forme d'une orange, exhalant une
odeur suave, et décorés d'une couleur verte

et jaune, agréab'e à l'œil.

On a cru reconnaître dans le Dudaïm cul-
tivé (D. sativus) la seule espèce du sous-
genre qui nous est venue de la Perse, le fa-

meux Doudaim des Hébreux: c'est du moins
l'opinion de Forskaël, que plusieurs bota-
nistes allemands ont adoptée, sans parler de
celui qui la leur a fournie. L'illustre élève

de Linné s'appuyait sur ce que cette plante

abonde en Egypte, sur ce qu'elle entrait,

ainsi que les autres Cucurbitacées, dans le

régime alimentaire des Hébreux durant leur

séjour en ce pays, et que ce sont eux qui
les ont apportées en Europe. Les rabbins et

les Septante, de même que la Vulgate, tra-

duisent le mot Doudaim par celui de Man-
dragore, VAtropa mandragora de Linné, la

Mandragora of/ieinatis de Miller, quand ils

citent la Genèse; ils appuient leur sentiment
sur la prétendue ressemblance qu'ils croient

(I) D aperdu une de ses grosses branches, tonte

chargée de rameaux, durant l'ouragan du 21 juil-

let 1819.

E
EAU INFERNALE. Yoy. Arenga.
EBÈNE. — On appelle ainsi le bois noir

'le quelques espèces d'arbres de la famille

des Ebénacées, originaires des Indes orien-

tales, et surtout des parties tropicales. Yoy.

Plaquemixier, etc.

ÉBÉNIER, FAUX ÉRÉNIER. Yoy. Cytise.

ÉCHALOTE. Yoy. Ail

ECHINOPSE [Echinops, Linn., de i/ho;,

hérisson, et ty>s, aspect), fam. des Compo-
sées. — Les Echinopses se distinguent parmi
les autres Composées, en ce que, outre l'in-

volucre ou le calice commun, qui est fort

petit, chaque fleur est de plus entourée par
un calice particulier, composé de plusieurs
folioles imbriquées, persistante?, que quel-
ques-uns regardent comme des paillettes. Le
réceptacle est nu, globuleux ; les semences
couronnées par une aigrette très-courte, peu
appirente. Ces plantes sont encore remar-
quables par leurs grosses têtes de fleurs
snhériques, blanches ou d'un bleu d'azur,
d'un asiiect agréable, quoique hérissées par
les pointes épineuses des folioles calicinales,
d'où leur est venu le nom d'Echinops.
Ce genre renferme très-peu d'espèces ;

toutes sont épineuses, d'une stature assez
élevée; elles ont le port des chardons; les

tiges épaisses et rameuses; les feuilles épi-
neuses, sessiles, alternes, ailées ou pinnati-

fides ; leurs découpures élargies ou anguleu-
ses, blanches et cotonneuses en dessous;
les rameaux terminés par de grosses têtes

sphériques. Elles croissent dans les contrées
méridionales de l'Europe, aux lieux incultes

et stériles, sur les collines, dans les sols

pierreux ; elles ne sont d'aucun usage. On y
a observé le Bupestris variolatus, Linn.

L'ECHINOPSE A GROSSE TÈTE (Echinops sphœ-
rocephalus, Linn.) est la plus grande espèce
de ce genre, l'une des plus belles, à fleurs

blanches, propre à figurer dans les jardins

pavsagers, étant placée convenablement.Dans
1 Echinopse azuré (Echinops ritro, Linn.),

les t ges sont bien moins élevées, quelque-
fois simples; les découpures des feuilles

plus étroites ; les têtes des fleurs plus peti-

tes, d'un bleu d'azur.

ECHITE TORULEUSE(vulg. Liane mangle;
Echites torulosa, Linn.). — On a donné à
cette plante le nom de Liane mangle, parce
qu'elle se trouve au milieu des Mangles et

des Palétuviers qui bordent le rivage de la

mer. Elle s'y multiplie à profusion, et ne
souffre autour d'elle aucune sorte d'herbes.

Le coton de ses graines est court, mais, en le

mêlant à d'autres produits de plantes à fila-

ture, il offre encore quelque avantage. Cette

plante, cultivée en Europe, demande un bon
terrain ; mais elle produit avec peu de ter-

rain de quoi ensemencer cent fois davantage)
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Les graines, on Europe, sont mûres en août,

et s'ouvrent en septembre. Quelques voya-

geurs prétendent que l'écorce et la partie

ligneuse de cette Echite sont semblables à

celles du lin et du chanvre, et qu'elles peu-
vent les remplacer en les faisant rouir et en

les préparant do môme que ces plantes d'Eu-

rope.

ECHIUM. Vny. Vipérine.
ECLAIRE. Voy. Chéliuoine.
ECORCE. Voy. Anatomie végétale.

ECORCE DE WLNTER. Voy. Winthébane
CANNELLE.
ECUELLE D'EAU. Voy. Hydrocottxe.
EGILOPE (/Egilops, Linn., de «".;, chè-

vre, et éty,
vue), famille, des Graminées. —

A peine a-t-on parcouru la moitié des

genres qui composent la famille intéres-

sante des Graminées, qu'on peut reconnaî-

tre combien la nature est inépuisable, com-
bien elle est admirable dans la variété des
formes I Qu'on donne au génie le plus in-
ventif de simples écailles nues, ou pourvues
de poils, de duvet, d'arêtes, de filets, etc.,

avec la faculté de les arranger autour d'un
axe, dans telle position qu'il pourra imagi-
ner; qu'il sera loin de rendre ces nuances

t i.l. 48-2

si légères, ces passages si imperceptibles,

ces oppositions, ces contrastes, et en même
temps ces rapports qui mettent dans l'ensem-

ble la plus belle harmonie, et qui conser-
vent tellement le caractère de famille, qu'il

est impossible de le méconnaître ? C'est ainsi

que l'on passe des Cenchrus aux .Egilops.

Ceux-ci ont, comme les premiers, cet aspect
rustique, conforme au sol aride et sablon-
neux qu'ils habitent; quelquefois aussi ils

gagnent les moissons, surtout dans les con-
trées méridionales, s'y multiplient, leur de-
viennent nuisibles par une trop grande abon-
dance. Ces plantes sont, presque toutes, du-
res et sèches. Trois ou quatre longues
arêtes, très-roides, surmontent les valves du
calice, et souvent celles de la corolle. Le
nom ù'Mgilops, admis pour ce genre par
Linné, signifie regard-de-chèvre. Pline, d'a-
près Théophraste et Dioscoride, l'avait em-
ployé pour une Graminée qui croit dans les

moissons, et à laquelle on attribuait la pro-
priété de guérir les chèvres d'une espèce
d'abcès, nommé Egilope, formé entre les na-
rines et le grand angle de l'œil. Les .Egilops
sont des Festuca pour C. Bauhin et autres.

L'Egilope ovale {^Egilops ovata, Linn.)
présente, dans la forme et la disposition de
ses épillets, réunis en un gros épi court et
ovale, un port très-remarquable. On trouve
cette plante dans les terrains secs, le long
des chemins, à Fontainebleau, dans les dé-
partements méridionaux de la France, en
Italie, en Espagne, etc.

Dans I'Egilope allongé (jEgilops triun-
cialis, Linn.), les épillets sont bien plus
étroits et plus longs; les valves du calice un
peu velues, munies de deux ou trois lon-
gues arêtes; les feuilles de la tige courtes,
'les inférieures molles, plus longues, réunies
en gazon. Cette [liante croit dans les plaines
basses, arides, aux environs de Paris, plus

communément dans les contrées méridiona-
les. — Les anciens ont raconté que celto
herbe se changeait en orge. Un professeur de
Bordeaux, M. Latapie, a renouvelé cette as-
sertion, en l'appuyant d'expériences: il as-
sure que la graine d'Egilope, semée et ré-
coltée plusieurs fois, a varié à ses yeux de
caractères génériques. La culture a produit
de tels changements sur les plantes, qu'il ne
faut pas rejeter, sans la vérifier, l'assertion
d'un savant aussi recommandable.
EGLANTIER, Rose des buissons (Rosa ca-

nina, Linn.). — Supposez que nous sommes
à la lin d'avril. Toute la nature a pris une
parure nouvelle; les fleurs se multiplient
dans la campagne, et, pour quelques-unes
dont les graines mûrissent déjà à l'ombre
des guirlandes, et dans une atmosphère toute
parfumée, combien de plantes ouvrent à
peine leur délicate corolle, et ne se répandent
encore qu'avec timidité?
Le moment décisif, néanmoins, est venu,

et l'involontaire précipitation avec laquelle
je cherche à remplir ma corbeille, m'oblige
de laisser tomber une foule des riants ob-
jets dont je m'empresse de la composer.

Nous sommes au période le plus vivant de
l'année. Tout brille, tout se développe, tout
produit ; et le papillon même échappe à la

triste enveloppe qui le confinait au rôle do
chenille. Combien de chenilles peut-être ont
l'étoffe de beaux papillons, et restent ense-
velies sous leur rampante figure, faute de
fleur dont le charme les excite, faute de cette
chaleur, principe universel de vie, que les

excellents cœurs ont seuls le don de créer
pour l'infortune!

Les haies sont tapissées de sureau et de
ronces, et toutes entrelacées de fleurs char-
mantes et variées. La sauge couvre la pe-
louse de ses teintes violettes, et se distingue
entre les labiées par l'organisation de ses
deux étamines.L'hyèble entr'ouvre ses feuil-

les nombreuses, pour annoncer le bouquet
blanc qui va fleurir. La vipérine, le caille-

lait, la campanule, le joli miroir-de-Vénus,
qui borde avec tant de grâces les champs
de blé; l'odorant mélilot, le triste velar, l'hy-

pocrite Ranunculus, dont les corolles sati-

nées s'étalent au premier zéphyr, et ne se
replient qu'aux sévères aquilons; tout parait
en habit de fête: plus de lieux arides ; Flore
a tout jonché de ses dons; et le tapis de ser-
polet couvre le sol sablonneux, pendant que
le bouillon-blanc nourrit ses feuilles et sa
tige grasses aux bords des terrains cultivés.
Les nymphes sont rassemblées, leur reine

peut paraître, et la rose sur les buissons
vient de couronner tous les vœux.
La rose, nom charmant, qui remplit à lui

seul une imagination aimable et tendre 1 nom
profané peut-être par l'excès des répétitions,
mais qui ne vieillira que dans les vers.
Image d'Hébé, comme elle toujours jeune,

comme elle toujours gracieuse et naïve, la

rosene peut offrir jamais qu'une idée riante,
avouée par le cœur. Il faudrait, je crois, être
bien malheureux ou bien méchant pour écra-
ser volontairement une rose
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J'attache à ses traits un charme de moles-

tie. Rose dans tous les temps, rose pour

tous les âges, elle réjouit le vieillard dont

elle orne le front, et se- mêle aux cheveux

gris comme aux tresses blondes.

Salut, ô fleur charmante, qui ne dédaignez

pas d'éclore dans un désert! Le voyageur
vous contemple avec un sentiment de plai-

sir, dans le plus raboteux sentier. Le pau-

le marbre même s'anime sous des formes
sublimes.
Les pétales d'une rose multiple n'ont pas

tous la même forme. Ceux de la circonfé-

rence sont concaves et arrondis ; ceux du
milieu sont plus étroits, plissés de mille ma-
nières. Ceux du centre, beaucoup plus pe-
tits, sont roulés, sont courbés presque en
petites coques, et se mêlent entre les ves-

vre, dans le plus petit verger, entremêle vos tiges des élauiines et de leurs anthères

fraîches guirlandes. Digne de tous les hom-
mages, vous n'en cherchez aucun. Belle pour

vous-même, vous l'êtes de votre essence; et

pour qui veut un repos, et à sa vue et à son

cœur, vous êtes le doux symbole de l'angé-

lique consolation.

La rose primitive, l'Eglantier (Boso canina),

paraît sur de légers buissons, dont l'écorce

verte et bien lisse, est armée d'épines coiti-

cales qui se renouvellent tous les ans.

La corolle de l'Eglantier a cinq pétales; ils

sont taillés en cœur. La nuance inimitable

qui les colore; le fond, jusqu'à l'onglet, qui

paraît d'une blancheur extrême; tout est

charmant dans ce mélange enchanteur, dont

les couleurs d'un joli eni'aut peuvent seules

donner l'idée.

Le bouton de la rose, ses développements
successifs, l'agrégation de ses pétales, leur

rapprochement toujours heureux, sont un
sujet de contemplation et presque d'occupa-

tion pour le cœur.
Il faut voir les guirlandes que forme l'E-

glantier

bes,

il faut considérer les arcs, les cour-

les jets spontanés de ses rameaux, que.

l'on n'égalera jamais. Il faut le voir et non
le décrire. Il est des impressions dont la na-

ture s'est réservé le secret. Malheur à qui

prétend tout dire.

Je ne suivrai pas la rose dans toutes ses

variétés. Elle en a de jaunes, et même de
capucines ; mais, pour moi, ce ne sont plus

dès roses.

La blanche, je l'avoue, a beaucoup plus de
prix à mes regards. On n'en voit guère qui

ne soient multiples; mais toujours délicates,

leurs tiges, leurs branches, leurs feuilles, les

feraient prendre pour de faibles jumelles in-

téressantes par leur pâleur.

La rose blanche appartient surtout aux
jeunes personnes qui sortent de l'enfance;

on croit retrouver l'emblème de leur can-

deur; et cette nuance rose si délicate, qui co-

lore presque furtivement le fond de la timide

corolle; elle semble exprimer ce sourire qui
Craint presque d'être aj erçu, ce regard qui
ne se prolonge qu'à la dérobée, et pourtai t

sans hypocrisie; cette rougeur légère enfin

qui se nuance mille fois par heure, et qui
suit le mouvement des naïves pensées d'une
âme pure.
Pour qui n'aurait point encore vu une belle

rose à cent feuilles, le premier sentiment se-

rait, je crois, une adoration irrésistible. On a

dit d'une belle personne qu'elle avait de l'es-

prit comme une rose. Ce ne serait pas, pour
moi, dire qu'elle en manque : elle inspirait

sans doute plus qu'elle n'exprimait elle-

même. Mais la beauté ne peut être stupide ;

jaunes.
Les nuances plus vives au fo id de la co-

rolle s'adoucissent a mesure qu'elle s'ouvre,

et cette dégradation du centre à la cin onfé-

rence et de la base à l'extrémité des pétales,

donne à toute la fleur cette fraîcheur que
rien ne surpasse.
Le parfum de la rose pénètre et s'insinue

plus subtilement que tout autre. On le mêle
aux odeurs les plus rares, et l'essence de
rose, qui se vend au poids de l'or, est une de
ces richesses que la Grèce doit céder à ses

oppresseurs turcs. Ses monuments s'etfacent,

sa gloire est en souvenirs ; mais la moisson
de ses roses est de toutes les années, et elle

se renouvellera sur la tombe des tyrans.

J'uifrirai mon hommage à la petite rose-

pompon, ou rose de Bourgogne, à ses grâces
enfantines, à son petit arbuaîe, dont on fe-

rait un bouquet. C'est un chef-d'œuvre ; il

nous enchante, et le charme de ses propor-
tions dérouterait lui seul toutes nos idées de
grandeur. Yoy. Rose.
ELjEAGNOS. Yoy. Chalef.
ELAîS. Yoy. A voira.
ELATERiE. Voy. Fruit
ELATERIUM. I uy. Momordique.
ELAÏ1NE [Elatiiie; Linn.), fam. des Poly-

carpées.— Les Elatinès sont de petites plan-
tes qui crôissi ni a is les mares , les fossés

aquatiques et dans les lieux où l'eau a se

journé ; on lus trouve également dans le

nord et le midi de l'Europe. Ces plantes ont
échappé aux recherches des anciens bota-
nistes. Vaillant, comparant ce j-e^re à celui

des Alsine , l'a nommé àlsinastrum; Li:.né

l'a désigné sous le nom dElatine, déjà em-
ployé par les premiers botanistes pour des
plantes ffës-ditférentes. Quelques auteurs
ont prétendu que le mot Llutine venait du
grec ÉXaru (sapin), à cause de la forme de ses
feuilles. Si cëltè et; morogie est exacte, I'ap-

àtion te l'est g ère, les formes des feuil-

es n'ayant avec celles du sapin qu'une res-
semblance très- loigi ee.Cesplantesneso.it
employées à aucun usage.
L'Ëlatine ponne d'eau {Elatine hydropU

per , Linn. a des iues menues, rampau
tes , rameuses et ditfuses , longues de 2 à 4
pou.es.

L'Ëlatine a felilles verticillées (Ela-

tine atsinastrum, Linn.) est bien distinguée
de la précédente par ses feuilles verticillées,

capillaires à leur partie inférieure ,
qui est

inondée.
ELÉ..ÏI (résine). Yoy. Baimier.
ELLEBOIUNE (Sérapias , Linn.;, fam. des

Orchidées. — Dans les Elléborines, les fleurs

n'ont point d'éperon comme les Orchis'; elles
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n'ont point do renflement on bourse comme
les Saurions; elles ci différent par le pé-
tait intérieur, concave ou creusé en cuiller

à sa base, prolongé en une languette entière

ou à trois lobes; les pétales supérieurs so il

presque égaux, connivents, en forme de oa-
pncb tu. Ces planti s ont les mômes habitu-

des, Sa môme organisation, el habitent les

mettes localités que les autres Orchidées.
Le nom de Serapias a été autrefois em-

Sfoyé par quelques anciens botanistes, par

ioscoride, entre au'res, pour plusieurs Or-
dhidées qu'on ne peut aujourd'hui appliquer
avec eertifude aux espèces connues. Linné
s'.'-i est servi pour ci' genre, désigné aussi

par les anciens par le nom (FElléborint, que
bous avons francisé, qui n'a été établi qu'à
cause de la ressemblance des feuilles dans
quelques espèces avec celles du Veratrutn,

qu • de vic!.'\ botanistes piaçaienl parmi les

Ellébores. Le i le Serapias parait appar-
tenir à la mythologie des Grecs, forme de
celui de leur dieu Sértfpis, qu'on regardait
aussi comme un des dieux de la santé. On
trouve encore quelques espèces de ce genre
mentionnées dans les auteurs du moyen âge,

sons les noms d'Atitma , de Darrtasonium,
à'Bpipacéis , etc. Ge dernier a été rappelé

pour la formation d'un genre nouveau, dans
lequel sont renfermées la plupart de nos es-
pères européennes , les Serapias lingua et

cordif/em étant les seules qui n'aient point
été déplacées.
L ElLÉBORINE A LARGES FEUILLES (SempiaS

latifolid , Linn.) est une des plus grandes
espèces de ce genre; elle succède aux fleurs

printanières en juin et juillet, se répand dans
les bois, recherche l'ombre, et quoique sans
;' -le, sa découverte dans ces solitudes si-

lencieuses excite un sentime .i de plaisii dé-

pendant des localités où elle se trouve. Les
larges et grandes feuilles inférieures, oval ;s,

tbraneuses de cette espèce, ont l'ail do -

ner à tout le gem <\ par d'émcii us botanistes,

le nom d'Eileborinè , comme je l'ai dit plus

haut : les feuilles supérieures sont plus étroi-

tes, lancéolées, très-aiguës; la racine est

dure, fibreuse, la lige simple; les fleurs réu-
nies en un long épi un peu lâche; elles sont
pendantes, à peine pédicellées, d'un blanc

un peu verdâtre; elles deviennent pur] uri-

nés en vieillissant. Cette plante recherche
les contrées tempérées, et se dirige vers cel-
les du N'or 1 jusqu'en Suède.
L'ELLÉBORINE K LONGUES FEUILLES (Srra-

piâs loiif/ifolia , Linn. ; paiustfis , Enevcl.)

diffère de l'espèce précédente par s s lieu rs

plus grandes , moins nombreuses. Cette
plan e est Lès-répandue dans les prés maré-
cageux, dans les contrées tempérées, jusque
dans les Alpes.

L'Elléborine a grandes fleurs [Serapias
grandiflora, Linn.) est remarquable par la

grosseur et la blancheur d s ses fleurs , ordi-
nairement peu nombreuses, droites ou ré-=

dressées. Cette plante croit aux lieu* ari -,

sur les coteaux boisés, dans les contrées
tempérées de l'Europe. Elle fleurit vers le

milieu du printemps.

L'Elléborine' bouge {Serapuurvbra, Lit
• m le beaucoup à l'espèce

|
récé lent»

par la grandeur et même la rareté de si

fleurs; mais elles sont constamment d'u
sez beau rouge. Celte plante croit aux mê-
mes lieux que la précédente, pàrticulière-
menl dans les montagnes sous-alpines ; elle

a été observée à Fontainebleau
, Chan-

tilly, ele

L'Elléborine i:\ coeur (Srrapias conli-
ijera, hum.) est une belle espèce ornée de
grandes fleurs purpurines. Sa racine esl

pourvue de deux bulbes sphériques; -a tige
s'é!è< c a plus d'un pied, enve oppée de feuil-
l. s étroites, lancéolées; l'épi esl composé de
trois a six fleurs, munies de grandes brai

purpurines, concaves, lancéolées, plus lon-
gues que les fleurs. Cette plante fleurit de
b nue heure au printemps. Elle habite les
pu -, les collines boisées dans les contrées
méridionales de l'Europe
L'Elléborine a languette (Serapias lin-

gua, Linn.), très-rapprochée de l'espèce pré-
cé lente', s'en distingue par son port, par ses
fleurs purpurines, presque une fois plus pe-
ntes. Cette plante occupe les mêmes locali-

tés que la précédente ; elle fleurit à la même
époque. Ces deux espèces n'ont ordinaire-

que,quatre pétales, caractère qui rigou-
reusement devrait les faire sortir de ce
genre : elles sont les seules au contraire que
les modernes y ont conservées; ils en ont
retranché toutes les autres pour les placer
dans le genre Epipaclis de Swartz
ELYME (Elymus, Linn.), fam. des Grami-

nées. — Les Elymes nous approchent des
céréales, particulièrement de l'orge et du
froment, genres dans lesquels on en a fait

passer plusieurs espèces. Leurs é lis sont
îles; les éplïlet's alternes, géminés ou

ternes sur chaque dent de t'axe. Ce genre
est composé d'un (rès-petît nombre d'espè-
ces européennes', les autres sont exotiques.
C. Bauhinn'eii cite qu'une seule espèce, Rai
une aube; la plupart ont été découverte- en
Sibéri par Gmelin. Linné y a appliqué le

nom d'Etymiis, emprunté de Théopnraste,
qui l'avait employé pour désigner une es-
pèce de panicum, et qu'on trouve également
dans Dio-coride. Les Elymes sont plutôt des
plantés du Nord que du Midi.
L Ei.vme des sables (Elymus arenarius,

Linn.) est une giande et belle espèce , de
couleur gl uque ou blanchâtre dans toutes
ses parties. Ses racines sont rampantes; ses
tiges, hautes de trois ou quatre pieds, termi-
nées par un bel épi droit, sans arcle, un peu
velu sur les valves calicinales. Les feuilles
sont larges, glabres, striées. Cette plante
croit dans le sable, sur les dunes des bon.

s

de la mer, où elle contribue puissamment,
par sa grande multiphcation et ses racines
rampantes, à contenir la mobilité du sable.
Linné l'àfail d'afiord placée parmi les sei-
gles; Gmelin en a fait un Triticum.

Il eliste dans les sables maritimes du Por-
tugal et de 1 Espagne une espèce qui a été

nommée Eltsie tète de Méduse (Elymus
capul Mcdusœ, Linn.), qu'on trouve figurée
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par Schreber, et qui se présente avec un épi

tout hérissé de pointes formées parles valves

du calice sétacées , très-étalées, et par les

arêtes de celles de la corolle.

L'Elyme d'Europe (Elymus Europœus,

Linn.) a tellement le port d'une orge , que

plusieurs auteurs l'ont transporté dans ce

genre. Cette plantecroitsurles bords des bois,

dans les prés, aux lieux, ombragés des monta-

gnes, dans les sols un peu humides et froids.

EMBRYON. Voy. Fruit.

EMPETRU.M. Voy. Camarine.

ENCENS. — Toutes les substances végé-

tales et résineuses qui répandent en brûlant

une odeur agréable plus ou moins forte , re-

çoivent vulgairement le nom d'Encens. Les

voyageurs botanistes appellent ainsi les lar-

mes jaunâtres de l'Oliban d'Afrique [VAmyris

sassa de Bruce, la Gomme-résine du Gené-
vrier de la Lycie Juniperus Lycia), du Kaful

des Arabes [Amyris Kaful), et du Pin de Vir-

ginie (Ptnus tœda). Broussonnet a cru recon-

naître, dans l'Encens employé dès la plus

haute antiquité pour partumer les temples

et les habitations somptueuses , le Cèdre

d'Espagne (Juniperus thurifera ; Desfontai-

nes, une espèce du genre Thuya, qu'il nomme
J. quadrivalvis ; d'autres estiment que ce

doit être le Balsamier du Malabar (Termina-

lia cataDpa). De leur côté, Roxburg et le doc-

teur Hunter nous assurent que le véritable

Encens provient de l'Oliban de l'Inde (Bos-

irellia serrata), qui abonde particulièrement

aux enviions de Calcutta; mais est-ce bien

le Libanotos de Théopuraste et de Diosco-

ride, qu'Hippocrate recommandait pour ses

vertus médicinales? Est-ce bien là cet En-
cens que les Ismaélites tiraient de l'Arabie,

que les Egyptiens , les Grecs et les Romains
obtenaienfpar leur commerce avec ce pa»s?

Je ne suis pas éloigué d'adopter l'opinion de

l'auteur de la Flore (la Coromandet, qui rap-

porte au Boswellia serrata l'Encens mâle, le

Thus masculutn des auteurs latins, dit Stago-

nias par Dioscoride. Voy. Bosweuuie et Oli-

ba-s. Suivant M. de Humboldt, l'Encens que
l'on brûle dans les églises est produit par le

Pinus abies de Linné. L'arbre qui fournit

aux Arabes, depuis les temps les plus recu-

lés, le célèbre Encens d'Hadramant n'a pas

encore été classé ni découvert par aucun bo-

taniste, pas même par l'infatigableElirenberg.

ENDOCARPE. Voy. Fruit.

ENDOSPERME. Voy. Fruit.

EPANOUISSEMENT DES FLEURS. —Le
triomphe de la végétation pour la beauté du
coup d'oeil, est l'instant où les extrémités dé-

licates fournies par les dernières divisions

de la libre végétale et les rameaux laissent

apparaître la tleur. C'est là que la nature,

rompant la monotonie de ce vert qui l'enve-

loppe, produit des chefs-u'œuvie multipliés

de soupiesse et de grâce, d'éclat et de colo-

ration; et l'instant le plus favorable pour

l'observation de ce luxe étalé par la végéta-

tion est celui de l'anthèse , ou épanouisse-

ment de la fleur.

Pour tout homme qui aime à observer, il

n'est point d'occupation plus agréable que

celle de suivre le développement des plan-
tes depuis le moment où elles commencent
à sortir de terre jusqu'à l'époque où elles

achèvent de mûrir leurs fruits. Il est peu de
personnes qui ne se soient procuré cet inno-
cent plaisir, cet aimable délassement, par la

culture de quelques fleurs. Avec quelle cu-
riosité nous épions le moment où la jeune
pilante, déchirant les enveloppes qui l'enchak
mut dans la semence, va percer le sol qui la

recouvre et se montrer au grand jour ! Ce
n'est point sans une douce émotion que nous
voyons pointer les premières feuilles, celles

qui leur succèdent , les tiges dans leur ac-
croissement, le feuillage dont elles se pa-
rent, et enfin les fleurs, leur plus brillant or-
nement. Déjà le bouton est entr'ouvert; à
chaque instant du jour nous en suivons les

progrès : nous le voyons grossir, se dévelop-
per. Le matin, à notre réveil, une fleur dans
toute sa fraîcheur, épanouie avec l'aurore,

s'offre à nos regards dans tout son éclat ; elle

semble ajouter à la pureté d'un beau jour, et

même influer sur nos dispositions mora-
les, sans nous douter que cet état nous le de-

vons souvent à l'épanouissement d'une fleur.

En contemplant ce nouvel être sorti des
mains de la nature, il semble que nous ayons
partagé ses travaux par les soins que nous
en avons pris. Mais ces jouissances pures et

simples , cette tranquillité d'âme , ne sont

guère senties que par ceux dont l'exis-

tence est attachée à des occupations douces
et paisibles; elles fuient ceux que des désirs

immodérés de fortune et d'ambition entraî-

nent dans le tourbillon d'une vie sans cesse
inquiète et agitée.

Toutes les plantes ne fleurissent pas à la

même époque de l'année. 11 existe à cet

égard des ditférences extrêmement remar-
quables, qui tiennent à la nature même de
la plante, à l'influence plus ou moins grande
du cxlorique et de la lumière , et enfin à la

position géographique du végétal. Si les

Heurs s'étaient montrées toutes dans la

même saison et à la même époque , elles

eussent disparu trop tôt, et les végétaux se-

raient restés trop longtemps sans parure ; au
lieu de cela, elles forment pendant les beaux
mois de l'année un tableau varié de décora-

tions qui se succèdent. Les Perce-Neige, les

Daphnés, les Ellébores, sont remplacés par

la Violette et la Primevère; après ceux-ci

paraissent l'Hépatique, la Giroflée jaune , le

Lilas, jusqu'à ce que le Colchique dans les

vallées, et la Reine-Marguerite dans nos jar-

dins, nous annoncent la Un de la belle saison.

Il en est même qui osent lutter contre les

premiers frimas, et déjà la terre se couvre

de neige, qu'on voit encore la belle Chry-
santhème des Indes conserver dans nos par-

terres ses grosses tètes de fleurs panachées.

Outre les différentes époques de l'appari-

tion des fleurs, il faut encore distinguer les

diverses heures de la journée où elles s'ou-

vrent et se ferment alternativement pendant

toute la durée de leur existence, quelques-

unes exceptées, qui se maintiennent cons-

tamment dans le même état. Nos Draines ont
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leurs merveilles comme les plaines de l'Asie

et de l'Amérique. Voyez le Liseron se cou-
cher avec le soleil el s'éveiller avec l'aurore;

le Souci des champs s'épanouir lorsque le

ciel est serein, et se mettre à l'abri de l'o-

rage qu'il prévoit en repliant doucement ses

voiles. D'autres Heurs semblent s'animer à

tous les instants de la journée; chaque heure
a la sienne : elles s'ouvrent, elles se fer-

ment, et c'est au doux spectacle de leurs
veilles et de leur sommeil que Linné conçut
l'idée ingénieuse de son Horloge de Flore.
Longtemps avant lui , les villageois devi-
naient les heures du jour en jetant les yeux
sur une prairie , et ils observaient , sans le

savoir, l'harmonie inexplicable qui existe

entre le mouvement d'une petite tleur et le

mouvement des astres, qui mesurent le pas-

sage du temps.
C'est ainsi que les paysans du Languedoc

et de l'Auvergne attacbenl à la porte de leur

chaumière la corolle d'une espèce de Car-
Une, qui leur annonce par son sommeil les

approches de l'orage, et par son réveil le re-

tour du beau temps. Une tleur est en même
temps leur thermomètre, leur almanach et

leur horloge; il est douteux que l'excellent

livre où de Saussure a traité de l'hygromé-
trie pût mieux les éclairer sur les variations

de l'atmosphère. Si l'étude de ces phénomè-
nes est utile au simple laboureur, elle l'est

bien davantage au naturaliste, qui ne peut
s'empêcher d'y reconnaître le dessein secret

de la Providence. L'histoire naturelle de-
vient alors une science d'enchantements où
chaque prodige cache un bienfait, où chaque
bienfait décèle un Dieu.
EPFAUTRE. Voy. Froment.
EPERV1ÈRE (Hieracium , Linn., de îé/>«S,

épervier), fam. des Semiflosculeuses. — Un
conte des plus ridicules, imaginé par les an-
ciens, et qui s'est maintenu [tendant long-
temps comme une vérité, a donné heu à la

dénomination de ce genre : ils prétendent
que lorsque les o seaux de proie, particuliè-

rement les éperviers, sentaient leurs yeux
s'obscurcir ou se couvrir d'une taie, ils

avaient recours, pour leur guérison, au suc
d'une plante qui a été nommée pour cette

raison Uieracium , d'où en français celui

d'Epervière ou d'herbe à Pépervier. Nous en
avons conservé le nom, quoique cette plante
merveilleuse nous soit inconnue. Il est très-

probable, d'après ce qu'en dit Pline, qu'elle

appartena l aux Chicoracées. De la est né cet

absurde préjugé, que les animaux ont appris

à l'homme les propriétés et l'emploi de
certaines plantes , tel celui du dictame de
Crète, etc.

LEpervière (Uieracium, Linn.) forme au-
jourd'hui un genre très-étendu en espèces
presque toutes européennes, très-difficiles à
caractériser sous le rapport de la science,

peu importantes sous celui de leur utilité et

de leur emploi, peu remarquables par leur
beauté, mais qui deviennent intéressantes
lorsqu'on les considère dans les localités

qu'elles habitent. La plupart croissent dans
les prairies des hautes montagnes alpines.

Diction n. de Botanique.

Mêlées avec cette foule d'autres fleurs qui
les embellissent, elles ajoutent a l'effet admi-
rable de ce vaste tableau; d'autres descen
dent dans les gorges et les vallons de ces
mêmes lieux, parmi les gazons herbeux , ou
sur les montagnes inférieures, lien est quel
ques-unes qui s'en échappent pour habiter

nos plaines : les unes préfèrent les sols ari-

des, un peu montueux, les vieux murs, les

pelouses sèches; d'autres, ce sont les plus
grandes et les plus belles, se réfugient dans
les bois, où leurs fleurs jaunes et nombreu-
ses égaient la pensée dans ces retraites sau-
vages et silencieuses.

On conçoit que dans un genre aussi éten-
du, et dont presque aucune espèce n'est em-
ployée, nous ne pouvons nous arrêter qu'à
celîes qui s'oll'rent le plus communément à

nos regards, ou qui ont trouvé place dans
nos parterres.

Parmi plusieurs belles espèces d'Eperviè-
res qui croissent au milieu des Alpes et des
Pyrénées, I'Epervière orangée (Uieracium
aurantiacum, Linn.) a été de préférence ad-
mise dans nos jardins, à cause de la beauté
de ses fleurs d'un jaune orangé. Sa racine
est tiaçante et vivaee; ses feuilles toutes ra-
dicales", ovales, oblongues, entières et ve-
lues; sa tige presque nue, pileuse, terminée
par un joli corymbe de Heurs entourées d'un
calice hérissé de poils noirâtres.

On y réunit aussi I'Epervière safranée
(Hieracium croceum, Linn.), dont la tige se
divise en cinq ou six rameaux sortant de
l'aisselle d'une petite feuille, terminés cha-
cun par une fleur d'un jaune de safran. Les
feuilles radicales sont glabres , rétrécies en
pétiole , découpées à leur eonlour. On la

croit originaire de la Sibérie : elle a été figu-
rée par Gmelin.
On connaît depuis longtemps, sous le nom

vulgaire d'Oreille de souris, une espèce ainsi
nommée à cause de la forme de ses feuilles
ovales-obioigues, très-blanches en dessous,
garnies de longs poils blancs : c'est I'Eper-
vière piloselle (Hieracium pilosella, Linn.).
Elle croît partout, sur les coteaux arides, les
vieux murs, les terrains sablonneux; elle s'y
propage par les longs rejets rampants qui
s'échappent de ses racines. Sa tige est grêle,
blanchâtre, chargée de quelques écailles;
elle se termine par une fleur jaune et soli-
taire. Elle passe pour amère, astringente, vul-
néraire el délersive.

L'Epervière des mors (Hieracium muro-
rum, Linn.) a été ainsi nommée parce qu'on
la trouve sur les vieux murs, mais plus or-
dinairement dans les pâturages secs des mon
tagnes

, aux lieux ombragés, dans les clai-

rières des bois. Ses tiges sont un peu ve-
lues, presque nues, hautes de un à deux
pieds; les feuilles radicales, assez grandes,
ovales, pétiolées, un peu anguleuses ou den-
tées, glabres dans quelques-unes, plus ou
moins velues; quelquefois tachetées, d'où
lui est venu le nom de Pulmonaire des Fran-
çais. Les fleurs sont jaunes , hérissées et

glanduleuses. VHieracium silvaCicum, Linn.,
n'en parait être qu'une variété dont la tige

16
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éS t plus feuillée , les feuilles radicales cou-

rantes sur le pétiole.

Dans les mêmes localités, pi us .particuliè-

rement dans les bois, on trouve I'Epervière

de Savoie (Hieracium sabaudum , Lum.), dont

la tise est dure, plus ou moins velue, garnie

dans toute sa longueur de feuilles embras-

santes, ovales, oblongues. aiguës , un peu

"oides; les supérieures courtes, munies de

quelques dents; les fleurs sont jaunes, en

coryinbe. Dans leur vieillesse, les feuilles

sont d'un vert-noiratre, très-fermes, presque

Plusieurs variétés de cette plante la rap-

prochent tellement de I'Epervière ombeili-

fère {Hieracium umbeUatam, Linn.), que les

caractères de ces deux espèces semblent se

confondre; cependant cette .dernière a. ses

feuilles plus distantes , étroites, lancéolées,

plus longues, point embrassantes, plus gla-

Tes troupeaux recherchent très-peu les

Enervières, si ce n'est I'Epervière ombelli-

fère, la piloselle, etc. Cette dernière nour-

rit la chenille du Papilio pthrullœ, Linn.,

émana, Linn. ; du Sphinx pythta ,
Linn.; du

Phalœna castrensis, Linn.; atra, Linn. Le

Coccus pilosellœ , Linn., en attaque les ra-

cines. Le Cynips hieracii, Linn., vit sur 1 E-

pervière des murs. •

EPHEDRA. — LesEphedra sont des plan-

tes fort singulières, qui offrent l'aspect d une

prèle, qu'on prendrait pour telle à la preT

mière vue, surtout lorsqu'elles n ont m
fleurs ni fruits. En effet, ce sont de petits

arbrisseaux composés de rameaux touffus,

sans feuilles, cylindriques, articules, munis

de saine à chaque articulation. Ici est l Ji-

phédra a deux épis (Ephedra dystaçha,

Linn.) nommée vulgairement Uvette ou Hai-

sin de mer, arbrisseau de trois ou quatre

pieds au plus, dont la tige est tort dure, un

peu tortueuse et grisâtre, chargée de rameaux

nombreux toujours verts, grêles cylim Iri-

ques, opposés ou verticillés. Cette plante

croit aux: lieux sablonneux et maritimes

des provinces méridionales, ainsi que sur

les côtes de Barbarie. On prétend que les

baies peuvent être utiles dans tes lièvres

putrides : elles ont une acidité assez agréa-

ble. Fam. des Conifères.

On trouve, sur les montagnes de la Hon-

grie et de la Sibérie, aux lieux arides et

pierreux, un Ephedra a un epi (Ephedra mo-

nostachia, Linn.), peu différent du précédent.

Gmelin dit qu'il se trouvait fort heureux de

rencontrer ces fruits mûrs, pour calmer a

soif ardente qu'il éprouvait, en parcourant,

pendant l'été, les vastes contrées de la Si-

bériG

M. Desfnntaines en a découvert en Afrique

une nouvelle espèce, qu'il nomme tphedra

altissima, que l'on cultive depuis plus de

trente ans au Jardin dos Plantes. C est un

arbrisseau très-touffu, dont les rameaux son

grêles, longs et pendants, d'un aspect tort

singulier, qui masquent entièrement les murs

contre lesquels il est placé.

Poiret a aussi trouvé en Barbarie, sur le-
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rochers, proche la Calle, et le long de la

côte, un autre Ephedra, que M. Desiontaines

a également recueilli sur les montagnes de

l'Atlas, non loin de la mer, qui a nommé

Ephedra ïragilis, très-remarquable en elles

par ses rameaux, dont les articulations se

séparent et tombent à mesure qu ils sèchent.

J'abandonne aux érudits l'étymologie du mot

Ephedra, n'étant pas très-Sdtisfait de 1 ex-

plication forcée qu'on en donne. Les anciens

ont employé pour ces plantes, les noms de

Polyqonum, rid'Uva marina; celui d tphe-

dra se trouve dans Pline, mais je doute qu U

appartienne h notre plante. Le Tragos de

Dioscoride convient assez bien a 1 Ephedra.

ÉPHÉMÈRE. Yoy. Tradescantia.

EPI. Voy. Inflorescence.

EPIA1RE Stachys, de vrà/y;, épi, par al-

lusion à la disposition des fleurs) ,
genre de

La bié: s. —Le caractère de ce genre consiste

dans un calice à cinq dents aiguës : le tube

de la corolle est court ; la lèvre supérieure

concave, échancrée; l'inférieure a trois lo-

bes; les deux latéraux rabattus en dehors;

les deux étamines plus courtes, déjetées sur

le côté après la fécondation. Ce dernier ca-

ractère, qui n'est point particulier à ce

genre, « s» 'un phénomène très-curieux.

Les Stachvs ne sont, en quelque sorte,

que la suite des Sideritis, quand on les con-

sidère. dans leur ensemble. Les uns sont hé-

rissés de poils grisâtres , d'un aspect rusti-

que ; d'autres exhalent une odeur iétide : U

en ésl cependant qui attirent les regards par

quelques agréments qui leur sont particu-

liers.' Ces plantes sont beaucoup plus répan-

dues que les Sideritis. Les unes s avancent

jusque dans le Nord ; d'autres ne quittent pas

les contrées tempérées ;
quelques-unes exi-

gent la chaleur du Midi : elles habitent les

bois, les lieux couverts, humides, les ma-

récages ; d'autres gagnent les collines ,
es

montagnes alpines, ou se plaisent dans les

terrains secs, pierreux, sur le bord des che-

mins , ,
huis les champs, les près. etc. Peu

d'insectes s'ei) nourrissent : on cite la larve

du Phalœna pilleriana, Linn., qui vit sur le

Stachvs des marais.

Prenons le Stachys d'Allemagne (Stachys

Germanica, Linn.). Sa lige et toutes ses îeuil-

les sont tellement veloutées et cotonneuses,

qu'on dirait d'une belle fourrure bien fine

et bien blanche , montée sur un satin ver-

dâtre. ,
.

11 faudrait une touche large et pour ainsi

dire onctueuse, pour décrire cette nch' pro-

duction. La tige en est ligneuse, épaisse,

carrée et cannelée profondément des quatre

côtés. ,

"Bernardin de Saint-Pierre pense que les

evinelures sont autant de canaux qui la. ill-

tent î'arrosement de la racine : sans eux, le

nied de la plante pourrait demeurer a sec,

car ses feuilles sciaient, je crois, impéné-

trables à l'orage même : ce sont autant de

pelisses, de toisons, dentelées régulièrement

sur ses bords, veinées comme toutes es

feuilles grasses , sans doute pour la circula-
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lion du suc nourricier qui abonde dans leur

tissu.

Les fleurs sont verticillées el soutenues

par des feuilles florales toujours velues.

Deux feuilles alternativement opposées sou-

tienne^ aussi chaque anneau de fleurs jus-

qu'au sommet.
s fleurs , élevéi s dans des berceaux de

n . sont petites . délicates . c mJeur de

et blanches.

J'enlève le petit calice avec le réseau de

longue soie qui le recouvre, et j'y distingue

cinq dentelures. Celle du milieu est plus

grande el plus haute que le reste : el les

quatre autres découpures s'échancrent un
peu par-devant.

La lèvre supérieure de la fleur est droite

et un peu recourbée : elle esl d'un rose vif

intérieurement , el couverte 8 l'extérieur

d'une fourrure épaisse. Toute cette plante

échauffe lorsqu'on y touche. Elle a un petit

costume bien hj perboréen.
Les quatres petites élamines oui de petites

anthères comme de petit* - brossi jaunes.
Files se tiennent droites et en fort bonne in-

telligence, dans l'espèce de petite niche que
forme la lèvre supérieure. Elles sont là bien

chaudement en de petites casemates bien ma-
telassées. Le petit pistil est respectueuse-

ment à leurs pieds ; mois comme sa taille est

fort petite , il faut
, pour lui parler, qu'à

leur tour elles plient les genoux. Les petites

femmes ont bien de l'empire; et celles dont
le ton parait le plus humble, ont souvent
une conduite bien absolue dans leur ménage.

Les quatre semences nues restent au fond
du calice et s'y élèvent comme aux Indes
les enfants se bercent dans un hamac. Cha-
que ctamine reconnaît son ouvrage, et la ja-

lousie ne peut exister.

Elle croit aux lieux arides, partout en Eu-
rope, sur le bord (les routes, etc.

C'est dans l'obscurité des bois, ..ux lieux

couverts et hum le Si \-

cïiys des mus [Stackys silvatica, Linn.), que
son odeur fétide, ses poils grisâtres >

> n t t'ait

nommer vulgairement ortie pttante, à cause

de ses feuilles grandes, ovales, en cœur, den-
tées en scie. Cette plante croit partout, jus-

que dans le Nord. Ou prétend qu'elle donne
une teinture jaune, et que ses tiges i uvent
se préparer et se filer comme le chanvre. Le
Sr.-.ciiYs des Alpes [Stackys Alpina, Linn.j
i^t une autre plante des bois, rapprochée île

la précédente
i
ar son port, ses feuilles et ses

I
mis, mais plus grande. Cette plante croit

Oep js les Pyrénées et les Alpes jusque dans
la Forêt de Montmorency et celle de Villers-

Coterets.

Nous devons au savant Allioni la décou-
verte du Staciiys d'Héraclée ( Stackys Be-
raclea, AIL), observé aux lieux secs, sur les

collines des environs de Nice, cité par Ve-
nore, sous le nom de Stackys inter-media, du
royaume de Naples ; par Columna. d'Héraclée
enKomaniQ; par Lapeyrouse, des Pyrénées,
sous le nom de Staciiys barbota.

Les marais , les lieux humides et aquati-
ques donnent naissance au Stachys des «a-
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nw> Stathys palustrit , Linn. , plant.' plus
ou moins velue, d'un vert triste et noirâtre,
d'une odeur désagréable; distinguée par ses
feuilles longues, étroites, lancéolées. Les
fleurs sont purpurines. Cette plante se .,

bien plus vers le Nord que vers le Midi. Les
cochons bouleversent le terrain où elle croit
pour s'emparer île ses racines, épaisses et
charnues. On en obtient une fécule ami-
lacée.

Le Staciiys Ck\i»mdim. [Slachyt recta,

Linn.), qui est \eStachys sideritit de Villars,
estune espèce fort commune sur le bord
des chemins, dans les terrains secs, les al-
lées des bois.

Ce n'esl que dans les contrées méridio-
nales, dans les plaines ou sur les collines et
les rochers qu'on trouve le Stachis hérissé
(Staehyt kirta, Linn.).

Sur les bords de la mei
i l des étangs

,

méridional' s de la France,
de l'Italie et du Levant, croît le Staciiys
maritime Stackys maritima, Linn.).
On a découvert, dans l'Ile de Corse, le

Si i
,i\s il riNBi s. (Stachys ghitinosa, Linn.),

qui croît également en Syrie et dans l'île de
Crète.

ÉPICARPE. Voy. Fruit.
ÉPJCES, arbres a épiceries. — On dési-

gne ainsi des végétaux ligneux de l'Inde

,

dont l'écorce ou les fruits aromatiques sont
employés , ou simplement desséchés , con-
cassés, râpés ou préparés convenablement
dans la pharmaceutique, les cuisines et les

officines des distillateurs, pour neutraliser
ou relever les goûts des remèdes, des mets
et des liqueurs. De ce nombre sont : l'é-

corce des Cannelliers, le calice des Géro-
fliers, la graine des Poivriers, la graine et
l'enveloppe ou arilles etmacis de .Muscadier.
On ne peut prononu r le nom d'arbres à épi-

;, sans se rappeler lesgénéreux effortsde
Poivre i \ de Céré pour les introduire dans la

colonie de l'île Maurice, et pour créer ainsi
une nouvel le. une importante branche d com-
merce dans l'intérêt de la métropole. L'un et

l'autre de ces botanistes-cul.ivateurs ont eu
à déployer, pour l'entier succès de cette pa-
triotique entreprise , une activité , une pa-
tience au-dessus de tout éloge , et épuiser
jusqu'aux ressources de leurs patrimoines.
C'est encore à eux que l'île de Mascareighe,
les Antilles, Cayenneet la Guyane sont re-
devables des plantations qu'elles possèdent
en ce genre.
Le commerce apporta parfois de ces aro-

mates chez les peuples historiques les plus
anciens, aux Egyptiens, aux Grecs, aux Ro-
mains

; ils leur arrivaient principalement
la mer Noire et la Caspienne, au rapport

de Théophraste (qui parle positiv menl
la Cannelle, liv.ix,c. 7 de son Eût. des plan-
tes ; la .Muscade, le Géroflier et le Poivre fu-

rent connus de Galien [De simpl.medic. fa-
cult. ); leur usage était plus répandu au
temps de Plutarque, c'est-à-dire au mi-
lieu du ii' siècle de l'ère vulgaire. L s Vé-
nitiens , et par rivalité les Génois, les ont
versés à pleines mains dans tout* l'Europe;
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depuis que l'on a doublé le cap de Bonne-
Espérance, en 14-86, ils sont devenus de plus
en plus communs, aussi s'est-on familiarisé
avec eux dans'toutesles habitations des villes

et des campagnes.
Pendant que les Epices étaient encore ra-

res et concentrées parmi les plus riches seu-
lement, les juges, qui se vantaient d'être in-
corruptibles , ne croyaient pi i-it déroger à
l'honneur en acceptant les Epices que leur
présentaient les parties sur le son desquelles
ils avaient à prononcer ; mais on n'a point
tardé à voir que cet appât influençait sur
leurs décisions ; ils n'en firent alors plus
mystère , et ils en regardèrent l'hommage
comme un de leurs droits : de là certains
frais de procédure reçurent le nom d'E-

EPIDENDRUM-VANILLA. Voy. Vanille.
EPIDENDRUM COCHLEATUM. Voy. An-

grec EN COQUILLE.
EP1DENDRUM CAUDATUM. Voy. Angrec

A FLEURS EN QUEUE.
EP1DERME. Voy. Anatomie végétale.
EP1LOBE (Epilobium , Linn., d'èirt , sur,

U6àç, silique, "ov, violette, c'est-à-dire plante
de couleur violette sur ses siliques). On l'ap-
pelle encore Osier fleuri , Laurier Saint-An-
toine. L'Epilobe: en épi (Epil.angustifolium
ou spicatum, Linn., est la plus distinguée
des espèces. Il est commun dans les bois des
montagnes, jusque dans le Nord, et la beauté
de ses fleurs rouges , un peu violettes , l'a

fait admettre dans nos grands parterres et

dans nos jardins paysagers.
La corolle est très-délicate; à peine la

branche est cueillie, qu'elle se penche et se
flétrit , comme une jeune personne séparée
de sa famille. La corolle est composée de
quatre pétales, d'un uacarat vif et d'une fraî-

cheur parfaite. Ces pétales arrondis et dé-
coupés au milieu , rangent leurs onglets
blancs , avec tout l'art possible , dans l'é-

troite concavité du calice , et étendent leurs
lames couleur de rose, qui se font place les

unes aux autres, et qui, sans s'écarter, ne
se recouvrent point.

Nous trouvons dans cette habitation char-
mante un pistil d'ivoire dont le stigmate
forme quatre petites cornes blanches , rou-
lées en-dessus. Huit étamines, comme des
colonnes d'albâtre, supportent tout autour
des architraves d'un marbre un peu moins
blanc et cette belle veine foncée dont nous
voyons plusieurs antiques. Quatre des éta-

mines sunt petites . qu itre sont grandes. Le
voile pourpré de ["Epilobium recèle un tem-
ple, et ce temple atteste la Divinité.

Le calice , la fleur , tout se détache. Le
tube qui les soutenait se grossit < t s'allonge.
Les cannelures deviennent élastiques et se
développent pour enfermer le dépôt des
graines. Vous l'ouvrez , ce dépôt. Des grai-
nes blanches comme de la semence de per-
les y sont rangées sur plusieurs files. Une
espèce de pellicule blanche se trouve placée
entre l'étoffe solide qui les renferme et les

fils verdâtres qui les portent. Les lis des
rhamps ne fient point . «.lit l'Evangile ; mais
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leur divin Auteur réchauffe leurs nourris-
sons et leur prépare la substance.
Quoique inférieure à l'espèce précédente,

I'Epilobe a feuilles étroites [Epilobium an-
gustifolium , Encycl. ,

— Rosmarinifolium
,

Jacq.j, n'est pas sans beauté. Ses fleurs sont
plus petites, mais assez grandes, entières,
purpurines. Cette plante croit dans les plai-

nes, aux lieux humides, dans presque toute
la Fiance.
L'Epilobe hérissé ( Epilobium hirsutum

,

Linn.) , est également orné de grandes Heurs
purpurines. Cet e plante e.>t du nombre de
celles qui embellissent le bord des ruisseaux
et dt s étangs.

Les bois , les lieux montagneux et cou-
verts nous offrent I'Epilobe des montagnes
(Epilobium montanum , Linn.). Celte espèce
est comme les autres , sujette à un grand
nombre de variétés.

ÉP1NARD (Spinacia, Linn.), fam. des
Chénopodées. — Notre Epinard commun
(Spinacia oleracea, Linn.) est une des plan-
tes potagères la mieux con sue, la plus géné-
ralement répandue. Dans une variété, ou
peut-être une espèce connue sous le nom
de gros Epinards de Hollande, les fruits sont
dépourvus de cornes , les feuilles plus

grandes.
11 y a environ deux siècles que l'Epinard

est cultivé en France. Son origine est dou-
teuse ; cependant Olivier dit l'avoir trouvé
en Perse dans son état sauvage. Casiri pré-

tend qu'il vient de FAsie-Mineure, et qu'il

avait été cultivé par les Arabes; mais il ne
parait pas qu'il ait été connu des Grecs et

des Romains : cependant quelques littéra-

teurs pensent qu'il pourrait bien être Je

Chrysotaca des Grecs. Labruyère-Champier
est porté à croire que le précepte du carême
avait fait en partie la réputation ael .Epinard,

à cause de sa précocité.

Quoi qu'il en soit, l'Epinard est un aliment
agréable et sain, mais peu nourrissant. 11

tient le corps libre, et convient aux per-
sonnes habituellement co îstipées, d'où vient
qu'on l'a nommé le Balai de l'estomac. As ez

généralement ou le mange cuit et apprêté
de diverses manières; dans d'autres pays,
on l'emploie cru et en salade : on choisit
alors les feuilles les plus jeunes.

L'Epina.d a reçu ce nom à cause des cor-
nes épineuses qui accompagnent ses se-
menses, dumotlatin Spina (épine.) Le Bouc
le nomme Olus Hispanicum, parce que, se-
lon lui, il avait commencé à être cultivé
en E-pagne. On a encore doué le nom d'E-
pinards à plusieurs autres [liantes qui s'en
rapprochent par quelques-unes de leurs

propriétés, telle.- que l'Epinard de la Chine
(Basella alba, Linn.), I Epinard des Indes
(Basella ruina, Linn.), l'Epinard de la Guyane
ou grand Epinard ( Phytotacca octandra

,

Linn.), l'Epinard épineux (Amaranthus spi-
nosus, Linn.), etc. Linné cite le Phalœna ni-

grum dont la chenille vit su,- l'Epinard. En
semant cette plante dans les différentes sai-

sons, on pourrait se la procurer pendant
toute l'année ; mais on ne la cultive guère
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que pendant l'automne p( vers le printemps,

parce qu'elle a l'inconvénient, pendant l'été,

de monter trop tôt en graines.

EPINARD-FRAISES. Voy. Butte.
BPINKS, AIGUILLONS.— Quand nn voit

des (leurs aussi brillantes que ht Rose, des

fruits aussi savoureux que la Framboise,

ensanglanter, par li urs aiguillons, la main

qui les cueille, on serait tenté de croire

3ue la nature, en leur donnant des armes
éfensives, a voulu les garantir des entre-

prises auxquelli s 1rs ei| osait leur I). auté ou
leur pulpe délicieuse. Il faut convenir que,

dans un grand nombre de cas, ces défenses

en rendent la conquête plus difficile; toute-

fois il est a croire que ces appendices ont

des rapports plus directs, et que nous igno-

rons, avec l'économie végétale i .

l es épines et les aiguillo is diffèrent es-

ientielletnent par leur insertion cl par leur

nature, ci ne doivent pas cire confondus.
Les épines font partie du corps ligneux et ne
peuvent en être enlevé s sans entraîner un
déchirement du bois; l'aiguillon, au con-
traire, est une production corticale qui s'en-

lève avec l'écorce sans qu'on puisse en re-
trouver aucune trace sur le bois. 11 est des
rameaux et même des pétioles, des pédon-

-. qui se terminent par de fortes pointes
épineuses, très-dures et très-piquantes;
doivent-elles être consid Srées comme il s

épines proprement dites? Elles ne s'offrent
ici que comme la pointe durcie, oblitérée île

ces différents organes. On peut endire autant
de ces grosses nervures qui se pro ongent
hors d s feuilles et forment tics épines ( le

Houx ) : dansée cas, l'ép ne ne serait pas ici

un organe particulier, mais seulement l'ex-

trémité aiguë et durcie d'un autre organe.
En général, les épines sont d'autres orga-

nes de la végétation déformés, avortés ci

devenus spim Si cuis. Ainsi, ce sont les féuil-

lans « crtaire- espèces d'Asperges de l'A-

frique, les stipules dans l'Acacia, le Jujubier,
le Groseillier à maquereau. Très—ouwmt
elles ne sont que des rameaux avortés; c'est

ce qui se voit dans le Prunier sauvage, le-

quel, transplanté dans un bon teriain, change
ses épines en i, nieaux. Les pétioles persis-
tants de l'Astragale adragant se convertis-
sant en épines. Le tronc de quelques arbres
M hérissé d'épines, qui les rendent inabor-

dables; telles sont certaines espèces de Fé-
viers.

LPINE DU CHRIST. Voy. Palure.
KriNT- NOIRE. Voy. Prlneluek.
ÉPINE-V1NETTE Berberis , Linn., nom

arabe, signification obscure), genre type des
Berbéri Jées. — L'Epise-vinette (B. vulgaris,
Linn.) est un arbrisseau épineux, très-ra-
îneiix; les rameaux diffus; les épines subu-
lées, très-fines, les feuilles ramassées la plu-
part par paquets, ovales, rétrécies en pétiole,

(1) Suivant Saussure, les épines exerceraient une
influence marquée snr l'atmosphère, en tendant sans
cesse à en soutirer une portion de l'électricité qui y
est répandue et qui devient alors un agent actif de
la végétation.

à di ntelnres très-fines. Les fleurs sont dispo
sées en grappe- pendantes, asilaires. Les fo-
lioles du cali.e sont conc ves, colorées en
iaune;lacorollejaune, un peu pluslongueque
le calice; les pétales concaves; |es éi imines

es d'une irritabilil '• qui les force de se
poiier rapidement sur le stigmate dès qu'on
hs louche avec la pointe d'une aiguille; les

pétales les suivent dans ce mouvement. Le
fruit i si une baie rouge, ovale, un peu
allongée. Cette plante croit dans les hais,
sur h- bord des bois; elle s'avance plus vers
le Nord que dans le Mi li.

L'Epioe-vinette, par le grand nombre de
ses t ges et de ses rameaux épineux, est
très-propre à former des clôture- autour des
champs cl des jardins; tous les terrains lui

co'i viennent. Ses,'rapoes jaunes, entremêlées
ai c les fleurs blanches de l'Aubépine, se
montrent à la même époque, produisent, au
printemps, un très-bel effet dans les bos-
quets. .Mais tel e i le sort de tous les êtres
qui nous entourent : s'ils ne flattent pas
également nos sens, s'ils en offensent quel-
ques-uns, nous les repoussons, quelles que
soi il d'ailleurs leurs bon tes qualités; ce-
pendant ou pardonne à l'Aubépine ses ai-
guillons, à cause du parfum agréable de ses
Heurs; elles sont introduites j sque dans
nos appartements; mais l'Epine-vinette ne
peut trouver grâce , à cause de l'odeur désa-
gréable qu'elle répand à l'époque de la flo-
raison. Nous la tenons dans no- bosquets,
mais dans les lieux les moins fréquentés

;

nous lui abandonnons le s,, in de défendre
nos possessions agrestes, mais non pas celles
de nos judins de plaisance; nous l'éloignons
du voisi iaged nos moissons par un de ces
pr j igés que l'étude de la nature peut aisé-
ment détruire : nous l'accusons très-injus-
temenl d'être en partie la cause de cette
nielle funeste qui attaque nos céréali s (1).
Lu vain cet arbrisseau , qui , malgré ses
épines, n'esl

|
as -ans élégance, réclame en

sa faveur l'acidité agréable de ses fruits,
l'emploi qu'on peut en faire, la couleur jaune
que fournit, pour les laines elles cuirs,
l'écorce de sa racine : en vain il nous offre,
dans l'irritabilité de ses étamines, un phé-
nomène aussi curieux qu'intéressant ; ces
titres ne peuvent nous faire supporter l'odeur
de cette plante, trop heureuse d» trouver
place dans quelques-uns des massifs de nos
bosquets.

Presque toutes les parties de cette plante
sont employées avec avantage; toutes sont
amères; le bois et les feuilles macérés dans
une lessive alcaline, fournissent également
une teinture jaune, propre à colorer les ou-
vrages de menuiserie. Les vaches, les chèvres

(lï M. Yvart a surtout contribué à accréditer ce
préjugé par un mémoire que l'Institut de France
publia eu 1817. En 1835 il a été publié un ouvrage
dans lequel on répète sérieusement, d'après deux
Anglais, Marshal et Whittcrof, que l'Epine-vinette
cause la coulure et la rouille du blé, qu'elle gâte l'herbe
des prairies, etc. Des expériences mieux faites et
suivies pendant plusieurs années ont démontré que
ces assenions sont sans fondement.
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cllesmoutonsn'éndédaigiient pas lesfeuilles

pour nourriture. C'est probablement à raison

de sa couleur jaune qu'on la dit bonne dans

la jaunisse, comme on l'a dit de la patience

et de la carotte; principes établis dans les

siècles d'ignorance, qui ont servi de base à

la plupart des matières médicales. Les baies

sont acides, rafraîchissantes, un peu astri 1-

geStes; ou peut les manger crues ou cuit

avec du sucre : on en fait des conserves, des

confitures délicates et saines, un sirop; on

les confit au vinaigre et au sucre. Dans
quelques contrées du Nord, on les emploie

aux mêmes usages que le citron : on en ob-

tient, parla fermentation, une liqueur acide,

qui dépose un sel analogue au tartre. Les

abeilles, dit Linné, en s'emparant de la

liqueur miellée des fleurs, excitent, dans les

filaments des étamines , une irritation qui

favorise l'émission du pollen et la féeonda-

tion. .Malgré les i ereh s des érudits, je

crois qu'il n'est guère possible de rapporter

cette plante à aucune de celles mentionnées

par les anciens.

EPIPACTiS. Voy. Ophrys.
EPISPERME. Y/nj. Fruit.

EQUJSETUM. Yoij. Prèle
ERARLE {Acer, Linn., mot latin signifiant

dur; la dureté du bois de l'Erable le faisait

employer à fabriquer des lances et des

piques), fam. des Acérinées. — Ce n'est

guère parleurs fleurs que brillent les arbres

de nos forêts : des qualités plus précieuses

les dédommagent de cet éclat passager; tels

sont les Erables : les uns sont, de grands

arbres, ils habitent les montagnes boisées;

leur cime, ample et belle , est ornée d'un

feuillage fort élégant, d'un vert gai.

Enlevés aux forêts, la plupart des Erables

sont devenus, dans nos grands jardins, des

arbres d'alignement ,
propres à former des

avenues bien ombragées : ils produisent

beaucoup d'agrément et de variété par les

nuances de leur verdure; d'autres espe es

ne sont que de grands arbrisseaux, qui ont

aussi leur utilité. Doués de la propriété par-

ticulière de croître à l'ombre et sous les

autres arbres, ils forment des masses de ver-

dure, des palissades, des baies d'un bel as-

pect. Ils se prêtent à toutes les formes qu'on

veut leur donner.
L'Erable était connu chez les anciens. Ses

qualités ne leur avaient pas échappé. Pline,

Théophraste, Dioscoride en fout mention :

mais les sauvages du Canada nous en ont

appris davantage. Ils possèdent, dans leurs

forêts, quelques Erables, dont l'écorce per-

cée jusque dans le bois fournit une liqueur

d'où ils retirent du sucre par l'évaporation.

Quoique nous ne soyons pas encore parve-

nus à en obtenir de nos Erables d'Europe,
sa présence nous est annoncée souvent par

la surabondance de la sève.

L'Erable-sycouore [Acer pseudoplatanus ,

Linn.), qu'il ne faut point prendre pour le

sycomore des anciens, espèce de figuier, est

un grand et bel arbre, le plus remarquable

de ce genre par la beauté de son port et de

son feuillage. Son bois est blanc, son écorce
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d'un brun-grisâtre; ses feuilles grandes, di-
visées en cinq lobes aigus, inégalement den-
tées. Cet arbre croît dans les bois, sur les

montagnes, en France, en Suisse, en Alle-
magne.

C'est un des plus beaux arbres que l'on

puisse employer , soit en massif, soit en
avenues; il procure dans l'été beaucoup
d'ombre et de fraîcheur. Il réussit dans les

plus mauvaises lerres. De son écorce pro-
fondément incisée découle une sève douce et

sucrée. Son bois est, de tous les bois blancs,
le meilleure employer pour des planches :

quelquefois il est marbré, d'un iissu sein'',

susceptible de recevoir un beau poli. On
l'emploie aux ouvrages de tour, el à la fa-

brication de plusieurs instruments de mu-
sique. On en distingue une charmante va-
riété à feuilles panachées (1).

L'Erable plane [Acer platanotdes , Linn.)
rivalise en beauté avec le précédent : sa
taille est haute et droite, sa verdure riante.

Il croit aux mêmes lieux, niais il est un peu
plus rare.

L'Erable champêtre ( Acer campestre ,

Linn.) n'est, auprès des deux espèces pré-
ites, qu'un grand arbrisseau très-touffu

etrameux, dont l'écorce est rude, crevassée.
Cet arbrisseau est commun dans les bois et

les haies. Sun bois est dur, d'un grain tin,

propre pour les ouvrages de tour, recherché
par les ébénistes, les arquebusiers, les lave-

tiers. Cet arbrisseau souffre très-bien le

(is, au, et peut servir à former de belles pa-
lissades.

L'Erable de Montpellier [Acer Monspes-
sûlanum, Linn.) est plus rare; il ne croit que
dans les contrées méridionales de l'Europe;

très-grand arbrisseau d'une belle forme, qui

est quelquefois pourvu d'un tronc assez gros

Dans les bosquets, on tient cet arbrisseau eu
buissons, ou en loulfes épaisses, dont on fait

aussi des haies ou des palissades. Son bois

est pesant, employé dans la menuiserie.
Parmi l"s Érables exotiques cultivés en

Europe, tous intéressants sous divers rap-

. le plus précieux est I'Erable a sucre
[Acer saccharinhth, Linn.). C'est un des plus

beaux arbres du Canada , qui réussit tl

bien dans nos climats : il ressemble beau-
coup à l'Erable plane de nos forêts, et par-

vient à une grande élévation. Son bois est

excellent : on en l'ait de très-beauï meubles.
Avec la liqueur sucrée aue les Canadiens

1 1 1 On ne trouve que dans l'Ecriture sainte un

trait historique sur cet arbre. Zachée, chef He> pu-

blicains, m' mêla dans la foute le jour de l'entrée

triomphante ;!u Sauveur a Jérusalem, et pour mieux

voir Jésus-Christ, il monta sur un Sycomore. Le
peuple coupa des branches d'arbres, et les étendit

sur le chemin; C'est en mémoire de celte entrée à

Jérusalem, que l'Eglise a conservé l'usage de bénir

des rameaux. On dit que les rameaux, portés par

les lisciples de Jésus-Christ, étaient d'olivier el de

saule. Les rameaux bénis en Allemagne sont encore

de saule ; en Suisse on porte des branches de pin,

ils sont de huis dans la plus grande partie de la

France ; dans les provinces méridionales, on bénit

souvent des palmes.
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obtiennent par une incision profonde f

la partie inférieure du tro ic ils fabri
1

une sorte de sucre assez dou , 1 ni| lo> é 1

les sirops. On en trouve les procédés dans

les ouvrages d'agriculture. L'Erable bouge
Lcer nihnim, Linn. en fournil également;

il inii dans les terrains inondés des mêmes
rées.

ERGOT. Voy. Froment.
ERICA. Voy. Rruyere.
ËRIGÈRON, Linn. (de «pi, de bonne heure,

dérivé de ip, printemps, et yiponi, vieil)

à-dire qui vieillit dès le commencer]
de cette saison, par allusion à la tête chauve
que présente le réc ptacle nu.) — Les fleurs

des Erigerons ne sont que d'une médi
beauté; leur emploi est presque nul. Ce
genre très-peu tranché nesl composé que
d'espèces placées, par plusieurs botani

dans deux autres genr s, renvoyant, parmi
les Astères, les espèces à demi-fleurons
bleus, et parmi les Inules ou les \ irges l'or

Ile- à demi-fleui ânes.

Peu appartiennent à l'Europe. La plus com-
mune est I Eitu.kiu.N kCBE [Erigeron acre ,

Linn.), i|ui nest point sans é dont
les tiges sont très-rameuses , velues , d'un

porl gracieux : les feuilles sont sessÙes,
oblongues, lancéolées; entières;. les fleurs

,

:

i demi-fleurons bleus ou rougeâtres, les se-

mences couronnées par une aigrette rousse.

Cette plante est très-commune dans les

lieux arides et pierreux, depuis les con-
trées tempérées, jusque dans laLapome.
Une espèce, que l'on soupçonne originaire

d'Amérique, I'Êri&ebon du Canada [Erige-

ron Canadense, Linn. est aujourd'hui répan-
due par toute l'Europe. Sa tige est velue,

cylindrique et blanchâtre; ses rameaux très-

nombreux, paniculés; ses feuilles étroites,

oblongues, d'un ver! blanchâtre, les fleurs

petites, d'un jaune-pâle : les demi-fleurons

fort petits, d'un blanc-jaunâtre. Bosc dit

que la grande multiplication de cette piaule

en Europe vient de l'emploi qu'on en faisait

au Canada, pour emballer les peaux de « as-

tor qu'on envoyait en France.
Les Alpes produisent , dans leurs vallées

et leurs Apres montagnes, une jolie petite

espèce avec plusieurs belles variétés. L'Eri-

seros des Alpes [Erigeron alpinum, Linn. .

tiges sont simples, quelquefois un peu
ramifiées au somme) ; terminée par une seule

Heur purpurine ou blanchâtre à sa circon-

férence; les feuilles oblongues, entières ;

elle croit jusque dans la Laponie.
ERINE, fam. des Rhinanthées. —Ce genre

perenfermequ'une seule espèce < aropéenne;
I'Erinb dks Alpes [Erinus alpinus, Linn.),

petite plante d'un aspect gracieux, et dont
les Heurs purpurines, quelquefois blanches.

exhalent une odeur assez douce. Cette plante

croit dans les montagnes sous-alpio.es

contrées méridionales, dans le Dauphiné, la

Suisse, les Pyrénées, etc. Elle fleurit au mois
de juillet.

Il est difficile de dire pourquoi le nom
d'Erinus, don! la signification est tres-obs?

cure , a été donné à ce genre. On prétend.

DE BOTANIQUE. BRI

que le mot grei ,. P ,-., était appliqué au fi

sa 1 rage. Dioscoi ide a mentionné
le : me nom une plante laiteuse qu quel-
ques auteurs onl soupçonnée être la H uponi i

[Campanula rapunculu
ERIOPHORUM. Voy. Iinaigrettb,
ERVALENTA, pluriel des deux mots latins

ervum lent, nom de la Lentille ordinaire. —
Le fameux Ervalenta, tant préconisé dans
les prospectus de M. Wallon coiinne un
produit de l'Inde, propre à détruire la cons-

1 que de la farine de lentille;

seulement celte farine est un peu chère chez
M. Watton. Les amateurs de bouilli.' pour-
raient s'en procurer à meilleur mai
moins ['étiquette du iâc, il ésl vrai, et c'est

celle-ci pourtani à laquelle revient |,-i plus

le ['-il dans l'efficacité de l'Ervalenta
e l'infirmité que nous avons nommée

plus haut.

BRYNGIUM. Vày. Pwicvut.
ÉRYSIMUM. Voy. Vklar.
ËRYTHAL d'Amérique vulg. Bois de chan-

delle; Erythalis fruticosa, Lin. . fkfn. des
Rubiacées. — L'ErythaJ croit a In Martini-
que, à Saint-Domii là Jamaïque, dans
les bois des mornes el siir le bord de la mer.
Les noirs le rendent et en obtiennent des
flambeaux économiques qui servent à éclai-

rer pendant la nuit l'intérieur de leur case
qui est bientôt enfumée pai cette combus-
tion. Ce bois est compacte, dur, pesant, ré-

sineux et très-odorant.

Sa couleur citrine le fait rechercher des
ouvriers qui parviennent à lui donner un
très-beau poli ; ils en font des boîtes à ou-
vrage, des aéi -. des pupitres propres
à contenir les poulets mystérieux, et autres
petits meuble- qu'As donnent en cadeau
aux étrenriës. Ce bois odoriférant perpétue,
par son arôme, le souvenir du bouquet de
la nouvelle année. Connu' il a l'odeur du
citron, quelques-uns l'ont appelé bois de
Citron. Ses fleurs et ses baies ayant un goût
aromatique et une odeur *ni approche de
celle du jasmin, on lui a donné le nom de
Bois de jasmin dans certaines colonies. L'ar-
bre appelé aux colonies B'ôis de chandelle
noire est VAmyris elemifera.

ERYTHRÉE. Voy. Centairée [Petite.)

ERYTHRINE ipvûpi;, rouge. Arbre-co-
rail; Erythrina coraltodendron; Lin.), fam.
di s Légumineuses. — Ce grand et bel arbre
de l'Amérique équinoxiàlfi et de l'Inde e>t

cultivé à la Chiné et dans les royaumes voi-

sins, selon Mordant-Delaunay, parce que
son charbon y serl à faire de là poudre à ti-

rer, et aussi peur la beauté et l'éclat de ses
Heurs qui sont d'un rouge de corail,

qu'expriment ses noms dérivés du grec. Cet
arbre , indigène à la Guyane, vient aussi
aux Antilles de boutures'et de graines. On
l'emploie pour taire des haies et des entou-
rages. Le nom Immortel lui a été donné à

G use de la durée de son bois. 11 se plaît

partout et pousse promptement. Chevalier
l'a vu croître à Saint-Domingue de six li-

gnes par vingt-quatre heui ses bran-
ches eu deux ans avaient acquis onze pieds
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de hauteur. Selon ce médecin, l'Erythrine

dont il s'agit est appelé Bois immortel, parce

qu'on peut le dépouiller de toute son écorce

sans qu'il périsse ; ce qu'il a éprouvé sur

six. individus qui n'avaient pas deux ans, et

que ce docteur a fait dépouiller depuis le

bas du tronc jusqu'à la division des bran-

ches. Les fleurs, dit-il, n'en changèrent pas

de couleur.

Cet Erythrine s'élève en Amérique à la

hauteur de 9 à 12 pieds. Son aspect est

éblouissant lorsqu'il est chargé de fleurs.

ERYTHRONE {Erythronium, Lin., vulg.

Vioulte), fam. des Liliacées. — L'Erylhrone
n'est, auprès du lis, qu'une petite plante

qui serait à peine remarquée, sans les grâ-

ces particulières de sa fleur d'un pourpre
rougeatre plus ou moins foncé, quelquefois

blanche , ou panachée de pourpre et de
blanc, solitaire et inclinée au sommet d'une

tige courte et nue, qu'accompagnent, à sa

base, deux feuilles étroites lancéolées, sou-
vent mouchetées, ou panachées de vert d'un
rouge obscur.

La seule espèce indiquée par Linné est

I'Erythrosf. dent de chien [Erythronium
tiens canis, Lion.) , vulgairement Vioulte.

Cette plante croit sur les montagnes, dans
les lieux couverts ; elle préfère les climats

tempérés et même un peu froids aux con-

trées chaudes. Gmelin l'a observée en Sibé-

rie : il ajoute que les Tartares qui habitent

ce pays se nourrissent de ses bulbes mêlées

avec "du lait. Ses caïeux, terminés par une
pointe en forme de dent, lui ont fait donner,

par les anciens, le nom de Dent de chien

(Dens canis). Linné l'a remplacé par celui

d'Erythronium, mot grec qui désigne la cou-

leur rouge de ses fleurs, quoique souvent

blanches.

On admet cette plante dans les jardins

comme fleur d'ornement ; elle parait au
commencement du printemps : elle y pro-

duit, par sus variétés, un effet agréable, par-

ticulièrement dans les jardins paysagers,

sur les rochers.

ERYTHROXYLUM, P. Brown (de iprtp&t,

rouge , &Mw>v, bois) ,
genre type des Ery-

throxylées. On en connaît environ une ving-

taine d'espèces, dont les principales sont :

Erythr.areolatum, Jacq., arbrisseau des An-
tilles (près de Carthagène) ; les créoles l'ap-

pellent Bois-major; les jeunes branches pas-

sent pour rafraîchissantes, l'écorce pour un
excellent tonique, et les fruits acidulés pour
laxatifs. Avec les feuilles on prépare un on-

guent vanté contre la gale. — E. coca, Car.

Les feuilles de cet arbrisseau du Pérou sont

employées dans le traitement des maladies

de l'estomac et des intestins. Les indigènes

les mêlent à de Vypa (cendres du Chenopo-
dium quinoa el d'autres plantes), et les mâ-
chent en guise de bétel. Cette habitude, qui

dégénère facilement en passion, est aussi

énervante que l'abus de l'opium. (Paeppig,

tom. II, pag. 209). Voy. Coca.

ESPÈCE. — Il est liiïicile de donner une
définition rigoureuse de ce que les natura-

ETA
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listes ont nommé espèce, car tous n'ont pas
accordé à ce mot la même signification. Nous
pensons qu'on peut la définir : « Une réu-
nion d'individus, se ressemblant en général
dans toutes les parties essentielles et parles
qualités principales, mais pouvant offrir des
variations dans la forme ou dans la colora-
tion de quelques-unes de ces parties. »

Un individu végétal s'offre à notre exa-
men : nous en observons soigneusement
toutes l 's parties. Cette recherche nous
montre l'individu dans tous ses attributs.

Supposons que La plante dont il est ici ques-
tion soit la Giroflée des jardins h Heurs sim-
ples : partout où nous trouverons des indi-
vidus semblables à celui que nous venons
d'examiner, ils seront toujours la même
plante, je veux dire la Girollée des jardins,
malgré quelques légères différences qui ne
détruisent pas ses principaux attributs. Cette
réunion d'individus se montrant constam-
ment sous la même forme, soit quils se re-
produisent par graines, par marcottes ou
par boutures, etc., a reçu le nom collectif

d'espèce. Ainsi réunissant par la pensée, en
un seul tout, les nombreux individus de no-
tre Giroflée, ils ne formeront qu'une seule
espèce.
ESTRAGON. Voy. Armoise.
ÉTAMINES, Stamina. On appelle ainsi les

organes sexuels mâles des végétaux. Elles
constituent le troisième verticillede la fleur,

en allant de l'extérieur à l'intérieur. On a
donné à ce verticlle le nom d'Androcée.
L'étamine est ordinairement composée de
trois parties : 1° le pollen ou poussière fé-
condante ;

2° l'anthère, sachet contenant le

pollen ;
3' le filet, servant de support à l'an-

thère. L'anthère et le pollen existent dans
les fleurs pourvues du sexe masculin ; le

filet manque quelquefois. L'anthère est alors

sessile.

Le nombre des Etamines varie singulière-

ment dans les différentes plantes. C'est

même d'après cette considération du nom-
bre des etamines dans chaque fleur, que
Linné a établi les premières classes de son
système. Ainsi il a nommé mvnandres les

fleurs qui n'ont qu'une seule étamine; dian-

dres, celles qui en ont deux ; triandres,

celles qui en ont trois , et ainsi de suite.

Les Etamines peuvent être toutes égales

entre elles (Lis, Tulipe); inégales, et alors

cette disproportion se fait tantôt avec symé-
trie, comme dans les Géranium et les Oxalis,

où dix etamines, cinq grandes et cinq peti-

tes, sont disposées alternativement; tantôt

sans aucune espèce d'ordre ; didynames,

lorsqu'elles sont au nombre de quatre, et

que deux sont constamment plus longues
(la plupart des Labiées et des Anlirrhinées);
tétradynames, au nombre de six, dont quatre

plus grandes (Crucifères).

Les Etamines peuvent avoir quatre posi-

sitions différentes : 1° Sur la paroi interne

du tube de la corolle quand celui-ci est mo
nopétale (Chèvrefeuille); 2° sur l'ovaire,

toutes les fois que la corolle est supère (les

Ombelljfères) ;
3° sous l'ovaire , quand J*
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corolle est infère (Pavot, Crucifères); V sur

le calice, toutes les fois que celui-ci porte

les pétales (Rose).

Dans toutes les corolles monopétales, les

élamines sont attachées a la corolle. Dans
aucune corolle polypétale, les élamines no

sont attachées a la corolle. Dans les corolles

monopétales, les élamines sont presque tou-

jours au-dessous de vingt.

Considérées quant à leur insertion, les

Elamines sont dites : hypogyrus, lorsqu'elles

sont placées sur le réceptacle, au niveau de
la base de l'ovaire, ou plus bas [Crucifères,

Renoncules); périgynes, quand elles ont leur

point d' nsertion au-dessus de celui de l'o-

vaire (Myrtes, Rosacées); épigynes, lors-

qu'elles sont attachées sur le pistil (Orchi-

dées, Aristoloches).
Les Elamines sont : incluses, plus courtes

cpio la corolle (Primevère, Narcisse); exertes

ou saillantes, lorsqu'elles dépassent la co-
rolle (Lyciet, Menthe, Plantain).

On distingue dans l'Etamine le filet et

l'anthère. Le tilet, clélini par son nom, est

quelquefois tellement court qu'il semble
manquer complètement; l'Etamine, réduite

alors en quelque sorte à l'anthère, est dite

sessile (quelques Thymélées).
Il est: cylindrique; aplati 'Pervenche);

cunéaire, en coin [Thalictrum ; subulé, en
alêne (Tulipe); capillaire, grêle comme un
cheveu (Blé et la plupart des Graminées)

;

pétaloide (Nénuphar blanc) ; dilaté \\ sa base
(Ornithogale des Pyrénées); voûté (Aspho-
dèle, Campanule).

Quelquefois les Etamines sont réunies par
leurs tilets en un ou plusieurs corps dési-

gnés sous le nom d'androphores (gr. porte
élamines). Si les filets sont réunis en un seul

androphore, les Etamines prennent le nom
de monadelphes (gr. seul frère), comme dans
la Mauve, la Guimauve, etc. S'ils sont réunis

en deux androphores, on les nomme diadeU
phes (gr. drujr frères), comme dans la Eume-
terre, les Haricots, les Acacias, et la plupart

des Légumineuses. S'ils sont réunis en trois

androphores ou en un nombre plus consi-

dérable, les etamines sont dites alors polya-

delphes (gr. plusieurs frères), comme dans
les Millepertuis, les Melaleuca, etc.

L'anthère est généralement formée par
deux petites poches membraneuses, ados-

sées immédiatement l'une à l'autre par un
de leurs cotés ou réunies par un corps inter-

médiaire appelé connectif. Ces petits sacs,

nommés loges, renferment le pollen. Les
anthères sont donc uniloculaires, ou à une
seule loge (Conifères, Malvacées, etc.); bilo-

culaires, ou à deux loges (Lis, Jacinthe), etc.

La forme des anthères présente un grand
nombre de variétés; elle peut être : sphéroï-
dale (Mercuriale) ; ovoule ; linéaire (Campa-
nulées

) ; cordiforme ( Basilic ) ; réniforme,
en forme de rem (Dig taie pourprée, beau-
coup de Mimosées et de Malvacées,; ; titra-

gone (Tulipe, Bulome).
Les anthères peuvent être plus ou moins

éloignées l'une de faute e par un corps in-

termédiaire que l'on a nommé connectif;

parce qu'il sert dp moyen d'union entre les
deux loges. I.e connectif es) apparent au dos
de l'anthère dans le Lis; sur les deui I

de l'anthère dans la Mélisse grandiflori .

Comroelinées, etc.; extrêmement déveio
dans la Sauge, les Mélastomées , plusieurs
espèces de I abiées el de Scrophulaires.
Les anthères peuvent se rapprocher et se

souder cuire elles de manière à former une
sorte de tube ; elles sont alors synanthires
(gr. anthères ensemble . Cette disposition re-

marquable se rencontie dans toute la vaste
famille des Synanthérées (Chardons, Arti-
chauts, Soucis, etc.).

Il existe un grand nombre de plantes dans
lesquelles les Etamines, au lieu d'être libres,

ou simplement réunies ensemble par leurs
Blets ou leurs anthères, font corps avec le

pistil, c'est-à-dire qu'elles sont intimement
soudées avec le style et le stigmate, et que
par conséquent les deux verticilles de la

fleur sont confondus en un seul. C'est à ces
plantes qu'on a donné le nom de gynandres
(gr. pistil étamine) ; c'est ce que l'on ob-
serve dans les Aristoloches, Orchidées, etc.

ETHUSE LEthusa, Linn., du grec «'0;,

je brûle, à causede ses mauvaises qualités),

fam. des Ombellifères. — L'espèce la plus
importante à connaître est la petite Ethuse
[Mthusa cgnopium, Linn., de xwuv, chien,
et «rciov, ache ) , qu'on confond facilement
avec le persil. Quand cette plante est en
Heurs et en fruits, on l'en dislingue assez
bien ; mais en feuilles, il est plus facile de
s'y tromper. 11 faut alors se rappeler que les

feuilles du persil sont d'un vert-clair d'une
odeur assez agréable, tandis que dans l'E-

thuse elles sont d'un vert plus foncé, et
que, froissées entres les doigts, elles répan-
dent une odeur fétide, nauséeuse : mais
rien ne la distingue mieux que ses Heurs,
dont le calice est entier ; les pétales iné-
gaux, courbés en cœur; les semences ova-
les, arrondies, stné'S; point d'involucre à
l'ombelle ; celui des ombellules est à trois ou
quatre folioles linéaires, allongées, tournées
du même côté.

Cette plante n'est que trop commune dans
les jardins potagers, les lieux cultivés; elle

s'avance des contrées tempérées jusque dans
celles du nord. On la trouve en fleurs dans
l'été. Sa saveur est acre et brûlante. Elle
cause la mort aux oies ; cependant presque
tous les bestiaux la mangent sans en être

incommodés. Elle produit dans l'estomac de
l'homme les mêmes accidents que la grande
ciguè. On y remédie par des vomitifs et par
des acides végétaux, tels que le vinaigre, le

suc de citron, étendus dans l'eau.

EUCALYPTUS, l'Hérit. (de £0za>.Û7rror, bien
couvert, à cause de la forme du calice), genre
de Mwtacées. — Suivant R. Brown, il en
existe environ une centaine d'espèces ; mais
on n'en connaît bien qu'à peu près une cin-

quantaine. Ce sont des arbres élevés de la

Nouvelle-Hollande à feuilles entières, coria-

ces, et à fleurs souvent en ombelle ; leur

écorceest riche en tannin; plusieurs espèces

fournissent, dit-on, une essence seniblabla
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à l'huile de cajeput. — L'E. resinifera, Smith
(Mrtrosidcros gummifera, Gaert.), donne une

sorte de gomme kino [Gummi kina australe ;

ses feuilles oblongues, terminées en pointe

allongée, laissent suinter uie matière ana-

logue à la mauve; ses branches, très-flexi-

bles, sont pendantes comme celles du sa

pleureur. L'E. cordata, Lab., a les feuilles

en cœur, sessiles; fleurs blanches, assez

gran les, réunies par trois à l'aisselle des

feuilles. LE. robusta, Smith, peut ac (uérir,

dans son pays natal, plus de cinquante mè-
tres de haut; feuilles persistantes, obli -

gués; fleurs très-petites, disposées ci om-
belles. — Les Eucalyptus pourraient très-

bien s'acclimater dans le midi de la France

et en Algérie ; leur bois serait très-précieux

pour la construction : comme il est impré-

gné d'essences, il doit se conserver long-

temps. Ceux que l'on cultivait en Anglete

depuis une quarantaine d'années ont péri

pendant l'hiver rigoureux de lo29.

Les Eucalyptesont été découverts par La-

billardièfe au cap Van-Diémen, en 1792; on
les cultive en France depuis 1812. Tous c s

arbres répandent une odeur balsamique très-

prononcée.
EUGENIA, genre de Myrtacées, établi par

Michéli en l'honneur du prince Eugène de

Savoie. Les 194 espèces que Decandolle

énumère dans son Prodromus sont la plu-

part des arbres ou arbrisseaux de l'Améri-

que méridionale ; ils ressemblent tout à fait

aux Myrtes, dont ils ne diffèrent que par les

divisions du périgone et des carpelles. Plu-

sieurs espèces portent des fruits comesti-

bles. — VE. Mitchelii, Lam. E. aniflora,

W.; Myrtus brasiliana, L.), a les baies éear-

lates, cannelées, de la grosseur d'une cerise;

on l'appelle aux Antilles Cerisier deCayenne.
— LE. tmlaceensis est un arbre élève, fort

gros ; feuilles larges , aromatiques ; fleurs

rouges, en paquets. Ses fruits, de la gros-

seur d'une poire , rouges d'un côté, bleus

de l'autre, sont bons à manger. Les baies

non mûres de YE. pimenta [Myrlus pimenta,

L.), arbre des Antilles, à feuille- oblongues,
toujours vertes, coriaces, fournissent le pi-

ment ou poivre a iglais Semen atnonii, Piper
ja/nnicense). Toutes ces espèces sont d'une
culture difficile dans nos serres.

ELGENTA JAMBOS. Voy. Jambosier.

EUPAT01KE (Eupatorium, Lion.), fam.

des Composées. — Nous ne signalerons, par-

mi les Eupatoires, que le se 1 Ecpatoire a.

feuilles de chanvre [Eupatorium cannabï-
na:n, Linn.), connu vulgairementsousle nom
d'Eupatoire. d'Avicentie : les autres espèces,

en assez grand nombre, sont toutes exoti-

ques. L'Kupatoire est au nombre de ces jo-

lies plantes qui embellissent le contour des
étangs et îles lacs ; c'esl encore lui qu'on
retrouve parmi ces touffes fleuries, au milieu
desquelles s'écoulent lentement les eaux des

marais resserrées en ruisseaux. Par la gran-

deur de sa taille, il domine la plupart

autres plantes
;
par ses corymbes touffus et

nombreux, il contribue a ia décor I ni de
cos localités ; par ses fleurs agréablement
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nuancées de pourpre, de blanc et de rose, il

relève la sombre verdure des plantes qui
l'accompagnent. Ses feuilles sont grandes,

sessiles, opposées, composées de trois folio-

les lancéolées et dentées. Les (leurs offrent

un calice imbriqué, oblong, cylindrique, les

iis sont peu nombreux, tous herma-
phrodites; le style très-long; le réceptacle

nu; l'aigrette simple et s"ssile.

D'où vient le nom de l'Eupatoire? Nous
l'ignorons. Il en est qui pensent avec Pline
(lib. xxv, cap. 6) qu'il vient d'Eupator, roi

de Pont, qui le premier découvrit cette

plante, ou la mit en usage : mais que noire

Eupatoire soi! celui des anciens, rien de
moins certain. Quoi qu'il en soit, la saveur

e , aromatique et piquante de cette

plante l'ont introduite depuis longtemps
dans la matière médicale. On a reconnu que
sa racine occasionnait des vomissements et

d'abondantes évacuations. Ses feuilles pas-
sent pour vulnéraires, apéritives et déter-

sives ; ce sont de ces assertions vagues, que
chacun répète, parce qu'on les trouve dans
tous les livres. Parmi les troupeaux, il n'y

a guère que les chèvres qui recherchent
cette plante

C'est à ce genre que l'on a d'abord rap-
porté YAyapanna, cette plante du Brésil à la-

quelle les habitants attribuaient de si grandes
propriétés,qu'en peu d'années elledevintune
panacée universelle, digne de figurer parmi
les recettes les plus exagérées de Dios-
i Ji'ide. En 1797, elle fut transportée à l'île

de France par le frère du capitaine Baudin;
elle y fut cultivée par les soins de M. Céré.

Pendant plusieurs années, il ne fut ques-
tion que des cures merveilleuses qu'elle

opérait. Il n'y avait aucune maladie qu'elle

ne soulageât ou ne guérit : chaque jour on
lui reconnaissait de nouvelles propriétés ;

mais sou effet le plus merveilleux était de
servir de contre-poison aux poisons les plus

violents, minéraux ou végétaux, ainsi qu'à

la morsure des serpents. L'enthousiasme
était porté à un tel point, que cette plante

it, dans le principe, quinze centi-

mes la feuille. Sa rapide multiplication en
iit tomber le prix : d'une autre part, la con-

fiance se refroidit à un tel point, qu'aujour

d'hui elle n'est plus considérée que comme
une plante légèrement amère, un peu aro-

matique, dont l'action ne peut être que très-

faible sur l'économie animale. Elle fait au-

jourd'hui partie du genre Mikania, Willd.

Eupatorium mikania. Vou. Mikanie.

EUPHORBIA, Liai), de Euphorbus, mé-
decin de Juba, roi de Mauritanie, qui le pre-

mier employa, pour la guérison d'Auguste,

le suc d'Euphorbe), genre type de ja fa.n.

des Eùphorbiacées.—Les plantes renfermées

dansée genre sont plus curieuses qu'Utiles*

plus nuisibles que salutaires. Le suc laiteux,

et brûlant qui, à la moin Ire déchirure»

découle en abondance de toutes leurs par-

ties, tache et coi rode la peau, suffirait seul

pour nous présenter les Euphorb s comme
des végétaux dangereux. Ce suc serait seul

un moyen pour distinguer, avant l'apparition
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des Heurs, les Euphorbes exotiques à grosse

tige « ! i
.•

i r 1 1 ' i « , des Cactien ou Cierges, avec
lesquels ils ont lanl de ressemblance.

Les Euphorbes Boni caractérisés par des

fleura monoïques renfermées dans un invo-

lucre caliciforme à huil ou ih\ dh isioos,

quatre ou cinq dressées, les autres alternes,
-. entières, il. ntées,

duleuses :
|

oinl de corolle ; fleurs mâles en
nombre variable, constituées chacu le par
une seule étamine insérée vers la

l'involutre, et accompagnées d'écaillés très-

petites; ûlets articulés: d'autres Glame ts

stérile , en foi tue d' icailles bu de la

laciniées ou frangées. Fleur femell

au centre de l'involucre; ovaire supérieur
pédicillé ; trois si-, le bifides ; une capsule à

trois coques . a trois loges mohospertnes,
uvraul intérieurement en deux valves.

Les Euphorbes sonl con tus depuis très-

longtemps : l - anc 'Mis leur donnaient le

de Tithymale ; mais il esl très—dii

de reconnaître les espèi es dont il esl ques-
tion dans leurs écrits. Le nom de Tithymale,
le plus usité a\ anl Linné, a été établi d'après

l'abondance du sue laiteux de ces plantes;

il dérive de deux mots grecs, «8» ( ma-
melle), fioàaxi; (mou).

L'Euphorbe officinal (Euphorbia officina-

rum, l.inn.) a le port d'un cactier. Sa tige est

très-charnue, presque simple, haute d'envi-

ron quatre pieds, sillonnée dans toute sa

longueur par des angles dont la crête est

munie d'une rangée d'aiguillons roides, gé-
minés, portés sur un petit tubercule. H n'y

a point de feuilles. Assez souvent il sort des

tiges, de distance à autre, de gros boutons
ovales, obtus, qui quelquefois se prolongent
en forme de rameaux. Les fleurs sont peti-

tes, presque sessilès, d'un vert jaunâtre, si-

tuées sur les angles, vers le sommet des I

et des rameaux. Leur calice esl à dix divi-

sions ; les cinq extérieures arrondies ou ob-

tuses. Le suc laiteux qui découle de sa tige

s'épaissil à l'air, se condense el se dessèche
en petits globules friables, d'un pâle,

sans odeur, d'abord d'une saveur presque
insensible, puis chaude, très-âcre, un peu
nauséeuse, lorsqu'on les tient quelque temps
dans la bouche. Cette substance est une
gomme résine qui se dissout en plus grande
partie dans l'eau que dans l'alcool. C'est un
purgatif violent et dangereux, qui cause des
coliques très-vives, ainsi que l'inflammation
de l'estomac et des intestins. L'action de
cette substance est telle qu'elle attire le si

vers le lieu de son application h l'extérieur;

la vapeur seule de ses molécules les plus

subtiles excite des éternuments, des hémor-
ragies abondantes, ainsi qu'il arrive assez

fréquemment dans les pharmacies aux ou-
vriers employés à la pulvérisation de cette

substance, malgré les précautions que l'on

prend pour préserver les fosses nasales de
son contact.

L'Euphorbe des anciens Euphorbia anti-

quorum, Linn.) ne parait pas être celui que
Pline, Dioscoride, etc., ont mentionné. Cette

espèce a également l'apparence d'un Cactier.
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Sa tigeest épaisse, articulée, rameuse, très-
charnue, ii trois ou quatre angles saillants/
presque foliacés, amincis, ongulés ou forte»
m ut échanci es a leurs bords, tei mil
leur sommet par deux fortes épines subu-
lées; les rameaux articulés comme les tigi $;

il de fe iili s, à moins qu'un ne pren te

pour cela de petits a, pendices solitaires pla-
cés prés des épines. Les fie irs sont petites,
d'un vert jaunâtre, placées dans i,

les, el portées sur des pédo icu-
les courts, simples ou divisés, articulés, à

deux ou trois fleurs. Le fruit esl une cap-
sule au moins de le grosseur d'u

i po
coq tes connu e ites. Le suc qui découle

de toutes les parties de cel Euphorbe esl de
la même nature que celui de l'espèce pré-

lente, et m ici « i
en larmes jaunâtres ;

il entre avec lui dans le commerce, Soi-

i h de Gomme d'Euphorbe. Au rapport de
Geoffroy, la fumigation ou la vapeur des li-

ci t Euphorbe, diri-

gées sur les parties • sont propres
paiser les douleurs de la goutte ainsi que

celles des dents; mais ce remède n'est pas
sans danger. Forskhall rapporte que les cha-
meaux mangent cette nia ite euArabie, après
qu'on l'a fait cuire dans un trou pratiqué
dans la terre.

h'Euphorbia chamœsice, Linn., est une
jolie petite espèce qu'on trouve étalée sur
le sable aux lieux stériles dans les contrées
méridionales de la France, etc. Ses tiges
soit glabres, filiformes, très-rameuses ; ses
feuilles fort petites, opposées, médiocrement
pétiolées , lenticulaires et arrondies; les

fleurs axillaires ; la plupart solitaires, pres-
que sessilès ; les capsules glabres ; les se-
îneures tuberculeuses. — Decandolle cite

comme espèce, sous le nom \VEuphorbia
Massilicnsis, une plante très-voisine de celle-

ci, mais un peu velue et dont les feuilles
sont blanchâtres et légèrement pubescentes
en dessous ; elle est encore si rapprochée de
VEuphorbia pubescens, Linn., (pie ces trois

plantes ne semblent être que des variétés
de la même espèce.
Un des caractères les plus saillants de

VEuphorbia peplis (nom qu'il ne faut pi 3

1 fondre avec peplus), Linn., est d'avoir
des feuilles ovales-obtuses, prolongées à un
des côtés de leur base en un lobe obtus, en
forme d'oreillette. Toute la plante est gla-
bre : de la même racine sortent plusieurs
tiges étalées en rosette, peu élevées au-des-
sus de la t ire, munies de petites stipules
sétacées. Les fleurs sont solitaires, axillaires,

pédicellées ; les capsules glabres, presque
trigones ; les semences grisâtres, très-lis--.
Cette plante croît aux lieux sablonneux et

maritimes, dans les contrées méridionales.
L'espèce la plus commune., connue sous

le nom de révetlle-matin, VEuphorbia prplu.<,

Linn., est si répandue partout, qu'elle in-
fecte souvent, par son abondance, les lieux

cultivés, les champs et \es vignes. On la

trouve également dans le Nord comme dans
le Midi. Sa tige se divise assez souvent dès
sa base, en deux grands rameaux opposés,
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munis ensuite de quelques petits rameaux
alternes ; elle se termine par trois branches
en ombelle plusieurs fois bifurquées. Les
feuilles sont très-glabres, comme toute la

plante, éparses, ovales-arrondies, entières,

rétrécies en pétiole; celles qui accompagnent
les ombelles sont plus rondes et sessiles.

Les fleurs sont fort petites, presque sessiles;

les quatre divisions extérieures de l'involu-

cre d*un vert jaunâtre, munies de deux cor-

nes aiguës; les capsules glabres; les semen-
ces b ! ancli;\tres, ovoïdes, présentant de cha-

que côté du raphé une fossette oblongue, et

marquées dans le reste de leur surface de
points noirâtres, disposés par lignes longi-

tudinales de trois ou quatre. On emploie le

suc qui découle de ses tiges fraîches pour
détruire les verrues de la peau. On ne peut

trop blâmer ces grossières plaisanteries de

certaines personnes du peuple qui con-
seillent a ceux qui ont besoin de se lever

malin de se frotter, en se couchant, les yeux
avec cette plante. La racine en poudre a été

administrée comme purgative à la dose de
vingt-quatre grains.

Poiret réunit avec raison ici, comme va-

riétés, à I'Elphorbe fxdet(Euphorbia exigua,
Linn.) plusieurs plantes que l'on a distin-

guées comme espèces. Cet Euphorbe est

très-variable dans son port et ses feuilles.

C'est en général une plante délicate, d'un

aspect assez agréable. La tige est glabre,

quelquefois un peu dressée, médiocrement
ramifiée, menue, peu élevée; plus ordinai-

rement elle se divise en rameaux nombreux,
très-étalés et toutfus. Ses feuilles sont peti-

tes, éparses, glabres, étroites, linéaires, la

plupart aiguës, d'autres obtuses comme
tronquées et même un peu échancrées, quel-

quefois avec une petite pointe dans l'éclian-

crure; c'est ï'Euphorbia retusa de Cavanil-
les; il arrive aussi que ses feuilles sont en
coin, échancrées et comme imbriquées, les

cinq divisions extérieures de l'involucre

rougeâtres ; elle prend alors le nom ^Eu-
phorbia rubra, Cavan. L'ombelle est formée
de trois rayons, quelquefois deux ou quatre,

une ou plusieurs fois dichotomes; les brac-

tées lancéolées, aiguës. L'involucre est à

huit divisions , les quatre extérieures en
croissant, purpurines ou d'un vert jaunâtre;

les capsules lisses; les semences tubercu-

leuses. Cette plante croit dans les champs,
depuis les contrées tempérées jus pie dans

le Midi-, plus rare dans le Nord. Elle fleurit

dans le courant de l'été.

L'Euphorbe épurge (Euphorbia lathyris,

Linn.) est une fort belle [liante, qui s'élève

a la hauteur de deux ou trois pieds et plus,

d'un vert rougeâtre, ornée d'un grand nom-
bre de feuilles très-rapprochées, disposées

sur quatre rangs, de couleur glauque ou
bleuâtre, fort longues, linéaires, lancéolées,

entières, obtu-es, larges de trois ou six li-

gnes, quelquefois beaucoup plus dans les

individus cultivés. Les ombelles sont à qua-

tre rayons, plusieurs fois bifurquées, munies

d'un nivolucre à quatre grandes folioles

ovales-lancéolées. Les fleurs sont nresaue
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sessiles, solitaires, situées à l'extrémité et

dans la bifurcation des rayons; les quatre
divisions externes de l'involucre terminées
par deux cornes obtuses. Les capsules sont
glabres, assez grosses; les graines ovoïdes,
réticulées, rugueuses. Cet e plante croît

dans les bois, sur les rochers et dans les ter-

rains sablonneux. Son suc est un purgatif
violent.

On a comparé aux feuilles du Pin l'Eu-
pnoRBE pithyuse (E'uphorbia pithyusa ,Linn.),
ce qui a donné à cette plante un aspect par-
ticulier, assez agréable et qui la rend facile

à reconnaître. La tige-est dure, presque li-

gneuse ; ses rameaux étalés, ses feuilles nom-
breuses , imbriquées, linéaires-lancéolées,
très aiguës , d'un vert glauque; les infé-
rieures beaucoup plus étroites, déjetées le

long des rameaux. L'ombelle est petite, à
trois ou cinq rayons ; les folioles de l'invo-

lucre ovales, élargies; les capsules lisses.

Cette plante croît sur les rochers, aux lieux

sablonneux, le long des côtes maritimes,
dans les provinces méridionales. — Il suflit

d'un simple coup d'œil pour reconnaître
YEupkorbia paralias, Linn., ainsi nommé
pareequ'il croit parmi les sables, sur le bord
delà mer, dans les contrées méridionales;
Ses rameaux, très-droits et rapprochés, par-

tent presque tous du sommet d'une tige un
peu rougeâtre : ils sont couverts, dans toute

leur longueur, de feuilles nombreuses, im-
briquées, reiressées, glauques, un peu épais-

ses, lancéolées, très-aiguës, quelquefois un
peu obtuses; les supérieures plus larges,

ovales. Les ombelles sont composées de
trois .'. se,it rayons bifurques; les (oboles de
l'involucre ovales; les quate folioles exté-

rieures du calice jaunes, terminées par deux
petites cornes ; les capsules glabres, un peu
ridées ; les semences blanchâtres.

VEuphorbia helioscopia, Linn., est très-

commun dans les champs cultivés et les

jardins : on lui donne, comme au peplus, le

nom de réveille-matin. Celui à'Helioscopia,

du grec vkios (soleil) et <rxoire<» (je regarde),

avait été employé par Dioscoride pour une
espèce d'Euphorbe dont le feuillage, selon

lui, était toujours tourné vers le soleil, phé-

nomène qui n'a pas lieu pour notre plante.

Elle se rapproche un peu du peplus par la

forme de ses feuilles ; mais ses fleurs sont

disposées en ombelles à cinq rayons très

ouverts, une ou deux fois bifides ou trilides.

Les feuilles sont glabres, alternes, cunéi-

formes, presque spatulées, élargies et den-

tées à leur sommet, quelquefois entières,

rétrécies en pétiole; les capsules lisses et

trigones. — Dans nos bois d'Europe, surtout

dans ceux des contrées tempérées, croit

I'Elphorbe des bois (Euphorbia silvatica,

Linn.), espèce assez belle, remarquable par

son port, par la position différente de ses

feuilles. Celles qui naissent à l'extrémité des

tiges stériles forment une rosette large et

touffue, beaucoup [il is longue que celles des

liges fleuries ; el.es sont ovales, lancéolées,

légèrement velues, d'un vert sombre j un



M3 EIP DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE

peu rétrécies vers leur base. Les tiges sont

Bautes d'environ deux pieds; l'ombelle com-
poséede ci iq rayons bifides, outre plusieurs

rameaux solitaires, dichotomes, placés au-

dessous ; les folioles de l'involucre ovales,

obtuses; les bractées presque orbieulaires,

cou ni ventes à leur base ; les i|uatre divisions

extérieures de l'involucre en demi-lune, à

i cornes aiguës; les fruits glabres. — La
Qnesse el le grand nombre des feuilles ren-

dent biçn reconnaissable ['Euphorbe a feuil-

les de cyprès [Euphorbia cyparissias, Linn.),

niante d'ailleurs assez commune dans les
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lieux sablonneux, le long des chemins, sur

le bord des bois dans les contrées tempérées.
Sa tige est droite, terminée par u -

i grand
nombre de rayons, formant une ombelle
médiocrement étalée; au-dessous de celte

ombelle sortent de la tige beaucoup de ra-

meaux stériles chargés de feuilles plus

étroites, ramassée-, presque capillaires; les

autres sont glabres, vertes, étroites, linéai-

res ; les folioles de l'involucre uu peu fil i-

foi mes ; les bractées
!
res |ue en cœur, d'un

vert jaunâtre, ainsi que les quatre divisions
externes de l'involucre, petites, en demi-
lune ; les capsules légèrement verruqueuses
sur les angles, les semences lisses. () i ren-
contre fréquemment une monstruosité de
cette plante assez singulière. Elle offre des
tiges grêles, simples, effilées, à feuilles cour-

tes, élargies, couvertes à une de leurs faces

de deux ra igées de pointsjaunâtres (Acidium
cyparissiœ, Dec), qui pourraient, au premier
aspect, faire prendre cette plante pour une
espèce de Polypode. (1. Bauhin a nommé
cet Euphorbe Tithymalus cyparissus, foliis

punctis, croceis notât us. Rivin l'appelle Eu-
phorbia degencr. D'autres fois les Heurs à

l'extrémité des tiges, piquées par un insecte,

y produisent un boulon rosacé, d'un rouse
vif, qui s'altère rapidement.

L'Euphorbe ésule [Euphorbia esula, Linn.)

aies feuilles tellement ressemblantes à cel-

les de la Linaire (Linaria vulgaris, Mœnch. ,

qu'on ne les distingue avant la floraison que
par le sue laiteux qu'elles répandent ; ce qui

a fait imaginer le vers suivant •

Esula lactescit, aine lacté linaria crescil.

Sa tige est fistuleuse elle produit des ra-

meaux axillaires, foliacés, stériles. Les
ombelles sont composées d'un nombre de
rayons indéterminé, bifides; les folioles de
l'involucre un peu ei cœur; les quatre di-

visio îs exléri mes du calice presque à deux
cornes ; le fruit glabre. Cette pla île croît

dais es champs des contrées tempérées et

dans celles du Midi. Il est facile de la confon-
dre avec {'Euphorbia gerardiana, Willd. .Mais

le> feuilles de celle-ci sont linéaires-lancéo-
lées, lié—aiguës ; les folioles de l'involucre
larges, ovales, arrondies ; celles du calice

très-entières. L'Euphorbia pinifolia, Encycl.,
en est également très-voisin.

L'Euphorbe des marais [Euphorbia palus-
tris, Linn.) est une grande plante, haute de
trois ou quatre pieds, qu'on trouve dans les

marais, les fossés aquatiques, sur le bord
des ruisseaux et des rivières, depuis les con-
trées tempérées jusque dans celles du Nord.
Ses tigos sont glabres, épaisses ; ses feuilles

nombreuses , éparses , presque sessiles
,

oblongues, lancéolées, assez grandes, ui
peu obtuses ; l'ombelle terminale d'une gran-
deur médiocre ; les folioles de l'involucre
ovales, d'un vert jaunâtre ; les bractées pres-
que arrondies ; les divisions extérieures de
l'involucre entières, d'un jaune rouss<l(re

;

les capsules tuberculeuses.

L'Euphorbe a fleurs brunes (Euphorbia
characias, Linn.) est une fort belle espèce,
d'un port élégant, remarquable par ses fleurs
d'un brun pourpre ou noirâtre, qui régnent
le long dej tiges, les unes axillaires, soli-

taires, les autres formant une belle ombelle
assez petite, terminale et sessile, a rayons
co irts et bifides, munies de bractées soudées
par leur base. Les tiges sont épaisses, pres-
que simples, hautes au moins d'un mètre

;

les feuilles nombreuses, oblongues, obtu-
ses ou un peu aiguës, légèrement pubes-
centes dans leur jeunesse ; les capsules hé-
rissées de poils cotonneux ; les semences
grosses et luisantes. Cette plante croit aux
iieux ombragés, montagneux, le long des
côtes maritimes dans les contrées méridio-
nales.

L'A', stricto, L. (E. micrantha, Bieberst.
;

E. serrulata, ïhuill.), a la tige haute de trois

à dix décimètres ; feuilles sessiles, à base
presque cordée, bractées ovales-triangulai-
res, tronquées à la base ; capsule petite,

chargée de tubercules cylindriques allon-
gés ; graines d'un rouge brunâtre. L'E.pla-
typhyllos, L., diffère de l'espèce précédente
par si capsule, deux fois plus grosse, et par
ses -raines, d'un gris brunâtre à reflet mé-
tallique. — LE. dulcis , Jacq., ne paraît
qu'une variété de l'espèce précédente: il a
les feuilles un peu péliolées, atténuées a la

I ise. — h'E. verrucosa, L., a les tiges éta-
lées ou ascendantes, diffuses, tandis qu'elles
sont dressées dans les espèces précédentes.

Parmi les plus belles espèces exotiques
nous signalerons: Euphorbia jaequiniœ flora,
arbrisseau qui passe po ir originaire du Mexi-
que, à tig3 eûilée, verte, glabre, peu rameu-
se, haute de deux à trois mètres; feuilles

lancéolées, a long pétiole grêle, cylindrique,
à limbe oblong, atténué aux deux extrémi-
tés ; fleurs hermaphrodites , nombreuses ,

axillaires, formant des guirlandes à l'extré-

mité de cha [ue rameau ; l'involucre (péri-

gone) otfre l'analogie la plus frappante avec
les fleurs du Jacquinia; les cinq glandes
communes à la plupart des Euphorbes sont
remplacées ici par cinq appendices pétaloi-

des, d'un rouge écarlate très-vif. C'est une
superbe plante d'o nement. Serre chaude ;

terre mélangée de terreau. Elle fut envoyée
en 1837 au Muséum, par le jardin botanique
deMu îicb.

—

E.splendem [E. Breoni, Neum;
E. Milleri, Desiu.), arbrisseau, originaire de
l'île de Bourbon ; tige droite, rameuse, mu-
nie de longues stipules épineuses, acérées

;
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feuilles oblongues, coriaces, d'un beau vert,

terminées par une petite pointe, à bords un
peu réfléchis ; pétiole court, placé entre deux
épines. Fleurs pédîcellées, deux à deux,
quelquefois quatre, portées sur de longs pé-

doncules, d'un rouge écarlate brillant. Serre

chaude. — Cette plante, rapportée de l'île

de Bourbon en France, par M. Neumann, en
182i, avait été introduite dans cette colonie

par M. Bréon, jardinier en chef; ce dernier

l'avait trouvée à Madagascar, en 1822, avec
plusieurs autres végétaux intéressants,,

L'E. pukherrima, Willd. (Poinsrtiia pul-
chcrrima, Grah.), s'élève à un ou deux mè-
tres ; tige ligneuse ; feuilles alternes, ovales,

variant de forme et de grandeur : les unes
sont entières , les autres irrégulièrement

dentelées ; rameaux terminés par une colle-

rette de feuilles ou bractées, entourant des

fleurs hermaphrodites ; chaque pédoncule
est surmonté d'un involucre (périgone) mo-
nophylle et turbiné ; cet involucre porte,

sur le côté regardai! I l'axe, une espèce de
cupule jaune, charnue, à bords rapprochés,

ayant l'apparence de deux lèvres et sécré-

tant un liquide incolore, assez abondant
(c'est à ce caractère qu'est due la création

du genre Poinsetlia). L'intérieur de l'invo-

luere, divisé par cinq membranes charnues,
est couvert de poils blancs, ciliés au sommet
et accompagnant les étamines, dont le filet

est rouge ; l'ovaire qui occupe l'autre dé-
passe l'involucre, à une certaine époqu B,

se réfléchit en dehors ; il est surmont)
trois stigmates pourpres, contournés. Cette

magnifique plante fut, en 1836, apportée du
Mexique par le docteur Blaquière. — LE.
punicea, Swartz, est originaire de la Jamaï-
que ; fleurs (involucres) terminales, dont
chacune, excepté celle du milieu, est garnie

de deux bractées foliacées ; elles sont sessi-

les, ovales, acuminées, d'un beau rouge
ponceau ; calice pubescent, d'un vert pour-
pré, velu en dedans ; corolle à cinq pétales

jaunes, arrondis, persistants, insérés sur les

bords du calice ; étamines fertiles, mèl
un grand nombre de filets stériles ; ovaire
pédicelle, incliné, de couleur pourpre plus

on moins foncé, surmonté d'un style trifide,

à stigmates obtus. Capsules glabres, arron-

dies, monospermes , semences brunes. Cette

plante fleuritde janvier eri mai. Serre chaude.
—LE. c(ir/V(/afo,Nuttal,a les sommets des ra-

meaux (bractées et braetéoles) agréablement
variés de vert et d'un beau bleu ; capsules
velues, à trois angles obtus ; semences blan-
châtres , munies de poils saillants. Cette
plante, originaire de la Louisiane, est culti-

vée depuis 1823 en Angleterre ; elle est en-
core peu répandue en France.

La distribution géographique est encore
fort obscure. La zone comprise entre l'é-

quateur et le tropique du Capricorne parait

être leur pays de prédilection. Ce genre est

un des plus répandus sur le globe.

EUPHOR1A PUNICEA. Yoij. Litchi pon-
ceau.

EUPHRAISE [Buphrasia, Lin.).— Cette jo-
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lie miniature donne une eau salutaire pour
les yeux. Le nom d'Eup'hraise en grec signi-

fie joie. Ce nom lui vient de sa bienfaisante

prop iété ; et nous lui devons un peu de
cette vénération tendre qu'il nous est doux
de porter aux anges consolateurs.

L'Euphraise officinale (Euphr. offîc.,

Lin.) est une jolie petite plante, mais qu'il

faut étudier en détail pour en connaître tous
les charmes; ils existent particulièrement
dans la corolle de couleur blanche, mêlée
de violet ou de pourpre, avec une tache

jaune à son orifice ; mais aucune descrip-

tion ne peut rendre les grâces particulières

qu'elle offre aux yeux de l'observateur.

Cette plante habite les contrées tempérées
de l'Europe ;' elle s'avance jusque dans le

Nord, dans la Suède, la Laponie, etc. ; elle

croit dans les prés, sur les pelouses, sur le

bord des chemins et des bois. Elle fleurit

en juin, juillet, etc.

Des tiges pubescentes, plus élevées ; des
feuilles plus grandes, un peu hérissées, à

dentelures profondes; des fleurs purpuri-
nes, axillaires, rapprochées en un épi séné;
tels sont les principaux caractères qui dis-

tinguent de l'espèce pri cédente I'Eipiikaise

A LARGES FEUILLES ( Eujjltrusia latifoliit,

Linn.)
La prétendue propriété de guérir les

maux de dents, a valu son nom a l'Ei-

phraise odontite ( Euphrasia udoulites

,

Linn), du mot greçoSoûf dent), expression

employée par Pline, pour une plante qui
parait en effet avoir quelques rapports i irec

la nôtre. Cette plante croit par tonie la

France aux lieux stériles et incultes ; elle

se dirige beaucoup pins vers le Nord que
vers le Midi. Elle fleurit vers la tin de l'été.

L'Euphraise jaune (Ettjjh rasia iutea,

Linn.) est à peine pubescente ; sa tige est

très-rameuse.

L'Euphraise visqueuse [Euphrasia vi&çosç,,

Linn.), tres-rapprocb.ee de la précédante,
est facile à reconnaître par les petits poils

qui exsudent une liqueur visqueuse, d'une
odeur approchant de celle de la pomme de
reinette. Cette plante croit aux lieux secs

et stériles des confiées méridionales.
L'Euphraise a feuilles de lin [Euphra-

sia linifolia, Linn.) est une espèce intermé-
diaire entre les deux précédentes, distin-

guée de la première par ses feuilles plus
étroites, plus petites, entières ; de la se-
conde en ce qu'elle n'est ni visqueuse, i.i

odorante.

On trouve, sur les hautes montagnes de
Corse, une espèce jusqu'ici peu connue

. [ÏÈuphrasia corsicà, Lois.), dont les ileurs

sont fort petites et rougeâircs,

EIRÏALE AMAZONiCA. Voy. Victoria
REGIA.

EV0D1E rayensara (vulg. Cannelle noire

,

Ravend-sara; noix de Madagascar ; Agato-
phyllum aromalicum, Sonnerat, Lin.) fam.
des Laurinées. — L'Evodie llavensara four-

nit au commerce uneécorce roulée comme
la cannelle , mais un peu plus grosse

,
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lion des fruits. On trouve ITSvodie TV-,

sara a Madagascar, au Brésil, dans les pra

iiv extérieurement, brune, noirâtre
• rouillée en dedans , d'une lé-

gal e odeur de Gérofle ; sa saveur esl plus

aie, el approche de celle du Géri

| il nomm'er improprement Ecorce

de Gérofle. Le Ravensara, ail M. Çéré, esl

un arbre à énicerio de Madagascar, dont la

feuille et le fruit tiennenl des quatre épices

fines que nous fournil le commerce. Il rap-

porte à l'âge de cinq à six ans et fleuri! u

commencement de janvier el il" févi

le fruit est dix mois à se former el à mûrir.

Les Nfadécasses le cueillenl vraisemblable-
in. -ii ,

:

i six ou sept mois, parce que peut-

être ils le troùvepl plus propre 8 ce

pour l'assaisonnement. L'amande du Raven-
sara fraîche I cueillie à une excellente

e! une odeur aromatique, mais elle esl d'une

saveur a»ère, forl acre, très-piquante et

mordicante, brûlant les papil i uses

el la ;orge, enfin très-désagréable. Ces qua-
lités D'oqt pas dû plaire à ces peuples en-
core trop peu Instruits pour soupçonner
qu'elle pouvail être conservée quelque
temps, pu, étant travaillée, acquérir un
autre goût.

La manière de préparer les feuilles du
Ravensara, pour les conserver avec tout

leur anime, est très-simple ; on en fait des
chapelets, el 0:1 les laisse à l'air pendant un
mois pour leur faire perdre leur suc
aqueux; au bout de ce temps on les jette

dans de l'eau bouillante, et on les y laisse

quatre ou cinq minutes ; on les l'ail ensuite
sécher au soleil ou à la cheminée; elles ne
se trouvent plus alors qu'imprégnées de
leur huile, qui conserve ces feuilles sans
altération pendant plusieurs années. Les
procédés sont les mêmes pour la conserva-

vinces méridionales de la Guyane ci de Ma-
ranhon, aux Antilles, et particulier» m h

Cuba, où on l'appelle Canica. Barrère dit

que c'est un fort arbrisseau qi i crotl dans
la terre ferme, du côté de la ri\i> Te d Ourn-
pen, et le nomme Myrtus arborai carvo-
]>ln/lli aromatici odore Eugenia, el qu'il a vu
des carbets d'Indiens faits entièrement de ce
bois, qui est aromatique. Les Portqgais ap-
pellent Sun écorce Cànella garofanata ; elle
esl la base de leurs épices. On sophistique
le Clou de Gérofle en poudre avec celle du
Ravensara qui esl a bien meilleur marché.
Les i'iuits «lu Ravensara soûl de la grosseur
des avelines ou des noix de galle, et ils ont
l'o leur et la saveur du Girofle, ce qui les a
t'ait appeler improprement Noi\ de Gérofle,

Noix de Madagascar. Les Indiens les nom-
ment Vao-Ravend-Sara, el par corruption,
Arabine-Sara. Ce fruit, doué d'un arôme
particulier, entre dans la composition des
liqueurs de table ; le bois de Grave, au rap-

port de M. de La Loudamine, est fort com-
mun au Para, ville Portugaise de la rivière

des Amazones, où les habitants l'appellent
Pao <le Cravo, et les Espagnols l'ulo de Clavo.
Les insulaires des contrées où l'on trouve
le Ravensara en râpent les fruits pour épi

cer leurs cnlabous, leurs brèdes et leurs ka-
ricks au safran. L'huile des fruits est caus-
tique et sert à marquer le linge.

EVÔNYMOS. Voy. Fusain.
EXCOECAR1A AL.ALLOCHA. Voy. Aloes.
EXCRÉTIONS VÉt.ÉTALES. Voy. Phy-

SIOLOGIE \ ÉGÉTALE, § 11.

EXOSTOSES. Yoy. Orme

F
PAGES. Voy. Hêtre.
FAMILLES. — L'établissement des espè-

el oes genres, appuyé sur les rapports

el les différences des divers êtres entre eux,
devient, pour l'esprit humain, une source

infinie de jouissances dans le tableau des

formes variées sous lesquelles la nature
nous présente ses productions : nous appre-
nons par là ii les considérer dans un ordre
particulier, qui les lire de cette apparente
obnfUsion sous laquelle elles s'offrent ii la

surface du globe. M lis les genres, sans une
distribution convenable, seraient trop nom-
breux pour que nous pussions recont aître,

lorsque nous voudrions l'aire usage des ou-
vrages classiques, la plaie que doit j

occu-

pe;- l'objet qu nous examinerions. Il a donc
fallu examiner des coupes plus étendues, ii

l'aide de caractères plus généraux, c'est-à-

dire applicables à un plus grand nombre
d'objets, pour réunir dans une même clivi-

un certain nombre de genres; on leur

a donné le nom de familles. Ainsi donc, tous
les genres qui se ressemblent par un
d'orga lisation conforme ou à peu près, cons-

tituent en se réunissant ce que l'on -.pelle

la famille. Son nom se tire ordinairement
de celui de l'un des genres les plus remar-
quables qu'elle renferme. Par exemple, les

principaux genres Viola, lonidiitm, Aisodeià,

Sauvagesia, appartiennent à là famille des

Violacées, qui lire son nom de Viola, genre

le plus remarquable. Quelquefois cependant
les 10ms des tain Iles ont une autre origine,

et rappellent, .soit un caractère remarqua-
ble du groupe, comme Ombellifères, Cruci-

fères, Légumineuses, Conifères, etc., soit un
nom ancien qu'on n a pas cru devoir chan-
ger, tels que Graminées, etc.

FAR. Voy. Fromi i

FAUSSE ARGENTINE. Voy. Céruste
FAUSSET, Tacon, etc., maladies du Sa-

fran. Voy. Safr ix.

EAUX QUINQUINA. Voy. Stkychnos.
F NODIL. Voy. Aneth.
FENU-GREC. Voy. Trigctselle.
FER A CHEVAL. Voy. Hippocrepis.
FERULE Ferula, I.inn. . fam. des Ombel-

lifères. — La beauté des Férules, leur gran-
di ur, la finesse de leur feuillage, réunies aux

s agréables et commodes auxquels ces

plantes étaient employées, ainsi que les ai-
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Les hrecs, du moins, avaient *a précaution

de choisir un bois très-léger, pour éviler les

blessures.

Férlle assa foetida (Ferula assa fœtida,

Lamk.) — C'est en Perse que croît ce végé-
tal, qui fournil à la thérapeutique un médi-
cament très- précieux; sa racine, analogue
dans sa forme à celle du panais, est tantôt

simple, tantôt rameuse, recouverte d'une
écorce très-noire, blanche intérieurement,
lactescente et fétide; son collet est garni de
filaments noirs

C'est par des incisions que l'on pratique

au collet de la racine de cette plante, que
s'écoule l'Assa fœtida.; elle est d'abord li-

quide et jaunâtre, mais elle ne tarde pas à
se concréter. Telle qu'elle nous est appor-
tée par le commerce, l'Assa fœtida est en
masses solides, d'un brun rougeAtre à l'ex-

térieur, offrant intérieurement des larmes
grisâtres et comme opalines au milieu d'une
pâte plus foncée; son odeur est forte, allia-

cée et extrêmement désagréable; sa saveur
est acre et amère.

L'Assa fœtida, qui pour nous est si repous-
sante, est pour les habitants de la Perse u 1

condimeit extrêmement recherché, qu'ils

mélangent à leurs boissons et à leurs ali-

ments, afin de les rendre plus agréables et

plus savoureux (1). Tous les praticiens s'ac-

cordent à regarder l'Assa fœtida comme un
médicament stimulant Irès-énergique : son
action primitive, d'abord bornée a ix orga-
nes de la digeslioi, dont el e augmente la

sécrétion niuqueu*e, ne tirde pas à réagir

sur tout l'organisme, et particulièrem nt sur
le système. Aussi Boerhaave considérait-il

celte substance comme le plus puissant des
antispasmodiques.

L'emploi de ctte substance peut être avan-
tageux dans toutes les circonstances où l'é-

conomie animale a besoin d'être fortement
stimulée

FETTQUE {Fesluca, fétu, nom que les Ro-
mains donnaient à una espèce de graminée
non déterminée ), genre de la famille des
Graminées. Nom vulgidre : Fétuque. Synony-
mes : Yutpia, Gmel.; Sclerochloa, Sesteria,

Brachypoduim, Schenodprus. Pahsot; Sphe-
iiopus, Trinius ; Catapodium et Mygalarus,
Linn. Caractère essentiel : L'arête est située

tout à fait au sommet de la glume ; dans le

g. Bromus elle se trouve un peu au-dessous,

et dans le g. Avenah peu p.- es au milieu; les

poa sont d. -pourvus d arête. Quan I les prê-
tes manque ît dans les Festuca, elles sont

suppléées par des valves très-aigues; lesépil

letssont moins comprimés que ceux des poa
Le g. Festuca renferme environ quatre-

vingts espèces, répandues dans presque tou-

tes les régions du globe. On les reconnaît
facilement par leur souche cespiteuse, leurs

feuilles radicales irès-lines, un peu dures,
ramassées en gazon, leurs tiges presque
nues, coriaces ; leur panicule peu étalée, les

(l) Aussi les Européens la surnomment-ils Ster-

cus diuboli, et les Orientaux, au contraire, Délice

des dieux.

niables fictions qu on y appliquait, leur ont

fait une réputation qui est parvenue jusqu'à
nous. Quoique nous ne puissions pas déter-

miner rigoureusement l'espèce dont parlent

les anciens, on croit as?ez généralement
qu'elle se rapporte à notre Férlle commune
(Ferula communis, Linn.), opinion que Tour-
nefort a rendue douteuse. C'est une des plus

belles espèces de ce genre, dont la tig^,

haute de cinq ou six pieds et plus, est très-

épaisse, ferme, presque ligneuse, mais ren-
due légère par la moelle qu'elle renferme.
Ses feuilles sont fort amples; les folioles

longues, finement découpées; les fleurs jau-

nes. Cette plante croîl aux lieux pierreux,

sur les côtes maritimes, dans les contrées
méridionales.

Tournefortdit avoir retrouvé dans les îles

de la Grèce la vraie Férule des anciens Fe-
rula nartheca, Poir.), où elle est très-com-
mune. Les Grecs la nomment encore Nar-
theca, du grec littéral *àfin\. Elle porte, dit-

il, une tige de cinq pieds de haut, épaisse
d'environ trois pouces, noueuse, couverte
d'une écorce assez dure. Le creux de cette

tige est rempli d'une moelle blanche, qui,

étant bien sèche, prend feu comme la mè-
che. Ce feu s'y conserve parfaitement bien,

et ne consume que peu à peu la moelle
sans endommager fécorce, ce qui fait qu'on
se sert de cette plante pour porter du feu
d'un lieu à un autre... Cet usage est de la

plus haute antiquité, et peut servir à expli-

quer un endroit d'Hésiode, qui, parlant du
feu que Prométhée vola dans le ciel, dit qu'il

l'emporta dans une Férule.
« Ces tiges sont assez fortes pour servir

d'appui, et trop légères pour blesser ceux
que l'on frappe; c'est pourquoi Bacchus,
l'un des plus grands législateurs de l'anti-

quité, ordonna sagement aux premiers hom-
mes qui burent du vin, de se servir de cannes
de Férule, parce que souvent, dans la fu-
reur du vin, ils se cassaient la tète avec les

bâtons ordinaires : les prêtres du même
dieu s'appuyaient sur des tiges de Férule.
La Férule d'Italie et de France est différente

de celle de la Grèce; ainsi, quand Martial a
dit que la Férule était le sceptre des péda-
gogues, à cause qu'ils s'en servaient pour
châtier leurs écoliers, il a parlé sans doute
de l'espèce qui vient en Italie et e:i France.
Juvénal a dil dans le même sens :

< Et nos ergo maman Ferulœ subdnximus. . .

Sut. i, v. 15.

« La Ferme ae ia Grèce sert aujourd'hui à
faire des tabourets... Plutarque el Strabon
remarquent qu'Alexandre tenait les œuvres
d'Homère dans une cassette de Férule, à
cause de sa légèreté. » (Touruefort, Voyage
du Levant, vol. I, p. 290, édit. iri-8°.)

La Férule, dans le Ras-Empire, était le

sceptre des empereurs, comme on peut le

remarquer sur les médailles, d'où vient que
les Grecs appelaient leurs princes -.vfiw.iç,^
(porte-férules). 11 est évident que le mut la-

tin Ferula vient de ferire, frapper, à cause
de l'usage qu'on eu faisait dans les écoles.
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intérieure el lisses extérieurement. Un jiort

un peu différent de la précédente distingue
la Fétlqlk nou.i; h'rslum rulirii, Linn.), et
la rapproche de la Fétuque ovine, mais elle
s'élève davantage. Les feuilles inférieures ou
radicales, en touffes ga/.nnneiises, sont en-
roulées-sétacées et plus étroites que celles

de la tige. La panicule est lâche, resserrée
vers son sommet, d'un vert clair, souvent
un peu rougeatre. On la rencontre jusque
dans le nord de l'Europe, aux lieux secs,
stériles et montueux, où elle offre aux mou-
tons une excellente pâture.

Les lieux couverts et les bois ombragés
recèlent le Festuca heterophylla, Linn. On
le reconnaît facilement à ses feuilles cauli-

naires planes et beaucoup plus larges que
les feuilles radicales, qui sont capillaires ou
enroulées-sétacées.
Les autres espèces, qui naissent égale-

ment dans les lieux montueux, stériles et

sablonneux, et qui contribuent aux bons pâ-
turages de ces terrains abandonnés, sont le

Festuca dumetorum, l.inn., auquel on réunit,

comme variété, le Festuca cinerea de Yillars,

dont les valves sont couvertes d'un duvet
velouté, espèce précoce, très-abondante sur
les coteaux du Dauphiné.
On rencontre dans les prés humides ou

sur le bord des fossés, le Festuca loliacea de
Curtis, le Festuca arundinacea de Villars, ou
Bromus littoreusde Willdenow, qu'on trouve
aussi sur Je bord des torrents dans les Alpes
et les Pyrénées. Le Festuca elatior de Linné
croit dans les prés, et contribue à leur ferti-

lité. Il est très-probable que le Festuca lolia-

cea de Lamarck n'en est qu'une variété.

Le Festuca pratensis, Huds. (F. elatior,

Linn.), a les rameaux de la panicule solitai-

res ou géminés, le rameau le plus court ne
portant ordinairement qu'un seul épillet. H
ne se distingue du Festuca dumetorum que
par ses feuilles plus larges, et ses arêtes
plus courtes, scarieuses. Dans le F. arundi-
nacea, Schrad. (F. elatior, Bot. eng.), les ra-
meaux de la panicule portent chacun quatre
à quinze épillets; la tige est un peu plus
forte, plus élevée, et les feuilles plus larges
que dans le F. pratensis. Le Festuca dista-
chyos se reconnaît à ses deux épis termi-
naux, semblables à ceux de l'orge, mais plus
petits. Le Festuca pinnata a les épillets ser-
rés, subsessiles, disposés en grappes sim-
ples sur un axe légèrement contourné. Il

croit partout sur le bord des chemins et dans
les bois; c'est le Bromus pinnatus, Linn., et
le Triticum pinnatum de quelques auteurs.
Le F. sylvalica, Huds. (Triticum sylvaticum,
Mœnch. ; Bromus sylvaticus, Poil.; Brachy-
podium sylvaticum, Beauv.), se reconnaît
aussitôt à son aspect velu; il ne diffère de
l'espèce précédente que par les crêtes, qui
sont plus longues que les fleurs; dans le F.
pinnata, elles sont plus courtes.
Un petit groupe d'espèces très -rappro-

chées, auxquelles on a donné le nom vul-
gaire de queue-de-rat, appartient aux mêmes
localités, mais moins élevées. On y dislingue
la Fétuque queue-de-rat (Festuca myuros,
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fleurs petites. Les taxonomes ont beaucoup

embrouillé, comme partout, la distinction

des espèces entre elles, en créant des genres

nouveaux el changeant les anciennes syno-

nymies. Ces prétendues réformes doivent

pour la plupart être condamnées à l'oubli.

Il existe en Europe un bien plus grand nom-»

bre de Fétuuucs que dans les autres conti-

nents. Leur habitation est moins variée que
celle des Poa : on n'en trouve que très-peu

d'espèces dans les prés, en plaine, dans les

terrains. numides et bas ou sur le boni des

eaux. Leur principal séjour est parmi les

Sclouses, sur le sol sec, aride des coteaux,

ans les pâturages ou les bois des monta-
gnes; c'est la présence de ces utiles grami-
nées qui attire dans ces lieux, souvent in-

cultes, de nombreux troupeaux auxquels un
air vif et pur, une herbe délicate et succu-
lente procurent la force et la santé.

La Fétuque OVINE (Festuca oiina, Linn.)

est, parmi les espèces de l'Europe, la plus
utile et la plus répandue. Les lieux secs,

arides et montueux en sont couverts : plus
elle s'avance dans le Nord, plus elle devient
abondante; c'est presque la seule espèce
qu'on rencontre en Suède, dans les terrains

stériles, sur les collines, même sur les toits.

On trouve très-fréquemment dans les Alpes
de la Laponie une variété douée de la fa-

culté de se reproduire par des semences qui
germent et poussent des feuilles entre les

valves sans quitter la plante. C'est là une
des précautions admirables de la nature,
pour assurer la reproduction de l'espèce,
dans ces contrées où des froids précoces nui-
raient à une germination trop tardive ; il

est même à remarquer que beaucoup d'au-
tres graminées jouissent dans les Alpes de
la même faculté. Cette plante croit par touf-

fes, hautes d'environ un pied ; chaque tige

se termine par une panicule un peu resser-
rée, presque unilatérale, verdâtre ou vio-
lette; ses feuilles sont très-fines, toutes
enroulées, sétacées, seabres, un peu cylin-

driques, d'un vert gai. La Fétuque ovine
et ses variétés sont un excellent pâturage
pour les moutons. On conçoit combien il se-

rait avantageux de la multiplier sur les mon-
tagnes sablonneuses ou calcaires, dont on ne
peut tirer aucun parti, et où cette plante se
plaît de préférence. Elle peut être pâturée
toute l'année, le temps des neiges excepté.
On remarque que les troupeaux qui s'en
nourrissent jouissent du meilleur état de
santé. Le Festuca glauca n'est peut-être
qu'une variété de l'espèce précédente. Il

sert souvent à former des bordures dans les

jardins. Ou le reconnaît facilement à sa pa-
nicule serrée et à ses feuilles linéaires, dures,
glauques.

Tandis que la Fétuque ovine se dirige

vers le Nord, le Festuca duriuscula, Linn.,
se porte plutôt vers le Midi. Cette espèce
croît, comme la précédente, aux lieux stéri-

les et sablonneux, dans les prés secs des
montagnes. Ses feuilles sont beaucoup plus
courtes, roides, étroites, un peu dures, pliées

en long, légèrement pubescentes à leur face

Dictionn. de Botanique.
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Linn.), qui croît sur les murs, aux lieux

pierreux et sablonneux; elle parait fuir le

Nord, et se renfermer dans les contrées chau-

des ou tempérées; on la reconnaît à sa glume
supérieure, non aristée, à sa glume infé-

rieure n'égalant pas la moitié de la longueur

de la glume supérieure, et à sa panicule al-

longée, un peu arquée, ordinairement em-
brassée à la base par la gaine de la feuille

supérieure. Le F. pseudo-myurus, Will.,

n'en est sans doute qu'une variété. Le Fes-

tuca bromoides, Linn., qui croit à peu près

dans les mêmes lieux, ne diffère de l'espèce

précédente que par sa glume inférieure, dix

lois plus courte que la supérieure qui est

quintaristée. Le Festuca sciuraides, Linn.,

qui n'est peut-èlre qu'une variété de L'es-

pèce précédente, a la panicule courte, éloi-

gnée de la feuille supérieure ; la glume in-

férieure égale environ la moitié de la lon-

gueur de la glume supérieure. Gmelin a fait

de ces espèces le genre Vulpina, fondé sur

la présence d'une seule étauiine. On distin-

gue le Festuca ciliata, DC, a ses tiges sou-

vent rameuses à leur base, aux cils blancs

ijui garnissent les valves. Il n'a encore été

obse, vé en France que sur les rochers, près

de Montpellier, à Nice, Arles, Agen, et dans

les îles sablonneuses de la Durance, où il

lieu: it vers la fin du printemps. Dans \eFes-

tttiii uniglumis d'Aiton, une des valves cali-

cinales est si petite, qu'elle parait manquer;
les pédicelles des épillets sont dilatés et

coni rimes. Elle croit également aux lieux

stériles et sablonneux.

Bamond a fait connaître d'abord sous lenom
de Festuca crinum uni, ensuite sous celui de

Ftstuœa eskicL, DC, FI. Fr., une plante qui,

dan- les Pyrénées, occupe les pentes sèches

des hautes montignes, où elle forme des tapis

épais i t glissants" Les montagnards la dési-

guei:i sous les noms ù'Fskia, de Jispet ou
Our.*:i<! te- C'est le Festuca varia ne Schrader,

mais l'on de Host; l'espèce de Host appar-

tient au Festuca pumita de \
"illars, dont ï£s-

kia p 5 i très-voisine ; il en diffère par sa gran-

deur, i>ar le nombre des fleurs dans cm que
épill l (de six à dix) , et par Ja brièveté des

arèt, 5.

Une grande et belle espèce croit sur les

mo latries d'Auvergne, dans les Alpes et les

Pj iv i,i es: c'est la Flti que douée {Festuca uu-

rea , FI. Fr. ; Festuca spalhicea, Linn. . El a

est connue dans les Aipes sous le nom do
Coutclics, en Languedoc, sous celui de Sege-

ras. Sa panicule, peu ouverte, souvent incli-

née , est d'Un roux doré ou un peu rou

tie ; ses tiges sont hautes; ses reuill s lon-

gues , très-giabres et roides ; les

dure- ,
plus étroites , roulées sur elies-mê-

mes. Quelques auteurs pensent que
espèce est VAnthoxantum paniculatum de
Linné.

Où est resté longtemps indécis sur la place

que devait occuper la Fétlole inclinée [Fes-

tuca dccuntbens, Linn.; Danlhonia decumbens,
DC ; Poa decumbens, Host.), qu'on trouve

partoiit,ju5qufedansieNord,suxles toits, dans

les prés secs, les pâturages stériles et sablon-
neux, les landes, etc. On l'a fait passer suc-
cessivement parmi les Mclica, les Poa, les

Bromus; enfin, elle a été placée dans un genre
établi par Decandolle , sous le nom de Dan-
thonia, auquel ont été réunies quelques es-
pèces d'Aiena. La Fétuque inclinée a ses
feuilles planes, striées ; la panicule resserrée
en un épi lâche; les épillets ovales, disposés

en grappe peu nombreux, d'un vert blan-

châtre, contenant trois ou quatre fleurs sans
arôte sensible. Les deux valves du calice

sont au moins aussi longues que l'épdlet
;

glumelle inférieure bifide au sommet, don-
nant naissance , entre les deux lobes , à un
mucron court. Cette plante a été figurée

par Morison, OEder, Lers, Beauvois, sous le

nom de Triodia.

Le F. tenuiflora , Schrad. (Triticum tenrf-

lum, Host; Triticum nardus, DC. ; Triticum
unilatérale , Linn.) a les tiges nombreuses,
grêles, de cinq à trente centimètres de haut,

feuilles étroites, canaliculées; épillets verdâ-

tres, assez petits, courtement pédicelles, dis-

posés en grappe simple ,' unilatérale ; fleurs

lancéolées-linéaires , très-aiguës , souvent
cristées. Le F. poa, Kunth. ( Triticum poa

,

DC. ; Brachypodium poa, Bœm. ; Triticum
Halleri , Viv.j a les tiges peu nombreuses,
les épillets verdàtres , subsessiles ; épillets

disposés en une grappe simple, très-étroite;

fleurs presque obtuses, mutiques. Ces deux
plantes annuelles croissent sur les pelouses
sablonneuses et les coteaux arides et incul-

tes. Le F. rigida, Kunt., est le Poa rigida

tie Linné. » oy. Poa. Le F. gigantea, Vil.,

doit être replacé parmi les Bromus
K
JJ. gigan-

teus, Linn) : ii a l'arête insérée un peu au-
dessous de la glumelle. Voy. Brouis.
La Fétlqle flottante [Festuca (laitons,

Linn.; Glyceriafluilanst litsauv. estuneplante
très-utile par .-es propriétés économiques,
mais trop négligée, quoique commune dans
les lieux inan cageu \, t ai, tuans les contrées du
N r 1 que dans celles du Midi, Elle se rappro-

che beaucoup des Pâiurins Poa), parmi les-

quels Lu. né l'avait d'abord rangée, et que S,.o-

poli y a replacée Poa fluitans). Beauvois en a
formé le genre Glycena, d après Bob. Brown.
Cette plante pot le vuî^airemeit le nom
dt'Merbe à lu manne , ou mai.ne de Prusse,
parce que dans les jours les p us chauds de
l'été ses épiilets, vers l'heure de midi , sont
souvent couverts d'une substance brune et

sucrée. Ses tiges sont longues de deux à

quatre pieds , coudées et rampantes à leur

partie inférieure; les feuilles glabres, a ailes

et planes ; sa panicule racémi:orme fort lon-

gue , composée d'épibets allongés, presque
cylindriques, mutiqt.es, d'un vert blanchâ-

tre , renfermant huu à douze fleurs ; les

bords des valves scârieul, argentés et lui-

sants. Thiébaud a fait sur oeUe r lan>e des
recherches intéressantes , d'après lesquelles

il a cru reconnaître cette espèce. d't//ta citée

par les a-neulleurs latins comme un des
Ton puisse olfi ir aux

troupeaux, et qu'i > disti sguaicnl d s auires

Viva par les épitaèleg de lunosa, Uvis , viri-
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tli* , arata, mollis, fluminm, palustris, etc.

Celle' Fétuque, dans les auteurs gre s, est

souvent désignée par le mot Tiphe. Le Ti-

r l,,, du Téopbraste, esl une graminée dont

1m tige sot pïus faible que celle du froment .

de l'orge» de l'avoine; elle abonde en Egyp-

te, ea Syrie . eu Asie el en Grèce , dans h s

lieux marécageux, sur le bord des litières

h As* étangs; les chevaux la mangent, et

son greio mondé sert à la oourriti les

hommes. Ces caractères conviennent parfai-

temenl au Festuca finitans. Cette plante, dit

Tliiébami, croll généralement dans toutes les

mares ei les fossés bourbeut; elle ne réus-

sit bien que dans ces lieux : c'est celle que
les hèles à laine et autres troupeaux inan-

I de préférence : elle leur fournit une

excellente nourriture ;
les cochons même la

recherchent avec avidité; c'est de là que les

Suédois l'appellent Fétuque des pourceaux.

Ce fourrage esl très-abondant cher eut; ou

en obtient toujours plusieurs récolles en une

année. On le coupe sous l'eau , buis ou le

m limon , et on le fait sécher. Ovide

nous peint les villageois lvcicns occupés à

ce genre île travail :

Forte lacum melioris aquœ prospexit in imts

Yallibus : agrestes itlic fruticosa legebant

Yininm mm juncis, gralumque patudibus ulvnm
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en Lilhuanie, dans la Nouvelle-Marche, par-

ticulièrement à Fr ncforl , ei autn s lieux

sur l'Oder. On la reçu iille avec soin , el <> i

l'emporte au loin, après l'avoir préparée, l i

Pologne ei dans la Nouvelle-Marche , ou se

rend , en juillet , dans les lieux où la Fétu-

que Bottante abonde, el l'on attend l'instant

du lever du soleil pour Frapper l'épillet,

en l'aue tomber la graine dans un tamis d i

crin. On l'étend ensuite sur une toile ble i

blanche, et on l'expose pendant quinze jours

aux rayons solaires, afin de lui faire perdra

hmie son eau. Lorsque la siccité est par-

faite, on place la graine dans nue auge, oh la

met entre de la paille ou du jonc, puis on la

frap e légèrement avec un pilo i de bois*

manière a la débarrasser de sa balle, qui I si

d'un bran très-clah\ Apres cette opération

,

on la nettoie bien, et on la remet dans l'auge,

disposée parlas, en l'entremêlant de fleurs

de souci sèches Calendula officinaiit) , ou
de feuilles de pommierou de noisetier, de
manière qu'il y ait alternativement un lit d i

graines et un lit de fleurs oh de feuilles. On
frappe alors le tout ensemble, jusqu'à ce que
l'enveloppe de la Fétuque soit entièrement
tombée, et que le gruau ait tout son éclat.

On vanne le gruau pour le débarrasser de
tous les corps étrangers avec lesquels il est

Les anciens s'en servaient pour litière, tan-

tôt donnée seule, tantôt mêlée aux feuilles

d'arbres et d'au'res herbages. Caton la re-

commande pour les bœufs, et surtout pour
les bètes à laine. Pline rappelle ce précepte,
dont le but est d'augmenter là masse des fu-

miers, sur laquelle repose la longue fertilité

des terres. La Fétuque flottante B*rVa t en*
core à plusieurs usages domestiques. Dans
les prenne: s temps de Rome, VUlva compo-
sait le lit grossier du (ils d Mais et c< lui du
peuple indigent qui habitait les mais nais-

sants de la ville éternelle. Plus lardon l'a

employée à faire des nattes, des cordes, des
paniers el des mannequins. Nous en faiso iS

encore aujourd'hui des paillassons; et com-
me ce végétal a la propriété de se conserver
longtemps i

! et, on en remplit les roati las,

les sophas et les autres meubles de celte es-
pèce. La rareté du crin en a fait depuis peu
adopter l'usage chez les Danois. Les tiges

séchées d i cette plante s tvaient chez les

Grecs à attacher la vigne. Columelle assure
aussi que les meilleurs liens sont faits de
genêt, de jonc et d'Ulva. Cette Fétuque est

Un des mets favoris ues oiseaux aquatiques
,

particulièrement des canards. Ou assure que
les poissons l'aiment aussi. Des pécheurs de
la Biesse, où les étangs sont très-multipliés,

et dont les rives sont garnies de nombreu-
ses tiges de cette plante , ont fait la même
observation pour la carpe. Les Polonais, les

Hongrois et les habitants de plusieurs can-
tons de l'Allemagne, de la Silésie, du Dane-
mark et de la Suéde, nous ont appris que
ceiie graine est également bonne pour les

hommes. C'est elle que l'on sert, .-ous le

nom de Manne, sur les tables en Pologne,

mélangé. Dans la province de Scanie (Suède),

lorsque la semence est parvenue à sa ma-
turité , ce qui arrive à la fin dejuiu ou au
mois de juillet, on la recueille au moyeu
d'un crible dont les trous sont assez petite

pour que la graine ne puisse pas passer à
travers. On Fait la cueillette dès le matin

,

lorsque la rosée est encore sur le gazon , ou
bien imméuiafeme tt après la pluie. Deux
personnes peuye it , en deux heures de
temps, en ramasser treize litres dans les

end oits où la plante abonde. On étend celle

graine au soleil sur un drap, et on la laisse

sécher. La séparation de l'écorceet du gruau
se fait dans un m irtier d ! bois... Quand le

gri m est tout à fait débarrassé de son enve-
. mi le crible et on le vanne. L'o, éra-

tion esl complète du moment o i tout le

gruau c~l d'un jaune clair, et qu'il ne s'y

trouve plus c.e graines noires. De treize li-

tres on retire ordinairement deux litres de
gruau Cuites dans le lait les si nie, .ces mon-
dées de ce, le Fétuque sont un mets fort

sain, de très-bon goal, que I o.. compare au
sagou des indiens, et qui vaut .autant que
la meilleure Fécule : quelques pers unies la

préfèrent au millet (Panicaut miliaceu n). Ces
semences gonflent singulièrement à ia eu s~

son, et surpassent le sagou en saveur. Ou
les emploie ordinairement en gru..u; quel-

quefois on les réduit en farine, qui appro è

beaucoup de celle du riz et de la châ"

gne d'eau ; mais elle n'est bonne que pour
les bouillies. (Recherches sur i'Ulva des an-
ciens , etc. ; dans les Mémoires de la Soc.

Linn. , vol. I. pag. o~3.)

FEUILLES. — Tout le monde connaît ce

que c'est qu'une feuille, el nen n'es! s

dillicile que d'en donner une u qui

soit applicable dans toutes les circonstances,
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En général, les feuilles sont ces expansions
qui naissent du pourtour de la tige et des
rameaux, le plus souvent plates et vertes,

situées horizontalement et à deux surfaces

dissemblables. On distingue communément
deux parties dans la feuille : un support ap-

pelé pétiole et une lame, ou limbe, qui est

la partie plane et foliacée. La feuille soute-
nue par un pétiole se nomme feuille pélio-

léc ; celle qui en est dépourvue s'appelle

feuille scssile.

§ I. Du pétiole.

Le pétiole est simple, lorsqu'il ne se ter-

mine pas en vrille et qu'il ne porte qu'une
feuille ; rameux, lorsqu'il se termine par
plusieurs vrilles; commun, lorsqu'il sert de
support à d'autres pétioles portant les folio-

les des feuilles composées; bordé, par des
poils, par le prolongement du limbe, etc.

;

canaliculé, creusé en gouttière; déprimé,
aplati et plus large qu'épais (1) ; enflé, creux
dans l'intérieur et formant un gonflement
sensible (2); triquètre, à trois angles vifs,

prismatique ; cirrhifère , portant une ou
plusieurs cirrhes ou vrilles; embrassant ou
amplexieaule, enveloppant la tige par sa base

;

engainant, faisant gaîne autour de la tige,

comme dans les Graminées, la Patience, etc.

Dans ce dernier cas il prend ordinairement
le nom de gaine, qui est ou entière ou fendue,

dentée, frangée, ciliée, etc.

Le pétiole est encore dichotome, subdi-
visé, par bifurcation, en pétioles secondaires;
trichotome, divisé par trifurcation.

Lorsque le pétiole est très-large et foliacé,

que par suite d'un développement particu-

lier il prend l'apparence d'une feuille, les

véritables feuilles disparaissant par l'effet

de ce développement, il reçoit alors le nom
de phyllode. C'est ce qu'on observe dans les

Acacias à feuilles simples de la Nouvelle-
Hollande, dans plusieurs autres Légumineu-
ses, Ombellifères et Renonculacées à feuil-

les simples. 11 paraît d'abord dillicile de ne
voir dans les phyllodes que des pétioles di-

latés; mais quand on examine, dans leur

jeunesse, les plantes qui présentent ces phyl-

lodes, on voit qu'elles ont des feuilles com-
posées d'un grand nombre de petites folio-

les qui disparaissent peu à peu à mesure
que le pétiole s'élargit pour prendre la forme
et l'apparence d'une feuille. Il y a même
des espèces qui conservent des feuilles

composées, mêlées à des pétioles élargis et

nus; par exemple, le Mimosa heteroplujlla.

Dans les Polygonées, la base du pétiole

porte une gaine scarieuse nommée ochrea.

La gaîne fibreuse qui se trouve è la base des
feuilles du Palmier a reçu le nom de réti-

cule; ce réticule est si marqué dans certai-

nes espèces que, aux Moluques, les indigè-

(1) Quand cette dépression est dans le sens vertical,

le pétiole donne prise au vent; delà dans les feuilies

des Peupliers cette mobilité presque continuelle qui

leur a fait donner le nom de Trembles.

(2) Dans les Nepenthes, le Sarracenia.

nés les enlèvent avec soin et s'en font des
bonnets pointus.

§ IL Des stipules.

Les stipules sont des appendices foliacés
qui se trouvent à la base des pétioles. Orga-
nes protecteurs des feuilles, elles les accom-
pagnent dans leur berceau, les enveloppent
dans le bouton et les garantissent du con-
tact trop immédiat de l'air extérieur; elles

sedéveloppentet sortent avec elles; maisleur
existence est ordinairement de courte durée;
leurs fonctions remplies, elles périssent. Il

en est cependant qui vivent beaucoup plus
longtemps, comme dans la Gesse aphaca, etc.

Les stipules n'existent que dans les plantes
dicotylédones. Elles sont ordinairement au
nombre de deux, une de chaque côté du pé-
tiole (Charme, Tilleul), tantôt libres, tantôt
faisant corps avec la base du pétiole (Rosier).

Les Géranium et les Légumineuses ont les

stipules sur la tige.

Quand un végétal d'une famille naturelle

présente des stipules, il est extrêmement rare

que tous les autres n'en soient pas pourvus.
Ainsi elles existent dans toutes les plantes

de la famille des Rosacées, des Légumineu
ses, des Malvacées, des Tiliacées, etc. En
tombant elleslaissent toujours sur la tige une
petitecicatricequi atteste qu'elles ont existé.

La forme des stipules varie beaucoup. Cel-

les du Platane ressemblentàdesmouchettes ;

elles sont entières dans les Violettes; laci-

niées dans les Pensées; en flèche dans plu-
sieurs Papilionacées, etc. Elles sont soudées
dans le Houblon.
Leur consistance varie. Elles peuvent être

foliacées ( Aigremoiuek membraneuses (Ma-
gnolia) ; spinescentes (Groseillier à maque-
reau).

§ III. Du limbe de la feuille.

On distingue dans les feuilles une face su-

périeure, plus lisse, plus verte ; une face in-

férieure, d'une couleur moins foncée, sou-
vent couverte de duvet et présentant un
grand nombre de pores corticaux (stoma-
tes). C'est par cette dernière surface que les

feuilles absorbent les fluides qui s'exhalent

de la terre ou qui sont répandus dans l'at-

mosphère.
On trouve ordinairement sur un même

végétal plusieurs sortes de feuilles, suivant
l'âge de la plante et la place où on les cherche.
Ces différentes espèces de feuilles sont les

feuilles :

Séminales, au nombre d'une ou de deux ;

elles ne sont que les cotylédons dévelop-
pés; Primordiales, celles qui succèdent aux
feuilles séminales : elles leur ressemblent
souvent par la position, la forme et la gran-

deur; Hétéroides : on appelle ainsi celles qui
sont dissemblables entre elles sur la plante

adulte. Ainsi le Lierre, le Mûrier à papier
(Broussonetia papyrifera), etc., offrent des
feuilles entières et d'autres qui sont profon-
dément lobées. En général, les plantes qui
ont des feuilles partant immédiatement de
la racine, et d'autres naissant des différents
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oints ilf la tige, les ont rarement sembla-
it. La Valériane phu a dos feuilles radi-

cales découpées latéralement, taudis nue 1rs

feuilles de la tige sont entières. Un grand

nombre île plantes aquatiques oui aussi deux
espèces de feuilles, les unes nageant à la

surface de l'eau ou peu élevées au-dessus de
son niveau; les autres, au contraire! cons-

tamment plongées dans ce liquide. Tout le

monde connaît la Renoncule aquatique mu-
nie de feuilles lobées qui surnagent, et de

feuilles divisées en lanières extrêmement
étroites et nombreuses, plongées dans l'eau.

§ IV. Des feuilles caractéristiques. — Feuille

simple.

On appelle feuilles caractéristiques les

feuilles ordinaires de la plante, celles dont
les formes sont le moins variables et quifour-
nissent ordinairement de bons caractères

spécifiques. <>n les divise naturellement en
feuilles simples et en feuilles composées.

On appelle feuille simple celle dont le pé-

tiole n'offre aucune division sensible, et dont
le limbe est formé d'une seule et même pièce.

Dans une feuille simple, quelque profondé-
ment divisée qu'elle soit, la partie foliacée

ou le limbe de chaque division se continue
à sa base avec les divisions voisines, en sorte

qu'on ne peut en séparer une sans déchirer
les tleux autres. Une feuille est toujours

attachée au pétiole par une portion plus ou
moins laige de sa partie foliacée (I). On l'é-

tudié sous un grand nombre de rapports.
1° Insertion. Les feuilles sont radicales,

naissant immédiatement du collet de la ra-

cine (Pissenlit, Plantain); caulinaircs, fixées

sur la tige ; florales, accompagnant les Heurs
et placées à leur base (Chèvrefeuille).

2* Disposition. Opposées, (2) partant de
points situés \ is-à-vis l'uudel'autre et diamé-
tralement opposés (Sauge et toutes les La-
biées); verticillées , disposées au nombre
de plus de deux a la même hauteur autour
de la tige ou sur les rameaux [Garance,
Laurier-Kose); suivant le nombre de feuilles

qui composent chaque verticille, on dit

qu'elles sont : ternées (Laurier-Rose ) ; qua-
ternées (Croisette); etc. Les feuilles sont

encore : alternes, naissant seule à seule, et

à des distances à peu près égales, sur dif-

férents points de la tige (Peuplier, Orme,
Tilleul); géminées, placées deux à deux l'une

à côté de l'autre , au même point de la

tige (Alkekenge, Relladone) ; distiques, dis-

posées sur deux rangs opposés l'un à l'au-

tre (If, Camellia); unilatérales, tournées
toutes d'un seul et même côté (Muguet mul-
tiflore) ; imbriquées, se recouvrant en par-

tie à la manière des tuiles d'un toit (Alôès,

Thuya) ; elles peuvent être alors ou bisé-

riées, ou trisériées , ou quadrisériées ; fas-

(t) On appelle feuille perfoliée celle dont le disque

est en quelque sorte traversé par la tige (Buplèvre à

feuilles rondes).

(2) Les leuilles opposées qui se réunissent parleur

base.de manière que la lige passe au milieu .le leurs

limites soudes, se nomment feuilles conjointes (Sapo-

naire, Chèvrefeuille).
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ciculées, lorsqu'elles partent plusieurs en-
semble du même point et qu'elles forment
unfaisceau Cerisier, E] s-vinetle, Mélèze ;

roselées, Pissenlit, Joubarbe).
:i" Direction. Ouverlesov étalées, formant

avec la tige un ruglc presque droit Lierre

terrestre, Moutarde: -, infléchies, courbées en
dédales Scorsonère ; réfléchies, rabattues eu
dehors (Inule, Pulicaîre ; couchées, étalées
sur la terre Pâquerette : nageantes, se sou-
tenant sur l'eau Néi har ; submergées,

plongées dans l'eau Epi d'eau ; émergées, éle-

vées hors de l'eau Sagittaire, Plantain d'eau .

k° Circonscription. On appelle ainsi la

forme résultant de la circonférence; ainsi

une feuille est orbiculée, approchant delà
figure d'un cercle Ecuelle deau] : nc/dr, al-

lon ;ée, arrondie aui deux extrém lés grande
Pervenche : obovale, la partie étroite a la

base Busserole : elliptique, allongée, les

deux extrémités égales ente elles Muguet);
l<uie< :

<ii<
;e, oblongue et finissant insensible-

ment eu pointe vers le soimnel (Pêcher,

Olivier) ; linéaire, étroite dans toute sa lon-

gueur et d'une largeur presque égale (Lin,

la plupart des Graminées); falciforme, enfer
de faux (Buplèvre ; cunéiforme, avant la fi-

gure d'un coin (Saxifrage à trois dents ; >//"-

tulée, étroite à la base, large et arrondie à

son sommet Pâquerette); rubtmaire ou en

ruban.
, Vallisnère ) ; subulée ou m alêne

(Genévrier ; aciculée ou selacée, ayant q tel-

(jue ressemblance ave des aiguilles ou
des soies de cochon Asperge, Pin ; capil-

laire, déliée et flexible comme d.i s cheveux
(beaucoup de Graminées ; filiforme, mince
et déliée comme un til (Renoncule aquati-

que) ; articulées, lorsqu'elles naissent du
sommet les unes des autres.

o Echancrurb à la base. On dit que les

feuilles sont : cordiformes ou en forme de
coeur (Nénuphar) ; réniformes, en forme de
rein Asaret, Arbre de Judée : sagittées, ou
en fer du flèche .Sagittaire, Liseron des
champs) ; hastées, ou en fer de pique [Petite

Oseille, Pied de veau).

G Sommet. Les feuilles sont : aiguës, amin-
cies insensiblement en pointe à leur som-
met (Laurier-Rose) ; acuminées, terminées

graduellement par une pointe affilée et molle

(Coudrier, Lamier blanc) ; mucronées, termi-

nées brusquement par une pointe piquante

(Joubarbe des toits) ; obtuses, tenue qui dé-

signe toutes les feuilles à sommet mousse;
échancrées, ayant à leur sommet un sinus ou
une entaille élargie et profonde (Géranium
emurqinatum ; obeordées, en cœur renversé
[Alléluia); tronquées, terminéesparune coupe
transversale (Tulipier ; bifides; bilobées ; bi-

partites, à deux divisions plus ou moins
profondes.

7° Angilation. On donne ce nom aux ca-

ractères fournis par les angles que forment
les bords d'une feuille épaisse. Ainsi elle

peut être : deltoïde, approchant de la forme
de la lettre grecque nommée delta ou d'un

triangle équitatéral Ficoïde deltoïde ; rhom-

boïdale, à quatre angles, dont deux opposés

plus aigus (Campanule rhomboïdale) ; trapé-
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zotde, à quatre angles inégaux (Peuplier

noir) : triangulée, à trois angles saillants ;

i <lrique, arrondies dans leur longueur
(plusieurs espèces d'Ail, de Seduni , de

Cactus) ; oroide, ayant la l'orme d'un œuf
(plusieurs Seduni) : triquètre ou à trois faces

(Asphodèle, Jone fleuri ; tétragonée, à quatre

angles ou quatre faces plusieurs espèces de
Sedum, de Crassules, de Ficoïdes). 11 y a des

filantes qui ont des feuilles en forme de
langue (linguiform.es) , en forme de sabre

(aeinaeiformes , en forme de doloire (dolabrir

formes), comme dans une espèce de Ficoïde.
8° Contoir ou modifications que présente

le bord même. Sous ce rapport les feuilles

sont entières, bord sans dents, ni incisions,

ni sinus (Pervenche, Lilas) ; érodées, dente-

lures inégales, bord comme rongé par un
insecte (Moutarde blanche) ; crénelées, bord

offrant des dents arrondies, qui ne sont tour-

nées vers aucune de leurs extrémités (Sauge

des prés, Béloine, Ecuelle d'eau) ; dentées,

bord garni de petites dents aiguës, ne s'in-

clinant ni vers le sommet ni vers la base

(Séneçon, Pimprenelle); dentées en scie, dents

tournées vers le sommet (Pécher, Châtaignier,

Coudrier) ; ciliées, bordées de poils soyeux
parallèles (Ericatetralis, Luzule printanière) ;

épineuses, etc.

9° Expansion. Les feuilles peuvent être :

planes, convexes; concaves Neluml'O, Ecuelle

d'eau) ;
gladiées ou ensiformes, ressemblant

à une lame d'épée (Iris d'Allemagne) ; on-

duleuses, offrant des saillies et des enfonce-

ments irréguliers (Chou); cueilliformes, imi-
tant un capuchon (quelques Géranium et

Plantain) ; flabelliformes, plissées en éventail

(Alchemille) ; carénées, creusées en gouttière

(Tubéreuse, Asphodèle).
10° Incisions. Les feuilles simples sont trifi-

des, quadrifides, quinquéfides, sexfides, multifi-

des, quand elles présentent trois, quatre, cinq,

sixouunplusgrand nombre dedivisionsétroi-

tes etpeu profondes. Elles sont trilobées, qua-

drilobées, quinquélobées, multilobées, lorsque

les divisions sb :t plus larges et séparées par

dessinusobtus.Si les incisions sontassez pro-

fondes pour arriver jusqu'aux deux tiers au
moins du limbe de la feuille, celle-ci est alors

triparlite, quadripartite, quinquépartite, mul-

tipartite. Les feuilles sont encore panduri-

f rmes ou en violon (Euphorbia heterophylla,

Rumex pulcher) ; sinueuses, présentant des

sinus arrondis et des saillies arrondies

(Chêne); auriculées, avec deux oreillettes à

la base (Sauge); laciniées, divisions profondes

et inégales Vigne, Sureau, Bryone); palmées,

lobes profonds, imitant les doigts d'une main
ouverte (Ricin, Grenadille) ; pmnatifides, di-

visées latéralement en lobes étroits plus ou
moins profonds Polypode de chêne ; lyrées,

feuilles lacinié -, terminées au sommet par

un lobe arrondi plus considérable que les

autres (Benoîte, Radis sauvage] ; pectinées,

et forme de peigne Achillœa pectinàta); ron-

cinées, feuilles pinnatiûdes dont Ijs lobes la-

téraux sont aigus et recourbés en bas (Pis-

senlit, Prénanthe des murs).
11* Superficie. Luisantes (Camellia) ;/isses,

ne présentant à leur surface aucun sillon,

aucune strie; glabres, dépourvues de toute

espèce de poils (la petite Centaurée) ; per-

tuses, percées de trous très-sensibles (Dra-
l'iiitium pertusum);cancellées, formées par les

ramifications des nervures fréquemment
anastomosées, et présentant une sorte de
treillage (Hydrogeton fenestralis : scabres,

rudes au toucher i Orme, Grémil ; glutineuses

ou visqueuses, ayant leur surface enduite
d'une humeur tenace (Séneçon visqueux

,

lnula viscosa ; nervées, avant des nervures
saillantes qui s'étendent de la base au som-
met sans se ramifier (Plantain, beaucoup de

Monocotylédones ; rugueuses ou ridées, gar-

nies de nervures qui se ramifient et coupent
la surface de la feuille en petites portions
élevées (Sauge des prés) ;

ponctuées, parse-
mées de petits points nombreux, ou de vé-
sicules contenant une huile essentielle [Mil-

lepertuis Myrtes) ; vésiculaires, couvertes

de points transparents, vésiculeux [Glaciale;

et plusieurs autres Ficoïdes (1)].

12° Consistance. Membraneuses, minces,
transparentes et presque sans pulpe (Aristo-

loche syphon) ; scarieuses, arides et minces
[Mousses, Lycopodes) ; charnues, (en général

toutes les plantes grasses); creuses, (l'Oignon

ordinaire).
13° Coloration. Vertes; colorées, d'une

autre couleur que le vert ;
glauques ; disco-

lores, dont les deux faces ne sont pas de

même couleur (Cymbalaire, Cyclamen d'Eu-

rope) ; tachetées (Arum maculatum, Aucuba);
incanes, d'un blanc pur (Achillœa incana).

lk° ï)vr£e. Caduques, tombant peu de temps
après leur apparition (Cactus); décidues, tom-
bant avant une nouvelle foliation Marronnier,

Tilleul); marcescentes, se desséchant sur la

plante avant de tomber (Chêne)
;
persistantes,

restant sur le végétal plus d'une année (Pins,

Buis, etc.).

§ V. Feuille composée.

La feuille composée est formée de feuilles

simples, qu'on appelle folioles, attachées sur

un pétiole commun et pouvant s'isoler les

unes des autres.

Les feuilles composées sont ou simplement

composées, ou décomposées, ou surdécom-
posées.

l°Les feuilles simplement composées offrent

deux modifications principales : tantôt tou-

tes les folioles partent du sommet même du
pétiole commun Trèfle, Marronnier d'Inde, ;

tantôt elles partent des parties latérales du
pétiole commun (Frêne, Acacia). Les feuil-

les de la première sorte sont appelées digi-

lées, celles de la seconde sorte sont dites

pennées.

Les feuilles digitées peuvent avoir une,

trois, cinq, sept folioles et un plus grand

(I) Une feuille fort curieuse par sa forme est celle

du Nepenlhès dittillatoria (Ceyîan, Amltoinei, termi-

née par une sorte de coupe contenant de l'eau laès-

pure, munie d'un converciequi s'eotr'ouvre <|uand le

temps est huiniue et se referme sous les ardeurs tu

soleil.
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nombre-, c'est ce qui fuit qu'un Les a divi-

sées en : unifoliotées, n'offrant qu'une seule

foliole terminal*, mais artieul '<• au somme!
du pétiole, el tombant séparément de celui-

ci à une certaine époque (Orao $er : trifolit-

Ùéê, h trois folioles Menya*ithp, Alléluia ;

qwaérifoliolées Warsilea guadrifolia) ; <p*r**

quefèilolée* Potentille rampante, Pavia : wp-

temfoiiolétê Marronnier d'Inde : muthfolio-

!,<*. composées d'un grand nombre ae fo-

lioles l . 1
1

1
> 1 1 1 . »>u Jii aussi tridaetyles, ptn*

tetdatlytfs, polydactyies, etc.

Les feuilles pennées portent sur un pétiole

commun an nombre plus ou moins considé-

rable de folioles, disposées sur ses parties

latérales, à la manière des barbes d'une
plume (Frêne, Acacia . Si les folioles sont

opposées l'une à l'autre el disposées par pat-

res, on dit qu'elles sont oppositi-pennée», et

alors elles peuvenl Être: unijvguées, quand
le pétiole commun porte une seule pafré de

folioles (plusieurs espèces de Gesse); '")'"-

auées, composées de deux paires île folioles

[certaines Mimosas : trijrtguées Orobus tu-

berosus : quadrijuguées : quinquéjuguées (Cas-

se); multijuguées , nombre indéterminé de

forioies (fausse Réglisse .

Les feuilles oppositi-pennées sont : pari-

pennées, si le sommet du pétiole commun ne
présente pas de foliole solitaire ni de vrille

qui en tienne lieu Séné, Caroubier] ; itnpari-

pennées, quand le pétiole commun esl ter-

miné parune foliole sofîtaire (Aeacia, Frêne).

Les folioles d'une feuille pennée peuvent
être alternes, et Les feuiHes sont dites dans ce
cas alternati-pennées.

2° Dans les feuilles décomposées, le pétiole

commun se divise en pétioles secondaires,
qui portent les foliotes, Elles sont dygltée*-

pennées, quand tes pétioles secondaires re-

présentent les feuilles pennées partant tou-

tes du sommet du pétiole commun certaines

Mimosas); bigéminées, qu md chacun des pé-

tioles secondaires porte une seule paire de
folioles (Mimosa unguis caii;-, bipennées,

quand les pétioles secondaire! sont autant

de feuilles pennées, pariant du pétiole com-
mun Mimosa Ju

"

de Légumineuses) ; tripennées, etc.

;j Dans les feuilles surdécomposées les pé-
tioles secondaires se divisent en pétioles

tertiaires, portant les folioles, et appelés pé-
tiolules. tilles sont triternées, quand le pé-
tiole commun se divise en trois pétioles se-

condaires, divisés chacun en trois petiotes

tertiaires portant aussi chacun trois folioles

[Epimède des Alpes).

brîzin et un grand nombre
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poinl d'insertion correspond exactement à la

première; puis un peu piushaut on en trouve

encore une autre, et ainsi 6uceessiv*oae«â.

i;i. chose remarquable, los feuilles qui se

correspondent ainsi exactwuent, som tou-

jours Séparées l'une de l'autre par un mémo
nombre de feuilles intermédiaires. Bn au-

méretant la séné des feuilles super;"

on trouve que la sixième correspond a la

première, la onxième à la sixième, la t$À-

eiè à la onzième, el aûasi de suite :
par

conséquent, quatre feuilles intermédiaires

sont placées entre chacune de selles qui se

correspondent. ( In peut prendre pou* point

de départ l'une quelconque des feuilles de

la série, et l'on en observera toujours an

certain nombre qui lui correspondront et

qui seront séparées parmi même nombre de

feuilles : ainsi, a la deuxième correspondront

les septième, douzième, dix-septième; à la

troisièmes les huitième, trajaièâe, dix-hui-

tième, etc. De la cette première loi :

tes feuilles alternes m épants sont dispo-

sai- les iiiinuui.r en une ligne spirale con-

tinue.

On a donné le nom de cycle h l'étendue de

la ligne spirale placée entre une feuille et

celle qui lui correspond exactement. Ainsi,

dans le Prunier, le cycle est formé de cinq

feuilles, et ce cycle se compose de deux
tours de spire. On a exprimé cette disposi-

tion par deux nombres arrangés comme
ceux d'une fraction : l'un, l'inférieur ou le

dénominateur, exprime le nombre des feuilles

nécessaires pour foi-mer le cycle; l'autre, le

supérieur ou le numérateur, représente le

nombre des tours de spire étendus entre les

deux points extrêmes du cycle. Ainsi J re-

présente la disposition du Peuplier, du Poi-

rier, du Prunier et d'une foule d'autres ar-

bres, dont le cycle secomnosede cinq feuil-

les formant deux tours do spire autour de

la tige. On a donné à celte disposition le

nom dé quinconeiede, j est la disposition

distique, c'est-à-dire celle des feuilles disti-

ques de l'Orme, du Camellia, etc., qui sont

placées régulièrement et alternativement de
chaque côté de la lige, et dans laquelle il ne

faut quedeux feuilles formant. un seul tour

de spire pour compléter le cycle. -j- repré-

sente là disposition tristique, propre à cer-

taines l't péracées à tige triangulaire, et dans

laquelle trois feuilles en un seul lourde spire

constituent le cycle.

Le nombre de ces arrangements est assez

limité; il est ordinairement l'un des suivants:

§ VI. Disposition géométrique des feuilles sur
la tit/e , ou Plnjllotaxie du grec fiiiàM,

feuille, el r«;if, arranijement).

1° Feuilles alternes ou éparses. La dis-

position de ces sortes do feuilles sur leur

axe est parfaitement régulière et constante.

Si l'on prend une branche vigoureuse de
Peuplier, de Prunier, etc., on voit qu'en

partant d'une feuille inférieure et en s'éle-

vantgra luellement vers le sommet, on trouve

à uiie certaine distance une feuille d !

1115 «_ 13
a 5 8 15 11 H

Si l'on examine chacun de ces nombres, à
l'exception des deux premiers^ et -.-.qui sont

en quelque sorte comme le point de départ
ii.s autres, on voit que chacun d'eux est la

somme des dénominateurs et des numéra-
teurs des deux nombres qui le précèdent.

Ainsi, par exemple, ', qui est le troisième

dans la série, se compose des deux numéra-
teurs 1 de i et [, et des deux dénominal

3 des mêmes nombres; ' qi i vieil

i
-i formé île la même manière, des ,| ux nu
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mérateurs et des deux dénominateurs des
deux nombres \ et }, qui le précèdent dans
la série. Il en est de même des autres nom-
bres. Par la môme raison, le numérateur et

le dénominateur de chaque fraction s'obtien-
draient aussi par la différence de ceux des
deux fractions suivantes. Prenons pour
exemple la fraction } elle égale J^|ou s-î5fv

Les feuilles qui composent un cycle sont
disposées le long d'une ligne spirale. Il ré-
sulte de làquela feuille deuxième forme avec
la première, en partant du centre de la tige,

un certain angle. Cet angle est le même pour
chacune des feuilles du cycle prise séparé-
ment : on l'appelle angle de divergence. L'ou-
verture de cet angle représente une certaine

quantité de la circonférence du cercle, et,

chose remarquable, les deux nombres qui
expriment la composition du cycle sont en
même temps l'expression de la valeur de
l'angle de divergence de chacune des feuilles

qui le composent. Ainsi dans la disposition

guinconciale -f,ce dernier nombre représente
la valeur de l'angle de divergence, qui est

pour chaque feuille des deux cinquièmes de
la circonférence du cercle. En effet, s'il faut

cinq feuilles pour compléter le cycle et si

ces cinq feuilles font deux tours de spire, il

est facile de reconnaître que leur angle de
divergence est égal aux deux cinquièmes de
la circonférence du cercle. Dans la disposi-

tion distique \, il ne faut que deux feuilles

pour compléter un cycle, chacune d'elles est

placée alternativement de chaque côté de la

tige; leur angle de divergence est égal à la

moitié de la circonférence du cercle; il est

Jonc représenté par la fraction j, qui est la

formule de la disposition distique. Il en est

de même pour tous les autres arrangements
mentionnés plus haut.

On a résumé ainsi, en une double loi, les

considérations précédentes :

I. Les nombres représentant la composi-
tion des divers cycles forment une série

dans laquelle chacun de ces nombres est la

somme des numérateurs et des dénomina-
teurs des deux nombres qui le précèdent
dans la série.

II. Le rapport de l'angle de divergence des

feuilles avec la circonférence du cercle est

toujours exprimé par ta fraction qui repré-
sente la composition du cycle.

Les bornes de cet ouvrage ne nous per-

mettent pas de nous arrêter à étudier un cer-

tain nombre d'autres cas plus compliqués et

plus difficiles de phyllotaxie, au sujet des
'euilles alternes, comme lorsque l'axe est

très-court et très-déprimé et que par consé-
quent les feuilles sont excessivement rap-

prochées (Joubarbe, Cônes de Pin, involucre

d'un grand nombre de Synanthéréesl ; ou
bien lorsque, au contraire , le rameau est

très-allongé, que ses feuilles sont fort écar-

tées, et qu'il faut par conséquent un nom-
bre considérable de feuilles pour composer
un cycle (1).

(1) On peut consulter sur tous ces cas de phyllo-

S

2° Feuilles opposées ou verticillées. En
général, les feuilles d'un verticille alternent
régulièrement avec celles des deux verlicil-

les supérieur et inférieur au milieu desquels
elles sont placées. Ainsi les feuilles oppo-
sées croisent à angle droit celles qui les

précèdent et celles qui les suivent dans la

longueur de la tige. Celles qui sont verticil-

lées par trois, par quatre ou par cinq, cor-
respondent alternativement aux espaces qui
séparent les feuilles des verticilles supérieur
et inférieur. Il résulte de cette disposition,
qui est presque générale : 1" que les feuil-

les opposées ou verticillées sont exactement
superposées les unes aux autres de deux en
deux verticilles; 2° qu'en ne laissant qu'une
seule feuille à chacun des verticilles super-
posés, ces feuilles suivent une ligne spi-
rale et ascendante dont l'angle de divergence
est représenté par le nombre des feuilles qui
composent le verticille et le nombre des
tours que la spirale décrit autour de la

tige.

Dans ce cas, on comprend facilement que
les feuilles doivent former les séries verti-

cales très-apparentes dont le nombre est tou-

jours double de celui des feuilles de chaque
verticille. Ainsi quand les feuilles sont op-
posées, on compte quatre séries longitudina-

les, six quand elles sont verticillées par
trois, huit quand elles sont verticillées par
quatre, etc.

§ VIL Nervation.

On distingue dans les feuilles un ensem-
ble de vaisseaux vasculaires qui s'écartent

et se ramifient diversement pour const tuer

ce que l'on nomme les nervures. On appelle

côte ou nervure médiane celle plus grosse et

plus saillante qui semble être la continua-

tion immédiate du pétiole et qui partage le

limbe en deux parties plus ou moins égales.

C'est de cette côte que partent les nervures
secondaires qui se subdivisent et se rami-

fient en veines ou en veinules. Les nervu-

res sont confluentes, lorsqu'elles tendent à

se réunir vers le sommet; elles sont diver-

gentes en d'autres circonstances , et elles

peuvent être alors : pennées ( Prunier, Pê-

cher ;
pédalées (Anémones); palmées (Vi-

gne; peltées (Capucine).

Les végétaux acotylédonés, pourvus de
feuilles, ne présentent point, les Fougères
exceptées, de nervures dans leur tissu ; dans

les monocotylédonés , les nervures secon-

daires sont peu saillantes et presque tou-

jours parallèles (1) ; dans les dicotylédones,

les nervures et les veines sont plus pronon-

cées, irrégulièrement anastomosées et for-

mant une sorte de réseau comparable à une
demelle.
FÈVE des marais (I'î'cw faba, Linn.). —

Vous ne dédaignerez pas, lecteur, d'exami-

ner la fleur de la Fève des marais. Elle est

taxie les excellents mémoires de M. Bravais, Ann. det

Se. nat., tomes VII, VIII et XII.

(1) Excepté dans les Aroides, Smilacées et Dio-

scorées.
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charmante cette fleur ; et si ce n'étail un lé-

ume, si la piaule était moins commune, je

sque inutile, ou eu féliciterait le

FEV 738

I

rais presque
possesseur.

C'est une chose hien ordonner dans la na-

ture, que le désir de la nouveauté, que cet

orgueil inspiré par un objet rare. Il sert d'ai-

guillon h la paresse et d'aliment à la conver-

satiou, pendant que le silencieux besoin et

la discrète prévoyance, sagement et sans

bruit, entourent notre demeure de tout ce

qui peut nous la faire supporter.

'La FjîVF. commune ou des Marais, est la

seule espèce connue, mais, comme presque

toutes les plantes cultivées, elle offre plusieurs

variétés. Les plus remarquables sont la Fève

naine hâtive, — la Fève julienne, — la Fève

verte, — la Fève à longues cosses, — la Fève

Çicarde ou lombarde,— la grosse Fève de

Vindsor, — la Féverole ou Gourgane, Fève de

cheval.

« Les Egyptiens s'abstenaient de manger
des Fèves/ dit M. Mongez (Encycl., Dtct.

d'Antiquités) ; ils n'en semaient point, et s'ils

en trouvaient qui fussent crues sans avoir

été semées , ils n'y touchaient pas. Leurs
prêtres poussaient plus loin la superstition:

ils n'osaient pas même jeter les yeux sur ce

légume ; ils le tenaient pour immonde. Py-
thagore, qui avait été instruit par les Egyp
tiens, défendait aussi à ses disciples de man-
er des Fèves. Cicëron insinue, au premier
ivre de la Divination, que l'interdiction des
Fèves était fondée sur ce qu'elles empo-
chaient de faire des songes divinatoires,

parce qu'elles échauffent trop, et que par
cette irritation des esprits, elles ne permet-
tent pas à l'âme déposséder la quiétude qui
est nécessaire pour la recherche de la vérité.

Aristote donne plusieurs autres raisons de
cette défense, dont la moins mauvaise est

que c'était un précepte moral, par lequel ce

philosophe défendait à ses disciples de se
mêler du gouvernement, ce qui est fondé
sur ce qu'en certaines villes on donnait son
suffrage avec des Fèves pour l'élection des
magistrats... D'autres pensent que la dé-
fense de manger des Fèves n'était autre chose
chez les anciens qu'un précepte de santé,
dans l'idée où l'on était alors que ce légume
était malsain (1). »

Il est encore très-probable que la forte
exhalaison que répandent les Fèves, loi s-
qu'elles sont en fleurs, surtout dans les pays

(l)D'autres autorités, telles que Clément d'Alexan-
drie, assurent, au contraire, pour ce qui concerne
les Egyptiens, que la Fève introduite en Egypte par
les plus anciennes colonies Ethiopiennes, y était cul-
tivée en grand, et que, si on l'a proscrite dans quel-
ques nomes ou dans quelques familles, c'est un
point de doctrine ou de préjugé que l'on a eu tort
d'étendre à l'Egypte entière. Oiui confondu ensemble
plusieurs plantes auxquelles on donnait, par exten-
sion du langage vulgaire, le nom de Fèves; telles
que le Nelumho des Indes, le Caroubier, les Dotics,
les Haricots. La proscription ne pesait que sur la

seconde de ces plantes. C'est aussi la Fève du Ca-
roubier que repoussaient Pythagore et les inities

aux grands mystères d'Eleusis. Yoy. Cakolbiek.

chauds, les aura l'ait regarder comme perni-
cieuses par les Egyptiens. Voilà pourquoi
ils ne les cultivaient dans aucun canton de
leur pays ; on les sème aujourd'hui en
Egypte, sans se soucier des effets qui peu-
vent en résulter, qui tendent à produire une
espèce d'ivresse, suivant l'opinion popu-
laire, répandue même en Europe.
Le chevalier de ia\icourl{Ancienne Encycl.)

explique d'une autre manière l'opinion de
Pythagore. « Ce philosophe, dit-il, ensei-

gnait que la F'éve était née en même temps
que l'homme, et formée de la môme corrup-
tion : or, comme il trouvait dans la Fève, je
ne sais quelle ressemblance avec les corps
animés, il ne doutait pas qu'elle n'eût aussi
une âme sujette, comme les autres, aux vi-

cissitudes de la transmigration, par consé-
quent, que quelques-uns de ses parents ne
fussent devenus Fèves ; de là le respect qu'il

avait pour ce légume. » Celte opinion de
Pythagore n'est point un sentiment qu'on
lui prête : elle se trouve détaillée dans la

vie de ce philosophe par Porphyre. Aussi Ho-
race, qui, longtemps avant Porpbj re, ne dou-
tait point que cette idée de transmigration
ne fût celle de Pythagore, s'en est moqué
plaisamment dans une de ses satires :

quando faba l'ytliagorœ coqnata, simulque

Vltcta salis pingw ponentir otuscula lurdo ?

Lib. ii, sat. C, v. 65.

« Pour qu'on ne forme point de doute sur
l'espèce de légume dont il est ici question,
je dirai, ditM.dePaw) Recherches philos, sur
les Egyptiens et les Chinois), qu'elle est très-

bien déterminée par un passage de Varron,
qui assure que les flamines de Rome ne pou-
vaient manger de Fèves, parce que leurs
fleurs contiennent des lettres infernales: or
ces lettres infernales sont les deux taches
noires peintes sur les ailes qui enveloppent
immédiatement la carène, dans la Fève des
marais, dont le caractère se trouve par là

très-bien fixé. II en résulte toujours que c'é-

tait dans la Heur qu'existait la première cau-
se de l'aversion que les prêtres avaient pour
cette plante, dont ils connaissaient d'ailleurs
très-bien le fruit. »

Les Romains cultivaient les Fèves ; vere
Fabis satio, dit Virgile. Ils se nourrissaient
de ses graines, que, d'après Horace, ceux
qui aspiraient aux charges faisaient distri-

buer au peuple, avec d'autres légumes, pour
obtenir son suffrage :

In cicere nique faba bona lu perdasque lupinis,

Latus ni in circo spatiere. . .

Lib. n, sat. 5, v. 182.

Il est donc évident que les Romains fai-
saient un assez grand usage des Fèves : elles

tenaient.d'après Pline, un des premiers rangs
parmi les légumes, et dans l'antiquité on les

offrait en sacrifice à certains dieux.
On soupçonne la Fève originaire de la

Perse et des environs de la mer Caspienne.
Il paraît que les Egyptiens ont été les pre-
miers à la cultiver. D'après Diodore de Si-

cile, c'était un des légumes les plus communs
eu Egypte,; mais, par superstition, il y avait
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des personnes qui n'en faisaient pas usage.
On avait aussi pour coutume d'un mêler la

farine avec celle de froment, coutume qui
s'est conservée jusqu'au temps présent, mais
seulement dans le cas de disette, encore
n'en obtient-on qu'un pain de mauvaise
qualité.

Les Fèves fournissent un aliment sain,

mais venteux et un peu indigeste pour les

personnes délicates. On les mange ordinai-
rement vertes avec des plantes aromatiques :

on les dépouille de leur robe lorqu'elles
sont un peu plus avancées ; quand elles sont
sèches, on en fait de la purée. On donne
les Fèves aux bestiaux soit entières et sè-
ches, soit ramollies dans l'eau et à demi
cuites, ou moulues : de toutes les manières,
ils les aiment avec passion, et elles les en-
graissent plus rapidement qu'aucune autre
nourriture : mais ce n'est pas seulement
s/mis le rapport de leurs graines que 1 s

Fèves sont précieuses pour les cultivateurs,

leur fane est aussi du goût des bestiaux, et

dans quelques endroits on les cultive pour
les leur donner en vert : cette fane enterrée
quand elle est en Heurs, équivaut presque
au meilleur fumier.
FÈVE TONKA. Voy. Coumarou odorant.
FÈVE D'EGYPTE. Foi/. Nénuphar.
FÈVE DE SAINT-IGNACE. Voy. Stry-

CHNOS.
FEVILLEA CORDIFOLIA. Voy. Nandhi-

ROBE A FEUILLES DE LIERRE.
FICOIDE (Mcsembryanthemum, Linn., de

petrvfiëpi*, heure de midi, et SySoj, fleur), gen-
re type des Mésembryanthémées. — La plu-
part des espèces sont des plantes herbacées
du Cap. — Le M. cristallinnm, Linn., est

une plante fort curieuse de l'Attique ; excepté
les fleurs, elle est toute garnie de vésicules
transparentes, qui la font paraître couverte
de glace. — Le M. riolaceum, DC, est une
jolie plante vivace; tiges rougeAtres, h ra-

meaux traînants ; fleurs moyennes, d'un beau
rouge violet.— Le M. triculor, Willd., a les

feuilles spatulées, marquées de petits points
saillants; fleurs grandes à pétales nombreux,
étroits, très-blancs à la bas.', d'un beau rose
pourpre en dessus. — Le M. noclijlorum,
Linn., a les fleurs très-odorantes, blanches
en dedans, rougeAtres en dehors; elles ne
s'ouvrent que le soir.—Le M. micany, Linn.,
a les feuilles presque triangulaires, couver-
tes de petits tubercules brillants; Heurs d'un
rouge safrané.— Le M. linguiforme, Linn.,
a les feuilles linguiformes; ses Heurs jaunes,
à pétales étalés, s'ouvrent après midi.—Les
Hottentots mangent les fruits du M. edale,

qui ressemblent à dos ligues.

FICUS. Voy. l'art, suiv.
FIGUIER (Ficus, Linn, de «rûw») farn. des

Artocarpées. — Le Figuier (Ficus carica,
Linn.

) a excité de tout temps une si grau le

admiration, qu'elle, était devenue, chez les
Grecs, une sorte de culte. Les Athéniens
je regardaient comme un présent des dieux;
ils l'avaient consacré à Mercure j les Gyré-
néens couronnaient de Figues fraîches les

statues de Saturne : les Lacédémoniens

pensaient que le premier Figuier de leur
territoire avait été planté par Bacchus. Il ne
pouvait croître, dans ce beau climat, d'arbre
plus propre à procurer l'ombre et la fraî-
cheur si nécessaires sous un ciel enflammé;
aucun n'offrait de fruits plus abondants,
plus délicieux.

C'est de o-ûxo», nom de la Figue en grec,
qu'a été formé, suivant M. de Theis, le mot
de sycophante. Les Athéniens donnaient ce
nom à ceux qui dénonçaient les voleurs de
Figues. Ce délit étant de peu d'importance,
sycophante était devenu un terme équiva-
lent à celui d'imposteur : il signilie littéra

lement qui voit les Figues (<rûxov, Figue et
jpaivf», je vois ) c'est-à-dire témoin en ce qui
concerne ce vol.

Le Figuier est remarquable par la singu-
larité de sa fructification : les organes sexuels
sont cachés dans ce réceptacle charnu

,

en forme de poire, que l'on prend ordinai-
rement pour le fruit. Ce réceptacle est
percé au sommet d'une ouverture en forme
d'ombilic, environné de petites écailles dis-
posées sur plusieurs rangs. Les fleurs sont
nombreuses, monoïques, attachées à la sur-
tac.- interne du réceptacle, Les fleurs mâles
occupent la partie supérieure voisine de
l'ombilic, et sont souvent mêlées inférieu-
rement avec les femelles; elles ont un calice

à cinq divisions profondes, en alêne ; point
de corolle; trois ou cinq étamines ; les an-
thères à deux loges. Dans les fleurs femel-
les : un ovaire supérieur; un style; deux
stigmates. Les semences sont petites, recou-
vertes presque à moitié par le calice, entou-
rées d'une enveloppe charnue, enchâssées
dans la pulpe du réceptacle presque entiè-

rement fermé.
Le Figuier s'élève à la hauteur de cinq à

six mètres et [plus; son tronc est lisse, cou-
ronné par une cime ample et touffue. Son
bois est blanc et spongieux; les rameaux
nombreux, étalés; le suc laiteux et fort Acre.

Les feuilles sont très-grandes, alternes, ru-
des, épaisses, palmées et découpées en lo-

bes obtus. Les Figues, dans lesquelles sont
renfermées les fleurs et les semences, sont
presque sessiles, placées le long des ra-
meaux. Les premières Figues paraissent
avant les feuilles ; celles qui leur succèdent
sont plus estimées. Le Figuier croit natu
vilement dans les contrées méridionales
de l'Europe, dans la Grèce, le Levant, etc.,

aux lieux secs et pierreux, dans les fentes

des rochers. Pline dit que les meilleures F'i-

gues venaient de la Carie, d'où le nom de
Ficus carica. Le Figuier sauvage est plus pe-
tit que celui que l'on cultive, son tronc est

souvent tortueux; ses fruits moins succu-
lents- On le nomme vulgairement Capri/)-

yuicr, parce que ses Figues sont employées,
dans le Levant, à la caprification.

Le Figuier est connu et cultivé depuis un
si grand nombre de sièles, qu'il est impossi-
ble d.' fixer l'époquede sa découverte; il est

très-souvent cité dans les livres saints, ai 'si

que par les poêles, les historiens, les agricul-

teurs. Théophraste, Pline, etc. , ont traité
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de sa culture. An rapport de Pline, il

existait un Italie bien avant la Fondatio i de

Rome un Figuier qu'on voyait à Rome de

son temps, mit la place où se tenaient les

mblées du peuple : il y était venu na-

turellement, et on le cultivait, disait-on, en

mémoire de celui sous le [uel on avait trouvé

Rémus et Romulus avec la louve qui les al-

laitait. Quand cel arbre mourait o i le rem-
ii par un autre de sa race. On conser-

vait également un autre Figuier, venu par

hasard à l'endroit où était le gouffre dans

lequel Curtius sacrifia sa vie pour le salut

de la république.

Le Figuier a produit, parune longue cul-

tmv, tant de vai :

! e* . qu'il esl impossible

d'en li\er le oombt . 11 n'est point de con-

trée qui n'en pr i lui • de particulières, in-

connues ailleurs : il Test presque point d'an-

née qu'on n'en obtienne de nouvelles par le

moyen des sem nces : elles diffèrent en
qualité et en goût, ai i-i qu'en grosseur el en

couleur; toutes n croissenl pas h la même
époque. Celle que l'on nomme en Provence
marseillaise est une d s plus délicates. Du
temps île Caton on ne connaissait à Rome
que six variétés de Figues. Deux siècles

après, du temps de Pline, on eu comptait

plus de trente sortes, la plupart désignées

par les noms du pays où elles étaient cul-

tivées, telles que lis Figues lydiennes, hyr-

caniennes, rhodiennes, africaines, etc.

La Figue avant sa maturité, ainsi que tou-

tes les parties tendres de l'arbre, renferme

un suc blanc, très-âcre et corrosif. A me-
sure qu'elle mûrit, elle éprouve un mouve-
ment interne qui développe unegca#de quan-

tité de sucre, change son goût vireux en une
saveur douce, extrêmement agréable, et

convertit son parenebym amer en une
pUlpe succulente d'un excellent goût. La
Figue était un des aliments les plus ordi-

naires des anciens peuples. C'est encore

aujourd'hui la nourriture la plus ordinaire

des habitants de la Grèce, de la Morée et de

L'Archipel. Pline nous a conservé un pro-

cédé employé par les anciens pour fabri-

quer avec les Figues une sort de vin qu'ils

nommaient sicyte. 11 consistai à mettre dans

l'eau uni' certaine quantité de ces fruits et

à les y laisser jusqu'à ce que la fermentation
vineuse y lut établie : alors on en expri-

mait la liqueur, qui par l'ncétification four-

nissait aussi du vinaigre. Gel usa^e existe

encore chez les habitants de l'Archipel.

Enfin, les Figues étaient si estimées chez

les anciens [tour leur saveur sucrée, qu'on
disait proverbialement de celui qui vivait

dans la mollesse et qui aimait les mets déli-

cats : il vit de Figues.

Quoique l'on cultive le Figuier et quel-

ques-unes de ses variétés aux environ-; de

Paris, et dans d'autres contrées tempérées,
les Figues qu'il produit sont bien inférj li-

res à celles des contrées du Midi. C'est "par-

ticulièrement dans le Languedoc, la Pro-

vence, etc., que les Figues sont un îles fruits

les plus agréables ; et comme elles ne mû-
rissent sur l'arbre que successivement, dé-

finis le mois de juin jusque dans l'automne,
elles sont pour tous les habitants de
provinces une nourriture aussi abondante
que salutaire. C'est un des plus beaui pré-
sents de la nature, quand, presque sans le

us de l'art, la l igue a ac pus sa par-

faite maturité. Son suc, élaboré, perfec-

tionné, raffiné pendant douse heures s

qu'elle est cueillie, se convertit en un sirop

délicieux. C'est à tort qu'on oroil la Figue
indigeste : elle n'est nuisible que lorsqu'elle

est cueillie avant sou entière maturité. Pour
qu'elle soit parfaitement mûre, il faut qu'elle

commence à se faner. Si elle n'est pas bien
mine, le suc laiteux de la pellicule corrode

les lèvres et la langue, el cause beailcoii[i

d'incommodités. Outre l'immenseconsomma-
tion de Figues qui a lieu pendant la récolte,

on en fait encore dessécher une très-grande

quantité, qui devient l'objet d'un commerce
important. Cette opération s'exécute en ex-

posant les Figues au soleil, placées sur des
claies : on les aplatit à mesure qu'elles se

sèchent. Les Figues sont émollientes : on
en prépare des cataplasmes pour résoudre
des tumeurs ; on les emploie en gargarisme
dans les maux de gorge; on les adminis-

tre en tisane dans les maladies inflamma-
toires.

Le bois du Figuier est tendre, d'un jaune
clair, léger et spongieux. Comme il s'imbibe

d'une certaine quantité d'huile et d'éméri,

les armuriers et les serruriers l'emploient

à polir leurs ouvrages On se sert du bois

des vieux Figuiers, à cause de son élasticité,

pour faire des vis de pressoir, Le suc lai-

teux et corrosif de l'écorce détruit les ver-

rues qui viennent sur la peau. Il a aussi la

propriété de cailler le lait et de former une
encre de sympathie. Les caractères tracés

sur du papier avec ce suc ne s'aperçoivent

qu'en les exposant au feu. Comme la

gomme élastique, ou caoutchouc, est le pro-

duit d'un suc laiteux concentré à l'air, Tré-

molière a soupçonné que le soc du Figuier

pourrait bien en fournir. Il est résulté de

ses expériences qu'on pouvait retirer de ce

suc le dixième de son poids de gomme
élastique

On multiplie le Figuier par rejetons, par

marcottes, par boutures, par la greffe, par

semences; mais les multiplications par re-

jetons et par boutures sont les deux moyens
que l'on préfère, parce qu'ils sont plus

prompts et plus faciles. On emploie rare-

ment les graines, a moins qu'on ne veuille

se procurer de nouvelles variétés. Quoique
cet arbre croisse très-bien dans les terrains

secs et arides, il donne des fruits plus

abondants et plus savoureux étant cultivé

dans les terres légères et de bonne qua-
lité.

Les organes sexuels du Figuier ont été très-

longtemps inconnus : les anciens croyaient

qu'il ne donnait pas de lieu- s. Val nus
Cordusena le premier soupçonné l'existence

dans les ovaires et les styles qui garnisse it

l'intérieur du réceptacle, et qu'il nommait

étamines. De la Hire, en 1712, découvrit les
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fleurs mâles; il en donna la figure; mais

comme il ne les avait observées que sur des

Figuiers cultivés, la description est impar-
faite. Linné, après l'avoir rectifiée, n'en

considère pas moins comme une opération

merveilleuse la caprification telle qu'elle a

été pratiquée de tout temps, et telle qu'on

la pratique encore dans plusieurs contrées

du Levant. Dans la supposition que le Fi-

guier cultivé ne renfermait que des fleurs

femelles, ou que les mâles y étaient altérées

et stériles, tandis qu'elles existaient bien dé-

veloppées dans le Figuier sauvage, on en a

conclu que les fleurs femelles, renfermées
dans une enveloppe impénétrable, ne pou-
vaient être fécondées que par artifice. On a

cru que la nature y avait pourvu en faisant

naître dans la Figue sauvage des insectes

qui s'en échappent après leur entier dévelop-

pement, n'en sortent que chargés de la

poussière des étamines, se répandent sur

les Figuiers domestiques, s'y introduisent

pour y déposer leurs œufs, et y portent l'a

fécondation. C'est d'après cette observation
qu'on a imaginé cette opération nommée
caprification, décrite très au long dans le

Voyage dans le Levant de Tournefort, et

qu'Olivier a observée également dans les Lies

de l'Archipel, particulièrement dans l'île de
Naxos. « Les procédés des cultivateurs re-

latifs à la caprification consistent, dit ce voya-
geur, à placer sur les Figuiers qui ne produi-
sent quelasecondeFigueles espèces connues
sous le nom de Figues fleurs ou Figues
premières, qui paraissent et mûrissent un
mois et demi avant les autres. Les secondes
Figues mûrissent dans le courant d'août et

se succèdent sans interruption jusque bien
avant l'automne. Les Grecs enfilent ensem-
ble dix à douze de ces premières Figues,
et les suspendent aux divers endroits du
Figuier dont ils veulent féconder les fruits.

Cette opération, dont quelques auteurs an-
ciens et quelques modernes ont parlé avec
admiration, ne m'a paru autre chose qu'un
tribut que l'homme payai! à l'ignorance et

aux préjugés. En effet, dans plusieurs con-
trées du Levant on ne connaît pas la capri-

fication : on ne s'en sert point en France,
en Italie, en Espagne; on la néglige depuis
peu dans quelques îles de l'Archipel où on
la pratiquait autrefois, et cependant on ob-
tient partout des Figues bonnes à manger...
Laissons donc le merveilleux de la caprifi-

cation, et convenons, d'après l'observation,
qu'elle doit être inutile, puisque chaque Fi-
gue contient quelques fleurs mâles vers son
œil capables de féconder toutes les fleurs
femelles de l'intérieur, et que d'adleurs ce
fruit peut croître, mûrir et devenir excellent
à manger lors même que les graines ne
sont pas fécondées. » ( Voyage dans l'empire
Ottoman, vol. I

, pag. 313.
)

L'insecte par lequel s'opère 5a caprifica-

tion du Figuier est noir, long d'une ligne :

c'est le cinyps psenes de Linné.
Les Figuiers étrangers à l'Europe sont en

très-grand nombre; il en est qui offrent des
parkularités très-curieuses, tel que le Fi-

bons à manger.
à un autre Figuier des Indes

guier indien [Ficus indica, Linn.), grand ar-

bre, très- étendu, admirable par son port,

par sa manière de se propager. Il pousse de
ses branches de longs jets pendants qui res-

semblent à des cordes ou des baguettes,

gagnent la terre, s'y enracinent, et forment
de nouveaux troncs, qui, à leur tour, en
produisent d'autres de la môme manière,
de telle sorte qu'un seul arbre s'étendant et

se multipliant ainsi de tous côtés sans inter-

ruption, offre une seule cime d'une étendue
prodigieuse, etqui sembleposée surun grand
nombre de troncs, comme le serait la voûte
d'un vaste édifice, soutenue par quaniité
de colonnes. Cet arbre est toujours vert

;

et subsiste pendant plusieurs siècles. Ses
fruits sont globuleux, rouges dans leur ma-
turité, d'un goût fade, douceâtre, et ne sont

guère recherchés que par les oiseaux. Le
Figuier du Bengale [Ficusbengalensis, Linn.),

celui a feuillus de laurier [Ficus laurifolia,

Linn. ) et quelques autres, présentent le

môme mode de propagation. Leurs fruits ne
sont pas
On adonné

le nom de Figuier des pagodes [Ficus reli-

giosa, Linn.), vulgairement le Bogon ou
l'arbre de Dieu, ainsi nommé parce que les

Indiens croient que leur dieu Vichnou est

né sous cet arbre, qu'ils regardent en con-
séquence comme sacré, et auquel ils ren-
dent une sorte de culte ( 1 ). Le F. elastica,

H. P., également originaire des Indes, est

un grand arbre, remarquable par ses gran-

des feuilles elliptiques, épaisses, entières,

à nervure médiane très-marquée, et enve-
loppées d'une spathe rose avant ieur déve-
loppement. Son suc laiteux produit le caout-

chouc dans les colonies orientales. Le F.
rubiginosa, Desf. [F. australis , Willd.) a

la tige brune, les rameaux verts, ponctues ;

les feuilles ovales, épaisses, luisantes au
dessus, couvertes d'un duvet ferrugineux
en dessous. Le F. nympheœfolia, L., est fa-

cile à reconnaître à ses grandes feuilles,

semblables à celles des nymphaea. Le F.

benjamain, L. , est un arbre de l'Inde, à

feuilles ovales entières ; fruits blanchâtres,

de la grosseur d'un pois. — Le F. cerasifor-

mis est un arbrisseau des Indes, tiges et

rameaux garnis d'un duvet ferrugineux;

feuilles ovales-lancéolées, pointues, entiè-

res, coriaces, lisses en dessus, rugueuses
en dessous ; fruit petit, rouge, de la forme
d'une cerise. Serre chaude (2).

(I) Vol/. PlPAL.

>) Il est souvent parlé du Figuier et des Figues

dans la Bible. Le prophète Jérémie eut une vision

dans laquelle il vit deux paniers, l'un rempli d'ex-

cellentes Figues, et l'autre de mauvaises ; le pre-

mier était l'image de ceux dont le Seigneur devait

récompenser les bonnes œuvres, et le second repré-

sentait les méchants punis par la justice divine.

Le Sauveur, en recommandant à ses disciples de

se défierdes faux prophètes, ajoute : Vous les con-

naîtrez à leurs fruits. Ceuille-l-un des raisins sur det

épines, ou des Figues sur des chardons ? Le bon ar-

bre ne veut produire de mauvais fruits, ni le mautuis

arbre produire île bons fruits.

Voici la parabole du Figuier, tirée de l'Evangile ;
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FIf.UIER DES BANIANS. Voy. Pipal.

FIGUIER D'ADAM. Voy. Bananieh.

FICiUIEH MAUDIT MABBON. Voy. Pérépé
A KLKURS HOSES.

FIL DE LA VIERGE. Voy. Nostoch.

FILARIA (Philli/rca, Linn.), fana, des Jas-

miaées. — Le Filaria, grand arbrisseau ou
arbre de moyenne grandeur, est destiné,

dans la nature , à garnir de ses rameaux
nombreux et de ses feuilles toujours vertes

les coteaux arides et sablonneux des con-

trées méridionales de l'Europe. Poiret l'a

vu, sur les collines du mont Atlas, se mêler
avec les Térébinthes, les Chênes-verts, etc.,

et former des buissons d'un aspect très-pit-

toresque dans ces lieux agrestes et solitai-

res; mais ses fleurs, ramassées par paquets

dans l'aisselle des feuilles ,
produisent peu

d'effet : elles sont fort petites , de couleur

herbacée.
Peu d'arbrisseaux ont la forme des feuilles

plus variable que le Filaria. Il s'élève de-

puis dix ou douze pieds jusqu'à vingt et

plus. Son écorce est cendrée; ses feuilles

opposées , glabres , un peu coriaces , d'un
vert assez agréable.

La beauté, la permanence, l'éclat du feuil-

lage des Filarias leur a fait donner le nom
de Phillyrea, feuille par excellence, du grec

9«ààov (feuille). Dioscoride en a fait mention
sous le même nom

,
qui lui a été conservé

jusqu'à nos jours. Ces arbrisseaux sont cul-

tivés dans les bosquets d'hiver; mais ils ré-

sistent difficilement aux froids rigoureux :

on en fait de belles palissades le long des

murs; on les emploie encore à faire des

haies, mais il faut les garantir des bestiaux,

qui sont très-avides de leurs feuilles. Leur
bois est dur, un peu jaunâtre , très-propre

aux ouvrages de tour ainsi que pour le

chauffage. Ils exigent une terre légère , un
peu sablonneuse , une expos tion plutôt au
nord qu'au midi. On les multiplie de mar-
cottes, de drageons enracinés ou de graines.

FILIPENDULE. Voy. Spir-ea.

FLAMBE D'EAU ou Bâtarde. Voy. Glaïeul
des MARAIS.

FLÉCHIÈBE, Sagette, Sagittaire, Flè-
che d'eau (Sagittaria , Linn.). — Bien de
plus propre à égayer nos promenades sur

les bords des rivières et des lacs que la vue
des plantes qui en font l'ornement. Comment
ne pas distinguer parmi elles la Sagette
d'EuROPE (Sagittaria sagittifolia, Linn.)? Ses

€ Un homme plante un Figuier dans sa vigne ; au bout

de trois ans il ne produit rien, le maître veut le cou-

per, le vigneron demande qu'on le laisse encore

une année. »

Le pape Nicolas V écrivit à l'empereur de Con-
stantinople (Constantin Dracose), pour l'engagera

résister au schisme qui a t'ait la séparation des égli-

ses Grecque et Romaine. Celte lettre est fameuse

par la prophétie qu'elle contient ; la voici : Selon la

parole de l'Evangile, on attendra encore trois ans

que le Figuier qu'on a cultivé porte du fruit : si dans

ce temps il n'en porte point, l'arbre sera coupé jusqu'à

la racine, et la nation Grecque exterminée. Celle let-

tre fut écrite l'an liai de Jésus-Christ, et trois ans

après, Censtantinople fut prise d'assaut par les

Turcs.

feuilles ressemblent en effel à autant de
flèches sorties du sein de la terre : ses Heurs,
disposées par verticilles, présentent un bel
épi droit, presque pyramidal; leur corolle
est composée de trois pétales arrondis, d'un
blanc pur , rougeâtres à leur base , relevés ,

dans les Heurs supérieures
, par les nom-

breuses étamines à anthères jaunes qui en
occupent le centre; dans les Heurs inférieu-
res, par des ovaires très-serrés, formant, sur
un réceptacle globuleux , une tête brune,
hérissée par la pointe des stigmates.
Le développement de la Sagette mérite

une attention toute particulière. Elle a pour
racine un paquet de fibres filiformes, un peu
charnues, presque simples, d'un blanc jau-
nâtre. De leur collet part une tige souter-
raine et rampante, d'abord très-courte, ter-
minée par une bulbe ovale, au moins de la

grosseur d'une olive, enveloppées l'une et

l'autre d'une ou de plusieurs membranes
prolongées en gaine sur la tige. A mesure
que celle-ci s'allonge , la bulbe emporte la

membrane , dont une poriion reste sur la

tige. De l'extrémité de la bulbe sortent des
ramifications nombreuses , toutes chargées
de bulbes , les unes terminales , d'autres
rangées comme des grains de chapelets : ces
rejets acquièrent souvent plusieurs pieds de
longueur. Une substance blanchâtre, douce,
amilacée, occupe tout l'intérieur des bulbes;
elle disparaît dans les anciennes; on n'y
trouve plus qu'un faisceau de fibres sim-
ples, très-lâches, telles qu'elles existent dans
la longueur des tiges.

Du sommet des racines sortent des feuilles

très-remarquables : elles sont longues, min-
ces, linéaires, très-simples, obtuses, en for-
me de rubans : elles ressemblent tellement,
en cet état , à celles de la Vallisnère

, qu'il
est difficile, lorsqu'elles sont isolées, de les
en distinguer. Ces prétendues feuilles ne
sont , selon nous , que des pétioles non dé-
veloppés en lames; ils restent tels tant
qu'ils sont couverts par les eaux ; ils ne por-
tent de feuilles qu'autant qu'ils gagnent leur
surface : susceptibles alors de prendre une
nourriture différente au milieu des fluides
de l'atmosphère , ils éprouvent une modifi-
cation particulière : leurs cellules se rem-
plissent d'une moelle douce et savoureuse,
qui occasionne un gonflement et un rétré-
cissement qui en change la forme; mais
leurs nervures , ainsi que l'eur réseau, con-
servent la même disposition. Il n'est pas
rare de voir, à l'extrémité de ces pétioles,
la feuille, en se développant, tantôt s'élargir

en spatule sans échancrure , d'autres fois

prendre une forme triangulaire et en flèche.
Ces développements, plus ou moins avancés,
ont fait établir plusieurs variétés qui ne dé-
pendent que des circonstances locales, delà
profondeur ou de l'abaissement des eaux, de
l'état plus ou moins avancé des feuilles : il

est même à remarquer que cette plante ne
peut croître que dans un sol couvert d'eau;
mais qu'elle ne peut développer ses feuilles

et produire des fleurs que par l'abaissement
des eaux trop profondes.
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On conçoit combien il serait agréable et

avantageux de multiplier cette plante sur le

bord des étangs , des rivières , partout enfin

où elle peut croître sans nuire à aucune au-

tre production : elle en ferait l'ornement par

ses belles fleurs, elle servirait, par ses feuil-

les, de pâture à quelques bestiaux; par ses

bulbes, de nourriture même à l'homme : ses

longues traînasses fixeraient le sable mobile

et inondé. Bonifié par les débris de cette

plante, il se trouverait, avec le temps et par

la retraite des eaux, converti en terres bon-
nes à cultiver. Dans certaines contrées, où
la Sagetle est très-abondante, les cultiva-

teurs la font enlever et s'en servent utile-

ment pour fertiliser leurs terres sablonneu-

ses ou trop maigres.

Le Sagittaria avait été observé par les an-
ciens , mais sans aucuns détails propres à

intéresser. Pline dit que les Grecs le nom-
maient Pistana : les Latins lui ont donné,
d'après la forme de ses feuilles , le nom de
Sagitta ou Sagittaria.

FLÉCHIÈRE a feuilles de plantain (Sa-

gittaria lancifolia, Linn.) — On trouve cette

jolie plante aux Antilles, particulièrement à

la Jamaïque, dans File de Cuba et à Haïti au
milieu des eaux stagnantes. On voit pendant
une grande partie de l'année ses épis ter-

minaux de fleurs (où la blancheur éblouis-

sante de ses trois pétales arrondis rivalise

avec l'incarnat du calice) étaler leurs grâces,

et faire l'ornement naturel des savanes et

dès rivières tranquilles et limpides. Les
oiseaux d'eau aiment à se poser sur ses li g -,

et à s'y balancer. C'est de là que les m rtins-

péchèiirs guettent le poisson qui doit leur

servir de nourriture.

FLÉCHIE, '.E oïiTUSE ( vulg. Renoncule des

savanes; Sagittaria obtusa, Willd.) — Cette

plante çroil aux Antilles et d ms la partie

su I de l'Amérique septentrionale. Le nom
Ranunculus a été donné probablement aux
plantes de cette série, parce qu'elles se trou-

vent dans les endroits fréquentés par les

raines ou grenouilles, i o latin Rana. Elle

est d'un joli aspect, et les fleurs globuleuses

panachées d'or et de rubis, doit ses tiges

sont garnies, se détachi nt bien sur la ver-

dure ues feuilles dont la forme est elle-même
élégante. Toute la plant', par un beau soleil,

sjb réfléchit immédiatement sur le cristal de
l'o nie traaquilie des savanes submergées
où e'ie se niait.

FLÉOLE (Phleum, Linn. ), fam. des Gra-
minées, — Une panicule resserrée en un épi

ovale ou cylindrique, dont les valves calici-

nales sont ordinairement' tronquées et ter-

minées par deux petites pointes, avec une
plus courte dans le milieu, rend la îles à re-

connaître la plupart des espèces du genre
Fléole

I
Phleum, Linn.) : dans d'auires es-

pèces ces mêmes valves sont lancéolées et

non tronquées ; les mode; les e 1 on: fa:t le

genre Crypsis. Le calice des lié 'les ne ren-
ferme qu une seule fleur plus co irteque lui,

trois élamines et deux styles. L.' uom
de ce g 'lire vient d'un

i
i , e qui.siga s

abondance, proba iletnènt a cause de sa

grande multiplication dans les prés, expres-
sion employée par Théophraste mais qu'il

appliquait à une autre plante.

On trouve partout dans les prés, la Flécle
des prés ( Phteutn pnitcnse, Linn. ), connue
par les agriculteurs sous le nom ne Thimo-
thg-grass des Anglais. Sa racine est un peu
noueuse; la tige droite, glabre, hante de
deux ou trois pieds; ses feuilles d'une lar-

geur médiocre, rudes à leurs bords; un épi

cylindrique et serré, long de deux a qualre
pouces; les valves du calice blanchâtres et

ciliées sur le dos, vertes sur les côtés.

Cette plante, qu'on ne trouve pas dans les

ouvrages des anciens.pas plus que les autres
espèces de ce genre, et très-commune dans
les prés, qu'elle occupe presque seule, sur-
tout lorsqu'ils sont bas et humides : c'est un
excellent fourrage pour tous les bestiaux, par-
ticulièrement pour les chevaux, qui en sont
très-friands Elle se montre de très-bonne
heure, et peut être coupée trois fois dans
un été, dès que l'épi commence à paraître;

après la dernière coupe, on la laisse paître

par les bestiaux. Eli • paraît propre à former
de très-bonnes prairies artificielles, qui à
raison des racines vivaces de cette plante,

peuvent durer douze ans. Malgré ces avan-
tages, cette Fléole est peu cultivée; on lui

reproche de donner tro^ i eu de fane, et les

essais qu'on en a faits en Angleterre n'ont

pas eu un succès satisfaisant : néanmoins
elle peut-être multipliée avec profit dans les

prés un peu mare 'ageux, où elle acquiert un
plus grand dév. lopp

i ent.

La Fléole nouelse (Phleum nodosum,
Linn. ) n'est g ère moins commune que la

dente, dans les lieux qui lui sont favo-

rables, tels que les pues marécageux, le bord
des fondrières et des fossés humides.

Celte espèce n'est pas moins agréable aux
troupeaux que la précédente. Sa multiplica-

tion est étonnante : un seul pied suffit sou-
vent pour couvr r une vaste étendue île ter-

rain. Cmimie ses tiges sont couchées à leur

partie inférieure, chacun de ses nœuds pro-
duit des racin -s guidon lent naissance à de
ne n a ix individus; mais comme la faux ne
peui couper que la sommité des li c es, il

n'est guère possible de la cultiver avec avan-
tage. Il faut se contenter de la laisse, se

multiplier dans les lieux marécageux, et de
la faire brouter en place aux troupeaux. Les
cochon-- recherchent avec avidité ses racines

bulbeuses* et bouleverst ni, pour les obtenir,

Je terrain où elles se trouvent.

La Fléole des Alpes (Phleum alpinum
,

Linn., ) est destinée pour les pelons es, s r

Jés hautes montag les des Alpes, ainsi que
pour les terrai, s sablonneux et maritimes.

Les Phleum de Linné, dont les valves du
calice sont lancéolées et non tronquées à
leur sommet, se trouvent comprises aujour-
d'hui dans le genre Crypsis, éiabli i>ar Aitnn.

On y rapporte ie Phleum schœnoides de Ca-
vanilles.

A sa suite vient le Crypsis hCtihtitn : il

x secs.sabloini ux et pierrciji

des contrées méridionales de J'Europe,
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Les sables maritimes, les dunes, etc.,

Ii
• d'une autrees èce, du Crypsis

arenaria de Laraarck ; c'esl le l'hit mu arena-

de I - r
' 1 1

1

<
'•

: le PltalarU arenaria de

Wiildeaofl .Les tiges, hau' -s de deux ou trois

es, naissent en touffes d'une ratine

iibr 'lise.

Cet plantes ne sont point propres pjur la

culiiit ''
• olles ne peuvenl être que broutées :

,. in.ii'.' sont-elles peu agréables aux bes-

n.n u x. par leur roideur et leur dureté.

FLEURS. — Le spectacle le plus digne de
Padmiration d'un nomme sensible qui se

plaît à contempler les merveilles de la na-

ture, esl sans contredit celui d'une campa-
iiii d'un jardin décoré de ces fleurs

m ignifiques dans lesquelles s'offre réuni

tout ce qu'il y a de plus brillant, de plus vit

et de plus varié en couleurs : les fleurs ! ces

productions aimables qui ne peuvent être

comparées a aucun des autres êtres, mais
qui servent elles-mêmes de comparaison
pour tout ce qui brille par les formes, les

grâces et la beauté. Quels charmes, en effet,

les premiers beaux jours du printemps ne
répandent-ils pas sur les végétaux divi rs qui,

comme au jour de leur création , sembl tl

éclore au souffle de la toute-puissance éter-

nelle. Avec quel art magique cette même
puissance ne sait-elle pas mêler les couleurs
qu'elle leur distribue, et les opposer l'une à
l'autre pour en former un contraste surpre-

nant. Jamais de ees mélanges maladroits,

de ces écarts qui sont le fruit de notre igno-

rance; toujours des beautés etde l'intelli-

gence. Sur un fond de verdure différemment
nuancé, la nature a disséminé ses grbup
couleurs avec une variété qui saisit d'admi-
ration. L'imagination, toujours occupée de
lier le mural au physique, a do iné à la plu-
pari tirs fleurs un attribut particulier qui
leur sert d'emblème. Elles sont un di 9 plus

brillants objets de la nature qui puissent

s'offrira l'imitation des peintres: on ne peut
guère comparer à leurs couleurs unies et

variées que l'émail nuancé dont brillent

ifi ta us coquillages, certains oiseaux, et les

plus beaux papillons.

« La Heur donne le miel; elle est la (illo

du matin, le charme du printemps, la source
des parfums, la grâce des vierges, l'amour
des poëtes ; tlle passe vite connue l'homme,
mais elle rend doucement ses feuilles à la

terre. Chez les anciens elle couronnait la

coupe du banquet et les cheveux blancs du
sage; les premii rs chrétiens en couvraient les
martyrs et l'autel des catacombes ; aujour-
d'hui cl en mémoire de ce?, antiques jours,
nous la mettons dans nos temples. Dans le

monde nous Attribuons nos affections à ses
couleurs : l'espérance à sa verdure; l'inno-
cence à sa blancheur; lapudeur à ses t< :

de roses; il y a des nations entières où elle

est l'interprète des sentiments; livre char-
mant qui ne renferme aucune erreur dan -

trde que l'hisl ci des
révo.ulions au cœur 1 . »

(l) CMteaubrianJ, Génis du Christianisme. Il y a,

La disposition des Heurs sur le végétal
sappelle inflorescence. Les Deurs sont ordi-
nairement soutenues par un supporl auqui 1

on a donné le nom ie pédoncule ; c'esl la si-

tuation et la direction de ces pédoncules
qui constituent l'inflorescence. La nature
réunit dans ses productions l'élégance des
formes à l'utilité des organes, et ce que nous
regardons comme un simple agrément, i si

souvent dans la plante, la disposition la

plus favorable pour la conduire au but do
sa création. Nous chercherions en vain à
rendre raison de cette belle variété de for-

mes, la nature ne nous a pas toujours con-
ii" son secret ; il nous arrive qui IquefoiG de
le deviner, plus souvent il nOUS échappe;
du moins nous est-il accordé de jouir, sans
étude et sans fatigue, de ces modèles gra-
cieux que nous fournissent les pédoncules
dans leur arrangement sur les plantes : ce
sont des grappes, des épis, des bouquets,
des aigrettes, des panaches, des pyramides,
dt's girandoles , des guirlandes, etc. , que
l'art n'aurait jamais pu imaginer, s'ilncn
eût trouvé le type dans les végétaux.
Quand ou y réfléchit, à peine peut-on

croire jusqu'où a été portée l'attention de
réjouir l'homme parla beauté et parla mul-
titude des fleurs. Cette ûiultitude tient du
prodige; on dirait qu'elles ont reçu l'ordre
de naître sous nos pas; nulle partie dans la

nature qui ne nous en offre tour à tour : el-
les naissent au haut des arbres el sur l'herbe
qui rampe; elles embellissent les vallées et

les montagnes; les prairies eo sont couver-
tes; nous les cueillons an bord des bois et

jus ; ie ''ans les déserts; la terre est un jar-
di i qui en est tout emaillé, et afin que
l'homme ne soit point privé de cette vue dé-
licieuse lorsqu'il se renfermé dans les bor-
nes étroil s (i,- sa deme ire, elles semblent
vouloir la lui rendre plus aimable en se
réunissant dans son parterre, plus brillan-
tes encore el pus pariuméi s.

FLEUR DKS ANGESj Vuy. Baqlois.
FLEUR DE L'AIR ou Aérienne. Voy.

PlTC.WI'.ME.

FLËtift DE JUPITER. Voy. Acrostème.

FLOUVE (AiUho.Taiithum, Linn., de «vflof,

fleur, et !«•/;»-. jaune-pâle . tam. des Grami-
née .

— L'espèce la plus commune de ce
genre est la Fi.olve abORàwnà(Anthox&nlhîttn
adoration, Linn.). Cette belle graminee < mit
par touffes dans les prés, et de préférence
dans les prés secs et sablonneux, ainsi que
sur les pelouses, aux lieux élevés et mon-
tueux. sur le bord des chemins, le long de

sière des bois. Elle fleurit de bonne
heure dans le printemps, et se renouv. Ile

anî une partie de l'été. Ses tiges lisses,
simples, très-drôles, ses épis d'un vert jau-

. p esque luisant, ses feuilles courtes
et planes, donnent à celte plante un port
assez agréable; ede est surtout intéressante

dans celte
'

'n graft 1 écrivain, "ne in< \a-
ctit'ai- : les ;> . i . . ,\ rai «il al

de fleurs k-s martyrs ni Ijs autel* au rapport do
Tcriullien.
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par la bonne odeur de ses racines, et par

celles de ses autres parties, à mesure qu'elle

se dessèche. Cette odeur est d'autant plus

pénétrante, que la plante croit sur des hau-

teurs plus élevées.

Il en existe plusieurs variétés, les unes à

feuilles presque glabres et ciliées; d'autres

à feuilles pubescentes et velues.

Il semble que la nature, en mêlant la

Flouve odorante à l'herbe des prés, ait voulu

ajouter à la nourriture de nos troupeaux

une saveur qui la leur rende plus agréable :

aussi est-il peu de plantes qu'ils recherchent

avec plus d'avidité. Comme elle est très-

précoce, qu'elle se dessèche avant la matu-

rité des autres plantes, elle fournit peu de

fourrage, mais elle le parfume, et donne au

foin cette bonne odeur qu'on aime à res-

pirer. Il serait bien plus avantageux de la

cultiver isolément dans les terrains qui lui

sont propres ; elle pourrait donner trois

eoupes par an, d'après les essais qui en ont

été faits; elle multiplierait les produits des

coteaux arides et sablonneux, si disposés à

la stérilité. Avec des qualités aussi bienfai-

santes, quel est donc ce préjugé qui, dans le

département de l'Ain et autres voisins, la

fait regarder comme une plante pernicieuse?

On s'en sert quelquefois pour aromatiser le

tabac en poudre; elle lui donne une odeur
qui approche de celle que lui communique
la Fève de To.nka (la Coumarouna d'Aublet,

ou le Diptetrix de Willdenow).
FLUTEAU ou Plantain d'eau (Alisma,

Linn.), fam. des Alismacées. — A côté du
Butome, le plus bel ornement des rivages,

croit le Fluteau ou Plantain d'eau, remar-
quable par une ample panicule à rameaux
très-étalés, disposés par verticilles, de même
que ses fleurs blanches et nombreuses ; ainsi

la nature se complaît à mettre dans ses pro-

ductions, les formes en opposition, les fleurs

en contraste, d'où resuite, de ce désordre

apparent, un ensemble plein de charmes,

que l'œil contemple avec plus de plaisir

qu'une symétrie uniforme.
On connaît plusieurs espèces à'Alisma. La

plus grande et la plus commune est le Flu-
teau A FEUILLES DE PLANTAIN (Alisma plail-

tago, Linn.). Il produit un très-bel etfet dans
les bassins, sur le bord des étangs, dont il

occupe la première ligne ; sa partie inférieure

doit être constamment plongée dans l'eau,

autrement la plante périrait. Comme toutes

les autres grandes plantes des rivages ne
sont ordinairement placées qu'après celle-ci,

elle peut étendre en liberté les nombreuses
ramifications de sa panicule ouvertes en an-

gles droit, et disposées par verticilles. Les
fleurs, composées d'un calice à trois folioles,

et de trois pélales de médiocre grandeur,
blancs ou teints de rose, avec leurs six éta-

mines à anthères jaunes, ont je ne sais quoi
de léger et de gracieux. Les pétioles s'alion-

gent suffisamment pour élever au-dessus de
l'eau de grandes feuilles lisses, assez sem-
blables à celles d'un Plantain.

Cette plante est dillicile à reconnaître dans
les ouvrages des anciens. Quelques-uns ont

prétendu qu'elle appartenait au Fistula pas-
toris , flûte de berger, peut-être à cause de
ses tiges fistuleuses, d'où vient aussi qu'elle

a reçu en français le nom de Fluteau; mais
cette synonymie est très-incertaine.

On prétend qu'elles possèdent une cer-

taine âcreté qui fait mourir les bestiaux qui
s'en nourrissent. Il n'y a guère, dit-on, que
les chèvres et les chevaux qui les broutent.
On a publié il y a quelques années, qu'on
avait découvert, à Saint-Pétersbourg, un spé-

cifique contre la rage, dans la racine de VA-
lisma. On la donne sèche, réduite en poudre,
étalée sur une tartine de pain et de beurre
qu'on fait manger aux malades. 11 est bien
à craindre que ce remède ne ressemble à
beaucoup d'autres qu'on a publiés pour cette

atfreuse maladie.
Quelques auteurs modernes ont formé du

Fluteau étoile (Alisma damasonium, Linn.)

un genre particulier, sous le nom de Dama-
sonium, d'après le caractère de ses fruits,

composés de six capsules longues de cinq

à six lignes, très-aiguës, étalées en étoile,

et renfermant deux ou trois semences :

d'ailleurs, cette plante se rapproche beau-
coup par son port de l'espèce précédente.

Le nom de Damasonium
, qui est grec,

avait été employé par Dioscoride pour une
plante qu'il n'est pas possible aujourd'hui
de reconnaître ,

qu'il nommait également
Alisma.
Le Fluteau renoncule (Alisma ranuncu-

loides, Linn.) ressemble par son port à la

Renoncule petite douve (Ranunculus flam~
mula, Linn.). Ses feuilles sont étroites, li-

néaires; ses tiges se terminent par une om-
belle simple, composée de huit à dix fleurs

et plus.

Le Fluteau nageant [Alisma natans, Linn.)

est une plante délicate qui fleurit dans les

mois de juillet et d'août, que l'on trouve
sur le bord des étangs et dans les fossés

remplis d'eau.

L'espèce que l'on a nommée Fluteau a

feuilles de parnassia (Alisma pariiassifoUa,

(Linn.), dont la découverte est due à Tilli,

qui en a donné la figure, qu'on trouve aussi

dans YEnglish Botanic, est une plante qui
se rapproche de la précédente par ses feuil-

les, mais elles sont échancrées en cœur, et

les tiges sont droites. Elle croît dans les ma-
rais des provinces méridionales.
FOIN DU PARNASSE. Yoy. Parnassie.
FOIROLE ou FOIRANDE. Yoy. Mercu-

riale.

FONTINALE. Yoy. Mousses. -

FORÊTS VIERGES. — Les forêts natives

forment la partie la plus intéressante des
paysages du Brésil ; mais c'est aussi la partie

la moins susceptible de description. En vain

l'artiste chercherait un point de vue dans ces

forêts, où l'œil pénètre à peine au delà de quel-

ques pas; d'à plus, les lois de son art ne lui

permettent pas de rendre avec une entière

fidélité les variétés innombrables des formes
et des couleurs de la végétation dont il est

entouré. Il est tout aussi impossible d'y

suppléer par une description, et l'on s'abu-
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serait beaucoup si l'on croyait pouvoir y
parvenir par une nomenclature complète ou
par une répétition fréquente d'épithètes, qui
seraient ou inintelligibles ou peu précises.

L'écrivain se trouve resserré par les règles

de la saine raison ou par la théorie du beau
dans des bornes aussi étroites que le peintre

lui-même, et il n'est donné qu'au seul natu-
raliste de les franchir. Si l'on veut établir

une comparaison entre les forêts vierges du
Brésil et les plus belles et les plus anciennes
de notre continent, il ne faudra pas faire

remarquer seulement la plus grande étendue
des premières, ou la plus grande élévation

des arbres, il faudra encore signaler, comme
ditférences caractéristiques, les variétés infi-

nies que présentent la forme des troncs, celle

des feuilles et des branches, puis la richesse

des Heurs et l'iridicible abondance des plantes

intérieures et grimpantes, qui remplissent

les intervalles laissés par les arbres, entou-
rent et enlacent leurs branches, et compo-
sent ainsi un véritable chaos végétal. Nos
forêts n'en fournissent pas même l'image la

plus éloignée. Dans les forêts primitives, les

bois et les feuilles sont bien ce qui offre à

l'Européen le plus d'analogie avec ce qu'il

connaît, mais il en est aussi qui ont un ca-

ractère tout particulier. Je citerai le Figuier
d'Amérique, dont les racines sortent du
tronc comme des contreforts ; la Cecropia à

grandes feuilles pendantes, argentées; les

Myrtes élancés et les Bignonies à Heurs d'un
jaune d'or. Les nombreuses variétés de Pal-

miers sont entièrement nouvelles pour l'Eu-

ropéen, et sont, ainsi que les arbres de l'es-

pèce des fougères, les enfants d'un tout autre

monde. En vain nous essayerions par des
paroles de faire concevoir une idée de la

grâce et de la beauté de ces êtres que les

poètes , dans la disette d'expressions qui

puissent les peindre, nous offrent comme
étant le ternie de la perfection. Plusieurs

espèces de Palmiers atteignent à une hau-
teur de deux cents pieds, balançant leurs

tètes légères au-dessus des arbres les plus

élevés de la forêt. 11 y a peu d'arbres à ai-

guille, et le Pin et sa "sombre verdure ne se

montrent qu'isolés au milieu de cette riche

végétation. Ici la nature produit et détruit

avec la vigueur et la plénitude de la jeu-
nesse : on dirait qu'elle dévoile avec dédain
ses secrets et ses trésors à la vue de l'homme,
qui se sent étonné, abaissé, devant cette

puissance et cette liberté de création.

Rien, dans les forêts de l'ancien monde,
ne saurait donner une idée de l'aspect sau-

vage et grandiose que donnent les lianes

aux paysages dans les grands bois des ré-

gions équinoxiales de l'Amérique : variées

à l'intini dans leur port, dans leur feuillage,

dans la manière dont elles vont jeter capri-

cieusement leurs bras gigantesques au milieu

des arbres séculaires qu'elles parent de leurs

guirlandes; interrompues souvent dans leur

naissance par des rochers qu'elles recoui ri nt

de ffeurs, pour aller se jouer au sommet des

Iilus grands arbres avant de redescendre en

ongs tilameuts, partout elles offrent l'aspect

Dictions, de Botanique.

le plus bizarre et une végétation pleine d'é-
légance. Ici c'est une multitude de cordages,
pendants, entremêlés, semblables aux ma-
nœuvres embarrassées d'un vaisseau; là, ce
sont des jets verdoyants , balançant leurs
guirlandes fleuries et servant de retraite aux
oiseaux, qui y placent leur nid, abandonné
presque toujours alors aux brises de la fo-
rêt; plus loin, vous voyez comme un reptile

à peau bronzée, qui grimpe en tournoyant
le long d'un arbre immense, pour se cacher
dans la voûte sombre que forment les bran-
ches en se courbant.
Quelques-unes de ces tiges gigantesques,

chargées de fleurs, paraissent, de loin, blan-
ches, jaune foncé, rouge éclatant, roses,
violettes, Lieu de ciel. Née souvent près d'un
humble Cactus, une liane entoure en ser-
pentant un tronc de vingt à trente mètres de
hauteur, le couvre d'un réseau de fleurs,

l'unit à tous les grands végétaux qui l'envi-

ronnent, et va braver l'éclat du jour avant
d'embellir la mystérieuse obscurité qui règne
au sein de ces magnificences végétales. Cha-
que détail de ce vaste tableau épuiserait
pour nous les formules de l'admiration :

pour donner une idée de la vie active, de
l'abondance vraiment miraculeuse qui règne
dans ces grandes forêts, il suffit de dire que
souvent les branches d'un seul arbre sont
couvertes d'une telle multitude de fleurs, de
fruits et de végétaux, étrangers à l'arbre
lui-même, qu'ils peuvent arrêter aussi long-
temps les regards du voyageur, que la forêt
qu'on vient d'admirer, et dont les richesses in-

finies semblent ne pouvoir jamais s'épuiser.
Lorsqu'on essaye d'exprimer les vives im-

pressions que l'on a ressenties en présence
de cette nature féconde, on trouve qu'au-
cune parole ne saurait peindre complète-
ment l'admiration que font éprouver des
formes végétales si pittoresques et si nou-
velles. L'esprit, pour peu qu'il ait quelque
poésie, s'empare de tous les objets; l'imagi-
nation leur prête un charme indicible; elle

va jusqu'à voir régner une abondance éter-
nelle où Ja nature se pare de tant de beautés.
Débarque-t-on sur le rivage ? une chaleur
active développe des parfums inconnus, il

semble qu'on aspire une vie nouvelle, les

sens reçoivent des émotions ignorées, le

cœur s'éveille à d'autres sensations, l'Ame
conçoit des idées plus grandes. Une curiosité
inquiète entraine des arbres majestueux aux
plantes modestes, des plantes aux oiseaux,
des oiseaux aux plus faibles insectes : tout
s'anime, tout vit sous ces climats ardents, et
l'on est tenté de s'écrier, avec l'Indien qui
guidait M. de Humbolt à travers les forêts de
la Guyane espagnole : Es como el paradiso,
c'est comme un paradis terrestre.

FOUGÈRES [Filices, Linn.).— Les seules
Fougères d'Europe, quoique peu nombreu-
ses en espèces, quoique peu élevées, pres-
que sans ramifications, sont déjà des géants
en comparaison des aut.es plantes crypto-
games de nos climats. Mais combien sont
étonnantes, autant par leur nombre que par
leur grandeur, ces Fougères des régions

18
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équinoxiales, qui parviennent à la hauteur

de plusieurs mètres sur un tronc épais, de

consistance ligneuse, couronné par un am-
ple, et brillant feuillage ? avec quelle variété

dans leurs formes, avec quelle richesse dans

leurs feuilles se développent, aux yeux du
voyageur, toutes ces belles espèces, si admi-

rables par la vigueur de leur végétation !

Les anciens, frappés delà forme et de la dis-

position des feuilles dans les Fougères, les

avaient comparées aux ailes étendues des

oiseaux; les Grecs leur donnaient le nom de

TTTspîf (aile), appliqué aux seules espèces qui

offraient ce caractère ; les autres étaient dé-

signées sous d'autres noms, comme nous le

verrons dans l'exposition des principaux

genres de cette famille ; ils les distinguaient

en mâles et en femelles, non d'après leur

fructification, dont ils n'avaient pas la moin-

dre idée, mais d'après leur végétation plus

ou moins vigoureuse.

Les Fougères s'emparent des terrains

nouvellement formés : elles en deviennent

les premiers habitants. La plupart, destinées

à vivre dans l'obscurité, se réfugient de pré-

férence dans les grandes forêts, et jettent,

sous l'ombrage des arbres, les fondements

d'une vaste colonie. Privées de ces flots de

lumière et de chaleur que le soleil verse sur

les autres plantes, elles n'en ont ni l'éclat

ni le parfum. Ce n'est pas dans le sombre

asile des bois que les plantes étalent i es

brillantes corolles que l'astre du jour doit

éclairer de ses rayons. La nature a donné

aux plantes un caractère de beauté relatif

aux lieux qu'elles habitent. Si les Fougères

occupaient dans ces belles et vastes prairies

la place des fleurs qui les embellissent, elles

ne nous inspireraient que le sentiment

d'une triste monotonie; mais allons les visi-

ter dans la retraite des forêts, elles ajoute-

ront à ce sentiment de grandeur et de ma-
jesté qu'excitent en nous le silence et i

curité, dont les fleurs de nos parterres dé-

truiraient l'harmonie.

Quoique privées de corolles les Fougères

ne sont donc pas pour cela dépourvues d'a-

gréments : outr • ceux de localité, el es con-

tribuent aux décorations variées de la scène

champêtre, soit qu'elles masquent par leurs

grandes feuilles empennées la nudité d'un

terrain pierreux, soit que, s'élevant en-

dessus d'un lit de mousse, elles forment, par

leur vert foncé, un cbnt âste ; jréable avec le

vert jaunâtre et velouté de ces mêmes li-

ses. Quelle élégante variété dans les fines dé-

coupures de leurs folioles! Quelle belle symé-

trie dans ces paquets ou ces petits globules

arrondis et saillants, placés à leur revers sur

un ou plusieurs rangs réguliers, quelquefois

épars et confluents ; dans d'autres ce sont de

simples points ou des lignes droites, i isolées

ou ondulées, dont la couleur rembrunie se

détàchîe du vert sombre des feuilles.

Ces lignes, ces globules ou ces points

sont composés d'un grand nombre de peti-

tes capsules, semblables à des grains de

poussière qui renferment des séminules à

peine perceptibles, que le moindre souille

peut transporter a de très-grandes distances

et faciliter au loin la propagation d s Fou-
gères partout où se trouve un terrain pro-

pre à leur végétation. Dès qu'elles en ont
pris possession, elles ne le quittent que
lorsqu'il est attaqué parle soc de la charrue,

ou que les forêts sont renversées : en atten-

dant, elles ne cessent de bonifier le sol par

leurs débris annuels, et d'embellir par leur

présence la sombre retraite des bois. Le
changement dans les localités qu'on veut
convertir en des emplois agricoles, les rend
importunes par la difficulté de les extirper,

et justifient les plaintes des deux [il us célè-

bres poètes du beau siècle d'Auguste. Vir-

gile cite les lieux où croissent les Fougères,
quand d'autres circonstances s'y réunissent,

comme les plus favorables pour la culture

de la vigne :

Et Filicem curvis invitant pascit aratris :

Hic tibi prœvalidas olim, musïoque fluentes

Sufliciet Bacclw viles, etc.

Georg., lib. il.

Delille a ainsi traduit ces vers :

Si des feux du midi le soleil les éclaire
;

S'ils présentent au soc l'importune Fougère,

Us le prodigueront des vius délicieux, etc.

Horace conseille de se délivrer, en les li-

vrant aux flammes, des Fougères qui nais-

sent dans les terres abandonnées.

Neglectis urenda Filix innascitur arvis.

D'autres espèces, d'une moins grande di-

mension, s'établissent dans les fentes des
rochers, pénètrent entre les crevasses des
vieux murs, et ne redoutent ni la lumière
ni les rayons brûlants du soleil . elles sem-
blent venir au secours du temps pour accé-

lérer la destruction de ces monuments que
l'homme élève à la surface de la terre, et

faire disparaître ces nudités que li nature

cherche partout à masquer sous les dehors
d'une abondante végéta ion.

Les Fougères, à l'abri de l'action de l'air

et des autres agents destructeurs, sont sus-
ceptibles d'une très-longue conservation. On
eu retrouve les squelettes entre b's feui lets

des schiste-; ou dans des couches de houille;

et, quoiqu'il soit difficile d'en déterminer
les espèces, l'on n'est pas moins parvenu à

reconnaître que la plupart de celles ainsi

conservées appartenaient à des Fougères
d'Amérique. « Ce fait curieux, dit Poiret,

devient le sujet d'une des plus gran es mé-
ditations à laquelle puisse se livrer l'obser-

vateur de la nature. J'ai plusieurs fois visité

des couches schisteuses, des mines de
houille, particulièrement celles de Saint-

Chaumont, dans le Lyonnais. J'aurais peine

h exprimer combien mon imaginatiou était

exaltée à la vue de ces momies d'antiques

Fougères américaines ou indiennes, qui

existent depuis des milliers de siècles entre

les feuillets de schiste ou d'ardoise. Si elles

sont venues de ces contrées lointaines,

quelle révolution les a amenées? Si elles

sont nées dans ces lieux, quelle était donc

alors la température de ces provinces? Quel
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bouleversement les a déposées dans ces im-
mehsi s pro'foridours avi c ces titflfls île végé-
taux ligneux convertis en charbon de terre?

Il ni" sertibli il imprimer mes pas sur lé sol

le plus anttien de noire globe : j'interrogeais

iture ; elle rrt'ouvrail quelques feuillets

iii son livre ; elle me présentait di s faits:

c'esl toul ce qu'elle veul nous révéler ;l'expli-

11, elle l'abandonne h l'esprit humain. »

Les services des Fougères sont bien dé-
terminés par les localités et la nature des
terrains qu'elles occupent. Malgré leur con-
sistance, leur ample feuillage et leur vi-

gueur, elles ne viennenl pas moins la suite

de ces plantes qui se montrent les premières
dans touie terre nouvelle ou devenue sté-

rile: privées de ces organes qui distinguent
les phanérogames, elles ne peuvenl encoi -

x Être associées ; elles se trouvent sur la li-

gne de démarcation, el ont plus de rap] i

6vec les palmiers qu'avec aucune des autres

familles qui les précèdent.

On Bssure avoir observé la présence d'un
cotylédon dans les Fougères: leurs ;rai u s,

semées avec soin, lèvent pourvues d'un co-

tylédon latéral, sous la forme d'une petite

foliole verte, sinuée, arrondie, sans nervu-
res (Voy. l'article Prèle); elle s'applique
sur la terre, s'y attache par un chevelu dé-

lie'', qui pari de l'un des points de sou con-
tour; de ce même point s'élève la. plumule
roulée en crosse. Quelques auteurs, d'après

cette observation, ont fait passer les Fougè-
res parmi les monocotyléiionées.
Les anciens ont porté leur attention sur

quelques espèces de Fougères, mais ils ne
les ont citées que sous le rapport des vertus
médicales qu'ils leur supposaient; ils n'en

ont donné d'ailleurs que des descriptions

très-vagues, et qui, la plupart, né peuvenl
être appliquées qu'avec doute aux espèces
particulières qui nous sont, aujourd'hui con-
nues. Les auteurs qui leur ont n'ont

éga emeni apportéqu'un examen très-supèr-

lieicl a cette fi mille. Tournefort lui-même
s'est b irné à dire que les Fougères, privées
de fleurs, portaient leurs semences sur le

revers de leurs feuilles : il ayail t ependant
remarqué que, da ts un grand nombre d'es-

pèces, les capsules, iliversemeril uipëes,
étaient pourvues d'un anneau élastique qui
facilitait l'émission dessemences\ Il est éton-
nant qu'ava il décrit, à la fin de ci gi lires,

la disposition des" groupes capsulaires, il ne
les ait pas employés pour un des caràcti rfes

essentiels ; Linné s'en est emj are el en a
fait une application assez licuréusi polir la

distribution des siens; mais a hiesure que
la découverte d'espèces nouvelles gr
ces mêmes genres, les caractères de Linné
sont devenus insuffisants ; la hëci

réforme s'est fait sentir; Smitli, en Ai
tferre, s'en est occupé le premier; s

le, es génériques employés jusqu'alors il

a ajouté la considération de l'anneau él
-

tique unissant les valves des capsules dans
beaucoup d'espèces, ainsi que de la struc-
ture et deladéhiscencede la membranequi,
dans un grand nombre, recouvre les organes

reproducteurs. Swartz, quelque temps après,

a travaillé sur le ma plan, el a publié une
monographie des Fougères, distribué)

trente-huil génies. Wildenow, qui avait en-
trepris une édition du Species de Linnœus,
a adopté les genres de Swartz, el a porte le

nombre des espèces a plus de mille : ce nom-
bre a i

uni e été augmenté par M M. Scbkubr,
R. Brown, Kunth, Humboldt, etc. ; d'après
ces réformes, M. de Jussieu a publié, dans
]<• Dictionnaire des Sciences naturelles, les

caractères de la famille des Fougères, en
faisant connaître les nouvelles dénomina-
tions appliquées à chacune des parties de la

fructification. Je vais en présenter ici un
extrait;

Les orgafles de la fructification dans les

Fougères, nommées Sporanges par Hedwig,
( apsules par le plus grand nombre, sont di s

follicules très-petits, ordinairement unilo-
culaiies, rarement à plusieurs loges, s'ou-
\ anf très-souvent dans une direction trans-
versale en deux valves, réunies le plus
souvent par un anneau élastique (annuel

Bauvois, ggrus de Swartz, symplokiuth
d Hedwig), lequel manque dans plusieurs
genres. Ces capsules, remplies chacune de
graines menues, nommées spores, sonl or-

dinairement adhérentes à la surface infé-

rieure de quelque partie du feuillage, quel-
quefois distinctes, plus souvent rassemblées
en paquets ou sour.s (sorï) de forme arron-
die, plus ou moins allongés, ou quelquefois
semblables à de simples lignes.

Ces sores ou paquets sont nus dans quel-
ques genres ; dans un plus grand nombre
ils sont cachés sous une membrane (indu-
sium de la [dupait, involucrum de Swartz,
tegumentum de Gavanilles, pêrisporûrtgium
d'Hedwig), laquelle, pour mettre les capsu-
les à découvert, s'ouvre de différentes ma-
nières, qui facilitent la distinction des
g on s : elle se fend tantôt au doté extérieur
dirigé vers le bord du feuillage, ou au côte
intérieur opposé, tantôt dans tout son con-
tour, restant adhérente parle milieu; quel-
m efois elle se divise dans sa longueur en
deux valves; quelquefois aussi, ouverte au
sommet, elle prend la forme d'un petit vase
i intenant les capsules. La structure inté-
rieure des spores ou graines n'est pas déter-
minée ; on a seulemi nt observé que, mises
en terre, elles s'étendi m i n divers sens, se
prolongent en quelques appendices < t de-
viennent de nouveaux individus semblables
à i eux qui les ont produites;
Les Fougères n'ont point de tiges pro-

prement dites ; colle des Fougères en arbre
approche du tronc des palmiers ; c'est un
stype, ou, comme on l'a très-bien obsci
le prolongement du nœud vital ou du collet

de la racine, qui ne produit de feuilles qu'à
son sommet ; dans les autres c'est une sou-
che, tantôt souterraine et rampante, tantôt

droite el grimpante, d'où s'élèvent des feuil-

les .simples ou ailées, diversement ramifiées,

dont le pétiole commun, dans quelques-unes,
paiait être un stype. Les souches et les jeu-
nes pousses, dans la plupart des Fougères,
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sont couvertes d'écaillés rousses ou brunes,

quelquefois si fines qu'elles ressemblent pres-

que à des poils : la coupe transversale delà tige

offre des bandes droites ou sinueuses, colo-

rées en brun par un suc visqueux, dont l'o-

rigine et l'usage sont encore inconnus.

Ecoutons M. de Humboldt décrivant les

Fougères arborescentes des contrées équi-

noxiales :

« La forme des Fougères, dit ce célèbre

voyageur, ne s'ennoblit pas moins que celle

des graminées, dans les contrées chaudes de
la terre. Les Fougères arborescentes, sou-
vent hautes de 35 pieds, ressemblent à des

palmiers ; mais leur tronc est moins élancé,

plus raccourci et moins raboteux; leur feuil-

lage plus délicat, d'une contexture plus lâ-

che, est transparent, légèrement dentelé sur

les bords. Ces Fougères gigantesques sont,

la plupart, indigènes de la zone torride;

mais elles préfèrent, à l'extrême chaleur, un
climat moins ardent. L'abaissement de la

température étant une conséquence de l'é-

lévation du sol, on peut considérer comme
le séjour principal de ces Fougères les mon-
tagnes élevées de deux à trois mille pieds

au-dessus du niveau de la mer. Les Fougè-
res à haute tige accompagnent, dans l'Amé-
rique méridionale, cet arbre bienfaisant, dont

l'écorce guérit la fièvre (le quinquina:. La
présence de ces deux végétaux indique l'heu-

reuse région où règne continuellement la

douceur du printemps. » (Humboldt, Ta-
bleaux de la Stature.)

FOUGÈRE MALE. Voy. Polypode
FOUGÈRE ARBRE. Voy. Polypodes en

ARBRE.
FOVILLA. Voy. Pollen.
FRAGARI A. Voy. Fraisier
FRAGON [Ruscus, Linn.), fam. des Aspa-

raginées.—Il est accordé à fort peu de plan-

tes de vivre sous l'ombre épaisse dé nos
forêts : la nature a donné ce privilège aux
Fragons, petits arbustes assez jolis, dont le

feuillage toujours vert, dont les fruits d'un
rouge vif, font en toute saison l'ornement
d'un sol que sa nudité rendrait monotone.
Par une singularité remarquable, ces plantes

ont leurs (leurs placées sur les feuilles soit

au-dessus, soit au-dessous.

On n'est point d'accord sur l'étymologie

du mot ruscus. Quelques-uns le regardent
comme une abréviation de rusticus, à cause
de l'aspect rustique de ces arbrisseaux.

Les Grecs le nomment Myrte sauvage (pvp-

Ttvn âyput ou Myrte aigu (ô?ù pupriva). Les
autres espèces de Ruscus étaient connues
sous le nom de Laurier alexandrin (Laa-
rus alexandriha). Dans la Pouille on trouve
sur le Fragon une sorte de kermès que
Linné a nommé Coccus rusci.

L'espèce la plus répandue est le Fragon
piquant (Ruscus aculeatus, Linn.) portant

les noms vulgaires de Brusc, Houx-Frelon,
petit Houx, Buis piquant , Myrte épineux.
H croit partout dans les bois montueux des
contrées tempérées de l'Europe, aux lieux

secs, rocailleux, et s'étend plus dans le Midi
que dans le Nord. 11 a l'aspect d'un petit
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Myrte, les feuilles dures, ovales, piquantes
à leur sommet. Ses baies sont rouges, d'une
saveur douceâtre, de la grosseur d'une pe-
tite Cerise. Les fleurs paraissent au printemps
et les fruits ne mûrissent que dans l'hiver.

—On mange dans certaines contrées, comme
les asperges, les jeunes pousses de cette

plante, et même ses fruits, quoique peu
agréables au goût ; dans d'autres on fait des
balais avec les tiges garnies de leurs feuil-

les. Dans les lieux où cet arbrisseau est

abondant, on s'en sert pour chauffer le four.

11 est très-propre à garnir le bas des haies db
défense, et à fermer, par ses feuilles pi-

quantes le passage aux poules et aux lapins.

Il se multiplie de lui-même par ses racines
traçantes, pourvu qu'il soit à l'ombre; il

n'exige aucune espèce de soin. Il parait que
les anciens profitaient île la souplesse de
ses rameaux pour lier les vignes. 11 n'est

point d'arbrisseau plus propre à parer la

nudité de la terre, sous les arbres dans nos
bosquets. Il y produit un effet très-agréa-

ble en tout temps par son feuillage d'un vert

foncé, en hiver par le rouge éclatant de ses

fruits. Sa racine et ses fruits passent pour
diurétiques, apéritifs, emménagogues. Ses
baies torréfiées ,

prises en guise de café,

fournissent une boisson assez agréable, qui,

dit-on, excite puissamment les urines.

Les autres espèces de Fragon ne crois-

sent que dans les contrées les plus chaudes
de l'Europe, mais également à l'ombre, dans
les bois, aux lieux montueux, tels qu'en Ita-

lie, en Espagne, etc. On distingue le Fragon
a feuilles nues (Ruscus ftypopliytl uni, Linn.)

à sa lige anguleuse, à ses feuilles ovales-

lancéolées, surtout à un petit tubercule d'où
sort, sur la face supérieure de la feuille un
petit paquet de fleurs d'un vert blanchâtre,

violettes dans leur centre. Cette plante, qui
porte, comme nous l'avons dit plus haut,
le nom vulgaire de Laurier alexandrin, a

été reconnue sur plusieurs monuments de
l'antiquité, et sur le revers de plusieurs

médailles, pour cette espèce de Laurier dont
on couronnait autrefois les poêles et les

triomphateurs.

Le Fragox a languette (Ruscus hypoglos-

sum, Linn.) n'est peut-être qu'une variété

du précédent. Il en diffère par ses feuilles

plus allongées, moins larges, mais surtout

par une languette, sorte de bractée lancéo-

lée, aiguë , d'où sort un petit paquet de

fleurs tantôt au-dessus, plus souvent au-

dessous des feuilles. Cette particularité l'a

fait nommer, par quelques auteurs anciens,

Bilingua (à deux langues^, et par d'autres,

Bonijacia. Cette espèce ou la précédente est

mentionnée dans Théophraste, Pline, Dios-

coride, mais d'une manière trop vague pour
qu'on puisse facilement les distinguer l'une

de l'autre.

FRAGON caragne. (Gomme de Caragne;
Arbre de la fùlic:. — 11 existe encore diver-

ses opinions sur l'arbre qui produit la

Gomme caragne. Le docteur Cullerier, à l'ar-

ticle Gomme cakagnk du Dictionnaire de*
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sciences médicales, dit positivement que cette

substance provient d'une espèce de Palmier.

D'autres voyageurs l'uni appelé Arbre do la

folie, Arbor insaniœ, Caragna nuncupata.

Quoi qu'il en soit, la Gomme-Caragne a Beau-

coup île propi iétés ; elle entre dans la com-
position du laineux vernis de la Chine el de

quelques onguents. C'est une niasse en-

durcie, gnmmo-résineuse, tenace lorsqu'elle

est fraîche, ductile comme la poix, dure
lorsqu'elle est vieille, friable, d'un gris brun
ou d'un jaune ferrugineux, mais le plus

souvent d'un vert foncé comme celle du
Tacamahaca, d'une odeur pénétrante et as-

sez agréable, lorsqu'on l'allume, d'une sa-

veur visco-résineuse, légèrement balsami-

que et un peu amère. On la trouve dans le

commerce en masses enveloppées dans du
jonc. Elle découle en larmes,

FRAISIER [Fragaria, Linn.).—Le Fraisier
est cette plante insinuante et modeste, qui
trace continuellement, et, comme l'a dit Ber-
nardin de Saint-Pierre, qui enlace la terre

de ses rameaux et de ses bienfaits.

A peine le botaniste ose-t-il cueillir une
de ses Heurs. C'est un fruit qu'on dérobe h

l'avenir. Oh I quel respect doit inspirer l'en-

fance I quelle spoliation que celle d'un
genne vertueux dans une âme à peine
épanouie !

Tandis que les arbres fruitiers étalent
avec luxe leurs riches productions, le mo-
deste Fraisier, perdu en quelque sorte, dans
l'herbe et la mousse des montagnes et des
bois, rivalise, par ses baies d'un goût ex-
quis, d'un parfum délicieux, avec ces arbres
qui enrichissent nos vergers, que nous ne
devons qu'a l'industrie du cultivateur, au
lieu que pour jouir des fruits du Fraisier,
l'homme n'a que la peine de les cueillir :

la nature les lui fournit sans culture, et en
grandi' abondance , surtout lorsque cette
plante habite les lieux qui lui conviennent
le mieux : clic fuit les pays chauds ; ce n'est
pas sous un soleil brûlant qu'elle peut
perfectionner son parfum. Quoiqu'elle soit

descendue dans les plaines pour habiter les

lieux couverts et les bois, sa véritable pa-
trie est sur la pente des hautes montagnes,
dans les forêts et sur la partie inférieure des
Alpes. C'est là qu'elle croit avec un tel luxe
que, dans certains lieux, la terre en est toute
couverte. Elle y fructifie depuis le printemps
jusqu'en automne, tandis qu'ailleurs, comme
dans les plaines des contrées tempérées,
elle ne fleurit qu'une fois et à une époque
déterminée. Ajoutons que les Fraises sont
un bienfait que la nature offre à tous les

hommes, sans que la main qui veut les

cueillir soit arrêtée par le droit exclusif de
propriété. Voulons-nous, pour les avoir à
notre disposition, les cultiver dans nos jar-
dins? elles s'y multiplient avec facilité: mais
on sait aussi que, par opposition avec les

autres fruits cultivés, elles sont loin d'a-
voir le parfum, des Fraises de nos bois.

Il est étonnant que le Fraisier ne soit

cité ni par les botanistes des premiers siè-
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clcs, ni par les anciens agriculteurs : Pline
ne fait que le nommer; les poètes n'en par-
lent que comme d'un fruit champêtre:

Qui legilit flores, et humi nateenlia Fraga,
Frigiaut, o pueri, fugile hinc! latet anguil in herba,

dit Virgile dans une de ses Eglogues.
Ovide, dans sa description de l'âge d'or,

a dit également :

Ipsa luis maniblts, silvrstri nala sub timbra
Molliu Fraga leges

Les Fraises font aujourd'hui l'ornement
des meilleures tables et les délices des re-
lias champêtres : elles flattent également la

vue par leur forme globuleuse et leur belle
couleur BOUge ; l'odorat, par leur odeur fra-
grante, des plus suaves; le goût, par leur
saveur douce, aromatique, acidulée. Soil
qu'on mange les Fraises telles qu'elles se
présentent dans la nature, soit qu'on les
associe au sucre avec un peu d eau , de
crème ou de vin, elles forment un aliment
aussi agréable que salutaire. C'est en cueil-
lant les Fraises une à une, et les man-
geant à mesure, qu'on goûte le mieux la

linessc de leur parfum, surtout celles qu'on
trouve sauvages au milieu des bois. La mol-
lesse de leur pulpe ne permet pas de les
conserver longtemps; elles passent rapide-
ment à la fermentation vineuse, ensuite à la

fermentation acéteuse, d'où il résulte qu'el-
les peuvent servir à la fabrication du vin et

de l'alcool. Leur suc exprimé , auquel on
ajoute de l'eau et du sucre, fait une boisson
agréable, très-rafraîchissante, propre à apai-
ser la soif, et qu'on peut employer avec
avantage dans les maladies inflammatoires.
Les limonadiers, les distillateurs, les confi-
seurs, préparent, avec les Fraises ou avec
leur suc, des glaces, des liqueurs, des pas-
tilles, etc. Prises en grande quantité et pen-
dant longtemps, on assure qu'elles ont sou-
vent produit, telles que dans les fièvres,
les échauffements inflammatoires, et môme
dans la manie furieuse, les changements les
plus favorables et les moins attendus. Linné
en fait le plus grand él'oge (1). Il paraît
que le nom de ce genre Fragaria vient du
latin fragrans (odorant, qui sent bon).

Les Fraisiers ont de très-grands rapports
avec les potentilles. Ils n'en diffèrent es-
sentiellement que par leur réceptacle très-
grand, pulpeux, coloré, hémisphérique et
caduc. Quoiqu'on ait obtenu par la culture
un grand nombre de variétés de Fraisiers,
on n'en connaît cependant qu'une seule es-
pèce en Europe, le Fraisier des bois [Fraga-
ria vesca, Linn.).

FRAISIER EN ARBRE. You. Arbousier.
FRAMBOISIER (Rubus Ichvus, Linn.), fam.

des Rosacées. — Le Framboisier est un ar-
buste bienfaisant, qui se charge toutes les
années du fruit le plus rafraîchissant, et qui
croit de la ligne au pôle. Vous connaissez
la framboise, vous connaissez son parfum
enchanteur et son goût délicieux. Vous sa-

1) il l'appelle Salaliutn herbnrisuntlum.
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vourez de souvenir cette pulpe fine, dont la

peau est si délicate; ce petit cône de liqueur

substantielle , creusé intérieurement par le

réceptacle conique sur lequel il repose, et

dont votre main le détache; c'é petit cône

d'un beau rouge, qu'on dirait formé de gru-

meaux spbériques, dont chacun nourrit un
pépin, et que protègent quelqu is poils im-

plantés a leur surface; l'inseçfe impercepti-

ble qui goûte avant nous de cette ambroisie,

les prend sans doute pour une fo

Cet arbrisseau croit dans les lieux pier-

reux., sur les montagnes, au milieu des

bois, dans les hautes et basses Alpes, plus

rare dans les plaines boisées : il recherche

l'ombre et le froid

Les Framboises sont très-reclierchées pour

leur saveur et leur parfum. Elles sont adou-

cissantes, laxatives, rafraîchissantes, très-

propres à éteindre la soif dans la chaleur

fébrile, à favoriser la transpiration et le

cours des urines. On en prépare une eau

très-parfumée, des sirops et une liqueur

fort agréable : on en fait des confitures, des

gelées, des conserves, des compotes, des

glaces, etc. Digérées dans le vin, elles lui

communiquent un goût et un fumet déli-

cieux. On en compose, au moyen de leur

infusion dans le vinaigre blanc, ce qu'on

appelle le vinaigre de Framboise, que l'on

convertit en sirop par l'addition du sucre.

On eu obtient, par la fermentation, une li-

queur alcoolique. Les Russes les emploient

à la fabrication du vin, et les Polonais en

forment un excellent htydromi I. Les jeunes

pousses et les feuilles sont avidement

broutées par les chèvres. Il paraît que cette

plante a d'abord été observée, da is les temps

anciens, sur le mont Ida; d'où vienl le nom
de pàrof "iâaia, qu'elle a reçu de Dioscoride.

Ce même auteur applique le nom de p«roc à

quelques autres espèces de Rubùs.

FRANCHIPANIER a fleurs roses Arbre ù

couronne, à bouquets ; Pluineriarubru , Li

fam.des Apocynées. — Cet arbre si élégant

des Antilles, dont les (leurs servent à parfu-

mer le linge des Créoles, qui en jonchent

aussi leurs boudoirs, a la forme d'un Lau-

rosc, mais il s'élève beaucoup plus haut.

Rien n'approche aussi parfaitement de

l'odeur des Heurs du Fra ichipahier à tleurs

rouges quel'émanation produite parle frois-

sement des fleurs d'Oranger avec les feuilles

de la Verveine en arbre, à odeur de citron

(Yerbenu tripbi/Ua). On obtient le môme ré-

sultat en flairant une Tubéreuse ou la Heur

du Gardénia. Les Créoles sont aux colonies

ce qu'étaient les hommes deProméthée :

Les fleurs, les tendres fleurs, du sein de teins ea-

[lices,

Exhalaient autour d'eux mille parfums divers ;

En nuages légers ils Dotfâienl dans lesairs.

JJn nouveau sens s'éveille, et d'une lialéine pure

Le couple respirait l'eneens de la natui i

Colardeau, Les Hommes dePromolhée.

Le Franchipanier croît naturellement dans

l'Amérique méridionale, d'où il a été d'abord

transporté aux Antilles pour l'ornement des

habitations de la Martinique, par le marquis

d'Angennes. On le multiplie facilement de
boutures.

Le Franchipanier nourrit une chenille

magnifique qui porte son nom; elle est

rayée de noir et de jaune transversale?
nient.

En serre d'Europe , les Franchipaniers
aiment une terre franche, légère, substan-
tielle, et craignent l'humidité. On les mul-
tiplie de boutures et de rejetons qui s'en-

rapi Demcni
Le anier s'élève à b hauteur de

12 à 15 pieds. S n tronc a de 8 à 9 pouces de
diamel
FRANCHIPANIER blanc (vjilg. Bois de

lait, Phi .jeri'i iilba. Lin. i, t'a m. des Apocynées.
— C mit, dont on paie les jar-

dins des colonies , transporté de la terre

ferme par le marquis d'Angennes, et dédié
au P. Plumier, croit naturellement à la Mar-
tinique, à la Guadeloupe, à Cuba, à la Ja-

maïque, a Saint-Domingue, et autres îles

Antilles, aux lieux pierreux des rivages de la

mer, où il fleurit dans li s mois de janvier et

de février. Les bosquets qui le récèlent exha-
lent une suave odeur, comparable a celle de
la Tubéreuse; et la jeun? vierge, aux jours

de fête, orne, avec les guirlandes qu'elle

compose, les autels du Dieu qu'elle im-

plore, et se couronne de cette fleur embau-
mé .

Les parfumeurs recherchent cette odeur
fugace, qu'ils savent fixer dans leurs pom-
mades et 1 ors huiles cosmétiques. Le suc

laiteux qui découle de toutes les parties de

l'arbre, lorsqu'on e i cass les branches, lui a

fait il muer le nom de Bois de tait. 11 vient en

Europe en serre chaude, et on le multiplie

par boutures.
FRAXINELLE ou Dictame blanc (Dictam-

nns atbiis, Linn.j, fam. des Rutacées.—C'est

une très-belle plante, digne d'occuper une
place disti iguée dans nos jardins, où en effet

i II est cultivée. Egalement agréable par son

lage luisant et touffu, par son bel épi de

i s il ni s bla iches ou purpurines, elle

l'est encore par le phénomène curieux qu'elle

li s beaux jours de l'été, tant à leur

aurore qu'à leur crépuscule. Toutes ses par-

ties sont couvi rtes d'un très-grand nombre
de vésicules ou de glandes remplies d'une

huile vol itile qui, dans les grandes chaleurs,

produit autour de cette plante un fluide

élhéré. A l'approche d'une bougie, ce fluide

s'enflamme et forme autour de la piaote,

sans lui nuire, une auréole lumineuse (1).

(1) Lesvcsicules dans lesquelles l'huile essentielle

est contenue ont la forme de petites outres, termi-

nées par une sorte de goulot conique effilé, en pointe

à son extrémité; elles abondent particulièrement sur

les parties les plus vigoureuses du végétal, à partir

du point où la lige sort de la niasse tju feuillage.

Quand les utriculés sont faibles, le phénomène tfa

pas lieu; lorsqu'ils sont gouflés, mais pas encore

entièrement murs, l'approche de la bougie ne pro-

duit uuè de simples crépitai ons local s; l'eue rasé-

ment n'est complet qu'au moment où la plante esl

bien développée, vigoureuse, toutes ses fleurs épa-

nouies, les glandes nombreuses et pleiues. Il est
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Le nom de Fraxinbixs avait été donné il

cotte plante à cause d'une sorte de ressem-

blance do ses feuilles avec celli > du Frêne :

il .levait tore conservé, tandis que celui de

Dictamç, rappelé par Linné, étail plus

raleœenl appl que au dictame de Crète, qui

esl une espère d'Origan- Les fleurs sont dis-

posées en une belle grappe terminale; le

calice et les pédoncules visqueux; d'un

brun noirâtre. Cette plante cr itl dans, les

forêts, 'les contrées méridionales de l'Europe.

On se servait autrefois de l'é' oroe de $a ra-

cine comme diurétique el sudorifique. Qn
retire de ses fleurs une eaq distillée, très-

odoriférante, dqni les femmes se servent

connue d'un cosmétique agréable.

FHAXINLS. Voy. Vu

FRÊNE [Fraxinus, Linn.), l'un. des Jasmi-
néqs. — Dans les sombres i r es des colli-

nes, exposées au nord, habitent plusieurs

espèces d'arbres désignés sous le nota de
Frêne [Fraxinus, Linn.) Les uns s'élèvent du
fond des vallées jusqu au sommet des mon-
tagnes': d'autres se plaisenj de pi

dans les terres légères, limoneuses, traver-

sées par lies eaux-, (elles sont les deux espè-
ces de Frênes les plus comm inès, le Frêne
élevé {Fraxinus excelsior, Linn. el IcFréne
a flei/rs [Fraxinus ornus, Lirin.]. Ce genre
est très-rein-rqnalile par les variétés que
présentent lès

; différentes paVt'e's des fleurs,

les unes hermaphrodites, d'autres dioïqiies

ou polygames, tantôt sans corolle et presque
sans calice, ou composées d'un calice fort

petit, et d'une corolle à quatre pétales, con-
tenant deux à cinq étami'nes : un ovaire su-

périeur avec un ou deux stigmates. Le fruit,

caractère le plus esseritii 1 dé ce genre, est

une capsule plane, allongée, indéhiscente,
surmontée d'une aile membraneuse, en
formé de langue : elle ne renferme ordinai-
rement qu'une semence, par l'avortement
d'une des deux loges. Ajoutons à ces carac-
tères des feuilles opposées, am ilëes,

des fleurs en grappes ou en p'anicul >. Ce
genre serait beaucoup mieux placé à la suite
des érables, quoique ses semences soient
pourvues d'un périsperme, qui manque dans
ces derniers. L'étymologie du mol fraxinus
est très-obscure : on le soupçonne d'origine
grecque. Il s'est conservé depuis Pline jus-
qu'à nous.

L'espèce la plus commune, qui liabite les
contrées tempérées et parvient jusque dans
celles du Nord, est le Frêne Èleyé Fraxi-
nus excelsior, Linn.). C'est un des [dus
grands arbres de nos forêts. Son troue est

droit, bien proportionné dài s sa grb seur,
terminé par une cime assez élég n| . quoi-
qu'un peu lâche et médiocre : il ne craint
ni l'ombre ni le voisinage des auti

au-dessus desquels il s'éiève assez ordinai-
rement. Son éco'rce est unie et cendrée; ses
bourgeons noirâtres et obtus. Ses jeunes ra-

plus prompt, plus brillant commencé de bas en haut
;

il perd de son intensité, de son énergie, si la consti-
tution atmosphérique a été longtemps froide.

meaux contiennent nue moelle très-abon-
dante. Ses feuilles si,n! .ulees avec une illl-

paire; ses folioles glabres, ovales, aiguës,
dentées en scie. Les fleurs parajsseql au

mois d'avril : elles sonj dépourvues de calice

et de corolle, disposées en petites pjiniçules

latérales et opposées, : les unes rnAles, h

deux etamities sessiles, d autres femelles >>\\

hermaphrodites, qui produisenl desçapsules
ovales,, oblbngpes, surmontées d'une mem-
brane allongé .

:

01 itue. On en disiin-

gue plusieurs yariétés, telles que le frêne <)

bois jaspé, un autre à bois graveleux. La plus

remarquable est le Fréjie a une feuille : tou-

tes les folioles inférieur, s avortent; il ne
reste que la terminale, qui acquierl une
grandeur considérable. Plusieurs auteurs la

irdenl comme une espèce partit ulière,

ni ,_ l'ai l'Amérique.
Le Frêne * fleurs (Fraxinus ornus, Linn.)

a été ainsi nommé, parce que ses fleurs, dis-

posées en pânicules très-raméusés , sont

presque toutes hermaphrodites, d'une odeur
dou e el gracieuse, el pourvues d'un petit

raine, el d'une COrOlle à quatre pétales très-

étroits et blanchâtres : les filaments presque
de la longueur des, pétales.. Cet arbre est

bien moins élevé que le précédent. Il ne
parvient orcjinairemeril qu'a la hauteur de
dix-huit ou vingt pieds. §a cime esfblqs am-
ple, mieux garnie; sqn feuijiagedun plus

beau vert; les Rjîi il s plus larges. Cet arbre

croît particulièrement dans les contrées mé-
ridionales de l'Curope, en Provence, en Al-

sace, dans l'Italie, lé Piémont, etci', sur les

collines et dans les forets. Comment la ma-
nie de faire des genres nouveaux a-t-ellepu
portée certains auteurs à séparer sous ie nom
a'Ornus, cette espèce qui appartient esse -

tiellement à un genre aussi naturel? On en

distingue quel pu s variétés; la plus remar-
quai/! esl celle connue sous le nom de
Frêne de Montpellier ouFrénede The'ophraste.

Ses folioles sont plus étroites; ses fruits plus
larges à leur base.

Il s'est élevé, parmi les érudits, sur ces
deux espèces de frêne, une question inté-

ressante pour tous eeux qui cherchent à dé-
terminer les plantes dont il est l'ait mention
chez les anciens, et à les rapporter aux es-

pèces bien mieux caractérisées par les mo-
dernes. De ce travail, souvent très-épineux,
résulte l'avantage de pouvoir appliquer les

observations des anciens relatives à l'agri-

culture et aux arts. Plusieurs passages
d'auteurs grecs et latins avaient déjà fait

soupçonner que le Fraxinus ornus île Linné
était le grand Frêne, et que son Fraxinus
excelsior appartenait au véritable Ornus des
Latins. M. Dureau de la Malle a traité cette

question avec beaucoup d'érudition : il a
z bien prouvé que l'arbre désigné par

Théophraste Mb. m, cap. IL, sous le nom
de Boumelia ou grand Frêne, avait reçu des
Latins le nom d'Omus, qui n'est point le

Fraxinus ornus de Linné, et que le Frêne
mentionné dans le même Théophraste, dans
Homère, Aristophane, Ôioscoride, sous le

nom grec de Mùix, avait reçu ulus particu-
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lièrement celui de Fraxiims chez les Latins :

c'est le Fraxinns excelsior de Linné. J. Bau-

hin avait des idées assez justes des Frênes

anciens, lorsqu'il conseillait de rapporter le

Boumelia de Théophraste à noire grand

frêne, auquel Columelle (1) a appliqué le

nom d'ornws, dont Micheli a fait depuis un
genre particulier, tandis que nos modernes
novateurs ont créé le genre Ornus, pour le

Fraxinus ornus de Linné. C'est avec de pa-

reils titres qu'ils croient travailler à la per-

fection d'une science qu'ils bouleversent par

l'ignorance des sages règles établies par

Linné, dont ils ne sont trop souvent que les

détracteurs. Outre que nos deux espèces de

frêne sont fréquemment citées par les auteurs

anciens qui ont écrit sur l'agriculture, on
les trouve encore célébrées par les poètes la-

tins, pour leur beauté, leurs qualités, leur

lieu natal, etc. Mais n'oublions pas que leur

Ornus est toujours notre grand Frêne. Vir-

gile, dans ses Géorgiques, lib. n, indique son

lieu natal :

Nascuntur stériles saxosis monlibus Orni.

Et dans l'Enéide, lib. vi :

Ingénies advolvunt montibus Ornos.

11 dit ailleurs qu'Hésiode, par ses chants,

faisait descendre les Ornus (grands Frênes)

des hautes montagnes :

Cantnndo rigidas deducere monlibus Ornos.

Eglog. G.

Dans la septième églogue , il peint et ,a

beauté du Frêne à fleurs, Fraxinus, et la si-

tuation du grand Frêne, Ornus, sur les mon-
tagnes :

Fraxinus in silvis pulcherrima, montibus ornus.

Et plus bas :

Fraxinus in silvis cedat tibi.

Horace , dans le premier livre des Odes,

ode 10, compare YOrnus aux plus grands ar-

bres des montagnes :

Nec Cupressi

Nec veteres agilantur Orni.

" Le bois du Frêne est blanc, dur, et cepen-

dant souple, élastique, veiné, susceptible

d'un beau poli, employé pour les pièces de

charronnage qui doivent avoir du ressort

et de la courbure : il est aussi fort recher-

ché par les tourneurs, les ébénistes, les ar-

muriers, etc. Ce bois est quelquefois chargé

de gros nœuds d'une gra'nde dureté, très-

veinés, préférés pour les ouvrages d'ébénis-

terie. L'écorce et le bois des frênes sont re-

gardés comme apéritifs, diurétiques et fébri-

fuges : quelques auteurs ontmême prétendu

qu'on pourrait les substituer au quinquina;
d'autres assurent que les feuilles vertes sont

un purgatif aussi puissant que le séné, mais

à plus forte dose. Dioscoride en vante les

heureux effets contre la morsure des ser-

pents, recette qu'il faut, comme tant d'autres,

reporter à l'immense magasin des charlata-

neries médicales.Ces feuilles fournissent une
couleur bleue, employée dans la teinture ;

(1) Orni ex silvestribus Fraxini sunt, paulo latio-

r\hm tamsn foli'9 quton CSBlef* Oini. Couwi

elles servent, pendant l'hiver, à nourrir les

bœufs, les chèvres et les moutons : on pré-
tend qu'elles communiquent au lait et au
beurre un goût désagréable, lorsque les

vaches les Droulent vertes. En Angleterre,
d'après Rai, on confit, dans te sel et le vi-

naigre, les jeunes fruits de Frêne cueillis

avant la maturité : on les mange comme as-
saisonnement. Les graines sont acres, amè-
res,un peu aromatiques: quelques médecins
en conseillent l'infusion contre l'hydropisie.

Si la nature n'eût produit le Frêne que
pour l'embellissement des forêts, on pourrait
presque croire qu'elle a manqué son but, ou
qu'elle s'est elle-même opposée à ses vues
en destinant les feuilles de cet arbre pour
servir d'aliment h iv\ insecte qui les détruit

avec rapidité : elles sont, à mesure qu'elles

paraissent, attaquées par un si grand nom-
bre de cantarides ( Lylta vesicatoria, Fabr.)

que ces arbres n'offrent plus, dans la plus

belle saison de l'année, que l'image la plus

triste : souvent leurs branches, leurs ra-

meaux, restent, dès le mois de juin, dépoui-
lés de leur ornement ; et quoique l'insecte

qui les dévore ait de quoi plaire aux veux
par sa forme élégante et par sa couleur
d'un beau vert doré, il répand au loin,

une odeur si désagréable, qu'il fait ex-
clure le Frêne de nos bosquets ; on n'y

introduit guère que le Frêne a fleurs

(Fraxinus ornus, Linn.), bien moins sujet au
même inconvénient. Les larves du Cryptoce-
phalus octo-gustatus, Fabr., du Bombrjx domi-
nula, Fabr., du Phalœna olivata, W., vivent

encore sur le Frêne, qui est aussi visité par
les guêpes, les frelons, les abeilles, les four-

mis, etc., à cause de la matière sucrée qu'il

produit. Miller prévient qu'il faut se métier

de ses ravages, aucun arbre n'ét;mt plus

nuisible aux autres végétaux que le Frêne.

Partout où s'étendent ses racines, tout périt

ou languit. Prairies, moissons, arbustes,

vergers, tout se ressent du voisinage du Frê-

ne : c'est un voisin puissant qui veut vivre

dans l'aisance, et qui s'inquiète peu de ce

que les autres souffrent, pourvu que rien ne
lui manque.

Il découle naturellement de la plupart

des Frênes un suc particulier, connu
sous le nom de Manne. On l'obtient des
gerçures de l'écorce et par les incisions

qu'on y fait ; on la ramasse aussi sur

les feuilles : elle se coagule et se dur-
cit à l'air et au soleil. C'est dans le courant
de juin qu'elle transsude, depuis onze heu-
res ou midi jusqu'au soir, les jours où il

n'est pas tombé de pluie; car, dans ce cas,

elle se dissout et se perd. On met les gru-

meaux dans des vases de terre, et on les ex-

pose au soleil pour les faire sécher : c'est la

manne de première qualité. Lorsqu'elle a

cessé de couler naturellement, on fait des
incisions profondes dans l'écorce, pour en
obtenir de nouveau; elle sort en abondance
de ces plaies; mais celle-ci est moins blan-

che que la première, et d'une qualité infé-

rieure.

Presque tous le? Frênes fournissent de ta
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manne, mais elle n'y est abondante que
dans les pays chauds, tels que l'Italie, la Si-

cile, la Calabre : là elle se récolte sur

1111 Frêne particulier, !e Frêne \ 1 i. cilles

bordes [rraxinus rotundifolia, Encycl. .

On l'obtient également, et même en grande
quantité, du frêne à fleurs, Fraximu ornus.

L'emploi de la manne est trop connu pour
nous y arrêter.

FRITILLAIRE. Voy. Couronne impériale.

FROMAGER. Voy. Bombax.
FROMAGER pykamidal. Voy. Bombax py-
tMIDAL.

FROMENT ( Triticum, Linn. ), fam. des
Graminées. — Cher lecteur, je tiens entre

mes mains deux ou trois frêles épis de blé.

Voilà le nœud des sociétés ; voilà le principe

de toutes les richesses, le véhicule et l'aliment

unique du commerce; voilà le moyen des arts

et des talents, l'unique base de toute prospé-
rité, dont l'argent n'est jamais que le signe.

La culture du Blé fait du laboureur un
homme calme, dont les facultés n'acquièrent

pas toujours une vivacité remarquable, mais
dont les idées réllécliies dans un cœur moins
que tout autre exposé à l'envie, sont inspi-

rées par la nature et par le ciel toujours

présent.

Je pourrais vous peindre une vaste cam-
pagne que sillonnent de forts chevaux, atte-

lés au plus utile et au moins compliqué des
instruments. Le temps est frais, les oiseaux
chantent encore. L'horizon éclairai semble
plus riant, plus pur et même plus étendu;
la bordure des bois encore verte est anin

de quelques arbres, dont les feuillages pana-

chés tranchent en rouge ou en jaune sur une
ceinture uniforme de verdure. Un semeur
actif marche à pas mesurés, et le grain s'en-

vole pour renaître au centuple. Un râteau

triangulaire recouvre légèrement cette pré-

cieuse semence. En quelques jours une
fraîche verdure ramènera dans la plaine le

printemps des prairies. L'hiver vient, l'hiver

envahit tout ; mais une neige épaisse, comme
une laine salutaire, couvre les germes, les

réchauffe tout à la fois et les nourrit.

La moisson, tant désirée, s'ouvre au bout
de quelques mois. Quel mouvement, quel

train, quelle fatigue ! Si l'air est tempéré,
le plaisir n'en est pas exclus ; le travail, pro-

longé souvent au clair de lune, est égayé de
chants, de rires, d'entretiens, qui font rêver

l'âge d'or au voyageur qui les entend.

L'on ne connaît point le sol originaire du
Blé. Les fleuves aussi cachent leur source;

les bienfaiteurs du monde n'ont presque tous

été connus que par leurs bienfaits. L'ombre
convient à tout berceau ; elle engloutit les

plus orgueilleuses tombes. Le temps même
triomphe de la gloire; mais le monument
d'un génie supérieur se transmet de lui-

même d'Age en âge, et de race en race le Blé

sera cultivé.

Les services que l'homme retire des cé-

réales furent donc considérés avec raison

connue un des grands bienfaits du Créateur ; et

la reconnaissance, si naturelle au cœur hu-
main, l'a conduit à rapporter à une divinité

un don aussi précieux, ou du moins, a con-
sidérer,comme digne de l'apothéose, l'auteur
inconnu il i si importante découverte.
En abandonnant un sujet qui appartient

plus a l'histoire qu'à la science naturelle,
du moins parait-il important de connaître
quelles sont les espèces sauvages ou primi-
tives qui onl fournit la plupart de nos céréa-
les. Cette question, quoique traitée tout au
long par de très-savants botanistes, n'a en-
core reçu aucune solution satisfaisante, com-
me on le verra dans l'exposition des genres
qui appartiennent aux céréales.
Parmi ces riches Graminées que l'homme

a su s'appropriei par la culture, le Froment
est, sans contredit, la plus précieuse, celle
qui fourni l'aliment le plus sain, qui s'unit
à toutes les autres substances nutritives,
tellement qu'on croirait, quelque abondantes
que puissent être ces dernières, éprouver
une véritable disette, si les céréales, sur-
tout le froment, venaient à manquer.
Les observations d'Olivier et de plusieurs

autres voyageurs pourraient porter à croire
que le Froment est originaire de la haute
Asie. Sprengel, d'après de nombreuses cita-
tions d'auteurs anciens, regarde comme très-
vraisemblable l'opinion de ceux qui pensent
que le Froment, ainsi que la plupart de nos
Blés d'Europe, tire son origine au nord de
la Perse. André Michaud a recueilli en Perse,
sur une montagne, à quatre lieues d'Hama-
dan, l'espèce de Froment connue sous le

nom de d'EpE autre [Triticum spelta, Linn.).

D'après ces faits et beaucoup d'autres, des
auteurs ont cru que c'était une erreur de
citer la Sicile comme le lieu natal du Fro-
ment, quoique Hérodote et Diodore de Sicile

aient assuré qu'il croissait dans cette lie et

dans les campagnes de Leontium.
Fazello dit également que le Froment croît

spontanément dans les mêmes centrées :

mais ces froments sauvages sont rares, à ce
qu'il parait, et en petite quantité ; ce qui
pourrait faire soupçonner qu'ils ne sont de-
venus tels qu'après avoir été cultivés.

A la vérité Sprengel cherche à prouver,
d'après ses observations, que le Froment,
qui devient quelquefois sauvage en Europe,
ne continue pas à s'y propager : mais peut-

on généraliser une opinion appuyée sur des
observations isolées et bornées à quelques
contrées particulières? Enfin dira-t-on que
nos Froments, cultivés depuis tant de siè-

cles, ne sont que l'altération de quelque
espèce sauvage 1 Dans ce cas, à quelle es-

pèce les rapporter? Ce ne pourrait être, par-

mi celles qui nous sont connues, qu'au Jn-
ticiimrepens,oa mieux au Triticum sepium;
mais le caractère de ces espèces est trop

éloigné de celui du Froment cultivé, pour
permettre une telle supposition, qui, d'ail-

leurs, ne serait appuyée sur aucun fait : ces

plantes sont très-communes partout, et ja-

mais on n'y a remarqué d'autre changement
que quelques légères variétés : ce problème
reste donc encore insoluble.

Le Froment a reçu, tant chez les anciens

que parmi nous, un grand nombre de déni»
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initiations. La plus commune est celle de

Puros chez les Grecs, de Triticum chez les

Latins, mot d'une origine obscure, qui pa-

rait venir de tritus, trituration, broiement, à

cause de l'action que l'on fait subir au Blé

pour le réduire en farine. Ses variétés, ses

produits, sont désignés par d'autres noms
particuliers, dont la signification a beaucoup
varié, selon les écrivains, les temps et les

lieux, le ne m'arrêterai pas à discuter ces

différentes acception-;, qui ont été traitées

très au long par de savants agronomes :

je dirai quelques mois sur les principales

dénominations employées par les Romains.

Il paraît que le Froment, qu'ils nommaient
Siligo, était un de nos Blés d'hiver sans

barbe : ils le plaçaient au premier rang, et

le préféraient à "tout autre, à cause de^ la

blancheur et de la délicatesse du pain qu'on

en fabriquait. Le Triticum, le plus commun
de tous, est notre froment barbu, le Puros

des Grecs. H n'est qu'une variété du précé-

dent. Ici les anciens agronomes ne se sont

pas trompés, quand ils ont. annoncé que le

Siligo dégénérait en Triticum, et récipro-

quement.
Il serait difficile de déterminer avec pré-

cision le Froment auquel on appliquait le

nom de Far, d'où viei.t celui de Farine. Il

paraît qu'il tenait plutôt à la préparation du
grain qu'à une espèce particulière. C'était

encore un de nos Blés d'hiver, rôti, ou ré-

duit en farine : il était employé dans les sa-

criiiees et les cérémonies religieuses. On en
faisait des gâteaux que les nouvelles mariées
prés ntaient à leurs époux. C'était un acte

de religion que de l'offrir rôti dans l'épi aux.

Fornacalia, ou fêtes de la déesse Forua.c,

qui présidait à la cuisson du pain; on jetait

aussi dans le four de la farine, qu'on lais-

sait consumer en son honneur. Selon Pline,

ce fut Numa qui imagina de faire rôtir le

Far, non-seulement parce que cela le ren-

dait plus sain, ma s encore parce qu'il deve-
nait plus facile à être brisé sous le pilo ï des

esclaves, avant l'invention des meules. Nu-
ma ne manqua point de consacrer par la re-

ligion cette utile invention, eu fusant brûler
du Far dans les sacrifices. Le Far était donc
le principal aliment tics anciens Romains,
qui le mangeaient eh bouillie ; car ils furent

longtemps avant de connaître l'usage du
pain, ce qui les fil appeler par les autres

nations mangeurs de bouillie, nom qu'ils

avaient encore conservé munie du temps de
Pline, pulmentarii hodieque dicuntur (1);

ailleurs il les appelle encore pultiphagos.
L'ador, si l'on en juge d'après l'étyraologie,

ab adurendo, l'action de brûler, appartien-
drait au Far, dont il est quelquefois l'a Ijectif,

Far adoreum. On le faisait aussi brûler en
holocauste dans les sacrifices : ci pendant
il passait pour être d'une qualité inférieure
au Far. Horace le fait entendre dans la des-
cription des mets présentés au rat de ville

parle rat des champs : celui-ci réservait les

bons morceaux pour son hôte, cl se conten-

(1) Pu>., Hisl., lib. xviu, cap. 8.
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tait des plus médiocres, tels que les grains

d'ador et d'ivraie ou raygrass :

Esset ndor, loliumque, (tapis meliora relinquens (1).

J'abandonne ces observations pour passer
à nos Froments actuels, dont je vais rappor-
ter les principales variétés, d'après les re-
cherches de M. Teissier, et telles qu'elles

ont été présentées dans la Flore française.

I. Variétés à épis glabres et dépourvus d'arê-

tes ou de barbes.

A. Froment d'automne à épis blancs. Les
balles sont blanches, les grains dorés, la ti-

ge creuse.

B. Froment d'automne à épis dorés. Les
balles sont rousses, les grains jaunes, la tige

creuse. Cultivé en Picardie.

C. Froment à grains de riz. Paille, barbe
et grains blanchâtres ; tige creuse; grains

courts. Cultivé dans le nord de la Fiance.
D. Froment touselle, diffère du précédent

par ses grains longs et transparents

E. Froment tréinois sans arêtes, ne diffère

de la variété B, que parce qu'on le sème au
printemps, el qu'il devient moins gros.

F. Froment de Phahbourg, ne diil'ère du
précédent que par sa tige grêle. On le cul-

tive à Phalsbourg, mèié avec le suivant.

G. Froment d Alsace. Epi court, roux, équi-
latéral ; tige creuse; grains petits. On le sème
au printemps. Cultivé en Alsace.

IL Variétés ci épis glabres munis de bai'bes

H. Froment à barbes caduques. Kpi roux,
quelquefois blanchâtre, perdant ses barbes

large

vers l'époque de la moisson
; grains assez

gros; tige presque pleine; babes quelque-
fois glauques. Cultivé en Anjou. Semé en
automne.

l.Blé de providence. Epi blanc, gros, pres-

que carré; barbes blanches, quelquefois ca-
duques; tiges pleines; grains gros et jaunâ-
tres; se sème en automne.

Iv. Froment à barbes divergentes. Epi blanc,

barbes blanches, divergentes; tige

creuse; épi quelquefois velu : on le trouve
aussi à barbes rousses. Il se sème en automne,
et quelquefois au printemps.

L. Froment à barbes serrées. Epi rougeâlre;
balle et barbes rouges, rapprochées et sér-

ié' s
; épi court, quelquefois couvert de pous-

sière glauque; grains gros et ternes.

M. Froment à grains ronds. Epi blanc ;

compacté; barbes noires, un peu caduques;
tige demi-creuse; grains bancs, bombés,
arrondis. Cultivé près d'Avignon.

N. Froment d'Italie. Epi blanc, étroit;

barbes noires: o' ai ternes : rrèle,

pleine. Cultivé près d'Avignon.
O. Froment de Sicile, diffère du précédent

par sa tige creuse.

[ll.Variétés à épis velus, dépourvus de barbes.

P. Froment grisâtre. Epi velouté ; grains

dm. ''s, ve'usà un bout; tige creuse. Se cul-

tive dans le pays d'Auge,
IV. Variétés à épis crins garnis de barbes

Q. Froiwnt gris de souris. Epi étroit, velu,

(1) Hoiut., sat. 6, lib. il, v. 29.
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!•' farine qu'ils délayaient dani de l'eau pont
se irrir. Il paraît qu'où faisait alors gril-
ler le blé avant de |e moudre, ce qu'indique
co passage de Virgile '

.Yiiiic torrete igni fruges, mine franqite taxo.

Ynu.., Ceorg. 1, v. -2H7

I te torréfaction qu'on l'ai sait subir aux
grains, leur donnait un goûj qui 1

leur naturellement insipide. C
fut, selon l'liu..' ,1 . que, l'an 'iso dp la 1 m-

me qu'il j put à •- bi niai

.1 -, h qu unut les pro-
s pour faire de bon

1 ai 1.

I.a manière de fabrique! le paia, m mê-
lant du levain ii la j'.'iti'. afl 1 de lui l'aire su-

ertaine fermentation, a été connue
li aucoup plus ;| ii

1

' dans l'Orient
,

plie is savaient 1 du pain
en 3

il |e 1 ivain, mêqj • du temps
de^loïse, puisque ce législateur des Hé-
breux dit que, lors is quittè-

, il - lui irrés dé partir si

prompteinenl qu'ils n'eurent pas le temps
lettre le levai') dans la pâle [%). De l'K-

. l'art de Faire du pain passa étiez les

(jrecs, et il i ce ix-ci chez I s Romains, après
leur victoire sur Persée, roi de Macédoine.
La moisson est un femps d'abondance et

de richesse. D'immenses
|

laines, couvertes
d'ép>s courbes sous le poids de leurs grains,
assurent pour une, et même pour plusieurs
années, la subsistance d'une nombreuse po-
pulation. Avec quels sentiments de recon-
naissance l'homme ne doii-il pas recevoir ce
grand bienfait du Créateur' N èsf-il pas é; mi-
nant qu'aujourd'hui aucune réjouissance

,

aucune fête particulière, ne.soient consacrées
pour célébrer ces utiles travaux '.'

Quelle différence dans les premiers temps
de celte ancienne Rome, tant renommée par
la sévérité di ses mœurs el de son patrio-
tisme, où des consuls, des dictateurs, étaient

enlevés à la charrue pour être placés à la

tête de la république I Quelle différence dans
la Chine, où les fêtjes les plus imposantes
sont établies en l'honneur de l'agriculture:

où le bras de celui q ii gouverne ce vaste
empire, accompagné des princes de son
sang, des grands de sa cour, et des labou-
reuis les plus recoinhiandables , ouvre lui-

même le sein de la terre, et \ sème les grains
le> plus nécessaires à la subsistance dei'hum-
nie : C'est là que, deux fois par mois, le

mandarin est obligé de rappeler au peuple
assemblé que l'homme ne manquera jamais
de grains tant que les laboureurs jouiront de
l'estime publique.

L'emploi général du Froment est la con-
fection du pain; on en fait aussi des vermi-

(1) Plin., Ilist.. lib. xvin, cap. 2: PistorcsRomœ
non (uerunt ad Persicum vtque bellum, annisab Urbe
condita

. Exod. cap. in, vers. 59 : Coxerutuque farinant,

ihr.u de Mggplo eontpenam lulerant, et (èee-

runt sitbcinericios peines azymos ; neefut ehimpolerani
fermenluvi. cogenlibus eiiie .Egypiiis, ci nullam la-

cère sinentibia moram, nec pulmenti quidquam oceur-

rerat prœparare.
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d'un gris bleuâtre ;
grains gros et bombés;

tige pleine: bai bes noires, - oui endréeg,

Cultivé en Anjou.
t(. /' roux, ou froment renflé, ou

groB blé. Epi roui, velu, court, presque
. barbes rousses: grains gros, ti

bombé* : tige pleine. On le cultive en Gas-
me. C'est le Triticum turgidum, I.inu.

S. PétanielU blanc, diffère du précédent
par son épi el ses barbes blanches; balles

ehi isséi ourl ; grains cornés. Cultivé'

pies d'Aï 1 jnon, de Grenoble. Oi le do
Moulin-vlanc, Blé d'abondance, ou quel

fois, mais à tort, Blé demiracle. Ci s; le Tri-

ticum turgidum, \ ill., non Linn.
T. Froment de Barbarie. Epi barbu, gris,

épais; grains cornés, un
pleine; b < longues. C'est le Z'ri

durum, Desf. il don
fournil du pain près [ue ooir, de mau-

vaise qu ili é : mais on e 1 forme u > excel-
lent '\ •! la partie 1 01

1

On cul -

.

;

i'is

la Normandii . une louvelle. \ Fro-
it, connue so 1

• le nom le Bl lamas, qui
a été introduite, e i79S,

,
ar M. Weatcbr 11,

cultivateur très-éi ; ces semepi es lui

étaient ve m i - elerre- M. Lamour u i

a fait, sur ce Froment, un rapport \ la so-

ciété d'Agr culture d la ville de Caen, dans
lequel il expose les ai le sa cutyun .

particulièrement dans le département du
Cal va

Ces variétés renferment plusieurs Fro-
ments, que Linné a présentés comme es-

pèces, que Lamarck a réunis dans l'Ivi-

cjcl péuiesous le nom de Froment commun
ou cultivé {Triticum sativum , leU que |e

Triticum œslivum, p) hybernum, si bien re-

connus aujourd'hui pour la même plante,
qu'en semant, pendant un certain nombre
d années de suite, le froment d'hiver au
printemps, el celui-ci en automne, il n'j a

plus moyen de les distinguer,

Le Froment commun, dont il vient d' lie

question . esl le plus généralement cultive'. ;

il fournit la meilleure farine, la plus abon-
dante en f/luten, substance très-essentielle

pour faire lever, fermenter la pâte, et pro-

duire un pain d'une 1 xcellente qualité. L'au-
tre portion de la farine esl une fécule amy-
lacée, un véritable amidon. Qua ld Ile subs-

t-in-e existe seule, c'est-à-dire sans gluten,
il n'est plus possible d'en faire du pain : voilà

pourquoi les farines de ri/, de mais, de
sorgho, de millet, etc., où il n'y a point ou
presque puai de gluten, ne fourniront ja-

mais de véritable pain, mais des espèces de
galettes loui des, 1 ;, tandis que, em-
ployées en polenta ou bouillies, elles de-
viennent un très-bon aliment.

Ce n'est qu'avec le temps que l'art de faire

le pain s'est p rfectionné au poinl où nous
I roj ons ma ntenant. Les premiers Romains
ignoraient les procédés de sa fabrication; et

pendant plus de cinq cents ans, ils ne vé-

cure d, au lieu de pain , que d'un 1 sorte de
bouillie, ou de la galette saus levain. Les sol-

dats romains portaient, dans un petit sac, de
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celles, des semoules , des macaronis , d'ex-

cellentes pâtisseries , des bouillies, qu'on
rend plus saines en faisant griller la farine

au four. On pourrait en fabriquer de la bière,

mais on préfère l'orge comme plus écono-
mique. Si on emploie le Froment, on le fait

germer, et il reçoit le nom de malt. Lorsque
celui-ci a subi un certain degré de fermen-
tation, il est susceptible de fournir de l'al-

cool (de l'eau-de-vie) , connu sous le nom
d'eau-de-vie de grains. La colle blanche or-

dinaire, dont les usages sont si variés dans
différents arts et métiers, est faite avec la

farine de Froment. Les dessinateurs se ser-

vent de mie de pain pour etfacer de dessus
le papier les coups de crayon mal donnés.
Avec l'écorce du Froment, ou le son, on nour-
rit, on engraisse les animaux de basse-cour,

les moutons pendant l'hiver. Sa décoction
rafraîchit les chevaux et les vaches. Les ami-
donniers en retirent de l'amidon, avec lequel

on prépare de la poudre à poudrer, de l'em-
pois, etc.

Tous les bestiaux sont friands des feuilles

et des tiges de Froment. Dans quelques can-

tons on le cultive exprès pour le donner en
vert à ces animaux : cette nourriture réta-

blit promptement les chevaux qu'on a trop

fatigués ; elle fournit une plus grande abon-
dance de lait aux vaches et aux brebis. La
paille sèche est aussi employée pour la

nourriture des mêmes animaux ; on en forme
leur litière , qui , imprégnée de leur urine
et mêlée à leurs excréments, forme la masse
des fumiers. La base des chaumes, qui res-

tent de la coupe des blés, et que l'on nomme
éteule en Picardie, est ramassée par les pau-
vres gens, et sert à couvrir les chaumières.
On connaît encore l'usage que l'on fait de la

paille pour former le siège des chaises , et

pour beaucoup de menus ouvrages, tels que
des paniers , des corbeilles , des boîtes, des
étuis, dont on varie la couleur, à cause de
la facilité avec laquelle la paille prend tou-
tes sortes de teintes. Elle fournit encore la

matière de ces chapeaux si légers, si com-
modes pour garantir des ardeurs du soleil

,

et l'on ne peut trop admirer la perfection de
l'art, lorsque l'on compare le chapeau gros-
sier qui ombrage le front de la villageoise

,

à celui qui , dans les villes , fait la parure
d'une femme du monde.

Considéré dans ses propriétés alimentai-
res et médicales, le Froment, converti en
pain, est un des meilleurs aliments dont
l'homme puisse faire usage ; mais il faut

que le grain et le pain possèdent des qua-
lités particulières. Les meilleures ,

pour le

Froment, sont de n'être pas trop ancien,
d'être sec, bien mûr, compacte, pesant ; de
se renfler promptement et beaucoup lors-

qu'on le fait macérer dans l'eau; de rendre
une grande quantité de farine bien blanche ;

de n'être mêlé avec aucunes mauvaises grai-

nes, et de n'être point taché de rouille. Les
qualités d'un bon pain dépendent du choix
de l'eau, de son degré de chaleur, de la pré-

paration du levain, du pétrissage et de la

cuisson. On trouvera ces divers articles trai-

tés très au long dans les ouvrages d'agricul-

ture
,
particulièrement dans ceux de l'esti-

mable Parmentier. Le pain fait avec du blé

niellé ou charbonné
(
produit d'une plante

cryptogame), engendre différentes maladies:
les pesanteurs, les douleurs de tète , la diar-

rhée, les convulsions, etc. On y remédie, en
partie, en lavant ce mauvais blé dans une
lessive alcaline aiguisée par la chaux.
La farine de Froment est émolliente et ré-

solutive. Le pain desséché au feu, et bouilli

dans l'eau, fournit une boisson appelée eau
panée , très-convenable dans les maladies
aiguës ; le cataplasme de mie de pain s'ap-

plique aux tumeurs inflammatoires : le levain

accélère la suppuration : le son passe pour
adoucissant, laxatif et détersif; il calme la

toux; on s'ensert endécoctionpourhumecter
la poitrine; on le mêle aussi aux lavements.
Des plantes parasites et plusieurs iïïsectes

attaquent le Froment; les premières lui oc-
casionnent ces maladies qu'on nomme carie,

charbon, rouille, ergot, etc. La carie est pro-
duite par une plante parasite, une sorte de
champignon (Uredo caries, DC. Voyez la fa-

mille des Lycoperdiacées), placé entre les

balles. Le charbon est une autre sorte de
champignon (Uredo carbo, DC), qui diffère

de la carie en ce qu'il n'est point renfermé
dans les balles, mais qu'il les attaque et les

détruit ainsi que le grain. La rouille est en-
core une plante du même genre (Uredo rubigo
rera, DC.) : elle naît sous l'épidémie des
feuilles et des chaumes; elle épuise et em-
pêche de croître les individus qu'elle atta-
que. Plusieurs botanistes ont regardé l'ergot

comme une autre cryptogame, que M. De-
candolle range dans le genre Scierotium ;

mais d'autres croient que c'est une sorte
d'altération ou maladie du grain, et non une
végétation. L'ergot est d'ailleurs beaucoup
plus commun sur le Seigle que sur le Fro-
ment : il est surtout abondant dans les étés

humides.
Parmi les insectes qui vivent sur le Fro-

ment ou qui y déposent leurs œufs, Linné
cite le Phalœna tritici, qui attaque les épis,

ainsi que le Carabus spinipes, le Meloe me-
lanura, le Thrips rufa. On connaît encore les

ravages qu'occasionnent les sauterelles, sur-

tout dans les pays chauds : des nuées de
pigeons, de moineaux et autres petits oiseaux
dévorent les grains avec avidité, à l'époque
de leur maturité. Les mulots, les campa-
gnols, etc., font le plus grand tort aux mois-
sons; mais les ravages les plus considérables
sont occasionnés par les lièvres, les lapins,

les cerfs , les daims , les sangliers sur-
tout , dans le voisinage des grandes fo-

rêts. Quand le Blé est emmagasiné, il ne
devient que trop souvent la proie des cha-
rançons, qui y produisent d'alfreux dégâts.

On a imaginé beaucoup de moyens pour les

détruire, mais on n'a pas encore pu en ob-
tenir un succès complet.
Le Froment est quelquefois étonnant pour

sa fécondité. Pline (1) rapporte que le rece-

(1) Pux., Bât., lib. xviii, cnp. 10.
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B. Epeautre barbu, à épis rouges. Épi et

barbes rougis: balles iV.ni

C. Epeautre sans burins, à épi blanc. Épi
blanc, sans barbes; balles écartées.

1). Epeautre sans barbes, à épi rouge. Epi
rouge, sans barbes; balles écart*

E. Epeautre serré. Epi étroit, blanc, plat
;

barbes blanches; balles serrées.

On peut soupçonner avec assez de fonde-

ment que notre Epeautre est VOlyra ou l'.l-

rynca des anciens. Il porte aussi le nom ele

Zea. « On croit, dit Delille, que VOlyra îles

aurions est l'Epeautre. Hérodote rapporte

que l'on donnait quelquefois à VOlyra le nom
de Zea, et nous apprenons de Dioseoride,

qu'il 3 avail deux espères de Zea, l'une à
grains solitaires, el l'autre à grains géminés;
description qui embrasse deux espèces d'E-

peautre, savoir : le Triticum monococcum, et

le Triticum tpelta : mais Dioseoride ne con-
fond pas, comme Hérodote, le Zea avec VOly-

ra. Théophraste fail mention de ces deux
grains, et Pline le distingua aussi. L'Olyra,

récolté dans la Grèce, était difficile à battre,

qualité qui appartient à l'Epeautre. En
Egypte, le même grain était facile à battre,

et produisait beaucoup. Pline ajoute que le

Zea, commun en Italie, était appelé Scinen,

c'est-à-dire du grain, et qu'Homère avail

donné par excelli oce, à la terre, l'épilhète de
Zeidouros, ou fertile en Zea. Ainsi le Zea de
Dioseoride, ou Olyra et Zea d'Hérodote, com-
prend deux sortes d'Epeautre, le Triticum

monococcum et le Triticum spelta. 11 eu existe

une troisième espèce, que Host a nommée
Triticum zea, et qui peut être prise pour
VOlyra de Théoobraste, de Pline et de Dios-
eoride. »

Les Romains, avant d'avoir adopté l'usage

du pain, faisaient avec la farine de l'Epeau-

tre, sous le nom d'Alica, une bouillie u'une
excellente qualité; d'autres pensent que c'é-

tait avec le Riz, assertion qui me paraît très-

douteuse. C'est encore le meilleur emploi
qu'on puisse faire aujourd'hui de l'Epeautre,

ainsi que de bon gruau, et avec le grain une
bière excellente, en consultant toutefois l'é-

conomie, quand on lui donne la préférence
sur l'orge.

Quant à la fabrication du pain, nos Fro-
ments cultivés seront toujours préférés à

l'Epeautre, dont les grains, pour être réduits

en farine, ont besoin d'être débarrassés de
leur balle, dans des moulins construits ex-
pies : cette farine est d'ailleurs moins abon-
dante que celle du Froment; elle ne fournit

qu'un pain noir, grossier, indigeste, si elle

n'est pas préparée convenablement, et entiè-

rement privée de son : il faut, en outre, une
plus grande quantité de levain, de l'eau plus

chaude, et un peu de sel : alors le pain est

blanc, léger, savoureux. Ce Froment était

plus cultivé autrefois qu'il ne l'est aujour-

d'hui ; mais il offre l'avantage de croître dans

les plus mauvaises terres, particulièrement

sur les montagnes froides. Comme il est

beaucoup de temps à mùiir, on le sème tout

de suite après la moisson. 11 n'est gué.e

cultivé aujourd nui que dans quelques parties
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veur des revenus de l'empereur Auguste lui

,.ii\o\ a de Byzacène, en Afrique, territoire

renommé pour la fertilité de ses blés, un

pied de Fromenl d'où sortaient quatre cents

tiges, el que Néron reçut aussi de la mémo
contrée trois cent soixante! tiges de celle

plante, provenues également d'un seul grain.

On cite encore plusieurs autres exemples

, l'une fécondité à peu pies semblable, mais

ils sont peu communs, ci ['on aurait une

bien fausse idée de la fertilité d'une récolte,

si on voulait la calculer d'après ces exem-
ples. Les agriculteurs estiment qu'en général

les terres les plus fertiles oe rapportent que

trente quintaux do Blé par arpent; mais

ces sortes de terres sont rares en France;

à peine peut-on en compter de cette nature

un centième. Les bonnes terres ordinaires

rendent dix pour un, et les moins fertiles

quatre à cinq. Les meilleurs Froments sont

i eux qui viennent dans une bonne terre sub-

stantielle, quoique un peu sèche et pierreuse.

Ils mit le grain d'une grosseur moyenne,
mais dur, ferme, d'une belle couleur. Ils se

conservent bien, produisent une plus grande
quantité de farine, et l'ont de très-bon pain.

Les Blés qui ont cru dans des terres fortes,

argileuses, ne sont que de seconde qualité :

leurs grains sont moins fermes, [dus légers,

et d'un jaune paie. Ceux des Blés venus dans
les bas-fonds, dans les lieux humides, OU les

terres grasses qui retiennent l'eau, paraissent

les plus gros et les mieux nourris; mais ils

ne sont pas secs dans le coeur : ils ont moins
de corps, et ne valent jamais ceux des plai-

nes et des coteaux.

On distingue comme espèce plusieurs au-
tres Froments cultivés, différents des précé-

dents, soit par la qualité de leurs grains,

soit par des caractères qui leur sont particu-

liers : cependant, comme Us mit de grands
rapports avec l'espèce commune; que. d'ail-

leurs, on ignore leur origine, je ne serais

pas étonné quand ils appartiendraient éga-
lement à l'espèce primitive.

Le Froment a épi rameux (Triticum com-
position, Linn.), vulgairement Blé de miracle,

est remarquable par ses grosses tiges pleines

de moelle, supportant plusieurs épis sessiles,

réunis en faisceau. Le pain qui en provient

a peu de saveur : aussi ne cultive-t-on ce

Froment que par curiosité, et en petite quan-
tité. U produit plusieurs variétés dans la

couleur des épis plus ou moins roux, quel-
quefois blanchâtres, glabres OU velus.

Le Froment épeadtre [Triticum spelta,

Linn.), vulgairement Grand epeautre, se dis-

tingue, à la simple vue, du Froment cultivé,

par ses épillets bien moins larges, moins
ventrus, par les valves du calice plus dînes,

tronquées, un peu aiguës; celles de la co-
rolle restent adhérentes autour de la graine
allongée; de quatre fleurs, deux ou trois au
plus sont fertiles , ordinairement munies
d'arêtes.

Parmi les variétés de l'Epeautre on dis-

tingue :

A. L'Epeautre barbu, à épi blanc; barbes
blanches; balles écartées.
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de l'Allemagne, dans quelques cantons de
l'Italie, en Suisse, en France dans les pays

montagneux, comme le Dauphiné, les Cé-
vennes, le Limousin, les Vosges, etc. On le

dit originaire de Perse, depuis qu'André
Michaux en a découvert, dans ce pays, des

individus qu'il a cru être dans l'état sauvage.

On donne aux bestiaux la paille de l'Epeau-

tre comme fourrage; elle est plus tendre que
celle du froment. Les balles, mêlées avec un
peu d'avoine, sont une bonne nourriture
pour les chevaux.

Le Froment locclar ( Triticum mono-
coccum, Linn.), vulg. petit Epeautre, froment
monocoque, est très-rapnroché du précédent.

Il en diffère par son épi plus mince, plus
grêle, plus comprimé et luisant. Ce fromeftt

croît dans les mêmes terra; ns que le précé-
Ses grains sont employés aux mêmesden

usages et ont les mêmes inconvénients.
11 faut distinguer comme espèce le Fro-

ment de Pologne ( Triticum PolonicufA
,

Linn,), de couleur glauque, un peu cendrée,
facile à reconnaître par la forme de ses épil-

lets, longs au moins d'un pouce. Le nom
qu'il porte laisse soupçonner qu'il est venu de
la Pologne , mais sans aucune autre preiitè.

Plus curieux qu'utile.

A la suite de nos Froments cultivés vien-
nent des Froments sauvages, qui n'ont d'au-

tres rapports avec les premiers que ceux qui
caractérisent le genre; mais ce ne sont

|
fus

ces graminées, la richesse des moissons;
bien au contraire, la plupart sont plus nui-
sibles qu'utiles sous le rapport de l'écono-

mie domestique. Tel est ce Froment ram-
pant Triticum repens, Linn.), ce chiendent
qui, répandu jusque dans le Nord, infeste

les terrains cultivés, qu'on ne peut ext:

qu'ave • beaucoup de peine, à cause de ses
longues racines vivaces, articulées, qui tra-

cent au loin, s'eidbucent profondément en
terre, et dont la moindre portion smiit pour
multiplier cette plante presque à l'inihi.

Cette gramiriée, dont les racines portent
le nom vulgdiH de ehigildent dans I -

i

-

marie , esl préférable au chiendent p
; ed de

poule, l'aidaim dactylon [Voy. Pkmt . Les
racines sont blanchâtres, douces, idtritives,

au point de pouvoir être employées comme
alimentaires en les réduisant en poudre, et

d'après une préparation convenable , elles

50 t apéritives, diurétiques, un peu rafraî-

chissantes; c'est le pribcipal ingré lient de la

b dès malades. On peut la réduire, par
la simple décoction, en consistance de gel îe,

qui se conserve Irès-bien, nourrit et peut
se délëyer dans I ou. La plante est un bon
fourrage pour tous les bestiaux; tes chiens
la mangent pour se faire vomir, d'où lui est

venu son nom.

Le Froment des haies (Triticum sepium ,

Linn.: iju'on avait rangé parmi les Elymus

,

a tellement le port de l'espèce précë lenti ,

qu'on serait tenté de ne le considérer que
comme une variété ; mais ses racines ne" sont
ui ai ' iculées, ni rampantes. Cette plante croit

dans les haies, les buissons, sur le bord des
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bois; elle s'étend jusque dans le nord de

l'Europe.
Le Froment a feuilles de jonc [Triticum

junccum, Linn.) est encore une espèce très-

rapprochée des deux précédentes ; mais les

feuilles sont plus dures, roulées sur leurs

bords ; les épillet^ obtus, privés d'arêtes ;

les anthères violettes; les racines sont ram-

pantes, et fixent la végétation dans des sols

arides.

FROMENTAL. I*o)/. Avoine.
FRUCTIFICATION. Voy. Frlit
FRLTT ou FRUCTIFICATION. — Les

fleurs ne durent qu'un instant ; bientôt el es

disparaissent, et il ne reste d'elles que l'o-

vaire. Cette fête printanière, ce le brillante

parure d s beaux jours, s inble en ore un
i iptie au moment où les fleurs nous quit-

tent ; on dirait qu'elles se réjouissent des

nobles fonctions qu'elles viennent de rem-
plir dans l'acte de la végétation. Elles nous
quittent , mais en nous quittahl elle-- ne
nous inspirent point cède mélancolie qu'a-

mène à sa sui e la chute d s feuilles. Les

pétales, balancés dans l'air, se jouent au gré

des zéphyrs ; la terre jonchée de leurs débris

nous offre l'image d'une pluie de fleurs pré-

cipitées de l'atmosphère ; une nouvelle dé-

coration leur succède, au milieu de laquelle

se montre avec éclat toute la munificence des

dons de la nature C'est l'époque de l'année

où la lumière est plus active ,
plus long-

temps prolongée, la chaleur plus intense.

Ci - îeuxdesjours caniculaires qui enib a ent

l'atmosphère sont pour la maturité des fruits,

ce qu 'ont été pour le développement des ger-

mes, les vents du sui et la température hu-

mide et douce du prinl -ai 3. Avec quelle rapi-

dité ces ovaires gro sissent et se colore H 1

Ou ils changements s'opèrent dans les sues

qu'ils renferment '. Quel est cet alambicdistil-

latoire qui aiu /dit la .Lan* uesfruits pulpeux,

qui eu ivertit en un acide doux et sucré leur

substance acei b •
.'

Le Fruit se compose essentiellement de

deux parties : le péricarpe et la graine, con-
tenue dans le péi icarpe.

Péricarpe. — Le péricarpe est cette par-

tie du fruit qui conli ut d - intérieur

une ou plusieurs graines. Le péricarpe exist

toujours ; mais quelquefois il est si mince
ou tellement uni avec la graine, qu'on ne

peut le distinguer qu'avec peine dans le fruit

mûr Graminées, Labiées, Ouibe.lifèivs

,

Synanthérées, etc.).

On distingue dans l'intérieur du péri-

carpe trois parties :
1° h'épicarpe, sorte d'é-

qui le recouvre éxtérieuremen' ;
2°

Vendocârpe, membiane qui révêl sa cavité

intérieure ;
3° Le sarcocarpe, ou mésocarpe ,

partie charnue ou ligueuse située, entre les

aedx membranes dtës. Le sarcocarpe

porté lenomdecAofr dans l'abricot, la pêche,

la pomme, lé melon, etc. ; difi brou dans la

noix, l'amande, etc.; de pulpe dans les gro-

seilles, etc. ; de noyau dans les prunes, etc.;

de parchemin dans les pois, etc.

Le péricarpe esl simple ou uniloculairc. s'il

n'a qu'une cavité intérieure pour les grai-
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ries : bilnculaire, s'il on a deux ; trilnni-

/,,,;
, etc. Ces r.i\ ités ou loges sonl s pai ées'

par des cloisohs ordina remenl longitudina-

les ; elles sonl transversales dans un assez

grand nombre de gumineuses Casses, etc.)

listincuer facilement laPour pouvoir «

graine du péricarpe, on n'a qu'à considérer

que toute graine devanl recevoir sa nourri-

lure tin péricarpe, il suit de là nécessaire-

luenl quelle doil lui adhérer par quelqu'un
des points de sa surface. Ce poml a été

nommé le hile ou l'ombilic te bile est la li-

mite précise entre le péricarpe et la graine,

et l'on doit regarder comme faisant partie

delà graine toutes les parties situées au-
dessous du hile ci minuit' appartenant au
péricarpe toutes celles qui se trouvent en
dehors et au-dessus du bile.

Les graines sonl attachées dans l'intérieur

du péricarpe comme les ovules dans l'ovaire,

sur un corps particulier nommé trophos-
permr (gr. nourricier deh graine), ou pla-
centa. Le trophosperme s'arrête ordinaire-
ment autour du hile de la graine ; s'il se pro-

longe de manière à recouvrir la graine dans
une étendue plus du moins considérable,

on donne à ce prolongement le nom d'arille.

Le trophosperme est central (Primulacées)

,

ou pariétal (Crucifères).

L'axe du péricarpe esl tictif et rationnel

ou réellement existant; dans ce dernier cas,

l'axe prend le nom de eolutnelle; c'est une
petite colonne sur laquelle s'appuient les

différentes pièces du fruit ( OmbeUifères j

Euphorbes).
On appelle déhiscence l'action par la-

quelle un péricarpe s'ouvre naturellement.
Les péricarpes qui ne s'ouvreni pus sont

indéhiscents (Synanthérées, Labiées, Grami-
nées} et .en général tous les fruits mOnos-
permeS ou charnus).

Les péricarpes vraiment déhiscents s'ou-

vrent au moyen des valves, el ils sont alors

bivalves (Pois); trivalves Lis); quadrivalves
(Epilobe), etc. ; multivalves (i).

(I) Le mode d'ouverture du péricarpe présente

beaucoup de variétés. Il s'ouvre le plus souvent de
haut en bas (Châtaignier, Hêtre); — longitudinale-

ment sur un seul côté (Pivoine, Ancolie); — hori-

zontalement ou comme le couverte d'une l>oiie (Jus-

Cmiame, Qualelé), ou comme une boite à savonnette
(Mouron, Potii pier, Plantain).

La capsule des Campanules a trois ou cinq ouver-

tures ii la base ou au milieu; celle du Réséda s'ouvre

au sommei par un itou ; la Linaire par deux ; les

Mufliers par trois. Da w le Fruit dù'Pavot le stigmate

ressemble au couvercle d'un réverbère.

Dans le fruit du Nymphaea I los, qui croit sur les

bords de l'Euphrale el qui se voyau autrefois sur

ceux du Nil, il y a un grand nombre de loges dispo-

sées sur un même plan; chacune d'elles renferme
une graine. La capsulé s'ouvre transversalement,

de manière que le plan dedivisiori passe |>.u- le tenue
de toutes les loges, et les partage en plusieurs hémi-
sphères creux représentant nue pomme d'arrosoir,.

On voit ce fruit figuré sur les médailles el lesslatues

îles anciens.

Tout le monde connaît le péricarpe élastique des

Balsamines, de la Cardamine et de la Gentiane.
I.e Irait du Concombre sauvage, quanti il est mûr,

se détache spontanément de sou pédoncule ; il eu rc-

Le fruit peut être couronne par les dents
du calice

I
Grenade, Pprtittlé , Pblré ) ;

—
surmonlé par ube aigrette, riellte toUffé do
poils s '.vciK qui doi 1 être reg8Klee i omme
le limbe du Cariée , Bj narithêrëi

Graine. — Les grands phénomènes que
présente la végétation, la richesse îles Heiji s,

la beauté et les formes variées tics Ç0rblles<
tout ce que les organes tics piaules ont d'ad-
mirable dans leurs fonctions, les principes
alimentaires répandus dans toutes les par-
lies des végétaux, leur développement, leur

accroissement, tous les laits si intéressants
et -i curieux qui on! lixé cotre attention,
el de plus étonnants encore qui nous res-

te il à examiner, n'ont qu'un bul unique
auxquels ils aboutissent : la production , la

sûreté, la maturation des fruits dont la

graine est la partie la plus précieuse, la

seule essentielle : elle termine le grand Q3U-
vre de la végétation : elle ferme le cercle
de ceite longue série de phénomènes dont
la planté à été le th âtre dt puis l'apparition
du premier germe qui l'a fixée au sol. Dès
que la graine est produite, tout péril : elle

seule survit à la destruction du vé,;étal ;

c'est à elle qu'est confiée L'importante fonc-
tion de la reproduction des espèces; ç'esl

d'elle que la terre attend celte belle verdure
qui doit couvrir sa nudité, le champ stérile
la source de Sa fécondité. Les proportions
de petitesse et de grandeur ne sont ici qu'un
jeu pour la nature. Oui pourrait croire,

si l'expérience ne nous le prouvait tous
les jours, que, sous les enveloppes d'une
graine, quelquefois presque microscopique ,

sonl renfermées toutes les parties d'un vé-
gétal; que dans l'embryon du gland existe

eti très-pëtil le plus grand arbre de nos fi-
lets ; qu'il ne lui manque que le développe-
ment.
On ne peut s'empêcher d'admirer une sa-

gesse
|
révoyante peur la conservation i t la

dissémination des semé ices des végétaux;
Soit qu'elle protège les unes d'un cuir indi-

stible dans ['éslôma^ç des hi rbivores, ou
impénétrable à l'humidité ;

soit qu'elle en
hérissé d'autres de piquants, ou les ilér be
dans une boite ligneuse, ou sous un cône,
une gousse dure, une capsule solide, suit

qu'elle les enveloppe d'une matière tantôt

alimentaire, tantôt visqueuse pour les faire

transporter par les animaux, ou qu'elle cou-
ronne les graines d'aigrettes plumeuses, ou
les pare d'ailes pour les faire voyager dans

suite un trou par lequel les graines sortent avec une
impétuosité telle qu'elles sont poussées à vingt pas,

phénomène qu'il Paul a II ri huer à l'existence truU res-

sort intérieur, qui. sedebtindaiii i ''instant oil le (jé-

délache, ChaSse les graines par la base du

péricarpe.

Le fruil ligneux et orl ieul.iire tlu S d lier esl l

de douze luges, en forme, île douze at"tsteHads,

et disposées ciiculairemehl à côte les unes des att-

ires. Lorsque le péricarpe se dessèche, les arcs s.'

détendent, el les graines volent au loin avec es dé-

débris du péricarpe lui-même : aussi csl-ou obligé de

l'entouref d'un cercle de fer, dans les cabiuels,

pour le conserver.
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les airs, enfin qu'elle dispose celle-là pour
voguer sur les ondes, mille ressources mer-
veilleuses sont préparées pour garantir et

multiplier les existences des plantes, dans

leur état d'abandon primitif et spontané sur

ce globe.
La graine est donc cette partie d'un fruit

parfait, qui se trouve contenue dans la cavité

intérieure du péricarpe et qui renferme
Vembryon, partie essentielle de la graine,

et destinée à reproduire un nouveau végé-
tal (1)

Nous avons parlé plus haut du hile, tou-

jours marqué par le tégument propre, par

une espèce de.cicatrice plusou moins grande,

au moyen de laquelle les vaisseaux du tro-

pliosperme communiquaient avec ceux du
tégument propre de la graine. .

La graine est formée de deux parties :

1° l'épisperme ou tégument propre; 2° Ya-

manae contenue dans l'épisperme.

L'Episperme, ou tégument propre de la

graine, est la pellicule qui la recouvre exté-

rieurement. Il est composé de deux mem-
branes, l'une, extérieure ou tunique propre,

crustacée dans le Ricin, le Pavot d'Orient ;

osseuse dans le Bananier, le Nénuphar
; fon-

gueuse dans le Lis, la Tulipe ;
pulpeuse dans

le Grenadier ; etc. Elle porte le nom de robe

dans la Fève.
Sous la tunique propre est le tégument ou

enveloppe interne, appliqué immédiatement
sur l'amande ; souvent il se confond avec la

tunique propre.
L'épisperme peut offrir des côtes , des

arêtes, des plis, des ailes membraneuses
( Bignonia } , des houpes de poils soyeux
(les Asclépiadées ). Le coton est formé par
les poils très-longs qui naissent de l'épis-

perme du Cotonnier.
L'Amande est la partie d'une graine mûre

et parfaite contenue dans la cavité de l'épis-

perme. Le caractère essentiel de l'amande
dans une graine, c'est de contenir un fm-
bryon, c'est-à-dire un corps capable de re-

produire un nouveau végétal.
Tantôt l'amande tout entière est formée

par l'embryon (Haricot, Lentille, Courge, etc.)

qui remplit seul toute la cavité inté-

rieure de l'épisperme; tantôt, outre l'em-
bryon, l'amande renferme un autre corps
accessoire, appelé endosperme y-2) (Blé, Ri-
cin, etc.).

L'Enaosperme est cette partie de l'amande
qui forme autour ou à côté de l'embryon
un corps accessoire, de substance quelque-
fois dure et comme cornée , d'autres fois

il)
La couleur des graines présente autant de

érences que celle des fleurs et des fruits. Celle
de VAbrtu precalorius, Légumineuse qui croit dans
les lieux sablonneux des deux Indes et de l'Afrique,

est d'un rouge vil' éearlate avec le hile noir ; celle

du Coïx ou Larmes de Job, d'un jaune luisant; celle

du Groton, d'un bleu d'azur; celle des Pivoines, pur-
purine; celle de l'Adonis printatàer, verte; d'autres,

bigarrées (Lupin, Haricot). Les graines ne sont pas
moins variées dans leurs formes.

(2) Périsperme de Jussieu et de plusieurs autres
bcianisles.
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charnue et molle, renfermant souvent de la

fécule amylacée, un mucilage épais ou des
huiles grasses ou volatiles. Il n'est nulle-

ment adhérent à l'embryon. Il est farineux

dans les Graminées ; corné dans le Café
;

presque ligneux dans les Palmiers ; oléagi-

neux dans le Ricin et les Euphorbes ; mem-
braneux dans le Prunier, l'Amandier, etc

;

coriace dans les Ombellifères ; transparent

dans le Riz.

Pendant le cours de la germination, l'en-

dosperme, jusque-là insoluble dans l'eau,

se convertit en une sorte de liqueur ou de
mucilage propre à servir de premier aliment
à l'embryon.
L'Embryon est l'abrégé de la plante, le

rudiment organisé qui deviendra, par l'acte

de la germination, un végétal parfaitement
semblable à celui dont il lire son origine.

Il n'y a ordinairement qu'un seul embryon
dans une même graine. Les familles des
Conifères et des Cycadées en présentent
plusieurs

L'embryon est un végétal à sa première
période de développement. Il offre, comme
le végétal parfait, la même disposition gé-
nérale de parties que celle que nous avons
signalée dans la plante adulte. Ainsi on y
distingue un axe et des organes latéraux.

L'axe se divise également en deux portions :

l'une inférieure, destinée à s'enfoncer dans
la terre, c'est la radicule, représentant la

souche du végétal adulte; l'autre supérieure,
confondue avec la précédente, dont il est

en général difficile de la distinguer, c'est la

tigelle, qui deviendra la tige. Les organes
appendiculaires naissant sur la tigelle sont

les cotylédons, puis un petit bourgeon ter-

minant la tigelle et composé de petites

feuilles emboîtées constituant la gemmule,
ainsi nommée, parce qu'elle forme le pre-
mier bourgeon (gemma) de la jeune plante (1).

On voit que la radicule et la gemmule
ont une destination bien différente : elle est

telle, que, si l'on place une semence eu
terre, de manière que la radicule soit en
haut et la gemmule en bas, elles ne tarde-

ront pas à reprendre l'une et l'autre la di

reclion qu'elles doivent avoir. Sans cette

admirable précaution de la nature, que de
graines resteraient sans développement

,

faute de se trouver dans une position con-
venable 1

On distingue l'embryon dicotylédoné et

l'embryon monocotylédoné.
L'embryon dicotylédoné appartient aux

plantes dicotylédones : il offre deux corps

charnus appliqués l'un contre l'autre, très-

faciles à reconnaître dans la Fève, le Hari-

cot, etc., attachés à la jonction de la gem-
mule avec le collet ou nœud vital, tellement
qu'on ne peut apercevoir la gemmule qu'en
écartant les deux lobes des cotylédons, tandis

qu'en général la radicule est saillante en
forme de petit bec. L s cotylédons sont

considérés comme les premières feuilles de

(1) On l'appelait autrefois assez improprement plu-

mule.
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la plablule, destinées à lui Fournir, pendant

l,i germination, une nourriture toute pré-

parée i'i convenable a sa faiblesse : c'est le

[ail de la jeune piaule.

L'embryon monocotylédoné caractérise la

grande division des végétaux monocotylé*

(lui es. 11 est composé d'un seul cotylédon*

ei fréquemmenl toutes les parties en sont

tellement unies el confondues, qu'elles ne

forment plus qu'une masse dans laquelle la

germination seule peul taire distinguer quel-

que chose.

L'embryon dans la graine présente des si-

tuations diverses tant dans les monocotyié-

dons que dans les dicotylédons. L'embryon
des Conifères traverse l'endosnerme, comme
un axe ; celui «les Atriplicées l'entoure com-
me un anneau : celui des Nyctaginées, en

se recourbant sur lui-même) l'environne de

toutes parts ; celui du Cyclamen, du Poly-

gOnum, se porte d'un seul côté de la se-

mence; celui des Palmiers, des Bananiers,

du Nénuphar, des Renoncules, des Ombel-
lifères, etc., esl relégué dans une cavité

tout ii l'ait excentrique ; celui des Convolvu-

lacées reçoit, dans ses sinuosités nombreuses,
les plis d'un endosperme mince et mucila-

gineux.
Classification mes fruits. — Quand on

réfléchit à la diversité des modifications «pie

présentait déjà l'ovaire observé dans l'im-

mense variété des végétaux, et qu'on les

voit se combineravec des modifications bien

plus nombreuses encore que peuf lui im-
primer sou développement en fruif ; quand
on le voit conserver dans les uns presque
le même volume et la même consistance,

dans les autres acquérir une forme, un vo-

lume, une consistance tout à l'ait hors de
rapport avec l'état primitif; quand on se

rappelle, par exemple, que la Groseille et

le Potiron ont leur origine dans des ovaires

à peu près égaux et semblables, on conçoit

les différences multipliées et tranchées <|iie

les fruits divers doivent offrir dans leur

apparence et dans leur structure ; on en a

en conséquence distingué beaucoup «le sor-

tes, et on a inventé beaucoup de noms pour
les désigner : mais, même en les admettant
tous, de nombreuses modifications échap-
pent encore à ces noms e( à leurs définitions,

«'t sans cesse ou est obligé d'y ajouter des
explications, des phrases descriptives, pour
bien taire connaître le fruit dont on parle.
Or, puisque les noms ne sont adoptés que
pour éviter ces descriptions à l'aide d'un
seul mot préalablement bien défini, et qu'ici

ils n'en dispensent pas le plus souvent, il

parait plus «âge de ne pas les multiplier
autant, et de se borner à ceux qui désignent
les modifications les plus générales et les

plus constantes du fruit. C'est du moins ce
que nous ferons dans la classification que
nous allons exposer.
Les fruits, comme les ovaires, sont formés

de carpelles ou indépendants les uns des
autres, ou réunis en un corps unique. De
là une première division en fruits apocarpés
(du grec*™, qui indique la séparation),
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el syncarpés
{
du grec «rCv, qui indique la

réunion .

§ I. Fruits apocarpés.

I. Apocarpés indéhiscents. -- 1 La ca-
riopse [du grecKHo», tête, el 5^ié, aspect , une
seule graine, péricarpe mince, confondu ave<;

la graine famille des Graminées
2" L'achaine «lu grec o privatif, et yyrj-.-j,

s'ouvrir), une seule graine, péricarpe dis-

tinct (les Synanthérées . Tantôt l'achaine

esl couronne par les dents ou les lobes du
calice, tantôt il est nu. D'autres fois il est

terminé par des soies ,
«les paillettes qui

«mu .lilueiil mie ail/ri Ile nili aiieuse, plu

meuse ou soyeuse. Quelquefois il est envi-
ronné par un calice dui devient charnu
(Blète, Argpusier, Baselle) (1).

3° La samàre (dugreczau&^a, arcade, voûtej,

fruit uniloculaire , contenant une ou plu-
sieurs graines, el prolongé latéralement en
appendices minces ou ailes membraneuses
( Orme, Erable .

4" La (lnij>r, péricarpe charnu, et endo-
carpe durci en noyau, contenant une seule
graine (Prune» Pêche, Abricot . La noix ne
diffère de la drupe «pie par son péricarpe
moins succulent el plus coriace (Noyer,
Amandier

) (2).

5° Le gland, péricarpe présentant tou-
jours à son sommet les dents excessivement
petites du limbe du calice, et renfermé en
partie, rarement en totalité, dans une sorte
d'involucre écailleux, foliacé ou péricar-
poîde, nommé cupule (Chêne, Noisetier,
Châtaignier, etc. , Hêtre

H. Apocarpés déhiscents. — l
u Le follicule,

uniloculaire s'ouvrant par une seule suture
longitudinale en une seule valve, qui re-
présente la feuille carpellaire étalée ( Hellé-
bore, Ancolie, Pied-d alouette, et plusieurs
autres Renonculacées ; Asclépiadées ; Apo-
einées, comme la Pervenche, etc.).

2° La gousse, ou légume bivalve, graines
attachées à un seul tronhosperme, qui suit
la direction de l'une des sutures. Ce fruit
appartient à la grande famille des Légumi-
neuses : Pois, Fèves, Haricots, Trèfle, Lu-
zerne, etc. Dans les Casses, la gousse est
séparée par un nombre considérable déloges
formées par des diaphragmes transversaux.— Quelquefois la gousse semble être for-
mée de pièces articulées ; on dit alors Qu'elle

(1) Le polachaine (gr. plusieurs acliaines) est un
fruit qui, à sa parfaite maturité, se sépare en un,
deux ou en un plus grand nombre de punies indéhis-
centes qui, chacune, offrent mus les caractères de
1 acharne. Ou dit: diachaine, triacliaine,veniacltaine
etc., suivant le nombre de ces parties ou pièces (Om-
bellifères, Labiées, Boraginécs, Aralfocées, Siœarou-
bees, etc.).

(2) Dans la tribu de Fragariacées de la famille
des Rosacées, on trouve réunis, sur un réceptacle
ou gynophore, des achaines(Polenlille, Fraisier, Bé-
noite), ou des drupes (Framboisier). D'autres fois
ce sont des follicules, dont nous parlerons tout a
l'heure (Spirées, Aconits, Pivoines, Hellébores, eli

.).
Ces fruits autrefois étaient appelés agrégés ou mut •

tiples.

l'J
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tous les fruits charnus, dépourvus de noyau,
qui ne font pas partie des espèces précé-
dentes ( Raisin , Groseille , Tomates , Sola-
rium, etc. ).

Syncarpés déhiscents. — 1° La silique

,

bivalve, dont les graines sont
deux tropliospermes latéraux

est lamentacée (Sainfoin, Sophora, Hippocré-

pide). — D'autres fois la gousse est vésicu-

leuse, à parois minces (Baguenaudier).— La

forme des gousses est très-variée, et quel-

quefois fort singulière.

3" La pyxide (1), uniloculaire, s'ouvrant

par une scissure circulaire en deux valves

superposées, la supérieure formant une sor-

te de couvercle (Amarante).

§ H. Fruits syncarpées

L Syncarpés indéhiscents.—1° La nuculaine,

fruit charnu, renfermant dans son intérieur

plusieurs petits noyaux nommés nuculcs

(Sureau, Lierre, Houx, Cornouiller).

2° La péponide, fruit charnu, à une seule

loge, contenant un très- grand nombre de

graines attachées à trois tropliospermes pa-

riétaux (Melon, Potiron, Concombre, et au-

tres Cucurbitacées).
3" La mélonide, fruit charnu provenant de

plusieurs ovaires pariétaux réunis et soudés

avec le tube du calice, qui, souvent très-épais

et charnu, se confond avec eux (Pomme,
Poire, Nèfle). La mélonide appartient exclu-

sivement à la famille des Rosacées (2).

k° Vhespéridie, fruit charnu, divisé inté-

rieurement en plusieurs loges par des cloi-

sons membraneuses ( Orange , Litron, etc.).

5° La baie. On comprend sous ce nom

(1) Du grec iry^iStov, petite boîte.

(2) M. Mirbel l'ait, au sujet du péricarpe des Rosa-

cées, quelques observations qui méritent d'être ci-

tées. < Aucune famille, dit-il, ne présente plus de

variétés dans l'aspect de ses fruits que les Rosacées ;

et pourtant il est certain que le fond de l'organisa-

tion reste , à peu de chose prés , le môme. Ad-

mettons, par hypothèse, que dans la Pomme, ou

mieux encore dans le Coin, le tissu cellulaire et

succulent, qui est interposé entre la lame calicinale

et les loges, vienne à s'évanouir et qu'il en soit de

même du tissu qui unit les loges les unes aux au-

tres : nous aurons alors un fruit composé de plu-

sieurs capsules bivalves, tout à fait semblable au

fruit de la spiréc. La spirée appartient aux Ro-

sacées.
• Une Nèfle, divisée e:i cinq segments perpendi-

culaires à sa base, représenterait fort bien, quant

aux traits essentiels, cinq Cerises ou cinq Prunes

disposées avec symétrie sur un réceptacle, de façon

que le sillon longitudinal de chacune d'elles regar-

dât tin axe central imaginaire. La Nèfle, la Prune,

la Cerise, sont des fruits de Rosacées. Enfin, et

pour rassembler sous le même point de vue les prin-

cipales nuances qui modifient les divers fruits de

ectte famille, groupons des petites Cerises sur un

même réceptacle, et supposons que ces drupes s'en-

Ire-greffent, nous aurons en grand l'image exacte

d'un fruit composé de plusieurs capsules bivalves,

analogue à h Framboise autre fruit de la famille

des Rosacées.
« Ces idées ne doivent pas être considérées comme

on simple jeu d'esprit, puisqu'il est visible que la

nature elle-même les realise dans la série des espè-

ces. Je ne sache rien déplus curieux et qui attache

davantage à l'étude des productions naturelles, que

ce, structures, tout ensemble si simples et si variées.

Quand une lins on a saisi les premiers anneaux de

celte belle chaîne de faits, on marche de découverte

en découverte, et l'on s'étonne que l'on ait pu mé-
connaître si long-temps l'admirable industrie de la

nature. >

IL
fruit allonge,

attachées à
opposés aux lobes du stigmate. Elle est or-
dinairement séparée en deux loges par une
fausse cloison parallèle aux valves. Ce fruit

appartient aux Crucifères, Chou, Giroflée,

etc. , et à quelques plantes de la famille des
Papavéraeées, Chélidoine, etc. — La silicule

d i Ifère à peine de la silique ; sa hauteur
n'est pas quatre fois plus considérable que
sa largeur (Thlaspi, Pastel, etc. ).

2" La pyxidie a une ou plusieurs loges
provenant de plusieurs carpelles soudés
( Jusquiame, Pourpiers, Couroupita dont le

fruit est gros comme un boulet de 36).
3° h'élatérie, fruit souvent relevé de côtes,

se partageant naturellement à sa maturité

en autant de coques distinctes s'ouvrant

longitudinalement qu'il présente de loges ;

de là les expressions de tricoque, multico-

que, données à ce fruit (les Euphorbiacées).

k° La capsule. On donne ce nom général

à tous les fruits secs et déhiscents qui ne
peuvent être rapportés à aucune des espèces

précédentes. On conçoit d'après cela que les

capsules peuvent être extrêmement varia-

bles ( Solanées , Antirrhinées , Liliacées ,

Campanulacées, Rubiacées, Amaryllidées

,

Caryophyllées ).

§ III. Fruits composés

On donne ce nom à certains assemblages
de fruits, appartenant primitivement à des

fleurs distinctes les unes des autres, mais

formant un ensemble que l'on considère

vulgairement comme un seul fruit, la Fi-

gue, la Mûre, le Cène des Conifères, etc.

1" Le cône ou strobilc, fruit composé d'un

grand nombre de samares ou d'achaines

,

cachés dans l'aisselle de bractées ligneuses,

déforme variée; tel est le fruit des Pins,

Sapins, Aune, Bouleau, Houblon, Cyprès,

Genévrier, etc.

2° La sorose (1), fruits soudés en un seul

corps par l'intermédiaire de leurs enve-

loppes tlorales , charnues et e-itregrelïées

de manière à ressembler à une baie mame-
lonnée ( Mûrier, Ananas).

3° sycone (2) ; on désigne sous ce nom le

fruit du Figuier, du Dorstenia, de l'Arbre à

pain (3).

FRUITS APOCARPÉS. Yoy. Fruit.

FRUITS COMPOSÉS. Yoy. Fruit.

FRUITS SYNCARPÉS. Yoy. Frlit.

(I) Du grec «rose;, amas.

(i) Du grec c-uzov, figue.

(5) On désigne sous le nom de pseudocarpes, ou

faux fruits, certains organes qui ressemblent à des

fruits et qui n'en sont pas ; tels sont les bractées char-

nues de la Pollicbie du Cap de Bonne-Espérance, le

pédoncule charnu et semblable à une poire del'Ana-

cardium occidentale, appelé vulgairement, dans les

colonies, Noix d'acajou.



589 FUC

FUCACF.FS. Voy. Tuyi.vssioimiyii -.

FUCHSIA, Hum., genre d'OEnothérées

,

établi en souvenir du naturaliste allemand

Fuchs. — Les Fuchsia sonl devenus depuis

quelques années une branche importante du

commerce horticole ; la culture 1rs a variés

au point qu'il csl devenu difficile de recon-

naître les espèces types. Us sont presque

lous originaires du Chili et du Mexique.

L'introduction des premières espèces en

France ne paraît pas remonter au delà de

1829; mais avanl cette époque on les culti-

vait déjà en Angleterre. Le /•". macrostemma,

Ruiz et Pavon (Fuchsia à longues étanffnes),

a les rameaux grêles, les feuilles ovales, un
peu sinuées, dentées ; fleurs pendantes, axil-

Jaires, solitaires; calice écarlate, pétales

d'un bleu violet. Il paraît que c'est de cette

espèce que descendent les nombreuses va-

riétés qu'on trouve actuellement dans le

commerce, et qu'un obtient par des fécon-

dations croisées et par des semis. — Le
F. •occinea, Ruiz el Pavon, a les feuilles

ternées, ovales, pointue-;, teintes de rouge
comme 1rs rameaux; Heurs écarlates. Les

F. microphylla et Ihymifolia, Ruiz et Pavon,

sont les plus petites espèces de ce genre.
— Le F. arborescens, Sess. et Moc, et F. fui-

gens Dec, ont un port tout différent des

précédentes espèces; dans le premier les

feuilles sont grandes, pubescentes, ellipti-

ques, acuminées ; ses fleurs sont termina-

les, droites, routes ; en pleine terre (oran-

gerie) c'est un arbrisseau magnifique, qui

peut s'élever jusqu'à 5 mètres. Dans le F. fut-

gens les feuilles sont cordiformes, et les

fleurs terminales, nombreuses, pendantes,

très-longues, d'un rouge écarlate vif. Dans
le F. corymbiflora, R. et P., les feuilles sont

grandes, soyeuses, et les Heurs disposées

en une longue grappe pendante, d'un rouge
violacé éclatant.

FUCUS, Linn. (vulg. Varechs; Goémon;
Algues marines ; etc.) Les Fucus sont l'or-

nement des mers, comme les plantes terres-

tres celui de la surlace du globe. Le grand
nombre d'espèces aujourd'hui connues a

fait sentir la nécessité de les diviser en plu-

sieurs genres. Roussel l'a essayé dans sa Flore
du Calvados; et Lamouroux dans son Essai
sur les Thalassiophytes. Plusieurs autres sa-
vants se sont occupés du même objet, tels

que Link, Stakhouse, Roth, Agardth, Lvng-
byc, etc. Malheureusement pour la science,
comme ces auteurs ne sont et ne peuvent
être d'accord ni dans leur nomenclature, ni

dans le caractère et le nombre de leurs gen-
res, il en résulte deux grandes difficultés :

la première, une incertitude pénible pour
savoircomment, eu admettant leurs observa-
tions, on pourra parvenir à mettre une surte
d'uniformité dans leurs genres et leur no-
menclature ; la seconde, si l'un d'eux doit

être préféré aux autres pour la classification

et la nomenclature. Mais comme il n'entre
presque que de l'arbitraire dans tout arran-
gement méthodique, il e4 à croire qu'au-
cun d'eus, quel que soit son ascendant, ne
pourra parvenir à obtenir l'assentiment gé-
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aérai ; tel est le sort de tout ce qui déj i od
de la volonté des hommes.

Les variétés que présentent les Fu«
dans leurs formes, leur grandeur, omis leur
organisation, leur consistance, leur feuil

dans leurs couleurs et la disposition de leurs
mes reproducteurs, fournissent

ractères distinctifs assez faciles à saisir, et
présentent en même temps aux yeux de
l'observateur un Spectacle non moins im-
posant que celui de ces végétaux fleuris, ré-

pandus à la surface de la terre. Si les plan-
tes marines n'ont point de corolle, on re-
trouve en partie leurs brillantes couleurs
dans le feuillage d'un grand nombre d'espè-
ces ; si leur fructification est plus uniforme,
elle a souvent des modifications curieuses

;

les formes sont au moins aussi vaines. 11

est des Fucus d'une grandeur démesurée,
et qui surpasse de beaucoup celle de nos
plus grands arbres; ils constituent les fo-
rêts de l'Océanie. Il en est dans les mers
australes qui parviennent à la longueur de
plus de 300 mètres sur une tige assez forte.

Ces plantes gigantesques fournissent aux
habitants de la Nouvelle-Hollande des ins-
truments, des vases et des aliments; ils se
servent des larges feuilles du Fucus potato-
rum, de la consistance d'un cuir épais, pour
puiser de l'eau. Ceux qui habitent les ré-
gions polaires se nourrissent des mêmes Fu-
cus dans les temps de disette ; ils en reti-

rent une manne saccharine et des fourra-
ges abondants ; on les emploie encore comme
combustibles, comme on le fait de que.ques
autres [liantes marines sur les eûtes de plu-
sieurs contrées de l'Europe.

Une espèce très-remarquable est le Fucus
buccinalis, vulgairement la Trompette deNep-
tune. On n'en trouve que des débris jetés par-

les vagues sur les côtes de l'Océan indien ; il

croît sur les rochers profondément enseve-
lis dans les eaux ; nous ignorons quelle est

sa longueur; elle doit être considérable : s i

tige se rapproche des arbres de nos forêts.

A peine de la grosseur du pouce à son ori-

gine, elle parvient,;! mesure qu'elle s'élève

à la grosseur de la cuisse d'un homme ; son
tronc est dégarni de feuilles ; mais, vers
son sommet, il s'allonge, se rétrécit, s'apla-

tit, et ses bords se garnissent de feuilles

épaisses, coriaces, presque palmées, longues
d'environ un mètre.

Ces espèces, par leurs larges feuilles, for-

ment un groupe assez bien distingué; les

unes sont entières, d'autres divisées en la-

nières, palmées ou digitées ; on pourrait
presque les comparer à celles du Bananier
des Indes

;
quelques-unes naissent dans nos

mers d'Europe, tel que le Fucus sacchprinus,
qui adhère au fond de la mer par des cram-
pons rameux, et auquel ses larges feuilles,

longues de k à 6 pie Is, au moins de la lar-

geur de la main, ont fait donner le nom de
Baudrier de Neptune. Lorsqu'il est parfaite-

ment sec, il devient très-sensible aux varia-

tions de l'atmosphère, et peut, jusqu'à un
certain point, être employé comme hygromè-
tre. On prétend qu'on peut le manger >eunu,
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en le faisant cuire avec du lait. Lorsqu'on
l'a lavé à l'eau douce, après être retiré de la

mer, et qu'on l'a fait dessécher, il se cou-
vie d'une efîloreseênce blanchâtre, qui a la

douceur du sucre ; c'est de la mannite d'a-

près les recherches des chimistes modernes.
Plusieurs autres espèces offrent le même
phénomène ; c'est de là sans doute que lui

vient son nom de Varech à sucre. Le Fucus
phyllitis, L., lui ressemble, mais il est beau-
coup plus petit, à feuilles aiguës, quelque-
fois divisées à leur sommet. On a donné le

nom de Varech comestible (Fucus edulis) à

une autre espèce, qu'on prétend être égale-

ment bonne à manger ; on la prépare dans
du lait. Les Fucus digitatus et bulbosus four-

nissent également de la mannite. Quant au
Fucus digitatus, il est à remarquer que du
temps du paganisme il était consacré aux
sorcières de l'Islande, de la Norwége et de

l'Ecosse ; elles s'en servaient, dit-on, pour
exciter les chevaux marins qu'elles mo i-

tâient lorsqu'elles parcouraient la surface de

ces mers orageuses. Ajoutons le Fucus pal-

màtus, qui entre parmi les aliments des ha-
bitants les plus pauvres du nord de l'Ecosse

et de l'Irlande; ils le mangent cuit dans du
laft ou du bouillon, ou cru en salade, après

l'avoir dessalé, et lui avoir fait subir que:-

ques préparations ; ce mets n'est point désa-
gréable. On l'emploie aussi comme fourrage.

11 croit dans l'Océan ; les Ilots le rejettent

fréquemment sur le rivage. La plante qui
parait fournir en plus grande abondance la

mannite dont nous venons de parler est le

Varech silliqueux Fucus siliquosus, Linn.).

A mesure qu'on l'enlève, il se forme une
nouvelle ellloreseenre blanchâtre à la surface

de la plante. On dissout dans l'eau cette

poudre sucrée, et on la laisse cristalliser

après avoir concentré la dissolution. On
répète plusieurs fois cette opération par de
nouvelles dissolutions, Jusqu'à une parfaite

purification.

Le Fucus vesiculosus, Linn., est un des
plus abondants dans l'Océan ainsi que dans
ta Méditerranée; il croit sur les rocuers.
Quelques auteurs ont cru y reconnaître le

Quercus marina des anciens , qu'ils em-
ployaient pour teindre la laine, et qui, au
rapport de l'line, était un bon remède contre

la goutte des articulations et contre les tu-

m.eurs inflammatoires; mais ce que dit Théo-
pluaste de celte plante ne convient qu'im-
parfaitement au Varech vésiculeux. Dans le

Nord il est recherché comme fourrage; lors-

qu'il est mélangé avec d'autres plantes, les

bestiaux en mangent volontiers, à cause de
sa saveur salée. En Angleterre, on le mêle
quelquefois avec la farine destinée à faire

le pain. En Suède, les pauvres habitants des
bords de la mer en couvrent leurs maisons;
plus ordinairement on l'arrache pour fumer
les terres, et pour en retirer, par l'incinéra-

tion, de la soude et de la potasse. Quelques
médecins ont cru reconnaître dans cette

plante des propriétés médicinales ; ils l'ont

regardée connue propre à résoudre les en-

gorgements squinvux, serofuleux, propriété
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due à la présence de l'iodo, pie renferment
toutes les plantes des environs. Los rochers
découverts par la marée sont garnis en très-

grande abondance du Fucus serratus. On le

<<mpe deux fois par an, pour en fumer 'es

terres, ou pour en faire de la soude.
D'autres espèces, tel que le FucUs notons-,

forment à la surface des taux des tapis llot-

tan!s si épais, d'une si vaste étendue, qu'ils

trompent l'œil du matelot inexpérimenté, et

qu'ils se montrent à ses yeux dans le loin-

tain comme des îles fertiles en pâturages;
le navire qui les traverse semble se prome-
ner au milieu d'une belle prairie ; sa mar-
che en est ralentie à un tel point, qu'il a
fallu quelquefois, surtout par un vent faible,

s'ouvrir un passage avec un instrument
tranchant; les vagues mugissantes sont apai-
sées et comprimées jous cette masse de
verdure; spectacle non-sans intérêt pour des
hommes dont la vue n'a été pendant long-
temps frappée que par des flots roulant les

uns sur les autres, et pouvant entin se re-

poser un instant sur une plaine verdoyante,
image d'e celles qu'ils ont quittées. Les plus
anciens navigateurs ont fait mention de ces
vastes tapis de verdure, auxquels il faut pro-
bablement rapporter l'origine du nom de
mer herbeuse, donné, selon Aristote, parles
navigateurs phéniciens à cette partie de l'O-
céan qui était le terme de leurs voyages.
Dans des temps plus modernes, les com-

pagnons de Christophe Colomb, allant à la

découverte du nouveau monde, furent ef-

frayés à l'aspect de ce Fucus qui couvrait
au loin cette partie de l'Océan dans laquelle
ils naviguaient. Cette plante est très-élé-

gante par ses feuilles lancéolées, à dentelu-
re,-, sétàcées, et par le nombre infini de ces
globules aérifères qui la soutiennent à la

surface des eaux, n'étant d'ailleurs fixée sur
aucun corps par cet empâtement ou ces
crampons qui y retiennent les autres plan-
tes marines. La do nombreux animaux trou-
vent un asile et des vivres en abondance.
Dans certaines contrées on la confit au vi-

naigre , et on la mange avec de la viande , à

laquelle elle sert d'assaisonnement. Les ma-
rins la nomment Raisin de mer, Raisin des

l raiiiciucs, à cause de son habitation et de la

disposition de ses vésicules, qui lui donnent
l'apparence d'une grappe. Plusieurs auteurs
lui ont attribué des vertus médicales. Pison
rapporte qu'elle est très-utile dans les sup-
pressions d'urine ; selon Kalm, les Améri-
cains l'employaient en poudre pour guérir

de la lièvre et faciliter les accouchements ;

d'après ltumph , ses feuilles, desséchées

,

s'emploient à Amboinc et dans les Indes
orientales contre la néphrétique. Au reste,

quoique ce Fucus croisse dans la Méditer-
ranée et dans l'Océan, ce n'est qu'entre les

tropiques, vers les îles Canaries et au cap
Vert, qu'il forme de grandes masses décou-
ches flottantes.

Le groupe le plus brillant parmi les Fucus
est celui que Lamoursux a désigné sous le

nom de Floridées, à cause des belles cou-
leurs qu'elles présentent lorsqu'elles ont été
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pendant quelque temps exposées à l'action

de l'air et de la lumière; tant qu'elles sont

fraîches et rivantes, elles n'uni aucun éclat;

elles sont alors d'un rouge plus ou moins
foncé, avec une légère teinte de vert; mais

privées de vie et mises en contact avec les

Qui les de l'atmosphère, elles se parent de
cet éclat brillant et de ces berles nuances qui

ornent les (leurs de nos jardins ; leur feuil-

lage consiste en expansions planes, assez

minces, quelquefois très-grandes, divisées

en folioles très-irrégulières, déchiquetées ou
lobées. On y distingue deux sortes de fruc-

tification : la première formée par des tu-

bercules capsuliformes assez saillants ; la

seconde, plus rare, consiste < n des capsules

placées sous l'épiderme; elles forment peu
;i peu une petite élévation qui se déchire

pour ouvrir un passage aux capsules. Ces
deux sortes de fructification sont ou réu-
nies sur le même pied, ou placées sui-

des pieds différents. On rapporte à ce groupe
un très-grand nombre de Fucus, tels <]ue le

Fucus sanguineus, ruscifolius, hypoglossum,
orrllatns, rubens, etc. On relire de plusieurs
de ces piaules des aliments variés, des re-

mèdes, des fourrages pour les animaux do-
mestiques, des matières colorantes, îles

cosmétiques, etc.

A la suite de ces belles filantes viennent
quelques autres groupes non moins élégants
composant les gelidium, les gigartina, etc.,

île Lamouroux. Dans les premiers sont com-
pris les Fucus corneus, versicolor , cartilagi-

neux, coronopifolius, etc. La plupart de ces
plantes peuvent se réduire presque entière-
ment en une substance gélatineuse par l'é-

bullition ou la macération. L'éclat , la ri-

chesse et la variété des couleurs qu'elles

acquièrent par l'action des fluides de l'at-

mosphère les assimilent aux floridées; ces
belles nuances, réunies à des formes élé-
gantes, ont t'ait naître l'idée de former avec
ces plaides des tableaux propres à décorer le

cabinet du naturaliste ainsi que le salon de
l'homme du monde. Ces plantes servent de
nourrdure à plusieurs peu, les de l'Asie; à
l'Ile de France, et sur toutes les côtes de
l'océan Indien, les habitants en l'ont usage
dans les sauces, pour leur donner de la

consistance, ou pour masquer le goût acre
et brûlant des épiceries, qu'ils aiment avec
passion. Enfin, c'est avec ces plantes que les

salanganes espèce d'hirondelles) construi-
sent ces nids comestibles si renommés parmi
les Chinois elles autres nations riveraines du
continent ou des îles asiatiques : ils sont tel-

lement recherchés, qu'on les pave presque
au poids de l'or, et que leur prix augmente
chaque jour.

La plupart des Fucus qui composent les

Gigartina présentent de belles variétés de
nuances : lorsqu'elles ont été exposées à l'ac-

tion de l'air et de la lumière. Vivantes, ces

I
liantes sont d'un rouge pourpre plus un moins
foncé : cette couleur est dans quelques espè-
ces extrêmement fugace, et s'altère avec la

plusgrandelacilité;ellesse rapprochent beau-
coup des Ctramium par leur port, parleurs

ramifications nombreuses, d'une extrême fi-

nesse, etc. Tels sont les Fucus purpurascens,
plicatus, miniatus, capiUaris,pistulQtus, etc.
Viennent à leur suite l'élégant Fum* ploca-
tnium, les Fucus maxillosus Poir. Encycl.
plumosus, cristatus, etc. Toutes ces plantes
sonl d'une élégance, d'unebeautéséduisantes,
qu'un essayerait en vain de décrire, et qui,
disposées dans un ordre convenable, dévi
liées cl placées avec cdresse, formeraient une
brillante galerie de tableaux naturels que l'art

essayerait peut-être en vain de vouloir imiter.
On trouve dans l'océan Indien une espèce
de Fucus, le Fucus tendo, Linn., qui se pré-
sente sous la forme de filaments très-simples,
longs de six à huit pieds, de la forme a une
cordeàviolondontilala grosseur, la tén cité
et la souplesse; ,| est si difficile à rompre que
les Chinois s'en servent comme de ficelles

et de cordes, en réunissant plusieurs tiges
ensemble. Il se conservé même si tenace,
quoique desséché dans les herbiers, que l'on

ne peut le rompre qu'avec beaucoup d'ell'orts.

Ce caractère le fait aisément distinguer du
Fucus ftliim, qui lui ressemble assez, mais
que l un sépare facilement à ses articulations.
Quelques naturalistes anglais ont pensé que
le Fucus filum était uno production ani-
male.

Le Fucus loreus est encore une autre cs-
pèce très-singulière : elle ressemble à une
longue courroie, large de deux ou (rois li-

gnes, coriace, un peu visqueuse; sa base est
un disque arrondi, qui s'évase en une coupe
concave, du fond de laquelle s'élèvent deux:
ou trois feuilles de plusieurs pieds de lo li-

gueur, tubuleuses, comprimées, qui se bi-
furquent plusieurs fois à de longues distan-
ces. Cette plante croit dans l'Océan : ou la

trouve assez abondamment sur les côtes de
la Normandie, au mont Saint-Michel. Il n'y
a 1ère que l'extrême nécessité qui puisse
déterminer les hommes à les employer com-
me aliments, excepté les Varechs gélatineux
de l'Inde; mais il n'en est pas demême pour
les bestiaux: les vaches et les moutons se jet-

tent avec avidité sur la plupart des Varechs
qui sortent de la mer; ils les rejettent dès
qu'ils commencent à se décomposer. Dans
plusieurs contrées du nord, on les leur donne
pour nourriture pendant une partie de l'été;

on la mêle avec leur fourrage ; mais on a re-

marqué que celte nourriture donnait au lait

un goût de marée fort désagréable pour les

personnes qui n'y sont pas accoutumées.
L'usage le plus général et le [dus ancien

• pie l'on fasse des Varechs consiste dans
1 engrais des terres. Dans la Normandie, on
distingue, dit M. Bosc, deux sortes de Va-
rechs, ceux de roche et ceux ù'échoua/jc : les
premiers sont ceux que Fon va, au milieu
de I eie, arracher sur les rochers submergés ;

les seconds, ceux que les Ilots détachent de
ces mêmes rochers et rejettent sur les pla-
ges : ces derniers, mélangés des débris de
beaucoup d'animaux marins et de coquilla-
ges, doivent paraître chargés d'une plus
grande quantité de principes fertilisants ; ils

sont cependant les moins estimés. C'eSI par
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le moyen des râteaux à long manche qu'on
arrache le Varech des rochers.

Les uns le répandent et l'enterrent à sa
sortie de la mer, alors il se décompose plus

prornptement; mais aussi, à raison du sel

qu'il contient, il peut nuire quelquefois à la

fertilité du terrain. D'autres le laissent en tas

pendant unan,pourque les eauxpluvialesen-
trainent les sels; mais il se dessèche, surtout
à la surface du tas, se racornit, et reste en-
suite plusieurs années sans se décomposer.
Le meilleur moyen de tirer parti du Varech,
ajoute M. Bosc, serait d'en faire un amas
dans une fosse ou sur la surface du sol, en
le stratifiaut avec le double de son poids de
terre végétale, ou mieux de marne, pour ne
l'employer que lorsqu'il serait complètement
décomposé : il faudrait arroser abondam-
ment cet amas pendant les temps secs pour
accélérer la réduction du Varech en terreau.

Les terres légères e' les terres fortes gagnent
également à être fumées avec le Varech; les

premières, pane qu'il y conserve une humi-
dité favorable; les secondes, parce qu'il en
soulève les molécules par suite de sa lente

décomposition.
On Lire encore parti du Varech en le brû-

lant et employant ses cendres, soit pour l'a-

mendement des terres, soit pour faire la

lessive, soit pour faciliter la fusion du verre.

Quand on veut obtenir de la soude du Va-
rech, on l'étend. sur le sable, et lorsqu'il est

presque sec, on l'amoncèle, en le compri-
mant autant que possible, pour empêcher
les ] il uies de pénétrer trop profondément dans
le tas. Lorsque la quantité de Varech sec est

assez considérable, 01 creuse, dans le voisi-

nagedestas.une fosse de grandeur suffisante :

on met au fond quelques branchages secs

qu'on allume, et sur lesquels on jette suc-
cessivement, avec une fourche de fer, tout

Je Varech des tas, en l'empêchant, le plus
possible, de flamber : la soude se forme et

coule au fond de la fosse. La combustion
achevée, on couvrela fosse avec des planches
mouillées, et lorsque la soude est refroidie,

c'est-à-dire deux ou trois jours après l'opé-

ration, on la retire avec des pics ; elle est

alors dure comme de la pierre, tort impure;
mais on peut la purifier par la lessivalion,

selon les usages auxquels on la destine.

Une quantité prodigieuse de poissons,'

d'amphibies, de mollusques, de crustacés,

etc., se nourrissent de ces plantes marines,
et y trouvent un asile propre a les soustraire

à la voracité de leurs ennemis. Au-dessous
de 100 pieds de profondeur, à partir de la

surface des eaux, on ne rencontre plus de
Varechs vivants, selon M. d'Orbigny. Tous
sont susceptibles de produire de la soude et

de l'iode par la combustion, ainsi que des
inuriates et sulfates de soude et de magné-
sie, de bromures alcalins, etc.

FU.METERUE (Fumaria, Linn.), fam. des
Papaveracées. — Quand ces plantes, surtout
la Fumeterre officinale (F. officin.), étalent,

un peu au-dessus de la terre, leur ample et

joli feuillage d'un vert gai, avec ses petites

folioles presque en coin, découpées ou tri—
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fides au sommet : quand elles sont accom-
pagnées de leurs grappes de tleurs d'un blanc
rougeàtre, tachetées de pourpre, on ne peut,
en passant, leur refuser un coup d'oeil d'ad-
miration.

Observons de plus près, et comptons les
merveilles.

Premièrement, une légère stipule, verte
comme la tige, part de celle tige pour soute-
nir le pédoncule au-dessous duquel elle se
trouve. On donne le nom de stipules à des
folioles qui se trouvent à la base des pétioles
ou des pédoncules. Deux petites ailes blan-
châtres et finement découpées servent de
calice, partent du pédoncule et soutiennent
la fleur. Cette petite fleur est composée de
plusieurs pièces artistement roulées, mais
qui se tiennent par leur bise, de sorte que la

Fumeterre est réellement monopétalc.
L'une de ces pièces sert d'enveloppe géné-

rale, et comme de manieau. Deux autres, au-
dessous de cette première, enveloppent les

parties de la fructification. Enfin, une qua-
trième, qui n'esta la vue simple que comme
un petit iil, se trouve au-dessous des autres,
comme pour les soutenir, ainsi que le trésor
qu'elles recèlent. Les tissus les plus riches
des plus brillantes corolles ne sont que des
voiles.

Il s'agit d'enlever adroitement le petit man-
teau qui se recourbe enformede petitebourse,
à l'une de ses extrémités, et se balance en
équilibre sur le petit pédoncule qui le sou-
tient horizontalement. Il faudrait une bonne
loupe et un jour tout entier pour admirer
les nuances de ce travail, la pourpre écla-

tante dont il se borde à l'extrémité qu'il re-

lève, et le petit point vert qui partage les

deux petites concavités extérieures de ce
léger tissu. Sans doute ces deux concavités,

ces bords relevés extérieurement, servent à
préserver la semence si précieusement enve-
loppée des atteintes d'une goutte de pluie.

La seconde tunique, en deux parties, ou-
verte dessus et dessous, est pourtant bien

fermée à son extrémité. Elle forme avec un
ait infini plusieurs plis dans son bord de
pourpre, qui fout, avec le reste, un solide

remp ;t.

Détachez le pavillon, vous trouverez le

pistil entre deux corps d'étamines si fines,

que les yeux à peine les peuvent compter.
Elles sont au nombre de six en deux corps.

Cette espèce est répandue presque dans
toutes les parties du monde : elle habite

les champs, les vignes, les terres cultivées, et

fleurit dans l'été. Plusieurs médecins assurent

avoir employé la Fumeterre avec avantage

pour les dartres, par son usage prolongé pen-
dant un très-long temps.

Pline dit qu'elle a reçu le nom de Fumaria,
parce que son suc, introduit dans l'œil, y oc-

casionne un larmoiement comme celui excité

par la fumée; mais il n'est pas de plantes qui

ne puissent produire le même effet. Le mot
grec zimiof, employé par Dioscoride pour la

Fumeterre, a la même signification.

Un port différent, une tigeplusdroite, pres-

que simple, un feuillage bien plus menu, des
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fleurs ramassées on un épi dense et court dis-

tinguent la Fcmeterre en épi [Fumaria spt-

caiii. I.iiin.). Les capsules sont fort petites, un
peu ovales, à une seule semence. Cette plante

est moins commune que la précédente ; elle

croit dans les champs, aux lieux cultivés,

di'-'is les contrées du Midi.

On distingue de ces deux espèces, surtout

de la première, la l'i meterre grimpante (.Fm-

maria caprcolala , Linn.), qui ne se trouve
que dans les contrées méridionales, dans les

champs, le long des haies.

La Fcmeterre Bii.HKi sf. (Fumaria bulbosa,

Linn.) est une espèce très-remarquable par

une bulbe pleine , arrondie, souvent creuse
eu dessous, qui accompagne la racine.

Les Heurs sont grandes et belles, disposées
en un épi lâche, terminal, muni île grandes

bractées. Cette plante croit dans Us bois,

les lieux couverts , depuis les contrées du
Nord jusque dans le Midi.
FCNGi. Voy. Champignons.
FUNGINE. Voy. Champignons.
FUSAIN (Evoni/mus, L'un., de .î, bien,

ô'voua, nom; bien nommé: on ne sait pourquoi
ainsi nommé), fam. des Illuminées. — Le
Fusain d'Europe (/<>. europœus, Linn.) est

un grand arbrisseau, orné d'un beau feuil-

lage. : ses Heurs sont petites, d'un vert blan-
châtre, de peu d'apparence, mais auxquelles
succèdent des fruits d'un rouge éclatant,

assez nombreux, qui, dans les mois de sep-
tembre et suivants, produisent un très-bel

cll'et dans les bois taillis, les haies. Ses ra-

meaux, sont nombreux, presque quadrangu-
laires ; leur écorce lisse et verdâtre ; les

feuilles simples, presque toutes opposées,
glabres, lancéolées, finement denticulées; les

pétioles courts. Les fleurs sont disposées en
petites ombelles lâches, pédonculées, axil-
laires. Leur calice est à quatre, quelquefois
cinq divisions ; autant de pétales attachés
au calice, et d'étamines portées surune glande,
opposées aux divisions du calice; un disque
charnu, létragone, dans lequel est enfoncé
l'ovaire, surmonté d'un style et d'un styg-
mate. Le fruit est une capsule à quatre ou
cinq loges charnues, autant de val vosbilobées;
dans chaque loge une ou deux semences re-
couvertes d'une enveloppe pulpeuse. Ce te
plante croit dans les contrées tempérées de
l'Europe. Elle est rare, peut-être nulle dans
les contrées chaudes.
On a donné a cette espèce le nom vulgaire

de Boiuirt de prêtre, à cause de ses fruits
presque quadrangulaires, à quatre lobes. 11

est assez probable que le nom français de
Fusain vient de son bois employé à faire des
fuseaux. Evomjmc, d'après Epin'iénide, était,
dans la mythologie, mère des Furies, qu'elle
avait eues île Saturne : la plupart leur don-
nent une autre origine. Aurait-on employé
ce nom par allusion, à cause des qualités
nuisibles du Fusain?

Toutes les parties du Fusain répandent uno
odeur un peu nauséabonde. <m dil que les
troupeaux n'en mangent pas les feuilles, ce
qui paraît assez probable ; cependant Clusius
rapporte avoir vu des chèvres les manger
avec avidité. Willich et Linné disent égale-
ment que les bestiaux les broutent volontiers,
ainsi que les jeunes pousses, tandis que
Gmelin assure qu'elles tuent les brebis qui
en mangent. Le bois est blanc, un peu jau-
nâtre, très-dur, d'un grain lin et serré .' ou
ne l'emploie guère qu'aux ouvrages de tour
etde marqueterie : on en fait des vases, des
quenouilles, des fuseaux, des vis, des lar-

doires; mais on soupçonne que ces lardoires
peuvent, à raison de leur mauvaise odeur,
en communiquer l'impression aux viandes.
On s'en sert, quand il est réduit en charbons,
pour la fabrication de la poudreàcanon. C'est
avec ses jeunes rameaux brûlés dans un tube
de fer que l'on fabrique les cravons dont les

peintres se servent pour tracer les esquisses
dedeurs dessins, parce qu'elles s'effacent ai-
sément. Ses fruits sont acres, émétiques el

fortement purgatifs : on a vu cependant des
moineauï,.desrouges-gorges,les rechercher:
on en retire une teinture jaune, qu'on i.e
avec l'alun. Les capsules réduites en poudre
ont la propriété de détruire la vermine : en
les faisant infuser dans le vinaigre, on s'en
sert pour guérir la gale des animaux do-
mestiques. On retire de ses graines une huile
assez bonne à brûler, et dont on fait usage
dans plusieurs provinces. Cet arbrisseau
produit un Ires-bel effet dans nos bosquets
d'automne, lorsqu'il est chargé de ses beaux
fruits d'un rouge éclatant. Ses fleurs parais-
sent dans le mois de mai, ses feuilles péris-
sent tous les ans.

Linné avait réuni, comme variété à l'es-

pèce précédente, le Fusain afeiiules larges
(Evonymus latifolius, Encycl.j. Il en diffère
par ses feuilles beaucoup plus grandes et

plus larges
,
par ses fruits plus gros, à an-

gles tranchants et un peu membraneux; cinq
pela les, quelquefois quatre. Cette espèce croit
sur les montagnes,-" à l'ombre des forêts,
dans les contrées méridionales; Poiret l'a

cependant observée à Laon, hors des murs.

Le Fusain galeux (Evonymus verrucosus,
EncyclJa été ainsi nommé à cause des points
élevés, ven uqueux et brunâtres, dont ses ra-
meaux sont chargés. Linné fils l'avait consi-
déré comme une variété de la première
espèce. Il en est constamment distingué par
son port, se présentant sous la forme d'un
arbrisseau touffu, haut d'environ 4- pieds.
Les feuilles sont glabres, ovales, acuimnées;
les pédoncules tnlides, chargés de trois à
six tleurs d'un brun pourpre. Il croit dans
l'Autriche et la Hongrie.

FUSTET. Foy. Sumac
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GAIAC (Guaiacum, Linn.), fam. des Ruta-

cées. — Le Gaïac officinal croit naturelle-

ment en Amérique, à la Jamaïque, etc. Le bois

de Gaïac du commerce est en huches plus ou
moins volumineuses, recouvertes d'une écor-

ce grisâtre et compacte, dont la face interne

présente des etilorescencesblanch.es, qui sont
probablement, ainsi que l'observe M. Gui-
bourt, de l'acide benzoique. Ce bois est très-

compacte, pesant,presque inodore, d'un brun
verdâtre au centre, jaunâtre dans ses couches
externes. Il est très-résineux. Sa saveur est

excessivement acre et aromatique.
On le râpe, en général, avant de l'employer

en médecine. Cette sciure prend, lorsqu'elle

est exposée à la lumière, une couleur verte

plus ou moins intense, qui parait due à

l'action de l'air et de la lumière sur la résine

qu'elle contient.

La résine de Gaïac découle de l'arbre dé-
crit ci-dessus par les incisions que l'on pra-

tique à son écorce. Elle est en masses irré-

gulières, à cassure brillante, d'une couleur
brune verdâtre, d'une odeur assez agréable,
qui rappelle celle de l'acide benzoique; sa

saveur, d'abord faible, devient acre, et prend
follement à la gorge. Cette résine, exposée
à la lumière, acquiert une teinte verte plus
ou moins vive.

Le Gaïac, et surtout sa résine, possèdent
une action éminemment stimulante. Leur
usage détermine tous les phénomènes d'une
excitation puissante qui se porte, en général,

verslapériphéricdu corps, et augmente d'une
manière sensible la perspiration cutanée :

aussi est-ce surtout comme sudoritique que
l'en emploie ce médicament.

GA1LLARDIA, Fougeroux, genre de Com-
iiosées.—Le G. aristata,J,uvsh., fut trouvé par
)ouglas sur les montagnes Rocheuses, dans
l'Amérique septentrionale; il e^t cultivé de-:

puis 1830 au Jardin des Plantes à Paris. C'est

une belle plante d'ornement par ses fleurs

grandes, nombreuses, terminales; rayons de-

mi-fleurons) larges, d'un beau jaune; fleu-

rons à corolle tubuleuse, brillante, jaunâtre,

marquée de rouge pourpré, et revêtue d'une
toutfe de poils de même couleur. Le G. pieta,

Swect., est originaire du Mexiq le : tige ra-

meuse; feuilles caulinaires, incisées, dentées;

les supérieures plus grandes, linguiformes,

entières; fleurs (de juillet en novembre^ dont
les rayons à trois divisions sont d'un pourpre
foncé aux deux tiers de leur longueur, et d'un

beau jaune au sommet; fleurons pourpre foncé

érigés au milieu et entourant la masse d'é-

taminesà anthères jaunes. Le G. qrandiflora

est une variété hybride du G. aristata et du
G. picta. —Toutes ces espèces se multiplient

facilement par semis ; les graines que l'on

sème en automne fleui issent l'année suivante,

et celles semées au printemps ne donnent
des (leurs que l'année d'après. Lorsque les

jeunes plantes ont acquis trois ou quatre

ieuille<, on les repique deux 5 deux.

GAINIER [Cercis, Linn., de zepî?, navette,

à cause de ses gousses qui ressemblent a
une navette, mieux encore aune gaîne, d'où
le nom de Gaînier), fam. des Légumineuses.
—Le Gaînier (Cercis siliquastrum, Linn.) est

un arbre d'une grande beauté, d'une mé-
diocre grandeur, qui forme une des plus ri-

ches décorations de nos bosquets, lorsqu'au
printemps ses branches, ses rameaux et quel-
quefois ses tiges, sont tellement couverts de
lleurs, qu'on n'y voit qu'elles ramassées par
bouquets : elles sont d'un rose tendre, pur-
purines ou d'un rouge éclatant, quelquefois
presque entièrement blanches; elles persis-
tent pendant quinze jours ou trois semaim s.
Apre-, elles parait un beau feuillage, d'un
vert agréable, composé de grandes feuilles

planes, presque orbiculaires, échancrées en
rein, fermes, très-entières. Les fleurs sont
pourvues d'un calice très-court, coloré, à

cinq dents obtuses; une corolle papilionacée ;

dix étamines libres, un ovaire porté sur un
pédicelle court. Le fruit est une gousse très-

aplatie, allongée, aigu i aux deux extrémités,
ayant la suture supérieure bordée d'une aile

étroite et membraneuse, renfermant des se--

menées dures, rougeâtres.

Cet arbre croit dans les contrées méridio-
nales de l'Europe, en Provence, en Italie, en
Espagne, dans la Turquie d'Asie, particu-

lièrement en Judée, d'où lui est venu le nom
d'Arbre de Judée; celui de Sertis a été em-
ployé par Théophraste, mais il est très-dou-

teux que ce soit pour la même plante. C'est

un des plus beaux arbres qu'on puisse cul-

tiver pour l'ornement des jardins et des bos-
quets. On le plante en allées, en massifs, ou
même isolé; on le mêle aux boules de nei-

ges, aux merisiers doubles, aux cytises. Ces
arbres, qui fleurissent à la même époque,
offrent, dans le contraste de leurs couleurs,

un spectacl aussi varié qu'agréable à la vue;
mais le Gaînier est sensible au froid; les for-

tes gelées l'endommagent et le font quelque-
fois périr. Il vient très-bien dans les terres

sèiles et légères ;
il ne craint que celles qui

sont humides et argileuses. M. Rose croit

que, planté pour faire des taillis, il serait

très-propre à mettre en valeur de mauvaises
terres, et particulièrement celles qui sont

crayeuses. Son bois souffre bien d'être taillé

au ciseau ou au croissant. 11 prend facilement

les différentes formes qu'on veut lui donner;
il est agréablement venu- de brun, de verdâ-

tre et de jaune; et comme il a le grain fin et

susceptible de prendre un beau poli, il se-

rait propre à faire de jolis ouvrages d'ébé-

nisterie, de tabletterie ou détour, s'il acqué-

rait plus communément une certaine gros-

seur, faute de quoi il est peu employé. Ses

branches flexibles peuvent fournil- de petits

cerceaux pour les barils. Ses fleurs ont un
goût piquant et assez agréable; on les met
quelquefois sur les salades, soit comme or-

nement, soit comme assaisonnement. On h-s
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confit aussi au vinaigre, quand elles sont en

bouton, afin de les conserver pour l'hiver.

Ses feuilles ne sont attaquées ni par les in-

sectes ni par aucun quadrupède.
GALANTHÏNJ5 PERCE-NEIGE (Galanthus

nivali$*lÀï\n, de y«ia, lait, et SvSor, fleur), fàm.
des Liliacées. — La Galanthine, très-voisine

des Leucoiutn, en a été séparée cpmme genre, à
i -a use des trois divisions intérieures de sa

corolle, beaucoup plus courtes que les exté-

rieures,, échancrées à leur sommet. Cette

[liante intéresse égale nt par son aspect

agréable, par son apparition aussi précoce
que celle des nivéoles. Souvent non loin

d'elle, la terre est encore couverte de neige,

que déjà la Galantliine brille sur les gazons
récemment découverts, dette fleur, solitaire,

inclinée sur sa tige, est d'un blanc de lait sur

les trois plus grandes divisions ; les trois in-

térieures sont verdAtres, plus épaisses. La
racine est bulbeuse; les feuilles planes,

étroites, toutes radicales. On trouve celle

espèce dans les prés montagneux et couverts

des contrées méridionales, en France, en
Suisse, dans les Pyrénées, l'Italie, etc. La
couleur blanche de cette fleur lui a fait don-
ner le nom de Galanthus par Linné, com-
posé de deux mots grecs qui signifient fleur

de lait.

GALBANUM. Voy. Bibon
GALE. Voy. Myiuca.
GALÉGA, Linn., fam. des Légumineuses.

— Le (îaléga, l'une des plus belles décora-
tions de la nature champêtre, forme, dois
les prés et sur le bord Mes ruisseaux, des
touffes de verdure hautes de trois pieds, d'un
aspect fort agréable, relevées par de beaux
épis de fleurs bleuâtres ou blanches. On
s'est efforcé inutilement de trouver le Ga-
léga dans Dioscoride et ses contemporains.
Les uns ont prétendu, sans aucun fonde-
ment, que c'était un glaux, d'autres un ono-
liri/rhis, un polemonium, un polygala, etc.

11 n'est pas plus aisé d'indiquer l'origine du
mot Galega, auquel on a donné en fiançais,

sans qu'on puisse dire pourquoi', les noms de
Itue de chèvre, Lavanèsc.
La seule espèce connue en Europe est lo

Galega officinal (Galega ofliciiialis, Linn.) ;

ses tiges ^ont glabres, rameuses, hautes de
trois pieds; ses feuilles composées de huit à

neuf paires de folioles glabres, oblongues,
obtuses, un peu échancrées au sommet; les

fleurs pendantes, pédicellées, disposées en
une belle et longue grappe axillaire; elles

produisent des gousses très-grêles, allongées,
redressées, finement striées entre les nœuds
occasionnés par les semences. Cette plante

ne croit guère que dans les contrés méridio-
nales de l'Europe.
Le Galega a joui d'une grande réputation

comme sudorifique, vermifuge, et surtout
comme un puissant remède dans les fièvres

pestilentielles, et d'autres propriétés chimé-
riques, que l'expérience a fait enfin dispa-

raître. On pouvait plutôt le considérer
comme propre à former des prairies artifi-

cielles; mais, outre que l'on possède beau-
coup d'autres plantes très-agréables aux

troupeaux, celle-ci ne paraît pas leur plaire ;

ils n'en broutent tout au plus que les jeunes
pousses. Ses grands rapports d'organisation
avec les indigotiers ont fait soupçonner
qu'ello pourrait fournir une fécule bleue
analogue à l'indigo; d'où lui est venu le

nom de faux indigo :i\ paraît, en effet, qu'on
en a obtenu , mais en trop petite quantité
pour dédommager des frais de l'extraction.
Dans certaines contrées de l'Italie, on mange
les feuilles duGalegacomme herbe potagère,
cuites ou en salade, peut-être d'après te pré-
jugé qui les faisait passer pour un excellent
aliment pendant les épidémies pestilentiel-
les : enfin les avantages de cette plante se
réduisent aujourd'hui à faire l'ornement de
nos grands parterres et des jardins paysa-
gers ; elle s'y montre sous l'aspect d'une
Belle astragale, parée de ses jolies fleurs

pendant les mois de juin, juillet et août. On
la multiplie de graines, ou mieux on écla-
tant les vieux pieds en automne.

<" ALEOPSIS (mot grec qui signifie figure de
belette), fam. des Labiées.—On ne pi ut avoir
plus de grâce et d'élégance que celte svelte
pèlerine à fleurs couleur de rose.

Le velouté de son enveloppe est tellement
ras qu'il est insensible à la vue; mais on le

devine à la douceur du toucher.
Tout le tissu de la fleur est légèrement

velu, excepté la lèvre inférieure. La lèvre
supérieure est un petit casque étroit, d'une
teinte plus foncée que le reste, et sous le-

quel s'abritent les quatre tètes jaunes de nos
petites étamines blanches avec le petit pis-
til bifide. Ce serait une difficile opération
que do décrire les qibbosilés, les plis, l'art en-
fin de ce petit pavillon rose, si bien appro-
prié aux petites pagodes d'ivoire qui l'habi-

tent.

La lèvre inférieure est un grand tablier

presque sans proportion avec la première.
Elle a trois divisions. Les deux parties qui
retombent sont marquées d'un petit carac-
tère violet; c'est le chiffre de quelque zé-
phyr. La corolle se déploie, se frise, se dé-

coupe, avec une grâce inimitable. Les deux
petites ailes qui séparent les lèvres sont in-

térieurement rayées d'un rouge vif.

GALIUM. Voy. Caillelait.
GANTELÉE. Voy. Digitale.

GANTS NOTRE-DAME. Voy. Digitale.
GARANCE (Rubia, Lin.), fam. des Rubia-

cées. — La Garance est, parmi les Rubiacées
d'Europe, l'espèce la plus anciennement
connue, ainsi que la plus utile. Dioscoride
la nommait Erythrodanon, et déjà elle élait

en réputation pour la couleur rouge qu'on
obtient de ses racines, d'où lui est venu le

nom de Rubia, du latin rubeus (rouge). On en
a distingué deux ou trois espèces, mais tou-
tes très-rapprochées de la Carance des teix-
tirieks (Rubia tinctorum, Linn.), à laquelle

nous nous bornerons. Sa racine est longue,
rougeitre, un peu grêle, sa tige faible, hé-

rissée sur ses angles de petites pointes
crochues- Lesfeuilles sont grandes, sessiles,

lancéolées, quatre à six à chaque verticille,

garnies d'aspérités à leurs bords et sur leur
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nervure inférieure; les fleurs petites, jaunâ-
tres, disposées en petites pamcules axillai-

res et terminales. La corolle est en cloche
évasée, à quatre ou cinq lobes. Cette plante
croît dans les contrées chaudes; on la trouve
aussi dans les tempérées : elle se plaît dans
lesterrainsun peusecs et sablonneux, exposés
au soleil; ses fleurs paraissent en juin et juillet.

La racine delà Garance est d'un usage
fort étendu pour la teinture des laines; elle

leur donne une couleur rouge, à la vérité

peu éclatante, mais qui résiste a l'action de
l'air et du soleil; elle sert aussi à rendre
plus solides d'autres couleurs composées;
elle prend également sur le coton, et y de-
vient (dus ou moins belle et solide, suivant

la qualité des racines que l'on emploie : cel-

les des climats chauds sont préférées, et la

Garance cultivée en France a toujours été

considérée comme inférieure à celle qu'on
tire deSmyrne souslenoin de lizari ou izari.

Un phénomène très-remarquable des ra-

cines de la Garance, sur l'économie animale,
est la coloration en rouge des os, chez
l'homme et les animaux qui en font usage.
Très-souvent cette coloration s'étend même
à l'urine, au lait, à la bile, au sérum du
sang, quelquefois à la graisse et à la sueur.
Ce phénomène est également produit par
quelques autres llubiacées à racine rouge;
ce qu'il y a encore de plus remarquable,
c'est que les muscles, les tendons, les carti-

lages, les membranes, etc., ne sont pas sus-
ceptibles de cette coloration. Cette singulière

propriété a été découverte par Mizauld, en
1756; vérifiée depuis par de très-bons obser-
vateurs, elle leur a servi à expliquer la nu-
trition des os; on a encore remarqué que la

la Garance, en colorant ces organes, les

rendait plus durs et plus fragiles; que les

animaux qu'on en nourrissait pendant un
certain temps, maigrissaient sensiblement,
tombaient en langueur, et souvent finis-

saient par périr; ce qui semble détruire l'in-

fluence salutaire qu'on lui supposait dans
certaines maladies, telles que ladyssenterie,
l'épilepsie, la toux invétérée, etc. Sun em-
ploi est aujourd'hui entièrement abandonné.
La culture en grand de la Garance dais

plusieurs départements de la Fiance est

devenue l'objet d'un commerce lucratif très-

étendu ; outre l'emploi de sa racine dans la

teinture, l'herbe fauchée dès le mois de mai,
et même deux autres fois dans le courant de
l'année, fournitun bon fourrageaux bestiaux,
sans que la couleur rouge qu'elle donne au
lait des vaches altère la bonté de ce liquide.

Les tiges e* les feuilles sont employées pour
polir et pour fourbir les métaux : elles leur
donnent beaucoup de brillant, surtout aux
vases d'étaiD On trouve sur cette plante

et autres Rubiacées la chenille du Moro-
sphinx {Sphinx stellatarum, Linn.).

Faits historiques. — La Garance était cul-

tivée chez les Celtes sous le nom de Waran-
che d'où l'on a fait, au temps obscur du
moyen âge, Warentia, Veratia, Garantia. Un
passage de Strabon,qui vivait dans le pre-
mier siècle de l'ère vulgaire, nous apprend
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(Géogr. vin, \\) que les habitants delà Gaule
méridionale mêlaient ensemble les sucs de la

Garance et ceux du Pastel pour avoirdes cou-
leurs violacées. Dans le vu' siècle on ven-
dait la Garance robée et les étoffes passées
à sa teinture sur la foire de Saint-Denis près
Paris (Doublet, Chartes de Bagobert et de
Childebert). Cette plante faisait partie des
cultures au ix' siècle (Cap. de Yillis, 43), et
au xii% comme nous l'apprend Suger (De
Admïnist. sua, cap. 1); elle paraît ensuite s'ê-

tre confinée aux environs de Lille, Arras,
Amiens et quelques autres localités. Elle fut

abandonnée au temps delà Ligue, et reprise
lors de la cessation des troubles : elle fut de-
puisdélaisséeaux environs de Lille, déparle-
mentduNT

ord,parsuiled'un préjugé qui attri-

buait aux eaux des qualités nuisibles; a illeurs,

parce qu'elle portait préjudice à la culture
du blé, regardée alors, et jusqu'à la décou-
verte de la pomme de terre, comme l'unique
base des aliments et de l'existence publique
des nations. On l'a revue fleurir en 1729 en
de nombreuses communes, entre autres aux
environs de Haguenau, département du Bas-
Rhin ; en 1730, aux environs deCorbeil, dé-
partement de Seine-et-Oise : de Lunéville,
dé] alternent de la Meurthe ; de Beauvais, dé-
partement de l'Oise, etc. Dans l'année 1756,ellfr

s'étendit davantage : des encouragements s'ac-

corda i en ta quiconque se livrait plus ou moinsà
cette branche essentielle de culture et d'indus-
trie; on les exemptait en outre de tout impôt.
En 1818, la culture de la Garance a été re-

prise avec succès aux environs de Lille. Ses
racines, accueillies par les teinturiers du pays,
ont fourni des rouges aussi beaux, aussi
purs, que celui d'Audrinople. En 1820, des.

essais ont été faits aux environs d'Angers,
département de Maine-et-Loire; ils ont
parfaitement répondu à l'attente des cul-

tivateurs , et ils ont pris de l'extension.

En 1826, le département d'Eure-et-Loire, où
cette culture créa jadis de très-grandes for-

tunes, l'a vue rétablie, non-seulement auprès
de Nogent-le-Rolrou, pays de petite culture,

mais plus particulièrement encore dans le

canton d'Authon, où il existait ancienne-
ment de superbes Garancières. Les départe-

ments de la Haute-Garonne, du Tarn et de
Tarn-et-Garonne ont eu dans le même temps
des établissements considérables de Ga-

rance, formés par des spéculateurs étran-

gers. Plusieurs se soutinrent, d'autres ont
dû céder aux circonstances.

GARCINIA MANGOSTANA. Voy. Man-
goustan .

GARDOQUIA, Ruiz et Pavon, genre do
Libiées. — Toutes les espèces sont exoti-

ques. Le G. multiflora, R. et P., est un ar-

buste toujours vert du Chili, à tige brune,

un peu tétragone; feuilles opposées, ovales,

crénelées, glabres sur les deux surfaces ;

fleurs axillaires, portées sur des pédoncules
multiflores, ressemblant de loin à celles

d'un fuchsia ; corolle d'un pourpre rouge,

longue de plus de seize centimètres ; étami-

nes saillantes, à anthères violettes. — Le G.

Gilliesii, Grah., également originaire du
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îles de la Grèce, L'Egypte, etc. Quelques au-
teurs on! prétendu que Lalone, à laquelle
la terre refusait un asile, réfugiée dans l'Ile

Chili, a les fleurs moins apparentes, en peti-

tes fascicules presque sessiles à l'aisselle des
feuilles ;corolled'urj violet lilacé; la lèvre infé-

rieure ponctuée d'une teinte plus foncée. Ces
deui arbustes, lorsqu'on les froisse, exilaient

une odeur de menthe très-marquée. Ils ont

été introduits dans l'horticulture à Paris ci
1837-1838. Serre tempérée; multiplications

par boutures, faites sur couche tiède. — Le
(i . Hookeri, Sw-, est un petit arbuste du
Brésil;.fleurs solitaires, axillaires, tubuleu-
scs, d'un rouge . écarlate. Cette es|ièce est

cultivée à l'ans depuis 1830.

GAROU. Voy. Daphné.
GARRYA, Lindl., genre unique des Gar-

ryacées, établie en l'honneur de Nie. Garry,
secrétaire de La compagnie de la haie d'Hud-
son. La seule espèce bien connue est le G.
elliptica : c'est un joli arbrisseau, originaire

de la Californie, où il fut découvert par
Douglas. Il tut, en 182S, introduit en Angle-
1 01 M', d'où M. Neumann l'apporta en France
en 1830. Cet arbrisseau l'eut acquérir trois à

quatre mètres de hauteur; il est cultivé en
pleine terre au Jardin des Plantes de Paris,

et se recommande par son feuillage touffu,

persistant, toujours vert. On n'en connaît en-
core en Europe que l'individu mâle ; on n'a

donc d'autre moyen de multiplication que
les couchages et les boutures herbacées. —
Le Garrya mérite délie cultivé pour la dé-
coration de nos jardins d'hiver; il faut le

placer h l'exposition nord, en pleine terre.

Il fleurit en mars et avril, tandis qu'en
serre tempérée il épanouit ses fleurs déjà
pendant l'hiver.

GATILIER [Vitex, Lin.), fa m. des Verbé-
pacées.—Le (iatilier est une de ces plantes
sur laquelle l'ignorance a imprimé son ca-

chet. L'espèce connue sous le nom de Gati-
i.ieii commun (Vitex agnus castus, Lin.), est la

seule qui existe en Europe. Elle porte, depuis
très-longtemps, le nom vulgaire d'Agnus cas-

tus (agneau chaste 1

, dénomination qui pré-
sente deux fois le même sens, par la réunion
du mot grec «yvès (chaste) avec le mot latin

castus (chaste). Celte plante forme un arbris-

seau d'un port élégant ; sa tig-; se divise,

vers son sommet, en rameaux nombreux,
souples, effilés. Ses feuilles sont opposées,
pétiolées, digitées, assez semblables à celles

du chanvre : les folioles lancéolées, aigués,

très-entières, ou dentées dans une variété.

Les Heurs sont violettes, purpurines ou
blanches, disposées par verticilles en un
long épi terminal. Le fruit est un drupe
mou, à quatre loges monospermes.

Cet aibnsseau fleurit vers la fin de l'été :

il exhale une odeur aromatique, comme
poivrée, contenue particulièrement dans ses

fruits, d'où leur est venu le nom de petit

poivre, poivre sauvage, poivre des moines.

Outre le nom à.yvà; (chaste), les anciens
le nommaient encore /0,oj en grec, vilex en
latin, qui signifient également plier, à cause
de la souplesse de ses rameaux. 11 produit

un très-bel etl'et sur le bord des ruisseaux,
dans les lieux humides et marécageux des
contrées méridionales de l'Europe, dans les

île Délos pour y faire ses couches, v avait
caché à l'ombre de ce] arbrisseau, d'autres
disent derrière un olivier. Diane, déesse de
la chasteté. Peut-être est-ce d'après cette
fable que l'Aonus castus aura été considéré
comme l'emblème de la chasteté. La persua-
sion où l'on était qu'il pouvait amortir les
feux de l'amour, a probablement fait imagi-
ner aux prêtresses de Cérès, pour se conser-
ver pures, de former leur couche avec les
rameaux de cette plante, et d'enjonchei les
temples de la déesse.
Comment concevoir qu'on ait, d'une autre

part, attribué à celle plante des propriétés
médicinales entièrement opposées ii ces pre-
mières idées? Tandis qu'on la donnait
comme anti-aphrodisiaque , en préparant
avec ses fruits une essence, une eau distil-

lée, un sirop connu, presque jusqu'à nos
jours, sous le nom de Sirop de chasteté, on
l'a en même temps reconnue comme douée
d'une saveur aromatique, par conséquent
incisive, échauffante, diurétique, plus pro-
pre à irriter les passions qu'à les éteindre.
GAUDE. Voy. Réséda.
GADLTHERJA, Lin., genre d'Ericacées.

—

Toutes les espèces sont exotiques. Le G.
procumbens, Lin., est un joli arbuste du Ca-
nada, à lige presque rampante ; feuilles ova-
les, persistantes, luisantes en dessus et
pourpres en dessous ; mâchées ou infusées,
elles parfument la bouche d'une odeur d'a-
mande très-suave, Heurs en grelot, légère-
ment purpurines; baies d'un beau rouge,
mangeables. — Le G. shalon, Pursh, est ori-
ginaire du nord-ouest de l'Amérique, el fut
introduit en Europe (Angleterre) en 1820.
C'est un arbuste de 16 à 32 centimètres

;

fleurs blanches, teintes de rose, en grappes,
unilatérales ; le calice et la corolle sont mu-
nies de poils courts et visqueux, fruits pour-
pres, à suc mucilagineux. On cultive ces
plantes en plein air (serre de bruyère),
comme les Azaléas et les Ericas.
GAZON D'OLYMPE. Voy. Statice
GAZONS, SAVANES. —Les Gazons sont

la robe de la nature ; ils forment un vaste
et magnifique tapis qui couvre la terre, et

sur lequel l'œil de l'homme aime toujours
à se reposer. Ces draperies de verdure, di-

versement nuancées, et qui prennent foutes

les formes, se composent de tout ce qu'il y
a de plus faible et de plus petit dans les

végétaux. C'est une herbe molle et tendre
qui l'ait la plus belle parure des champs. Si

ce simple vêtement leur était été, ils n'of-

friraient qu'un coup d'œil sec et aride. Les
arbres et les arbrisseaux, nous étaleraient

vainement alors toute la pompe de leur

feuillage et tout l'éclat de leurs Heurs et d.j

leurs fruits ; leur aspect agréable et leurs

abris ne pourraient nous consoler du spec-

tacle offert par l'affreuse nudité de la terre.

Pourquoi l'intérieur d'une épaisse forêt

nous inspire-t-il presque toujours un léger

sentiment de tristesse? C'est parce qu'on
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ne voit, à la surface du sol qu'elle ombrage,

ni gazon, ni fleurs qui égayent et rafraîchis-

sent la vue. A peine est-il permis à l'hum-

ble graminée d'y croître. Tout y est grand,

majestueux ; niais aucun groupe, aucune

niasse d'objets ne s'y montre sous des for-

mes riantes et gaies. S'il s'y rencontre, par

hasard, quelques clairières couvertes d'une

fraîche pelouse, en les apercevant, l'âme

sourit aussitôt à ce flambeau, elle en jouit

avec transport, elle a peine a s'en détacher ;

et le voyageur, obligé de poursuivre sa

route, n'entre qu'à regret dans l'épaisseur

des bois.

La teinte douce et variée des Gazons et

leurs reflets verdoyants répandent la fraî-

cheur et la vie dans tous les lieux et sur

tous les sites, môme les plus sauvages. Ils

ornent la cime et la pente des coteaux ari-

des ; ils revêtent les rochers, couvrent les

pics et les gorges des montagnes, tapissent

les vallons et les bords des fleuves, et for-

ment autour des étangs et des laos un cadre

frais réfléchi par les eaux. Le long des che-

mins, ils présentent de larges plates-bandes

de verdure, que le vulgaire foule avec in-

différence , mais que le naturaliste res-

pecte.

Il n'y a point de beau jardin, point de ta-

bleau naturel ou de paysage, sans gazon. Ce
sont les gazons qui embellissent non-seule-

ment la campagne, mais môme la toile sur

laquelle elle est représentée. L'ombre des

bosquets, le doux murmure des ruisseaux,

la fraîcheur des grottes et des fontaines per-

dent une partie de leurs agréments, lorsque

ces lieux n'offrent point un siège de ver-

dure au voyageur. C'est surtout au bord ou
à l'entrée des bois et sous les abris qu'ils

procurent, qu'on aime à trouver une herbe

épaisse et molle, pour pouvoir s'y reposer,

pendant la chaleur du jour, des fatigues du
travail ou d'une longue course.

Si les gazons, au lieu de ceindre un bois

touffu, sont eux-mêmes environnés d'un

léger cordon d'arbres à feuillage tremblo-

tant, tels que les Saules et les Peupliers, ils

offriront un tableau [dus séduisant encore

et plus frais, surtout lorsqu'un filet u'eau

claire et vive baignera leur surface ou leurs

bords.

Les Gazons n'ont pas moins d'attraits

pour les animaux de toute espèce que pour
l'homme. Leur aspect réjouit les troupeaux.

La génisse, le taureau, la chèvre et le jeune

poulain aiment à bondir sur l'herbe fleurie

qui les nourrit; et l'on voit au printemps

les moutons se porter avec ardeur partout

où ils aperçoivent la plus légère pointe de

verdure. Les oiseaux, et les insectes trou-

vent d'amples provisions dans un gazon
épais et bien fourni, et le reptile venimeux,
qui s'est tenu caché pendant l'hiver dans le

buisson ou au milieu des pierres, se traîne,

aux premiers jours chauds, sur un gazon

exposé au midi, pour y jouir plus à son

aise des ardeurs du soleil.

On vante avec raison les Gazons de l'An-

gleterre et les prés riants et gras de la fertile

Normandie. Le voyageur qui parcourt ces

pays s'arrête souvent pour admirer ces ri-

ches et nombreux tapis verts qu'on y ren-

contre presque à chaque pas. C'est aussi un
spectacle ravissant que celui qu'offrent les

Savanes dans les Antilles, lorsque, après

quelques mois de sécheresse, les eaux du
ciel revivifient tous les germes des herbes
nombreuses qui les composent. Elles rever-

dissent aussitôt comme par enchantement,
reprennent en peu de jours tout leur éclat,

et présentent aux diverses époques de l'an-

née l'image fraîche du printemps. Ce ta-

bleau, qui se renouvelle toutes les fois qu'il

tombe des pluies un peu abondantes, frappe

les voyageurs et les étrangers, car les cam-
pagnes de l'Europe n'en offrent jamais un
semblable. Mais les plus belles de ces Sava-

nes, qu'arrosent les eaux tempérées du tro-

pique, les Gazons anglais k3s mieux entre-

tenus, et les plus riches pâturages de la Li-

magneou doCotentin, ne sont comparables,

ni pour le coup d'oeil ni pour la fertilité,

aux prés et aux gazons qu'on voit dans les

provinces septentrionales des Etats-Unis de
l'Amérique.

C'est surtout dans la province du Connec-
ticut, et le long de la rivière qui porte ce

nom, qu'on trouve ces prairies superbes,,

dont l'éclatante verdure enchante l'œil ; leur

aspect seul annonce l'heureuse et riche mé-
diocrité dont jouissent les habitants de ces

contrées. Ces prés, formés par les mains de
la nature, donnent d'abondantes récoltes ; il

n'est point de fourrage connu meilleur et

plus beau que celui qu'on en retire ; et»

lorsque, après avoir été fauchés, ils sont

rafraîchis par de douces pluies, ou seule-

ment par quelques rosées, il n'y a point de-

gazon qui approche de la riante et belle pe-

louse qu'ils forment. Chaque année, au re-

tour du printemps, les jeunes filles du pays,

accompagnées de leur famille et de leurs

amis, vont dans ces prés cueillir l'humble

violette et la fraise parfumée ; ces plantes y
croissent à. côté l'une de l'autre en abon-

dance, mêlées à une foule de petites fleurs

et de jolis gramens qui charment la vue ou
embaument l'air. Des oiseaux de toute^ es-

pèce, étrangers à notre Europe, et que l'avi-

dité du chasseur n'a point encore rendus fa-

rouches, viennent becqueter les sommités
lleuries des herbes et animent la scène par

leurs ramages variés. Avec quelles délices

le voyageur se repose au milieu de ces prés

demi-agrestes, livré a de douces rêveries et

contemplant en silence le ciel, la terre et

les eaux !

Hommes sensibles et vertueux, pour qui

le fracas des villes et des grandes sociétés

est un spectacle insipide et froid, voulez-

vous jouir de celui qu'offre la nature, allez

visiter les bords du fleuve Connecticut.

Vous y trouverez des habitants dont les

mœurs sont simples et pures, et des Gazons

charmants qui, par leur beauté vierge et

leur fraîcheur, porteront dans vos veines le

calme du bonheur, et vous feront regretter

peut-être de n'avoir point passé vos pr-e-
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miers jours dans le pays tranquille et heu-
reux qu'ils embellissent.

GÉA9TRE. 1 >»//. Lycopj :noON

GENÊT <itnistti,\.[')[i. . fara.d >s Légumi-
neuses. — Ce genre nous introduit dans une
forêl d'épines; mais ces épines sont entre-
mêlées de fleurs ; elles parent la nature sau-

vage. C'esl une décoration agréable pour la

vue, mais dont on ne peut approcher impu-
nément. Les espèces les plus redoutables ne
sont point en Europe : la pluparl sonl sans
épines. Lorsqu'on débarque sur les côtes de
Barbarie, un spectacle des plus ravissants

vient frapper les regards: on aperçoit des
coteaux, des vallons couverts de grands Ge-
nêts tous ornés de gros bouquets de fleurs

d'un jaune d'or éclatant. En s'approchant, on
découvre au milieu d'elles la Bruyère en
arbre, des cistes à grandes il mus, et beau-
coup d'autres belles plantes; veut-on les

recueillir, les longues et fortes épines du
Spartium ferox, l'oir. , celles de VAspala-
thoidet, Encyc, du villosum, Poir., en inter-

lisent lacis, il faut essuyer bien des bles-

sures avant d'y faire quelque conquête; on
dirait que les Genêts les tiennent sous leur

sauvegarde. Avant d'y arriver, on traverse,

des bords de la mer jusqu'en ces lieux, des
plaines sablonneuses couvertes d'autres

belles plantes, des Genêts non épineux (Spar-
tium monospermum, L<nn.}, des Passerines,
de jolis Statiees, plusieurs sortes de Soude,
des Ononis, des Panicauts teints d'un bleu
d'azur, d'autres d'un blanc de neige, etc.

La distinction entre les Genista et les Spar-
tium de Liuné est si faible , que plusieurs
auteurs les ont réunis, comme nous le lai-

sons ici, en leur donnant pour caractère un
calice à cinq dents, deux supérieures, trois

inférieures; les aile» et la carène abaissées
el écartées de l'étendard ; une gousse oblon-
gue, comprimée, uniloculaire, une ou plu-
sieurssemences.L'étymologiedu molGenista
est très-obscure. Quant au mot Spartium, il

vient évidemment du grec tr-«j>Tov, Linn., à

cause de la llexibililé des rameaux de plu-
sieurs espèces. Ce mot a été appliqué avec
plus de raison à plusieurs autres plantes,
telles qu'au Lygeum, au Stipa, etc., grami-
nées employées dans plusieurs ouvrages de
sparterie.

Tous les Genêts ne sont pas épineux. On
en a choisi parmi eux qui , introduits dans
les bosquets et les jardins, y produisent un
très-bel effet. On y remarque particulière-
ment ce beau Genêt a tige de jonc, vulgai-
rement Genêt d'Espagne [Genista juncea,
Linn.) , si recherché pour la beauté de ses

grandes Heurs jaunes , nombreuses , d'une
odeur suave: il s'élève, sous la l'orme d'un
buisson, à la hauteur de 6 ou 8 pieds, chargé
de rameaux nombreux , presque nus, assez
semblables à des tiges de jonc. Les feuilles

sont rares, glabres , lancéolées ; les fleurs

disposées en grappes lâches; les gouss s

comprimées , oblongues , linéaires, légère-

ment velues; les semences réniformes. Cet
arbiisseau croit aux lieux incultes, sur les

coteaux, dans les contrées méridionales de la
France, en Espagne, en Italie, , te. m. d,. s -

fontaines dit en avoir vu de très-gros troncs
d'individus qui avaienl cru dans les sables
arides des dunes de l'embouchure du Rhône.
Ce Genêl ne borne pas ses sen ices h l'em-

bellissement de nos jardins el de nos bos-
quets. L'écorce de ses rameaux fournit une
filasse difficile à rompre; on en fabrique de
la toile dans plusieurs pays, en Taisant ma-
cérer les jeunes rameaux dans l'eau à la

manière du chanvre. Quand la filasse a été bien
peignée, on réserve la plus menue pour des
draps, iirs sen iettes ou des chemises; l'autre
sert à fabriquer de la grosse toile. Les habi-
tantsdesenvironsdeLodève n'emploient guère
d'autre linge: ils cultivent le Genêt, parce
que leur terrain est trop sec, trop aride pour
que le lin et le chanvre puissent réussir.
Brousonnel a donné un très-bon mémoire
sur la culture el les usages économiques du
Genêl d'Espagne. [Journ. de phys. , an 1787,
pag. 29fc.)

M. Desfontaines cite un mémoire de Jean
Trombelli (Institut de Bologne, vol. IV,
page 330 . dans lequel il est dit que les habi-
tants du mont Cassiano font rouir les Genêts
dans des eaux thermales pendant trois ou
quatre jours, après les avoir fait sécher au
soleil. Ils en prennent ensuite un ou deux
brins à la fois, qu'ils tiennent à Heur d'eau,
et avec une pierre tranchante ou unfragment
de verre ils en raclent l'écorce qu'ils réu-
nissent en paquets. (Juan I cette tilassc est

bien sèche, ils la battent ; le duvet coton-
neux qui s'en sépare sert à rembourrer des
oreillers. Ils peignent la filasse , la lilent, et

en font une toile qui prend très-bien les

couleurs qu'on veut lui donner. Quoique
Trombelli n'indique pas le Genêt dont ils se
servent , il est à croire que c'est celui d'Es-
pagne, et non le Genêt à balais , connue le

dit Rosier dans son Dictionnaire d'agricul-
ture
Dans le bas Languedoc, on nourrit, pendant

l'hiver, les moutons et les i lièvres avec les

jeunes rameaux de ce Genêt; mais quand
ces animaux eu mangent une trop grande
quantité, ils sont quelquefois atteints d'in-

llanimation dans les voies urinaires. On les

en préserve, en mêlant quelque autre four-

rage avec le Genêt: l'on doit surtout éviter

qu'ils en mangent les gousses, parce qu'elles

sont malfaisantes. Les Heurs passent pour
purgatives, diurétiques, mais ou n'en fait

aucun usage. Les abeilles les recherchent
avec avidité. Les oiseaux de basse-cour et

les perdrix se nourrissent de ses graines.

Cette espèce se trouve mentionnée dans
D:oscoride sous le nom de tnripro», comme
une plante dont les rameaux tlexibles ser-

vaient à faire des liens. Pline en parle à peu
près dans les mêmes termes.
Le Genêt des teintlrieks Genista tincto-

ria, Linn.) est un joli petit arbrisseau com-
mun dans les bois, qui croit par touffes à la

hauteur d'environ deux pieds, et se couvre,

dans le courant de l'été, de très-belles Heurs

•aunes à l'extrémité de ses rameaux. Ses
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fouilles sont éparses , ovales , lancéolées,

presque sessiles ; les gousses glabres, oblon-

gues. On en cultive dans les jardins une
très-belle variété, h tiges une fois plus éle-

vées , chargées d'un plus graud nombre de

fleurs. On en a même fait une espèce parti-

culière sous le nom de Genêt de Sibérie (Ge~

nista Siberica, Linn.) , à cause de son lieu

natal, de son port et de ses rameaux cylin-

driques, non striés. On employait autrefois

les sommités fleuries de la première espèce

pour teindre en jaune : on lui préfère aujour-

d'hui la gaude, comme donnant une couleur

plus solide, propriété connue des anciens,

ainsi que le prouve ce passage de Pline :

Tingendis restibus nascentes genistœ (Plin.,

lib. vi, cap. 18)

Le Genêt a balais ( Genista scoparia,

Encycl. ; Spartium, Linn.) ne le cède point

en beauté aux autres espèces, lorsqu'il est

charg-é de ses grandes fleurs d'un beau jaune.
11 s'élève à la hauteur de trois ou quatre

pit'ds ; il est quelquefois beaucoup plus

élevé. Bosc en a observé dans les montagnes
de la Galice en Espagne , qui avaient 20 et

30 pieds de haut. Ses rameaux sont droits,

nombreux, flexibles, anguleux ; les feuilles

petites, ovales, lancéolées, un peu velues;

les inférieures ternées; toutes les autres

simples
,
presque sessiles. Les fleurs sont

presque en épi; les gousses oblongues,com-
primées ; velues vers leurs deux bords. Cette

plante croit aux lieux incultes et sablonneux,
dans les bois. Il fleurit en mai et en juin.

On retire des jeunes rameaux de ce Genêt,

en les faisant rouir, une filasse dont on peut
fabriquer du ti! , des cordes et de la toile

grossière, ainsi qu'on le fait dans plusieurs

contrées où cette plante est très-commune :

on la cultive même comme fourrage pour les

vaches, les brebis et les chèvres, qui la man-
gent volontiers : on leur en fait aussi de la

litière ; ailleurs on emploie ces mêmes ra-

meaux, soit pour le tannage des cuirs, soit

en les brûlant, pour en retirer de la potasse

ou en répandre les cendres sur les terres.

En Belgique et ailleurs, on met confire les

boutons de fleurs dans le sel et le vinaigre
pour les servir sur les tables , comme les

câpres. Les semences peuvent servir à nour-
rir la volaille. Quelques personnes les pren-
nent, comme le café, après les avoir torrétiées.

Les fleurs passent pour purgatives, diuré-
tiques. Dans les contrées où cet arbrisseau
est commun , on fait des balais avec ses
rameaux.
Le Genêt sagitté Genista sagittalis, Linn.)

est une petite espèce presque herbacée, re-
marquable par ses liges comprimées, un peu
velues, munies à chaque bord d'une mem-
brane courante, en aile rétrécie de distance
à autre, en forme d'articulation, où se trouve
placée une feuille sessile , ovale, entière,
plus tourte que l'entre-nceud. Les fleurs
sont jaunes , assez grandes, réunies en un
petit épi terminal. Le calice est velu ; les
gousses comprimées, noirâtres et velues.
Cette plante croit aux lieux arides, dans les

prés secs, montagneux, et sur le bord dos

bois: elle fleurit en juin. Le Genêt a trois
dents (Genista tr'ahntata, Linn.) en est très-

voisin. 11 en diffère par ses feuilles termi-
nées par trois dents aiguës , par ses fleurs

réunies en pet i t s paquets dans l'aisselle des
feuilles, par ses tiges dures, presque ligneu-

ses. Il croit en Portugal.

On trouve encore dans les contrées méri-
dionales de l'Europe

, particulièrement en
Espagne, deux arbustes assez jolis, surtout
lorsqu'ils sont garnis de fleurs. Le premier
estle Genêt spiiérocarpe 'Genista sphwrocar-
pon, Encycl., Spartium, Linn.), dont les ra-

meaux sont grêles, nombreux, presque nus,
parsemés de tubercules-: ils n'ont, dans leur

jeunesse, que quelques petites feuilles ses-
siles , lancéolées, caduques, soyeuses en
dessous. Les fleurs sont jaunes, petites, dis-

posées en grappes au sommet des rameaux;
les gousses sphériques , en une seule se-
mence. Le Genêt monosperme (Genista mo-
nosperma, Encycl., Spartium, Linn.) diffère

très-peu du précédent. Ses fleurs sont blan-

ches, plus grandes, pubescentes à l'extérieur,

les gousses ovales, monosperme; les tiges

plus élevées. 11 croit dans le sable sur les

bords de la mer.
Les espèces précédentes sont toutes sans

épines: ce sont les plus intéressantes par
leur emploi, les plus agréables par la beauté
et le nombre de leurs fleurs. Cependant,
parmi les espèces armées d'épines, il en est

qui se distinguent également par leur gran-
deur ,

par le nombre et la beauté de leurs
fleurs ; mais elles sont étrangères à l'Europe,
telles sont celles que M. Desfontaines a re-

cueillies en Barbarie. Quant aux espèces
d'Europe, elles ne se présentent que comme
de petits arbustes rampants ou peu élevés,

qui n'habitent que les lieux montagneux,
arides et sablonneux. On y distingue oarti-

culièrement :

Le Genêt d'AxGLETERRE iGenista anglica,

Linn.), assez commun sur les coteaux arides

et sablonneux. Ses tiges sont glabres, un peu
couchées, garnies d'épines fines, nombreuses,
piquantes; les feuilles petites, étroites, lan-

céolées, aiguës; les fleurs jaunes, solitaires,

axillaires, un peu pédonculées , situées vers
le sommet des rameaux. Les gousses sont
glabres, un peu renflées, ;dguës.
Des fleurs nombreuses, d'un beau jaune,

rapprochées en épis allongés au sommet des
rameaux, donnent un aspect très-agréable au
Genêt Û'Allemagne (Genista germaniea

,

Linn.). Il croit aux lieux sablonneux et pier-

reux dans la Suisse et le Dauphiné. Ses tiges

sont peu élevées ; les rameaux nombreux,
un peu velus ; les épines munies a leur base
d'autres épines plus petites. Les feuilles sont
lancéolées, ciliées, à peine velues. Le calice

est pubescent, ainsi que la carène ; les gousses
courtes, ovales, légèrement velues. Le Genêt
d'EsPAGNE Genista hispanica. Linn.) est peu
différent du précédent ; peut-être n'en est-il

qu'une variété. Ses tiges sont moins élevées;
ses rameaux plus velus, ainsique les feuilles;

ses épines ramifiées. Il croit aux mêmes
lieux.
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GENÉVRIER (Juniperus, Linn., genre de
Conifères). — Jamais peut-être vous n'avez

réfléchi à la quantité de fleurs et d'arbustes
i armants que la nature produit au sei tdo
nos forêts.

Les voyages à la compagne onl d'ordinaire

pour époque les derniers instants île l'au-

tomne. Les vacances des enfants, celles des
magistrats, celles de I us les âges, concou-
rent au même temps. <>n s'empresse aux
vendanges, on visite ses fermiers ; d'autres

pensent à la chasse, et voilà toute la campa-
gne : aussi ne la connaissons-nous pas; aussi

n'en rapportons-nous pas ce sentiment, ce

charme inexprimable que le souille printa-

nier, que les Heurs pnntannières ,
que les

gouttes de rosée sur leur doux coloris, que
les grâces de la fraîche nature font éclore
dans ions les cœurs.
Le Genévrier est un de ces arbrisseaux

qui habitent les bois , s'emparent de leurs

arides lacunes et j servent d abri aux jeunes
plantes naturellement semées. Les Heurs
sont en chaton.

Les écailles du chaton ne soutiennent pas
les étamines, mais elles les cachent comme
feraient de petits boucliers. Au premier re-
gard on croirait que ces chatons sont tous
composés de petits grains; on s'aperçoit

ensuite que ce sont les petites bosses de
chaque petit bouclier.

Le chaton du Genévrier est en cône a cet

humble arbrisseau , et se range pour cette

raison parmi les sublimes Conifères, tels

que le pin; et le Genévrier présente une va-
riété qui peut s'élever comme un arbre.

Le bouclier d'Achille doit à Homère une
célébrité que n'obtiendra jamais le bouclier
d'une anthère de Genévrier. La nature, qui
seule produit ce dernier chef-d'œuvre , 'a

multiplié trop de fois depuis que l'ouvrage
unique de Vulcain est réduit en poudre.
N est-il pourtant pas admirable , cet atome
d'écaillé, posé sur un pivot, formant un
triangle du côté qui regarde le sommet du
chaton, et taillé circulairement dans son autre
moitié avec trois petites bosses rendes cons-
tamment régulières? Et tant de soins sont
pris pour abriter une seule anthère d'arbuste,

tandis que celles des Heurs de froment sont
suspendues à de longs lils, qui paraissent à
peine capables de les supporter!
Le Genévrier commun (Juniperus commu-

n>s, Linn.) est un arbrisseau rustique , hé-
rissé de feuilles dures, très-étroites, aiguës,
très-piquantes. Ses rameaux difformes, tor-
tueux, ramassés en buissons, lui donnent un
aspect sauvage , conforme aux lieux arides

et pierreux qu'il habite. Bans les contrées
du Nord il ne s'élève qu'à la hauteur de quel-
ques pieds; dans celles du Midi, c'est bien
souvent un arbre de 20 pieds et plus. Son
bois, dans ce dernier état , prend un beau
poli ; il est rougeâtre, d'un grain lin, agréa-
blement veiné. On en fait de jolis ouvrages
de tour et de marqueterie, de la boiselle-

rie, etc. 11 répand, quand on le travaille ou
qu'où le bn'ile, une odeurbalsamique. Lors-

qu'il croit eu buisson il n'est bon qu'à

chauffer le four. Il existe dans toutes les
parties de c< t arbrisseau , particulièrement
dans ses fruits, une substance résineuse,
aromatique, qu'un a crin' longtemps être là

sandaraque, mais qui parait être plutôt four-
nie par le Thuya ardculata, Desfi Les bail s

du Genévrier so il stomachiques; elles

mentent l'appétit, facilitent les digestions.
Elles son! emploj éi s e i Allema me et dans
plusieurs autres contrées d'Europe, comme
assaisonnement. Pilées et macérées dans
l'eau, elles donnent, par la fermentation une
liqueur vineuse, qui , sous le nom de gené-
vrclte, sert de boisson au peuple dans plu-
sieurs provinces de France. Celte liqueur,
qu'on peut singulièrement améliorer en y
ajoutant

, pendant la fermentation, un peu
de sucre ou de miei, fournit , par la distilla-
tion, un alcool plus ou moins fort , dont ou
fait un grand commerce dans le Nord, sous
e nom d'eau-de-viede genièvre. Infusées dans
l'eau-de-vie , ces mêmes baies forment un
bon ratalia. On en aromatise aussi la bière.
Les confiseurs en préparent diverses liqueurs
et des dragées d i très-bon goût. Les Alle-
mands en retirent par expression un suc noi-
râtre, épais i Wachholtersaft), que l'on mange
sur du pain dans quelques contrées de l'Alle-
magne, par exemple la Thuringe. Les Lapons
boivent, comme du thé, la décoction de ces
baies. On a cru longtemps qu'elles avaient
la propriété de corrigar fa mauvaise odeur
de l'air, qu'elle ne fait que masquer. Plusieurs
quadrupèdes et quelques oiseaux les recher-
chent à cause de leur saveur sucrée et un
peu acre.

Le Genévrier oxyckdre [Juniperus oxyce-
drus, Linn.) est une belle espèce, remarqua-
ble par la grosseur de ses fruits, et souvent
par la hauteur de sa tige arborescente, qui
s'élève depuis 10 jusqu'à 25 pieds et plus,
quelquefois de la grosseur du corps d'un
homme. Ses feuilles sont un peu plus lon-
gues et plus larges que dans l'espèce précé-
dente, un peu blanchâtres en dessous, mar-
quées de deux lignes glauques; ses bans
sessiles

,
globuleuses, de la grosseur d'une

noisette, roussâtres à leur maturité et cou-
vertes d'une poussière glauque. Cet arbris-
seau croît sur les collines, le revers des mon-
tagnes, aux lieux pierreux, dans les contrées
méridionales de l'Europe , et en Barbarie.
On retire de son bois une huile empyreu-
m ttique, sous le nom d'huile de code, em-
ployée dans la médecine vétérinaire, et qui,
mèiéeavec une égale quantité d'huile d'olive,

est bonne pour guérir la gale des moutons.
On l'obtient en faisant brûler par un bout
les branches fraîchement coupées, et en re-

cevant dans un vase la matière qui découle
par l'autre extrémité.

Ses baies sont d'une saveur douce, aigre-
lette, assez agréable au goût. Le bois de ce
Genévrier paraît avoir été employé par les an-
ciens pour les statues de leurs dieux. 11 y en
a une variété à fruits un peu plus petits.

Le Genévrier de Phénicie (Juniperus plus—

nicea, Linn.) est facile à distinguer par la

forme de ses feuilles fort petites, obtuses.
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imbriquées , assez semblables à celles du
cyprès, tandis que sur d'autres rameaux, et

fiuelquefois surles mêmes, on trouve d'autres

euilles très-aiguës, piquantes, comme celles

du Genévrier commun, mais plus petites. La

tige est haute de deux à trois mètres et plus,

très-rameuse, de forme pyramidale. Les cha-

tons mâles terminent les petits rameaux. Les

baies sont sphériques ,
jaunâtres , latérales,

de la grosseur d'un gros pois.

On en distingue une variété dont les baies

sont plus grosses, brunes, ou d'un rouge

très-brun : c'est le Juniperus lycia de Linné.

Cette plante croit dans les pays chauds, sur

les collines pierreuses de la Cyrénaïque.Son

bois est dur, noueux , et peut être employé

comme celui duGenévrier commun. Plusieurs

oiseaux sont avides de ses fruits. Cultivé

dans les bosquets d'hiver , il résiste assez

bien aux froids rigoureux.

GENIPAYER iGenipa americana, Linn.).—

C'est un arbre de la famille des Hubiacées,

qui ne diffère des Gardénia, selon Lamarck,

que parce que les fleurs n'ont pas leurs an-

thères sessiles. Cet arbre, fort commun aux

Antilles, se plaît dans les mornes et sur le

bord des rivières, où il est d'un aspect agréa-

ble. Les Caraïbes mangent ses baies lors-

qu'elles sont mûres. Les sauvages s'en ser-

vent pour se colorer la peau lorsqu'ils vont

à la guerre, afin de paraître plus effroyables

à leurs ennemis. Les femmes des Cara lies

peignent aussi avec ce suc leur maris en noir,

quand ils sont las de la couleur rouge,

GENRES. — Au mot espèce, nous avons pris

pour exemple la Giroflée; une autre plante

se présente : dès le premier aspect, nous re-

connaissons qu'elle ne peut appartenir à l'es-

pèce de Giroflée dont nous nous occupions;

cependant, par l'examen détaillé de ses par-

ties, nous trouvons de si grands rapports

entre ces deux plantes , une telle ressem-

blance entre la forme des fleurs et celle des

fruits, qu'ils nous est impossible de les tenir

éloignées l'une de l'autre. 11 en est de même
de plusieurs autres, qui toutes diffèrent entre

elles par des caractères qui ne portent que

faiblement sur les parties essentielles de la

fructification : réunissant alors en un seul

groupe toutes ces espèces, nous les dési-

gnons sous le nom de genre. Ainsi le genre

renferme , d'après des caractères communs.

la plupart pris dans la fructification, toutes

les espèces dans lesquelles ces caractères se

rencontrent.
Pour qu'un genre soit réellement bon et

naturel, H faut non-seulement que les espèces

qu'il réunit aient de commun entre elles les

modifications d'organes qui constituent le

caractère essentiel , mais encore qu'elles se

ressemblent par leur port et leurs formes

extérieures. On doit à la fois consulter les

organes d'après lesquels on croit devoir éta-

blir la distinction , et voir si leur différence

entraine avec elle quelques signes extérieurs

qui justitient la séparation du genre. Ainsi

les genres Chêne, Rosier, OEillet , Tulipe,

Bruyère, etc., sont fort naturels, parce que,

indépendamment de leur caractère essentiel

et commun, toutes les espèces ont un port et

des formes extérieures entièrement analo-

gues.
Les genres ont reçu des noms qui ont la

valeur d'un substantif ; ceux des espèces
sont généralement des adjectifs. Il faut réunir

ces deux noms pour avoir celui d'une plante,

de manière à la désigner indépendamment
de toutes les autres; les noms de genre se

placent devant ceux d'espèce, comme les

noms de famille devant les noms de baptême
dans les actes officiels. Ainsi , par exemple,
dans le genre Veronica , nous trouvons les

espèces Vefonica arVensis, Veronica spicata,

Veronica chamœdrys, etc. Le nom qe'nc'ri-

que est le substantif Veronica; les noms
spécifiques sont les adjectifs arvensis , spi-

caia, etc.

GENTIANE (Gentiana, Linn.) —C'est une
chose charmante que la campagne au mois
de juin. La verdure fraîche et jeune des
avoines et des orges remplace la verdure
printannière des prairies. Aujourd'hui sur

l'herbe mûrie, brunie, grandie, ne se déta-

chent pius que les fleurs rouges de la jacée,

de grandes ombelles blanches, et quelques
jacobées jaunes. Les vulnéraires , les sca-

bieuses violettes , bien d'autres fleurs , ont

perdu de leur éclat. Des gousses naissantes,

des corolles flétries, annoncent l'accomplisse-

ment de leur destinée. Les fleurs en ce monde
ne restent pas un moment de trop.

Les champs sont maintenant émaillés ;

entre les seigles , prêts à se récolter, on ad-
mire les nuances vives des coquelicots, des
inules, des bluets, des sauges, des campa-
nules, du mélilot. Au-dessus des grains moins
avancés on voit se balancer surtout une
multitude de grandes marguerites blanches,

qui brillent sur ce grand tapis vert comme
autant d'étoiles.

Les fleurs jaunes de la rave, de quelques
raquettes, de mille herbes de même nuance,
varient encore ce fond vert bordé de blanc.

Les buissons ont aussi leurs parfums, leurs

guirlandes, les lianes qu'ils soutiennent, les

petites fleurs qu'ils abritent. Les ruisseaux

ont leurs herbes et leurs petites flottes fleu-

ries. Les bois sont odorants ; leur enceinte

recèle les plus riants trésors de Flore; les

bords des chemins sont semés de ses bien-

faits, et les oiseaux chantent partout le can-

tique de la belle nature.

Les Gentianes nous ramènent au milieu de
ces belles pelouses des montagnes Alpines,

avec les primevères et autres charmantes
plantes qui étendent sur ces âpres rochers

un riche tapis émaillé d'une immense quan-
tité de petites fleurs admirables par la variété

de leurs couleurs, par ces nuances du pour-

pre au rose tendre, du jaune-citron au jaune-

d'or ou de soufre ; sur d'autres brillent l'azur,

le bleu-indigo à côté du blanc le plus pur;

tel est le plus grand nombre des gentianes

rares dans les plaines.

Les anciens botanistes , tels que Pline,

Dioscoride, etc., rapportent la découverte des

vertus de la Gentiane à Gentius, roi d'Illyi ie,

qui vivait environ toO avant Jésus-Christ.
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Elle a conserva jusqu à nos jours le nou de
ce souverain, appliqué particulièrement à la

grande Gentiane, ou Gentiane jeune, assez
bien mentionnée dans les auteurs cités plus

haut.

Dès que le voyageur est arrivé au pied
des montagnes sous-alpines,qu'après environ
une heure d'ascension il pénètre dans les

forêts, ou qu'il parcourt les prés secs, la

Gentiane jaune (Gentiana lulea, Linn.) s'offre

partout à ses regards : elle occupe le pre-
mier plan de ce riche tableau qui va se déve-
lopper avec un luxe imposant. Cette superbe
plante s'élève avec majesté à la hauteur de
3uatre ou cinq pieds et plus , sur une tige

roite, simple, garnie de larges feuilles ova-
les, d'un vert-cendré. Les fleurs sont nom-
breuses , axillaires, verticillées; la corolle

jaune partagée profondément en cinq ou huit
segments aigus. Cette plante croît dans toutes
les montagnes alpines, jusque dans le Nord;
elle occupe de très-grands espaces, et s'élève

jusqu'à la hauteur de 1800 mètres, plus fré-

quente dans les sols calcaires que dans les

montagnes granitiques. Elle fleurit dans le

mois de juin.

Sa racine est un amer très-puissant, quon
administre dans les fièvres intermittentes,

pourvu qu'il n'y ait ni inflammation, ni vive
irritation gastrique. Prise avec modération,
elle est tonique, stomachique, vermifuge.En
Suisse, après avoir fait macérer cette racine
dans l'eau pendant quelque temps, on la sou-
met à la distillation, et on en retire un alcool

d'un grand usage. Dans les environs de Ge-
nève , les feuilles servent à transporter des
fromages appelés céracées. Cette Gentianeest
respectée des bestiaux qui craignent son
amertume. Les autres espèces jouissent, dans
leur racine, mais à un degré inférieur, des
mêmes propriétés.

Dans les mêmes localités, et un peu au-
dessus, cette plante trouve des rivales, aux-
quelles peut-être elle a donné naissance, au
moins pour quelques-unes , d'une stature
moins élevée , mais ornées d'aussi belles

fleurs , telles que : 1° la Gentiane ponctuée
(Gentiana punctata, Linn.), à fleurs jaunâtres,
parsemées d'un grand nomnre de points noirs:
la corolle est à six lobes obtus ;

2° la Gentiane
pourprée (Gentiana purpurea, Linn.) dont la

corolle est campanulée, à six lobes arrondis,
jaunâtre en dehors , d'un pourpre foncé, et
ponctuée en dedans ;

3° la Gentiane de Hon-
grie (Gentiana pannonica , Jacq.) , pourvue
d'une corolle jaune, souvent tachetée; le ca-

lice campanule ; le limbe terminé par six

lobes; k° la Gentiane asclépiade (Gentiana
asclepiadea, Linn.), à grandes fleurs bleues
axillaires

, presque solitaires : les feuilles

lancéolées, très-aiguës.

En descendant dans les plaines, aux lieux
humides et marécageux, on trouve la Gen-
tiane pneumonanthe (Gentiana pneumonan-
the, Linn.), à tige glabre, un peurougeàtre,
à peine haute d'un pied , à feuilles étroites,

linéaires. Ses fleurs sont d'un très-beau bleu,

,en cloche , axillaires
, peu nombreuses.
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Les étamines sont réunies en faisceau au-
tour de l'ovaire.

Si l'on visite ensuite les pâturages secs et
montagneux, on y rencontre la Gentiane
CROISBTTE (Gentiana cruciata, Linn.), à ti; re
peu élevée, garnie de feuilles nombreuses,
opposées en croix, se réunissant en gainé
lâche à leur base. Les fleurs sont bleues,
tubulées, à quatre divisions, réunies par
verticilles au sommet de la tige. Cette plante
est bien plus répandue que les précédentes

;

elle fleurit en juin et en juillet.

Nous avons encore deux autres espèces
qui s'étendent au delà des Alpes , dans les
prairies sèches et montueuses ; la Gentiane
amarei.ie (Gentiana amarella, Linn.; germa-
nica, Willd.), dont la tige est très-rameuse,
rarement simple; les feuilles ovales, lan-
céolées ; les fleurs d'un bleu-violet, pédon-
culées, assez grandes ; le tube de la corolle
élargi, garni d'appendices colorés et barbus;
le limbe à cinq lobes. La Gentiane des
champs (Gentiana campestris, Linn.) est à
peine distinguée de la précédente.
En revenant dans les montagnes

, gagnant
les hauteurs, à mesure que l'on avan ce vers
leur sommet, une foule de petites espèces
forment sur les pelouses, dans ces lieux so-
litaires, un parterre unique dans son élé-
gante simplicité, que jamais dans nos jar-
dins paysagers, l'industrie humainene pourra
imiter. 11 faudrait, avec ces fleurs, pouvoir
y transporter les mêmes localités, le froid
qui y domine, la neige qui les recouvre. La
Gentiane acaule (Gentiana acaulis, Linn.)
est une des plus frappantes ; c'est encore
une de ces espèces à grandes fleurs en clo-
che, d'un beau bleu, ponctuées en dedans,
solitaires sur une tige très-courte, qui quel-
quefois s'allonge et devient la Gentiana eau-
lescens, Lamk. Les feuilles sont larges, ova-
les, lancéolées.

Dès les premiers beaux jours du prin-
temps, les pâturages des hautes Alpes sont
embellis par l'azur éclatant de la Gentiane
printanière (Gentiana verna, Linn.) et de
ses nombreuses variétés.

Dans la Gentiane des Pyrénées (Gentiana
pârenaica, Linn.), la corolle est plus grande

;

le tube enflé ; le limbe a dix segments alter-
nativement grands et petits, d'un bleu violet.
Les feuilles sont étroites, presque linéaires.
La Gentiane perce-neige (Gentiana nira-

lis, Linn.), quoique à peine haute de 2 ou 3
pouces, se divise souvent, comme un petit
arbrisseau, en rameaux grêles uniflores.
Enfin à une très-grande hauteur, dans le

voisinage des glaciers , on trouve à peu
près, pour dernière espèce , la Gentiane
des glaciers (Gentiana glacialis, Linn.), très-
petite plante dont les tiges sont filiformes,
simples ou rameuses. Le limbe de la corolle
d'un bleu vif a quatre segments oblongs.

Privés dans nos plaines de ces brillantes
espèces qui émaillent les pelouses des Al-
pes, la Gentiane petite centaurée (Gentiana
centaurium, Linn.) vient en partie nous en
dédommager ; elle embellit les bois taillis,

les prés secs, de ses fleurs nombreuses, d'un

20
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pourpre rose, réunies en bouquets termi-

naux. Sa tige se divise vers son sommet en

rameaux dichotomes. Les feuilles inférieu-

res sont ovales, à trois nervures; les supé-

rieures lancéolées. Le calice est partagé en

cinq découpures linéaires, subulées ; la co-

rroie, plusrollé infundibuliforme; le tube _

ou moins saillant hors du calice ; le limbe à

cinq lobes oblongs, un peu concaves ; les

anthères torses, en spirale après la fécon-

dation, caractère qui a fait établir le genre

Chironia et qui rappelle le nom du centaure

Chiron, habile pour la guérison des plaies,

et surto it pour les opérations du ressort de

la chirurgie, du mot grec xeip (main) qui

agit avec la main. Cette belle plante fournit

plusieurs variétés très remarquables , telle

que la Chironia ramosissima de T huilier, fi-

gurée dans Vaillant [Bot. par., tab. G, lig.

1), etc. O i fa.it de cette plante un grand

usage en médecine, comme fébrifuge, toni-

que, stomachique. On se sert de s s sommi-

tés fleuries que l'on emploie en infusion.

Ne serait-il pas plus judicieux de préférer la

racine où réside l'amertume , aux Heurs

presque insipides ?

Des H'eursjaunes, nombreuses, distinguent

de l'espèce précédente la Gen iane mvui-

time Kieutiina maritima, Linn.),
.

i u
i a pres-

le môme port, mais moins élevé, i
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de lois particulières, qu'elle est réglée pat

d s causes compliquées, les unes physiques,

dépendant de leur nature et des agents qui
lis entourent, les autres cachées à nos re-
cherches dans le mystère del'origine des êtres.

La partie de la science qui s'occupe de la

distribution des végétaux sur le globe , a
reçu le nom de Géographie botanique.

Cette distribution peut-être considérée

sous deux points de vue :

1" Sous celui de tel ou tel milieu dans
lequel les végétaux se trouvent et qui pré-
sente un certain ensemble de conditions

physiques; c'est ce qu'on appelle leur sta-

tion. Énoncer qu'une plante croit dans la

mer, ou sur son rivage , dans les marais ,

dans le sable, dans les forêts, sur les ruchers
d s montagnes, au bord des glaciers, c'est

indiquer sa station.
2° Sous le rapport de leur existence

tel ou tel pays ou de leur position

que; c'est ce qu'on nomme leur habitation.

Quand on dit qu'une plante Croît en Europe,
en France, aux environs de Paiis, on mdi
que son habita ion dans des limites de plus

en plus précises; et si l'on ajoute : dans la

dans
géographi-

que
les contrées méridio-ne doit q >e dans

pales d.' l'Europe., le long des rivag s ma-
ritimes. La Gentiane en épi [Geutiana spi-

cala, Linn.) croit dans les mômes contrées,

au milieu des prairies un peu humides.

On a réuni sous le nom (VCxucum, quel-

ques autres petites espèces, telle que la

GENTiANAi''LUETTE(6rrn((a«a pasilta, Encycl-,

Exactun pitsillum, Dec, FI. fr.) Elle croit

aux lieux humides, à Fontainebleau, Saint-

Léger, etc. On trouve da is les mêmes lieux,

ainsi qu'à Sieudon et ailleurs, la Ge.ntunk

filikokme (Gentiana (iliforwis. I.in.i.) ; Exa-

cuin filiforme, Willd.). On a découvert près

de Nantes, aux environs de Montpellier, une

autre espèce très-rapprochée de la précé-

dente. Elle porte le nom û'Exucum Candol-

lii, Hast, et Dec.
GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Il n'est

personne qui ne sache que les productions

végétales ne sont pas les mômes dans chaque

grande contrée du globe, et que c'est cette

diversité dans les formes de la végétation qui

donne aux diverses parties du monde la

physionomie particulière qu'elles présen-

tent. Ainsi les immenses forêts qui couvrent

les régions du Nord, et qui sont uniformé-

ment composées de Pins, de Sapins et de

Bouleaux , ont un aspect bien différent de

celui qu'offre la végétation si fastueuse et si

variée des pays intertropicaux. La même
diversité se remarque lorsque l'on compare

la végétation des plaines à celle des mon-
tagnes; à mesure que l'on s'élève sur ces

dernières, on voit les plantes olfrir des

caractères nouveaux. Ces ditférences e.ure

la végétation des régions diverses nous

démontrent que la distribution des végétaux

sur la terre est soumise à u:i certain nombre

forêt de Fontainebleau, on fait connaître
tout à lai'ois <& station e>r't il su

| habit ;tiun.

(Fontainebleau). Celte (nstinctëfoo -eut s'a
(
>-

er non-seulement aux iniividus et aux
es è es . m is encore aux genres et aux fa-

milles. Ainsi le Saxifrage tactea (espèce)

ei'iMt près de la neige fondante (station), dans
les Alpes de Savoie (habit ition). Les Nym-
phéacées (famille des Nénupha s) vivent i ans
les eaux douces (station) de l'Asie, de l'Eu*

rope, de l'Afrique et de l'Amérique du Nord
[habitation).

Deux plantes peuvent avoir nne même
station et appartenir à deux habitations fer!

dill'érentes. Ainsi le Nénuphar blaiv et le

Nénuphar bleu sont des plantes aquatiqu s;

le Ros au des sabirs et le Roseau austral

croissent dans Les sables : voilà pour la sta-

tion. Mais le Nénuphar blanc est une plante

d'Europe, le Nénuphar bleu une plante

d'Afrique. Le Roseau des sables croit eu
Europe, et le Roseau austral à la Nouvelle-
Zélande : voilà pour l'habitation.

L'habitation d'une espèce est quelquefois

tiès-liinilée, d'autres fois elle est plus éten-

due, et peut même être commune à plusieurs

des grandes divisions du globe. Ainsi, par

exemple, le Caféier o croît à l'état sauvage

qu'en Ethiopie, le Muscadier à l'île de Ceylan,

le Cèdre du Liban dans une localité très-

restreinte de la Syrie et de l'Algérie, l'Arau-

caria élevé à l'île de Norfolk (Australie). Ces

espèces ainsi localisées ontéténoiuinéesende-

miques (1), par opposition au nom de plantes

sporadiques (2) qu'on donne aux espèces ré-

pandues à la fois dans plusieurs habitations.

Cette localisation peiils'étendreauxgenres

et aux familles. Ainsi toutes les espèces des

genres Mesembryantheinum, Pelargonium,

(l)Du grec ;v, dans, cl Sôuo,-, peuple, c'esl-à-dire

réâi iani dans une même pairie.

(2) Da grec aitaptiàixi:, dispersé.
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éloignées de lui, que les lignes isothermes
décnvenl dans les divers points de leur tra-

jet. La ligne du maximum de température
ne coïncide pas exactement avec l'équateur,

mais s'en écarte uo peu, ici au midi, la au
nord. 11 en est de même pour le point du
maximum de froid , qui ne parait pas non
plus coïncider avec les pôles, mais s'arrêter

en deçà, dans notre hémisphère, à 12 ou la

degrés, en se concentrant au nord des deux
grands continents de manière àformercomme
deux pôles du froid. Bans l'hémisphère bo-
réal où ces observations ont été faites et ré-

pétées sur un assez grand nombre de points,

en suivant les lignes isothermes d'occident

en orient, on les voit s'infléchir vers le sud,

dans l'intérieur des deux grands continents,

et surtout de l'Amérique; se relever vers le

nord dans les grandes mers qui Les séparent,

et surtout dans l'océan Atlantique. La tem-
pérature d ; l'ancien continent est donc gé-

néralement nlus élevéeque celle du nouveau;
celle des en -liuents, moins à l'intérieur que
sur les bordas île la mer et beaucoup plus sur
le riv igo > cri lental q e sur l'oriental. Ces
différences» I litii leég; le atteignent jusqu'à
20 degrés. A nsi Droutlieiiu, par le 63* degré
de latitude boréale, sur la côte occidentale
deNorwége, et la partie sep.entrionale des
Etats-Unis, vers le k'v degré, se trouvent

sur la môme ligne isotherme, avec 5 degrés
centigrades de température moyenne.
Les lieux situés sur la môme ligne iso-

therme et recevant par conséquent , chaquo
année, une môme somme de chaleur, n'ont

pas pour cela un climat identique. Cette

somme peut en effet se distribu r de diffé-

rentes manières entre les différents mois, et

par suite entre les saisons. Ce n'est point la

température moyenne d'une lo.lité, mais
plutôt les extrêmes de la tenu érature de
chaque mois qu'il importe le plus de con-
naître. En effet, il suffit que la température
tombe une fois à un certain degré pour que
telle espèce de plante soit détruit ; il suffit

que la chaleur ne s'élève pas à un certain

point pour que les graines d'une certaine

espèce ne puissent pas mûrir. Alors si l'es-

pèce est annuelle, elle périt; si elle est vi-

vace , elle peut attendre quelques années
,

et elle ne périt qu'autant que la température
n'arrive jamais au point convenable.

Il est surtout important que la tempéra-
ture tombe à propos pour telle fonction im-
portante de la vie d'une espèce. L'une craint

le froid au printemps, parce qu'el'e (musse
de bonne heure; l'autre a besoin d'une lon-

gue suspension de végétation pendant l'hi-

ver; celle-ci demande beaucoup de chaleur
en automne pour mûrir ses graines; telle

autre la redoute, etc.

Parmi les causes qui influent sur l'inégale

distribution de la chaleur à la surface de la

terre, deux surtout doivent être mentionnées
ici : la masse des eaux et l'élévation du
relief des continents au-dessus du niveau

des me. s. Celles-ci ont une constance, une
uniformité de température que l'on ne re-

marque point sur les continents ctauxquellef

RniiMiiiia, Hermannia, Phylica, etc., sont

originaires du cap de Bo -Espérance;

toutes les espèces de Desvauxia, Persoonia ,

gtylidium, etC, croissent dans l'Australie.

Il \ a des familles toul entières qui sont

endémiques : les Chlénacées à Madagascar,

les Simaroobées dans l'Amérique méridio-

nale, les Epacridées, les Stackhousiées, les

Ti eiiiandrées, etc., à la Nouvelle-Hollande.

Quel que soit le point de vue sous lequel

on étudie les stations et les habitations, on

ne tarde pas à s'apercevoir que pour qu'une

plante puisse vivre dans un pays quelconque,

il ne suffit pas que le germe de l'espèce s'y

trouve, il faut aussi que le climat, le sol, en un
mot les circonstances extérieures, convien-

nent à son organisation, sans cela le déve-

loppement ne peut avoir lieu. C'est donc ici

qu'il convient de nous livrer à quelques

considérations générales sur la manière do >t

se distribuent à la surface de la terre ces

agents extérieurs qui jouent un rôle si im-
portant dans la végétation, la chaleur, la

lumière, l'air, l'eau, etc.

§ I. Influence des agents extérieurs sur la

distribution dt,s végétaux.

Influence de la chaleur. — Chaqueplante
a besoin d'une certaine température pour
vivre, et elle végète d'autant mieux qu'elle

reçoit à chaque période de son existence un
degré de chaleur plus ennven; ble. Rien n'est

plus varié que ces conditions pour chaque
espèce à chaque époque de l'année et delà vie

des individus. Telle espèce gèle à un certain

degré du thermomètre, languit sousun autre,

tropbasou trop élevé, et entre cesdeux extrê-

mes végète bien. Telle autre espère, quoique
peut-être du même genre, et très-semblable

en apparence, se comportera autrement; que
la cause soit dans la nature des tissus plus

ou moins conducteurs, dans les enveloppes
des bourgeons, ou dans l'action mystérieuse
de la température sur la force vitale de cha-
que espèce, ou enfin dans toutes ces circon-

stances réunies, peu importe pour la Géo-
graphie botanique. Le fait de ces diversités

est la seule chose à constater, connue in-

fluent sur la distribution des végétaux.
Tout le monde sait que la chaleur décroit

de l'équateur aux pôles; mais ce décroisse-
nient, assez régulier quand on ne considère
3u'un seul méridien, présente desdifférences
ont on est frappé lorsqu'on le compare sur

plusieurs méridiens à la lois. La température
moyenne d'un lieu s'obtient en comparant
pendantunelonguesuited'années la quantité
de chaleur que ce lieu reçoit annuellement.
On appelle isotherme (1) la ligne qui passerait
par une suite de lieux avant la même tem-
pérature moyenne. On serait d'abord porté
a croire que chacune de ces lignes isothermes
coupe les méridiens à une distance égale de
l'équateur et correspond à un certain degré
de latitude; mais ce n'est point là ce qui
arrive. Au lieu de circonférences parallèles à
l'équateur, ce sont des courues inégalement

(1) Du grec"™»-, égal, et 8e/»p6f, chaleur.
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les pays adjacents participent; de là la dis-

tinction des climats en marins et continen-

taux; les premiers appartiennent aux rivages

et aux îles, et sont d'autant plus tempérés

que les îles sont plus petites el plus écartées

au sein de la mer; dans les seconds, la diffé-

rence des étés aux hivers est d'autant plus

marquée qu'on se place plus vers la ligue

médiane du continent. Ainsi, par exemple ,

dans les îles Féroé, vers le 62' degré de la-

titude boréale, la chaleur n'atteint pas 12 en

été, mais ne descend guère au-dessous de
4° en hiver ; tandis qu'en Sibérie, à Yakouzk,

vers la même latitude, le thermomètre des-

cend, en hiver, à plus de 37° au-dessous de

zéro, et monte en été, à plus de 17° au-des-

sus, offrant ainsi entre ces deux saisons une

différence de 5i°

Quant à la hauteur des terres au-dessus

du niveau de l'Océan, c'est un fait constant

qu'à mesure qu'on s'élève, on trouve que la

température s'abaisse, et dans une propor-

tion telle qu'une ascension de quelques

heures suffit pour qu'on passe par tous les

degrésde température décroissante. Ainsi, si

l'on s"élève sur une haute montagne située

sous la ligne et couverte à son sommet de
neiges éternelles , telle que le Chimborazo
dans la Cordillère des Andes, on passe par

tous les changements qu'on éprouverait si

l'on allait de l'équateur aux pôles. Bien des

circonstances diverses, comme la saison

,

l'heure du jour, l'inclinaison et l'exposition

de la pente, peuvent faire varier cette loi de

l'ataissement de la température à mesure
qu'on s'élève au-dessus du niveau des mers.

Une élévation de deux cents mètres environ

donne en moyenne un degré de différence

dans la température; à une certaine hauteur,

le froid est tel que la chaleur des jours d'été

ne peut suffire à dissoudre les glaces, et là

commence la limite des neiges éternelles ,

que le

a mon-
laquelle est d'autant moins élevée

climat est moins chaud à la base de

tagne, ou, autrement, qu'elle se rapproche

plus des pôles. Ainsi cette limite est à 5000

mètres dehaùteur dans les Cordillières, entre

les Tropiques, à 2700 mètres dans les Alpes,

au-dessous de 1000 en Islande, au niveau

de la mer, vers 75° de latitude boréale.

Influence de l'atmosphère. — La quan-
tité d'eau suspendue dans l'air parait exer-

cer une grande influence sur la végétation.

C'est un phénomène constant dans la nature,

niais qui varie d'intensité et de permanence
d'un pays à l'autre; plus il fait chaud, plus

l'atmosphère se charge de vapeurs. Selon le

climat, cette vapeur peut se condenser tous

les soirs sous lorme de rosée, ce qui rem-
place la pluie jusqu'à un certain point.

A température égale, il y a des pays plus

secs que d'autres. Dans une atmosphère
habituellement humide, les feuilles se con-

servent mieux, les sucs s'évaporent moins
promptement. Les Fougères, les Bruyères,

les arbres à feuilles persistantes, etc., ont

besoin d'une atmosphère humide; les La-
biées, les Synanthérées, etc., la redoutent

communément.

L'humidité de l'air varie peu d'un endroit

à l'autre dans l'étendue d un même pays,

mais il y a des régions fort étendues qui se

distinguent par une extrême sécheresse ou
une grande humidité. Les pays voisins de la

mer, ou traversés par de grands fleuves ou
marécageux, ont une atmosphère toujours

humide; au contraire, les pays élevés, situés

au centre des continents , dépourvus de
grandes rivières et de marais, sont très-secs

et conviennent moins que les autres à la

plupart des végétaux.

Une température élevée favorise l'évapo-

ration à un degré remarquable , lorsque

d'une part elle peut agir sur une quantité

considérable d'eau, dont elle convertit une
partie en vapeurs , et que, de l'autre , ces

vapeurs une fois formées rencontrent une
cause qui tend à les condenser; il en résulte

ces grandes pluies qui, en certaines saisons,

tombent régulièrement chaque jour entre

les Tropiques, et entretiennent une humi-
dité chaude dans les grandes forêts de ces

régions.

La nature et la hauteur des montagnes
contribuent aussi beaucoup à moditier l'état

hygrométrique de l'atmosphère. Si leurs

sommets sont assez élevés, leurs pentes as-

sez modérément inclinées pour être le siège

de neiges et de glaciers, ce sont autant de
vastes réservoirs destinés à alimenter de

nomhreux tilets d'eau qui , après avoir sil-

lonné les pentes en tout sens, se réunissent

plus bas pour former des cours plus consi-

dérables, et deviennent la source la plus

abondante des rivières et des fleuves qui
coulent ensuite à leur pied dans les vallées

et dans les plaines.

Les vents qui régnent constamment dans
certaines régions peuvent s'opposer au dé-

veloppement des espèces ligneuses. C'est

ainsi que sur les côtes de l'Océan les arbres

sont souvent déformés, et que dans les îles

Shetland, Oreades , Hébrides, etc., battues

fréquemment par la tempête, on ne trouve

d'arbres que dans quelques endroits abri-

tés.

Influence de la i.i mièhe
partie sous l'influence de la lumière, combi-
née avec celle de la chaleur, que s'opèrent

les phénomènes de la composition des tis-

sus, de la maturation, de la coloration et

des mouvements des végétaux. Or , la lu-

C'est en grande

mière se distribue fort inégalement sur les

divers points du globe, à cause de leur po-
sition variée par rapport au soleil. Dans les

pays voisins de l'équateur, la lumière est

fort intense , parce qu'elle tombe presque
perpendiculairement, et que le nombre des

jours sereins est plus considérable. A me-
sure qu'on s'en éloigne , les rayons du so-

leil deviennent de plus en plus obliques, et,

par conséquent plus faibles , la durée des

nuits augmente, les jours nuageux sont beau-

coup plus nombreux, l'hiver se prolonge, et,

aux régions polaires, cette obliquité de la

lumière acquiert sou maximum, ainsi que
l'inégalité du jour et de la nuit, et les con-

trées boréales restent plongées dans lobs-
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curite penoantuno moitié de l'année. Mais,

dans ces climats, la durée remarquable des
jours pondant la saison chaude excite pro-
digieusement les fonctions chimiques des

végétaux, el toute leur végétation se passe
en peu de temps.

11 est des plantes qui ont à peine besoin
de lumière; tels sont les Champignons, les

Mousses, les Lichens, les Fougères et quel-
ques phanérogames; on les trouve dans les

cavernes , dans les forêts , les troncs d'ar-

bres creu-sés, etc. , où les autres plantes ne
leur disputent pas la place, puisqu'elles ne
pourraient y vivre.

§ II. Aire des plantes , el leur distribution

dans les divers zones du globe.

Les considérations générales auxquelles
nous venons de nous livrer sont plus parti-

culièrement du ressort de la climatologie
,

science, qui a pour but la recherche des cau-
ses qui, par la combinaison de conditions
diverses, constituent les divers climats. Exa-
minons maintenant les modifications géné-
rales que la végétation présente, en rapport
avec celles des climats que nous venons de
signaler.

On sait que certaines plantes sont parti-

culières à certains pays, d'autres communes
à plusieurs. L'espace compris entre les li-

mites d'habitation constitue l'aire occupée
par une espèce, un genre, une famille. Nous
ne considérerons ici ni les plantes dont l'aire

est très-circonscrite, ni celles dont l'aire est

très-étendue , soit en latitude , soit en hau-
teur; nous ne devons nous arrêter qu'à cel-

les qui se retrouvent abondantes et répan-
dues sur plusieurs parties distantes du globe,
mais pas hors d'une certaine zone plus ou
moins étroite , dont elles forment ainsi un
des traits distinctifs. Les arbres offrent

,

sou: ce rapport, un plus grand avantage
que les végétaux herbacés; ceux-ci, en effet,

peuvent se soustraire à l'action du climat
pendant une partie de l'année, tandis que les

arbres y sont, exposés pendant le cours de
l'année entière. Certaines régions se caracté-

risent aussi par la présence de groupes d'un
ordre plus élevé, les genres, les familles ou
leurs tribus, toutes les fois que leur aire se
trouve ainsi circonscrite , et il n'est pas né-
cessaire que la totalité des espèces du groupe
en question soit renfermée exclusivement
dans la région qu'on veut peindre; il suffit

que leur plus grand nombre s'y trouve con-
centré.

Dans le tableau que nous allons tracer

des principales régions caractérisées par une
végétation particulière, nous marcherons de
''équateur aux pôles.

Zone torride. — Cette zone, renfermée
entre les Tropiques, présente une végé-
tation remarquable par sa variété, par sa
vigueur, par les formes et les caractères par-
ticuliers d'un grand nombre de plantes qui
la composent. Les végétaux ligneux y prédo-
minent surtout; et quand l'humidité et la

richesse du sol viennent s'ajouter à la cha-
leur de la température, ils y forment de vas-

tes forêts d'un aspect tout différent des
nôtres, présentant une diversité infinie d'es-
pèces. C'est sous ces latitudes si favorisées
qu'on rencontre ces forêts vierges , d'util-

végétation si magnifique, et si remarquable
non-seulement par les tiges des arbres qui
les composent, et qui sont d'une épaisseur
et d'une élévation extraordinaires, mais en-
core par la production de plantes plus hum-
bles, ligneuses ou herbacées, qui pullulent
au milieu d'une atmosphère chaude et hu-
mide, par celle des plantes parasites qui
recouvrent les troncs; par celle de ces lia-

nes qui courent de l'une h l'autre, s'élèvent
jusqu'à leurs sommets, s'enroulent à l'eu-
tour, retombent pour remonter encore, puis
retombent de nouveau en lestons chargés de
fleurs d'une incroyable magnificence. Les in-
fluences auxquelles cette végétation tropi-
cale est soumise sont à peine variables, tan-
dis que dans les climats plus tempérés les

saisons sont nettement tranchées; l'une
amène la floraison, l'autre la maturation,
suivie d'un long repos. Sous l'équateur, tou-
tes ces phases se confondent, et il y a feuil-
les, fleurs et fruits en tout temps.
Cependant certaines contrées intertropica-

les sont loin d'être aussi bien partagées. Tels
sont ces bois clair-semés, composés d'espè-
ces ligneuses de petite taille et à végétation
intermittente qu'on nomme catingas au Bré-
sil. Ils croissent dans un sol qui n'est pas le

siège d'une humidité constamment entrete-
nue; la sécheresse y détermine un arrêt
dans la végétation, et dépouille les arbres,
qui ne fleurissent ensuite qu'au retour des
grandes pluies périodiques" qui viennent les

arroser. Telles sont encore ces vastes régions
sablonneuses qui ne peuvent produire que
des plantes frutescentes et herbacées, dont
la végétation, suspendue pendant la séche-
resse, se ranime au retour des pluies et cou-
vre passagèrement la terre d'un tapis de
verdure et de fleurs. Ces espaces sont con-
nus sous le nom de Campos au Brésil, de
Pampas au Paraguay, de Llanos sur les bords
de l'Orénoque.
Les familles qui donnent à la végétation

tropicale sa physionomie particulière sant
principalement les Palmiers, les Pandanées,
les Dragoniers, les Fougères arborescentes,
lesScitaminées, les Musacées, les Cannacées;
auxquelles appartiennent les Bananiers; les

Broméliacées, Aroïdées, Pipéracées, Lauri-
nées, Bombacées, Méliacées, Mélastomacées,
Mvrtacées, Cactées, Ebénacées, Jasminées,
Verbénacées, Acanthacées, etc., etc., etc.

Les grandes familles qui, dans nos climats,
comptent un nombi e d'espèces plus ou moins
considérable, en renferment encore entre les
Tropiques de plus nombreuses; telles sont
les Euphorbiacées, les Convolvulacées, etc.,

etc. Quelques autres ont des formes diffé-
rentes, comme les Bambous et les autres
Graminées arborescentes, les Orchidées épi-
phytes (1); d autres encore se distinguent par

(I) Du grec iizl, sur,

sur les autres piaules.

et putôv, plante; qui croit
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des caractères particuliers, comme les Mimo-
sées dans les Légumineuses, les Cardiacées

dans les Borraginées. Les Lianes caractéris-

tiques sont surtout les Sapindacées, les Mé-
nispermées, les Malpighiacées, les Bignonia-

cées, les Apocynées, les Asclépiadées.

Toutefois nous devons le reconnaître, la

zone in: en tropicale ne jouit pas sur toute son
étendue d'un climat identique. A mesure
qu'on s'éloigne de l'équateur, la distinction

des saisons se laisse de plus en plus aperce-
voir; il ci résulte pour la végétation des
différences appréciables, ce quijustitie la sub-
division qu'on a faite de cette grande zone en
équatoriale, comprenant à peu près 15 de-
grés des deux côtés de l'équateur, et en tro-

picale, s'étendant du 15 e au 2k' degré. On
peut caractériser la première par la présence
plus exclusive des Palmiers et des Scitami-

nées; la seconde, par celle des Fougères
arbo escentes, des Pipéracées, des Mélasto-

maoées. Si l'on considère ces deux zones
par rapport au relief du so'.on trouvera q le

la première se maintient depuis le niveau de
la mer jusqu'à une hauteur de 800 mètres
environ, et que la seconde correspond à une
élévation de 1200 mètres.
Zones tempérées. — La grande étendue de

ces zones, renfermées entre les Tropiques et

les cercles polaires, présente des différences

tellement tranchées, qu'il est nécessaire de
les subdiviser en plusieurs autres, dont les

bornes sont déterminées plutôt par les lignes

isothermes que par les latiiudes. Une pre-

mière zone, qu'on peut appeler juxtatropi~
cale, s'étend depuis les Tropiques jusque
vers le 34 e ou 36' degré. Cette zone de tran-

sition nous présente un mélange de plantes

et de formes appartenant les uues à la végé-

tation tropicale, les autres à celle de nos
contrées. On y trouve encore des Palmiers

et des Fougères arborescentes un çrand

nombre de Mélastomacées, de Myrtacées, de
Laurinées, de Diosmées, de Protéacées, de
Magnoliacées, mêlées à des familles euro-
péennes. Ces productions diverses emprun-
tées à des climats si différents, permettent a.

l'homme de réunir autour de lui celles qui

peuvent lui être plus utiles ou plus agréa-

bles; elle renferme les pays qui paraissent

avoir été les premiers habités et peuplés par

le genre humain.
En dehors de la zone partielle précédente,

on distingue, comme divisions de la portiou

restante de la zone tempérée, trois autres

zones secondaires. La première ou zone
tempérée chaude s'étend entre les 15' et 10'

degrés isothermes; la seconde ou tempérée

froide parcourt par les isothermes de 10 à 5
degrés; la troisième, qu'on pourrait appeler
sous-arctique, à cause du voisinage du cercle

polaire, par celles de 5 à degrés. Cette der-

nière s'avance même sur un petit nombre de
points au delà du cercle polaire; ce sont

ceux qui correspondent aux rivages occi-

dentaux de l'Europe et de l'Amérique. Sur

la limite des deux premières sont situées

quelques grandes capitales, Paris, dont la

température moyenne est de 10% 8; Lon-

dres, où elle est de 10°, 4; Vienne, où elle
est de 10", 1.

Nous n'éprouvons pas ici relativement à
la végétation des zones tempérées les mêmes
difficultés qui s'étaient présentées lorsque
nous cherchions à nous faire une idée de la

végétatjonintertropicale.Cnefoisarrivésaùx
cîimatsterflpérés, nous nous trouvons en pavs
de connaissance. Nous n'avons pas même
besoin de quitter la France et de voyager
jus m'aux pôles : le midi de la France ap-
partient à la zone chaude, et nous n'avons
qu'à gravir les Pyrénées, ou à nous élever
au sommet des Alpes, pour voir s'opérer
rapidement sous nos yeux tous les change-
ments que nous observerions en parcourait
l'Europe du midijusqu'aux derniers confins
de la Laponie.
Tous les pays baignés par la Méditerranée

pi ''-entent dans leur ei semble une région
h )'; ni pie à peu près uniforme. Les familles
tropicales qui s'avai cent ju>que-là n'y sont
[il is représentées que par quelques espèces,
comme les Palmiers par le Dattier et le Cha-
mcsrops; les Térébinthacées par le Lentisque
et le Pistachier; les Myrtacées par le Myrte
et le Grenadier; les Laurinées par le Laurier
des poètes; les Apocynées arborescentes par
le Laurier-rose. D'une autre part, des fa-

milles, jusque-là peu nombreuses, se mul-
tiplient, comme les Caryopliyllées, les La-
biées, lesCislinées, etc., qui aromatisent l'air.

LesConifèressont représentés par les Cyprès,
les Pins pignons, Laricio, etc.; les Auienta-
cées, parles Chênes verts, le Liège, les Plata-
nes, etc. L'Olivier caractérise pnncinalement
cette région.

Nous pouvons nous rendre compte de la

végétation d'une grande partie de la zone
tempérée froide, par celle des environs de
Paris. Les familles de la zone précédente s'y

montrent encore, mais dans une proportion
moindre; les Ombellifères et les Crucifères

augmentent. Ce sont les mêmes familles d'ar-

bres, mais d'autres espèces. Ainsi les Coni-
fères sont représentés par le Pin commun,
les Sapitis, les Mélèzes, etc. ; les Amentacées
par les Chênes, les Coudriers, les Hêtres, les

Bouleaux, les Aunes, les Saules, etc.

Succession de ces zones de la base au som-
met des montagnes. — A présent, si nous
nous transportons au pied des Alpes, nous
remarquerons facilement que la végétation

qui nous environne immédiatement et qui
caractérise le centre et le nord de la France,

disparait à une certaine hauteur pour faire

place à une autre ; nous verrons comme une
suite de bandes superposées les unes aux
autres de végétations diverses formées par
des niasses de grands végétaux suivant l'é-

lévation où notre regard se portera succes-

sivement, de la base de la montagne jusqu'à

la ligne sinueuse où commencent les neiges.

Si nous gravissons la montagne et si nous
nous livrons à un examen plus détaillé de

la végétation qui en couvre les flancs, nous
recueil! irons d'abord sur les premières pen-

tes des végétaux plus ou moins semblables

à ceux de nus champs et qu'on a nommés
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plantes alpestres; ce seront des Aconits, des
Astrantia, des Séneçons, des Achillées, des
Pré i.i'iiln s. des Armoises, des Saxifrages,
.. PotentiWes, etç, A la région des Noyers
et des Châtaigniers surcédeiont les bois de
Chênes, de Hêtres et de Boulea \. Les Chê-
iii - cesseront vers 800 mètres, les Hêtres
v re (PPÔ mètres. Au-dessus de ces der-
n irs, jusqu'à 1800 mètres environ , domi-
neront presque exclusivement les arbres

ve ts, Saj in, Méïèze, Pju commun. Le Bou-
leau et le Pin cembro montent e rore jusqu'à
2000 mètre-. Au dclè de cette limite on ne
rencontre

\
lus qu i d'bumb es taill s où pré-

domine l'Aune vert, et un peu plus haut la

Rose des Alpes, espèce de Rhododendron

;

puis vieu m ni des plantes basses, d passai»!

peu le niveau du sol i I oonjméi - alpines; ce
sont des Crucifères, di - Légj mineuses, des

Renonculacées, d. - Composées, des Gramir*
s, des Cypéracé s, des espèces nombreu-

ses de Saxifra .< s, de G nti mes, etc. Plus de
jilan tes annuelles, mais quelques végéta \

vivaces, qui ras ni le soh, et forment de loia

en loin des
,

la |ues compactes, par exemple,
des SauK s qui se cramponnent sur le sol.

Plus o'i s'élève, plus cette végétation chétive

s'éparpille jusqu'à ce qu'enfin on n'ap 'rçoive

plus d'autres vestiges d'êtres organisés que
les croûtes de Lichens qui tapissent les ro-
chers. Nous sommes arrivés à la limite des
neiges éternelles, où les phénomènes de la

vie ne peuvent plus s'accomplir.
Zones sous-arctique, arctique et polaire en

Europe.— Ce que nous venons d'observer re-

lativement aux latitudes se remarque géné-
ralement pour les latitudes du centre de la

France au pôle dans l'hémisphère boréal. En
prenant pour points de comparaison certains

végétaux caractéristiques que nous avons
suivis sur la pente des Alpes, nous trouvons
qu'ils sont en général distribués d'une ma-
nière analogue : ainsi, en Suède, le Hêtre
s'arrête au 60' degré de latitude ; le Chêne
s'avance jusqu'au 61 e

, c'est-à-dire jusqu'à
la limite septentrionale de la zone froide tem-
pérée. Nous trouvons dans la zone sous-arc-
tique des forêts d'arbres verts, le Sapin qui
ne dépasse guère le 68" degré et le Pin le 70%
mais pas de Mélèze, etc. ; le Bouleau s'avance
encore un peu plus loin. Viennent ensuite
les arbrisseaux bas, et, immédiatement après,
là région polaire subdivisée en arctique, ca-
ractérisée parle Bouleau nain, au 71' et par
le Rhododendron deLaponie ; en polaire, au
Soitzberg, par exemple, région des plantes
alpines, végétaux vivaces et sous-frutescents
qui ne se réveillent que quelques semaines
et sont ensevelis sous la neige le reste de
l'année. Il convient de noter que, dans le

parallèle que nous venons d'établir, nous
avons choisi pour les latitudes la portion de
la terre où les lignes isothermes se relèvent
le plus vers le pôle. En suivant d'autres mé-
ridiens, nous aurions vu les zones succes-
sives s'arrêter à deslatitudesbeaucoup moins
élevées.

Ce que nous avons dit de la distribution

et de la nature des végétaux sur nos A n s

.

s'applique parfaitement à celles des hantes
montagnes situées à des latitudes diverses
et sur des parlies du globe bien différen-
tes, pom- ce qui concerne la zone de végéta?
tion la plus élevée, celle quj confine à la li-

mite des neiges. Tous les botanistes voya
geurs ont constaté la même pli sionomie de
végi talion, à la même limite d s neiges, sur
les hauteurs du Caucase, de l'Altaï, de l'iii-

malaya, des Andes du Mexique, du Pérou et

du Chili; seulement les espèces, souvent
même les genres et 'es familles, diffèrent.

Comparaison des zones précédentes sur les

dmx contint nls et d s dt ux hémisphères. — Si

nous comparons La végétation des terres po-
s arctiques da is l'ancien et le nouveau

continent , nous trouverons des différences

encore moins tranchées. Ainsi l'Ile Ml ville,

situ 'e dans le voisin ige de l'un des pôles du
fro il. peut èlre considérée comme l'extrême
liante d • la végétation au niveau de la mer,
a ec une température moyenne de 18" au-
dessous de zéro, des hivers où le thermo-
mitre descend au-dessous de 33°, des êtes

où il ne s'élève pas à 3. On y a observé en
tout 116 plantes dont 49 crylogames et 07 pha-

2 Champignons.
15 Lichens.

2 Hépatiques.
30 Mousses.
i Cypéracées.

'i Graminées.
2 Joncées.

1 Ameniacées.
2 Pdlygonées.

5 Caryophyllées.

9 Crucifères.

1 Papavéracées.

5 Renonculacées.

i Rosacées.

2 Légumineuses.
10 Saxifrages.

1 Erjcinces.

1 Scrophubrinées.
1 Campanulacées.
1 Chicorac. es.

i Corynibiferes.

De ces espèces, 70 sont communes au nord
de l'Europe , et 45 sont propres au nord de
l'Amérique. Et, chose remarquable, sur 133
plantes observées à l'un des sommets des
Pyrénées, 35 espèces sont identiques avec
celles de l'île Melville.

Quant aux termes polaires antarctiques,
elles sont recouvertes d'une épaisse couche
de glace et nulles pour la Botanique. Dans
le même hémisphère, la zone que nous avons
nommée arctique est recouverte par l'Océan.

Dans l'hémisphère boréal , la végétation de
la zone arctique offre en grande partie les

mêmes plantes que la polaire, auxquelles
viennent s'en associer d'autres plus nom-
breuses et de formes supérieures ; mais si

nous comparons ces deux zones sur les Alpes
et sur les Andes, nous trouvons des diffé-

rences beaucoup plus tranchées. Ainsi, sur
le Chimborazo, à une hauteur de 3000 à
4500 mètres, à côté de ces humbles espèces
qui caractérisent exclusivement la région su-
périeure, on rencontre des arbrisseaux plus
élevés ; et même deux espèces de Synanthé-
rées, YEspeietia, et \e tltut/uiraga, Uès-\nul-
tipliées sur toute la zone, peuvent servir à
la caractériser. On y trouve des Escaloniées,
des Araliacies, des Ebénacées, beaucoup
d Ericinées. Le Bcfaria y semble remplacer
le Rhododendron des Alpes

Zone tempérée en Asie et dans l'Amérique
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septentrionale. — Cette zone comprend en

Asie une vaste étendue, bornée au nord par

la Sibérie, au sud par l'Orient jusqu'à l'Hi-

malaya, enclavée pour la plus grande partie

entre cette dernière chaîne et les monts Altaï.

Cette vaste région a été peu explorée et on

n'en connaît guère la végétation que sur les

limites. La végétation des tropiques vient

mourir sur les pentes de l'Himalaya, celle du
Levant se confond généralement avec la vé-

gétation des contrées correspondantes en
Europe ; sur une longue bande de la Sibérie,

l'abaissement considérable de la tempéra-

ture nous ramène à la région sous -arcti-

que pour un grand nombre de points, mal-

gré leur latitude moins élevée ; mais on

y rencontre cependant, grâce à l'influence

d'étés comparativement très-chauds, beau-

coup d'espèces nouvelles de familles euro-

péennes. A l'extrémité orientale de cettezone

asiatique, la Chine et le Japon présentent

encore beaucoup de plantes appartenant h

des familles et à des genres de l'Europe ,

mais modifiées par le mélange d'autres fa-

milles, Magnoliacées , Ménispermées, Hip-

pocastanées, Sapindacées, Zanthoxylées, Ca-
lycanthées, Bignoniacées, Commélinées, etc.,

étrangères à l'Europe et communes à l'Amé-

rique. La zone chaude y est caractérisée, en
Chine, parle Thé, et auJapon.parleCamellia.

Quelques-unes des familles précédentes et

particulièrement celle des Magnoliacées ca-

ractérisent la partie chaude de la zone tem-

pérée du nouveau monde, occupée presque
tout entière par le vaste territoire des Etats-

Unis. La partie froide se distingue de la

même zone européenne par la rareté des Cru-
cifères, des Ombellifères, des Chicoracées

et des Cinarées; mais les Aster et les Soli-

dago y abondent, ainsi que les arbres de la

famille des Conifères et des Amentacées. Ce
sont des espèces appartenant aux mêmes
genres que ceux de l'Europe, des Pins, Sa-
pins , Mélèzes, Thuyas, Genévriers, Ifs,

Charmes, Bouleaux, Aunes, Noyers, Frênes,
Saules, Erables et de nombreuses variétés de
Chênes.

Zone tempérée dans l'hémisphère austral.—
En jetant les yeux sur une mappemonde, on
est frappé tout de suite du peu d'étendue
qu'occupent comparativement dans cet hé-

misphère les terres de la zone tempérée.
L'Afrique cessant au35' degré, et la Nouvelle-

Hollande vers le 12e
, elles ne dépassent pas

la zone tempérée chaude ; l'Amérique seule

entre dans la zone tempérée froide. Les ter-

res Magellaniques, à l'extrémité sud de ce

dernier continent, présentent dans leur vé-

gétation une analogie remarquable avec celle

de l'autre hémisphère et caractérisée égale-

ment par des Saules et des Hêtres, mais mé-
langés de végétaux particuliers à l'Améri-

que : Drymis ( Magnoliacées ) , Escallonia
,

Fuschia, etc. Au Chili, sur 100 familles,

quinze sont étrangères à l'Europe ; plusieurs

semblent propres à cette région, telles que
les Labiatillores , les Loasées. les (ïilliésia-

cées, les Francoacées, les Malesherbiacées,

les Nolasiacées, etc. Au nord de cette zone,

nous trouvons, auprès des Cactus, parmi les

arbres, l'Acacia caven, le Colletia (Rhamnées),
l'Aristotelia maqui (Homalinée ), le Quillaia

et le Kageneckia (Rosacées), un Laurier, etc.

Au sud, avec les Hêtres et les Drymis, des
Myrtes variés, plusieurs genres de Moni-
miées, desCunoniacées,desBixinées(4sara),
quelques genres de Protéacées, tels que Lo-
matia, Embothrium, Quadraria, dont les in

dividus innombrables envahissent presque
toutes les parties boisées. Les Cissus et les

Lardizabala sont les lianes qu'on remarque
parmi ces arbres.

La zone des Andes, correspondant à cette

région tempérée, est, sous l'équateur, à une
élévation de 1000 à 3000 mètres, caracté-

risée à sa limite supérieure par un Escalo
nia et un Drymis que nous avons rencon-
trés aux terres Magellaniques , et , dans
toute son étendue, par des Quinquinas de di-

verses espèces et à diverses hauteurs, au
milieu desquels croissent d'abondantes es-

pèces de Palmiers, de Mélastomacées, de
Sensitives, d'Orchidées epiphyles, etc.

La Nouvelle-Hollande et les terres austra-

les présentent dans leur végétation une phy-
sionomie toute particulière , et plus des
neuf dixièmes de leurs espèces leur sont ex-
clusivement propres. Plusieurs constituent

des familles tout à fait distinctes, et le plus

grand nombre appartiennent à des familles

qui sont à peine représentées sur d'autres

parties du globe. La Nouvelle-Hollande est

loin d'avoir été explorée par les botanistes

dans toute son étendue ; la partie qui a été

le mieux étudiée est celle qui est située

entre le 32' degré et l'extrémité méridionale,

et qui appartient par conséquent à la zone

tempérée. Les deux genres Eucalyptus (Mvr-
tacées) et Acacia (Légumineuses) à feuilles

réduites à des phyllodes, sont extrêmement
répandus et forment peut-être la moitié de

la végétation. Les Légumineuses, Euphor-
biacées, Composées, Orchidées, Cypéracées

et Fougères, se présentent au milieu de ces

végétaux dans une proportion qui n'est pas

plus considérable ici qu'autre part ; mais les

Myitacées, Protéacées, Restiacées et Epacri-

dées , comptent dans les terres australes

beaucoup plus de représentants qu'en au-

cun lieu du monde ; il en est de même des

Goodéniacées, Stylidiées,Myoporinées, Pit-

tosporées, Dilleniacées et Haloragées; c'est

là aussi exclusivement qu'on rencontre la

tribu des Diosmées et les deux petites fa-

milles des Trémandrées et des Stackhou-

siées.

Dans les îles de la Nouvelle-Zélande, au sud

de laquelle se trouve situé l'antipode de Pa-
ris, nous trouvons une végétation bien diffé-

rente de celle de notre région méditerra-

néenne, à laquelle cependant on serait porté

à croire qu'elle devrait ressembler; ce sont

des Palmiers [Corypha australis), des Fou-
gères et des Draicenas en arbres, des forêts

de Dammara, espèce de Conifère à feuilles

larges, et de Métrosidéros (Myrtacées). Ces

forêts tombent en décadence dans ces îles,

grâce à l'industrie de l'homme, qui y a intro-
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duit les végétaux potagers de l'Europe avec

le plus grand succès.

La physionomie végétale du cap deBonne-
Espérance offre quelque analogie avec celle

des terres australes, par la présence des Pro-

téacées, des Diosmées, des Resfiacées el des

Bruyères, qui semblent remplacer ici les

Epacridées absentes, ainsi que les Dillénia-

cces, les Acacias à plivllodeset les Eucalyp-

tus de la Nouvelle-Hollande. Mais les Iri-

dées, lejsFicoïdes, les l'élargi il lium, les Aloôs,

les Stapélias, les Bruniacées, les Selaginées,

certaines Synanthérées, tels que le Gnafa-
liam et VElichrysum, sont abondantes et ca-

ractéristiques au cap de Bonne-Espérance.
Les palmiers y sont représentés par plusieurs
espèces de Cycadées.

Végétation des îles.— Dans le rapide coup
d'oeil que nous venons de jeter sur la végé-
tation des différentes zones du globe, nous
n'avons guère considéré que les grands con-
tinents ; il convient donc que nous ajoutions

quelques mots sur les différences que les

îles peuvent présenter dans leur végétation,

comparées aux continents. Cette végétation

participe toujours de celles des continents

voisins et situés à la même latitude, toute-

fois avec les différences qu'y introduit un
climat plus bumide et plus tempéré dû au
développement de leur littoral. Un des ca-

ractères de cette végétation est l'abondance

relative des végétaux acotylédonés cellulai-

res, comme les Fougères, et ils s'y montrent
dans une proportion d'autant plus grande
que l'île est moins considérable. Ainsi à la

Jamaïque, le nombre des Fougères, com-
paré à celui des espèces phanérogames, est

comme 1 à 10 ; aux îles de France et de

Bourbon, la proportion est J ; jà la Nouvelle-

Zélande, i à Otahili, i a l'île Norfolk, | à

celle de Tristan d'Acunha. D'un autre côté,

l'obstacle que l'interposition des mers op-
pose à la transmission d'espèces primitive-

ment étrangères au sol, empêche toujours

que le nombre total des espèces y soit égal

à celui qu'offrent les continents sur une
même étendue. Le climat marin, surtout à

mesure qu'on s'éloigne des tropiques, sem-
ble contraire à la végétation arborescente,

peut-être à cause de la fréquence et de la

violence des vents. La plupart de nos côtes

sont dépourvues d'arbres. L'Islande et les

archipels Shetland et Féroé n'en présentent
que quelques bouquets sur quelques points

abrités, tandis que ces arbres forment des
forêts à une latitude égale e* même plus

haute, sur la côte de Norwége.

§111. Pluralité des centres primitifs de

végétation.

Lorsque l'on ne considère qu'un seul

pays, la France, par exemple, ou môme un
seul continent, on n'a pas de peine à suppo-
ser que les graines y sont transportées d'un

lieu i l'autre, par tes vents, les eaux, les

animaux et l'homme, et que chaque espèce
végétale s'établit là où les conditions exté-

rieures de climat lui permettent de vivre.

S'agit-il d'expliquer la présence de ces mê-
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mes espèces dans des îles voisines du con-
tinent, sur de hautes montagnes éloignées
des plaines, ou même au delà de chaînes de
montagnes qui semblent une barrière insur-
montable, on peut supposer que le trans-
port accidentel d'une seule graine dans la

suite des siècles, a pu suffire pour natu-
raliser une espèce dans un nouvel empla-
cement.

Si les distances sont plus grandes, si les

pays sont séparés par un vaste Océan, comme
l'Europe et l'Amérique, pour expliquer com-
ment la même espèce se trouve dans l'une

et l'autre région, quelques auteurs outre-
cours, comme dans les cas précédents, aux
moyens de transport auxquels ils attribuent

une grande action. Ainsi, disent-ils, le vent
souillant dans toutes les directions et dans
une étendue de plusieurs centainesde lieues,

les trombes et les ouragans peuvent enlever
et transporter au loin des graines qui sou-
vent sont très-légères, ou munies d'aigrettes-

et de membranes qui facilitent le transport.

Les cryptogames se reproduisant par des
spore aussi légers que des grains de pous-
sière, on les retrouve quelquefois à des dis-

tances immenses. C'est ainsi que M. Decan-
dollea trouvé, sur les troncs d'arbres d'une
promenade deQuimper-Corentin, battue par
les vents du sud-ouest, deux Lichens de la

Jamaïque (Sticta crocuta et Pltyseiu flaves-

cens.)

Les fleuves, les courants marins, empor-
tent les graines à de grandes distances. Le
Gulph stream, courant immense qui longe
les côtes de l'Océan Atlantique, emporte des
graines des Antilles en Suède, en Ecosse, et

de là aux îles Canaries et en Afrique ; un
autre courant transporte aux îles Maldives
le coco des Seychelles. Si la plupart de ces
graines arrivent dans le nord de l'Europe
privées de la faculté de germer, on peut
croire que pour d'autres graines et pour des
distances moins considérables, les courants
marins peuvent influer sur la dispersion.

Les animaux sont d'autres moyens de
transport ; ainsi les oiseaux, dans leur mi-
gration, emportent au loin des graines qu'ils

ont avalées, et qui sont assez dures pour ne
pas se dénaturer dans leur estomac. D'au-
tres graines s'accrochent aux poils des qua-
drupèdes, aux vêtements des hommes, aux
marchandises, etc. L'homme surtout contri-

bue, par son activité et son industrie, à la

diffusion des espèces : sans parler des plan-
tes cultivées qu'il cherche à naturaliser par-
tout où il forme un nouvel établissement,
combien de graines qui se trouvent mélan-
gées, par hasard, avec les graines que l'on
fait venir pour être semées ? C'est par cette

voie que les mauvaises herbes de nos
champs sont transportées dans toutes les co-
lonies.

Il est certaines espèces sauvages et inu-
tiles dans nos pays , qui se sont introduites

dans des régions éloignées, sans que l'on

sache comment, dès que les Européens y
ont pénétré. Telles sont, par exemple, les

Orties, les Ansérines (Chenopodium, elc, qui
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semblent s'attacher aux pas de l'homme ;

elles le suivent partout où il pénètre, et se

retrouvent au milieu des déserts et des mon-
tagnes, là où par hasard il a existé précé-

demment une habitation humaine.
C'est ainsi encore que le Mouron des oi-

seaux, l'Herbe-à-Robert, la grande Ciguë, la

Vipérine commune, le Marrube commun,
pullulent aujourd'hui aux environs cl? cer-

taines villes du Brésil, et croissent abon-
damment jusque dans leurs rues. Presque
tous les pays pourraient fournir des exem-
ples semblables de l'émigration de certaines

plantes suivant les émigrations des hom-
mes (1).

La facilité de ces transports de graines

fait ressortir d'autant mieux la différence

primitive et importante des régions. Quoi-
que certaines espèces se répandent au delà

d'obstacles physiques, tels que l'Océan, les

montagnes, les déserts, on sait que la grande
masse diffère d'une région à l'autre, et que
chaque espèce considérée isolément a une
habitation plus ou moins restreinte.

Ce n'est pas dans la différence des climats

qu'il en faut chercher la cause uniquement;
car deux points éloignés avec un climat ana-

logue et même identique, et avec toutes les

autres circonstances dont l'ensemble devrait

entraîner l'identité des productions naturel-
les, peuvent néanmoins ne produire que des
plantes différentes. On peut trouver à de
grandes distances, par exemple en Europe
et en Amérique, deux districts tellement
semblables quant au sol et au climat, que les

espèces del'un d'eux, transportées dans l'au-

tre, se multiplient, souvent n ème sans cul-

ture, et deviennent sauvages. Ainsi nulle

pari les plantes d'Europe ne se sont multi-

pliées avec autant d'abondance que dans les

campagnes qui s'étendent entre Sainte-Thé-
rèse et Montevideo, el de cette ville jus-
qu'au Kio-Negro. Déjà la Violette, la Bour-
rache, plusieurs Géranium, VAnsthum fœni-
rulum, se sont naturalisés autour de Sainte-

Thérèse. Notre avoine cultivée est aussi

commune dans quelques pâturages que si

on l'y avait semée ; on retrouve partout nos
Mauves, nos Anthémis, un de nos Érysi-
mum, etc. Un de nos Myagrum, dont le pre-

mier pied parut il y a d x ans sur les murs
de Montevideo , couvre aujourd'hui tout

l'espace de cette ville à son faubourg. Le
Chardon-Marie et surtout notre Cardon, in-

troduits dans les plaines «lu Rio de laPl ita

et de l'Uruguay, couvrent aujourd'hui des

terrains immenses et les rendent inutiles

comme pâturages
De même certaines plantes ÈTAmériq-ie,

introduites enEurope, s'y sont extrêmement
multipliées. Nous pouvons cite,', par ex m-
ple, l'Erigeron du Canada, qui esl devenu
une <ie nos mauvaises herbes les plus coin-

Ci Si ces plantes ne se rencontraient pas dansées
pays avant que l'homme y eut péaélrc, on voit qu?
ce n'eiaii pas faille decon ii'ons |wopresâ leur e\i>-

lence; c'est «pic la maie .. i ^-puissante qui a si mé
la terre, fait observe* M. de Jussieu, eu avait déposé
les germes autre part, et non là.

munes, l'Agave, connu sous le nom vtfgaire
et impropre d'Aloès, et la Raquette, qui cou-
vrent l'Algérie, la Sicile, une partie du lit—

ti rai de l'Espagne, de l'Italie et de la Grèce,
au point que les voyageurs, frappés de l'as-

pect tout particulier que leur présence im-
prime au paysage, les regardent comme les

types d'une végétation africaine ; et cepen-
dant tous deux viennent de l'Amérique, et

n'avaient jamais , avant sa découverte,
paru sur notre continent.

I! faut donc admettre que la distribution
antérieure, primitive, des végétaux, inilue

encore s ir leur distribution géographique,
dont elle est même la cause prédominante.
Les modifications locales de sol et de climat,

ainsi que les transports de graines, n'ont
changé que partiellement cette première
distribution.

11 est possible, au rnoven des faits actuels

de géographie botanique, de se foi mer une
idée de la distribution primitive des vé ;é~

taux, tels qu'ils ont paru après les derniers

bouleversements de la surface terrestre. 11

est certain que chaque point de la lerr- exis-

tant alors, a été le centre d'une végétation
plus ou moins spéciale, plus o i moins ditl'é-

rente de celle des autres terres co-existan-
tes, selon leur éloignement et la nature de
leur climat et de leur sol.

L'illustre Linné supiosait que les espèces
végétales sont toutes sorties d'un seul point
de la terre, par exemple, d'une mootag ie

fort élevée, située sous l'équateur. Une pa-
reille montagne, même couronnée de neige,

comme le Chimborazo, et offrant tous les

climats sur ses pentes favorisées de la nature,

ne peut guère présenter que la vingtième
pa lie des espèces du règne végétal, si l'on

en juge par les pays les plus riches sous le

point de vue botanique, et par des pays
plus étendus qu'une seule montagne. Beau-
coup d'espèces ont beso'n, pour vivre, de
conditions tellement spéciales, qu'elles ne
peuvent pas sortir d'un espace très-limité

de la terre, et qu'elles n'ont jamais pu se
trouver réunies sur une même monta,, le.

D'ailleurs, comment se seraient-elles répan-
dues de li .

:

i travers l'Océan, dans des pays
très-éloignés, qui présentent maintenant
une si grande masse d'espèces inconnue^
dans les autres régions ? C •mimeii.l les es-

pèces des payssept întrion m l aurai ml-elle,s

traversé les plaines brûlantes de l'é [uateur ?

Si l' :: plaçait la muuiagie supposée dans
la zone tempérée ou dans la zone glac aie,

li - espè es des régions équatoriales n'au-

raient pas pu s'y trouver.

Supposera-l-on ave; B iffou que la végéta-
tion a ituelle soit sortie des régions polaires,
ou avec XYdldenow, qu'elle ait pris nais-

sance dans les diverses chaînes de monta-
qui es stent dans toute la terre? Le peu

de variation des climats terrestres, depus
cinq à six mille ans, et la permanence d s

formes organisées, sont des faits trop bi :i

démontrés aujourd'hui pour que l'on pui •;

admet tre que les espèces propres aux plai os
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ardentes de l'éqnateur ont jamais vécu près

des pôles ou sur de hautes montagnes. Il

est bien plus conforme aux faits do regarder

Chaque espèce en lémique comme nbori-

tjthir {\) Au pays où elle existe aujourd'hui,

et les espèces plus répandues sporadique),
- m comme transportées accidentel] ment
d'un pays à l'autre depuis qu'elles existent)

suit comme originaires à la Ibis de plusieurs
pays.
Sur 6e dernier point l'opinion des auteurs

est partagée. Les uns supposent que chaque
espère végétale a commencé par an seul

individu, ou un seul couple quand il s'agit

déplantes dioïquos.

Les autres pensent que les espèces ont

Iti avoir 'les le commencement un nombre
considérable d'indisri lus , rapprochés ou
éloignés ii la surface de la terre.

Les raisonnements qui appuient la pre-

mière hypothèse para -se it peu concluants.
On dit qu'un seul h divido ou couple végé-
tal est doué de facultés reproductives très-

énergi ra» s, en sorte qu'au boul d'un petit

nombre de générations, il a pu couvrir de
son espèce une étendue considérable,

De ce qu'une pareille multiplicdtion a pu
s'opérer, on ne peut conclure qu'elle se soit

effectivement opérée. Les circonstances

même peuvent être telles, dans un vaste

I

ays et pendant unesuite d'années, que l'es-

pèce diini nierait dénombre au lieu d'aug-
menter: c'est un cas qui se présente fré-

quemment par suite d'intempéries, de défri-

chements, etc. On ne peut conclure ni des
diminutions ni d !S augmentations actuelles

et possibles des indiridus, relativement à

ce qui s'est passé sous ce rapport à une
époque reculée.

On tire un nouvel argument, en faveur de
Dette hypothèse, de ce qui est admis généra-
lement sur l'origine des espèces dans le règne
animal, au moins dans les classes supérieures
de ce règne.

On peut répondre que les documents his-
toriques et religieux, qui attribuent aux es-
pèces animales des souches uniques, ne
définissent pas nettement ce qu'ils nomment
espèce ou ce qu'on a traduit par ce mot. De
nos jours et dans toutes les langues, on dé-
signe habituellement comme espèces les as-

sociations, que les naturalistes appelent va-
riétés, races, espèces et quelquefois genres ;

probablement les langues de l'antiquité ne
précisaient pas mieux tous ces termes , et

manquaient de noms pour.indiquerquelques-
uns de ces degrés d'associations confondus
par Ir- vulgaire ; au surplus, on peut ad-
mettre l'origine d'un seul couple pour l'es-

pèce humaine, les animaux supérieurs , ou
pourtouteslesespèce-d'animaux en général

,

sans l'admettre pour les espèces du règr.e
végétal. Le texte de Moïse ne parle point de
l'originestmpleou maltiplede ces dernières.
Ou peut résoudre la question directement,

(1) Du latin ab, de, orior, naître, et genus, genre,
c'est- à-dire individu engendré, produit par le pavs
où il se trouve.

par l'observation des fai 's actuels. Il suffit
pour cela de comparer d - pays tellement
élo :goés le- un- •; is aiit.es, i, llemcol sé-
parés pai l'Oeéi n •

s niions
d'une température ditl re te, que l'on ne
puisse pas supp série transport, soit arci-
de itel, so I par l'industrie humaine, d'une
seule es pi ce \ île de 'un de ces paj s

dans l'autre. S 1 u\ rAgions qui rem-
plissent ces e s, oi trouve Quelque-
fois la même espèce, cVst-èrdire des indi-
vidus '' liem."i( analo u s qu'on puisse les

co s dérer comme i-us delà même plante,
on sei lb > dm etIre que ces espèces en
parti il ont eu, dès le commencement,
au moi is autant de .souches premières qu'il

) a de pays éloignés on elles se trouvent
aujourd'hui. Si une origine multiple, à des
distances aussi immenses , est démontrée
pour quelques espèces, on regardera comme
probable qu'elle a eu lieu aussi pour d'au-
tres espèces, dans plusieurs localités moins
éloig lées.

Eh bien, oa connaît environ 300 espèces
de plantes qui se retrouvent également dans
des pays très-éloignés. AiOS] tOT espèces
sont communes a l'Asie et à l'Amérique
équ tonale. 86 à l'Afrique et à l'Amérique
équatoria-les. Or, on sait que, sous l'équa-
teur, l'Asie, l'Afrique et l'Amérique sont
séparées par d'immenses étendues de mer,
et que des espèces de régions aussi chaudes
n'ont pas pu se répandre vi rs le nord et

passer d'un continent à l'autre, là où ils se
trouvent rapprochés. R. Hrown a constaté

l'existence de 52 espèces phanérogames,
croissant à la fois au Congo et dans la partie

éipiatoriale de l'Amérique ou de l'Asie.

Cherchons des pays plus éloignés encore.
En voici deux qui sont situés presque aux
antipodes, séparés par une immense étendue
de mer et par des terres où la température
élevée exclut nécessairement la plupart des
plantée les pays froids, ce sont les îles Ma-
louines, à l'extrémité australe de l'Amérique,
et le nord de l'Europe. Aucun oiseau n'étend
.ses migrations en deçà et au delà de l'équa-

teur ; les courants et les ouragans ne vont
pas d'un bout à l'autre. MM. d Urville et

Gaudichaud, à qui nous devons des flores

très-bien faites de l'Archipel des Malouines,
Forster, avant eux, M. A. Brongni&rt qui a

revu depuis avec soin une partie de leurs

herbiers, allirment l'identité spécifique de
plusieurs plantes de ces îles avec celles

d'Europe. Sans parler d <s cryptogames dont
les espèces croissent dans k monde entier,
ils citent principalement des Graminées et

des Cypéracées de nos Aines ou de la région
arctique de l'Europe, et même qu lq .es di-

cotylédones, comme le Primula farinasa ou
OreHle-&ovrsder\ - Vhes.O rie

i

eut
pas supposer qu'elles ai, nt éié transportées
par les navigati urs ; car i Iles sont rares en
Europe , difficiles à cultiver et tout à fait

inutiles.

il parait donc incontestable , d'après ces
faits, que, dans quelques-uns au moins, la

même espèce a eu plusieurs origines à de
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grandes distances. Il est vraiment difficile

de se figurer un état de choses où les cent

vingt à cent cinquante mille espèces de vé-

gétaux, reportées sur toute la surface de la

terre, n'auraient été composées chacune que
d'un seul individu, ou bien, quand elles

sont dioïques, d'un seul couple. Cela sup-

pose, en moyenne, une seule plante sur cent

lieues carrées de surface terrestre.

Dans l'hypothèse beaucoup plus satisfai-

sante des origines multiples pour chaque

espèce, la terre aurait été couverte d'un riche

tapis de verdure dès l'origine de la végéta-

tion actuelle ; il y aurait eu dès le principe

des espèces endémiques et d'autres spora-

diques, et les circonstances ultérieures n'au-

raient lait que modifier peu à peu, dans
chaque région, la distribution primitive des

végétaux.
GÉOGRAPHIE DES CONIFÈRES. Voy.

Conifères.
GÉRANIUM ( de yîp«.voç, grue, à cause de

la forme du fruit ), type des Géraniacées.
— Etudions une espèce commune sur les

vieux murs, le long -des haies, dans les

lieux secs, le Géranium herbe à Robert. On
pense qu'elle doit son nom à la couleur
rouge de sa tige. Les anciens nommaient
cette plante Ruberta, Ricbertiana, de ruber,

rouge; d'autres l'ont appelée, par alération,

Rupertiana, puis Ràbertiana , Robert , ou
Herbe à Robert, qu'on croirait être un nom
d'homme.

J'ouvre avec une épingle le petit calice

velu de ma Heur, j'arrache impitoyablement,
niais doucement, les jolis petits pétales cou-
leur de rose, et j'aperçois en un petit fais-

ceau les étamines que couronnent de peti-

tes anthères rouges. Cette indication place

ma plante dans la monadelphie, et quand
j'ai compté les étamines, je reconnais que
l'ordre en est la décandrie : elles sont dix.

En mûrissant, la corolle se dessèche, s'a-

néantit, ainsi que les étamines. Le pistil

gonflé de la semence qu'il recèle dans son
sein, remplit à lui seul la capacité du calice,

et alonge au dehors une longue pointe, rou-
gie par le bout, qui procure à la plante le

nom expressif de Rec de Grue.
On serait bien malheureux, si, en déchi-

rant ce petit chef-d'œuvre, on négligeait

d'en admirer l'élégance et le charme, la

grâce légère du port, la régularité des dé-
coupures, des moindres petites raies blan-
châtres qui brodent Jes pétales, la juste pro-
portion du contenu et du contenant, les pe-
tites arêtes, si délicates, qui terminent cha-
que section du calice, et donnent à chaque
pétale qui se déploie, un soutien élastique,
enfin ce duvet salutaire, qui préservede l'hu-
midité une plante si humble, si peu élevée,
qui pourtant garnit le sol, et souvent le bord
d'un ruisseau, de ses feuilles touffues. Ses
feuilles, artisteinent découpées en trois par-
ties, sont dentelées elles-m^nes, et sont dou-
blées aussi de petits poils préservateurs.
On serait tenté de croire que le Bec-de-

grue est le chef-d'œuvre du Créateur et l'ob-

jet principal de sa complaisance : il est à
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peine une variété de ses jeux; mais aucun
de ses ouvrages n'est imparfait. Belle leçon

pour nous, et qui doit nous apprendre à ne

rien négliger de nos devoirs, et à faire une
bonne action secrète avec autant de soins que
l'acte le plus éclatant.

Nous possédons peu de Géranium en Eu-
rope, relativement à l'étendue de ce genre ;

mais les fleuristes sont parvenus à naturali-

ser un grand nombre d'espèces étrangères,

presque toutes originaires du cap de Bonne-
Espérance. A la vue de cette brillante réu-

nion, on se croirait transporté dans les ri-

ches jardins dont la nature a décoré cette

partie de l'Afrique. Toutes séduisent, les

unes par l'élégance et la légèreté de leurs

fleurs, par le vif éclat de leurs couleurs, par

la variété et la belle verdure de leur feuil-

lage ; d'autres par l'odeur agréable de leurs

feuilles : dans les unes, c'est le parfum de la

rose; dans les autres, l'odeur suave de la

mélisse, celle de la cannelle ou du gérofle, etc.

11 en est à la vérité, qui répandent dès qu'on
les touche une odeur repoussante ; elles

nous en dédommagent par le nombre et le

vif éclat de leurs fleurs. Quand elles se mon-
trent au milieu d'un beau feuillage vert et

touffu, on les prendrait pour autant d'escar-

boucles d'un rouge de feu éclatant ; tels en
particulier les Géranium inquinans etzona/e,

admis dans tous les jardins, et dont les

fleurs se succèdent pendant tout l'été. Que
le lecteur aille, dans la belle saison, visiter

les jardins des curieux, quelques tours de
promenade lui en apprendront pius que je

ne le pourrais faire par une froide et sèche
description. Je me bornerai à mentionner les

espèces d'Europe les plus remarquables.
S'il veut me suivre dams les bois, aux

lieux sablonneux et couverts, je lui ferai re-

marquer, vers la fin du printemps, le Géra-
nium sanguin (Géranium sanguineum, Linn.).

C'est une de nos plus belles espèces, à gran-
des fleurs d'un rouge de sang, portées sur de
longs pédoncules simples; les pétales sont

échancrés; les feuilles arrondies, découpées
en lobes étroits et profonds. Sur la lisière

des mêmes bois, et le long des haies, le Gé-
ranium découpé (Géranium disseetum, Linn.)

soulève à peine au-dessus de la terre ses

faibles tiges, garnies de feuilles à longs pé-

tioles, découpées en lanières étroites, lon-

gues, simples ou trifîdes. Les pédoncules
portent deux fleurs purpurines assez petites;

les folioles du calice sont velues, terminées
par un filet.

Au mois de juin, dans les prés un peu hu-
mides, brille, par ses grandes fleurs bleues,

à pétales arrondis, quelquefois mucronés, le

beau Géranium des prés (Géranium pra-
tense, Linn. ). Ses feuilles sont grandes, ve-

lues, à cinq ou sept lobes principaux, par-

tagés en lanières étroites, aiguës et dentées;

le calice et les capsules velus; les pédoncu-
les chargés de deux, rarement trois fleurs.

A ses feuilles molles, velues, arrondies,

portées sur de longs pétioles, on reconnaît
le Géranium velouté ( Géranium molle

,

Linn. ) , elles se divisent en sept ou neul
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lobes obtus et crénelés. Los fleurs sont rou-

geaires ; les pétales éuhancrés, de la lon-

gueur du calice; celui-ci est velu, ainsi que

toute la plante; chacune de ses divisions

terminée par un petit point noir et glandu-

leux ; les capsules lisses et ridées. Cette

plante est commune aux lieux moalueux,
secs et arides.

GERMANDRÉE. Voy. Teccrium.
GERMES, PHÉNOMÈNES QLI EN DÉTERMI-

NENT la formation. — Toutes les plantes

n'ont pas, réunis dans la même fleur, les or-

ganes essentiels de la fructification, les éta-

mines et le pistil. On nomme végétaux mo-
noïques (1) les plantes qui portent des fleurs

staminaires et des fleurs pistillaires distinc-

tes et séparées, mais sur un même pied ; tels

sont le Chêne, le Châtaignier, la Pimprenelle
l'Ortie, les Laiches, etc. , etc. On appelle

dioiques (2) les végétaux qui ont les élaini-

nes et les pistils sur des individus diffé-

rents, tels que le Peuplier, la .Mercuriale, le

Chanvre, le Houblon, le Saule, etc., etc.

Dans le plus grand nombre des végétaux
phanérogames, les étamihes et les pistils se

trouvent réunis dans la môme fleur. Pour
que les ovules enfermés dans l'ovaire reçoi-

vent le principe vital qui développe en eux
un embryon capable de reproduire une
plante semblable à celle dont elle provient,

il est nécessaire que le pollen des étamines
puisse exercer son influence sur le stigmate
du pistil, et que, par conséquent, il y soit

porté. Dans le plus grand nombre des végé-
taux ce phénomène n'a lieu qu'après que les

enveloppes florales se sont ouvertes et épa-
nouies.
On peut distinguer, dans cette importante

l'onction, les phénomènes qui la préparent
et la précèdent, qu'on peut appeler accessoi-

res ou précurseurs, ceux qui la constituent
réellement et qu'on peut appeler phénomènes
essentiels, et enfin les phénomènes consécutifs
qui se développent après l'influence pollini-

que.

§ I. Phénomènes précurseurs. — Comme
nous l'avons déjà dit, c'est en général au
moment de l'anlhèse, c'est-à-dire quand les

parties qui composent la fleur sont parve-
nues à leur développement parfait, qu'on
voit les anthères, jusqu'alors intactes, en-
tr'ouvrir leurs loges, et le pollen s'en déta-
cher pour se répandre sur le stigmate. On
connaît cependant un c rtain nombre de vé-
gétaux chez lesquels rémission du pollen a
lieu avant l'épanouissement complet de la

tleur; telles sont plusieurs plantes de la fa-

mille des Synanthérées et de la famille des
Campanulacées.
Au moment où cet acte doit s'opérer, on

remarque dans les étamines et les pistils des
changements assez appréciables, ou des
mouvements plus ou moins marqués. Ainsi
dans quelques Urticées, comme la Parié-
taire, le Mùner à papier, etc., les étamines,
infléchies vers le centre de la fleur Ri au-

(l) Du grec fzovoj , seul, et oîxia, maison
(•2) Du grec Si;, deux, el oUw, maison.

dessous du stigmate, se redressent à une
certaine époque avec élasticité pour verser
leur pollen sur l'extrémité supérieure du
pistil. Dans le genre Kalmia, il y a dix éta-
mines situées horizontalement au fond de la

fleur, et dont les anthères sont renfermées
dans autant de petites fossettes, à la base de
la corolle. A l'époque de l'anthèse (1), cha-
cune' des étamines se courbe' légèrement sur
elle-même, dégage son anthère de la fos-

sette qui la contenait, et se redresse au-des-
sus du pistil poury répandre la poussière
polliniquc. Lorsqu'on irrite avec une pointe
aiguë les ('lamines de la Sparmanie d'Afrique
(famille des Tiliacées) ou celles de l'Epine-
Vinette, elles se resserrent, se rapprochent
les unes contre les autres, et se redressent
contre le pistil. Ce mouvement s'opère même
naturellement dans ces végétaux. Les huit
ou dix étamines de la Rue, d'abord étalées
horizontalement, se redressent alternative-
ment vers le stigmate pour y déposer le pol-
len, et se déjettent ensuite en dehors.
On remarque également dans le pistil des

mouvements particuliers à l'époque de l'an-

thèse. Dans une jolie petite plante de la

Nouvelle-Hollande, le Leschenaultia, le stig-
mate est en forme de coupe, dont les bords
sont garnis de poils. Quand les anthères
s'ouvrent, une partie du pollen tombe dans
le stigmate cupuliforme, qui se contracte et
rapproche ses poils pour embrasser les
grains de polleu. Le stigmate du Mimulus
est formé de deux lames, qui se rapprochent
toutes les fois qu'une oetile masse de pollen
ou un corps étranger vient à les toucher.
Les styles et les stigmates des Onagres, de la

Nigelle, des Passiflores, de certains Cac-
tus, etc., d'abord rapprochés les uns contre
les autres, s'écartent, s'infléchissent vers les
étamines, et se redressent de nouveau dès
que les anthères se sont ouvertes.

Les Nénuphars, les Villarsia, lesMényan-
thes, et beaucoup d'autres plantes aquati-
ques, ont d'abord les boutons de leurs fleurs
cachés sous l'eau; peu à peu ils se rappro-
chent de sa surface, s'y montrent, s'y épa-
nouissent, et quand l'anthèse a eu lieu, re-
descendent au-dessous de l'eau poury mûrir
leurs graines. Cependant on connaît des plan-
tes entièrement submergées, dont l'anthèse
a lieu sous l'eau. M. Ramond a trouvé, dans
le fond d'un lac des Pyrénées, la Renoncule
aquatile recouverte de plusieurs pieds d'eau,
et portant cependant des fleurs et des fruits
mûrs. Mais chaque fleur ainsi submergée
contient entre ses membranes, et avant son
épanouissement, une certaine quantité d'air
provenant sans doute de l'expiration végé-
tale et servant d'intermède (2) à l'anthèse.

§ II. Phénomènes essentiels. — On peut dis-
tinguer dans cet ordre de phénomènes trois
périodes : 1° les changements qu'éprouvent
les grains polliniques au moment de leur

(1) Du grec k*U:
, je lleiiris. — C'est pour nous

1 epoi[iie de l'émission du pollen.

(2) Ce mot est pris ici dans le sens qu'il a dans
la langue de la chimie, el désigne une substance jointe
à une autre pour en faciliter "la distillation.
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contact avec le stigmate; 2° le trajet de la

matière pollinique, du stigmate dans L'ovule;

3° l'action du pollen sur l'ovule.

1° Ckatu/ements opérés dans le pollen en

contact avec le stigmate. — Au moment de

l'anthèse, le stigmate, dans certains végé-

taux, se tuméfie et se recouvre d'un enduit

visqueux, qui a pour usage de retenir les

grains de pollen et de favoriser leur gonfle-

ment et leur rupture. Ceux de forme ellip-

soïde ou a ! longée deviennent presque sphé-

riques, et au bout d'un temps plus ou inmus
long, on vuit, à travers certains poi its, sortir

la membrane intérieure sous 1 1 forme d'un

appendice tub il ux et vermiforme. Lorsque
les grains polliniques présentent des pores

simples ou operculés, des plis ou ba ides,

c'est par ces points spéciaux que leurs tubes

s'échappent; lorsqu'ils n'en présentent pas,

ces tubes s'échappent par des déchirures en
plusieurs points. Ces appendices, émis par

chaque grain, sont plus ou moins nombreux,
et peuvent al 1erjusqu'à vingt étirent -, suivant

le nombre des pores qui leur donnent issue.

2° Trajet de ta matière polliniquejusqu'au*
ovules. — On avait cru jusqu'à ces derniers

temps que les grains de pollen traversaient

le stigmate et se rendaient dans un canal qui
occupait le centre du style; c'était une dou-
ble erreur : ce canal, quand il a existé, se

remplit insensiblement d'un tissu utricu-

laire lâche que l'on a nommé tissu conduc-
teur; ce ne sont point non plus d s crains de
pollen entiers qui descendent jus ru'aux ovu-
les, mais seulement le boj au polli ùque con-
tenant la matière li juide et granuleuse qui
constitue la fovilla. Il est constaté aujour-
d'hui que les tii,i s polliniques traversent la

masse du stigmate et du si .1 , et arrivent,

après un temps p!' o. moins long, jusque
dans la cavité de l'evair n i ils se mettent
en contact ioimétii il as ! les ovules. En exa-
minant avec un bon microscope des tran-

ches minces d u î sli ; date et d'un style cou-
pés snivanl leur lo igueur, on aperçoit ces

tu >es polliniques engagés à des profondeurs
diffère ites dans la masse celluleuse des or-

ganes qu'ils travers Mit, toujours retenus à
leur origine sur la surface du stigmate par
la vésicule résistante qui enveloj pe le grain

de pollen. Cette élongation se fait, soit au
moyen des sucs nuirais répandus dans le

tissu traversé par les tubes, soit peut-être

aussi aux dépens du liq ude que ces tubes
co Uieiineid eu\-uienies.

M i, Schleiden à Berlin, et Endlicker à

Vienne, ont émis une théorie nouvelle et in-

génieuse qui ne tend à rien moins qu'à dé-
truire l'idée qu'on s'était formée jusqu'à
présent ues fonctions des étamines et d s

carpelles, puisque les germes ou rudiments
de l'embryon existeraient dans le pollen,

tandis que les ovules seraient uniquement
destinés à fournir à ces germes le lieu où ils

doivent se développ r et 1 s matériaux qui
favoriseront leurs développements.

Selon M. Schleiden, ce n'est pas la carpel'c

qui fournit les germes destinés à propager la

plante. Il ne considère les ovules contenus
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dans la carpelle que comme des organes de
gestation dans lesquels le germe est apporté
du dehors pour s'y développer et y parvenir

à sa maturité. Ce germe existe dans le grain

de pollen, et l'embryon se montre à l'extré-

mité d'un tube pollinique qui pénètre à tra-

vers la niasse celluleuse du pistil dans la ca-

vité de l'ovule, par l'ouverture béante de
ses membranes, et arrive ainsi jusqu'à la nu-

celle (i). Il traverse le lissu de ce dernier or-

gane eu suivant les méats intercellulaires,

et atteinl le sommet du sic qui doit renfer-

mer l'embryon. 11 pousse alors devant lui

cette partie du sac embryonnaire, qui, en
cédant a sa pression, forme un enfoncement
dais le juel il loge son extrémité. Cette par-

tie du tube pollinique, engagé.; dans cet en-
foncement, se renfle en massue, et constitue
la vésicule embryonnaire. C'est dans cette ca-

vité que s'organise le tissu utriculaire qui
va former le jeune embryon. Ainsi, suivant

cette théorie, l'étamine contiendrait et four-

nirait le germe; seulement M. Schleiden pa-
rait croire que le germe trouve dans le sac

embryonnaire le principe excitant qui déter-
mine son évolution.

Cette opinion a été accueillie avec une
grande faveur en Allemagne, parla plupart

des botanistes émineiits de ce pays. Cepen-
dant un grand nombre de modifications ont
été proposées. M. E idlicker met sur la môme
ligne le sporange des cryptogames, ou ré-

ceptacle dans lequel se Iopui ni les snores
ou germes, et l'anthère, le s ore et le graiu

pollinique ; selon lui, ils sont identiques.

seulement dans les cryptogames, la matière
primitive déposée dans les cellules-mères,
c'est-à-dire le spore, acquiert dans le lieu

même où elle est née, dans le sporange, le

développement dont elle a besoin pour pren-

dre la vie individuelle ; tandis que dans les

phanérogames la matière primitive (ou pol-

len ) formée dans l'anthère doit è,re portée

dans l'ovule que M. Endlicker appelle l'utri-

cule, pour atteindre le développement qui le

rend propre à produire un organisai i com-
plet. Le stigmate n'aurait d'autres fonctions

que d'exciter le grain de pollen, par le fluide

qui lubrifie sa surface, à se gonfler, à émet-
tre son tube ou ses tubes, et en même temps
à lui communiquer sans doute le stimulus
propre à développer l'embryon. Pour M. End-
licker, l'organe excita. eur, c'est le stig-

mate; pour u. Schleiden, cet organe, c'est

le sac embryonnaire.

MM. Wydlr, Gelesnnw, Unger, etc.,

adoptent la théorie de MM. Schleiden et End-
licker sur l'origine et la formation de l'em-
bryon, mais avec quelques modifications.

Cette théorie a été peu adoptée en France,
où plusieurs objections lui ont été opposées,
principalement par M. de Mirbel et M. Bron-

(1) On appelle ainsi un corps pulpeus, entière-

iiu'iri coinposii.de lissu cellulaire lâche, sans mille

apparence de membra e, qu'on trouve au centre

de l'ovule, quand il co.nmence à se développer. Ce
mot csl -..us doute un diminulii du laiLi nus, nucis,

noix.
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guiart. Voici les principales :
1" On n'a ja-

11 co istaler que le tube pollinique re-

foule ci dedans le shuihh'I du sac enibrwm-

uaire, dont il se ferail en quelque sorte une

gaine extérieure. 2* Les observations les

plus exactes n'ayant pu démontrer la péné-

m du tube pollinique dans le sac em-
.. maire, ce n csl donc pas celle extrémité

dii tuba pollinique qui vient constituer la

vésicule embryonnaire en seséparanl de sa

partie supérieure qui se détruirait. 3* Il ré-

snïte des observations de MM. Ad. Bron-

gniart et de Mirbel que la vésicule em-
bryonnaire commence souvent à se dévelop-

per dans le sac embryonnaire avant l'ouver-

ture des anthères, et par conséquent avant

que le pollen ait été m s en contael a\

stigmate. Cette vésicule n'esl donc pas for-

mée par l'extrémité du tube pollinique : ob-

servation qui es1 d'une grande fuie contré

la théorie de M. Schleiden, et qui est confir-

mée, au moins pour la Capucine et pour les

niai ées, par les travaux de M. Herbert

Giraud I;. M. Amici, loin île partager les

idées de M. Schleiden, pense que l'extrémité

du tube pollinique n'arrive pas même jus-

qu'à la nue. Ile.

M. Schleiden a aussi été combattu en Al-

lemagne, principalement par M. Meyen,
dont personne ne contestera le talent d'ob-

servation.

Terminons en présentant le résumé des

phénomènes relatifs à la production des ger-

mes dans les végétaux.

Au moment où les anthères s'ouvrent,

quelques-uns des grains de pollen qu'elles

contiennent se fixent sur le stigmate. De
chacun de ces grains sort un ou plusieurs

tubes polliniques pleins de fovilla, qui tra-

versent le stigmate et le style, et arrivent

jusque dans la cavité de l'ovaire. De la ils

pénètrent dans les jeunes ovules par l'ou-

verture de leurs membranes. Arrivée à la

pointe de la aucelle, l'extrémité du tube pol-

li >ique traverse l'épaisseur de ses parois.

Elle se met en contact avec le sommet du
Sac embryonnaire, quand celui-; i existe, ou
pénètre dans la cavité de la nucellc, quai il

n'y a pas de sac embryonnaire. Si la vési-

cule embryonnaire existe déjà, il s'y mani-
feste une formation d'ulricules nouveaux
qui lui donnent l'apparence d'u.i tube cloi-

sonné, et c'est dans un utricul" renflé de
son extrémité intérieure que se forme l'em-

bryon. Si la vésicule embryonnaire n'existe

pas, e'ie se dévelo] pe a la suite du co itact

du tube pollinique ave le sommet du sac

embryonnaire. S .1 i:\ avait pas de sac em-
bi \ i tinaire, l'extrémité du tube pollinique
péuètredans la cavité de la nucelle.et de son
sommei libre naît la vésicule embryonnaire,
qui éprouve les mêmes transformations.
L'embryon présente quatre périodes ue dé-
veloppement : i° Il forme d'abord un simple
utricule rempli d'un liquide muciiagi feux,

sans granules; 2" cet utricule so.g i

(I) Transactions de la Société Linnéenne deLonJrcs,
tuiu. JLlV,2e part.

une masse detissuutricuJaire: 3° cette masse
de tissu utriculaire prend la forme d'un axe;
k° les parties constituantes de l'embryon,
b^ cotylédons et la gemmule, se montrent
successivement.
Nous venons cféxposef les fonctions des

étainines et du pistil dans la production des
germes qui doivent propager les végétaux;
mais cette théorie, bien qu'admise par la

majorité des physiologistes, a rettcoi tré des
dissidents qui ont nié le rôle attribué dans
c ite théorie aux fleurs staminaires et aux
fleurs pistillaires. Vôîci leurs principales
objections.

Spallanzani (i) dit avoir vu des plantes
dio/ques donner des graines parfaites, bien
que les individus à fleurs staminaires aient

été entièremenl séparés des fleurs pistillai-

res. Ces expériences ont été faites sur le

Chanvre, l'Epi nard, la .Mercuriale, le Melon
d'eau. Pour éviter toute espèce de cause
d'erteui1

, et surtout pour résoudre l'objec-

tion qu'oïl lui avait faite, que des fleurs sta-

minaires, ignorées de lui et éloignées des
fleurs pistillaires, avaient pu fertiliser les

graines, SpaJanzani lit venir des Melons
d'eau pendant l'hiver, époque où il était cer-
tain qu'il n'eu existait } as d'autres dans
toute fa Lombard ie, province où il faisait

ses expériences, et les fleurs pistillaires

donnèrent néanmoins des graines fécondes.
Ces expériences furent répétées par Marti, à
Barcelone, et par Seratino Volta, et toutes

les fois qu'ils réussirent à soustraire com-
plètement les fleurs pistillaires à l'action

des fleurs staminaires, les premières furent
stériles. M. Desloiitaines et M. Ach. Richard
ayant repris il y a quelques années les ex-
périences de Sp'dhuzani sur le Chanvre, ob-
tinrent l'avortement const&rit des ovaires.

Un genre d'Euphorbiacées1

. le Cœlebogynè,
nouvellement décrit, mais cultivé depuis plu-

sieurs années dans les serres d'Angleterre,

y a plusieurs fois fructifié, et ses graines
étaient évidemment parfaites, puisque non-
seulement on y a observé un embryon bien
constitué, mais qu'en le semant cet en brj on
s'est développé en une plante semblable. Or
les fleurs sont dioïques; on ne connaît et ne

possède jias les individus à fleurs staminai-

(1) Célèbre naturaliste, né près de Modéne, en
17l'\ mort en 17t)*J; <:udia d'abord en droii, puis

se livra aux mathématiques, aux langues Bavantes et

aux scit-ru s p!iysii|i! s, devint professeur de logique

et .i liu rature grecque à l'université de lleggis

.7. j, passa à .Modem; (1700), quilla en 1770 celle

ville pour Pavie où il eut la chaire' d'histoire natu-

relle et la direction Ou musée, explora, de 1779 à
1788, la Méditerranée | ie.Livourne a Marseille), l'Ita-

lie, les inontsEugam i i.s, les rives de l'Adriatique et

de l'Archipel, Corfoi , Cérigo, Constanlinople, la

Roumeiie, le Vésuve, l'Etna, les 'les Euliennes, et

rassembla ainsi grand nombre d'objets d'hisloire

naturelle. Oi; lui doit mie infinité de découvertes,

de recherches aussi originales que fécondes; elles

i principal menl >.r la circulation du sang,

esnon, les a iaïaux nîicTO copiques, _ la repro-

duction d'organes amputes. SpaH; ni i tait lié avec

Bunuel, dealt les travaux lin suggérèrent quelques-

unes de- ses plus belles recherches.
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ensemble dans une spathe membraneuse,
portée sur un pédoncule très-court. Lorsque
le temps de l'anthèse arrive, elles se gon-
flent, déchirent cette spathe, se détachent de

leur support commun et de la plante à la-

quelle elles appartiennent, et viennent s'é-

panouir à la surface de l'eau et répandre leur

pollen sur les pistils. Bientôt les tleurs qui
portent ceux-ci, par le retrait des spirales qui
les supportent, redescendent au-dessous de
l'eau, où leurs fruits parviennent à une par-

faite maturité.

Une preuve décisive du rôle que remplis-

sent les étamines et les pistils dans la repro-

duction des plantes, c'est l'existence des
hybrides (1) ou mulets. C'est une remarque
déjà ancienne que le pollen d'une plante ne

res, et les recherches les plus minutieuses,

faites par les meilleurs obs"rvateurs, n'ont

pu jusqu'ici faire découvrir la moindre trace

d'anthères ou seulement de pollen.

Quoi qu'il en soit, ce dernier fait et ceux

du même ordre qu'on pourrait citer, restent

jusqu'ici inexplicables, puisque le pollen,

en supposant qu'il ne fournisse pas directe-

ment l'embryon, est au moins toujours né-

cessaire pour l'appeler à la vie dans les plan-

tes phanérogames. Une foule d'expériences

prouvent cette nécessité, et plusieurs étaient

connues des anciens. Depuis un temps im-

mémorial on savait, en Egypte et dans les

autres parties de l'Afrique, où le Dattier est

cultivé en abondance, que pour que ce Pal-

mier porte des dattes, il faut que les pieds

de ces arbres qui ne portent que des ovaires

se trouvent rapprochés des pieds qui ne

portent que des étamines, et on savait môme
suppléer au défaut de rapprochement,au
montant au sommet des

pistillaires, pour secouer

en
iiidividus à fleurs

au-dessus de ces

dernières des régimes de fleurs staminaires

qui y répandaient leur pollen (1).

M. Delille rapporte que pendant la campa-

gne des Français en Egypte, cette pratique

n'ayant pu être mise en usage à cause des

hostilités continuelles entre les deux partis,

la récolte manqua entièrement.

L'air, pour les plantes dioïques, est le vé-

hicule qui se charge de transporter le pollen

souvent à de grandes distances. Les insecles,

en volant de tleurs en fleurs, servent aussi à

la transmission de cette poussière végétale.

Tout le monde a entendu parler de ces

deux pieds de Pistachiers à tleurs pistillaires,

cultivés depuis longtemps au Jardin des Plan-

tes de Paris; ils se chargeaient de tleurs,

mais ne produisaient jamais de fruits. Cepen-

dant une année, au grand étonnement de

Bernard de Jussieu, ces deuxarbres nouèrent,

et portèrent des fruits qui mûrirent parfai-

tement. Ce célèbre botaniste conjectura aus-

sitôt qu'il devait exister dans Paris, ou aux
environs, quelque individu a tleurs stami-

naires; il tit faire des recherches, et apprit

Su'à
la même époque, à la pépinière des

hartreux, près du Luxembourg, un pied de

Pistachier à étamines avait fleuri pour la

première fois.

La Vallisnère, plante dioique que l'on

trouve abondamment dans le canal du Lan-
guedoc et dans les ruisseaux des environs

d'Arles, est attachée au fond de l'eau et en-

tièrement submergée. Les tleurs pistillaires,

portées sur des pédoncules longs d'environ

deux ou tiois pieds, et roulés en spirale ou
tire-bouchon, se présentent à la surface de
l'eau pour s'épanouir. Les tleurs staminai-

res, au contraire, sont renfermées plusieurs

(I) Il existait depuis longtemps au jardin botanique

de Berlin un Chamœrops humilis à fleurs pisiillaires,

qui fleurissait tous les ans, mais ne donnait pas de

fruits. Gleditscli, alors professeur de botanique,

fil venir de Carlsruhe des panicules de fleurs sia-

minaires, les secoua sur les pistils, qui donnèrent

des fruits parfaits, expérience qui fut répétée plu-

sieurs fois.

convient en général qu'aux ovaires des plan-

tes de môme espèce; que cependant cette

faculté s'étend aussi à celles des espèces très-

voisines. Lorsque deux espèces non identi-

ques se trouvent ainsi fertilisées l'une par
l'autre, la graine qui en résulte donne une
plante qui ne ressemble exactement ni à l'une

ni à l'autre, mais présente quelques traits

des deux à la fois : c'est ce qu'on nomme
un hybride. Ce mélange de caractère, dont
les uns appartiennent à la plante qui a fourni

l'ovuie, démontre qu'il y a eu action de
l'une à l'autre à la fois, et infirme les doc-
trines qui ont cherché à expliquer l'excita-

tion et le développement de l'embryon par
des théories dans lesquelles on ne peut plus

se rendre compte de la destination de ces
appareils si compliqués et si délicats que
nous tvons fait connaître, ni la suite des
actes dont ils protègent et assurent l'accom-
plissement (2).

(1) Du grec ûSpij, métis

(-1) L'académie de Saiul-Pélersbourg, en 1759,
proposa, pour le sujet d'un prix, des recherches sur

le rôle des organes dont nous venons de nous occu-

per. Linné concourut et remporta le prix. Voici quel-

ques-unes des preuves qu'il apporte de son opinion,

qui est devenue générale. En examinant le Lis

Saint-Jacques par un temps chaud, on aperçoit, à
l'extrémité du stigmate, une goutte d'eau limpide et

volumineuse. Celte goutte d'eau, qui parait avec le

jour, est résorbée vers les dix heures du malin par le

pistil. Ellu reparait le lendemain, et si l'on y répand

du pollen, la goulte d'eau se trouble, devient jau-

nâtre cl ne reparait plus. Si l'on dissèque ensuite

le pistil, on y suit les linéaments de celle liqueur

jusqu'aux ovules.

Linné avait chez lui une Anllwlyza cunonia, Li-

liacee du Cap. Celte plante , rentermée dans une
chambre, ne portait point de graine, parce que le

vent ne semblait pas assez fort pour porter 'a pous-

sière du pollen sur les stigmates. Linné pril une
anthère qu'il appliqua sur un des stigmates, et bientôt

il vit que la loge répondant au stigmate sur lequel il

avait appliqué l'anthère avait seule produit des

graines. Le même observateur mit un individu à

Heurs staminaires de la Clulia pulclietla iplanle

dioique de la famille des Euphorbiacées) à coté d'un

individu à fleurs pistillaires. Les fleurs de celui-ci

qui s'ouvrirent en même temps que celles du premier,

produisirent des graines. Il ôta l'individu à étamines,

et les Heurs pistillaires qui parurent ensuite furent

stériles. Il poussa plus loin encore son expérience.

La Clulia à pistils porte trois stigmates, dont chacun

répondit une loge d'un ovaire Iriloculaire. Linné prit
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En terminant, nous mentionnerons l'hy-

pothèse de quelques auteurs, qui, sans nier

ou réfuter les faits nomhreux qui établissent

la théorie que nous venons d'exposer, ont
donné une explication différente de l'action

du pollen sur le stigmate. Ce sont surtout

des botanistes allemands, MM. Schelver et

Henschel, qui ont développé ces idées avec
le plus de talent et de détail. Suivant eux, le

pollen exerce une action délétère sur le stig-

mate : aussitôt qu'il est eu contact avec cet

organe, il le frappe de mortification. Par
suite de cet effet, la végétation y est arrêtée,

et les sucs nourriciers, au lieu de se porter

sur tous les points du pistil, se concentrent
dans les ovules, dont ils déterminent le dé-

veloppement. M. Raspail attribue au fluide

des anthères une action qui tend à séparer
une sommité rudimentaire du rameau d'avec

la lige inférieure.

§111. Phénomènes consfctttifs. — Aussitôt

que les fleurs ont rempli leurs nobles fonc-

tions dans l'acte de la végétation, on voit

survenir une série de changement s qui annon-
cent la nouvelle vitalité qui s'établit dans
certaines parties de la plante au détriment
des autres. Ainsi la corolle, cette brillante

parure du végétal, fraîche jusque-là, et sou-

vent ornée des couleurs les plus vives, ne
tarde pas à perdre son riant coloris : bientôt

elle se fane, se dessèche et tombe. Les éta-

mines et le pistil, devenus inutiles, éprou-
vent la même dégradation et disparaissent.

L'ovaire seul persiste : c'est à lui que la

nature a confié, pour croître et se dévelop-
per, les germes qui doivent reproduire et

propager le végétal. Quelquefois le calice

persiste avec le fruit, et l'accompagnejusqu'à
son entière maturité; ce qui a lieu principa-

lement quand le calice est monosépale. Si

l'ovaire est infère, le calice est alors néces-

sairement persistant, comme dans les Nar-
cisses, les Pommiers, les Poiriers, etc. Dans
l'Alkekenge, le calice se colore en rouge, et

forme une coque vésiculeuse dans laquelle

le fruit se trouve contenu. Quelquefois c'est

la corolle qui persiste, comme dans les

Bruyères.
Peu à peu l'ovaire se développe; les ovu-

les, d'abjrd d'une substance cellulcuse, ac-

quièrent de jour en jour plus de consistance;
l'embryon prend de l'accroissement; tous
ses organes se prononcent, et bientôt l'ovaire

se trouve dans toutes les conditions qui
constituent le fruit.

GERMINATION. — On appelle ainsi le dé-

veloppement que subit la graine au sein de
la terre. Les agents extérieurs indispensa-

une anthère dont il ne porta le pollen que sur un
stigmate exactement isolé des autres ; ayant ensuite

examine ce qui s'était passé, il vit que la loge seule

répondant an stigmate portait des graines fertiles.

Il répéia et varia plusieurs fois les mêmes expériences
sur d'autres fleurs dioïques ; il obtint constamment
les mêmes résultats. Celte plante était stérile dans
la plupart des jardins de Hollande; mais ayant vu à

Leyde un individu portant desgraines, Linné avança
qu'il y avait un individu à élainines dans le voisi-

nage, ce qui se trouva vrai.

Dictiow. de Botanique.

blés à la Germination, sont: l'eau, la chaleur,
l'air. L'eau agit de manières aifférentes : elle

ramollit l'enveloppe séminale el en favorise
la rupture; elle pénètre l'amande, dont elle

opère le gonflement; elle sert de dissolvant
aux premiers aliments du germe végétal.

Une température trop basse ou trop élV
est également nuisible à la Germination. Les
limites les plus convenables sont de 15" à 30".

La graine gerraée absorbe l'oxygène de
l'air et le change, comme le font les ani-
maux, en acide carbonique. C'est par cette

absorption de l'oxygène que la fécule de l'en-

dospermeoudes cotylédons charnus devient
soluble et pro re à servir de première nour-
riture à l'embryon. Plus tard la plante res-
lire d'une manière inverse, au contact de la

umière : elle absorbe l'acide carbonique, en
fixe le carbone et dégage l'oxygène.

Certaines substances, te'les que le eblore,
le brome, l'iode, etc., employées en quanti-
tés convenables, accélèrent la Germination
des végétaux.
La lumière, loin de hâter la Germination

des graines, parait plutôt la ralentir. Mais
ce fait n'est pas constant. Le fluide électrique
exerce une influence très-marquée sur les

phénomènes de la Germination, comme sur
l'accroissement de toutes les autres parties
du végétal. Les expériences de Nollet, de Ja-

labert, de Davy et de M. Becquerel ne lais-
sent aucun doute à ce sujet. Toutes les grai-

nes ne mettent pas le môme temps à lever. Il

y a même à cet égard les différences les plus
tranchées : ainsi le cresson alénois germe en
deux jours; l'épinard, le navet, les haricots,

en trois jours; la laitue, en quatre jours; les

melons, les courges, en cinq jour>; la plu-
part des graminées en une semaine; l'hy-
sope, au bout d'un mois. D'autres emploient
un temps fort considérable avant du donner
aucun signe de développement; ce sont prin-
cipalement celles dont l'épisperme est très-
dur, ou qui sont environnées d'un endoe
ligneux, comme celles du pêcher, de l'aman-
dier, qui ne germent qu'au bout d'un an; les
graines du noisetier, du rosier, du cornouil-
ler, et d'autres encore, ne se dévelopj eut
que deux années après avoir été mises en
terre. — Le premier effet apparent de la Ger-
mination est le gonflement de la graine et le

ramollissement des enveloppes qui la recou-
vrent. Ces enveloppes se rompent au bout
d'un temps plus ou moins long, variable dans
les différents végétaux. Cette rupture de l'é-

pisperme se fait quelquefois d'une manière
tout à fait irrégulière, comme dans les ba-
ricots, les fèves ; d'autres fois au contraire
elle présente une uniformité et une régula-
rité qui se reproduisent de la même manière
dans tous les individus de la même espèce.
C'est ce que l'on observe principalement dans
les graines pourvues d'un embryotége, sorte

d'opercule qui se détache de l'épisperme pour
livrer passage à l'embryon, comme dans lo

Tradescantia virginiuca, le Commelyna com-
muais, le Dattier, etc.

GÉROFLIERou Gikokuer [Géroflc; Clou
de ûérofle; Polong des naturels ; CaryophyUus

21
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aromaticus, Linn.), fam. des Myrtacées.—Le
Giroflier croit naturellement dans les Molu-
ques, où il embaume ïe climat de ses fleurs

odoriférantes, dont le calice et l'ovaire sont

d'un rouge de sang; un peu avant leur épa-

nouissement, ces fleurs ressemblent à un
clou; leurs pétales étant couchés les uns

sous les autres, présentent un bouton glo-

buleux qui forme fa tète du clou, tandis

que l'ovaire l'ait sa longueur et sa pointe.

C'est dans cet état que l'on cueille les fleurs

naissantes renfermant les embryons des

fruits, qu'on les dessèche et qu'on les livre

au commerce sous le nom de Clous de Géro-

fle; qui sont acres, chauds, aromatiques, un
peu amers, d'une saveur agréable et d'une

odeur pénétrante. Il faut choisir les Clous de

Gérofle bien nourris, pesants, gras, faciles à

casser, d'un rouge tanné ou brun, garnis,

s'il se peut, de leur bouton qu'on nomme
fust, et laissant échapper une humidité hui-

leuse lorsqu'on les presse. On doit rejeter

au contraire les Clous qui sont maigres, mol-

lasses, presque sans goût et sans odeur.

Les fruits du G iroflier qui ont échappé à

la cueillette continuent leur développement
jusqu'à la grosseur du pouce, et se remplis-

sent d'une gomme dure et noire, qui est

d'une agréable odeur et d'un goût très-aro-

matique; on les nomme Antofles ou Clous-

matrices, ou Mère des fruits, ou Baies de Gi-

roflier. Ces fruits tombent d'eux-mêmes
l'année suivante; leur vertu aromaliqu

plus faible que celle des Clous, mais ils sont

plus estimés pour le semis, car ils germent
plus promptement et produisent des arbres

qui portent des fruits dès la cinquième a 1-

née. Les Hollandais font confire ces Clous-

matrices dans du sucre, et ils en fonl u ige

dans les longs voyages sur mer pour facili-

ter leurs digestions et prévenir le scorbut.

On cueille les clous de Gérofle avant l'é-

panouissement des fleurs, depuis le mois

d'octobre jusqu'en février, en partie avec les

mains, où eu les faisant tomber avec de
longs roseaux ou avec des verges; on les

reçoit sur des linges que l'on étend sous I is

arbres. Lorsqu'ils sont nouvellement cueil-

lis, ils sont roux ou bistres; ma. s ils devien-

nent noirs en se séchant, et p.ir la l'un, >e;

oar 01 les expos • pen lant q selques jours à

la fumée sur des claies, et en.m on les fait

bien sécher au soleil, et lorsqu'ils sont ainsi

préparés, les Hollandais, et maintenant les

insulaires des Antilles, les livrent au com-
merce.

Toutes les îles Moluques produisaient au-

trefois du Clou de Gérofle; mais, pour mieux
surveiller leurs précieuses plantations, les

Hollandais n'en tont cultiver actuellement

que dans les iles d'Amboiue et de 'l'en,

et ils ont fait arracber dans toutes les autres

Moluques les arbres qui donoe H cette épi-
cerie, en paya u chaque an ié.' au roi de
Ternate un tribut de 18,000 rixdalers (envi-

ron i0,000 francs), et achetant sept soiiï et

demi la livre tout le Clou de Gérofle que les

habitants d'Amboine apportent dans leurs

magasins.

L'Europe doit h M. Poivre, ancien inten-

dant de l'Ile de France, et qui a voyagé aux
Indes, à la Chine, à la Cochinchine, etc., d'a-

voir introduit à lile de France, en 1770, les

arbres à épi. -cries fines, tels que le Géroflier,

le Muscadier, le' Cannellier, qu'il eu; l'art

de se procurer dans ses voyages; et malgré
les contrariétés qu'il éprouva pou; la natu-
ralisation de ces arbres précieux, il parvint
à son but à l'île de France, et, en bon Fran-
çais il enrichit, en dépit des malveillants,

toutes les colonies françaises de plants enra-
cinés. Il fut secondé dans ses efforts par
M. Céré, major d'infanterie, et alors direc-
teur du Jardin du Roi à l'Ile de France, qui
consacra dès 1775 son zèle et ses talents pour
la propagation de ces arbres précieux.

D'après les observations de M. Céré, le

Géroflier, qui est plutôt un arbrisseau qu'un
arbre, ne donne dans le premier état, e*

lorsqu'on l'a étèté pour braver les terribles

ouragans des colonies, que trois à quatre li-

vres de Clous par récolte; mais il en donne
bien davantage quand on ne l'étète pas et

qu'on l'abandonne à sa végétation, il faut

5,000 Clous parfaits pour le po ds d'une li-

vre; il a obtenu, en 1782, quatre livres de
Clous secs,- c'est-à-dire 20,0 Cluus, indé-
pendamment ne 0,000 fruits ou baies mûres,
ce qui est d'un immense produit.
Dans les colonii s exposées aux ouragans,

le Géroflier demande à être tenu bas, c'est-à-

dire à 8, 9 ou 10 pieds au plus d'élévation ;

à être espacé de 10 à 12 pieds ; à laisser dans
sa fosse u i vide de 18 pouces que le temps
remplira du reste et à profit pour l'arbre. H
ne veut

j
as être élevé en arbre, à cause de

la faiblesse de ses branches , et même de
celles de son corps, à cause de l'étendue
considérable de sa cime, et à cause de son
immense ramification, qui est impénétrable
aux rayons du soleil, et dont le feuillage

touffu offre un obstacle au vent qui le ren-
verse lue îlot.

Le Géroflier, ajoute M. Céré, vient très-

v te et rapporte qUelquef is à deux ans et

il mi, mais le plus souvent dans la cinquième
année. .M. Imbert, habitant de l'île de Rour-
bon, a obtenu quinze livres de Clous secs,

et plusieurs milliers de baies sur un Géro-
flier qu'il avait laissé venir en arbre; mais
cette métho le, praticable pour un seul plant,

est impraticable pour une plantation, par les

soins et les frais qu'exigerait chaque aibre.

O î fait princip dément usage des Çious de
Gérofle dans les cuisine- ; ds so ît placés au
premier rang des cou liments culinaires- 1 s

Européens, et plus particulièrement les Amé-
ricains et les Indiei s, en mêlent a tous

leurs aliments, dans toutes Jes sauces, en
aromatise!)! leurs vins de dessert, leurs li-

queurs; et les parla.. leurs eu tirent un très-

grand parti, surtout de l'huile essentielle

qu'ils retirent des Clous par la distillation,

et qui est plus pesante que l'eau.

GESNîiRlA, Lin., genre type des Gesnéria-

cées, établi en souvenir du naturaliste C.

Gesner. Toutes Jes espèces sont exotiques.

Le G. rutila, Lind., est une plante herbacée,
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originaire du Brésil, d'où elle fut introduite

eu Europe (Angleterre! en 13:>o; lige char-

nue, haute de an a deux pieds, mai

de points allongés, brunâtres; feuilles oppo-
, il mi'î i n épis terminaux. G. lomentosa

Liiid., est un arbrisseau de la Jamaïque, à

feu Iles ''truites, crénelées, un peu visqueu-
ses.eihalanf une odeur pénétra ite; fleurs e i

raars-avrilj disposées en corymbe, j tunâtres

extérieurement, lâchées denourpr obscur à

l'intérieur. Le G. elongata, Humb., est origi-

nairede l'Amérique m -ridionàle ; tige pubes-
cenle; feuilles oblongues, rétréci eo poin-

tes aux dcu\ bouts; tout l'hiver, fleurs rouge-
cocciné, disposées par quatre sur chaque
pédoncule. — On connait un grand nombre
d'espèces ou de variétés très-b Iles dans
l'horticulture [G. geroldiana, G. 7. Urina, G.

Cooperi,G. Ùigitaliflora, G. Suttoni, G. I>> v-

glasii , G. acaulis, etc.). Serre chaude ou
tempérée. Planes d'ornement.

GESSE (Laihyrus, Lin.), fa m. des Légumi-
neuses. — Les Gesses forment un genre des
plus intéressants. Parmi les nombreuses es-
pèces qui le composent, il n'en est pas une
seule qui n'ait son utilité, les ttnes comme
plantes d'ornement, presque toutes comme
une pâture agréable aux bestiaux, et si la

pi
.
part sont négligées dans la culture, cet

abandon ne vient que de trop de richesses.
Il est très-prolnble que les anciens ont men-
tionné plusieurs de ces plantes que le dé-
faut de descriptions nous empêche do recon-
naître. On trouve le nom île. lathuros em-
ployé par Théophraste pour une léguiniueuse,
mais sans qu'il soit possible de l'appliquer à
aucune de nos Gesses. L'origine du mot lu-

thijms n'est pas mieux connue.

Le caractère distinctif des Gesses est plu-
tôt appuyé sur leur fucics que sur les par-
ties de la fructification qui se confondent
avec celles des pois, des vesces, etc. Les
Gesses se distinguent au premier coup d'oeil

par leurs tiges grimpantes, par leur- folioles
peu nombreuses; les pétioles terminées en
vn le; les stipules petites, la plupart à de-
ini sagittées. Les Heurs sontaxillaires, pédori-
culées, solitaires ou plusieurs sur le môme
pédoncule.

La Gesse cultivée [Lathyrus sativus

,

Linn.j, vulgairement Gesse à larges gousses,
Pois-gesse, Pois carre, Pois de brebis, Len-
tille <l Espagne, etc., est l'espèce que l'on
p. '1er.- assez généralement pour la culture,
quoique beaucoup d'autres pourraient avoir
le meinedroil. Comme elle craint les gel
ce n'est guère que dans les provinci - méri-
dionales qu'on peut en espérer d'abondantes
récoltes parla faci ilé delà semerenautomne.
Les fleurs sont solitaires, axillaires, pédon-
cuiées, d'un bleu d'azur, (pu. 1 (Uefbis couleur
de rose ou tout à l'ait blanches. Je n'ai ja-
mais trouvé cette espèce, dit Poiret, dans
son état sauvage, loin des lieux où on la
cultive; mais il parait qu'elle s'est propagée
d'elle-même dans les champs où ses semen-
ces ont été transportées par hasard ou par
les oiseaux qui s'en nourrissent : ce qui
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me rend incertain sur la véritable patrie de
cette plante.

On cultive La Gesse dans les contrées mé-
ridio laies de l'Euroi e, plus : ,| ;U1S
celles du Nord. Elle fournil un très-bon
fourrage qui pJatt également aux chevaux et
aux bêtes à cornes, mais surtout aux mou-

• to is. Us mangent aussi les fanes et les
gousses quand elles sont vertes. Ces derniè-
res les engraissent en peu de temps : on en
donne les graines aux cochons et à toute
espèce de volaille, soit crues, soit réduites
en farine grossière ou cuites, ce qui vaut
encore mieux. Ces mêmes graines, avec eu
sans leurs cosses, sont employées comme
aliment pour les hommes dans plusieurs
provinces du Midi; mais il faul '

'

prendre
jeunes et les réduire en purée; outre qu'el-
les ont une saveur plus agréable, elles sont
encore d'une digestion plus facile. On a pié-
tendu, en les faisant griller, pouvoir les
substituer au café. C'est vouloir faire passer
du cuivre pour de l'or.

Quelques auteurs ont réuni comme variété,
à l'espèce précédente, la Cesse Ciche (Lathy-
rus ckera. Lin.', avee laquelle, en effi t, elle
a de tres-grands rapports. Elle en diffère par
ses tiges munis longue-, en partie couchées,
par ses pédoncules plus courts, par ses
gousses moins luges, lancéolées, n'ayant à
leur suture dorsale qu'un très-léger sillon.
Elle croit dans les champs des contrées mé-
ridionales. On la cultive comme la précé-
dente et pour les mêmes emplois. On lui
donne les noms de Jarosse, Pois breton, Gai-
routtes. 1 a publié , il y a quelques années,
que ses graines, dans un temps de disette,
introduites dans le pain en trop grande
quantité, avaient occasionné des désordres
dans l'économie animale, des paralysies,
même la mort. Sa culture a lieu en Espagne
et dans les provinces du Midi. On la dit
moins sensible que la précédente aux ge-
lées et aux pluies de l'hiver; mais elle est
moins productive et no donne pas autant de
graines.

La Gesse la plus remarquable, la plus fa-
cile à distinguer, est la Gesse athaca {La-
thyrus apliaca, Linn.). Les lieu: s sont iau-
nes, assez petites, solitaires; sortant de fais-
selle des stipulas, sur un pédoncule grêle;
les gousses glabres, longues d'un pouce.
Cett • plante est commune dans les ohatnps
parmi les blés. Elle est très-recherchée des
b istiaux, et comme fourrage; elle améliore
la paille avec laquelle elle se trouve mêlée,
et qui lui a servi de support: mais elle nuit
beaucoup aux céréales quaud elle j est trop
abondante.

Le défaut de vrilles distingue également
la Cesse de Nissole [Lathyrus nissolia,

Linn.), remarquable encore par la forme
de ses feuilles simples dans un genre où
elles sont constamment ailées. Les fleura,

sont pelites,rougeatrcs, solitaires, axillaires»
portées sur de longs pédoncules presque sé-
tacés. Cette plante croît aux lieux pierreux,
dans les champs , au bord des prés et des
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buissons, dans les contrées tempérées et mé-
ridionales de l'Europe. Yoy. Pois de senteur.

La Gesse tubéreuse (Lathyrus tuberosus,

Linn.) mérite, à un double titre, de fixer

l'attention. Ses racines offrent des renfle-

ments ovales, tuberculeux et noirâtres, de

la grosseur du pouce, qui ont fait donner

à cette plante les noms de Glands de terre,

maejon, Mézagon, anctte. Sa tige est grêle,

anguleuse, ramifiée, les folioles ovales, oblon-

gues, obtuses; les vrilles presque simples.

Les fleurs sont d'une belle couleur rouge, de

grandeur médiocre, d'une odeur douce et

agréable, réunies cinq à six sur de longs pé-

doncules axillaires; les gousses glabres, to-

ruleuses, un peu arquées. Elle croît dans les

champs, les prés, les terrains cultivés. Ses

tubercules ont une saveur douce qui appro-

che de celle de la châtaigne; on les mange
cuits sous la cendre ou dans l'eau. Parmen-
tier a trouvé qu'Us contenaient beaucoup de

substance amylacée, du sucre et une ma-
tière glutineuse, enfin à peu près les mêmes
principes que le froment, et qu'ils pouvaient

entrer dans la composition du pain. On peut

les récolter à la suite des labours d'automne

et lesconserverjusqu'au milieu du printemps,

en les entassant ou les déposant dans la

cave. Les cochons les aiment avec passion;

ce sont les meilleurs ouvriers qu'on puisse

employer pour extirper ces tubercules des

champs où ils sont trop abondants. Qui sait

jusqu'à quel point la culture aurait pu per-

fectionner cette racine sans la pomme de

terre qui lui est préférable sous bien des rap-

ports ? Cette plante serait encore une bonne
pâture pour les bestiaux. Ses jolies fleurs ne

seraient pas déplacées dans nos jardins;

mais, quoique vivace, il faudrait la déplan-

ter tous les ans, parce que ses racines tra-

çantes transportent chaque année les liges à

une aulre place.

La passion des bestiaux pour la Gesse des

prés [Lathyrus pratensis, Linn.), son abon-

dance tant dans le Nord que dans le Midi,

au milieu des prés et des bois, indiquent

l'avantage et la facilité de la culture de cette

plante; aussi Arthur Young la met-il au-des-

sus de tous les autres fourrages. I) ne pa-

rait pas qu'elle ait été en France l'objet

d'une culture particulière. La beauté de ses

fleurs jaunes et nombreuses disposées en

une grappe élégante, souvent assez courte,

quelquefois plus lâche et plus longue, pro-

duirait un bel effet, surtout dans les gazons

de nos jardins paysagers.

Les forêts renferment une des plus belles

espèces de ce genre, la Gesse des bois (La-

thyrus silvestris, Linn.), dont la tige, grim-

pante et membraneuse sur ses angles, s'é-

lève à la hauteur de trois ou quatre pieds.

Les Heurs sont grandes, fort belles, d'un

rouge de rose ou purpurines, disposées en

grappes sur de longs pédoncules axillaires.

Les gousses sont glabres, linéaires, lancéo-

lées. Cette plante croît, depuis le Nord jus-

que dans le Midi, dans les bois et dans les

prés montagueux.. Linné dil que les bestiaux
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la refusent, à cause de sa mauvaise odeur;
d'autres agriculteurs assurent qu'elle leur

est fort agréable. Elle ne serait pas déplacée

dans nos bosquets.

Oi cultive, dans les jardins, sous le nom
de Pois à bouquets , la Gesse a larges feuil-

les (Lathyrus latifolius, Linn.), qui n'est dis-

tinguée delà précédante que par ses folioles

plus larges, ovales, elliptiques et non lancéo-

lées, ensiformes. Les fleurs sont fort belles,

un peu plus grandes, couleur de rose, plus
nombreuses, surtout dans les individus cul-

tivés. Cette plante croit également dans les

contrées méridionales de l'Europe et dans
celles du Nord. On dit que les trou-

peaux en sont fort avides, mais ce ne peut
être que quand cette plan e est jeune; plus
tard ses tiges deviennent dures et ses feuil-

les coriaces. Ses semences peuvent servir à

nourrir et à engraisser la volaille.

La Gesse des marais (Lathyrus palustris,

Linn.) est facile à reconnaître par ses folio-

lesalternes au nombrede six à cbaquefeuille.

Ses tiges sont faibles, glabres, ailées, longues
de deux pieds et plus; les fleurs bleuâtres,

au nombre de cinq à six sur un pédoncule
axillaire; les gousses glabres et comprimées.
Celte plante croît dans les prés humides et

marécageux, dans les contrées tempérées,
jusque dans la Laponie. Elle est également
propre à la nourriture des bestiaux et à l'or-

nement des jardins paysagers.

GESSE ODORANTE. Yoy. Pois de senteur.

GEUM. Yoy. Benoîte.

GINGEMBRE (Amomc des Lndes ; Amomum
Zingiber, Linn. ; fam. des Balisiers). — Le
Gingembre indigène aux Indes orientales

et à l'Afrique, commun en Chine dans les

montagnessableuses et incultes des environs
de Gingi, d'où il tire probablement son nom ;

le Gingembre, que François Mendoza a le

premier transporté de la Nouvelle-Espa-
gne, est encore une de ces productions aro-
matiques dont le riche sol des Antilles est

dépositaire, et qui offre à la thérapeutique un
puissant stomachique, un carminalif, etc. Il

vient par boutures, c'est-à-dire par pattes

qu'on plante, ou de graines qu'on sème. On
reconnaît que le Gingembre est mûr lorsque
les feuilles se dessèchent; il faut alors arra-

cher les racines qui deviendraient filan-

dreuses, si on les laissait plus longtemps
en terre. Les racines de Gingembre d;i com-
merce sont net lovées et desséchées avec le

plus grand soin, puis recouvertes de chaux
en poudre, afin d'en éloigner les insectes.

Les Anglais font un usage journalier de
la poudre de Gingembre, comme condiment,

soit avec les viandes, soit avec le thé, voire

même avec les fraises. Les dames créoles

rehaussent le goût de leurs karics et de leurs

calalous avec la poudre de cette racine pré-

cieuse, dont on offre aussi, le soir, en guise

de thé, l'infusion, comme propre à faciliter

les fondions digestives. Chaque maîtresse

de maison est jalouse de procéder elle-
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même à cette préparation, et peut dire ce

que Delille disait du café :

Charme de ton parfum, c'est moi seul qui dans
[l'onde,

Infuse à mon foyer. ta poussière féconde.

Les maquignons, pendant les foires où
ils exposent leurs chevaux aux regards em-
presses des amateurs, voulant donner l'ap-

parence de vigueur aux haquenées chez les-

quelles ils ont provoqué l'emphysème pour
simuler un embonpoint réel, mâchent du
Gingembre, et L'introduisent dans le rectum
du pauvre animal, qui, y éprouvant un pru-

rit, un picotement insupportable , en raison

de la présence de cette racine acre et brû-
lante, sent renaître son ancienne vigueur,
bondit comme un poulain et en impose à l'a-

cheteur qui ne connaît pas cet ti- superche-
rie. Mais bientôt l'effet produit par l'irrita-

tion cesse, et le cheval redevient morne et

rosse comme il était auparavant.
La racine de Gingembre est seule d'usage

en médecine. Elle est maintenant cultivée

avec soin aux Antilles, principalement à la

Guadeloupe, à la Martinique, à Haïti, à la

Jamaïque, à Cuba, etc. L'infusion théiforme
de cette racine stimule le cerveau, facilite

puissamment les digestions lentes. Elle agit

aussi comme diurétique excitante, et comme
hydragogue, mais elle ne convient point aux
tempéraments nerveux qu'elle irrite. Les
vieillards, aux Antilles, en râpent dans leurs
bouillons pour prévenir les ravages du scor-
but.

G1NKGO ou Gisgo, Kam. (Salisburia,
Smith); nom vulgaire : Arbre aux quarante
écus. Caractères génériques : Fleurs dioïques;
les mâles disposées en chatons spiciformes
à pédoncules nus ; les anthères, uniloculai-
res, sont portées deux à deux et réunies sur
un très-court pédicelle. Les femelles sont
solitaires ou réunies deux à quatre à l'extré-

mité d'un pédoncule, à sommet dilaté et à
marge entière; stigmate sessile; fruit pul-
peux, entouré à sa base par une espère de
capsule ; embryon cylindrique à deux coty-
lédons. — La seule espèce bien connue, le

G. biloba, L., est un arbre originaire du Ja-
pon ou de la Chine. C'est Kcempfer (Amœni-
tates exoticœ, p. 811) qui le premier le fit

connaître en Europe, mais sans en donner
les caractères botaniques. Laur. de Jussieu
le rangea parmi les plantes incertœ sedis ; et
Smith le classe dans les Conifères, sous le
nom de Salisburia adianihifolia [Transact.
of Linn. Society, t. 111). Le Giukgo acquiert
dans sa patrie des dimensions gigantesques.
Bunge vit, près d'une pagode des environs
de Pékin, un de ces arbres dont le tronc avait
'us de treize mètres de circonférence, et sa
hauteur était prodigieuse. Ecorce grise et
glabre; rameaux ouverts; feuilles alternes
sur les jeunes pousses, cunéiformes a la base,
le bord supérieur arrondi, inégalement cré-
nelé, divisé par le milieu en deux lobes;
glabres, veinées, portées sur des pétioles as-
sez longs et flexibles ; fleurs mâles sortant
d'entre les feuilles fas-eiculées, en petits épis
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peu apparents ; les femelles, sur des pieds
différents, sont portées sur des pédoncules
quelquefois rameux au sommet, produisant
des fruits de la forme et de la grosseur d'une
prune de mirabelle et de même couleur; la
pulpe qui entoure L'amande est fétide et
renaît facilement ; L'amande fraîche, de forme
lenticulaire, se compose d'une matière amy-
lacée. Grillées, ces amandes ont le goût du
maïs frais, qu'elles pourraient remplacer.

Culture. — LeGinkgO lut introduit en Eu-
rope (Angleterre) en 1734; on l'apporta en
France en 1788. Cet arbre vient très-bien
dans le midi de la Fiance, où l'on devrait
chercher à en répandre la culture, d'abord
pour son fruit comestible, puis à cause de
son bois blanc, comme satiné, qui pourrait
être employé avec avantage parles ébénistes
et les tourneurs. On le multiplie de mari ot-
tes, qui sont d'ordinaire deux ans à s'enra-
ciner : il reprend aussi de boutures faites en
mars et avril, soit en plein air sur terre
de bruyère, soit en pots sur couche tiède,
ce qui donne plus de chances de réussite.
Dans ce cas, les branches garnies d'un œil
terminal sont préférables, parce qu'elles
donnent des individus qui filent droit. On
peut greffer des extrémités de branches sur
des tronçons de racines, où elles réussissent
et produisent de beaux sujets. L'individu fe-
melle se multiplie de même, et surtout par-
la greffe, sur un ou plusieurs rameaux d'un
individu déjà fort. C'est la pratique que De-
lile, professeur de botanique à Montpellier,
a suivie au bout de trois ans, et il a eu l'a-
vantage de récolter des fruits qui ont été les
premiers de France et probablement d'Eu-
rope. — La fécondation du Ginkgo s'opère
comme celle des dattiers : on secoue le pol-
len des fleurs mâles sur les fleurs femelles.
GINSENG (Panax quinquefolium , Linn.,

fam. des Araliacées). — Après avoir établi
1 identité du Jin-chen des Chinois, du Xin-
dsin des Japonais, de YOrkltodades Tartares
Mandchoux, et du Garent-Oguent (cuisses
d'homme, de la forme de la-racine) des Iro-
quois, le docteur Vaidy reconnaît que le
Ginseng n'a aucun rapport avee la plante
décrite par Kcempfer (Amœnit. exotic., p. 818)
saus les noms de Sju, Sjin, vulgo Awiï,
Findsin et Dsindsom, dont les feuilles sont
alternes, tandis que dans le Ginseng les
feuilles partent du même point de la tige, et
sont ternées et composées de cinq folioles
digitées.

«Le Jin-chen, dit Vaidy, croît dans la
Tartane, dans le royaume de Corée, au Ca-
nada, en Virginie, en Pensylvanie. On le
trouve dans les forêts sombres et humides;
il périt bientôt si l'on détruit les arbres qui
le protègent contre les ardeurs du soleil. La
racine, qui est la partie usitée, est fusifor-
me, charnue, grosse comme le petit doigt,
longue d'environ deux pouces, divisée en
deux ou trois branches, garnies à leur ex-
trémité de quelques fibres déliées. Celle qui
vient de l'Orient est jaunâtre et diaphane, à
peu près comme notre sucre d'orge, ce qui
dépend de la préparation qu'elle a subie.
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Celle d'Amérique est d'un blanc jaunâtre,

opaque et médiocrement consistante : c'est

la seule qui existe dans nos officines. On pré-

fère les morceaux les plus gros et les plus

pesants. Les Chinois y attachent un grand
prix; Thumbcrg l'a vu vendre au Japon près

de mille franc* la livre. Osbeck d t qu'elle a

été payée à la Chine, de son temps, quinze

et mémo vingt-qnatre fois son poids d'ar-

gent. » L'échantillon que possède le docteur

Vaidy n'a été payé qu'en raison de trois

francs la livre. « Celte différence énorme
dans le prix, dit-il. a engagé des Français et

des Américains à l'introduire en fraude à la

Chine. Ils ont d'abord fait des bénéfices con-

sidérables; nuis le gouvernement chinois a

priscf s im sures tellement sévères,que cette

introduction est devenue presque impossi-

ble. Cet acte de prohibition a été seci

par le préjugé national, qui repousse avec
mépris tout ce qui n'es! pas chinois.

« Les Tarlares ont seuls, dans l'empire

chinois, le privilège de récolter, de préparer
et de vendre 1 • Jin-chen. Pour leur assurer

la jouissance de ce monopole, on a euclos

d'une barrière de pieux toute la contrée qui
le produit, et des gardes veillent continuel-

lement autour. En 1709, l'empereur envoya
une arm.'c de dix mille 'l'art a

n
s faire la ré-

colte «le lin-cheQ, à condition que chacun lui

en remettrait deux onces et lui livrerait le

resîe en poids de l'argent tin. Le P. JartOux,
chargé par le gouvernement chinois de dres-

ser la carte de cette province, la parcourut
avec cette troupe d'herboristes armés, et il

mit à profit une occasion si favorable pour
recueillir des notions exactes sur la pan
merveilleuse des peuples de l'Asie. Comme
il ne rencontrait cette plante que dans les

lieux très-ombragés , il soupçonna qu'elle

devait exister dans les forêts épaisses du
Canada; et c'est d'après cette présomption
que le P. Lafiteau la chercha et la trouva en
elfet dans l'Amérique septentrionale. Quel-
que temps après, Berlram la trouva sur les

bords de la Delaware. »

GIRAUMONT. Voy. Courge.
GIROFLÉES HMeiranlhns, Linn.), fam.des

Crucifères. — Quoique les niantes d'à

ment soient raie- parmi les Crucifères, elles

d ius en fournissent cependant quelques-
unes «le très-jolies, telles que les Giroflées
et les Juliennes, toutes européennes, peu
distinguées les unes des autres, cultivées
depuis longtemps dans les jardins. Parmi
les premières se trouve la Giroflée jvlne
ou Violier [Cheiranthus rheiri, Linn.), qui,
au printemps, s'étend sur nos vieux murs et

uns toits en pai terres rustiques. Les Heurs
se I nombreuses, d'un beau jaune, d'une
ociour suave, qui approche de celle de la

violette. Transportées dans nos jardins, elles

en deviennent un des plus beaux ornements
par leurs corymbes nombreux d'un jaune
;
or et doré, du plus grand éclat.

Les bords de la mer, eans nos contrées
méridionales, produisent la Giroflée blw-
che (Cheirantlnts incanus, Linn.), espèce vi-

vat», à pétales entiers, dont les (leurs, d'un

eff"t agréable, sont très-variées par la cul-

ture, les unes rouges ou blanches, d'autres

doubles, panachées de rouge et de blanc,

d'une bonne odeur. L'espèce qu'on nomme
Quarantaine, ou Giroflée a\ vielle <Chei~

ranthus annuus, Linn.), lui ressemble beau-
coup, mais elle est annuelle. Ses pétales

sont • es. On lui donne le nom de
Quarantaine, à cause de la longue durée de
ses fleurs, qui se succèdent pendant tout
l'été, si l'on a la précaution de le-', couper k
mesure qu'elles fleurissent. Elle croit dans
le voisinage de la mer. On place encore en
bordure la Giroflée de

.
mvfio\ Chiirantlius

marilimus, Li in. , qui croit également dans
le sable, sur les bords de la mer. Ses lig-s

sont gicles, rameuses, peu élevées; ses

fleurs d'une grandeur médiocre, d'abord
rouges, puis v.olettes; les pétales échan-
crès en cœur.
G1THAGO. Voy. Agrostéme.
GLACIALE. Voy. Fico.ni:.

GLADIOLUS. Yoi/. Glaïeul.
GLA1LLL [Gladïalus, Linn ), fim.des Iri-

dées. — Dans ce genre, si nombreux en
belles espèces, une seule appa lient a l'I u-

rope ; les autres nous viennent presque
toutes du cap de Bonne-Espérance; plu-

sieurs d'e aire elles décorcut nos jardi s:

nous y avons également admis noire Glaïeil
commun Ghidiolus communis, Lii n.), qui

: i de très-belles variétés. Cette
jolie plante croit natur. llement dans les prés
se îs et les champs des contrées méridionales
de l'Europe; elle aime le grand soleil, et

multiplie d'autant plus que le climat est

plus méridional ; elle produit, même dans
son état sauvage, un très-bel effet, et con-
vertit en un beau parterre les sols, souvent
stériles, dont la nature et l'exposition favo-
risent le plus sa multiplication.

Sa racine est pourvue d'un tubercule
i li rnu, ovale, delà grosseur d'une noisette,

d'uù s'élève une tige très-simple, garnie de
l

es en lame d'épiée. Les fleurs sont ses-

sileSj purpurines, quelquefois blanchâtres
•

't - de rose, très-agréables à la vue,
disposées en un épi terminal, munies

je - àthe lancéolée, persistante, de
deux pièc s. Ces Fleurs paraissent au coaa-

emi i
i dfl

i
rinlemps.

Les Grc s onl nommé le Glaïeul Xiphion,
mol qui I

;sign la forme d'une épèe, que
atins ont traduit par Gladiolus, et au-

quel nous avons conservé le vieux mot
glaïeul (glaive ,qui exprime le caractère des

feuilles de cette plante. Au reste, ce nom de
Glaïeul Gladiolus) a été appliqué à plusie. rs

autres plantes, à des Iris, surtout à l'Lis fé-

tide, à l'Iris des marais, au Butome ombelle,
au Ruban au [Sparganjum) , à mie Lobé-
lie, etc. Le Glaïeul a éli connu des anciens,

mentionné par Pline et DioscoriJe, qui lui

attribuaient plusieurs propriétés médicales
aujourd b ij tout à l'ait méconnues.
GLAIETJLouIris des prairies.— Le Glaïeul

[Iris pseudoacorus] est une plante d'un char-

mant e.l (. au bord des petits ruisseaux
qui arrosent les prés émaillés, et'qu'on en-
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trctient soigneusement, afin du changer la

verdure el ies (leurs en un plus grand nom-
bre de bottes de foin.

Les feuilles son! de grandes lames, unies,

lisses, d'un vert foncé; entre li s saules, les

roseaux el l'écume légèn des n iades, elles

lu u un effet très agrèabl • el presque m s-*

térieux. On pense disli guer l'entré i dr la

petite grotte où la nymphe enferme son
urne, et l'on ci oil même découvrir sa cou-
roine'entre tant de fleurs qui brillent parmi
les joncs.

Chaque branche, couchée à sa naissance
dans la feuille qui en protège le développe-
ment, est revêtue d'un soathe <>u tunique
bl-nche et légère, qui ne s'ouvre que par-

dessous. En admirant cette nouvellfl nré-

cautio'i de la nature, on pense involontaire-

ment au jeune Moïse exposé sur le Nil, mus
placé d'abord par sa mère dans une petits

corbeille de joncs.

Plusieurs fleurs naissent fort souvent de
la même branche el dans le même spathe, et

la grandi! feuille qui les porte esl comme le

hamae commun ; mais alors les feuilles plus

petites, les enveloppes se multiplient, s'op-

posent et se croisent. La nature n'a n a

oublié pour la conservation de son Iris et

pour préserver cette nymphe des vapeurs
trop humides au milieu desquelles elle doit

vivre.

C'est entre tous ces voiles, c est entre les

boutons qui s'élancent en cornets roulés,

entre les germes fécondés qui déjà mûris-
sent, que se développe la belle (leur. C'est

comme la brillante jeunesse, entre l'enfance

et le relour. Elle seule attire les regards, et

pourtant l'un jouit des chers trésors qu'elle

risque encore de ne jamais posséder, et

l'autre va enlever ses honneurs et sa place.

En Ecosse, les montagnards fonl bouillir

les racines dans l'eau aveede la limaille de 1er,

et en fabriquent une encre assez bonne. On
les emploie aussi pour la teinture des draps
en noir, preuve de leur qualité astringente.

Les fleurs servent à teindre en jaune.

GLANDES. — On nomme ainsi de petits

corps vésiculeux qu'on trouve sir différen-

tes parties des plantes, et particulièrement

sur les feuilles, les ralices et aux onglets

des [létales. Ce sont des organes de sécré-
tion.

Les glandes les plus remarquables sont:
1" Les glandes pësiculaires, vésicules rem-
plies d'une huile ess nliellc, logées dans le

tissu de l'enveloppe herbacée. Elles sont

transparentes dans les feuilles du Mil e -

-

tuis, du Myrte, de l'Oranger, cl on les dis-

tingue parfaitement en plaçant c"s feuilles

entre l'coil et la lumière. 2° Les glandes glo-

bulaires, déforme sphérique, n'adhère t à

l'épiderme que par un point; elles forment
une poussière brillante sur le calice, la co-

rolle et les anthères de beaucoup de La-
biées, etc. Elles contiennent de l'huile vo-

latile. 3° Les glandes ampuUaires ou utricu-

laires, remplies d'un fluide incolore la Gla-

cia'e). 4° Les glandes papillaires ou en ma-
melon. Elles couvrent la surface inférieure

d( s feuilles des Labiées qui ont un. q
piquante, dans la Sari tte, etc. C'est à cette
espèce de gla ide que II. Mirbel rapporte les
mamelons qui brillent comme des poi ites

de diamant sur les deux lues des feuilles
du Rhododendrum puactttfum. '>" Les glan-
des florales nectarifèret, renfermées dans les

S el contenant une liqueur mielleuse
[Voy. Niictamik).

La liqueur sécrétée par les glandes est do
nature très-diverse, suivant les plantes où
elle se produit. Souvent elle s'épanche au
dehors par une sorte de transsudation à

;s la paroi cellulaire. Si on passe la

main sur le l'ois chiche, pour enlever la li-

queur qu'il sécrète, el qu'on la goûte, o i

lui trouve une saveur acide : elle est salée
dans le Tamarisc qui croit sur les riva

de la mer. Les glandes de la fraiinelle - -

crèteril un gaz qui s'enflamme quelquefois
par l'approche du m bougie allumée, aux
heures chaudes du jour.

GLANAS DE TERRL Voy. Gesse.
GLECHOMK. Voi/. Lierre teiirestre.
GLEDITSCH1A, Linn.. genre de Légumi

-es, ir. desCésalpiniées, dédié au bota-
niste allemand Gleditsch. Ce genre com-
prend des arbres ou arbrisseaux exotiques,
qui tous paraissent être faciles à acclimater.
— Le G. triaccmthtu esl un arbre du Canada,
remarquable par ses longu :s épines, nom-
breuses, ordinairement groupées par tiois

à l'aisselle de chaque feuille; feuilles bipen-
nées, a dou'.e ou quinze paires de folioles

ovales allongées ; Heurs eu grappes peu ap-

parentes, d'un blanc sale, paraissant de mai
en juin ; grandes gousses brunes, marquées
de larges taches d'un beau rouge. — Le G.
sinensis, L. (G. horrida, Willd.T, est un bel

arbre de Chine, dont le trône et les branches
sont hérissés d'épines aeérées; feuilles bi-

penne» s, composées chacune de cinq à sept

paires de folioles larges, ovales. Variété
sans épines. — Le G monosperma, Mich.,est
nu arbre de la Caroline; rameaux hérissés
d'épines à trois pointes ; feuilles bipennées
de neuf à treize paires de folioles

; gousso
monosperme. — Le G. capsica, Rose, est un
arbre remarquable par ses rameaux en zig-

zag et ses épines très-longues et recourbées.

GLEICHENIA, R. Br. ;
genre type des

Gleichéniac es, établi en souvenir du bota-
niste Gleieben. Le G. Hermanni, R. Rr., est

unique espèce qui croisse en deçà du tro-

pique du Cancer; on le trouve en Perse, au
la on et da s les îles île la mer du Sud. Sa
ii " est remplie d'une fécule légèrement
aromatique; les habitants delà Perse, du

i et d ' la Nouvelle-Hollande la man-
gent grillée en gu se de pain. Les Japonais

avec les cendres de celte plante et de
l'albumine une espèce da pommade em-
ployée pour guérir les aphlhes et ulcères de
la bouche.
GLOBULAIRE Globularia , Linn.), fam.

des Globulariées. — Mai est dans tout son
éclat. Je ne puis vous peindre, cher lecteur,

toutes les richesses dont je suis entouré.
C'est le marronnier d'Inde, et ses feuilles en
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(ail ; c'est l'aubépine à fleur rose, riante

et charmante variété. C'est l'ancolie el ses

coupes bleues renversées avec leurs cornets

arrondis ; c'est la boule-de-neige, ou rose

deGueldres, exemple presque unique d'une

multiplication, non de pétales, mais de

fleurs, par la privation absolue des étamines

et des pistils ; c'est la grande sauge des prés

avec ses étamines à ressort ; c'est la vulné-

raire avec ses calices gonflés, et semblables

à des cocons ; c'est le coquelicot, le premier

dont j'aie cette année admiré la magnifique

teinte ; c'est le polygala, cette fleur mysté-

rieuse, ce chef-d'œuvre de la création, qui

sourit au pied des grands arbres. Il est à re-

marquer que les plantes abritées comme le

polygala donnent les premières des fleurs

au "printemps, et semblent inviter leurs

bienfaiteurs à en goûter les charmes. La

chute des feuilles en automne préserve leurs

tiges, les recouvre et les tient à l'abri des

gelées et des frimas.
"
Les Globulaires ne produiraient que très-

peu d'effet au milieu des fleurs de nos par-

terres, à moins qu'on ne puisse les faire

croître parmi les gazons de nos jardins

paysagers : il n'en est pas de même dans les

localités où la nature les a placées; elles

animent, elles égaient par le bel azur de

leurs fleurs réunies en tête, ces roches ari-

des que recouvrent à peine une herbe courte

et desséchée. Qu'elles quittent leurs colli-

nes, qu'elles descendent dans les plaines,

elles ne produiront plus le môme effet ; elles

y trouveraient trop de rivales ; elles seraient

étouffées par l'abondance, par l'élévation de

ces mêmes graminées qu'elles dominent sur

leurs rochers.

La Globulaire turbith (Globularia aly-

pum, Linn.) est un arbuste élégant, toujours

vert, haut d'un ou deux pieds, dont les

feuilles dures, alternes, lancéolées, ressem-

blent à celles d'un petit myrte, quelquefois

à trois dents ; leurs fleurs sont d'un bleu

tendre, réunies en tète à l'extrémité des ra-

meaux, semblables à celles de la jasione.

Leur corolle a l'apparence d'un demi-fleuron

trilide ; les deux autres divisions sont à

peine sensibles. Celte plante croit aux lieux

pierreux et sur les rochers des contrées mé-
ridionales de l'Europe.

Il suffit de lire attentivement la descrip-

tion que Dioscoride a donnée de son Aty-

pon, pour reconnaître qu'elle ne convient

que très-imparfaitement à noire plante. Se-

lon Dalécamp, ce nom lui a été donné par

antiphrase de l'a grec privatif et de Mjnj

(douleur), qui ôte la douleur, parce que la

plante de Dioscoride passait pour un purga-

tif ti ès-violent ; d'où lui est encore venu le

nom de Frulex terribilis, que des botanistes

appliquaient à notre Globulaire, en la pre-

nant pour la plante de Dioscoride ; mais l'ex-

périence a fait reconnaître que cet arbuste

était un purgatif doux, dont il fallait dou-
bler la dose lorsqu'on le substituait au séné,

il est connu en Provence sous le nom de

Turbith blanc ou Séné des Provençaux.

La Globulaire coHHVflB [Globularia tut*

garis, Linn.) est beaucoup plus répandue
que la précédente ; elle croît, comme elle,

sur les pelouses sèches, aux lieux pierreux,
montagneux et découverts ; mais elle s'a-

vance beaucoup plus vers le nord que vers
le midi, jusque dans l'île de Golhland, dans
la mer Baltique. Les fleurs sont bleues,
quelquefois blanches, réunies en une tige

globuleuse et terminale : elles paraissent
dans le mois de mai. Cette plante est d'une
saveur amère, comme la précédente, faible-

ment purgative.
Des feuilles assez petites, pétiolées, pres-

que en coin, élargies à leur sommet, carac-
térisent la Globulaire a feuilles en coeur
(Globularia cordifolia, Linn.).

Elle fleurit dans le printemps. Elle décore
les pelouses des montagnes arides dans les

contrées méridionales, et s'avance jusque
dans les Alpes et les Pyrénées.
La Globulaire naine (Globularia nana,

Encycl.) se distingue de l'espèce précédente
par sa petitesse. Cette plante croit en Pro-
vence, dans les Pyrénées, les Alpes du Dau-
phiné, sur les rochers exposés au soleil.

La Globulaire a tige nue (Globularia nu-
dicaulis, Linn.l pousse au milieu d'une ro-

sette de feuilles nombreuses ,
plusieurs

hampes de cinq à six pouces. Cette plante

croit sur les montagnes ombragées de la

Provence, du Dauphiné, dans les Pyrénées
et les Alpes.
L'Espagne et quelques autres contrées de

l'Europe méridionale produisent encore
plusieurs espèces de Globulaires.

GLOUTERON. Voy. Bardane.

GLU.ME. Voy. Inflorescence.

GLUTTIER des oiseleurs (Mancenillier à

feuilles de laurier; Hippomane biglandulosa,

Linn.),fam.desEuphoibiacées. — Le Gluttier

des oiseleurs, non moins fumsle que ses

congénères, habite les mêmes lieux que le

Mancenillier vénéneux. Il fournit aussi du
caoutchouc, mais d'une moindre consis-

tance que celui du Mancenillier vénéneux;
c'est pourquoi il sert aux Antilles de glu

pour prendre les oiseaux que ce suc fait pé-

rir, dit Tussac (Journ. de Bot. de Desvaux,
t. I, p. 171). Il sert aussi d'instrument de
vengeance. C'est dans l'obscurité des nuits,

au milieu de la paix de la nature et

du sommeil de ses maîtres, que le nègre

africain, empoisonneur, ourdit ses projets

de mort. Assis, en fumant, à la porte de sa

case ou de son ajoupa, son imagination, ai-

grie par des craintes d'esclavage, se met
d'accord avec ces nuages épais qui si sou-

vent cachent le disque de la lune. Son plan

étant bien arrêté, il se lève en délire, et,

seul possesseur de son secret fatal, il s'éloi-

gne en silence de sa femme et de ses en-

fants qu'il laisse accroupis une partie de la

nuit autour d'un foyer fumeux, entretenu

par la combustion modeste d'épis de maïs

privés de îeurs grains, ou de bouse de va-

che, seul moyen d'éloigner les myriades de

maringouins qui ne leur laisseraient pren-

dre aucun repos sur leur natte, où ils cou-
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chent le corps nu, et souvent couvert de
ces insectes dévorants.

Excité par le démon du meurtre, ce cri-

minel insensé s'enfonce dans l'épaisseur des

bois qui l'environnent, ou se glisse au mi-

lieu des lianes sur le boni des rivières ou
de la mer, et y cueille la pomme du Mancc-
nillier, la Heur de la grande Aristoloche, les

allouais, lesapocyns et autres végétaux per-

nicieux dont il fait un monstrueux mélange
dans les chaudières qu'il destine à cet usa-

ge, et qu'il transmet à ses enfants qu'il l'ait

hériter de sa haine injuste contre tous les

blancs. La vertu, la bonté de ses maîtres, ne
peuvent suspendre un instant l'exécution de
son arrêt fatal. Saint-Domingue, si long-
temps sous l'influence du poison, a eu le

triste exemple de l'empoisonnement de là

famille entière de madame la comtesse Ros-
signol de Robuste, par ses nègres ingrats,

comblés de ses dons, et dont elle était la

tendre mère : c'est au moyen du sue de
Mancenillier donné dans le café aux enfants

et aux grandes personnes. Celte mère inconso-
lable, regrettant, au milieu de ses douleurs
atroces, d'échapper à la mort cruelle dont
ses enfants étaient frappés, apprit que leurs

estomacs phlogosés avaient été excoriés.

Qu'on juge à présent des souffrances que
ces êtres innocents ont éprouvées! Les cou-
pables furent reconnus, et ayant avoué leur

prime, la justice les livra aux flammes sur
le lieu même qui les avait vus commettre
une telle abomination. Ils montèrent sur
l'échafaud en riant et sans repentir, en an-

nonçant que leur mort désirée devait trans-

porter leurs âmes dans leur pays pour y re-

vêtir un autre corps.

GLYCINE, Linn. ; genre de Papilionacées.
On n'en connaît en horticulture que deux es-
pèces, toutes exotiques. Le G. ni'gricans est

une très-belle plante d'ornement, à tige vo-
lubile, à feuilles ovales, trifoliolées ; fleurs

irès-longues , disposées en grappes , d'un
pourpre noir, à étendard relevé, appliqué
contre le pédicelle, vert jaunâtre vers son
milieu. — Le G. sinensis , Cart. (Wistaria
sinensis, DC. Wistaria consequana, Loud.

;

Apios sinensis, Spreng.), est un arbrisseau à

tige sarmenteuse ; feuilles ailées, avec im-
paire, composées de onze à treize folioles, lan-

céolées ; fleurs en grappes inclinées, longues
de vingt à vingt-cinq centimètres, d'un beau
lilas plus ou moins foncé, et d'une odeur
très-suave. Cet arbrisseau produit par sa vi-

goureuse végétation l'effet le plus admira-
ble ; il est garni quelquefois de six à sept

cents grappes de ileurs qui forment la déco-
ration la plus élégante que l'on puisse ima-
giner. Oiiginaire de la Chine, il est cultivé

en Europe depuis 1825, année où il a fleuri

pour la première fois dans les serres tem-
pérées de M. Boursault. Il réussit très-bien

en pleine terre, à l'air libre.

Les horticulteurs anglais l'appellent le

Prince des buissons touffus.

GLYCYKRH1ZA. Voy. Réglisse.
GNAPHALE IGnaphalium, Linn., du grec

^«juXov, flocon de laine)
, genre de Compo-

sées. — Espèces indigènes : G. arvense, Lara.
(Fihujo arvensis, L.J; celte plante est com-
mune, en été, dans les champs sablonneux

;

elle est toute recouverte d'un duvet blanc'
épais, principalement autour des Qeurs;
celles-ci sont OVOÏdes, agglomérées h l'ais-

selle des feuilles et des rameaux, ainsi qu'au
haut de la tige, de manière à former des
espèces d'épisallongés.—G. montanum, Will.
(Filago montana,L.); cette espèce, par ses
fleurs réunies aux bifurcations des rameaux,
ressemble au G. germanicum; mais elle en
diffère par sa tige plus grêle, qui n'atteint
que cinq à six pouces de hauteur, ainsi que
par ses fleurs en petit nombre ; elle croît, en
été, sur les collines arides. —Le G. germa-
nicum, DC. (Filago germanica, L.), se recon-
naît aisément à ses fleurs, ramassées en tète,

aux bifurcations de la tige. Plante très-com-
mune dans les champs sablonneux. — Le
G. gallicum, Latn., se divise dès la base en
tiges étalées, faibles ou filiformes, ou seule-
ment vers le haut en rameaux nombreux,
qui portent à leurs bifurcations et à leur
sommet des paquets de fleurs coniques ,

blanchâtres ; feuilles linéaires , subulées ,

un peu roulées sur les bords. Cette espèce
fleurit en été parmi les moissons, dans les

champs argileux, etc. —Le G. uliginosum, L.,
fleurit en été dans les prés et les bois maré-
cageux ; il vient en touffes étalées ; tiges
faibles, recouvertes d'un duvet blanc de neige,
tandis que les feuilles sont verdâlres, fleurs

agglomérées en petites tètes, de couleur
brune au sommet de la tige et des rameaux.— Le G. silvaticum, L., est assez commun
dans les bois; tige haute de plus d'un pied
et demi, droite, simple, cotonneuse et char-
gée de feuilles longues, étroites, redressées
et diminuant insensiblement vers le haut de
la tige; fleurs d'un brun jaunâtre naissant
sur un pédoncule commun axillaire , et

formant par leur disposition un épi allongé
et interrompu. — Le G. luteo-album (G. con-
globatum, Lam.) croît au bord des bois un peu
humides ; feuilles allongées légèrement em-
brassantes et recouvertes comme la tige d'un
duvet cotonneux; fleurs luisantes, d'un jaune
pâle d'où le nom spécifique de luteo-album),

formant des paquets agglomérés en tète ter-

minale. — Le G. dioicum [Elycfirysum mon-
tanum, Tournef.) a la racine rampante, li-

gneuse, qui pousse ça et là de petites touffes

de feuilles oblongues spatulées, de couleur
argentine en dessous, et des tiges grêles,

étalées, courtes, floconneuses; celle du mi-
lieu se termine par une sorte d'ombelle de
trois à quatre fleurs, rougeàtres dans les ti-

ges fertiles , et blanches légèrement teintes
de rose dans les tiges stériles ; les poils des
aigrettes s'épaississent vers le sommet. On
trouve cette espèce sur les collines arides,

où elle fleurit en mai et juin.

Espèce exotique : G. eximium, L. (Astelma
eximia, R. Brown.), jolie plante, originaire

du cap de Bonne-Espérance, et depuis assez

longtemps introduite en Europe ; calice glo-
buleux, de couleur cramoisie ; fleurons d'un
jaune foncé, disposes eu panache | tige li*
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Sénégal donnent pendant l'été la gomme qui
porte le nom de Gomme de Sénégal, tandis
que ceux d'Amérique ne distillent par inci-

sion ou exsudation qu'me résine blanche
et d'une consistance molle étant récente,

mais devenant solide et friable et jaunissant
par la dessiccation. Ces derniers fournis?

chaque année environ 30 à 3) I vres d'une
résine visqueuse, comme la térébenthine que
l'on envoie dans des barils ou dans des fruits

du Calebassier appelés couis ; d'auires fois,

elle parvient en Europe plus eonden-ée et

gneuse et cotonneuse, d'environ deux pieds ;

feuilles sessiles, ovales, entières, cotonneu-

ses, droites. On la propage par semis.

loues ces plantes ont reçu le nom d'iVn-

mortclles, à cause de leur calice formé d'é-

caillcs sèdies, scarieuses, argentées ou d un

beau jaune doré (dans les espèce exotiques)

qui conservent longtemps leur couleur. Eli ;s

fournissent de charmants bouquets, qui fo il

renaître les apparences du printemps au mi-

lieu de nos appartements d'hiver.

GN1DIA (Gnidienne), L., genre de Thymé-
lées. Périantheà tube grêle, à limbe quadri-

fide; quatre écailles pétai '.ides insérées à

Pouverture du tube et alternes avec les di-

visions du limbe: huit élamines; un ovaire

à stsle filiforme latéral, terminé par un stig-

mate velu en tète; drupe caché au fond du

calice persistant. La Gnidienne à feuilles de

pin [Gnidia pinifolia, L.) e>t un joli arbris-

seau d'environ deux pieds de haut; feuilles

persistantes , liné ires, snbulées , alternes,

d'un vert glauque, et charnues; rameaux

effilés, droits, llexibles, formant vcrlieille et

terminés chacun par un cofymbe de douze

à quinze fleurs blanches, couvertes de poils

soyeux, ciliées sur leurs bords et parsemées

de points brillants; l'intérieur du tube de la

corolle est d'un blanc soufré; chaque co-

rymbe est entouré d'une collerette à folioles

lancéolées ; les fleurs exhalent uueo leur très-

suave, approchant de celle des daphoés. Cet

arbuste est originaire du Cap, et cultivé en

Angleterre depuis 1768. — Le G. oppositifo-

lin, L.,, a les feuilles opposées, petites, lan-

céolées, glauques; fleurs terminales blan-

ches. Cnltuie des diosmas; serre tempérée.

GOBE-MOUCHE, nom spécifi pie de l'Apo-

cynum androsœmifolinm. L'ApOtyn <•

mouche a reçu ce nom trivial de la si igulière

propriété dont jouissent ses fleurs, de rete-

Dir par la trompe les mouches qui viennent

puiser le suc mielleux qui se trouve au fond

de ses corolles, et dont l'odeur se répand au

loin. Cette plante produit un fort bel effet,

tenu en touffe isolée sur le bord de l'eau. Elle

a été apportée en Fiance il y a un siècle et-

demi, des environs d'Halifax, dans l'Améri-

que septentrionale..

GOÉMON. Yoi/. Fiers.
GOM ART D'AMÉRIQUE (Gommier, etc. ;

Terehinthus, etc., Plum.). — Cet arbre a été

ainsi nommé a cause de la quantité de
gomme qui transsude de son tronc. C'est le

plus grand et le plus gros des arbres de nos

îles, et en même temps l'un des plus utiles.

On le rencontre partout dans les mornes,
dans la plaine. A Saint-Domingue on le trouve

de préférence sur les lieux élevés ci au bord

des chemins. On l'emploie pour former

des entourages. Il se reproduit facile-

ment de boutures. Son bois, quoique dur,

est dillicile à mettre en œuvre ; on en t'ait des

pirogues d'une seule pièce.

Le P. Plumier prétend que ces Gommiers
ne diffèrent de nos térébenthines que par

la structure de leurs fleurs qui ne sont pas

à étaminos.
11 est à remarquer que les Gommiers du

enveloppée de grandes et larges feuilles du
Ci ch li >u, d'où lui vient le nom de Gomme
chibou, Résine cachibou:

Les nègres garnissent de ces feuilles les

pan ers il'aromales, pour empêcher le contact

de l'air et leur volatilisation. Ils se servent
souvent, pour les éclaire^, des morceaux de
ce bois inflammable. Quelques fraudeurs
sophistiquent avec la gomme résine du Go-
rnarl certaines résines plus précieuses.

La rési le du Gomart, fondue à u"e douce
chaleur, esl préférable h la résine colophane
ponr tous les usages, ; oit en musique ou ea
chirurgie. Elle remplace l'élémi et le taca-

mahica.
GOMME AMMONIAQUE. — Cette Gomme

est produite par une plante de la famille'

des Ombellifères, qu'Olivier croyait être une
espèce de Férule qu'il nommait Fenila per-
sita. Willd tiow , avant semé les graines

qu'il avait trouvées sur les masses de Gomme
ammoniaque du commerce , en obtint un
Heraclenm qu'il nomma gummiferum; d'au-

tre; l'ont attribué au Bubon gunimiferum de
Liuné, ou Selinum gummiferum de S, rengel.

1! est très-difficile de se prononcer affirma-

tivemenl sur l'une de ces opinion- : car l'obs-

curité 1 1 plus profonde cai he encore l'origine

des Gommes-résines retirées des plantes de

la i.unil e des Ombellifères. Quoi qu'il en
soit , voici les c - que présente la

Gomme ammoniaque du commerce. E le est

tantôt en masses solides, formées de larmes

jaunâtres, agglomérées, ou bien en larmes

détachées. Leur cassure est blanche, opa-

que, nette, et ne tarde pas à prendre une
teinte jaunâtre par le contact de l'air. Sa sa-

veur est amère , Acre et nnus'euse. son

odeur forte et pénétrante. M. Braconne* l'a

trouvée composée de résine 70, gomme
18 parties, et de V parties d'une matière glu-

tiniforme insoluble. La Gomme ammonia-
que nous vient du nord de l'Afrique par la

voie d'Alexandrie.
L'action stimulante de la Gomme ammo-

niaque a été reconnue par tous les praticiens

et les auteurs de matière médicale.

GOMME ADRAGANT ou adragaxte. Yoy.

Astragale.
GOMME ARABIQUE. Yoi/. Mimosa.

GOMME DE CARAGNE. Voij. Fhagon Ca-

RANE.
GOMME DU SENEGAL. Yoy. Acacia.

GOMME ELEMI. Y. R alsamierélémifère.

GOMME-GUTTE ; Gummi - gultn , ainsi

nommée, parce qu'elle découle goutte par

goutte des arbres qui la produisent). — C'est
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une Gomme résine qui découle soit des in-

cisions que l'on pratique au Mangoustan
gittier 'Garcinia cambogîa, Nob.), ou ait

Stalaymitis cambogioîdes de Murray, suit des

plaies qui résultent de l'avulsion des feuil-

les et îles jeunes rameaux. Dans le com-
merce, elle es! en masses evii idriques ou
en raagdaléons, d'un brun jamùtre, friable,

ajanl la cassure brillante et opaque. Son
odeur est nulle; sa saveur, d'abord faible,

laisse un s miment d'âcreté dans le gosier.

Elle est extrêmement soluble dans l'eau, à

laquelle elle communique une belle couleur
jaune ; elle est soluble en grande pai ie dans
l'alcool. Elle se compose de vingt parties de
matière gommeuse et de quatre-vingts par-
ties de résine.

Tous les auteurs de malien' médicale pla-

cent la Gomme-gutto parmi les purgatifs

drastiques. Elle exer i eu eff !t une action

r i iinte sur les organes de la digestion, la-

quelle donne lieu, soit à des vomissements,
soit à di s déjections alvines abondantes, ac-

compagnées de coliques et de tran ;h

d'es' lus particulièrement dans la m
cine vétérinaire et dans l'art de la teinture

qu'on emploie la Gomme-gutte. Elle fournit
une couleur jaune, dont les peintres et les

teinturiers se servent fréquemment.
GOMME K1NO AUSTRALE. Yoij. Eica-

LTPTIS.

GOMMIER. Yoy. Gohart.
GOMPHOLOBIUM, Smith, (de 7oW,clon,

et l»E4r, )obe), genre de Légumineuses, tr.

des Papillonacées. Calice à cinq divisions
presque égales; corolle à carène formé;' de
dix pétales épais, en forme de clou; éten-
dard redressé et étalé. Stigmate simple, lé-

gume polysperme, presque sp'iérique, très-

obtus. Le G. ericoidrs, Smith, est un arbris-
seau de la Nouvelle-Hollande; il ressemble
à une bruyère : feuilles linéaires, alternes,

d'un vert foncé ; leurs bords sont roulés en
dessous de façon à cacher entièrement la

face inférieure, qui se trouve ramenée en
dessus par la torsion du pétiole ; Heurs pa-
pillonacées au sommet des rameaux ; éten-
dard d'un beau jaune, marqué à la base
d'une tache blanche, entourée d'une zone
d'un beau rouie vermillon; base de la ra-

re ie verdalre. Le G. polumorphum, R. Br.,

est également originaire de la Nouvelle-Hol-
lande; tige volubile, grêle; feuilles oppo-
sées, à trois ou cinq divisions linéaires su-
bulées, d'un vert foncé, coriace; en avril,

mai, fleurs axillaires, à étendard très-déve-
loppé, d'un beau rouge à l'intérieur, d'un
po irpre plus ou moins clair à l'extérieur,

avec un onglet jaune; ailes d'un pourpre
violet très-foncé. Cette plante est, depuis
18V0, cultivée à Paris, où elle fut apportée
d'Angleterre par M. Jacquin jeune.
GOMPHKJENA. Yoy. Immortelle.
GOSSYPIDM. Yoy. Cotonnier.
GûUET ou Pied-de-veai; [Arum, Linn.),

fam. des Aroïdcs.— Malgré les g .mus rap-
ports que les Arum ou Gouets ont avec les

Calla, leur séjour n'est point celui des ma-
rais; il faut, pour les trouver, aller les cher-
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cher à l'ombre des bois ou dans les sols in-
cultes et stériles. Leur forme singulière les
rend autant faciles à reconnaître que propres
à exciter la curiosité. Quoique le but de la

nature, en leur donnant une physionomie si

différente de celle des autres niantes, ne
no 13 soit pas connu, du moins elle nous fait

jouir de ce plaisir qu'amènent les variétés
de ces formes si nombreuses, que l'imagina-
tion ne peut s'en représenter aucune dont
le type ne se retrouve dans la nature, ni se
former une idée de celles qui existent, à
moins de les avoir vues.

La forme des Arum est à peu près la même
que celle des Calla. Leurs fleurs sont très-
leniar mables. Une sorte de cornet en oreille

d'âne ou e l capuchon, sel m les espèces, en-
veloppe en partie leur axe Ou rachis, qu'on
nomme encore spadice: c'e-t sur lui que sont
placées en anneau, sur plusieurs rangs, des
anthèn s sessiles, et plus bas des ovaires
dans la même situation. Un double ou triple

rang de glandes, ou d'anthères stériles, sur-
nio 'tées d'un tilet, sépare les anthères des
ovaires. A ceux-ci succèdent des baies glo-
buleuses à une seule loge. La partie supé-
rieure du spadice est nue, renflée en mas-
sue; dans quelques espèces il est entière-
ment réouvert par les organes de la repro-
duction. Ainsi la nature, en privant les plan-
tes de calice et de corolle, semble avoir
voulu les en dédommager par d'autres or-
nements.
Le Gouet commun (Arum nmntlatum

,

Linn.), vulgairement Picd-de-vtuu, est une
des espèces les plus répandues de ce genre :

on la trouve partout, à l'ombre des bois, sur
le bord des routes, le long des haies, dans
les lieux humides, en France, en Allemagne,
en Suède, en Angleterre, etc. Sa racine est

grosse, charnue, tubéreuse, pleine d'un suc
laiteux, corrosif; ses feuilles sont en fer de
flèche, à deux oreillettes, toutes radicales,

entièrement vertes, quelquefois veinées de
blanc, de violet foncé, ou tachetées de noir,

d'où résultent les variétés citées par les au-
teurs. La spathe est fort ample, en cornet,
d'un blancjaunâtre ou verdàtre, quelquefois
marquée de veines purpurines; le spadice,
de couleur pourpre, se termine en une mas-
sue allongée : il leur succède des baies d'un
rouge éclatant.

L'Arum se trouve mentionné dans Théo-
phraste, Pline et Dioscoride. Ce dernier rap-
porte que les Syriens lui donnaient le nom
dçLupha; celui d'«/s->v, en grec, parait un
mot radical, auquel plusieurs auteurs ont
essayé de donner une ëtymo'.Ogie forcée, tel

que Label, qui le fait remonter au pontife
Aaron ; et Morison, qui lui domie pour ori-

gine le mo: Roa (Grenade), à cause de la cou-
leur de son fruit.

Les racines et les feuilles du Gou°t com-
mun, ou Pied-de-veau, contiennent un suc
acre, brûlant, vénéneux à un tel point, qu'il

suffit (l'en mordre une feuille, même sans la

mâcher, pour éprouver au palais et à l'oit-

tice de la gorge une chaleur brûlante très-

douloureuse, comme Poii et l'a éprouvée plu-
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sieurs fois. Il est à croire qu'il pourrait s'en

suivie de très-graves accidents, si 1 on en

avalait môme une légère portion ;
il n y au-

rait, dans ce cas, d'autre moyen dy remé-

dier que les boissons huileuses : les autres

liquides seraient sans effet.

Mais Tindustrie humaine est parvenue à

découvrir la substance alimentaire au milieu

môme des poisons les plus violents, a 1 en

séparer à la convertir en une nourriture

abondante et salutaire : tel le manioc, dont

la racine, mangée crue, serait un poison

mortel; elle devient, étant préparée conye-

nab'emenl, presque le seul aliment de plu-

sieurs peuplades indiennes; de même la ra-

cine de Gouet peut, dans des années de di-

sette, otl'rir de grandes ressources pour la

nourriture de l'homme. L'acrimonie de ses

racines diminue considérablement par la

dessiccation : on la fait disparaître entière-

ment par la torréfaction, et surtout par des

ébullitions répétées. A l'aide de ces derniers

procédés on en obtient une fécule douce,

blanche, nutritive et très-abondante, propre

également à faire de l'amidon, de la colle,

des pâtes cosmétiques, mais, par-dessus

tout, de fort bons potages, des bouillies,

môme du pain en galettes. 11 y a déjà bien

des années que Parmentier a proposé d'en

tirer parti pour la nourriture dans les temps

de disette. « J'en ai fait usage, dit Bosc, pen-

dant les orages de la révolution, lorsque j'é-

tais réfugié dans les solitudes de la forôt de

Montmorency. Cette plante est si abondante

dans cette forôt, et dans beaucoup d'autres

lieux, qu'elle pouvait, à cette époque, assu-

rer la subsistance de plusieurs milliers

d'hommes, si on eût connu sa propriété ali-

mentaire; j'avais sérieusement compté sur

les ressources qu'elle pouvait me procurer,

lorsque la mort de Robespierre mit tin à mes
peines. »

Parmi les bestiaux, il n'y a que les cochons

qui recherchent la racine de l'Arum. Dans

le département des Deux-Sèvres, on l'arra-

che pour la leur donner. On peut l'employer

comme la saponaire ,
pour dégraisser le

linge. Dans tout le bas Poitou, dit Tourne-
fort, les femmes de la campagne blanchis-
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les mêmes circonstances. Peut-être existe-

t-il aussi dans les autres plantes, d'une ma-
nière plus ou moins sensible : il semble qu'a-

lors toutes les forces vitales étant en action

dans les plantes, celles-ci laissent échapper

un dégagement de calorique surabondant.

Le Gouet a capuchon ( Arum arisarum,

Linn.) est très-probablement YArisaron des

anciens, de Pline et de Dioscoride. Il est re-

marquable par sa spathe étroite, courbée à

son sommet.
La forme générale qui caractérise les

Gouets est encore, pour chaque espèce, mo-
difiée par des nuances propres, par leur va-

riété, à étonner l'imagination la plus fertile

en inventions. Dans le Golet a feuilles

étroites (Arum tenuifolium, Linn.), la par-

tie nue du spadice est grêle, aiguë, très-sail-

lante, tortillée comme un ver qui s'élance-

rait latéralement hors de la spathe. Celte es-

pèce est depuis longtemps cultivée au Jar-

din des Plantes. Anguillara l'observa le pre-

mier dans la Campagne de Rome. Depuis on
l'a retrouvée dans ia Syrie, le Levant, l'Ita-

lie, et même en Provence, aux environs de

Montpellier, dans les lieux incultes, parmi

les bruyères.
Une autre espèce de Gouet, encore très-

singulière, est le Golet a trompe d'élé-

phant (Arum proboscideum, Linn.). Dans le

Gouet a trompe d'éléphant, ce n'est pas le

spadice qui est prolongé, mais la spathe, d'a-

bord courbée en capuchon, comme celle de

]'Arisarum, et qui se termine par un long

filet tubulé, semblable à la trompe d'un élé-

phant; le Spadice, au contraire, est grêle, à

peine de la longueur des feuilles. Cette

plante a été découverte en Italie, sur les

montagnes de l'Apennin.

On cultive, au Jardin des Plantes, le Gouet
gobe-mouche (Arum muscivorum, Linn. F.),

originaire des îles Baléares, décrit par Linné
iils, tiguré par Buehoz, nommé Arum crini-

tum par Alton , plante qui fixe l'attention

par la variété de ses couleurs et par sa forme,

mais qui repousse par l'o leur fétide qui s'en

exl aie. Les mouches, attirées par l'odeur

cadavéreuse que répand la spathe, se préci-

pitent dans sa cavité, en écartant les poils

sent leur linge avec la pâte de pied-de-veau: divergents qui cèdent à leurs efforts ; mais,

lorsqu'elles veulent sortir, les poils résis-

tent, et, présentant leur pointes roides. les

retiennent dans cette espèce de piège où elles

périssent.

L'usage rpie, depuis très-longtemps , on
fait dans l'Orient du Gouet colocase, comme
plante alimentaire, aurait dû faire éviter les

erreurs dans lesquelles sont tombés plusieurs

botanistes, en le confondant avec la Fcve

d'Egypte (Nymphœa nelumbo, Linn.), dont

les racines portent aussi, chez les Grecs, le

nom de Colocase, ce qui a occasionné beau-

coup de confusion. Belon, ayant observé le

elles coupent en morceaux la tige de cette

plante lorsqu'elle est en fleur, la font macé-

rer, pendant trois semaines, dans de l'eau

qu'elles changent tous les jours, et l'ont sé-

cher le marc, après l'avoir réduit en paie.

Le Gouet d'Italie (.4»-»;» Italicum, Lamk.),

en tout semblable au précédent, n'en est

peut-être qu'une variété : il n'en diffère que
par de plus grandes proportions dans toutes

ses parties, par les oreillettes de ses feuilles

plus longues, plus divergentes; par son spa-

dice jaunâtre. Au moment de la fécondation,

ce spadice acquiert un degré de chaleur

très-marqué, et qui dure pendant plusieurs

heures; phénomène observé pour la pre-

mière fois par Lamarck , et vérifié de-

puis par plusieurs autres observateurs. 11

est même très-probable que les autres espè-

ces de Gouet doivent offrir le même fait dans

Gouet colocase en Egypte, crut que cette

plante était la Faba wgyptia deThéophraste.

Cette erreur a été depuis répétée par plu-

sieurs auteurs. Le docteur Chaumeton, dans

la Flore médicale a commis la même faute,

lorsqu'en parlant de VArum colocasia t
il
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ajoute que sa fleur faisait partie tic la coif-

fure d'isis et d'Osiris; qu'elle se trouvait

sur la tète d'Harpocrate dans les monuments

anciens. On peu plus de connaissance en bo-

taniquelui eut appris que cette fleur ne pou-

vait être celle d'un Arum, mais qu'elle ap-

-. rtenail à une espèce de Nymphœa (Voy.

Ni m-puar) : il est vrai que les feuilles de ce

i sont ombiliquées, comme celles du

Sumphœa nelumbo, qu'elles leur ressemblent

en petit, qu'elles sont produites également

par de grosses racines charnues. Partout où

l'on fait usage de ses racines, et môme de

ses feuilles, on a soin de ne pas laisser croî-

tre les Heurs; elles altéreraient les autres

parties de la plante : d'où il est arrivé que

la plupart des auteurs anciens, chez qui cette

plante est mentionnée, n'eu connaissaient

point les fleurs; ils n'en ont Gguré que les

feuilles; et quelques-uns ont même avance

qu'elle ne produisait que des feuilles, et ne

se multipliait que par les tubercules de ses

racines.

11 est très-probable que celte plante et ses

usages n'ont pas été inconnus des anciens;

mais leurs descriptions sont si vagues lors-

qu'ils parlent des racines comestibles, qu il

est ditlicile d'y reconnaître notre Gouet co-

locase. Peut-être se trouve-t-il parmi les

plantes citées par Pline, sous le nom d'Arum.

Prosper Alpin a, le premier, donné une li-

gure complète de celte plante, qui parait se

rapporter plus particulièrement à l'Arum ro-

locasia de Linné; quanta l'Arum esculentum

du même auteur, M. de Lamarck ne le con-

sidère que comme une variété : il a compris

l'un et l'autre sous le i om de Goiet omci-

liqué (Arum peltatum, Encycl.).

Cette seconde variété, plus petite que la

première, à racines moins grosses, à feuilles

munis larges, est celle que l'on cultive de

préférence.

Cette plante croit aux lieux aquatiques,

sur le bord des rivières, dans le Levant,

l'Egypte, la Syrie, l'île de Candie, etc., où

elle est cultivée, ainsi qu'en Portugal, dans

les îles de l'Archipel, en Amérique, et dans

les Indes orientales, etc. Sa racine , cuite

dans l'eau, devient fort douce, et perd toute

son àcreté. On eu fait un grand usage comme
aliment ; on la prépare de différentes maniè-

res. Quoique les habitants des colonies amé-
ricaines fassent peu de distinction entre les

espèces d'arum, telles que l'Arum dieo-

ricatum, sagittafolium, colocasia, esculen-

tum, etc. ;
quoiqu'ils emploient indifférem-

ment les uns et les autres, sous le nom gé-

néral d'Edder, cependant, dit Miller, celui

qu'ils appellent Kale indien [Arum esculen-

tum, Linn.) est d'un usage plus universel,

parce qu'il subsiste constamment pendant

toute l'année; que ses feuilles bouillies peu-

vent remplacer tous les autres légumes

quand ceux-ci viennent à manquer ; il peut

suppléer à tous les végétaux d'Europe, qu'on

ne se procure dans ce pays qu'avec beau-

coup de difficultés; il est régardé comme un
aliment sain et agréable; une petite pièce

DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. COU C7*

de terre, plantée de ces racines, suffit à la

nourriture d'une famille nombreuse.
On a imposé au Godet serpentaire 'Arum

dracuneufus, Linn.; un nom qui rappelle l'o-

pinion ridicule admise trop longtemps parmi

[es botanistes, d'après laquelle ils préten-

daient que, lorsqu'une plante avait des rap-

ports de forme, d'odeur ou de couleur avec

un animal, ou quelques-unes de ses parties,

il en résultait des vertus et des propriétés

sympathiques. Sa hampe marbrée ou tache

tée, comme le ventre d'un serpent, a fait

donner à ce Gouel le nom vulgaire de Ser-

pentaire, persuadé d'ailleurs quil était très-

pro ire ï guérir la morsure des serpents. Sa

spathe est fort grande, verdâtre en dehors,

d'un pourpre noirâtre en dedans. Lors-

qu'elle esl ouyerte, il s'en exhale une odeur

fétide. Cette plante est assez commune aux

lieux incultes et ombragés des départements

méridionaux de la France et des autres con-

trées de l'Europe australe.

11 croit aux Antilles une espèce d'Arum,

leGoi et vi m.mi s Arum seguinum, Linn.ï.

nommée vulgairement Canne-tnaronne. C'est

un Caladium de Veutenat. Son sucre est un

des plus acres, des plus corrosifs : il fait sur

le linge et sur les étoffes des taches ineffa-

çables; cependant, au rapport de Nicolson,

quoique cette plante passe pour un poison

violent, quelques habitants la font entrer

dans la composition d'une lessive qui sert à

puritier le sucre. Cet Arum a l'aspect d'un

bananier : il répand une odeur insupporta-

ble: il brûle et corrode la peau.

GOUET ARBORESCENT (Arum arbores-

cens, Linn.). — Le Gouet arborescent, ainsi

que tous ses congénères, aime à développer

sa végétation dans les lieux humides et om-
bragés. On le cultive en Europe dans quel-

ques serres où il se fait bientôt remarquer

par l'élégance et la singularité de son port.

On le multiplie de graines venues de l'A-

mérique méridionale, sa patrie, ou en écla-

tant des racines dans le temps où sa végéta-

tion est inactive. Il aime une bonne terre,

beaucoup d'eau et de chaleur , enfin une

serre tempérée pour l'hiver.

Les racines sont les seules parties de la

plante qui soient en usage dans l'économie

domestique, mais il faut leur enlever par la

torréfaction et la fermentation la causticité

de leur suc, et alors elles procurent une fé-

cule amylacée dont on tirerait grand parti

dans tout autre pays que celui des colonies

florissantes où le Créateur verse avec profu-

sion ses dons et ses bienfaits, et où les fo-

rêts recèlent tout ce qui peut assurer l'exis-

tence du voyageur égaré.

GOUET SAGITTÉ. Voy. Pédiveu sagitté.

GOUFFElA.fam. des Caryophyllées. — Ce
genre a été dédié à M. Lacour-Goull'é, di-

recteur du jardin de botanique de Marseille,

par MM. Robillard et Castagne, qui ont t'ait,

sur les rochers des environs de .Marseille,

la découverte d'une plante très-voisine des

Arenaria, dont elle aie port, mais dont elle

diffère par ses capsules qui, à la maturité,

se fendent en deux valves dans toute leur



675 GOY DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. GRA 676

longueur, en ne renfermant qu'une seule se-

ra in ce.
Ce genre ne renferme qu'une seule es-

pèce, le GoUFFEIA FAUSSE SABLINE ( Goilf-

feia arenarioides, Dec), dont la tige, longue

de trois ou quatre pouces, se divise, dès sa

base, en rameaux grêles, diffus, ascendants,

glabres, ainsi que toute la plante, un peu vis-

queuse vers le sommet. Les feuilles sont pe-
tites, distantes, sessiles, opposées, ovales,

lancéolées , aiguës ; les inférieures plus rap-

proché s, rétrécies en pétiole à leur base.

Les tleurs sont petites, nombreuses, termi-

nales, portées sur des pédoncules grêles,

plusieurs fois bi ou trifurquées, formant une
pan. cule étalée.

GOURDE. Voy. Courge-Calebasse.
GOCRON. Voy. Stercllia.

GOUSSE ou LEGUME. Voy. Fruit.

GOYAVIER {Psidium, Linn. ) , famille

des Myrtacées. — La végétation du Goya-
vier est tellement active, que sa semence
étant mise en terre produit des fruits

avant quatre ans, et en donne pendant
trente. Le Goyavier à fruits jaunes et à

chair rosée est le plus estimé; celui à fruits

rouges devient le plus gros. Ces fruits en
général sont sujets à être piqués par lesvi

ils sont astringents, et ne sont pas très-sains

quand on les mange crus et encore un peu
verts, avant qu'ils soient rongés par les in-

sectes, qui laissent sur leur écorce dis h

de leur passage ou de leur présence; C'esl

pour éviter cet inconvénient qu'on en fait

des compotes et des marmelades savoureuses

et d'un usage m lins indigeste pour les ma-
lades, parce qu'on a extrait de la pulpe les pé-

pins qui ne peuvent se digérer. On vante

ax<.'£ raison les candis et les pâtes que l'on

envoie de la partie espagnole de Samt-Do-
mingue, où l'on excelle dans ce genre

de préparation. Les graines rie Goyave
sont si dures, qu'elles n'éprouvent au-

cune altération dans les viscères; c'est pou-

quoi, étant restituées intactes par l'homme et

lis animaux qui s'en ;ont nourris, n'ayant

rien perdu de leur faculté vég tative, elles

germent el se développent dans les s< vanfes,

où les animaux vont chercher touie l'année

leur pâture, en si grande quantité qu'il i n

naît ues furets, et qu'on a souvent beaucoup

de peine à les détruire.

Les feuilles légèrement aromatiques ser-

vent à enfumer la viande, tail ée en aiguil-

lettes el frottée du jus de citron et de piment

vert, dont on faitun grand usage dans le pays.

On joint souvent aux feuilles de Goyavier

celés du Citronnier
L'écorce mise en poudre sert à conserver

les oiseaux et a tanner les cuirs : le bois fait

d'excellent charbon.
Les jeunes nègres, friands de ces fruits,

se les disputent et les mangent avec glouton-

nerie, accroupis au pied de l'arbre suivant

leur habitude.

C'est irop peu que des fleurs ; je veux t'offiir encore

Govave au court duvet que le safran colore.

L« Gotaviek aromatique (vulg. Citron-

nelle; Psidium aromaticum, Linn.) croit à la
Guyane; à Cayenne ei aux Antilles, Son
bois, ses Heurs, et surtout ses feuilles sont
très-aromatiques et ont une odeur de la mé-
lisse d'Europe. L'écorce des Goyaviers pro-
duit un extrait amer qu'on emploie avec
avantage pour la conservation des oiseaux
empaillés qu'on des ine à une collection. Les
fruits de ce Goyavier ne sont point recher-
chés, parce qu'on ne les trouve qu'a l'état sau-
vage, mais ils deviennent la pàtur des per-
roquets et des singés qui en soutires-friands.

Lorsque ces fruits surit entamés et qu'ils

tombent à terre, une autre classe d'animaux
en l'ait sa nourriture, et on voit les iguanes,
les mabouyas , d'autres lézaids, de grosses
fourmis et d'énormes scolopendres se les
disputer.

Dieu laissa-l-ii jamais ses enfants au besoin ?

Aux petits îles o. seaux i! donne l.i pâture,

Et sa bouur s'eteud sur toute la nature.

Atliatie.

GRACE DE DIED Voy. Gratiole.
GRAINE. Voy. Fruit.
GRAINS de Paradis. Voy. Cardamome.
GRAMINÉES. ( Grumina, Linn. )

— La
floraison fut appelée par les anciens lajoiedes
plaines. Toute la végétation participe à cette
jouissa ice. Le plus humble gazon fleurit, et
quoi ju'il fleurisse sans corolle et sans colo-
ns, il n'en ressent pas moins les bénédic-
tions de la nature.
Le gazon, le simple gazon, qui nous fo rme

de si belles pelouses, ne nous parait qu'une
herbe line, qu'une douce pluie rend plus
fraîche et plus touffue. Nous le voyons tapi-
ser la terre, dès qu'un vivifiant arrosement
peut l'imbiber. Nous oublions en quelque

la loi rmamune de sa végétation, et
l'on ne pe »se pas toujours que cette espèce
de création spontanée n'est que le facile

dév loppement de germes très-nombreux,
dispersés

j

s ju'à l'infini et toujours près*
déclore.
Limé, comparant 1rs Graminées aux dif-

i tes classes qui composent les giaudes
so 'tés, les regarde comme les plébé ens
de l'empire de Flore ; elles en sont la force
et le soutien, quoique négligées ou mépri-
séi s. Tell s que la classe ouvrière du peuple,
les Graminées, sous un ext> rieur simple,
sont robustes, peu délicates ; on les écrase,

on les foule aux pieds impunément; elles

renaissent plus nombreuses.. Le soin de leur

conservation coûte peu, et cependant elles

payent de forts tributs à tous les animaux ;

elles nourrissent l'homme. Ce sont eU< s

qui entretienne, teesnombreux troupeaux, la

richesse du cultivateur : c est d'elles que le

cheval, compagnon de nos travaux, reçoit

l'aliment qui le soutient. Sans elles, que fe-

rions-nous de ce bœuf qui trace avec vigueur
les sillons de nos céréales? Sans elles com-
ment pourrions-nous peupler nos basses-

cours ?

C'est donc dans la production des Grami-
nées qu'éclate le plus la munificence du Créa-

teur dans les biens qu'il a distribués à
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l'homme et au plus grand nombre des ani-

maux : aussi n'esl-il aucune famille plus

nombreuse; il n'eu est aucune do il la mul-
tiplication soit plus facile, plus a surée,

aucune de plus généralement répandu i. On
trouve les Graminées dans les plaines comme
sut les hauteurs; elles revêtent le pencbantd >s

collines et des montag les, el forme il à leur

Sommet de vastes peiuuses : elles CrO SSdlt

dans l'eau, sur leurs bords, le long des riva-

ges, dans les plaines arides et sablonneuses,

somme dans les marais; enfin, il n'est au-
cune localité, aucun coin du globe qu'elles

n'abordent et ne fertilisent; point de sol,

quelle que soit sa nature, qui n'en possède
des espèces particulier is : qu'il soit exposé
aux atteintes des orages et des vents, aux
rayons ardents du soleil, aux inondations,

aux rigueurs des frimas; dès qu'il est sus-
ceptible de quelque végétation, on peut être

assuré d'v trouve ces précieux végétaux.
Voilà d'où vient, sans doute, que la nature

a varié les Graminées àl'inii li, qu'elle lésa

revêtues des qualités propres aux localités

q ,'el es doivent oeesper: les unes, dures, co-
riaces, a longues racines iraçanies, soutdes-
tin •es pour les terrains sablonneux: d'autres

sont retenues sur le revers des montagnes,
par des racines ton ll'u. -s. gazonneuses, par leur

tige court •
; tandis que dans les prairies

sèches, broutées par les troupeaux, les tiges

sont en partie couchées, et produisent à

leurs nœuds des racines qui, en peu de
temps, renouvellent ces plantes dévorées par

les moulons : c'est surtout dans les prairies

un peu humides que se montrent ces belles

Graminées à haute tige, qui se récoltent et

s'emmagasinent sous le nom de foins; les

vastes plaines sont destinées pour la culture

des plantes céréales; le bord des eaux, les

prés inondés, produisent d'autres espi

particulières ; enfin, pour que les Graminées
ne manquent en aucun temps, les unes

i

a-

raissent au printemps, d'autres vers le milieu

de l'été, d'autres dans l'automne. 11 n'est

point, d'une autre part, accordé aux ani-

maux de s'en nourrir indifféremment : telle

espèce convient aux uns, qui est rejeté par

d'autres, d'où il résul eque la consommation
et ml plus également distribuée, la disette

des aliments est bien moins à craindre.

L'utilité des Graminées ne se borne pas à

la nourriture de l'homme et à celle des ani-
maux domestiques. Que de services ne re-
Lire-t-on pis encore de leur chaume, dans l< s

arts, pour une l'ouïe d'ustensiles domesti-
ques ! On l'orme, avec les grandes espèces,

des haies, des séparations suffisantes pour
servir de limites aux divisions de nos

;
ro-

priétés, pour en interdire l'entrée aux trou-

peaux. Le roseau à balais ( Arundo donax,
Linn. ) fournit de- fuseaux légers, des can-

nes, des lignes pour la pi che. Dans le Levant
et la Barbarie, le chaume du Saccharum ra-

rennœ, à nœuds très-distants, est emplo, é

pour tuyaux de pipe. C'est avec des chaumes
d'une moindre dimension que l'on tresse

ces chapeaux élégants et gracieux, qui ser-
vent en même temps d'ornement et d'abri
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en itre le SOleil : devenus l'objet d'un a

grand commerce, ils procurent, par un tra-
vail paisible et peu fatigant, une eiislencd
douce ii un sexe que la nature n'a point des-
tiné pour de grands travaux. Il n'est pas,
jusqu'à ces malheureux que la société est
forcée, pour sa tranquillité, de renfermer
dans des maisons de détention, qui ne trou-

vent, dans des ouvrages en paille, dé quoi
adoucir l'ennui de leur Captivité, Cl se pro-
curer le nain de ddiilèùr qui les alimente.

C'est de leurs mains que sortent tous ces
jolis meubles en paille, ces boites, ces cor-
beilles, ces paniers, qui garnissent la petite

échoppe du marchand. D une autre part, la

paille réunie aux fumiers forme le meilleur
des engrais qu'on puisse employer pour les

terre-; ('puisées; avec elle on dispose ces
couches précieuses qui hâtent la végétation,

et nous pro nient la jouissance de ces fleurs

ou de ces fruits nés dans un climat beaucoup
plus chaud. C'est encore avec la paille do
nos céréales que le pauvre couvre sa chau-
mière, et se garantit du froid ; c'est avec elf<?

qu'il compose ce lit sur lequel l'attend un
sommeil restaurateur. La paille sert aussi
de litière à nos animaux domestiqués, et

d'alimentà quelques-uns. Nous verrous plus

en détail, dans l'examen des espèces, les

ressources immenses que les Graminées
offrent à l'homme.
Les Graminées forment le fond de cette

robe qui couvre partout la nudité de la terre,

qu'elle conserve toute l'année, qui, tous les

printemps, brille d'un nouvel éclat et s'em-
bellit de toutes les fleurs que fait naître le

retour du zéphyr; sans ce beau fond de
verdure, ces fleurs perdraient une partie de
leurs agréments, ainsi qu'il arrive à celles

qui naissent dans les sols arides et nus.
Nulle part les idées ne prennent plus de
gaieté que lorsque l'œil se promène sur une
belle et vaste pelouse; lorsqu'on la voit

s'étendre eu nappe sur le plateau des mon-
tagnes, descendre sur leurs revers comme
un ample rideau qui en masque la nudité :

nulle part, dans les beaux jours de l'été, le

repos n'est plus agrable que celui que l'on

goûte à l'ombre des bois, étendu sur un lit

de gazon. En vain l'herbe est foulée par la

pi sauteur du corps; les feuilles flexibles se

relèvent d'elles-mêmes; en va;n elle est des-

séchée par l'ardeur du soleil, déchirée par

la dent des animaux , ou tranchée par la

faux ; elle renaît plus abondante, dès qu'une
pluie féconde vient humecter ces racines vi-

vaces et rampantes que la terre renferme
dans son sein. !.a nature a doué les Grami-
nées de tous les moyens de multiplication,

soit dans les semences qui lèvent prompte-
ment, soit dans la prolification des panicules.

particulièrement sur les montagnes glacées

des Alpes, où la courte durée de la chaleur
ne permet pas toujours aux semences de
mûrir, soit enfin par les longs rejets qui

sortent des racines, ou par cette faculté

qu'ont les chaumes renversés de produire, à

chacun de leurs nœuds, de nouvelles raci-

nes, et, par conséquent, autant de nouvelles
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plantes. C'est, à ce qu'il paraît, de cette pro-

priété que la dénomination de Gramen ou
Graminées a été donnée à ces plantes, du la-

tin gradire, s'avancer en rampant.
Si maintenant nous considérons les Gra-

minées sous le rapport de la science, nous
ne trouverons aucune famille plus tranchée,

aucune qui s'éloigne le plus des autres par

ses caractères ; elle n'est liée qu'avec les

Cypéracées, mais elle est plus avancée dans
l'ordre de la végétation; elle l'emporte par

le nombre des écailles qui composent son
enveloppe florale, et qui déjà donnent l'idée

de la double enveloppe des fleurs dicotylé-
donées ; elle l'emporte par ses moyens de
multiplication plus diversifiés, par la grande
variété de ses espèces, par les secouis ali-

mentaires qu'elle fournit à un très-grand

nombre d'animaux.
Les racines des Graminées sont ordinaire-

ment fibreuses et capillaires ; eiles produi-
sent des tiges (ou chaumes) divisées par
nœuds, fistuleusesou remplies de moelle ; de
chaque nœud part une feuille munie d'une
gaînefenduedanssalongueur. Les (leurs sont
disposées en épis, en panicule, ou agglomé-
rées par paquets sur un axe ou rachis simple
ou ramilié. Au lieu d'une seule écaille pour
chaque Heur, il en existe presque toujours
deux : elles remplacent, sous le nom de balle

ou glume, la corolle des Cotylédonées ; elles

persistent souvent sur la graine, quelquefois
l'enveloppent entièrement comme un péri-

carpe : deux autres écailles extérieures ser-
vent de calice ; celles-ci renferment une, deux
ou plusieurs tleurs : cette réunion porte le

nom iïépillet chez les uns, de locuste chez
d'autres. Deux autres petites écailles, quel-
quefois très-peu sensibles, entourent l'ovaire

à sa base. Les étamines sont assez générale-
ment bornées au nombre de trois, quelque-
fois d'une à six et plus. Il n'y a qu'un seul
Ovaire surmonté d'un style bifide au sommet,
formant comme deux styles; les stigmates
garnis de poils en pinceau. Parmi les Heurs
des Graminées, plusieurs sont sujettes à des
avortements, d'où résultent des Heurs stéri-

les, monoïques, polygames, rarement dioï-

ques : la plupart de ces avortements sont
constants, par conséquent susceptibles d'être

employés comme caractères génériques
;

mais ils ne peuvent souvent former que des
coupes artificielles, si essentielles d'ailleurs

pour faciliter les recherches dans une famille
aussi étendue. 11 faut consulter à ce sujet
l'article Graminées, inséré par Jussieu dans
le Dictionnaire des Sciences naturelles.

La connaissance des Graminées est de la
plus grande importance pour l'agriculteur;
elle est la base de son bien-être, la source
de ses richesses ; c'est à leur culture bien
entendue, au choix des espèces, qu'est at-
tachée, en grande partie, l'amélioration de
la société, son aisance , sa prospérité. Mais,
pour proliter de cette source si féconde eu
tous biens, il faut sortir des bornes d'une
routine souvent abusive , multiplier les

moyens de productions ; apprendre à distin-
guer les meilleures espèces, celles qui sont
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bonnes et salutaires, de celles qui sont nui-
sibles ou indifférentes; savoir choisir celles

qui conviennent le mieux et aux troupeaux
que l'on élève, et au terrain que l'on cultive

;

remarquer le lieu natal de chacune d'elles et

la nature du sol où elles se plaisent de pré-

férence ; connaître l'espèce qu'on peut, sui-

vant les circonstances, substituera une autre.

Celte étude a toujours été très-négligée par
la plupart des cultivateurs, tamlisqu'avecelle
les prairies seraient améliorées, les pâtu-
rages plus sains , plus abondants, et l'on

verrait que connaître l'herbe des champs
n'est pas aussi inutile qu'on le croit.

Les anciens n'ont mentionné dans leurs
écrits, les céréales exceptées, qu'un très-

petit nombre de Graminées ; ils négligeaient
toutes celles qui n'avaient pas un usage dé-
terminé ; ils confondaient les genres et les

espèces, ou plutôt ils n'en 'formaient pres-
que qu'un seul genre, sous le nom de Gra-
men, que le vulgaire comprenait sous celui

de foins, comme il le fait encore aujourd'hui :

c'était ignorance et non mépris ; le Gramen
au contraire était tellement en honneur chez
les Romains, au rapport de Pline (1), qu'ils

en couronnaientles généraux, les empereurs,
et môme tout simple militaire, qui, pendant
la guerre, avait rendu quelque grand service,
tel que celui de sauver une garnison renfer-
mée dans une ville assiégée, ou une armée
cernée dans son camp par l'ennemi. Les
soldats avaient seuls le droit de donner ces
couronnes : elles étaient formées avec l'herbe
arrachée dans le lieu même où l'action s'était

passée. Aucune n'était plus honorable :

celles où brillaient l'or, les rubis et les

perles, avaient moins d'éclat aux yeux du
peuple, qui n'y voyait que l'ostentation du
luxe, ou le despotisme de l'autorité, tan lis

qu'une modeste couronne de Gramen annon-
çait de grands services rendus à l'Etat, et

signalait à la reconnaissance publique celui
à qui on les devait. Ces couronnes portaient
le nom de couronnes obsidiennes, ou de siège.

Parmi les auteurs qui se sont spéciale-
ment occupés des Graminées , on distingue
C. Bauhin, qui, outre le catalogue qu'il en a
présenté dans son Pinax, avait entrepris de
les décrire et de les figurer dans son Théâtre
de Botanirjue , ouvrage immense, qu'une
mort prématurée ne lui a point permis de
continuer. J. Bauhin, Lobel, Dodoens, et
surtout Morison, ont donné les figures d'un
assez grand nombre de Graminées ; mais
l'ouvrage le plus important qui ait été pu-
blié sur cette grande famille est YAgrosto-
graphie de Scheuchzer, qui comprend la

figure d'environ quatre cents espèces, bor-
nées à la vérité à la seule représentation des
tleurs, à leur analyse, telle qu'elle existait à
cette époque, c'est-à-dire à leur inflorescence,
à la disposition des balles ou écailles , au
nombre de fleurs qui composent chaque épil-

(I) Corona quidem nulln fuit graminea nobilior,

in mnjesiate populi lerrarum phucipis, prœmiitqtte
gloriw. . . . Caleras (coronas) imperatores dedere,
liane solam miles imperatori. Piin., Hist., lib. xxn_,

cap. 5, i, b, G.
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lét, etc. Linné, profitan ou travail de ses

prédécesseurs, y ajoutant ses propres obser-

vations, a jeté une grande lumière sur et tte

partie de la science, en fixant 1rs genres, en
déterminant les espèces , et les disposait

dans un ordre, à la vérité artificiel, mais qui

en rend l'étude plus facile. Depuis Linné, le

nombre des espèces a été considérablement
augmenté par 1rs \ orages dans lesdill'érentes

Sarties du globe, et par les observations

'un grand nombre de botanistes. L'accrois-

sementde nos richesses en ce genre a fait

Sentir plus que jamais la nécessité d'une
bonne distribution, et cède de la réfoime
d'un grand nombre de genres. Ce travail a

été entrepris avec avantage par Palisot de
Beauvois, qui a présenté, dans son Agrosto-

graphie, une ligure pour chaque genre, avec
les détails relatifs à la fructification; Rob.
Brown, Kunth , Shrader, Hope, Kceler et

beaucoup d'autres, ont publié sur les Grami-
nées de très-bonnes observations.
GRAND BAUME. Voy. Tanaisie balsamite.
GRANDE MARGUERITE ou Grande Pâ-

querette. Voy. Chrysanthème.
GRANDE SULTANE. Voy. Quamoclit a

grandes fleurs.
GRAS DE CADAVRE. Voy. Pénicillium.
GRATERON. Voy. Caillelait.
GRATGAL (Gras de galle ; Bois de lance ;

Pandia, Lin.), famille des Rubiacées. —Le
Gratgal à larges feuilles croît dans les An-
tilles, à la Jamaïque, etc. ; la qualité de son
bois lui a fait donner le nom de bois de
lance, parce qu'on en fait des flèches, des
baguettes de fusil, des douves flexibles et des
essentes. Ce bois est aussi employé à faire des
chaises, des échelles et autres meubles.
A Saint-Domingue, le nom du canton du

Bois-de-Lance , au quartier de Limonade,
vient de ce qu'on y trouve beaucoup de ces
arbres, dont les tiges droites et flexibles ser-

vent à monter les fers des lances, arme com-
mune autrefois aux Antilles, et presque la

seule qu'eussent les Espagnols, qui la ma-
niaient avec une grande dextérité.

Le Bois de lance est un arbrisseau tou-
'ouis vert, comme les Pbylaria, médiocre-
ment épineux, et qui s'élève a 10 ou 12
pieds de hauteur.
GRATIOLE (Gratiola, Lin.), fam. desPer-

sonnées. — En parcourant les lieux aquati-
ques et le bord des ruisseaux, dans le cou-
rant de juillet, on trouve en fleurs la Gra-
tiole officinale (Gratiola officinalis , Lin.).

Ses propriétés médicales, bien plus que sa
beauté, lui ont valu une grande renommée

;

elle n'est cependant pas sans agréments, et

ses rapports avec les Digitales l'avaient fait

placer dans le même genre par Tournefort.
Ses fleurs sont assez belles, d'un blanc jau-
nAtre, teintes de pourpre à leur limbe. Leur
forme approche de celle des Digitales , et les

éloigne également des fleurs labiées : leur
àmbe se divise en cinq lobes ; les deux supé-
rieurs plus courts ; les trois inférieurs égaux.
Nous ne connaissons en Europe que cette

seule espèce ; mais il en existe un grand
nombre d'exotiques. Celle-ci habite les

Dictions, de Botanique

contrées tempérées; elle évite également
celles oùrègnent de trop grands froids ou do
trop fortes chaleurs ; on la retrouve c pen-
dant au pied des Alpes et des Pyrénées,
après qu'elle a parcouru toute la France.

L'action très-énergique de cette plante
sur l'appareil digestif, comme émétique et

purgative, l'a fait placer au nombre des
bienfailsdela Providence pourle soulagement
des malades, et, par un mouvement louable
de reconnaissance, on lui a donné le nom do
Grâce ilr Dira, d'où celui de Gratiole ; mais
une telle dénomination devient nuisible,
quand elle inspire une confiance sans
bornes. La Gratiole, employée inconsidéré-
ment, verte ou en trop grande quantité, agit

avec trop de violence, et produit des eff.ts

funestes, tels que des vomissements, des
selles trop abondantes, des coliques, etc.

C'est ce qui arrive même aux gens de la

campagne, quoique robustes, d'une sens bi-

lité obtuse, et livrés à des travaux pénibles;
ce n'est pas moins un purgatif très en vogue
parmi eux, que doivent éviter surtout les

personnes faibles, d'un tempérament déli-

cat ; employée sèche, son action est bien
moins violente. Elle est rejeiée par tous les

troupeaux , elle fait maigrir les chevaux,
lorsqu'ils la mangent mêlée avec le foin.

Nous ne trouvons point cette plante dons
les auteurs des premiers siècles ; le nom de
Grâce de Dieu, Gratiole (Gratia Dei) a été
appliqué à plusieurs autres plantes.

GREFFE. Voy. Multiplication artifi-
cielle des végétaux.

GRÉMIL (lilhospermum, Linn., de Àiîoj,

pierre, et anippa, graine, pour exprimer la

dureté des graines. Le nom français a la

même signification), fam. des Borraginées.
— Bien moins rustiques que les autres Bor-
raginées, ce n'est plus sur les rochers et
parmi les décombres que croissent les Cré-
mils : ils se montrent dans les champs, sur
le bord des bois, le long des chemins, dans
les sols incultes. Leur port est assez agréa-
ble, quoique leurs fleurs aient peu d'ap-
parence ; il en est qui brillent par leurs
fruits, comme nous le verrons plus bas.

Il semble que la nature se soit plu à don-
ner la forme de jolies petites perles dures,
luisantes, d'un blanc argenté, à ces noix
ovales qui constituent le prix du Grémil of-
ficinal ( Lilhospermum officinale, Linn.

) f

nommé pour cette raison. Herbe aux perles.

Cette plante s'élève à la hauteur de un ou
deux pieds ; sesfeuilles sont fermes, sessiles,

lancéolées, rudes et entières, les fleurs d'un
blanc pâle, axillaires, médiocrement pédon-
culées. La corolle est à peine plus longue
que le calice. Cette plante croit aux lieux
stériles et incultes, sur le bord des chemins,
dans les bois, depuis les contrées tempérées
jusque dans le Nord. Elle fleurit en mai et

juin. La dureté de ses graines lui a fait at-
tribuer la propriété ridicule de dissoudre la

pierre : elle a été employée comme diuréti-

que. Quelques personnes prennent ses feuilles

et ses sommités en guise de thé. On fait
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aussi avec ses graines une émulsion qu'on

rafraîchissante. Les chèvres et les co-

is sont les seuls animaux qui la recher-

chent.

Le Grémil des champs (Lithospcrmum

arvènse, Lion.) a le port de l'espèce prédé-

c te,un peu moins élevé, distingué par ses

sera nées ridées, point luisantes, un peu

li'hi -roulées. Les fleurs sont petites, blan-

châtres ou purpurines, presque sessiles, axil-

laires, formant par leur réunion un long épi

lâche, terminai. Cette plante croit dans les

champs un peu arides : elle fleurit dans le

printemps, et se répand du midi au nord.

Sa racine fraîche et rougeâtre est employée

en Suède par les jeunes villageoises pour se

peindre le visage, au rapport de Linné.

Le Grémil des teinturiers (Lilhospen

tinctoriwm, Lrm.'i, qui porte aussi le nom
d'Orcanetie, s'élève peu ; il est hérissé de

poils roides et blanchâtres. Sa racine est un

peu flexueuse, d'un !'o:i
:

.,c foncé; les fleurs

bleues ou violettes, disposées en cime ter-

minale. Cette espèce croit dans les contrées

méridionales, sur les rochers et dans les

lieux stériles et sablonneux. Sa racine four-

nit une couleur rouge, peu employée, à

cause de son peu d'éclat et de durée. On
s'en sert pour colorer quelques liqueurs et

sucreries.

GRENADIER {Punica, Lin».], fam. des

Myrtées. — Les fleurs du Grenadier ont trop

d'éclat, ses fruits trop de fraîcheur, pour

qu'il soit resté longtemps ignoré, méconnu . 11

était employé chez les Hébreux, dès la plus

haute antiquité. Les habits sacerdotaux de

leur grand prêtre étaient ornés de grenades

à leur bord. La fleur est représentée sur plu-

sieurs médailles phéniciennes et carthagi-

noises; on y voit Proserpine avec une gre-

nade, et l'on dit à ce sujet que cette prin-

cesse avait mangé trois grains de grenade,

lorsque Cérès, sa mère, obtint de Jupiter

qu'elle lui serait rendue par Pluton, son ra-

visseur
,
pourvu qu'elle n'eût encore rien

mangé dans les enfers; fait rapporté dans les

Fastes d'Ovide, iv, v. 607 :

Rapta tribus, dixit, solvit jejunin granis,

Punica quœ lento euriice poma tegunt.

On voyait autrefois, dans l'île d'Eubée,

une statue de Junon, tenant d'une main un
sceptre et de l'autre une grenade. On a nom-
mé le Grenadier/'anico, ou à cause de la cou-

leur écarlate de ses fleurs, ou du territoire de
l'ancienne Cartilage, d'où l'on soupçonne
qu'il a été transporté en Europe. 11 est men-
tionné dans Théophraste sous le nom de Roa;
les Phéniciens le nommaient Sida; Pline

l'appelle Malus punica, et les anciens agro-
nomes Granata.
Le Grenadier est un arbrisseau toujours

vert, et d'un aspect fort agréable, surtout
lorsqu'il est orné de ses grandes fleurs d'un
rouge éclatant, auxquelles son feuillage d'un
vert un peu foncé donne encore plus de vi-

vacité.

Cet arbrisseau croît aujourd'hui naturel-
lement dans les provinces méridionales de
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la France, en Espagne, en Italie, etc. Pline

dit qu'il est originaire des environs de Car-
tilage, d'où il s'est répandu dans les contrées

du Levant. On présume encore qu'il a été

apporté d'Afrique en Italie par les Romains,
a l'époque d'une de leurs guerres puniques.
Le Grenadier, se ramifiant extrêmement, ne
soutire point le ciseau. 11 peut être tenu en
haie, ou former de très-beaux espaliers. On
le multiplie facilement de marcottes ou par
les drageons enracinés qui se trouvent auprès

des gros pieds.

Les fleurs sont connues dans les pharma-
cies sous le nom de balaustes : elles sont ino-

dores, d'une saveur légèrement stiptique ;

elles communiquent à l'eau une couleur
rouge par l'ébullition, que le sulfate de fer

noircit. M. Desfontaines dit avoir vu faire de
l'encre d'un très-beau rouge avec ces fleurs

macérées dans l'eau, en ajoutant un peu d'a-

lun. On nomme malicorium l'écorce de la

grenade; c'est un puissant astringent, em-
ployé en décoction dans les hémorragies, le

gonflement de la luette, etc.; mais sa qualité

stiptique est fort au-dessous de celle de la

noix de galle. La pulpe des semences est ra-

fraîchissante, un peu acide, diurétique; dis-

soute dans l'eau avec une certaine quantité

de sucre, elle forme une boisson d'un goût
agréable, très-propre à calmer la soif : on
l'emploie dans la plupart des maladies bi-

lieuses et putrides, dans l'inflammation des
voies urinaires. En associant le fruit de la

grenade au sucre, les cuisiniers, les confi-

seurs et les limonadiers en préparent des

mets, des confitures, des sorbets, des glaces

et des boissons d'un excellent goût.

Dans les contrées septentrionales, où le

Grenadier fleurit, mais sans donner de bons
fruits, on le cultive pour l'agrément et pour
la beauté de ses fleurs, qui se doublent fa-

cilement et produisent de très-belles varié-

tés. Comme il craint le froid , on le tient en
caisse, et l'hiver on le place dans l'orangerie.

GRENADILLE bi.ei e (Passiflora cœnilea,

Liun.), fam. des Passiflorées.—Que de varié-

tés de formes et de couleurs dans cette classe

nombreuse qui fait, des rochers sombres et

bruts, des amphithéâtres où brille l'éclat des
pi us belles fleurs! Que de festons, de colonnes
naturelles formées dansles forêts desAntilles
par ces belles plantes dont les fleurs (sur les-

quelles seprésentent tantôt l'azur le plus ten-

dre, le blancde laneige, le rouge de la rose ou
celui du feu, quelquefois même toutes ces

couleurs réunies) pendent çà et là, balancées

dans les airs par les brises" du matin et du
soir ! Qu'il est doux de pouvoir admirer ce

spectacle enchanteur, sur le bord d'une ri-

vière tranquille et profonde, qui, comme un
miroir , réfléchit ces masses élégantes de
fleurs, de fruits et de feuillage tranchant sur

un ciel sans nuage! Quelle preuve incon-
testable de l'immensité des ressources du
Créateur, prouvées par la riche variété de
couleurs et de formes de ces fleurs du nou-
veau monde 1 Les unes se font remarquer par

leur coloris, d'autres par leur nombre, quel-

ques-unes par la prodigieuse élévation à la-
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quelle elles savent atteindre en embrassant

rarbre qui I >s supporte, el 'le la cime duquel

leurs sarments ptonçenl emore jusque vers

l.i terre qui les nourrit. La forme des feuilles,

. ht couleur et la saveur parfumée «1rs fruits

àc certaines en rendenl l'étude très-intéres-

sante. Qui$ ut Drus? doit être le cri de r.ivis-

semenl au milieu «le cette contemplation, un
élan naturel du cœur attendri vers l'auteur

de ces merveilles.

La Passiflore bleue, originaire du Brésil,

se trouve aussi au* Antilles, et elle est même
acclimatée en France.

Grenadille a fleirs crispées [Passifloxa

pedata, Linn.). — Les fruits de cette die ia-

dille sonl employés aux colonies a faire des

bonbonnières, des tabatières et certains us-

tensiles de ménage. Elle croîl à Haïti, à la

Martinique, h la Guadeloupe et à Cuba. Rien
d'aussi curieux i ue la fécondation de la Heur

de Grenadille. On a observé que les si

aussitôt après que la Segr esl épanouie, sont

droits et rapprochés les uns des autres au ce •-

tredela corolle. Au bout de quelques heures,

ils s'écartent et s'abaissent ensembl vers les

étamines, de manière que chaque stygmate
touche l'anthère qui lui correspond; ils s'en

éloignent sensiblement après avoir été fé-

condés.

Grenadille sans fraxges (Liane à cale-

çon; Passi/hra mnrucuia, Linn.).— La forme
des feuilles bilobées de cette Grenadille, re-

présentant une culotte, lui a fait donner le

nom de liane à caleçon. Cette jolie plante

grimpe, et, au moyen de vrilles dont elle est

munie, elle s'attache aux arbres, forme des
arcades mobiles, des colonnades riches et

élégantes par la beauté des fleurs pourpres,
variées de bleu, qui les décorent, et qui flat-

tent l'odorat parle parfum qu'elles exhalent.

L'œil admirateur n'a plus rien à désirer pour
la majesté du spectacle, quand à ces torsades
naturelles on voit s'enlacer en spirale le

grand Quamoclit à fleurs d'un blanc de neige;
la Grenadille frangée, à grandes fleurs con-
eentriquement rayées de zones bleues, blan-
ches, violettes, pourpres et aurore, et les

sphères dorées de ses fruits contraster avec
éclat sur la belle verdure du feuillage : on
croit alors voir réunies toutes les couleurs
de l'arc-en-ciel. Quelle leçon pour un peintre
ami de la belle nature 1 Entin, tout autour de
soi

. Des feuillages

Entrelacés dans des berceaux,
Forment un dôme de rameaux
Dont les délicieux ombrages
Font goûter dans des lieux El beaux
Le trais des plus sombres bocages.

LeFRA.NC DE POSIPIGNAN.

GROSEILLIER (Ribes, Linn.), fam. des Ri^
bésiacées. — Rien de séduisant dans l'exté-

rieur de cet arbrisseau ni de sa fleur, qui
nous donne un fruit si agréable, môme à la

vue : pâle, terne, sans élégance dans sa
forme, sans agrément dans son maigre tissu^

sa grappe et ses fleurs n'appellent point l'in-

térêt. Heureux, pourtant celui qui les re-

cueille entre ses murs : c'est une douce le-
çon que nous donne la nature.
Le Groseillier rouge [Ribea rubrum) est

originaire des Alpes. Annibal, peut-être, des-
cendit de son éléphant pour se rafraîchir de
ses fruits. Le Groseillier greffé sur un jeune
antdecassisdonnedes grains égaux presque

. de la vigne.

Cette -.elle doit se faire par juxtaposition;

r/esl la gr primitive. Son inventeur, dit-

on, fui Malius. Cet aimable ami de César, qui
le fut d'Auguste, et sut chérir les maîtres du
monde sans autre motif que le sentiment;

organe près d'eux de la justice et du malheur,
ses soins furent tous consa* rés à Fexereice
des bienfaits, et ses loisirs au jardinage. Le
preio er, il tailla des cabinets de verdure; le

premier il essaya de l'ait merveilleux de la

grell'e , art qui nous démontre si bien que
la sève est une, et que la modification tient

uniquement au genre de canaux qui l'élabo-

rent.

On aime à s'assurer que le meilleur des
amis et d !S hommes ait trouvé le bonheur
da is les plus pures jouissances, et nous ait

procuré le plus utile des présents. Voyez
combien le mérite des actions est supérieur
à celui des écrits : le savant seul lit Colu-
nielle. et le moindre enfant suce un fruit.

LeGROSEiLLiER soir, vulgairement le Cassit
(Ribcs nigrum, !.i!m.), se distingue non-seu-
lement par ses fruits noirs , mais aussi par
une sorte d'odeur aromatique qui n'est point
désagréable , et qui n'appartient qu'à lui.

Cet arbrisseau croît dans les bois des monta-
gnes, dans I Auvergne, la Suisse, jusque dans
le fond du Nord. Ses fruits passent pour toni-

qu s, stomachiques : on en fait une assez
bonne liqueur qui favorise la digestion. Rien
n'est plus favorable dans les maux de gorge
que la gelée de cassis.

En 1831 , on a introduit en France le Ri-
bes sanguineum, Pursh, arbrisseau des bords
de la rivière de Colombia ; il est remarqua-
ble par ses grappes pendantes de fleurs d'un
rose vif, paraissant des les premiers jours
du printemps; feuilles cordiformes; fruits

noirs, non comestibles. 11 en existe une va-
riété à fleurs d'un rouge plus ioncé (R. atro-
sanguincum) et une autre à fleurs doubles.

—

Culture en pleine terre. — Le R. aureum

,

Pursh, arbrisseau de la Californie , se dis-
tingue par ses baies d'un jaune d'or. — Le
R. palmatum, de l'Amérique septentrionale,
est remarquable par l'odeur de gérotïe
qu'exhalent ses fleurs.

GROSEILLIER épineux (Ribes uva crispa,
Linn.,vulg. Groseilles à marquereaux), fam.
des Ribésiacées. — Le Groseillier de cette
espèce est le premier arbuste qui laisse
pointer ses feuilles. C'est par un jour de
longue pluie printannière qu'il faudrait sur-
tout le décrire. Imprégné de l'humidité
suave dont toute la nature semble amoliie et

non détrempée , on donnerait soi-même à
son tableau la douce fraîcheur dont on seft-
tirail l'impression vivifiante.

Je vois la colli.ie s'égayer, par places . de
cette première teinte de verdure qui rend
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tous les objets charmants comme l'enfance.

Le voile de feuillages dont la terre com-
mence à se couvrir, en métamorphose les

aspects. Je salue de ma fenêtre ces buis-

sons épineux, qui chaque jour font un pro-

grès. C'est le Groseillier qui ouvre une scène

ravissante. Les toits des murs et des mai-

sons , les murailles même de la vieille

église, tout ce qu'une légère poussière re-

couvre, fait fermenter un germe de vie, et

se colore du moins de lichens et de mousses.
Avez-vous suivi quelquefois le dévelop-

pement d'une feuille de Groseillier? C'est au
sommet d'un petit pédoncule ligneux que
vous verrez céder deux ou trois légères

écailles et se développer un petit éventail

arrondi, qui étend ses petits plis, et jaillit

peu à peu comme par ressort. Sa forme est

demi-circulaire, elle a deux profondes dé-

coupures, peu sensibles au premier moment,
et qui facilitent l'art avec lequel ce tissu

délicat est plié et renfermé dans l'écorce qui

la laisse poindre. Cette forme arrondie , qui

rappelle parfaitement ces éventails, dont un
étui renferme le réseau , et le fait sortir peu
à peu, est soutenue par un pétiole léger

comme elle.

Un buisson de Groseillierest fourré comme
un petit bois. Rien, à mon avis, n'a plus de

grâces que ces branches grisâtres, courbées
négligemment par la main de la nature , et

dont les bouquets alternatifs semblent of-

frir une guirlande au front de la beauté.

N'essayons pas toutefois cette dangereuse
parure, l'épine de la rose est peut-être

la seule oui se fasse sentir sans blesser.

La corolle est blanche ; mais on n'en voit que
les bords. Elle est partagée en cinq divisions

comme le calice , et montre ses festons dans

les intervalles des divisions de ce calice ;

c'est comme les créneaux d'une muraille

qu'on aperçoit au-dessus des remparts de

la tour. Un* petit soldat paraît droit et déter-

miné, accolé au rempart, et se voit à cha-

que embrasure. Ces petits grenadiers blancs,

au nombre de cinq , sont coitfés lièrement

d'un petit bonnet jaune, qui, comme l'ar-

met de Mamhrin, parait d'or au soleil. La
nymphe qu'ils gardent est au milieu ; sa

robe est verte et couverte d'une fourrure

d'hermine.
A vous parler sans métaphore , le pistil

est bitide , verdàtre, gonflé à sa base, et

chargé d'un duvet que nous retrouverons

sur la peau même de la groseille qu'il va

former. Nous mangerons la pulpe délicate

dont se seraient nourries les graines en mû-
rissant, et nous mangerons les graines elles-

mêmes.
GRUAU. Yoy. Avoine.
GUACO. Yoy. Mikanie.
GUA1ACU.M. Yoy. Gaïac.
GUAZUMA (Theobroma guazuma, Linn.,

famille des Malvacées, Juss.). — Cet arbre

croit naturellement dans toutes les Antilles.

Les fruits et les feuilles offrent une très-

bonne nourriture pour les bestiaux , surtout

dans la saison des secs où le fourrage est

très-rare ; mais elle est bien peu substan-

tielle pour l'homme. « Faisant partie de la

masse des blancs condamnés à mort à Saint-

Domingue , par Toussaint-Louverture , à
l'arrivée du général Leclerc, je fus, dit Des-
courtilz, ainsi que mes compagnons d'infor-

tune, réduit pendant deux jours, pour tout
aliment, à cette nourriture grossière, lors-

que d'impitoyables satellites noirs, chargés
de nous escorter, conduisirent 6600 blancs
au bourg de la petite rivière, quartier de
l'Arlibonite, pour servir d'otage au tigre afri-

cain, et ensuite y être massacrés.
« Je vois ces prisonniers impuissants,

accablés de faim et de fatigue, se précipi-

ter en foule sur les branches des Guazu-
ma qui s'offraient à leurs regards, émonder
avec précipitation leur feuillage, se dispu-
ter, s'arracher des mains avec fureur ses

baies peu succulentes, pour éloigner quel-
ques instants les horreurs de la faim et d'une
mort qu'ils ne pouvaient éviter, tandis

qu'autour d'eux leurs gardiens insensibles

se gorgeaient de cabris , de poules , de
bananes et de tafia ! Je pouvais m'écrier

alors :

i Vénérables ormeaux qu'ont plantés mes aïeux,

< Pour la dernière fois recevez votre maître.

Bertin.

Plus heureuses que nous (me disais -je
encore),

t Là , sous l'antique ormeau , les palombes heu-

[reuses,

< Roucouleront aulourleurs plaintes langoureuses, i

(De Langeac, Bucol. Eglog. 1.)

GUEULE DE LION. Voy. Muflier.
GUI {Viscum, Linn.), fam. des Caprifo-

liées. — Le Gui a joui d'une célébrité qu'il

doit également et aux phénomènes de sa

végétation, comme plante parasite, et aux
idées religieuses qu'on y attachait. Il excite,

sous ce double rapport, un intérêt tout par-

ticulier. Ce n'est pas seulement parce qu'il

vit sur les arbres et à leurs dépens, qu'il

attire l'attention, beaucoup d'autres plantes

ont la même faculté ; mais c'est parce que
celle-ci a un mode de végétation qui lui est

propre, très-bien observé par . Duhamel,
et depuis par plusieurs autres.

Ses semences germent sur tous les corps,
même sur la terre et les pierres ; mais elles

ne peuvent prendre d'accroissement que sur
les arbres, n'importe lesquels. 11 en sort

deux ou trois radicules terminées par un
corps rond. Ces radicules se dirigent cons-
tamment vers l'obscuril :, ainsi que l'a ob-
servé M. Dutrochet ; elles s'allongent jus-

qu'à ce qu'elles aient atteint l'écorce ; alors

ces corps ronds s'ouvrent ; leur orifice pré-
sente la forme d'un petit entonnoir, dont la

surface intérieure est tapissée d'une subs-
tance grenue et visqueuse. Du centre et des

bords deces orifices sortent de petites raci

nés qui s'insinuent entre les lames et l'é-

corce, et parviennent jusqu'aubois sans y pé-

nétrer; si on les y trouve engagées, c'est parce

qu'elles ont été recouvertes par les couches
ligneuses qui se forment chaque année en-
tre le bois et l'écorce. D'après des exné-
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rienees faites par M. Decandolle, il résulte

3ue lu Gui tire directement sa nourriture

e l'arbre sur lequel il végète.

Le Gui a fruits blancs (Viscum album,
Linn.) est un petit arbrisseau, divisé pres-

que dès sa base en rameaux nombreux, di-

chotomes, articulés, d'un vert clair, un peu
jaunâtre. Les feuilles sont épaisses, sessiles,

oblongues, opposées ; les fleurs petites, dioï-

ques, réunies dans la bifurcation des ra-

meaux ,
paraissent au commencement du

printemps. Leur calice est fort petit ; la

corolle a quatre divisions profondes ; autant

d'étamines sessiles, insérées vers le milieu

des pétales; l'ovaire inférieur, surmonté
d'un style et d'un stygmate. Le fruit est

d'une baie sphérique, munosperme, remplie
d'un suc visqueux. Cette plante croît égale-

ment dans les contrées tempérées et dans
celles du Nord.
A quoi faut-il attribuer la grande vénéra-

tion que les Gaulois avaient pour le Gui ?

L'arbre le plus majestueux de nos forêts,

le chêne avait été en quelque sorte divinisé:

ceux de Dodone rendaient des oracles ; il ne
se faisait aucune cérémonie, aucun acte do
religion, qui nefussent accompagnés defeuil-

lesde chêne; on avait pour lui une telle admi-
ration, qu'on imaginait, dit Pline, que tout ce

qui naissait sur cet arbre était un présent
envoyé du ciel. Serait-ce ce préjugé qui aurait

rendu sacrée une plante qu'on devait plutôt

proscrire comme un être malfaisant, n'exis-

tant qu'aux dépens de la substance des
arbres sur lesquels elle s'établit?

Quoi qu'il en soit, les anciens Gaulois
avaient pour le Gui , particulièrement pour
celui qui croîtsur le chêne, un respect très-re-

ligieux. Tous les ans, au commencement de
leur année , qui arrivait au solstice d'hiver,

les druides, accompagnés du peuple, qui fai-

sait retentir l'air du cri : Au Gui l'an neuf,
se rendaient dans une forêt, au pied d'un
chêne antique, chargé de Gui. On dressait

autour, avec du gazon, un autel triangulaire,

et on préparait toutes les choses nécessaires
pour un sacrifice, et pour le festin qui de-
vait le suivre. On gravait sur le tronc et sur
les deux plus grosses branches de l'arbre

les noms des dieux les plus puissants : en-
suite un druide, vêtu d'une tunique blanche,
montait sur l'arbre

, y coupait le Gui avec
une serpette d'or, tandis que deux autres
étaient au pied pour le recevoir clans un
linge blanc, et prendre bien garde qu'il ne
touchât à terre : alors ils immolaient les vic-

times, priaient les dieux de les faire jouir des
vertus divines du Gui, distribuaient l'eau

dans laquelle ils l'avaient trempé, et persua-
daient au peuple qu'elle purifiait, donnait la

fécondité , détruisait l'effet des sortilèges et

des poisons, et guérissait plusieurs mala-
dies. (Voy. Pline, lib. xvi, cap. k'-t.) Il reste

encore dans plusieurs contrées des traces

de ces superstitions : on le suspend au cou
des enfants pour les préserver des maléfi-

ces : ailleurs on en forme des chapelets pour
guérir de l'épilepsie ; enfin on lui attribue

tant de qualités merveilleuses, que quel-

ques-uns l'ont appelé bois de la sainte -

croix (Trag. 9W, et Dalech. llist. 18.)

Le mot aiguillon, qui se dit encore aux
étrennes dans certaines provinces, et parti-

culièrement dans le pays Chartrain, rappelle-

le cri : Au Gui Van neuf, qui se faisait en-
tendre pendant cette cérémonie gauloise, ci-

té et traduit par Ovide dans le vers suivant
de son poëme des Fastes :

Ad viscum Druidœ ! Druidœ clamare solebani.

« C'est sans doute dans un reste de la

vénération des anciens pour le Gui, et des
idées superstitieuses qu'ils avaient attachées
à cette [liante, qu'il faut chercher la cause
de la grande réputation dont le Gui a joui
pendant longtemps en médecine. On lui at-
tribuait jadis une vertu spécifique contre
l'épilepsie, et on l'employait aussi dans tou-
tes les affections nerveuses et convulsives,
dans l'apoplexie, les fièvres intermittentes,

etc. Ses fruits sont acres , amers , et passent
pour être fortement purgatifs ; mais aujour-
d'hui on n'en fait aucun usage, et toutes
les autres parties de la plante sont égale-
ment tombées en désuétude.

Les grives , les merles et beaucoup d'au-
tres oiseaux se nourrissent des baies du Gui,
pendant l'hiver , et c'est par ce moyen que
la nature opère la dissémination dès grai-
nes de cette plante. La substance glutineuse
dont celles-ci sont enveloppées fait qu'elles

passent dans l'estomac et les intestins des
oiseaux , sans perdre leur faculté germina

-

tive, et ceux-ci les répandent avec leurs ex-

créments sur les arbres , où ces semences
germent et prennent racine. On faisait au-
trefois de la glu avec l'écorce du Gui ; mais
on la prépare maintenant de préférence avec
la substance glutineuse que fournit l'écorce

du houx. » (Longch. , Dicl. des Se. nat.)

Comme le suc du Gui est extrêmement
gluant , il est facile de reconnaître que le

nom Viscum , qui annonce de la viscosité ,

lui a été donné d'après cette qualité. Des
auteurs ont cru reconnaître dans le Gui

,

dont les branches et les feuilles sont plian-

tes, et qui jaunissent en vieillissant , le ra-
meau d'or , que, dans l'Enéide, la sibylle

ordonne au fils d'Anchise de cueillir

,

pour qu'il puisse être reçu dans les enfers.

Ce rameau se trouvait sûr un arbre touffu
(un chêne), caché dans une épaisse forêt.

Plusieurs des phénomènes qui tiennent à la

végétation du Gui avaientété observés par les

anciens : ils le reconnaissaient pour une
plante parasite. Pline y distingue des indivi-

dus mâles , d'autres femelles ; il ajoute
que les mâles (qui sont pour lui des fe-
îii .-lies) sont stériles, quelquefois fertiles;

c'est-à-dire que des fleurs hermaphrodites
et fertiles sont quelquefois mêlées avec les

fleurs mâles. Théophraste avait, le premier,
observé que les semences du Gui étaient dé-
posées sur les arbres par les excréments
des oiseaux. Scaliger, qui parle bien souvent
de ce qu'il n'entend pas, réfute l'observa-

tion de Théophraste, en prétendant qu'il est

impossible qu'une semence puisse germer
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gur un arbre aussi dur que le chêne ; d'où il

conclut que le Gui est une production parti-

culière au chêne, opinion qu'il étend à tou-

tes les autres plantes parasites.

On trouve le Gui abondamment sur les

pommiers et les poiriers, sur les oliviers et les

amandiers ; sur le prunier, le prunelier , le

bouleau , il prend une teinte jaunâtre ; sur

le néflier et l'aubépine , il se montre d'un

blanc jaunâtre ; sur le pêcher, il est couvert

de granulations rougeâtres ; sur le sapin,

les pins, le mélèze , il prend le goût de ré-

sine. On le trouve encore sur les saules, les

peupliers, les noyers, les lilas, les lierions,

les aunes , le châtaignier le noisetier , le

robinier , le frêne , l'orme , l'érable, le ro-

sier , le cerisier, le tilleul, etc. 11 est très-

rare sur toutes les espèces de chêne , de là

son importance chez les Gaulois et en même
temps Passurance donnée par quelques bota-

nistes que le Gui ne croît point sur cet ar-

bre. On l'a vu sur des chênes du la superbe

forêt de Beaugé , sur d'autres aux. environs

d'Autun, sur les Vosges et le Jura ;
jamais

on ne le trouve sur le figuier. Le Gui ne

s'identifie pas tellement avec l'aibre sur le-

quel ses semences s'accrochent qu'il perde sa

propre existence ; il entre en végétation , il

fleurit et fructifie toujours à la même épo-

que, que l'arbre sot précoce ou tardif. Il con-

serve son feuillage, quand son soutien perd

sa parure printanière , mais ses touffes ar-

rondies n'ont rien d'agréable ; il ne présente

pas un atome de tamm, lors même que celte

substance se trouve en abondance sur les

arbres qui le nourrissent ; il donne du sou-
fre, tandis que ceux-ci n'en contiennent au-

cunement, de même qu'il ne fournit pas

plus d'acide gallique, de gomme ou de ré-

sine, quoiqu'ils en soient imprégnés. Ce-

pendant, par une singularité fort remarqua-

ble, il brûle difficilement quand le sujet a la

même propriété ; comme ses cendres sont

colorées par l'oxyde de manganèse, quand
celles du sujet le sont elles-mêmes. Le doc-

teur Gaspard , de Lons-le-Saulnier, dont les

observations sont toujours exactes, s'est as-

suré de ces faits , qui ajoutent à la singu-

larité du Gui.

GUI flageluforme (Viscum opuntioides,

Linn.). — Le mot viscum, suivant Mérat,

vient de 'Uoç, glu, dont les Latins ont fait

viscum. On remarque aux colonies une in-

finité d'espèces de plantes parasites toutes

plus curieuses, par leur organisation, les

unes que les autres.

Ce Gui sur l'oranger étale sa verdure,

Et l'arbre, enorgueilli d'un éclat emprunté,

Se couronne d'un fruit qu'il n'a point enfanté.

Gaston.

Ces espèces se fixent sur les arbres, et vi-

vent aux dépens de leur sève qu'elles re-

çoivent par la succion des vaisseaux excré-

teurs du plus gros végétal. Il est à remar-
quer que les arbres des colonies ont en gé-
néral des écorces fort minces, quelques-uns
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ture a préservés du froid en les couvrant de
plusieurs robes ; et l'on parle de hasard avec
de si inconcevables précautions de la part

de l'Auteur de la création! Les baies de
Guis servent d'aliment aux ramiers et tour-
terelles, et les noirs chasseurs préparent
avec toute la plante pourrie une glu qu'ils

obtiennent par plusieurs lavages à l'eau

froide.

Le Gui (laç/elliforme naît sur le tronc des
grands arbres, et principalement des oran-
gers, d'où ses rameaux, qui sont nombreux,
fort longs , grêles et très-rameux, pendent
comme des baguettes ou comme des cordes.

GUILANDINA BONDUC. Voy. Bonduc.
GU1LANDINA MORINGA. Voy. Be\ oléi-

GUIMAUVE (Althœa, Linn., de SXôj, je
soulage), fam. des Malvacées. — Le nom de
Guimauve vient, dit-on, de Mauve visqueuse

ou semblable au Gui.

La Guimauve officinale (Althœa officina-

lis, Linn.) est, parmi les Malvacées, la

plante le plus généralement employée en
médecine, comme étant celle qui contient,

surtout dans sa racine, la plus grande quan-
tité de mucilage doux et visqueux. Moins
commune que la Mauve, elle croît aux lieux

un peu humides , sur le bord des ruisseaux,

dans les contrées du Nord plus que dans
celles du Midi. Elle se distingue des mauves
par son calice intérieur à six ou neuf dé-
coupures très-profondes. Toutes ses parties

sont couvertes d'un duvet mou et blanchâ-

tre. Ses feuilles sont un peu en cœur, angu-
leuses, molles, un peu soyeuses. Ses fleurs

sont blanches, légèrement purpurines, axil-

laires et fasciculées : elle fleurit vers le mois
de juillet. On emploie celte plante à l'exté-

rieur en cataplasme sur les parties du c^rps

douloureuses ou enflammées ; à l'intérieur,

en décoction ou en infusion, d'un grand
usage dans les rhumes et les inflammations.

Le mucilage extrait des racines sert à faire

des pastilles, des lochs, des juleps; il entre

dans la composition de la pâte de Guimauve.
Les tiges ,

préparées à la manière du chan-
vre, fournissent de la filasse , des étoupes

Sropres à ouater, et dont on peut fabriquer

u papier.

Desauteurs modernes ont réuniaux-l/z/iffa

les Alcea de Linné, en particulier PAlcée
rose (Alcea rosea, Linn.), si brillante par ses

grandes fleurs Manches, jaunes, roses, pur-
purines, etc., souvent doubles, qui fait l'or-

nement de tous les jardins, sous les noms de

Rose-trémière , Passe-rose , Mauve-rose, etc.

Elle est originaire de Syrie; ses graines

nous auront été apportées du temps des

croisades. Voy. Rose-trémière.
Quelques autresgenres viennent à la suite

des précédents : ils ont les mêmes caractè-

res, les mêmes propriétés , et -ne se trou-

vent que dans les contrées méridionales de

l'Europe : tels que les Lavalera, distingués

par leur calice extérieur d'une seule pie. e ,

à trois lobes. Ce sont, la plupart, des arbris-

même que des pellicules , en quoi ils dilfè- seaux dont les Heurs, grandes et belles, ap

mu beaucoup de ceux du Nord que la na- procheut de celles des roses-trémières. Les
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Sida ont moin-; d'éclat. Leur calice est sim-
ple, h cinq divisions. Parmi les ilihisrus OU

rotes, quelques-uns ont été introduits

dans les jardins, tel que l'hibiscus syriaçus,

vulg. la Mauve en arbre, qui produit de très-

belles Heurs roses, quelquefois blanches
avec une tache purpurine. Les feuilles sont

en forme de coin, à trois lobes aigus- Leur
calice extérieur est à plusieurs folioles.

L'Hibiscus (rionum, ou Kiaun: vésici î.iast:,

est remarquable par son calice intérieur,

renflé et diaphane. Il n'y a qu'une seule

capsule à cinq joges, à cinq valves, renfer-

mant une ou plusieurs semences.
GUSTAVIA AUGtJSTA. Voy. Pirigara.
GUTTJEIt, Voy. Coume-guite.
GYNÉCÉE. Voy. Cuu-elle.
GYROLÉ. Voy. Bolet.
GYPSOPHILÉ {Gypsophila, Linn.deyO>,-,
se, et fftos, and, qui se plaît dans les

terres calca res ; l'am. des Coryaphyllées. —
Aucune espèce-de Gypsophues n'est culti-

vée comme plante d'ornement. Leurs petites

fleurs blanches n'ont riep qui puisse les

l'aire rechercher; à la vérité, elles sont nom-

breuses, disposées en panioules touffees

,

lrès-rami(iées ; mais i en r lige, assez gén
lement élevée, presque n 10, leurs rameaux
effilés i .mi ne autant de ba

nis de feuilles, n'offrent rien de gracieux
ni d'attrayant. Il n'en est pas de même aux
yeux eu naturaliste pour qui aucune des
productions de la nature n'< st indifférente. Il

voit dans les Gypsophila un genre que les

caractères de sa fructification rapprochent
des saponaires, qui n'en diffèrent que par
le calice campanule, à demi divisé en cinq,

et par ses pétales à peine onguiculés ; mais
considéré dans le port des espèces, ce genre
forme un groupe assez naturel.

La plus commune des espèces est le Gyp-
sophile des murs {Gyps&phtfa muraiis, Linn.),

qui c, ml aux lieux stériles, dans les champs,
parmi les pierres, jusque vers les Alpes,

mais qui s'avance davantage vers Lb Nord.
Ses tiges son! grêles, rameuses et dienoto-
mes ; ses feuilles linéaires, très-étroites; les

pédoncules axillaires, fort menus, terminés
par une seule Heur petite, un peu rou-
geâtre.

H
HJEMATOXYLON CAMPECHIANUM» Voy.

CâMPGCHE.
HAKEA, Schrader. Nom vulgaire : Vau-

bicr. Genre de Proté.açées, établi en souve-
nir de Louis Hake, ministre du Hanovre.
Calice irrégulier; disque hypogyne ; capsule
monoloculaire , de consistance ligneuse;
prolongeine it de l'appendice de la graine.

On en connaît environ trente-quatre espè-
ces, qui sont des arbrisseaux ou arbres de la

Nouvelle-Hollande. — Le U. pugioniformis,
R. Br., est un arbrisseau d'environ un mè-
tre; feuilles cylindriques , persistantes, pi-

quantes; ileurs blanchâtres (de mai on août),

fietites, par groupes axillaires, à divisions

inéaires, inégales; capsule ovale, prolongée
en pointe aiguë et munie de deux appen-
dices latéraux. Le H. robusta, R. Br., est à
rameaux velus, rougeûtres ; feuilles à pétio-

les canaliculés, ailées, à folioles, alternes,

scssiles etdécurrentes.— Les Hakea, comme
les Banksia, consomment bien peu de terre :

ils peuvent rester plus de cinq ans sans être

rencaissés.

HARICOT (Phascolus, Linn.) , fam. des
Légumineuses. — Au temps de la floraison

du Haricot, toutes les feuilles ont leur déve-
loppement; la végétation brillante encore ne
peut bientôt plus faire de progrès. Des grai-

nes, des gousses, des siliques, vont bientôt

et presque partout remplacer les fleurs trop

fragiles. L'aspect pourtant est encore admi-
rable et se varie encore à nos yeux. Le
sedum blanc, le sedum jaune, font de nos
murailles même un parterre que vivifient des
milliers de fleurs. La belle sal.eaire et ses
épis violets, l'épibolium léger et ses tubes
couleur de rose, la menthe et ses parfums,
embellissent le bord des eaux. L'agrimonia,
le millepertuis, la verge d'or, font ressortir

des buissons leurs fleurs jaunes comme
autant d'étoiles. HAtois-nous, il est temps
d'en jouir. Flore ban lie des prairies que
l'avide propriétaire a fauchées n'a plus qu'un
seul instant pour se parer de bluets entre

les blés que Cérès réclame. Nos verger- se

colorent de fruits qui s'amollissent, et qu'ils

vont perdre avec une partie de leur feuil-

lage. C'est encore dans les bois que se réfu-

giera plus longtemps la charmante et jeune
de îsse, et c'est la qu'il faut la chercher.
Le Haricot ou la Fève ont été proscrits

par Pythagore, et je ne crois pas que les

savants soient bien d'accord sur le motif de
ce vrai sage, sur l'allusion que peut-être il

voulait faire, enfin sur les bornes de sa dé-
fense. Voy. Fève.

Il faut lire dans le savant Mayners le dé-
tail des institutions de cet homme justement
célèbre. On y verra comment, dansunsiècle
moins fécond en agitations que le nôtre,

Pythagore entraînait ses disciples au fond
des bois, à portée de la belle et inspirante

nature; il les revêtait avec du lin, leur con-
fiait des lyres; il leur recommandait de
chercher le calme, l'harmonie en eux-mê-
mes, de parler peu, et de se mettre autant

que possible en rapport avec les dieux
qu'ils invoquaient : et c'est ainsi qu'il con-
duisait à la sagesse.

Vous pardonnerez cette digression; je re-

tourne à mes Haricots.
Les Haricots qu'on soupçonne originaires

des Indes, connus depuis très-longtemps,
sont aujourd'hui une des plus riches produc-
tio îs de nos jardins potagers et des champs
cultivés. Peu de plantes, après les céréales,

fournissent plus de substance alimentaire.

Il est très-probable que les Haricots ont été

désignés par les anciens botanistes, tels que



695 HAR DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. HAR 696

Dioscoride, sous le nom de Smilax Kepaia
(Smilax des jardins); ils étaient bien moins
lecherchés que parmi nous : on peut juger du
£eu de cas qu'ils en faisaient par ce vers des
éorgiques de Virgile :

Si vero viciamque setes, vilemque phaselum,
(Georg. lib. i, v. 2"2T.)

où l'on voit que les Latins les nommaient
Faseli, Faseoli, ou Phaseoli, et en vieux fran-
çais Fazéroles, mentionnés sous ces noms
dansColumelle,Palladius,etc.Lenomde/,

/ia-

selus est celui d'une petite barque employée
par les Romains : ils en ont fait l'applica-

tion aux Haricots, à cause de la forme des
graines.

Il importe peu, pour les usages économi-
ques, que les Haricots (Phaseolus vulgaris,
Linn.), cultivés dans les jardins potagers,
soient tous sot tis du la même souche comme
autant de variétés, ou qu'ils soient la plu-
part considérés comme autant d'espèces dif-

férentes; l'esseniiel est de multiplier celles

qui fournissent les plus tendres, les plus
savoureux : il serait d'ailleurs très-difficile

de bien caractériser les nombreuses variétés

obtenues par la culture, qui consistent prin-

cipalement dans la forme, la grosseur, la

couleur des graines qui varient du blanc au
noir, ou marbré, ou rouge, rouge clair ou
sanguin, tacheté ou panaché.

Sous le nom de Haricot on entend par-
ticulièrement les graines de cette plante.

Les variétés sont très-nombreuses. Je me
bornerai à citer les plus communes, telles

que :

Le Haricot blanc commun, le plus généra-
lement cultivé, qu'on soupçonne être le
type del'espèce, estcourt, un peu aplati, d'un
blanc sale.

Le Haricot de Soissons, peu différent du
précédent, est blanc, large et plat, mais sa
peau est mince : c'est une des meilleures
variétés. 11 mûrit tard; il se mange vert,
mûr et sec.

Le Haricot sans parchemin se rapproche
du précédent par sa forme; mais ils est plus
hâtif. La membrane intérieure de ses cosses
n'est point coriace comme dans la plupart
des autres. C'est celui qui doit être préféré
pour être mangé en vert avec ses cosses. On
distingue encore le Haricot blanc hdtif,
plutôt pour le manger en vert que pour ses
graines, qui cuisent difficilement.

Le Haricot sans fils, dont les gousses sont
dépourvues de ces filaments latéraux qu'où
est obligé d'enlever aux autres quand on
veut les manger en vert. Ses graines sont
rouges, arrondies, très-savoureuses.
Le Haricot de Prague ou Pois rouges. Ses

graines sont arrondies, d'un rouge violet.

Sa gousse est fort tendre, sans parchemin,
on la mange en vert, de préférence aux
graines, qui ont la peau un peu dure. Dans
le Haricot rouge d'Orléans, la fleur est rouge;
la graine petite, cylindrique, rougeàtre avec
l'ombilic blanc. Le Haricot rouge tacheté en
est une sous-variété.

Linné avait réuni, comme variété, au Ha-

ricot commun, le Haricot a fleurs ecarla
tes [Phaseolus multiflorus, Lamk., Encycl.l.
M. Delamarck en a fait une espèce avec rai-

son : elle a été adoptée par la plupart des
autres botanistes. Ce Haricot est, en effet,

très-remarquable par la belle couleur écar-
late de ses fleurs disposées en longues grap-
pes, et munies de deux petites bractées
appliquées contre le calice. Sa tige est très-

rameuse et s'élève à une grande hauteur
quand on lui donne un pied. On croît cette

espèce originaire des Antilles; d'autres
prétendent qu'elle nous vient des Indes. On
lui donne le nom vulgaire de Haricot d'Es-
pagne.

Cette plante est cultivée dans beaucoup
de jardins, comme plante d'ornement, parce
qu'elle est, pendant fort longtemps, chargée
de fleurs d'un grand éclat, qui tranchent,
par leur couleur écarlate, d'une manière
très-agréab'e, avec le vert de son feuillage.

On l'emploie à couvrir les murs et à garnir
les tonnelles.

Chacun connaît l'usage que l'on fait des
Haricots. On les mange en vert, c'est-à-

dire le fruit entier, lorsque la gousse est

encore verte et tendre, soit en graine fraîche,

ou desséchée et dépouillée de sa gousse. Les
premiers sont assez agréables, se digèrent
facilement, mais nourrissent peu. Les se-
conds sont plus nourrissants; mais il faut en
manger avec ménagement, parce qu'ils in-

commodent les personnes délicates, qu'ils

pèsent, sont venteux, et ne conviennent
point aux estomacs faibles. Us engraissent
en peu de temps tous les animaux domesti-
ues, mais leur haut prix permet rarement
e les employer à cet usage.
On peut conserver les Haricots secs plu-

sieurs années, en les tenant dans un lieu

qui ne soit pas humide, mais ils perdent de
leurs qualités à mesure qu'ils vieillissent

;

c'est au moment de leur récolte qu'ils jouis-

sent de la meilleure qualité. Comme leur

peau se digère difficilement , et retarde
beaucoup leur cuisson, les Anglais l'enlè-

vent dans des moulins destinés pour cette

opération, comme on enlève celle de l'orge,

de l'avoine, etc. Us les réduisent aussi eu
farine, qu'ils mettent dans des barils, en la

comprimant fortement, et qu'ils consomment
sur leurs vaisseaux. Cette farine peut être

introduite jusqu'à moitié dans le pain sans
l'empêcher de lever; mais elle le rend lourd
et très-susceptible de moisissure. Autrefois

on ne mangeait les Haricots sur les tables

délicates qu'après les avoir fait germer, ce

qui les rendait plus savoureux et plus sains.

Cet usage, on ne sait trop pourquoi, est

tombé en désuétude. Aucun insecte n'attaque

les Haricots en graine. Sur pied, ils ont à
craindre la limace, qui les mange principa-

lement lorsqu'ils sortent de terre, et à la-

quelle il faut faire de grand matin, après la

pluie, une chasse continuelle.

Le Haricot «ai\- (Phaseolus nantis, Linn.)

ne diffère essentiellement du Haricot com-
mun que par ses tiges droites non grimpan-
tes, bien moius élevées. On le croit égale-
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ment originaire de l'Inde. 11 a l'avantage de

D'exiger, pour se soutenir, ni raines, ni

écnalas.

Haricots comestibles des Antilles.— Les
Haricots, plantes annuelles de la famille des
Légumineuses, son! originaires de l'Inde,

ei offrent à l'observateur, suivant les cli-

mats, des espèces différentes et des variétés

à l'infini. Nous ne parlerons ici que des
espèces que l'on mange aux Antilles. La
qualité saine et nourrissante de ces graines

les fait cultiver avec d'autant plus de soin

que les insulaires en l'ont un usage journa-
lier.

Jadis, d'un vain dégoût nos poètes esclaves,

N'entraient dans les jardins qu'embarrassés d'en-

traves;
Pbébus ne nommait pas sans un tour recherché
Le Haricot grimpant à la rame attaché.

Castel.

Aujourd'hui les botanistes savent procla-

mer hautement des plantes si utiles aux
besoins de l'homme, et que le luxe même
n'exclut pas des tables les plus somptueuses.
Le mot Phaseolus vient, avons-nous dit, de

Phaselus, petit navire, parla ressemblance de
la graine du Haricot à un petit navire de forme
hollandaise; l'ombilic désignant l'emplace-

ment du mât, et les deux extrémités ren-
Uées figurant la proue et la poupe.

Il s'en trouve dans toutes les forêts, dans
les savanes, au milieu des rochers, en si

grande quantité, que tout le sol est panaché
de leurs couleurs variées; ils se marient élé-

gamment aux Lianes qui, chargées des plus
belles fleurs, jettent leurs ponts naturels sur
les ravins que tapissent les Heliconia aux
fleurs purpurines. On cultive particulière-
ment aux colonies l'espèce appelée Haricot-
sabre comme objet d'agrément, étant pro-
pre à couvrir en peu de temps des berceaux
que ses belles grappes de fleurs décorent
agréablement.
HEBENSTREITIA, L. genre de Sélaginées

déuié à J.-E. Hebenstreit. Calice tubuleux
bifide; corolle bilabiée; capsule membra-
neuse, monoloculaire, bivalve. — On en
connaît environ sept espèces, toutes indi-

gènes du Cap. — Le H. dentata, L., est un
arbuste trisannuel, en buisson serré; feuil-

les éparses, étalées, linéaires, les inférieures
pinnatitides , les supérieures dentées; de
juin en décembre, tleurs en épi, petites,

tabulées, blanches, à une seule lèvre, mar-
quée d'une tache aurore. Ces fleurs offrent

un phénomène fort remarquable : elles sont
inodores le matin, à odeur forte et désa-
gréable vers le milieu du jour, et à odeur
suave le soir. Serre tempérée.
HEDERA. Voy. Lierre.
HEDIOTIS. Lam. (De *S<,S doux et &zis,

oreille), genre de Rubiacées. Synonymes :

Gerontogea, Dimetia, Anotis , Ôldenlandia,
Lucya. Le H. auricularia , Linn., est une
petite plante frutescente de l'île de Ceylan :

il est remarquable par ses feuilles, douées
d'une odeur suave, qui passait autrefois
pour un excellent remède contre la sur-

dité. — Le//. Oldenlandia) umbellata, Linn.
est une plante bisannuelle de l'Inde, dont
la racine, que les indigènes nomment Chaya
ou She, fournit une matière colorante rouge.
Cette espèce se rapproche beaucoup du"
Conaaminea tinctoria. DC.
HEDISARUM. Voy. Sainfoin.
HEDWIGIE balsa.mifère , Linn. (vul^.

Bois-cochon). — Le nom de Bois-cochon a
été donné à cet arbre précieux par la décou-
verte qu'en lit un nègre poursuivant un
cochon marron qu'il avait grièvement blessé,
et qu'il surprit entamant l'écorce résineuse
pour en couvrir ses blessures.
Ce suc résineux en coulant a la consis-

tai:. :e du miel; mais il devient solide et
même friable par le contact de l'air, et passe
au jaune. Alors

L'ambre de leurs rameaux distille en larmes d'or.

Ce suc contient une huile ambrée, jaune,
volatile, qii remplace la gomme élémi et le

tacamahaca. Les bourgeons entrent aux co-
lonies dans l'onguent populeum.
On emploie souvent aux Antilles cette

résine pour remplacer l'encens.

L'encens qui de Saba fit l'antique opulence,
Comme un nuage au loin qui dans l'air se balance,
S'élevait lentement, et planait sur les champs.

L'Hedwigie est un arbre aromatique, qui
s'élève à 60 pieds environ , ressemblant
beaucoup aux térébinthes par ses feuilles,
par ses fleurs blanches, rameuses, et par ses
fruits ligneux d'un vert noirAtre. Sa tige est
très-élevée, droite et colossale, quelquefois
de o à 6 pieds de circonférence.
HELBEH , nom du Trigonella, Fenum

grœcum ou Fenugrec en Egypte, où l'on dit
encore, comme aux temps l'es plus reculés :

Heureux sont hs pieds qui pressent (a terre
sur laeiucllc croît le Hetbeh ! Voy. Trigo-
NELLE.

HÉLIANTHE de gkcoç, soleil, et &,&*,
fleur; vulg. Soleil; Grand Soleil; Tour-
nesol), fam. des Composées.—Quel dut être
l'étonnement, l'admiration de celui qui, le
premier, rencontra, dans les riches contrées
du Pérou, ce Grand Soleil, aujourd'hui si

commun dans nos jardins ! Qui mieux que
cette superbe fleur pouvait offrir l'image de
cet astre dans un pays où les habitants
l'adoraient comme le Père de la nature?
Quel effet il doit produire dans son lieu na-
tal ! Si maintenant il fixe peu notre atten-
tion, c'est ijue l'habitude engendre l'indif-

fère ice : «ndant on ne pourra jamais
refuser son admiration à une fleur du plus
bel éclat, quelquefois d'un pied de diamètre,
dont le disque rembruni ext entouré de
rayons nombreux , d'un jaune de sou-
fre. Une tige simple , épaisse , haute de
six pieds et plus, se termine par une fleur
inclinée et tournée vers le solè'il. Le calice
est composé d'un grand nombre de folioles
imbriquées, recourbées au sommet. Le ré-
ceptacle est charnu, garni de paillettes; les

semences couronnées par deux arêtes ca-
duques. Les feuilles sont amples, pétiolées,
eu cœur, hérissées de quelques poils roi-
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des, ainsi que toutes les autres parties de

la plante.

Telleest en quelques mots la description de

l'immense empire qui forme le disque du

Soleil. On ne peut voir cette belle plante

sans songer au colosse de Rlio les.

Cette belle espèce est I'Hélianthe an-

nuel (Helianthus annuus, Linn.). Elle offre,

outre sa beauté, de grands avantages pour

l'économie domestique. Ses graines, grosses

et nombreuses , nourrissent et engraissent

la volaille, quand on peut les soustraire à

la voracité des loirs, des écureuils, des mus-
cardins, etc., qui en sont très-friands, ainsi

que tous les oiseaux granivores, particuliè-

rement les moineaux, les pinsons, les char-

donnerets, les linottes, etc., qui les dévo-

rent même avant qu'elles soient mûres :

ces graines fournissent encore une huile

aussi bonne à manger qu'à brûler.

L'Hélianthe tubéreux (Helianthus tubero-

sus , Linn.) est complètement éclipsé par

le Grand Soleil ; il n'en est pas moins de-

venu, par ses racines , un des plus riches

présents que l'Amérique ait faits à l'Europe;

il serait presque le rival de la pomme de
terre, s'il était moins négligé par les agri-

culteurs. Il porte les noms vulgaires de
Topinambour, Poire de terre, Crompire.

Il y a près de trois siècles que cette plante

est connue en Europe : on la croit origi-

naire du Chili. On soupçonne que c'est

d'elle qu'il est fait mention" dans Olivier de

Serres, sous le nom de Çartoufle. La saveur

des tubercules des topinambours se rappro-

che de celle des artichauts, et leur contex-
ture de celle de la rave. On les mange cuits

dans l'eau ou à sa vapeur, et assaisonnés de
diverses manières.
HELIANTHEMIWI. Vou. Ciste.

HEL1CONIA, Linn. {Bihaï), genre desMu-
sacées.—Le Bihaï se rencontre dans les ré-

gions les plus chaudes et les plus arrosées

de l'Amérique méridionale. Le nom Bihaï

est celui que les Indiens donnent au Bana-
nier, tandis que les poètes, enthousiasmés
de la riche parure de cette belle plante, l'ont

trouvée digne de décorer ÏJIélicon, et lui ont
donné le nom d'Heliconia. On la cullive en
Europe, où elle exige bien des soins, en
serre chaude ; il lui faut beaucoup de cha-
leur et d'humidité; elle veut être tenue dans
un grand vase rempli de terre substan-
tielle et tourbeuse : c'est dans son pays
natal qu'on peut admirer le vif éclat de sa

parure, soit au lieu de son berceau, ou
sur le bord des claires fontaines, soit au
pied des cascades mugissantes où elle

frappe d'étonnement l'œ 1 du yoyageur. La
forme concave des spathes qui logent ses

fleurs éclatantes, recevant l'eau des pluies

ou l'humidité des brouillards du matin qui
s'y condensent, il n'est pas rare d'y sur-
prendre plusieurs espèces d'oiseaux (

tels

que sucriers, todiers, colibris et autres ha-

bitants de l'air, à robe de topaze , (Téme-
raude et de rubis), se baignant à la fois dans
chacune des spathes qui composent l'épi

terminai et perpendiculaixe.

Là, cette belle plante, en vase disposée,

Dans sa coupe élégante accueille la rosée.

D'après l'examen des feuilles montagnar-
des ou aquatiques on peut conclure qu'il

faut moins d'eau à celles qui ont une gout-
tière, et plus à celles qui n'en ont pas. Plus
la cannelure est profonde, moins elles ont
besoin d'humidité, car elles reçoivent celle de
l'atmosphère. C'est une remarque judicieuse
faite par l'éloquent historien de la nature, Ber-
nardin de Saint-Pierre. L'aptitude des feuil-

les des plantes des lieux élevés pour rece-
voir les eaux des pluies est variée à l'infini.

Des plantes qui croissent dans les lieux fort

chauds et fort arides ont quelquefois leurs
tiges ou leurs feuilles entièrement trans-
formées en canal. Tels sont les aloès et les
cierges épineux de la zone torride. L'aque-
duc de l'aloès est horizontal, et celui du
cierge perpendiculaire. Leur végétation sou-
vent languissante dans les plaines dessé-
chées leur fait envier le sort plus fortuné de
leurs congénères qni s'élèvent avec vigueur
sur les croupes des montagnes boisées

;

aussi de leur humble captivité, sous l'in-

fluence d'un ciel brûlant qui les dévore, si

elles pouvaient parler, on les entendrait
s'écrier :

Nymphes, qui présidez aux sources, aux ruisseaux,

Venez donc nous prêter le secours de vos eaux.

Castel.

Chaque feuille est longue de 6 à 7 pieds
;

large partout d'un pied et demi; arrondie
à son sommet et à sa base, glabre et à ner-
vures transversales très-fines et parallèles.

La tige, qui n'est qu'une espèce de hampe,
sort enfin du milieu des feuilles, et soutient
à son sommet un bel épi distique, droit,

agréablement coloré, et long de près de 2
pieds. Cet épi est formé de spathes mem-
braneuses, cymbiformes, pointues, alternes,

situées assez près les unes des autres sur
deux rangs opposés. Chaque spathe con-
tient beaucoup de fleurs entassées les unes
contre les autres entre des écailles spatha-
cées et pointues , et chaque fleur a une
corolle verdàtre, et des étamines blanches,
à anthères jaunes. Les fruits sont des cap-
sules charnues, bleuâtres, trigones

, qui
contiennent trois semences oblongues, du-
res et ridées.

A l'Ile de France les noirs se servent des
longues feuilles de cette belle plante pour
couvrir leurs cases, et à la Guyane, les créo-
les et les galibis les emploient à faire des
cabanes sur leurs pirogues pour se garan-

tir de la pluie et de l'ardeur du soleil.

HÉLIOTROPE (Heliotropium, Linn., de
Âiwf, soleil, et rpinu, je tourne), fam. des
Borraginées.—Une espèce d'Héliotrope dé-

couverte au Pérou, par Joseph de Jussieu,

cultivée au Jardin des Plantes, en 1740, au-
jourd'hui recherchée partout pour la suavité

de son odeur, a attaché à ce genre une ré-

putation bien mieux méritée que celle de

l'espèce européenne commune dans les

champs, semblable à l'étrangère, mais sans

odeur. Ce genre se distingue par un calice
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tubulé, à cinq dents; uno corolle en sou-
coupe, à cinq lobes entremêlés de cinq

jift ites dents : ein i élamines non saillantes.

Les anciens ont donné < plusieurs [liantes

dont les (leurs se tournaient vers le ^oleil

et en suivaient le cours, le nom d Hélio-

trope. Cette faculté, comm on sait, es) com-
mune à plusieurs plantes. Les mythologis-

tes ont aussi appelé Héliotrope la plante

en laquelle avait été métamorphosée <".l\ tie,

une des nymphes de l'Océan, d'abord aimée
d'Apollon, qui ensuite l'abandonna pour

Leucothoé. Piquée de cette préférence, Cly-

tie lit périr sa rivale. Cette action la ren-

dit odieuse au dieu de la lumière, ce qui la

jeta dans un tel désespoir qu'elle se laissa

mourir de faim. Couchée nuit et jour sur

la terre, les cheveux épars, tournant sans

cesse les yeux vers le soleil, elle le suivait

de ses regards pendant toute sa coin-.',

jusqu'à ce qu'enfin elle fut chai gée en une
tlenr qu'on a nommée Héliotrope, qui n est

point le nôtre, encore moins ce Grand So-
!• il Helianthus annuus .originaire du Pérou,

qui ne pouvait être connu des anciens, au-
quel cependant quelques auteurs ont rap-

porté la fable de Clytie. Il parait que,
du temps d'Ovide on avait remarqué une
ileur constamment tournée vers Je soleil

;

ce poète nous en donne la description.

L'Héliotrope d'Europe Hetiolropium eu-

ropœum, Linn.i est commun partout dans
les contrées tempérées et méridionales

,

niais non dans celles du Nord. Il croît dans
les terrains secs, sablonneux et découverts.
Sa tige est on peu velue; ses rameaux nom-
breux, étalés; ses feuilles petiolées, ova-
les, pubescentes, un peu ridées, d'un vert

blanchâtre. Les fleurs sont blanches, petites,

disposées en épis souvent géminés. Ses
fruits ressemblent à de petites verrues un
peu hérissées, à quatre lobes. Cette plante

llcurit dans l'été. On y trouve la chenille

du Plutlœna pulchella, Linn.
HELLÉBOKE ou Ellébore [éksà, tuer, S->p«,

nourriture, aliment qui fait mourir).—Voici
l'Hellébore, triste comme ses propriétés, com-
mun comme les prétendus sages, maussade
comme leurs conseils, poison qui guérit, dit-

on, de la folie et qui n'offre rien à la raison.

On a peine à croire, dans un siècle d'ob-
servation, à l'influence qu'ont sur l'esprit

des hommes les opinions accréditées par
ceux d'entre eux qui , k force de charlata-
nisme, ont obtenu leur confiance. Les fa-

bles les plus absurdes sont souvent devenues
le fondement des propriétés de beaucoup
de plantes en grande réputation : une es-

pèce d'Hellébore est reconnue, dès les siè-

cles les plus reculés, chez les Grecs et les

Egyptiens, pour un purgatif très-violent. Plus
un remède produit d'effet, plus on le croit

efficace, et lorsque la constitution robuste
de quelques individus peut résister à l'ac-

tion de ces remèdes, il n'en faut pas da-
vantage pour lui donner de la célébrité.
Telle a été l'origine de celle de l'Hellébore,
et pour fortifier la confiance, on a débité
à son sujet un conte ridicule On a sup-

posé qu'un berger nommé Mélanine, avait
remarqué que ses chèvres étaient forte-
ment purgées lorsqu'elles avaient brouté
l'Hellébore; et comme si les purgatifs étaient
rares dans la nature, il publie cette heu-
reuse découverte, en fait l'application aux
maladies de l'homme, el le voilà, comme
beaucou i d'autres, devenu on médecin tell c—
m 'lit célèbre, que Prœtus, roi d'Argos, l'ap-

pelle auprès de lui pour guérir la folie de
ses filles qui se croyaient changées en va-
ches. Il réussit, dit-on, et la main d'une de
ces princesses fut sa récompense : l'on

éleva par la suite des temples en sun hon-
neur, et le nom de Helatnpolium fut donné
à l'Hellébore. Tel est le récit que nous
trouvons à ce sujet dans Hérodote, Pline,

Dioscoi ide , etc.

La prétendue gnérison des filles de Prœ-
tus tit attribuer à l'Hellébore la propriété de
rétablir la raison égarée. C'était vouloir guérir
une folie par une autre, cl cependant cetteex-
travagance s'accrédita tellement qu'il ne res-

tait aucun doute sur l'efficacité de ce re-

mède. Anticyre était le lieu de la Grèce qui
fournissait le meilleur Hellébore; d'où
est venu le proverbe d'envoyer à Anticyre
les personnes auxquelles ou attribuait une
maladie de cerveau. L'ne plante aussi re-

nommée ne pouvait être employée sans
beaucoup de superstitions et de cérémonies
religieuses, rapportées par les auteurs cités

plus haut. C'est ainsi qu'une confiance aveu-
gle a donné, pendant une longue suite de

siècles, une grande célébrité à un poison
violent : à la lin, effrayé t\<;s effets funestes
produits par son usage, on finit par amor-
tir son action avec des correctifs ; il eût été

bien plus sage d'y renoncer comme on l'a

fait depuis. H a fallu pour en venir là plus

de deux mille ans d'ex| érience, tant Jes

préjugés en médecine sont difficiles à dé-
truire, et lorsque nous les suivons de siècle

eu siècle, il ne serait pas étonnant que dans
quelques centaines d'années, peut-être plus

tôt, la pratique d'aujourd'hui .ne fût désap-
prouvée par la postérité. Que de noms cé-

lèbres sont restés, tandis que les litres de
leur illustration ont été heureusement ou-
bliés pour leur gloire !

Quoi qu'il en soit, revenons à notre Hel-
lébore. Il paraît qu'il a été longtemps con-
fondu avee l'Hellébore vert ; Tournefort est

le premier qui nous ait fait connaître l'Hellé-

bore des anciens ( Ilclleborus orienUdis
,

Lamk, Encyl.). Ce célèbre botaniste, en vi-

sitant les îles d'Anticyre, l'Eubée, la Béo-
tie, le mont Hélicen , n'y trouva que cette

seule espèce. 11 en essaya l'usage, mais le

succès ne répondit pas à son attente. En
ayant donné à trois Arméniens, depuis vingt

grains jusqu'à un demi-gros, les malades se

plaignirent d'avoir été fatigués par des nau-
sées et des tiraillements d'entrailles : ils

ressentirent une impression de feu et d'à-

creté dans l'œsophage et l'estomac, accom-
pagnée de mouvements convulsifs et d'é-

lancements dans la tète, qui se renouve-
lèrent pendant quelques jours, ce qui u'eiu-
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pèche pas les Turcs de lui attribuer de

grandes vertus : ils le nomment Zoptème.
Cette plante ditfère de I'Hei.lébore vert

(Helleborus viridis, Linn.) parses fleursnuan-

céesde rose et au moins une fois plus grandes.

Quant à l'Hellébore vert, ses feuilles sont

grandes, entièrement glabres, partagées en
digitations lancéolées, incisées et dentées.

Ses fleurs sont verdâtres, inclinées, termi-

nales ou axillaires. Cette plante habite les

lieux pierreux, les montagnes des Alpes, etc.,

dans la forêt de Villers-Coterets.

L'espèce la plus commune est I'Hellé-
bore fétide, ou Pied de griffon [Helleborus
fœtidus, Linn.), qui croit partout en France,
dans les contrées tempérées, aux lieux in-

cultes, stériles et pierreux. Ses fleurs sont

verdâtres , un peu rouges à leurs bords,
presque en corymbe.

Les fleuristes se sont emparés de I'Hel-

lébore noir ( Helleborus niger , Linn.), à

cause de ses grandes et belles fleurs blanches,
qui prennent une teinte rougeâtre, lors-

qu'elles commencent à se passer; elles se

montrent de très-bonne heure, quelquefois
vers la fin de janvier, et même pi us tôt,

d'où vient qu'on les nomme Roses de Noël.
Cette plante croit dans les Alpes, au pied
des montagnes.
Une autre jolie petite espèce d'Hellébore,

sous le nom d'HELLÉBORE d'hiver (Hellebo-

rus hiemalis, Linn.), est également cultivée

dans les jardins. Elle fleurit dans la même
saison que la précédente, mais un peu plus
tard ; très-différente, par son port, on la

prendrait pour une petite renoncule à cause
du beau jaune de sa fleur; pour une ané-
mone, à cause de la feuille qui termine la

hampe , et qui forme un grand involucre
sous une fleur sessilc , composée d'un ca-
lice à six folioles jaunes caduques. Cette
plante croît aux lieux humides et couverts,
au pied des Alpes, ainsi que dans plusieurs
contrées de la France. On en a fait un
genre particulier, déjà pourvu de plusieurs
noms, Eranlis, Koellea, Robertia.
Quelques auteurs ont réuni l'Isopyrum

aux Hellébores, genre qui en diffère peu,
si ce n'est par son port. Il se compose de
quelques petites espèces très-fluettes, à feuil-

les composées. Les fleurs sont petites, blan-
châtres, axillaires ou terminales, tel est 17-

sopyrum thalictroides, Linn., qui croit dans
les Pyrénées, l'Auvergne, le Dauplhné, etc.,

aux lieux ombragés des montagnes.
HELVELLES (Helvella, Lin.), genre de

Champignons.—La nature, si riche dans ses
inventions, semble se jouer avec les formes;
elle sépare d'un côté ce qu'elle rapproche
de l'autre; et quand nous croyons la saisir

et fixer la place de chaque être, elle nous
fait voir souvent que des caractères, échap-
pés à nos premières observations, éloignent
ces mêmes êtres de la place que nous leur
avions d'abord assignée.

Les Helvelles (Helvella) ont une forme
très-singulière; leur pédicule est épais, lis-

tuleux, quelquefois lamelleux et comme ré-

ticulé : leur chapeau, uni à ses deux, faces,
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souvent difforme, présente des ondulations
et des lobes très-irréguliers : leurs séminu-
les sont placées à la surface inférieure. Quel-
ques-uns , tels que I'Helvelle en mitre
(Helvella mitra, Linn.), ont, lorsqu'on les

touche à certaines époques, un mouvement
élastique: il sort du dessous de leur chapeau
une poussière abondante sous la forme d'une
vapeur, qui paraît être les séminules. Il en
est de même de I'Helvelle élastique (Hel-

vella elastica, Bull.); de plus , lorsque l'on

coupe dans sa longueur le pédicule de cette

dernière, chaque moitié reprend la forme
cylindrique, en se roulant sur elle-même
par ses bords , comme ferait la gomme
élastique. On rencontre les Helvelles dans
les bois en automne : elles se plaisent

dans les lieux ombragés; elles n'ont rien
de désagréable au goût et à l'odorat , ex-
cepté I'Helvelle hispide (Helvella hispida,

Schoef.), qui répand une odeur très-désa-

gréable de punaise. L'Helvelle en mitre est

bonne à manger, et n'a aucune mauvaise
qualité; sa chair aungoûtapprochantdecelui
de la morille: deux lobesde son chapeau, plus

élevées que les autres, lui ont fait donner le

nom de Mitre d'évêque.

HÉ.MÉROCALLE (Hemerocallis, Linn., de
ripifa, jour, et i«Xô?, beau , à cause de la

courte durée de ses fleurs ), fam. des Lilia-

cées.—Pendant longtemps les Hémérocalles
ont été pris pour des lis : ils en seraient en
effet par la grandeur, la forme, la beauté de
leurs fleurs. Leur corolle est presque celle

du lis blanc ; mais elle est entière à sa base,

et rétrécie en un tube un peu long, entou-
rant l'ovaire surmonté d'un long style et

d'un stigmate presque simple.

Ce genre -est peu nombreux en espèces :

nous en possédons deux en Europe; deux
ou trois autres espèces sont originaires de
la Chine et du Japon : aucune n'est connue
en Amérique. Nos Hémérocalles de l'Europe
croissent dans les prés et les bois un peu
humides, vers les montagnes des Pyrénées
et des Alpes. Us ne craignent pas trop le

froid, et fuient la trop grande chaleur; d'où
vient qu'elles s'éloignent également des con-
trées trop froides ou trop chaudes.
Les anciens, tels que Dioscoride et ses

successeurs, avaient donné le nom à'Heme-
rocallis au lis rouge ou bulbifère (Lilium
bulbiferum, Linn.). Us ont nommé nos Hé-
mérocalles Lis asphodèle (Lilio-asphodelus),

les comparant au lis par leur grandeur et

leur forme, à l'Asphodèle jaune par leur

couleur. Linné a conservé le nom d'Hemero-
callis, en l'appliquant à ce genre.

La facilité de la culture des Hémérocalles,
la grandeur, les agréments de leurs fleurs,

ainsi que leur succession pendant le mois de
juillet et une partie du mois d'août; ces qua-
lités les ont depuis longtemps introduits dans
nos parterres, dans nos jardins paysagers.

Leurs racines, composées de tubercules en
faisceau, fournissent tous les ans de nouveaux
pieds, sans autre soin quede les abandonner à

eux-mêmes, ou seulement de les diviser pour

les placer convenablement. Toute espèce de
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terre leur convient, mais surtout celle qui

est consistante cl un peu fraîche.

Nos deux Héméroealles d'Europe ont tnnt

de ressemblance que Linné a d'abord hésité

à les séparer comme espèces. La première,
I'Hémérocalle rouge (Hemerocallis fuira,

Linn.), s'élève à la hauteur de tiois ou
quatre pieds sur une tigo nue . un peu
rameuse au sommet. Ses feuilles sont ra-

dicales, fort longues , étroites en glaive:

les Heurs sont pédonculées, alternes, d'un

jaune rougeâtro foncé, surtout intérieure-

ment. Elles ont une légère odeur de fleur d'o-

ranger; les divisions de la corolle sont plus

ou moins ondulées à leurs bords.

L'Hémérocalle jaune (Hemerocallis lulea,

Linn.) a sa tige bien moins élevée : toutes

ses parties sont plus petites; ses fleurs odo-
rantes, d'un jaune clair: les divisions de sa

corolle [ilaues, aiguës, point ondulées. Cette

plante porte les noms vulgaires de Lis as-

phodèle. Belle de jour, Lis jonquille ou Lis

faune. Elle est plus précoce et lleurit vers la

mi-juin.
On cultive depuis peu d'années, dans les

lardins de l'Europe, deux très-belles espèces
d'Hémérocalle : la première, I'Hémérocalle
du Japon [Hemerocallis japonica, Thun.),
découverte au Japon par Tbunberg, obser-
vée longtemps auparavant par Kœmpfer ;

elle produit en août et septembre un bouquet
de belles fleurs blanches, à long tube, d'une
odeur suave : ses feuilles sont larges et gran-
des, semblables à celles du plantain.

La seconde espèce est cultivée sous le

nom d'HÉMÉROCALi.E bleue (Hemerocallis
cœrulea. Vent.); elle nous vient de la Chine.
Ses fleurs sont radicales, en cœur; ses tleurs

d'un beau bleu violet. Ces deux espèces se
sont bien acclimatées en France, et peuvent
être aujourd'hui plantées en pleine terre.

Linné avait d'abord placé dans ce genre
i'Hé mérocalle lis de saint Bruno {Hemerocal-
lis liliastrum, Linn.), puis il l'a réuni aux An-
thericum. M. Delamarck l'a considéré comme
un Ornithogale. C'est pour quelques moder-
nes un Phalangium. Cette sorte d'incerti-

tude prouve que cette espèce, en se rappro-
chant de chacun de ces genres par ses carac-

tères, s'en écarte par d'autres. Son port, sa

grandeur, la disposition de ses fleurs, ses
racines composées de tubercules en faisceau,
semblent tixer sa place parmi les Héméro-
ealles : h la vérité ses tleurs sont à peine tu-
bulées à leur base ; mais elles ont l'aspect de
celles du lis, blanches, assez grandes, d'une
forme gracieuse, réunies en un épi court, lâ-

che et terminal. Ses feuilles sont toutes ra-

dicales; ses tiges nues, hautes d'un pied et

plus. Cette plante croît dans les pâturages des
montagnes sous-alpines; elle est très-com-
mune dans le Daupniné, surtout à la Grande-
Chartreuse, d'où lui est venu le nom de Lis
de saint Bruno. Elle mérite une place dis-

tinguée dans nos jardins.

HENNÉ (vu!g. Alcanna ; Lausone; Law-
sonia, Lin.), fam. des Salicariées.— Le nom
Lawsonia a été donné à cet arbrisseau en
l'honneur d'un horticulteur anglais très-dis-

tingué, appelé Guillaume Lawson. Il est ori-
ginaire des Indes orientales, de la Perse, de
l'Arabie et de l'Egvple; mai- un professeur
célèbre, M. Desfontaines, l'a observé sur les
côtes de Barbarie, et M. Decourtilz en a
trouvé beaucoup de pieds à t'île de Cuba et
ii Saint-Domingue, où on le nomme vulgai-
rement Réséda, parce qu'il en a l'odeur; il

vient très-bien de bouture ; on le cultive aux
Indes orientales comme objet de commerce,
h cause de la propriété que ses feuilles ont de
teindre en un jaune rougeâtro, ou une cou-
leur orangée. Les habitants du pays où croit
cet arbrisseau sont dans l'usage , surtout
les femmes, de se peindre les ongles et même
le bout des doigts, et quelquefois les che-
veux, ainsi que certaines parties du visage,
avec les feuilles de cet Henné. M. Desfontai-
ncs assure que, pour cela, il suffit d'écraser
ses feuilles, et de les appliquer en manière
de cataplasme sur les parties qu'on veut
peindre. Forskhal (FI. Mijypt., p. lv) dit
qu'on fait sécher ces feuilles, qu'on les ré-
duit en poudre et qu'on y mêle du sable pour
l'atténuer davantage. Cette poudre se con-
serve ou se vend pour l'employer aux usa-
ges déjà indiqués; on l'humecte et on en
fait une pâte quand on veut s'en servir.
Le Henné était cultivé par les anciens

Egyptiens et les Hébreux sous le double
motif de l'utilité, comme plante tinctoriale,
et de l'agrément, comme arbuste pittores-
que. Les tleurs entraient dans la composi-
tion des parfums; à cet effet on recherchait
plus particulièrement celles provenait des
environs d'Ascalon, ville de la Judée, nous
dit Pline. Le Henné est pour les femmes
arabes un objet de haute coquetterie, dont
elles ne se privent que durant les grands
deuils. Les chevaux reçoivent cette couleur
sur le dos, la crinière, le bas des jambes et

surtout le sabot, en signe d'honneur. Elle
est si fortement adhérente qu'elle s'est con-
servée dans toute sa fraîcheur sur la peau
des momies les plus anciennes. Berlhollet
s'est assuré, durant son séjour en Egypte,
qu'on pouvait l'appliquer sur les étoiles de
laine et en varier les nuances par l'alun et le

sulfate de fer.

C'est le Cupros des Grecs et le Hacopher
des Hébreux.
HEPATIQUES (du grec vkaç, gén. «iratt»,

foie, à cause de leur efficacité prétendue
dans les maladies du foie et des poumons).

—

Si nous considérons les Hépatiques d'après
leur port, nous les verrons pour la plupart
se lier aux lichens foliacés par leurs expan-
sions membraneuses, partagées en lobes as-
sez semblables à des feuilles étalées sur la

terre, pourvues en dessous de petites fibril-

les radicales, mais d'un vert plus prononcé,
de consistance herbacée, et traversées pres-
que toutes d'une nervure longitudinale :

telles sont les Marchanda, les Riccia, les Bla-
sia, etc. A leur suite viennent les Jonger-
maïwes, dont quelques espèces tiennent en-»

core aux lichens par leurs expansions imi-
tant une feuille simple, mais dont le plus

- grand nombre se rapproche bien davantage
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des mousses par leurs petites folioles pres-

que ailées.

Quant on considère le lieu natal des Hé-
patiques, on reconnaît facilement les fonc-

tions dont la nature les a chargées : el 1rs

croissent aux lieux, humides, sur la terre ou
sur les rochers; mais elles ne peuvent croî-

tre sur ces derniers qu'autant que les lichens

y ont déposé un peu de terre végétale ; elles

leur succèdent dans la progression de_ la

végétation; elles concourent avec eux a la

composition du terreau nécessaire pour la

production des mousses : quant à leur em-
ploi dans les arts, il est jusqu'ici peu connu.
Les anciens ont cependant prétendu que
l'Hépatique des fontaines {Marchanda Poly-

morp'ha, Linn.) était efficace dans les mala-

dies du foie et du poumon; qu'elle divisait

les humeurs visqueuses de ces viscères ;

qu'elle convenait également dans les affec-

tions cutanées : c'est à raison de ces proprié-

tés qu'on lui donnait le nom d'Hépatique :

Micheli et Linné y ont substitué le nom de
Marchant, botaniste français très-distingué.

Si cette plante intéresse peu aujourd'hui par

ses propriétés, elle excite l'attention parla
forme agréable de sa fructification. Peut-on

voir sans admiration s'élever de la surface

de ces larges plaques de verdure, étendues

sur les rochers, des pédoncul s fermes et

nombreux, longs d'un à deux pouces, soute-

nant un plateau concave, divisé en lobes ou
en rayons, en forme de petit parasol? Sous
chaque rayon sont placées de petites capsu-

les globuleuses. Hedwig dit en avoir semé
les graines , qu'elles ont germé sous ses

yeux.
Les Jongermannes, beaucoup plus délica-

tes que les Marchanda, ne sont pas moins
élégantes par la finesse de leur feuillage d'un
assez beau vert, étalé sur la terre, le tronc

des arbres, au m lieu des bois humides et

ombragés; dans l'aisselle de leurs petites fo-

lioles imbriquées ou à l'extrémité de leurs

rameaux croissent avec rapidité des pédon-
cules très-faibles, contrastant par leur blan-
cheur avec la verdure des feuilles, se termi-

nant en une petite capsule globuleuse, qui,

à l'époque de la maturité, s'ouvre en croix,

ou quatre valves , souvent d'un blanc de
neige: elles mettent à découvert de petits

filets élastiques, auxquels adhère une pous-
sière fine : ce genre, très-nombreux en es-

pèces, a été nommé Lichenastrum par Dil-

Ien, Èepdtiçoïdes |>nr Vaillant : Tournefort le

plaçait parmi les Mousses.
Aucune des plantes renfermées aujour-

d'hui dans la famille des Hépatiques n'a été

mentionnée, du moins d'une manière évi-
dente, par les anciens botanistes : on ne
pourrait guère soupçonner dans leurs écrits

que le Marchanda polymorpha , confondu
parmi les lichens, distingué et mal ligure

par Brunfeld sous le nom d'Hepadca, mieux
représenté par Lebouc, puis par Fuchs, Le-
bel, Matthiole, etc. Quant aux autres ge s

peu nombreux de cette famille, ils n'ont
guère fixé l'attention avant Dillen, Michéli,
etc., n'étant composés que de très-petites es-

pèces. On y a attaché le nom de plusieurs bo-
tanistes distingués dans leur temps. Le Tar-
gionia est le nom d'un botaniste de Florence,
ainsi que le Riccia; le Blasia celui d'un Ita-
lien; le Jungcrmannia celui d'un botaniste
allemand. Le genre Anthoceros est composé
de deux mots grecs, qui signifient (leur cor-
nue; ils expriment le caractère remarquable
de ce genre, dont la fructification se présente
sous la forme d'une capsule très-longue, en
forme d'alêne, engaînée à sa base par une
sorte de calice tubulé, s'ouvrait du sommet
jusqu'au milieu, en deux valves, laissant à
nu un filet auquel adhèrent de petits grains
arrondis considérés comme les semences.
Hépatique cué\opode (Marchanda che-

nopoda, Lin.). — On rencontre cette plante
singulière sur les bords de la mer, où elle

se tixe sur les rochers. « Un jour, dit Des-
courtilz, j'herborisais dans les environs de
la baie de la ville de Saint-Marc (île Saint-
Domingue ou d'Haïti), lorsque je fus attiré

par le murmure d'une grande fontaine qui
sortait avec abondance du liane d'un rocher
caverneux. Un élégant palmier l'ombrageait
au-dessus; et au-dessous, sur" le rivage, s'é

levait un cirque de Rizophores, dont plu
sieurs noirs coupaient les branches chargées
d'huîtres exquises, tandis que les mères e*

leurs enfants étaient assis sur des nattes
pour y manger le moussa et le calalou,deux
mets créoles, faits avec la farine de mais et

des fruits de la Kétrine-Gombo. Un des en-
fants jouant avec des touffes d'Hépatiques
qu'il avait arrachées du rocher, je question-
nai son père, qui m'apprit qu'il destinait
ces plantes à son neveu, affecté d'une mala
die du foie. Cette réponse me convainquit du
tact qu'ont les insulaires dans l'application

des plantes usuelles. »

HERACLEU.M. Yoy. Berce.
HERBE AUX POUMONS. Yoy. PULMO-

NAIRE.

HERBE AUX CURE-DENTS. Yoy. Ammi.
HERBE AUX CUILLERS. Yoy. Cochlea-

RIA.

HERBE DE SAINT-JEAN. Yoy. Armoise.
HERBE DE SA1NT-ROCH. Yoy. Inlle.
HERBE AUX SORCIERS. Yo>/. Datura.
HEKBE AUX GOUTTEUX. Yoy. Boucage.
HERBE A L'HIRONDELLE. Yoy. Stel-

LÈRE.
HERBE DU SIÈGE. Yoy. Scrophulaire.
HERBE SANS COUTURE. Yoy. Ophio-

glosse.
HERBE DE LA TRINITÉ. Yoy. Anémone.
HERBE AUX CHANTRES. Yoy. Vélar.
HERBE A BALAI. Yoy. Scopaire a trois

feuilles.
HERNANDIER soxore (vulg. Mirobolanter

bâtard; Hcrnandia sonora, Lin.), fam. des
Laurinées. — L'Hernandier sonore croît aux
Indes orientales et occidentales; on le cul-

tive en Europe, dans les serres chaudes, où
son feuillage seul le fait remarquer, car il

n'y fleurit point. Son bois est poreux et fa-

cilement intiammablesous le feu du silex.

Les naturels du pays emploient l'amande
des fruits de cet arbre, qu'ils appellent mi-
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robolans, pour faire une émulsion purga-
tive. Le^ habitants ilo Câyenne s'en sen
aussi pour lemême usage. Le drupe donne
au liquoriste là portion charnue du fruit

qui jouit d'uni' Odeur suave, et forme la li-

queur, un mieux In base du mifobol u.

HERNIAIRE (Èerniafia, Lin.), fora, dès
Amaraniharées. —Les Herniaires sonl frès-

rapprochëes des paronyques; elles n'en ont
point l'élégance, quoique pourvue-, roi •

elles, de bractées et île stipules, mais peti-

tes et sans éclat. Ces plantes sont la plupart,

entièrement couchées sur la terre en pla-

ques plus ou moins étendues; les feuilles

p itites, opposées; les Heurs petites, sessiles,

réunies par pelotons axillaires en formé d'é-

pis. Elles sont si nombreuses, que quelques
auteurs leur ont donné le nom de Millr-

grana fmille graines) , Eebouc et Lonice
celui d'Etnpetrum ; Malthiole en a fait un l'n-

lygonum ; mais le nom d'Berkiaria .Her-
niaire, Herbe aux hernies), est le seul qui
lui soit re té, de lominatioa qui contribuée
propager l'erreur, en ce qu'elle suppose
des propriétés qui on1 été ridiéuleme it as-

signées à ces plantes, celle en particulier de
guérir les hernies. Ce sont des herbes fades-,

sans odeur, presque sans saveur, tout au
plus légèrement astringentes, que les mou-
tons, les chevaux ei les vaches ne broutent
que q.iand ils n'en trouvent pas de meil-

leures. Au reste, comme elles croissent aux
lieux stériles, arides et sablonneux, elles y
amènent la végétation en bonifiant le ter-

rain. Elles ne croissent que dans les con-
trées chaudes ou tempérées : elles sont ra-

res dans le Nord.
La plus commune des espèces est I'Her-

miaire glabre Hrrniaria glabra, Linn.), vul-

gairement Herniole , Turquette , Herbe au
Turc, aux Hernies. Ses tiges sont grêles,

très-rameuses, étalées sur la terre; ses feuil-

les ovales-oblongufiS. Elle fleurit dans l'été,

aux lieux sablon rêux.

Herniaire velue {Herniaria hirsuta, Linn.)

ne parait être qu'une variété de la pré-
cédente, mais velue sur toutes ses parties

;

les tiges plus dures, les fleurs moins nom-
oreuses.
HESPÉRIDIE. Voy. Fruit.

HESPER1S. Voy. Julienne.

HÊTRE ( Fagus, Linn.
)

, fam. des Amen-
tacées. Ce genre renferme deux arbres très-
anciennement connus, également intéres-
sants par leur beauté et par leur utilité, que
quelques différences dans leur fructification

ont fait séparer, mais qui avaient été réunis
dans un seul genre par Linné.
Le Hêtre commun Fagus sylvatira, Linn.),

vulgairement Feau, Foyard, Fayard, Fou*
ieau, etc. , compose en partie ces grandes et

belles forêts qui couvrent le revers des mon-
tagnes. Son tronc est gros, très-droit, haut
de quatre-vingts pieds et plus. Ses branches
forment une vaste cime, embellie d'un beau
feuillage épais, luisant, d'un vert clair. Son
écorce est lisse, grisâtre ou cendrée; ses ra-

meaux un peu pendants, garnis de feuilles

alternes, ovales, légèrement dentées. Les

le urs
|

araissent peu après les feuilles; elles
sontmonoïqm s; les chatons mâles pendants
globuleux, très-serrés, muais d'un calice à
six di peu prof les, rebfermànl huit

unes; point de corolle: les Oeùrs femelles
rénnii s di m a deux, e itouréês d'un involu-
creà quatre lobes, hérissé d'épinesmolles;un
calice adhén rit, cotonneux, à six divisions,
u 1 tyle; rois stigmates ; up ôYâirè triaugu-
lair< , à trois loges; deux ovules dans chaque

: deux loges avortent ; il en résulte, pour
fruit, une noix triangulaire, à une loge, re-
vêtue d'une peau coriace, contenant une ou
deux semences anguleuses. Cet arbre est éga-
lement commun dans les Alpes; il s'élève à
la même hauteur que les sapins, mais à une
exposition différente. Ceux-ci occupent les
pentes tournées vers le nord, les Hêtres relies
du midi. La majesté du Hêtre, son élévation,
l'ombre épaisse de son feuillage, lui ont de
tout temps attiré l'admiration des hommes

ïibl s aux beautés de la nature. Dans les
forêts, en rivalité avec le chêne, il produit,
lorsqu'il est isolé, l'effet le plus imposant. La
vétusté de ces arbres nous rappelle qu'ils
ont été également un lieu de repos et de
plaisir pour nos pères et nos aïeux. — Par-
tout le Hêtre est en honneur dans les poésies
champêtres. C'est sous son épais feuillage
que Corydon vient gémir de l'indifférence
d'Alexis :

Tantitm inter densas, umbroia cacumina, Fagot
Assidue veniebat.

Egl. u, v. 3.

Ailleurs, Mopsus trace sur l'écorce unie
du Hêtre les vers qu'il a composés sur la
mort de Daphnis :

.... in viridi nuper quœ cortice Fagi
Carmina descripst , et moduluns alterna notavi,
Esperiur...

Egl. v, v. 13.

Le Hêtre, ainsi qu'une partie de ses pro-
priétés, était parfaitement bien connu
des anciens. Pline en donne une descrip-
tion qui ne laisse aucun doute. « Le gland
du Hêtre, dit-il, est semblable à un noyau
renfermé dans une enveloppe triangulaire.
Ses feuilles sonl minces, légères, semblables
à celles du peuplier; elles jaunissent de
bonne heure Ses graines sout recher-
chées avec avidité par les grives, les mulots
et les loirs » 11 ajoute ailleurs, que « le

Hêtre, divisé en planches minces, servait à
faire des caisses, des vases destinés pour
les cérémonies religieuses. » Plin., Hb. xvi,
cap. 6.

Le bois du Hêtre n'est guère en usage
dans les grandes constructions ; il se tour-
mente, se fend et se rompt facilement; il

ne prend point le poli; il est souvent attaqué
par les vers. Il est excellent pour le chauf-
fage, mais il brûle avec trop de rapidité. Les
moutons en mangent volontiers les feuilles
sèches. Dans certaines contrées, on se sert

de ces mêmes feuilles pour remplir les pail-

lasses. Les semences sont connues soûs le

nom de faines : elles ont un goût qui appro-
che un peu de celui des noisettes. Les bètes
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fauves, les porcs, les écureuils, les loirs, en
sont très-friands. On en retire une huile que
l'on vend sous le nom d'huile de faine. Elle

est bonne à manger, et peut se conserver
pendant plusieurs années ; elle s'améliore

avec le temps; on l'emploie aussi pour les

lampes. Les anciens faisaient quelquefois

entrer les faines dans leur nourriture, d'où

vient le nom de fagus, du grec yà-/<u, je

mange. — Le Hêtre pourpre est une variété

très-curieuse par ses feuilles colorées en un
brun pourpre, luisant. Mêlé avec d'autres

arbres dans nos bosquets, il y produit un con-

traste piquant. Lorsque lèvent agite la toutl'e

de ces arbres, que le soleil les éclaire, on
croit voir ondoyer des flammes.
Le Châtaignier (Fagus castanea , Linn. ;

Castanea vesca, Willd.; Castanea vulyaris,

Horticul.), est un grand et bel arbre, non
moins intéressant que le précédent. Son port

est d'un fort bel aspect; son feuillage ample
et gracieux; ses rameaux allongés, très-éta-

lés; les feuilles oblongues, lancéolées, lui-

santes en dessus, garnies à leur contour de
dents presque épineuses. Les fleurs sont

polygames; dans les mâles les chatons sont

très-longs, composés de fleurs agglomérées,
pourvues d'un calice à six divisions profon-

des, renfermant cinq à vingt étamines ; point

de corolle; les fleurs hermaphrodites, réu-
nies deux ou trois dans un involucre à qua-
tre lobes, hérissé d'épines rameuses; un
calice à cinq ou six folioles placées au som-
met de l'ovaire; une substance cotonneuse
qui enveloppe douze étamines stériles ; l'o-

vaire surmonté de six styles cartilagineux,

divisé en six loges, dont cinq avortent ; deux
ovules dans chaque loge. Le fruit est une
noix uniloculaire, renfermant une ou trois

graines, qui contiennent une grosse amande à

chair blanche, recouverte d'une peau lisse et

coriace. Les semences sont farineuses, et non
huileuses comme celles du Hèlre.

Le Châtaignier est commun dans les fo-

rêts de l'Europe; il se plaît sur les coteaux

et au pied des montagnes; i! aime les terres

sablonneuses qui ont beaucoup de fond; il

réussit moins dans les plaines, dans les ter-

rains calcaires, nullement dans les terrains

aquatiques. Les contrées de la France où il

est le plus abondant sont les bords du Rhin,

lo Jura, les Pyrénées moyennes, le Périgord,

le Limousin, l'île de Corse, les Alpes et les

montagnes voisines de Lyon. Il en existe

plusieurs variétés, parmi lesquelles se trouve

le marron, distingué par sa grosseur, par
une saveur plus délicate, et en ce que, ne
renfermant ordinairement qu'une seule se-
mence dans chaque coque au lieu de deux
ou trois, elle est beaucoup plus grosse, et

privée de cette membrane coriace qui dans
les châtaignes ordinaires sépare les semen-
ces.— Les châtaignes sont un aliment de
très-bonne qualité : elles forment presque
la seule nourriture de plusieurs contrées
de France, telles que les Cévennes, le Li-
mousin, etc. Les châtaignes se font cuire
sous la cendre, dans des poêles percés de
trous ou dans l'eau.

Le Châtaigmer'se trouve dans nos plus
anciennes forêts; il existait du temps des
Gaulois. On dit que les Romains tirèrent
leurs premières châtaignes de Castane, ville

de la Pouille , ce q ii leur lit donner le

nom de Castaneœ nuces. Théophraste nous
apprend qu'on en trouvait beaucoup sur le

mont Olympe. Béton a observé le Châtai-
gnier sur les montagnes de la Macédoine, et

Olivier en a vu une forêt sur les bords de la

mer Noire. Nous trouvons, dans les auteurs
anciens, que les meilleures châtaignes por-
taient le nom de balani, et que celles re-
cueillies surle mont Ida étaient surnommées
leitcena. Pline leur donne le nom de poyu-
lares et de coctivœ, parce que le peuple de
Rome s'en nourrissait.

Cet arbre parvient quelquefois a une gros-
seur prodigieuse, ainsi que le prouve ce fa

meux Châtaignier du mont Etna, que l'on

voit à peu de distance de la ville d'Aci; il a
été décrit par plusieurs voyageurs, en parti-

culier par Houel, dans son Voyage aux îles

de Sicile, de Malle et de l.ipari. Il lui a trouvé
une circonférence de 160 pieds. Le tronc est

creux. On a construit dans son intérieur une
habitation qui sert de retraite à un berger et

à son troupeau. Cet arbre s'appelle le Châ-
taignier aux cent chevaux, d'après une tra-

dition, qui pourrait bien être fabuleuse. On
prétend que Jeanne d'Aragon, allant d'Es-
pagne à Naples, s'arrêta en Sicile, et vint

visiter l'Etna, accompagnée de toute la no-
blesse de Catane. Un orage survint; elle se

retira sous cet arbre, dont le vaste feuillage

suflit pour mettre à couvert de la pluie cette

reine et tous ses cavaliers, il existe encore
dans le voisinage plusieurs autres individus
d'une grosseur extraordinaire, dont un, en-
tre autres, a 72 pieds de circonférence. On
cite en France plusieurs gros Châtaigniers;
le plus remarquable est près de Saneerre,

dans le département du Cher; il a, dit-on,

30 pieds de contour. On le croit âgé d'envi-

ron mille ans; il n'en est pas moins d'une
grande fertilité. bois du Châtaignier est

très-bon pour les ouvrages de charpente qui
ne >ont pas exposés à l'eau (1). Il est pesant,

élastique, d'une grande force, d'une longue
durée. On en fait aussi de bons meubles, des
tonneaux que l'on préfère à tout autre bois,

parce que celui-ci n'altère point la liqueur.

Elevé en taillis, il fournit des cercles de cuve,
des lattes à treillage, des claies pour les parcs

et les jardins ; il est peu estimé pour le chauf-

fage.

HÉVÉ de la Gitane (vulg. Caoutchouc
des mainas; Médicinier élastique; Jatropha
elastica. Linn. fils.), fam. desEuphorbiacées.
— L'Hévé croit naturellement dans les fo-

rêts de la Guyane et du Brésil. Il diffère en-
tièrement par ses fleurs du genre Jatropha

(1) Toutefois il y a des savants qui disent que
c'est par erreur que l'on parle encore d'antiques

charpentes en Châtiig ier ; tentes ces charpente*
proviendraient du chêne blanc, dont l'espèce devient

de plus en plus rare et dont le bois a les plus grand*
rapports avec celui du Châtaignier.
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de Linné fils. Cet arbre, dit Aublet, pour
peu qu'on en entame l'écorre, laisse dé-
couler un suc laiteux, et lorsqu'on veut en
tirer une grande quantité, on commence par
faire au bas du tronc une entaille profonde
qui pénètre dans le bois. On fait ensuite
une incision qui prend du haut du tronc

jusqu'à l'enta lie, et par dislance on en pra-

tique d'autres latérales et obliques qui vien-

nent aboutir à l'incision longitudinale. Toutes
ces incisions, ainsi pratiquées, conduisent le

suc laiteux dans un vase placé à l'ouverture
de l'entaille; ce suc s'épaissit, perd son hu-
midité, et devient une résine molle, rous-
sâtre et élastique. Ce t cette singulière ré-

sine, également insoluble dans l'eau et dans
l'alcool, qui est tlexible, extensible et élas-

tique. Lorsque le suc dont elle est formée
est récent, il prend la forme des instruments
cl des vases sur lesquels on l'applique couche
par couche, que l'on fait sécher à mesure
en l'exposant à la chaleur du feu. Cette cou-
verture devient plus on moins épaisse en
raison du nombre des couches que l'on ap-
plique, mais «lie est toujours molle et flexi-

ble. Si les vases qui ont servi de moule sont

de terre glaise, on introduit de l'eau pour la

délayer et la faire sortir; si c'est un vase de
terre cuite, on le brise en petits morceaux;
c'est, ajoute Aublet, la façon d'opérer des
Garipous. La liqueur reste blanche les pre-
miers jours, mais elle brunit.

On fait avec cette résine des boules so-
lides qui, étant séchées, sont fort élastiques

dans l'huile ou dans l'éther ; on en peut faire

toutes sortes de petits instruments, comme
seringues, bouteilles, bottes, souliers, son-
des, bougies, des pessaircs et mamelons ar-

tificiels. On en fait aussi des flambeaux dont
la lumière est éclatante. Cette substance
singulière, étant véritablement résineuse et

huileuse, ne se dissout pas dans l'eau, et

comme elle est très-flexible et qu'on peut
l'appliquer sur des corps qui ont de la sou-
plesse, elle a la propriété de rendre imper-
méables à l'eau les toiles, taffetas ou autres
étoffes qui en sont vernissées. Aussi fait-on

maintenant des surtouts qui garantissent de
la pluie, et on l'emploie avec succès pour
vernisser les taffetas qui servent aux aéros-
tats. Avec ces mêmes taffetas on confec-
tionne des corsets, chaussons, bas, cuis-
sards, etc. Les dessinateurs se servent de la

gomme élastique pour enlever le crayon de
dessus le papier. Au rapport de Tussac,
l'Hévé de la Guyane n'est pas le seul arbre
qui produise du caoutchouc : on en tire aussi
du coulequin, du figuier des Indes, du glu-
tier des oiseaux, des Euphorbiées, des Ur-
ticées , du brosmium alicastre, des Apoci-
nées, savoir l'urcéole élastique, etc.

Cet arbre s'élève à la hauteur de 50 à GO
pieds, sur un tronc de 2 pieds et demi de
diamètre. Son bois est blanc, peu compacte;
son écorce est épaisse, grise ou rougeàtre.
Après avoir dissous la gomme "élastique

ou dans l'éther ou dans des huiles essen-
tielles seules ou mélangées avec des huiles
grasses et surtout avec l'huile de camphre,
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on prépare un vernis de caoutchouc en fai-
sanl fondre cette matière dans un mélange
d'huil de lin ou de térébenthine. Lorsque la

dissolution est faite, on l'étend surîtes étoffes
de soie avec un pinceau, ou bien à la ma-
nière des sparadraps. Les toiles ou taffetas
enduits de ce vernis sont imperméables, et
servent à faire des couvertures, des man-
teaux propres à braver la pluie, des tabliers
pour les nourrices, etc. Mais ce qu'il v a de
plus positif et de plus précieux pour la
santé, c'est qu'on confectionne avec cette
étoffe des chaussons pour rappeler aux pieds
la transpiration supprimée et prévenir des
congestions cérébrales; des caleçons, cor-
sets, manches, cuissards pour guérir les af-
fections rhumaiismales, en avant soin de
tenir immédiatement sur la peau un mor-
ceau de flanelle qu'on recouvre de tafMas
gommé. On retire la flanelle toute imbibée
de cette transpiration interceptée.

« J'éprouve sur moi-même en ce moment
(15 octobre 1828-, dit M. Descourlilz, les
bons effets des chaussons de flanelle recou-
verts de (haussons de taffetas gommé, je les
ai appliqués cette nuit, au milieu des dou-
leurs atroces d'un accès de goutte, et je les
ai retirés mouillés. Je n'eus besoin de re-
courir ni aux sangsues, ni aux cata -lasmes,
mais seulement à une cuillerée de teinture
alcoolique de colcnique pour tout traite-
ment intérieur. La douleur lancinante se
calma en peu d'heures, il ne me resta que
la tète lourde pendant la journée. »

HIBBERTIE (Hibbertia, Salisb.), genre de
Dilléniées dédié par Salisbury à son com-
patriote Georges Hibbert, amateur distingué
auquel l'Angleterre doit l'introdm tion de
beaucoup de végétaux exotiques, surtout de
ceux qui pullulent au cap de Bonne-Espé-
ranc .

L'espèce que Venfenat et Andrew ont
nommée Hibbertia volubilis, quoiqu'elle ne
soit pas grimpante, porte de belles fleurs
jaunes, grandes, fort agréables à voir, se
succédant toujours brillantes durant les

longues journées de l'été, mais répandant
autour d'elles une odeur stercorique des
plus révoltantes. Introduite en Angleterre
en 1793.

HIBISCUS. Voi/. Guimauve.
HIBISCUS ABELMOSCHUS. Voy Ketmie

MUSQI EE.

HIBISCUS ESCULENTUS. Voy. Ketmie
GOMBO.
HIBISCUS MUTABILIS. Voy. Ketmie a

FLEURS CHANGEANTES.
HIBISCUS TRILOBUS. Voy. Ketmie tri

LOBÉE.
HIERACIUM. Voy. Epervière,
HILE. Voy. Fruit.
HIMENjEACOURBARIL. Voy. Courbaril.
HIPOCH.ERIS. Voy. Porcelle
HIPPOCREPIS, Linn., vulg. Fer à cheval,

de Ï7T7rof, cheval, et xpr.ni;, chaussure; fam.
des Légumineuses. — La gousse est en elfet

coir posée d'articulations et de graines échan-
erées et courbées en forme de fer à cheval.

Peut-on croire que cette conformation ait

23
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fait imaginer, dans un siècle d'ignorance,

que ces semences avaient la propriété de

briser les fers des chevaux qui marchaient

dessus , erreur absurde qui règne encore

parmi le peuple, qui croit également que

les voleurs qui connaissent cette plante

peuvent briser les verrous des maisons, ou

leurs chaînes, lorsqu'ils sont d'Henus dans

les prisons? Quoique sans emploi, les Hip-

pocrepis auront toujours le mérite d'exciter

fa curiosité par la forme remarquable de

leurs gousses, et par la délicatesse de leur

feuillage. Les espèces ne sont guère distin-

guées que par le nombre et la situation de

leurs gousses.
L'HlPPOCREPIS A UNE SELLE GOUSSE [Hip-

pocrcpis unisiliquosa, Linn.) a des tiges bas-

ses, nombreuses , en partie couchées. Les

fleurs sont jaunes, petites, soldai; es, presque

sessiles , axillaires. Cette plante croît aux

lieux slériles, dans les sables, à Marseille,

sur les bords de la mer, etc.

L'HlPPOCREPIS A PLUSIEURS GOUSSES (Hlp-

pocrepis vtultisiliquosa, Linn.) ne diffère es-

sentiellement de la précédente que par ses

gousses réunies trois ou quatre ensemble

sur des pédoncules axillaires.

L'Hippoorepis en ombelle (IUppocrepis co-

mosa, Linn.) est l'espèce la plus répandue :

elle croit dans les contrées tempérées et mé-

ridionales, aux lieux secs, crétacés, mon-
tueux et boisés. Ses liges sont dures, un

diffuses; six à sept paires de folioles
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vertic-illes distants. Les pédoncules sont tous

dirigés vers le ciel pendant la floraison, ra-

battus à l'époque de la 'fructification. Le
feuillage est touffu, d'un beau vert, entiè-

rement submergé; les feuilles grandes et

nombreuses, finement découpées, d'un as-

pect fort agréable lorsqu'elles sont étalées

dans une eau limpide. Tel est THottone
aquatique [Hottonia palustris, Linn.), la

seule espèce de ce genre que nous possé-
dions en Europe.

Cette plante fleurit en mai et en juin : elle

croît en Europe dans les étangs et les fusses

aquatiques dont le sol. e-t un peu argileux

et noirâtre; elle s'avance jusque dans le

peu
les inférieures ovales, obtuses;oblongues:

les supérieures plus étroites. Les fleurs sont

jaunes, réunies cinq à huit presque en oni-

bi 1 e.

H1PPOMANE biglandulosa. Voij. Glu-
tier des oiseleurs.

Hli'POMANE MANC1NELLA. Voy. Man-
cenillier.
HIPPOPHAE. Voy. Argoussier.

H1PPUR1S. Voq. Pesse.

HISTOIRE DE LA BOTANIQUE. Yoy. Bo-

tanique.
HOLCUS. Voy. Sorgho
HOM. — Plante sacrée chez les anciens

Persans, dont on conserve l'emploi parmi

les Parsis, habitants des environs de Yezd et

autres lieux de la Perse centrale. C'est la

plante dont le néophyte, qui demandait à

être initié dans tous ïes mystères de la re-

ligion, devait porter des rameaux charges

de ses fleurs bleues; comme elle était rare

en leur pays, les Parsis de l'Inde avaient

obtenu la permission de lui substituer un
faisceau de branches factices imitées en

laiton. Selon Hérodote, on l'appelait d'un

nom qu'il traduit pir le mot grec Tpifvxkaii;

plusieurs botanistes l'estiment èlre le trèlle

bitumineux, Psoralea bituminosa, plante du
midi de la France
HORDEUM. Voy. Orge.
HORTENSIA. Voy. Hydrakgea.
HOTTONEouPLL'MEAL"(tfo«oni'a,Lim.),

fara. des Primulacées. — L'Holtone élève

au-dessus des eaux un thyrse élégant, garai

dans toute sa longueur de fleurs blanches

ou légèrement purpurines , disposées en

nord. On ne lui connaît aucun usage parti-

culier, si ce n'est celui d'orner les pièces

d'eau dans les jardins paysagers. Elle porte

le nom vulgaire de Plumeau, Plume d'eau,

Herbe militaire, Giroflée d'eau, Millefeuille

aquatique. C'est sous ce dernier nom qu'elle

est désignée chez la plupart des vieux au-
teurs. Boerhaave, en lui applquant le nom
d'IIottonia, l'a consacrée à Pierre Hotton,

professeur à l'université de Leyde , qui a

publié (les observations sur plusieurs plantes

médicinales.
HOUBLON (Humvius, Linn.) , fam. des

Urticées. — Combien la nature est riche

dans ses productions ! que de services

l'homme peut en retirer quand il veut les

étudier, et ne pas dédaigner les plantes les

plus rustiques ! Nous en avons la preuve dans
les orties, les chanvres, les soudes, quelques
amoches, plusieurs cliénopodes : nous al-

lons en trouver un nouvel exemple dans le

Houblon, plante grimpante, qui se glisse

dans les haies, le long des murs. Les fleurs

sont dioïques, de deux sortes, sur des pieds

séparés : les mâles disposées en belles

giappes paniculées, axillaires, terminales;

chaque fleur composée d'un calice à cinq

folioles concaves, d'un vert jaunâtre, relevé

par l'éclat de cinq anthères d'un jaune doré.

Les fleurs femelles sont réunies en un cône

écailleux à l'extrémité d'un pédoncule axil-

laire, composé de grandes écailles ou brac-

tées membraneuses, d'un blanc roussàtre,

ovales, concaves à leur base : chicune d'elles

contient un ovaire surmonté de deux styles,

auquel succède une semence revêtue d'un
arille.

Tel est le caractère du Houblon grimpant
(Humulus lupalus, Linn.), dont lestiges sont

dures, anguleuses, un peu grêles, et qui s'é-

lèvent à plus de vingt pieds lorsqu'elles ont

un soutien. Les feuilles sont grandes, rudes,

pétiolées, opposées, les supérieures quel-

quefois alternes, en cœur, simples, bien
,
lus

souvent à trois ou cinq lobes dentés en scie;

de petites stipules bifides. Cette plante croit

dans les lieux un peu humides et abrités,

parmi les haies, sur le bord des bois; elle

craint la grande chaleur, et n'habite que les

contrées tempérées de l'Europe d'où elle

sïten i jusque dans le nord. Elle fleurit dans

le mois de juill t. Sur ses feuilles vivent

plusieurs chenilles, telles que celles du Pa-

pilio io f C, album; celle du Phalœna celsia,
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rostralis, triplacia humu,i, Linn., et 17/c-

morobiuB hirtus, Linn. Tous les bestiaux

;iinioiit les feuilles et les tiges du Houblon,
qui leur fournissent une assez bonne nour-

riture.

Les cônes du Houblon ont une odeur forte,

narcotique, un peu vireuse, une saveur

amère. A froid ou à chaud, l'eau s'empare

facilement de leurs principes actifs. Cette

infusion brunit par le contact du sulfate de
fr. On a conclu, de ces qualités pbysiqu s,

que 1* Houblon devait agir comme tonique

sur l'économie animale, et comme narco-

tique sur le système nerveux, d'où résultent

ses propriétés stomachiques, apéritives, diu-

rétques, etc. Ses usages économiques sont

très-importants. Chacun sait que ses cônes
sont employés par les brasseurs pour la pré-

paration de la bière. On les fait bouillir

dans le moût; ils ralentissent la fermenta-
tion de cette liqueur, l'empêchent d'aigrir,

et lui donnent la faculté de se conserver
longtemps : ils lui impriment de plus une
saveur amère , franche, agrétble, et un
arôme particulier, qui en facilitent la diges-

tion et la rendent une boisson très-salutaire.

On soupçonne que le Houblon concourt
beaucoup à la qualité enivrante de la bière,

et l'on a observé que celle boisson était

d'autant plus enivrante, qu'elle en contenait

une plus grande quantité. Aussi celte plante

est-elle l'objet d'une culture très-étendue eu
Angleterre, en Belgique, en Flandre, en Pi-

cardie, etc. Dans le nord de l'Allemagne et

dans plusieurs autres contrées, on mange
en salade, ou préparées à peu près comme
les asperges, les jeunes pousses du Houblon.
Ses sarments, ramollis par la macération
dans l'eau, fournissent aux cultivateurs des
liens utiles à une foule d'usages particuliers :

on pourrait également, dans des cas de né-
cessité, en retirer de la filasse pour la fabri-

cation des cordes et de divers tissus. On
cultive le Houblon dans les jardins pour en
garnir les tonnelles, les berceaux, les treil-

lages, etc. Embellies par son beau feuillage,

par ses belles grappes de Heurs mâles, ces
retraites agréables le sont encore par les

cônes nombreux et pendants, panachés de
vert et de brun, qui produise U un effet

très-pittoresque, surtout lorsqu'on place
cette plante auprès d'un arbre dont elle en-
toure le tronc et les branches.
Le Houblon est connu et même employé

depuis très-longtemps; cependant il ne pa-
rait pas qu'il ait été mentionné par les an-
ciens botanistes, quoiqu'on trouve dans
Pline le nom de Lupulus, que presque tous
les auteur: lui ont conservé, jusqu'à Linné
qui a adopté celui de Humulus pour nom
générique, probablement parce que cette
plante s'étend sur toute la terre (humus),
lorsque sa tige ne trouve point de soutien.
Nous ignorons l'époque précise où Je Hou-
blon a été cultivé comme plante économique ;

mais nous savons qu'on le cultivait en
Flandre depuis assez longtemps , lorsqu'il
fut introduit en Angleterre sous le règne de
Henri VIII, vers l'an 1524.
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HOUQUE. Voy. Sorgho-

HOUX [llèx, Linn.), fam. des Rhamnéos.
Le Hotx commis- [llex aquifolium, Linn.),

quoique redoutable par les fortes épines
dont ses feuilles sont armées, ne plaît p.is

moins à la vue par la couleur écarlate de ses
fruits, qui contracte si agréablement avec le

vert foncé et luisant de son feuillage, que
ne peuvent détruire les froids les plus ri-

goureux de l'hiver; d'où résulte un effet

des plus pittoresques, lorsque, dans la sai-
son des frimas, nous voyons ce bel arbris-
seau dominer au-dessus des neiges, soit

qu'il reste en buisson, soit qu il s'élève,

sous la forme d'un petit arbre, à la hauteur
de 20 à 30 |

ieds, portant une cime pyrami-
dale, dont la belle verdure est alors relevée
par l'éclat des fruits.

Le Houx n'est ordinairement qu'un ar-
brisseau peu élevé, garni dans toute sa lon-
gueur de rameaux souples et pliants. 11 croit

aux lieux montueux, dans les bois dos cli-

mats tempérés de l'Europe. Nous n'entrerons
dans aucun détail sur les belles variétés que
la culture a obtenues des feuilles du H. ux,
nous bornant à remarquer que ces feuilles

sont plus longues ou plus courtes, plus ai-

guës, plus arrondies, toutes vertes ou pa-
nachées de blanc, de jaune, imitant l'éclat

de l'argent ou de l'or, etc. On trouve presque
la même variété de couleur dans les épines,
qui sont plus ou moins grandes et nom-
breuses ; les fruits rouges, jaunes ou blancs.
La variété connue sous le nom de Houx-
Hérisson (llex ferox) a ses feuilles crépues,
hérissées d'épines sur les nervures comme
sur les bords.
La ressemblance des feuilles du Houx avec

celles de l'Yeuse ou Chêne vert a occasionné
beaucoup de confusion dans la nomencla-
ture des anciens. Les Grecs donnaient au
Houx le nom d'«y/>ise (plante agreste). Les
Latins en ont fait Agrifolium, Aquifolium.
Le mot llex était plus particulièrement ap-
pliqué à l'Yeuse. C. Bauhin l'emploie égale-
ment pour ces deux plantes, n'y mettant
d'autre différence que celle des fruits, com-
me s'ils appart liaient au même genre. L'o-
rigine et Ja signification du mot //ex ne sont
pas bien connues. Les uns croient qu'il vient
de l'hébreu, d'autres du celtique.
Le bois du Houx est dur et pesant, blanc

dans les jeunes individus, ùrun dans le
centie, en vieillissant : il prend très-bien le
noir et même toute autre couleur. Son grain
est fin, très-serré, susceptible de prendre un
beau poli, employé aux ouvrages de tour
et de marqueterie ; il est même très-boa
pour la charpente, quand le tronc est d'une
assez forte dimension. Les jeunes rameaux

:
sont très-souples, élastiques; ils servent àfaire

I
des manches d'outils, des verges de fléaux à
Lattre le blé, des baguettes de fusil, des man-
ches de fouet, d'où vient le nom de houssine.
Les lames intérieures de l'écorce sont em-
ployées à faire une excellente g!u. On les

broiedans un mortierjusqu'à ce qu'elles soient
i converties eu une pâte que l'on met pourrir
dans la cave, ou dans une terre humide,
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pendant quinze jours, un lave cette pâte
dans l'eau pour en séparer toutes les fibres,

puis on la renferme dans un vase bien clos,

après y avoir ajouté un peu d'huile de noix.

Les fruits sont purgatifs ; ils excitent au vo-
missement : ils sont très-recherchés par la

plupart des oiseaux qui passent l'hiver chez
nous, particulièrement par les grives. Dans
plusieurs contrées, coininedansFile de Corse,

on emploieles semences du Houx torréfiées et

réduites en poudre pour en faire une boisson
analogue à celle du café; on a depuis égnle-

ment essayé d'en faire autant en France, mais
on n'en a obtenu qu'une boisson bien infé-

rieure. Le Houx est un des plus beaux ar-

brisseaux que l'on puisse employer pour
l'ornement des bosquets d'hiver. On peut
en former de très-belles haies vives, d'une
longue durée, de peu d'entretien et de la

meilleure défense. On les rend impéné-
trables en garantissant leur base avec des
groseilliers épineux.
HUILE DE PALME. Voy. Atoira.
HUILE DE RICIN. Yoy. Ricin.

HUILE DE VÉNUS. Voy. Sesbli.

HCMULUS. Voy. Houblon.
HURA CREPITANS. Yoy. Sablier élas-

tique.

HYACINTHES. Voy. Jacinthe.
HYDNT

Ej£fyf//iuHï,Linn.,de C3v«v, nom que
les Grecs donnaient à la truffe), genre de
Champignons. — Au lieu de feuillets sous
le chapeau des Hydnes, ce ne sont plus que
des pointes, des aiguillons lamelleux, cylin-

driques ou coniques, qui tapissent la sur-

face inférieure, quelquefois la surface supé-
rieure du chapeau, et sont chargées de sé-

minules à leur extrémité. Ils se rapprochent
des bolets par leur forme et leur consistance;

on les rencontre, comme eux, sur la terre

ou sur des troncs d'arbres. Quelques-uns
sont pourvus d'un péd ; cule ; d'autres sont

sessiles, attachés par un de leurs côtés aux
corps sur lesquels ils naissent. Leur chapeau
est tantôt distinct , tantôt il est remplacé
par des rameaux nombreux, portant à leur

sommet une houpe de longues pointes qui

leur donne l'apparence d'une tète de choux-
fleurs. Leur consistance est coriace, char-

nue ou membraneuse. Il suit de ces obser-

vations que la forme des Hydnes est très—

variable, qu'ils ne sont essentiellement ca-

ractérisés que par leurs pointes ; mais la

variété de leur forme fournit des subdi-

visions avantageuses pour la distribution

des espèces. Quelques auteurs en ont fait

aut -nt de genres.

Les Hydnes ne sont employés à aucun
usage économique, excepté I'Hydne sinué
{Hydnum repandum, Linn.) , connu, dans
que ques cantons, sous les noms d'Eurechon,
de Rignoche. Les gens de la campagne le

mangent cuit sur le gril avec du beurre
frais, du sel, du poivre et des fines herbes.

11 est blanc, d'une chair ferme et cassante ;

sou chapeau convexe, garni en dessous de
pointes cylindriques, porté par un pédicule
gros et court : il croit sur la terre. On pré-

teud encore que I'Hydse-hérisson [Hydnum

erinaceum, Bull.) est recherché comme co-
mestible dans les environs des Vosges. 11 est

très-grand, d'abord blanc, puis jaunâtre,
muni d'aiguillons minces qui pendent par
étages perpendiculairement; sa consistance
est tendre et charnue . On le trouve sur les

vieux chênes.
HYDRANCEA,Linn.,genredeSaxifragées.

Calice à cinq dents, corolle à cinq pétales,
capsule biloculaire, couronnée du style et

du calice. — Toutes les espèces sont exo-
tiques. Les principales sont : Le H. hortensis,
Srn. (Hortensia opuloides, Lar.), depuis
longtemps connu dans l'horticulture sous
les noms de Hortensia , ou Rose du Japon ;

c'est un bel arbuste, originaire du Japon
et de la Chine; feuilles grandes, ovales,
dentelées, persistantes ; tleurs agglomérées
comme celles de la viorne boule de neige,
d'un rouge iavé de pourpre, passant au vio-
lâtre et au blanc sale, quelquefois au rouge
vif. Orangerie et pleine terre ; exposition à
mi-soleil (1). H. arborescens, L.; arbrisseau
indigène de la Virginie, à tige moelleuse;
feuilles grandes, cordiformes, vertes de deux
côtés ; fleurs terminales disposées en large

cime, fleurs blanches : les fleurs centrales
sont petites et fertiles, et celles de la circon-

férence larges et stériles. — Le H. japonica,
Sieb., a été récemment apporté en Europe
par Siebold; fleurs en cime plane, d'un rose
bleuâtre, celles de la circonférence stériles,

d'un blanc rosé.

HYDRAST1S, Linn., genre Renonculaeées.
Calice à trois folioles ovales ; corolle nulle;
baies monoculaires, mono ou bispermes.
L'unique espèce connue est \eH. canadensis
(Warneria canadensis, Mill.), plante très-

petite, vivace, du Canada et de la Pensyl-
vanie; en mai, fleurs blanches, souvent
doubles, comme celle du bouton d'argent ;

fruits rouges, semblables à des framboises.
Sa racine épaisse, brune extérieurement,
jaune à l'intérieur, est employée en tt inture

sous le nom de Yellow root (racine jaune).

HYDROCHARIS, Linn. (de Zi,p, eau, et

X«/»f, grâce), type des H. drocharidées. —
Sous une forme arrondie, échancrée en rein,

parfaite dans ses dimensions, les feuilles de
Î'Hydrocharis morrène (Hydrocharis mor-
sus ranœ , Linn.) ressemblent tellement à
celles d'un Nénuphar, qu'on les croirait, au
premier aspect, appartenir à une petite es-

(1) Rien de plus agréable que les grandes ombelles

roses de l'Hortensia, qui brillent en été de lout leur

éclat et durent plusieurs mois; toute la plante forme

un des plus beaux buissons pour l'ornement du jar-

din, il ne lui manque qu'un parfum suave et plus de

grâces. C'est elle que les Chinois prennent plaisir

a figurer dans tous leurs ouvrages. L'Europe la pos-

sède depuis 1790, et elle commence à s'acclimater

entièrement dans les contrées voisines du Nord. En
France elle est de pleine terre depuis 1802. Elle croit

rapidementet se couronne de Heurs pour les conser-

ver longtemps , et les produire par une succession

ebarmante. Sa tête lleurie peut se comparer à celle

delà Boule-de-neige, ce qui avait déterminé de La-

marck à la nommer Opuloides, quoique ses fleurs

soient plus grandes et réunies en touffes beaucoup

plus grosses.
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pece de ce genre ; c'est en effet sous ce

nom qu'elle a été désignée par quelques
botanistes anciens; tels que Daîéchamp,
C. Baubin, son frère, etc. Dans Lobel et

Dodoens, elle porte le nom de Morsus ranœ,

d'où, en français, celui de Mors de grenouille,

Morrène. Comme elle sert de retraite aux
gi 'nouilles, on a supposé qu'elle leur ser-

vait aussi de nourriture, qu'elle en était at-

taquée, mordue. Boerhaave l'appelle Micro-
leuconymphœa ( Nénuphar à petites tleurs

blanches).

Comme cette plante s'élève peu, et que
ses feuilles et ses fleurs doivent gagner la

surface de l'eau, elle ne peut croître que
dans les eaux tranquilles, peu profondes, sur

le bord des étangs et des fossés inondés ;

elle est fixée dans la vase par de longs re-

jets traçants, d'où naissent, de distance à

autre, de petites souches qui produisent, sur

de longs pétioles, des feuilles parsemées de
petits points transparents, traversées par
deux nervures circulaires, dont l'intervalle

est occupé par un réseau élégant, facile à

distinguer lorsqu'on regarde la feuille à la

lumière du soleil. Ses tleurs sont de deux
sortes, les unes maies, les autres femelles,

sur des pieds séparés ; elles sortent d'une
spathe de deux pièces, composées d'un ca-

lice à trois divisions, de trois pétales assez

grands, arrondis, d'un beau blanc, souvent
tachetés de jaune à leur base, renfermant,
dans les mâles, neuf étamines, disposées sur
troisrangs; dans les fleurs femelles, unovaire
surmonté de trois styles bifides, d'où résulte

une capsule à six loges, avec des semences
nombreuses. D'après Daîéchamp, ces Heurs

Iirésentent un phénomène relatif a celui que
..inné a nommé Sommeil des plantes. Ou-
vertes pendant le jour aux rayons du soleil,

elle se ferment aux approches de la nuit, et

rentrent dans l'eau : elles n'en sortent que
lorsque l'aurore leur annonce le retour de la

lumière. Ces fleurs se montrent dans les mois
de juin et de juillet ; elles pourraient servir

à décorer le bord des pièces d'eau et des
ruisseaux dans nos jardins d'agrément.
HYDROCOTYLE, Linn. (de 58^, eau, et

xotvXï), vase ; vulg. Ecuelle d'eau), fam. des
Ombellifères. — Quoique I'Hdrocotyle com-
mune (Hyd. vulgare, Linn.) soit sans aucun
usage, elle n'est pas moins une plante très-

remarquable. On voit ses feuilles orbieu-
laires, lobées à leur contour, flotter à la

surface et sur les bords des eaux stagnantes.
Comme la concavité de leur disque leur
donne l'apparence de petites écuelles, on
leur a donné le nom vulgaire d'Ecuelle d'eau;
elles tiennent à un long pétiole attaché, non
à leur bord, mais à la face inférieure du
disque ; les fleurs sont petites, réunies en
une ombelle simple, très-serrée, munie d'un
mvolucre à deux ou quatre folioles. Le fruit

est glabre, orbiculaire, comprimé, partagé
dans sa longueur en deux semences aplaties.

Cette plante est acre, nuisible aux bestiaux ;

elle fleurit dans l'été, et croit par toute l'Eu-

rope.

HYÈBLE {Sambucusebulus,Lum., den-

ses
grandes feuilles d'un vert foncé un bouquet
arrondi de fleurs toutes blanches, dont l'o-
deur est aussi agréable que celle des feuilles
l'est pou.

C'est un secret pour moi, et peut-ètro
pour d'autres, que la différence des parfums
produite par la diverse élaboration des sucs.
L'arrosement d'une liqueur parfumée com-
munique aux feuilles et au bois l'odeur
qu'on veut leur donner; la fleur seule n'en
reçoit jamais l'impression. La fleur, telle

qu'une jeune beauté fidèle aux leçons de sa
mère, orne, console le monde, se prè e aux
besoins de l'affligé; mais ne s'altère jamais
par les saveurs ou les teintes dont un
monde désorganisa teur voudrait l'influencer.
La tige de l'Hyèble est courte et épaisse,

garnie d'une moelle compacte et légère com-
me celle du sureau, avec laquelle elle a quel-
que rapport. L'Hyèble compose une grande
nation qui marche ensemble et sépare peu
ses enfants.

Il croît dans les terrains gras et frais, sur
le bord des rivières, dans les prés et les fos-
sés humides. Il est toujours, dit Bosc, l'in-

dice d'un bon terrain. Ses propriétés sont
les mêmes que celles du sureau, mais à un
plus haut degré.
HYOSCIAMUS. Voy. Jusquiame.
HYPECOUM (Linn., de ùmîxoov, nom donné

par Dioscoride à une plante différente de la
nôtre). Cette petite (liante, YHypecoum couché
(Hyp. procumbens, Linn.), de la famille des
Papavéracées, quoique sans beaucoup d'ap-
parence, n'est pas dépourvue d'agréments.
Son feuillage est léger, d'un vert glauque,
finement découpé ; sa tige basse, quelque-
fois couchée, presque simple. Les fleurs sont
jaunes, petites, placées au sommet des ra-
meaux. Cette plante porte le nom vulgaire
de Cumin cornu : elle croît au milieu des
champs, particulièrement dans les contrées
du Midi. Pline et Dioscoride ont parlé d'un
Hypecoum qui a quelques traits de res-
semblance avec notre plante ; s'ils lui ont
imposé le nom d'Hypecoum, à cause du
bruit que rendaient les semences dans
les siliques lorsqu'on les agitait, ce ne
peut être notre Hypecoum. On trouve, dans
les mêmes contrées, une autre espèce : l'Hr-
pecoum pendant (Hypecoum pendulum >

Linn. ), dont le feuillage est plus fin, les si-
liques à peine articulées et pendantes
HYPERICUM. Voy. Millepertuis.
HYPNE. Voy. Mousses.
HYPOCISTE ou Cytinet [Cytinus, Linn.).— L'Hypociste, rangé d'abord dans la fa-

mille des Aristoloches, est devenu, par suite
d'observations faites sur les fleurs, le type
d'une nouvelle famille sous le nom de'Cï-
TINÉES.

Ce genre ne renferme qu'une seule es-
pèce, I'Hypociste parasite (Cytinus hypo-
cistis, Linn.), petite plante charnue, assez
curieuse, mais qui serait peu remarquée
sans la couleur rouge de ses écailles, sou-
vent teintes de jaune à leurpartie inférieure,
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oud'unjaunede safran ;lesunes croissent sur
]a terre, d'autres sur des plantes mortes ou
vivantes; leur base estcharnueou subéreus^,
leurs capsules ou réceptacles presque os-

ce qui donne a cette plante beaucoup d'élé-

gance. La tige est épaisse, très-simple, liaute

d'environ deux pouces, jaune ou rougeàtre,

toute couverte, au lieudefeuilles, d'écaillés

ovales, charnues, imbriquées; lesfleurs sont

petites, ramassées, presque sessiles.rougeà-

tres, placées au sommet de la tige, accompa-
gnées de trois bractées. Cette espèce croit sur

les racines deplusieurseistesligneux, parti-

culièrement sur lecistedeMontpellier.On ne
la trouve que dans les contrées mer dio-

nales de l'Europe. Elle offre un spectacle

très-agréable, lorsque toutes ces petites

têtes, d'un rouge très-vif à leur naissance,

quelquefois assez nombreuses, couvrent la

terre au pied des cistes. Les anci'ns l'a-

vaient observée ; ils lui donnaient le nom
d'Hypocistis, mot grec qui siguitîe sous le

ciste. Celui de Cytinus, autre expression
tirée du grpe, employée par Linné, annonce
que celte plante a le vif éclat d'un bouton
de grenade, nommé Cytin par les Grecs. Le
suc (ie ses baies est acide, très-astringent.

Relire par expression, et converti en extrait,

on l'employait autrefois dans les hémor-
rhagies, les dyssenteries. Ce remède est au-
jourd'hui presque entièrement abandonné.
HYPOXYLÉES (du grec i*l, sous, et ;0)..v,

bois). Les Hypoxylées avaient été confon-
dues aveclesCharnpignons, surtout avec ces
petites espèces qui composent la famille des
Lycoperdacées, avec lesquelles , en effet,

elles ont de très-grands rapports d'organisa-
tion et de position. On a cru devoir les en
distinguer à cause de leurs capsules sémi-
nifères, ouvertes à leur sommet par un pore
ou une fente, et remplies d'une pulpe muci-
lagineuse qui se sèche à l'air et se convertit

en poussière. Cette pulpe sort du réceptacle

à l'époque de la maturité ou d'une manière
évidente, ou bien insensiblement et sans
apparence , d'où résultent deux sections.

Dans la première sont renfermées les espè-
ces qui se rapprochent des Lycoperdacées
par leur port et leur consistance : la seconde
renferme quelques genres qui faisaient par-
tie des Lichens de Linné, et auxquels Us se
lient par leur base pulvérulente, servant de
passage d'une famille à l'autre.

On trouve dans la première section les

Rhizomorpues, genre très-remarquable par
le caractère de ses espèces, qui se présen-
tent sous la forme de filaments capillaires,

simples ou rameux : ils occupent quelque-
fois de très-grands espaces, même de la lon-

gueur de plusieurs pieds, dans les souter-
rains, sur des bois pourris, dans les arbres
creux, les fentes entre l'ecorce et le< bois,
etc. « J'ai trouvé dans une cave, dit Pniret,
le Rhizomorphe cri>- de cheval (Rliizomor-
pha seliformis, Pers.) occupant tout l'inté-

rieur d'un vieux soulier, qu'il recouvrait
également en dehors, formant une touffe lé-

gère comme des cheveux lâchement entre-
mêlés, parsemés de tubercules noirâtres. »

Les Sphéries forment un autre genre, le

plus considérable de cette famille : il ren-
lerme beaucoup de petites espèces, la plu-
part de couleur noire, quelques-unes rouges

seux ; les plus grandes espèces composaient
autrefois le genre Uypoxylon ; leur base ou
les tiges qui reçoivent les capsules ont k ou
6 lignes et plus de longueur; elles sont
épaisses, charnues, allongées. Dans la Sphé-
RiECONr.F.\TRiQi'E'S/)/!ffriaco»!CP/i//-/ca,Pers.),

la plus grande de ce genre, la base est éta-

blie sur les troms des saules ou des frênes,
à surface noirâtre, inégale, formée de cou-
ches concentriques d'un blanc de neige, sé-
parées par des veines noires, couvertes de
cellules, d'où sort une matière noire qui
s'attache aux doigts. Toutes les Sphéries,
dont les capsules sont distinctes, solitaires

ou rapprochées, formant sur les bois morts
ou les feuilles des taches ou des tubercules,
sont plus difficiles à reconnaître. Les Xy-
loma, les Hypodermes, etc., s'élalent en pe-
ti.es taches noirâtres sur le tronc des arbres
ou sur la surface des feuilles.

la plupart des plantes qui composent la

seconde section avaient été rangées parmi
les lichens, tels que les Hystéries, les Opé-
graphes, les Verrlcaires, les Perttsaires,
etc., parmi lesquels on retrouve \vs Lichens
scriptus, geographicus, pertusus, Linn., etc.

C'est tout ce que je crois devoir dire pour
une famille qu'il faut étudier dans les au-
teurs classiques modernes, les anciens
n'ayant fait aucune mention de la plupart
des plantes qui la composent.
HYPOXIS, Linn., genre type de la fam. des

Hypoxidées. Spathe bradé rforine ; coiolie

sextide, persistante ; trois stigmates sessi-

les ; capsule triloculaire , ou déhiscente.
Presque toutes les espèces sont indigènes
de la Nouvell -Hollande, du Cap et de l'A-

înérujue du Nord. — h H. stellata, L. , ori-

ginaire du Cap, est remarquable par ses

fleurs en forme d'étoile, dont les découpures,
vertes en dessous, d'un beau jaune en des-
sus, sont marquées à leur base d'une tache

vert brun ; elle nes'o ivrent qu'au soleil de-

puis neuf heures jusqu'à deux heures, et

restent fermées les jours où cet astre est ca-

ché par des nuages.
HYPT1S capitée , du grec vxtfo? , ren-

versé , de l'apparence de la corolle (vulg.

Mélisse en tête ou globuleuse ; tiyptis capi-

tala,h'mu.).—L'Hyptis globuleuse croit dans
les savanes, et passe dans le pays pour pec-

torale. Elle fait partie de ces immenses quan-
tités de plantes différentes qui forment les

prairies aux Antilles, et servent de pâtura-

ges aux innombrables troupeaux qui fécon-

dent la terre, et font la richesse et la res-

source des habitations. Ces animaux domes-
tiques vivent en paix avec le gibier d'eau

et des milliers de tourterelles qui se retirent

au milieu de ces herbes touffues. On y voit

des canards de toute espèce, des sarcelles,

des ramiers, de grosses et petites tourterel-

les, des crabiers, des hérons, des flamants

et milie autres petits oiseaux dont le plu-

mage varié Uatte la vue, et qui chantent à
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chaque instant du jour les bienfaits de la

oréation.

Hvrris spicifère {Tfypth spieffera, Lin.).

— Celte plante se trouve aux Antilles, dais

io ites tes savanes, et sur le boni des eaux

stagnantes qraj laissent échapper de leur sein

des mvriades d'rrsectes destinés à servir de

n uirriiiire à raille oiseaux qui firéquente ir,

par instinct, les bortfs de ces fleuves. C'est

là qu'on voit les charmants todiers au dos

d'émeraude et au ventre blanc jaspé de rose

et de bleu, becqueter avec adresse la libel-

lule, que souvent

Lui dispute en volaul la légère hirondelle :

Comme on voit de Vénns les palombes chéries

Raser te vert naissant des riantes prairies.

AlcNW.

Ces plantes, qui viennent par touffes, ser-

vent aussi fort souvent de refuge au mons-
trueux crocoilile.

HYSOPE [Ihjssopus, Lin., de ûo-wsmtoç; nom
d'une plante aromatique mentionnée par
Dioseoride ) , fam. des Labiées. — Le nom
d'Hvsope est connu depuis très-longtemps ;

il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit de la

plante a laquelle on doit l'appliquer aujour-
d'hui. L'Hyso >e est mentio née plusieurs
fois dans la Bible. Mais quelle est l'Hysope
des livres saints? c'est ce qu'il n'est pas fa-

cile de décider. Ce qu'il va de certain,

c'est qu'on Remployait dans tes purifications,

ainsi que le prouvent divers passages de ces
mêmes livres (1). Quelques auteurs ont pré-
tendu qu'elle devait être une très- petite

plante, puisqu'il est dit que Salomnn les

connaissait toutes, depuis l'Hysope qui croit

sur les murs, jusqu'au cèdre du Liban, d'où
vient qu'Hasselquist a soupçonné que cette

Hysope était le Bryum truncalulum, très-

abondant sur les murs de Jérusalem; mais
la plus petite des mousses pouvait-elle être

(I) Prœci ici et qui purificatur ut offerat duos pas-
seres . . . et ligiuM ceilrinum et vermicutum, et Itijs-

sopum, quo asperge! iilum, qui muudaiidiis est. Le»
vil. cap. \iv.

Asperges me hyssupo, el mundubor. Psal. l.

employée dans les aspersions? D'ailleurs,

la science de Saiomon est particulièrftme it

citée pour des plantes ligneuses; çl si l'on

veut que ce soit notre Hysope, pourquoi ne
croîtrait-elle pas sur les riein murs, comme
elle croît sur les rochers (1)? De plus, une
plante employée dans les aspersions devait

avoif des rameaux souples, presque li-

gneux, comme ceux de notre Hysope. Le
nom de la plante en hébreu est Kzob.

L'Hysope des anciens I otaristes se nous
est pas plus connue. LMotomtoc de Dios-

coride, présentée sans description comme
une plante t'ès-connue, pourrait bien appar-

tenir à q iel pie espèce aromatique. Les bo-

tanistes du moyen âge l'ont appliquée à plu-

sieurs [liantes différentes, au Melampyre, à

la Gratiole, au Drucocephulum , etc.; d'au-

tres enfin à notre Hysope.
L'Hysope oekicinvle (Byssopus officinalis,

Linn.) est un petit arbuste d'un aspect assez

agréable, à tiges droites, nombreuses, pres-

que simples. Les feuilles sont linéaires et

lancéolées, selon ses varié-tés, entières; ai-

guës, un peu ponctuées ; les ileurs bleues

ou rougeâtres, quelquefois blanches, dispo-
sées par verlicilles axillaires, souvent uni-
latéraux, formant un épi terminal. ('. tte

plante fleurit dans le courant de l'été ; elle

croit aux lieux arides, sur les rochers expo-
sés au midi, dans les contrées méridionales,
même dans quelques localités de celles du
nord; son pa fum attire de nombreux es-

saims d'abeilles : cette plante leur fournit

un miel très-délicat; elle orne nos parterres,

placée eu touffes ou en bordure ; elle em-
bellit nos jardins passagers, sur les rochers,

sur le revers des tertres exposées au midi.
On la multiplie de marcottes et de boutu-
res. Elle exhale une odeur aromatique très-

agréable, qu'elle doit à l'huile essentielle et

même au camphre qu'elle renferme. On
l'emploie comme tonique, stomach.que, diu-
rétique, etc.

(1) El disputaril super lignis, a cedroquee est in Li-
oano usque ad hyssopum quœ- egredilur de pariele,

III Ileg., cap. îv.

IBERIS, Lin.; fam. des Crucifères. — Les
Iberis sont, la plupart, des plantes des pays
méridionaux , des Alpes et des Pyrénées.
Quelques-unes nous ont fourni des fleurs

d'ornement cultivées dais les jardins; c'est

à peu près la seule utilité que nous en ayons
retirée; les autres, abandonnées à leur sol

natal, n'y sont pas dépourvues d'agréments:
elles habitent assez généralement les mon-
tagnes, les lieux pierreux, les plaines ari-

des et sablonneuses. Comme plusieurs ont
été d'abord observées en Espagne, on leur
a donné le nom de I'Ibérie, celui que ce
pays portait autrefois. Ce genre, très-voisin

des Thlaspi , s'en distingue par ses deux
pétales extérieurs , beaucoup plus grands
que les deux autres ; sou fruit est écbaacié
comme celui des Thlaspi.

Une des plus belles espèces est I'Ibéris

en ombelle (Iberis umbellata, Linn.), dont
les fleurs blanches, rougeâtres, ou d'un rouge
teint de violet, presque disposées en ombel-
les, forment dans nos parterres de larges

touffes épaisses, qui se conservent une par-
lie de l'été. Les jardiniers lui donnent très-

improprement le nom de27i/aspi ou de Taras-

se. Sa tige s'élève peu ; les feuilles sont
étroites, kincéolées , entières ou dentées,
d'une siveur acre et un peu amère. Cette
plante croit en Espagne , dans la Toscane,
l'île de Crète.

Les champs, les lieux incultes et pier-
reux des contrées septentrionales, s'embel-
lissent de ITberis amère (Iberis amara ,

Linn.), bel'e espèce, assez commune, qui se

rapproche beaucoup de la précédente; mais
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ses fleurs sont d'abord disposées en un co-

rvmbe, qui s'allonge ensuite comme une

grappe. Les feuilles sont oblongues, rétré-

cies en péliole à leur base, puis élargies et

dentées vers leur sommet.

On cultive encore dans les jardins, sous

les noms d'Iberis de Perse, de Thlaspi ou
Teraspic des jardiniers, PIberis de tous les

mois (Iberis semperflorens, Linn.), origi-

naire de la Sicile, facile à distinguer par sa

tige haute et ligneuse, par ses feuilles

épaisses, entières, en forme de spatule. Les

fleurs sont blanches, disposées en corymbe;

les silicules larges, tronquées au sommet.

1CAQUIER. Chrysobalanus Icaco, Linn.,

de /.fjêiî, or, et ^).«vor, gland), .famille des

Rosacées. — L'Icaquier est un arbrisseau

qui croit naturellement aux Antilles dans

les endroits frais, sur les mornes humides,

près des rivières et des anses qui avoisi-

nent les rivages de la mer. On l'y trouve

presque toujours en Heurs, mais c'est dans

les mois de juin et de septembre qu'il

do me des fruits assez agréables à manner ;

ils varient dans leur couleur.

J'ai de ces fruits que l'ambre et le 'pourpre colore,

J'en ai que l'or jaunit, je te les garde encore.

De Saint-Ange.

En effet, il en est des jaunes, ou d'un

blanc rougeâtre; d'autres sont rouges ou
pourprés; d'autres enfin violets ou presque

noirâtres, ce qui a fait croire à plusieurs

auteurs qu'il y avait diverses espèces d'I-

caquier.

Les nègres sont si friands de ces fruits,

qu'à l'approche de leur maturité, ils vien-

nent bivouaquer au pied d'un Icaquier qu'ils

ont découvert, dans la crainte que d'autres

chasseurs ne s'emparent de ces fruits, dont

ils font d'amples provisions. On cultive

l'Icaquier dans les jardins ; les fruits sont

sains lorsqu'ils sont mûrs.

IF (Tnxus. Linn., de t«ïo?, arc, à cause de

l'usage du bois : Iturœos taxi torquentur in

arcus, dit Virgile), genre de Conifères. —C'est

un arbre robuste, qui s'élève à la hauteur de

15 à 20 mètres et plus, sur un tronc épais,

revêtu d'une écorce sujette à s'exfolier,

comme celle du platane, couronné par une

vastecime conique, tiès-touH'ue. Ses rameaux

sont nombreux, sa verdure sombre, perpé-

tuelle, d'une teinte uniforme, mélancolique.

Son accroissement est très-lent, sa durée de

plusieurs siècles.

Cet arbre croît dans les montagnes de la

Suisse, de la Savoie, en Provence, etc. Le

bois de l'If est d'une couleur brune ou rou-

geâtre, plusou moins veiné, dur, pesant, d'un

grain très-serré, presque incorruptible ; on

le trava lie facilement; il peut recevoir un

beau poli. Il est excellent pour tous les ou-

vrages qui exigent de la force et de la durée.

On en fait différents meubles, des tables, des

jambages de ponts, des essieux, des dents

de roue, de très-beaux vases, des tabatières,

des étuis, etc. Il prend très-bien le noir,
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et ressemble alors à l'ébène. Varenne de
Feuille a trouvé moyen de lui donner une
couleur de pourpre violet, en faisant tremper
pendant quelques mois dans un bassin des
tablettes très-minces, surtout quand le bois

est encore dans toute sa sève. On a vu, dans
des églises et d'anciens châteaux, des ouvra-

gos de marqueterie, de sculpture, de vieilles

armes, parfaitementconservés,quoiquefabri-

qués depuis plus de cinq cents ans. Les an-
ciens fabritpiaientdes arcs avec les branches,
douées d'une grande élasticité.

L'If ne fournit pas de résine : son bois, son
écorce, ses feuilles, fraîches ou desséchées,

n'en exhalent point l'odeur. Sous le rapport

de ses propriétés il a toujours eu mauvaise
réputation : on le regardait, à cause de son
feu liage sombre et triste, comme un arbre

lugubre ; on l'associait aux cyprès dans le

séjour des m rts et dans les cérémonies fu-

nèbres. Dans leur mythologie, pleine d'allé-

gories ingénieuses, ies anciens prétendaient

que les rives du Styx et de l'Achéron en
étaient ombragées. On voit dans la Thébaïde

de Stace une Furie, portant à la main un ra-

meau d'If enflammé, aller à la rencontre des

âmes qui descendent au séjour des ombres,
pour leur en éclairer la route ténébreuse.

Théophraste a regardé les feuilles comme un
poison pour les chevaux; mais il ajoute que
les fruits, mangés par les hommes, ne leur

sont point nuisibles. On a cherché, dans les

temps modernes, à s'assurer de l'exactitude

de ces observations. Il a été bien reconnu que
les feuilleset lesjeunes rameauxdel'lfétaient
vénéneux, et donnaient la mort aux animaux
quis'en nourrissaient ; qued'ailleurs ils ne les

mangeaient qu'avec beaucoup de répugnance,

et lorsqu'ils y étaient forcés par la faim. Il

n'en est pas de môme des fruits. Us ne sont

dangereux ni pour l'homme ni pour les ani-

maux ; les oiseaux en sont friands : on a vu
des enfants en manger même en assez grande
quantilésansen être incommodés; cependant

l'excès peut produire la dyssenterie. L'a-

mande, dépouillée de sa pulpe, a un peu la

saveur des noisettes ; elle est nourrissante,

assez agréable, mais elle devient acre en
vieillissant, etalors elle est malsaine. On pour-

rait en tirer, par expression, une assez bonne
huile. Ces amandes servent à nourrir et en-

graisser les volailles. On regarde encore

comme une erreur de croire qu'il soit plus

dangereux de se reposer et de dormir sous
l'ombre de l'If que sous tout autre arbre; ce-

pendant Ray rapporte que desjardiniers, char-

gés de tondre un If très-touffu dans le jardin

de Pise, ne pouvaient continuer ce trava 1 plus

d'une demi-heure de suite sans éprouver de

violentes douleurs de tête. Le jésuite Schott

affirme que lesrameauxplongésdansde l'eau

dormante assoupissent le poisson, de manière

à ce qu'il se laisse prendre avec facilité. D'a-

près Plutarqœ, l'If est surtout malfaisant

quand il est enileurs.Oii peut, avec les baies,

fabriquer une sorte de vin et d'eau-de-vie,

par la fermen ation. D'après la docilité de l'If

pour se prêter, sous le ciseau, à toutes sor

tes de formes, cet arbre ne s'est, pendant
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longtemps, montré dans nos jardins que dé-

guisé sons 1rs figures les plus arbitraires, en

obélis [ue, en boule, en pyramide, en vases,

en figures d'animaux, etc. (1). Aujourd'hui

cette mode est
i

assée.

On cite plusieurs Ifs remarquables parleur

ancienneté el leur grosseur, tel celui men-
tionné par M. Rêver, que l'on voit dans la

commune de Foullebec, à deux lieues de

Pont-Audemer, qui a 21 pieds de pourtour.

Sa grosseur prodigieuse et sasolidité extraor-

dinaire suffisent pour soutenir le chœur de

l'église à laquelle il est adossé, et qui s'é-

croulerait dans un profond ravin, si l'arbre

ne lui prêtait pas son appui, Il existe à For-

tingall, en Ecosse, lui II' dont la grosseur a

beaucoup plus du double que le précédent.

On assure que dans le même paysonen montre

un autre aux voyageurs, qui a 53 pieds

de circonférence.' Quand ou considère la

lenteur avec laquelle ces arbres croissent, il

est à croire que ceux que nous venons de

citer doivent être très-anciens, surtout le

dernier.
IGNAME ailée cultivée (vulg. fnhame ou

Inians; Gousse- couche ; Dioscorca alata ,

Linn.; fam. des Âsparaginées). — Cette ra-

cine alimentaire, et précieuse dans les habi-

tations américaines, est originaire de Nigri-

tie. Nicolson a remarqué l'un des premiers
qu'on distingue trois variétés de celte racine:

la blanche, la violette et celle de Cayenne.
L'Igname, dit Bomare, est regardé à la

Guyane comme une liane; sa racine est lon-

gue d'un pied et demi dans les bonnes terres ;

elle se plante en décembre ou au printemps;
on peut, six mois après, l'arracher. On con-
naît sa maturité lorsque les feuilles se flé-

trissent. On coupe sa racine en morceaux
;

on la mange rôtie sur la braise, ou bien,

quand elle est d'une grosseur moyenne, on
la fait bouillir entière avec le bœuf salé; elle

se. t quelquefois de pain ; on en fait aussi des
bouillies agréables ; les nègres en font du
langou et du pain. L'Igname vient commu-
nément de boutures ; on emploie à cet effet

la tète du fruit et une partie de la tige qui le

porte. On a vu des racines d'Ignames qui pe-
saient 30 livres. Cette racine est de facile di-
gestion et ne fatigue point l'estomac ; on la

l'ait bouillir avec des bananes et du petit

salé ; elle offre alors une nourriture sub-
stantielle et d'une saveur agréable.

L'Igname dont il est ici question est la

plus intéressante des espèces de ce genre à

cause de la racine que l'on mange dans le

pays, et qui fournit un aliment très-sain et

recherché par les Créoles; aussi la cultive-

t-on pour son utilité dans les deux Indes, en
Afrique, et même dans les Indes de la mer
du Sud. On peut dire également que c'est

une des espèces de ce genre les plus faciles

à distinguer à cause du caractère remarqua-
ble de sa tige.

Sa racine est tubéreuse, grosse, longue
d'un pied et demi à trois pieds, noirâtre à

(1) i Arbre bon enfant, dit Alpli. Karr, qui se prête

tout et dont naturellement on a tant abusé. »

BOTANIQUE. 1MM "0

l'extérieur, blanche ou rougeAtre en dedans,
visqueuse et un peu Acre lorsqu'elle est crue,

et devient comme farineuse lorsqu'on la fait

cuire. Cette racine pesé quelquefois jusqu'à
30 livres ; elle pousse des tiges herbacées,

grimpantes, ou qui rampent sur la terre, lon-

guesde plus de six pieds, feuillées, quadran-
gulaires, et munies surleursangjes de mem-
branes crépues, rougeâtres, qui les font pa-

raître à quatre ailes.

Igname élevée (vulg. Taminicr , sceau

Notre-Dame; Dioscorca altissitna , Linn.)
— On trouve ce Taininiei dans les bois

de hautes futaies, les forêts sombres, et

même au milieu des halliers et des pe-
louses où le langoureux Africain, roucou-

lant à l'ombre des Bananiers et sur le bord

de l'eau, marche en cadence au son du mo-
notone bamboula. « Il n'y a point de prairie,

dit un auteur moderne, qu'une danse de ber-

gères ne rende plus riante, ni de tempête que
le naufrage d'une barque ne rende plus ter-

rible. » Voy. DlOSCOREA.
ILEX. Voy. Hoix.
ILLECEBKUM. Voy. Pauomqie.
1LLIC1UM, L., genre de Magnoliacées. Ca-

lice à six folioles caduques ; 10 à 20 pétales li-

gules, disposés sur plusieurs rangs; 200 à 30
étamines,12 à 20 ovaires surmontés chacun
d'un style à stigmate latéral -.autant de capsules

monospermes, bivalves, disposées en étoile.

—Lel.anisatum (Badiane,Anis étoile) est un ar-

brisseau aromatique, originaire de la Chine;

tigede3à4- mètres; feuilles obovales, persis-

tantes ; fleurs jaunâtres, odorantes, paraissant

en avril et mai.—Le /. religiosum est planté

au Japon autour des pagodes, et regardé par

le peuple comme un arbre sacré ; rameaux
plus courts que dans le précédent; feuilles

alternes, disposées en vermeilles irréguliers,

ce qui lui donne un aspect touffu, fort agréa-

ble; arbre s'élevant à plus de 8 mètres dans

son pays natal; fleurs d'un jaunepâle et d'une

odeur peu prononcée. Les 1. floridanum,L.,

el I. parviflorum,Mich., sont des arbrisseaux

de la Floride ; dans le premier les fleurs

sont pendantes, d'un rouge brun, à odeur
forte; dans le dernier elles sont plus petites,

d'un jaune soufré, à odeur plus forte. — Ces
plantes ne sont pas très-sensibles à quelques
degrés de froid. On pourrait donc en essayer

la culture en pleine terre

IMMORTELLE (Amaranthine; Gomphrœna,
Linn., de yojx"r o?, clou ; ses fleurs sont réunies

en tête! ; fam. des Amaranthacées. — Quand,
après des moments de contrariété et de cha-
grin, on voit poindre une lueur d'espérance,

on trouve une douceur nouvelle à s'occuper

d'une fleur. Le cœur reconnaissant envers

la Providence pour la consolation que déjà il

en reçoit; le cœur qui cependant supplie, com-
me sans interruption, l'Auteur de toute son
espérance: le cœur religieusement ému s'at-

tache avec délices à tous les objets delà na-
ture. Là il trouve partout la Divinité, le bien-

fait, l'ordre et le plaisir. Là il apprend que
le Créateur est bon, et que le bonheur est la

fin de ses ouvrages.
L'Immortelle vient des Indes. Ebe a paré.
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le berceau des premiers hommes: elle parait

îutique el durable comme le monde.
Elle n'a point de fraîcheur, elle n'a point

de parfum ; mais, inaltérable dans sa forme

et dans ses couleurs, elle se conserve sans

jeunesse. Elle perd tous ses sucs, toute son

humidité , elle est toujours : l'amitié reven-

dique cette fleur.

Cette déesse de tous les âges étend ses

droits sur les parterres, sur les buissons, ^ur

les prairies. Elle accepte toutes les guirlan-

des ; mais, prévoyante comme la sagesse^lle

en tresse une pour son automne, et s'en sert

avec avantage pour nouer celles de son prin-

temps. Voif. GVAPHALE.
1MPÉRÀTOIRE {Imperatoria, Linn.\fam.

des Ombellifères. — Une p ante n'est souvent

importante que par le nom qu'on lui attri-

bue. Il paraît que c'est ce dernier titre qui a

valu le nom (ITmpératoire à une ombelle

qu'on regardait comme d vant être placée

au-dessus des autres, d'après les vertus dont

on la supposait douée. En la dépouillant de

toutes celés que l'imagination 1 d prêtait,

elle ne s rapius qu'une plante ordinaire, que
sa racine, pénétrée d'un suc laiieux, acre,

très-amer, place au rang des plantes toniques,

stimulantes; mais son emploi est aujourd'hui

presque abandonné.
Linné n'en reconnaît qu'une seule espèce,

I'Impératoire commune ( Imperatoria astru-

thium, Linn.).Sa racine est épaisse, noueuse;
sa tige haute de deux pieds; les feu Iles deux
fois ailées, les folioles souvent ternées, ou à

trois lobes, ovales, dentées en scie L'ombelle

est très-ample- Cette [liante fleurit dans l'été :

elle croit dans les bois, les pâturages des
montagnes, depuis les contrées tempérées jus-

que dans le Nord.
INDIGO (Faux i\digo). Voij. Galega.
INDIGOTIER (Indigojera tincloria, fam.

des Légumb eus s). — Les Indigotiers, con-

nus par la belle fécule colorée que donnent
presque toute-* les espèces de ce genre, sont

originaires du Japon, de la Chine, des Indes,

d'Arabie et d'Egypte. Ils ont été transportés

par les Européens aux îles Ant.lles, où il en
croit trois espèces.
L Indigo est devenu trop utile aux arts et

à l'économie domestique pour ne point re-

tracer ici succinctement les procédés que
l'on met en usage pour l'extraction de sa fé-

cule colorante.

La manière d'obtenir ce produit précieux
est assez simple. On agit avec les feuilles

vertes ou sèches. Lorsque la plante est eu
pleine fleur, on la fauche à 10 ou 15 centi-

mètres de terre, puis on la met à macérer
dans l'eau pendant environ huità neuf heures.
Une sorte de fermentation s'établit dans la

masse; le liquide, de jaune qu'il était d'abord,
passe peu à peu au veit foncé. La tempéra-
ture s'élève, et, au bout d'un certain temps,
la surface de l'eau se couvre d'une écume
violetieet d'une pelliculecuivrée. On soutire
alors le liquide dans une autre cuve, où on
l'agite, pendant une heure et demie à deux
heures, avec des bâtons ou une roue à pa-
lettes, de manière à mettre toutes ses parties
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en contact avec l'air ; il prend une couleur
bleue, se trouble et laisse déposer de petits

flocons grenus d'Indigo, dont on facilite la

préc pitation en ajoutant une certaine quan-
tité d'eau de chaux. Après quelques heures
de repos, on décante la liqueur éclaircie, et

l'on fait chantier le pr'eip;té. qui a la con-
sis'anced'unebouillie.avee an-e gran lequan-
tité d'eau. On écnme, on laisse reposer de
nouveau; on jette le dépôt sur des toiles pour
qu'il s'égoutte; quand il est en pâte un peu
ferme, on en remplit de pethes caisses car-
rées en bois, munies d'un fond de toile, et on
le soumet à l'action de la presse. On achève
la dessiccation de la pâte, d'abord au soleil,

piiis a l'ombre, en ayant soin de faire dispa-
raître les gerçures qui se produisent à la sur-

face des petits pains d'Indigo. Secs, ces pains
pèsent environ 96 grammes chacun.

Ce procédé est modifié de plusieurs ma-
nières dans les différentes contrées où l'on

se livre à la fabrication de l'Ind'go. L'abon-
dance et la richesse de la couleur de cette

matière tinctoriale dépendent des soins oui
ont été apportés à sa préparation. De là les

nombreuses variétés ou qualités d'Indigo,

qu'on distingue dans le commerce, non-seu-
lement d'après les pays de production, mais
aussi d'après les nuances qu'elles présentent.

Il faut une longue habitude pour pouvoir, à
la seule inspection, distinguer les qualités

les unes des autres et les classer suivant leur

val uir respective.

L'Indigo léger, ou Indigo Flore, an Indigo
de Gwitimala, est le plus estimé. Il surnage
l'eau et est inflammable. Vient après cette

espèce, appelée par Linné Indigofera dysper-
ma, Y Indigofera tinctoria, qui esi plus riche

en couleur, mais d'une qua ité moins esti-

mée; VIndigofera argentea, Linn., espèce peu
productive en fécule colorante et qu'on nous
envoie de la Caroline.

On doit à M. Chevreul la connaissance
d'un procédé simple et sur pour extraire de
l'Indigo les parties hétérogènes qui lui sont
associées. 11 suffit de mettre de cette pâte
bleue en pondre dans un creuset d'argent

i ouvert, et de l'exposer à une moyenne cha-
leur.' On voit alors le plus pur Indigo se su-
blimer sur les parois du vase.

L'Indigo sei t à teindre en bleu la soie et la

laine; les peintres le mêlent à d'autres cou-
leurs dans la peinture en détrempe, où il

produit de beaux ton* pour la verdure et pour
les ciels. Les blanchisseuses donnent avec
cette fécule une couleur bleue au linge

Observation. — Les Hébreux ont cultivé

longtemps l'Indigotier. Quelques auteurs

l'ont nié, parce que les Romains, maîtres de
la Judée, ne connaissaient l'Ind go que corn

me un produit de l'Inde, dont même, d'après

le texte de Pline le Naturaliste, ils ignoraient

la nature; mais les passages de la Miscfina

dans lesquels il est question de sa culture,

sont trop positifs pour élever à ce sujet le

plus léger doute ; ils nous apprennent, en
effet, qu'il était défendu de dét uire une In-

digotière avant qu'elle eût atteint sa troi

siènitf année. Au temps de l'Arabe AJjoulféda,
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qui ont les mêmes caractères, on a formé
certains grotip s d'inflores :em e, à ehaenn
desquels on a donné un nom spécial. On lés
a trabord partagés en deux classes; i les
inflorescences atiHaires ou m léfinies; 2° les
inflorescences terminées ou délinies.

qui florissait au xrf siècle <le l'ère vulgaire,

cetti' culture était encore en pleine vigueur
,ïu\ i mirons de Jéricho : ce sont des

|
lants

acclima es depuis de longs siècles qui don-
nèreni à penser que cette plante de l'Inde

était spontanée dans ta Syrie.

L'Indigotier fut aussi cultivé par les an-
ciens Egyptiens.
INDIVIDUS. — Toutes les fois que l'on

ne consiJérera un végétal que par rapport

à lui-même, c'est-à-dire sans établir les com-
paraisons de différents ordres qu'il peut avoir

avec les autres Végétaux, on n'aura que l'idée

d'un individu. Lorsque l'on considère une
forêt de Pins ou de Chênes, un troupeau de
bœufs ou démontons,une réunion d'hommes,
chaque Pin ou Chêne, chaque bœi fou mou-
ton, chaque homme enfin, pris isolément,

est un individu que l'on nomme Chêne, Pin,

mouton, bœuf, homme. Au delà de l'Individu

commence la difficulté des groupements'.
INFLORESCENCE. — On appelle inflores-

cence la disposition générale des tleurs entre
elles sur les mêmes pieds, soit considérées
dans leurs groupements, abstraction faite du
support, soit considérées relativement à l'or-

dre que conservent les pédoncules : d'où
résulte un ensemble d'une forme déterminée,
plus ou moins facile à saisir. Les fleurs sont
ou sessites, c'est-à-dire placées immédiate-
ment sur les tiges, sur les rameaux ou à leur
extrémité; ou bien elles sont soutenues par
un support que nous avons déjà nommé, le

pédoncule. Commençons par faire connaître
cet organe.

Le pédoncule est la queue des fleurs et

par suite d> s fruits, comme le pétiole est

celle des feuilles. Cet organe varie par sa

forme; il est cylindrique, cann lé ou angu-
leux, trigone ou tétragone, filiforme, rentlé

ou aminci à son sommet, roide ou flexible,

incliné; en spirale, comme dans la Vallisne-

na; très-long, médiocre ou court; simple,

composé, dieholonie ou à plusieurs divi-

sions; les premières prennent le nom de
pédoncules partiels ; les dernières, celles qui
se terminent par une fleur, celui de pédicel-

les. Lorsque le pédoncule part immédiate-
ment de la racine, on lui donne le nom de
hampe; nous en parlerons en traitant des
tiges. La partie du pédoncule qui supporte
les fleurs sessiles ou pédicellées se nomme
axe, quelquefois rafle ou rachis (Grami-
nées).

Le pédoncule est épiphylle, lorsqu'il s'unit
avec une partie de la feuille (Tilleul). Il ne
faut pas confondre avec des pédoncules épi-

phylles ceux des Xijlophylla et des Ruscks.
Ici ce ne sont pas des feuilles qui portent les

fleurs, ce sont de véritables rameaux, élargis

en forme de feuilles. Le pédoncule est uni-
flore, biflore, triflure, multiflore, suivant le

nombre des tleurs qu'il supporte.
L'inflor. scence présente ui grand nombre

de variations quand on l'étudié dans l'en-

semble du règne végétal. Certainement le

Plantain, les Chardons, U Carotte, le Lias,
etc., offrent des modes d'inflorescence bien
différents. Eu réunissant ensemble tous ceux,

S I. Inflorescence indéfinie ou uxillaire.

A ce mo le d'inflores renée appartiennent :

1° Lfl Grappe, formée par un pédoncule
général, d'où partent au pourtour, dans toute

la longueur à peu près, des pédicelles sim-
ples- assez rapprochés (Vigiw», Groseillier

rôuge, Muguet, etc.).

2' Le Corymbe; les ramifications du pédon-
cule partent des différents points et parvien-
nent toutes à peu près à la même hauteur
pour former une surface convexe ou plane
(Poirier, Mahalcb, Millcfeuillc, et ce groupe
des Synanthérées nommé pour cette raison
Cnrymbifères).

3° Sertule ou Ombelle simple, composée de
plusieurs pédoncules uniflbres, à peu près
de même hauteur et partant du même point
(Primevères, Butome, Aulx, Astrantia).

4° L'Épi , les tleurs sont sessiles, disposées
le long d'un axe commun (les Plantains, etc.).

On rapporte ordinairement le Blé, l'Orge, le

Seigle, etc., à l'inflorescence en épi. Cepen-
dant, suivant quelques boanistes modernes,
il n'y aurait que les épillets ou petits groupes
de fleurs que l'axe commun >. orte adroite et

à gauche qui fussent de véritables ép s, et ee
que nous appelons l'épi, dans les céréales,

mériterait, suivant eux, un nom particu-

lier.

5° Le Chaton, sorte d'épi composé de fleurs

ou staminaires ou pistilaires, dont l'axe ar-

ticuléasa base se détache et tombe tout d'une
pièce (Noyer, Coudrier, Peuplier, Saule,
Ortie, etc.).

6° Le Cône, espèce de chaton, dans lequel

les écailles qui accompagnent les fleurs pis-

tilaires sonl plus grandes que ces dernières,

persistantes et souvent ligneuses (Conifè-

res).

7° Le Spadice, assemblage de fleurs dispo-
sées comme dans l'épi, mais portées par un
axe très-gros, relativement aux dimensions
des fleurs, et enveloppé d'une spathe qui le

recouvre complètement avant son évolution
fPied-de-veau et toutes les Aroidées).

8° Le Capitule ou Calalhide, agglomération
régulière de fleurs sessiles, dont l'ensemble
forme comme une seule fleur plus ou moins
globuleuse ou hémisphérique (Chardons, Ab-
sinthes et toute la famille des Synanthé-
rées).

9° Le Sycône. Inflorescence singulière,

dans laquelle lesfleursso.it placées à la sur-
face supérieure d'un grand réceptacle plane

ou concave et clos, qui devient charnu et

prend beaucoup de développement (Dorste-

nia, Ambora, etc.),. Dans la Figue les fleurs

staminaires sont dans ki partie supérieure,

les pistilaires dans ie reste de la cavité.

10° La Pcmiculeoftrê, dans ses ramifications

allongées, des divisions plus ou moins nom-
breuses, plus ou moins étalées et variable?



735 JNF DICTIONNAIRE

dans leur ensemble (Marronnier dinde, Pa-
tience, Gypsophile, la plupart desGrami nées).

11° Le Thyrse, sorte de grappe médiocre-
ment et courtement ramifiée, de forme plus

ou moins ovoïde (Lilas, Troène, Sureau à

grappe).
12° L'Ombelle : les pédoncules parlent tous

du même point, arrivent à la même hauteur,
divergent et s'écartent comme les rayons
d'un parasol ouvert. L'ombelle est simple
quand elle n'est formée que d'un seul ordre
de rayons; elle est composée lorsque cha-
que rayon porte à son sommet de petites

ombelles ou ombellules; elle est sessile

quand les fleurs ne sont point soutenues par
des pédoncules (Chardon Roland). Cette in-

florescence appartient aux Araliées et aux
Ombellifères, tels que Carotte, Panais, Per-
sil, etc.

13° Le Verticille est un assemblage de
fleurs disposées circulairement aut ur des
tiges ou des rameaux, ou bien entourant la

tige en forme d'anneau, bien que n'ayant
ordinairement des points d'attache que de
deux côtés opposés (Oseille, la plupart des
Labiées)

§ IL Inflorescence définie ou terminée.

Cette inflorescence se compose d'une suite

de bifurcations offrant toujours entre elles

une fleur terminale. On donne le nom géné-
ral de Cyme à cette espèce d'inflorescence.

Elle se distingue de la précédente en ce que
les fleurs ne naissent pas de l'aisselle d'une
feuille, puisqu'elle termine toujours le ra-
meau, et par son mode particulier d'épa-

nouissement. Ici, en effet, la floraison com-
mence toujours par les tleurs centrales, c'est-

à-dire qu'ede procède du centre vers la cir-

conférence; tandis que dans l'inflorescence

indéfinie, en général, l'épanouissement des
fleurs commence par celles qui sont situées

le [dus en dehors ou en bas de l'inflores-

cence.

La famille des Caryophiliées offre des
exemples variés de l'inflorescence en cyme;
la Stellaire holostée, la petite Centaurée,
etc., dans lesquelles on voit que la cyme se
compose d'une suite de bifurcations ou de
dichotomies superposées dont le nombre va
sans cesse en doublant. Un autre mode que
l'on a étudié dans ces derniers temps est la

cyme scorpioïde, qui se rencontre communé-
ment dans les Boraginées. Myosotis, Hélio-
tropes. C'est en quelque sorte une grappe
roulée en crosse à son extrémité, et dont les

fleurs n'occupent que le côté convexe de l'axe

roulé.

Quand les axes sont très-courts, en sorte

que les fleurs paraissent sessiles, on dit la

cyme contractée (beaucoup d'OEillets et de
Labiées).

Jusqu'à présent on avait donné le nom de
cyme à la disposition dans laquelle les pé-
doncules partent d'un même point, les pédi-
oelles étant inégaux, et partant de points

différents, mais élevant toutes ces fleurs à
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la même hauteur, comme dans le Sureau
noir, le Cornouiller, etc. (t).

§ III. Parties accessoires des inflorescences.

Les parties accessoires des inflorescences
sont les bractées, les involucres, la spathe,
la cunule, la glume, le réceptacle.

1° Les Bractées. La conservation des fleurs
est si importante, les organes qu'elles ren-
ferment si essentiels, que la nature a multi-
plié les précautions, doublé les défenses,
pour les garantir des accidents auxquels les

expose leur délicatesse : tel a été son but
sa s doute dans la formation des bractées,

feuilles ou folioles particulières placées soif

à la base des pédoncules et des pédicelles,
soit le long des pédoncules ou presque im-
médiatement sous le calice. Elles sont quel-
quefois réduites à de simples écailles.

On distingue les bractées comme les feuil-

les, d'après leur forme, leur situation, leur
nombre, leur durée, leur couleur, etc. Elles

sont imbriquées lorsqu'elles sont placées
entre les fleurs, avec lesquelles elles forment,
par leur rapprochement, un épi serré ou une
tête, comme dans la Brunelle, l'Origan, etc.

Elles sont en chevelure ou en toupet, lors-

qu'elles présentent, à l'extrémité d'un épi
de fleurs, une touffe de feuilles en forme de
couronne (Lavande, Stcechas, Basilic, Fri-
tillaire impériale, Ananas, etc.). Elles sont
quelquefois colorées, comme on le voit dans
piusieurs Sauges. — Elles peuvent être alter-

nes, opposées, verticillées.

2° L'Inrotuere. Quand les bractées sont
disposées en forme de verticille ou d'anne iu

autour d'une ou de plusieurs fleurs, soit

immédiatement, soit à quelque distance, on
donne à leur réunion le nom d'involucre

(Anémones, Astrautie).— Dans les Ombelli-
fères, outre un involucre général, ou trouve
des involucres secondaires à la base des pé-
doncules secondaires, et qu'on nomme des
involucelles; on les appelle aussi collerettes.

— Dans les Synanthérées (Chardon, Arti-

chaut, Pissenlit, Marguerite, etc.), on voit

autour de l'assemblage de fleurs un involu-

cre composé d'un nombre plus ou moins

(1) L'inflorescence éprouve quelquefois des acci-

dents qui en troublent la disposition ou changent la

forme des corolles. Ainsi la surabondance des sucs
nourriciers peut donner lieu à des fleurs prolifères,

semi-doubles, doubles ou pleines. Une fleur esi

prolifère lorsque de son centre nait une seconde fleur

ou un bourgeon garni de feuilles, comme on en voil

des exemples dans l'Œillet, la Renoncule bulbeuse,

la Rose, l'Anémone, la Seabieuse, le Souci, les Om
beflifères, etc. Plusieurs de ces accidents sont dus à

des piqûres d'insecles. — La fleur semi-double ac
quierl plusieurs rangs de pétales si elle est polype

laie, ou bien il y a deux ou trois corolles l'une dans

l'autre lorsqu'elle est monopétale. Elle conserve le

pi-lil avec quelques éiamines parfaites, ce qui suffi'

pour la production des graines. — La fleur dnublt

renferme un bien plus grand nombre de pétales quf

la précédente; les étan.ines sont converties en pé
taie, el n'ont point d'anthères. Ces fleurs si brillantes

dans nos parterres sont des monstres, charmants il

est vrai, mais qui n'ont d'éclat qu'aux dépens de lem
postérité.
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considérable de bractées, diversement dis-

posées

1NL) 738

entre des cailloux de toutes les formes et Ue
toutes les couleurs

3° La Cupule est une espèce d'involucre

d'une seule pièce, lequel, après avoir fait

partie de la Heur, persiste el accompagne le

fruit jusqu'à l'époque de sa maturité. La cu-

pule peut être squammacée, formée de petites

écailles très-serrées (Chêne); — foliacée,

(Noisetier, Charme); — périearpoïde, recou-

vrant et cachant entièrement les fruits 'Châ-
taignier, Hêtre), etc.

W La Spathe est un involucre membraneux
renfermant une ou plusieurs fleurs, qu'elle

recouvre entièrement avant leur épanouis-
sement (Palmiers, Narcisses, Arum, Oignon).
Elle peut être monophylle, diphylle, uniflore,

multipare, etc.

5° La Glume appartient aux Graminées.
Elle consiste en deux écailles de forme très-

variée, les plus voisines des étamines et des
pistils. Quelquefois elles sont soudées en
une seule, qui est alors bifide (Alopecurus).

Les deux paillettes qui sont au dehors de
la glume constituent la lépicène ou ballet

Leur nombre varie d'une à deux.
6° Le Réceptacle est l'organe particulier

qui termine le pédoncule, et qui donne in-

sertion aux diverses parties qui composent
la fleur. Il est quelquefois très-peu saillant

au-dessus du fond de la Heur; c'est ce qui a
lieu toutes les fois que les verticilles d'orga-

nes dont elle est formée sont très-rappro-
chés les uns des autres. Quelque peu proémi-
nent qu'il soit, il est formé par le prolonge-
ment de l'axe ou du pédoncule ayant la forme
d'un cône. Dans certaines plantes, le récep-
tacle s'élève visiblement au-dessus du fond
de la fleur, en formant un corps plus ou
moins saillant (Framboisier, Fraisier, Re-
noncules, etc.). Dans les Synanthérées, il

prend le nom de réceptacle commun. Il est

charnu et comestible dans l'Artichaut; con-
vexe dans le Chardon; — spkérique dans la

Boulette; plane dans l'Hélianthe; mamelonné
dans les Cacalias;— garni de soies (Artichaut,
Centaurée); garni de paillettes ou paléolè

(Camomille, Millefeuille); — alvéolé, etc.

Lorsque le réceptacle s'allonge sensible-
ment et qu'il soulève seulement l'ovaire et

les étamines, comme dans beaucoup de gen-
res d'Amomacées et de Magnoliacées, on lui

donne le nom de gonophore. Dans le genre
Cléome, il est curieux d'observer que le go-
nophore, qui est staminaire et pistidaire
seulement, est surmonté encore d'un guno-
phore ovarien, s'articulant avec le pre-
mier.

INGA SUCRIN (Mimosa Inga, Linn. ; vulg.
Dois sucrier, Sucrin, etc.).

Le mot lnga vient d'un mot indien qui si-
gnifie doux. Ce bel arbre touffu, l'espoir et

l'abri du chasseur et du malheureux Nègre
accablé de fatigue, aime à ombrager les ri-
vières ; ses racines sont submergées, tantôt
par des eaux claires ou limoneuses, tantôt
par celles de rivières ou plutôt de ruis-
seaux, dont les eaux rares ou grossies coulent
avec uu grand bruit sur des rochers couverts
de mousse, ou gazouillent en bouillonnant .

Sous li> ciel d'Haïli, où Je ses belles ondes
L'Eslene baigne eu paix des campagnes fécondes,

On ne rencontre pas sans enthousiasme cette

magnifique rivière dont le cours est tran-
quille et les eaux si limpides qu'on y voit
distinctement, à une profondeur de 15 à 20
pieds, des forêts de plantes de o à 6 pieds
d'élévation et semblables à tics arbres; on y
suit de l'œil divers poissons, des crustacées,
des tortues, et des caïmans qui sont à leur
poursuite et se jouent entre ces plantes.
C'est un spectacle ravissant. Quel délicieux
repos pour le naturaliste que les rives fleu-

ries et bocagères de ce fleuve, qui entretient
autour de lui des milliers de plantes et des
Heurs de toute espèce, de toutes couleurs,
qui prennent toutes lesformes, et composent
des guirlandes élégantes balancées deux fois

le jour par la brise du matin et celle du soir,

qui embaument l'air de leurs parfums 1 Enfin,
le bonheur pur et indicible que goûte en
paix le voyageur ami de la nature est inap-
préciable et ne peut être goûté que par lui.

« Le murmure des sources, dit Bernardin de
Saint-Pierre, le beau vert des flots marins,
le souille toujours égal des vents, l'odeur
parfumée des veloutiers, cette plaine si unie,
ces hauteurs si bien ombragées, semblaient
répandre autour de moi la paix et le bonheur.
J'étais fâché d'être seul ; je formais des pro-
jets ; mais du reste de l'univers je n'eusse
voulu que quelques objets animés pour pas-
ser là ma vie. »

INULE (Inula, Lin.), fam.des Composées.— Les Inules sont liées à deux ou trois au-
tres genres avec lesquels il serait facile de
les confondre à la première vue : avec les
astères, dont elles diffèrent par leurs fleurs
entièrement jaunes ; avec les Erigeron, dont
ell s se distinguent par le grand nombre de
leurs demi-fleurons : leur principal carac-
tère consiste dans deux filets libres, qui
terminent la base de chaque anthère. Le ca-
lice est composé d'écaillés lâches à leur
sommet. Le réceptacle est nu; les semences
aigrettées.

Les Inules embellissent partout les cam-
pagnes; les plu s communes et presque les
plus belles régnent particulièrement sur le
bord des rivières, des fossés, des lieux hu-
mides

, tels les Inula dysenterica , britan-
nica, pulicaria, etc. D'autres croissent sur
les montagnes et dans les Alpes, tels les
Inula squarrosa, Itirta, ensifolia, etc. Quel-
ques-unes habitent les bords de la mer, tels
les Inula crilhmoides, odora, tuberosa, etc.
L'Aunée exceptée , les autres espèces sont
peu ou point employées. L'odeur forte, la
saveur acre des Inules, en éloignent tous
les bestiaux et même les insectes : on cite
cependant le Phalœna biercandrana, Linn.

L'espèce la plus intéressante, lapins utile

et en même temps la plus beile, est l'aunée
ou énule campane, I'Inule aohée {Inula he-

lenium, Linn.). Sa racine est grosse, char-
nue, d'une saveur acre, un peu amère et
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aromatique : il s'en élève une forte tige

cannelée, velue, rameuse, haute de 3 ou 1

p eds. Les feuilles sont fort simpies, ova-

ION 7*0

les, lancéolées, dentées, blanches et coton-

neuses en dessous, les inférieures pétiolées,

les supérieures sessiles. Les tleurs sont

très-belles, grandes, s ditaires, d'un jaune
doré. Elle fleurit dans le mois de juillet, et

croit dans les prairies crasses et ombragées
de la Fiance, de 1"Angleterre, de l'Allema-

gne.
L'aunee est une de ces plantes dont 1 an-

tique renommée s'est perpétuée jusqu'à nos

jours; elle a été signalée par les anciens

sous plusieurs noms différents* d'après les-

quels cependant on ne peut pas toujours as-

surer qu'il soit question de la même plante.

Quelques-uns la rapportaient au Pataix chi-

ronium de TIil'O dira-te. Il est assez proba-

ble qu'elle est la même que YHehnion de

Dioscoride, à en juger d'après la faible des-

cription de cet aut"ur, et 1> s propriétés qu'il

lui att ibue. On prétend que cette expres-

sion fait allusion aux larmes répandues par

Hélène, qui se convertissaient en tleurs, et

auxquelles on donnait le nom de cettefemme
si célèbre; d'autres supposent, d'après les

poètes. qu'Hélène arait découvert, dans cette

plante, la propriété de faire oublier les cha-

grins et de porter à la gaieté; qu'elle s'en

servit pour consoler les Grecs qui, à leur

retour dans leur patrie, avaient à pleurer la

perte de leurs parente et de leurs amis. Ces
fables prouvent combien l'imagination des

Grecs était prompte à donner une origine

merveilleuse aux plantes recherchées pour
leurs propretés ou leur beauté.

11 n'y a que la racine de l'Aunée qui soit

en usage. Llle exhale une odeur forte, péné-
trante, qui, par la dessiccation, devien. ana-

logue au |
aifum de la violette; elle fournit

une huile volatile très-concrescible, et parti-

culièrement une sorte de fécule odorante

qui, soumise à l'action des acides, produit

ui.e matière résineuse, ce qui n'arrive à au-

cune fécule. L'emploi que la médecine t'ait

de cette racine est fondé sur ses propriétés

toniques, stimulantes et béchiques : on la

considère aussi comme très-propre pour la

guérison de la gale dans l'homme et les ani-

maux. L'école de Salerne dit, eu parlant

de cette plante : L'nula cumpana reddit prçe-

cordia sana. On assure encore qu'on peut en

tirer parti pour communiquer aux étoffes

une couleur bleue.

On attribue à peu près les mêmes proprié-

tés à l'iîSLLE ODORANTE [illula odùlU, i.lllU. ,

d'int la racine est composée d'une touffe de

finies allongées et noirâtres , d'une odeur
agréable. Les tleurs sont jaunes, assez gran-

ues.les feuiiles ovales , lancéolées, sessiles,

couvertes de poils, surtout en dessous; les

inférieures grandes, ovales , rétrécies en pé-

tiole. Cette plante croit dans l'Italie et la

Provence, aui lieux maritimes.

Lue autre espèce, non moins belle, à la-

quelle ses tleurs d'un jaune d'or ont attiré

le nom religieux d'iauLE oeil de Christ

(t«u/a oculus Chrisli , Liun.;, croit égale-

ment dans les contrées méridionales. Le
beau jaune de sa corolle est relevé par le du-
vet lotonneux du eaiiee : toutes les autr s

parties de cetie pilait-* sont également plus
ou moins cotonneuses. Les feuilles sont
oblongues, lancéolées, embrassantes; la tige

roide, peu ramiliée, haute de deux pieds.

De vieux auteurs ont donné le nom de bri-

tnnniai à I'Imle britannique Initia britan-

nica. Lion.), non qu'elle soit originaire des
lies Britanniques, mais parce qu'ils la rap-
portaient au Bretaniché de Dioscoride, et lui

attribuaient en conséquence toutes les pro-
priétés que cet auteur attribue à la plante.

Heureusement après quelques siècles d'igno-
rance, on a renoncé à son emploi , et l'on

s'est lassé de guérir avec une plante qui ne
guérissait pas. Au reste, l'Inule britannique
est une de ces belles et grandes espèces dont
la tige pubescente, haute de deux pieds, est

divisée eu rameaux nombreux, terminés
chacun par une fleur assez grande, d'un beau
jaune; les demi-fleurons sont très-étroits et

nombreux; les feuilles molles embrassantes,
lancéolées, velues à leurs bords. Celte plante
fleurit vers le milieu de l'été, aux lieux hu-
miues et aquatiques, le long des fossés et

des routes, dans les contrées tempérées et

méridionales.
Une erreur tout aussi pernicieuse a fait

donner le nom d'IsuLS dyssentériqle (Inula
dyssenterica, Linn.j à une espèce à laquelle

on a supposé une ibule de propriétés imagi-
naires, particulièrement celle de guérir de
la dyssenterie , comme astringente , tandis

que d'autres l'ont regardée comme échauf-
fante et irritante. Aujourd'hui cette plante

n'a pour nous d'autre mérite que d'orner de
ses belles fleurs jaunes et nombreuses, les

fossés, les lieux humides, les coteaux qui
les environnent : elle f est très-commune
et répand une oieur aigre et pénétrante :

ses liges sont dures, velues et rameuses;
les feuilles embrassantes , ovales , obtuses,

ondulées à leurs b >rds, à peine dentées, co-

toni euses et blanchâtres en dessous; les

tleurs presque disposées en cor mbe.
On ne rencontre pas av c indifférence I'I-

mle pllicaire [Inula pulicaris , Linn. )

,

quoiqu'elle sol l'espèce la plus petite de
ce g me, distinguée par ses petites fleurs

jaunes, presque globuleuses, ayant des
«terni-fleurons très-courts, peu apparents.

Ses feui les sont petites, étroites, un peu
blanchâtres, très-ondulées. Elle est com-
mune dans 1 s fossés humides, le

chemins. Elle fleurit vers la fin

D'où a-t-elle été nommée Herbe
Rock ?

1NV0IXCRE. Voy. Inflorescence
10N1DE ylomdium. Vent.; Pombalia,\'a.n-

d-1 , fora, des Vio a iées. — D'après l'obser-

vation de M. Aug. Saint-Hilaire, les Viola

Ipecacuanha et Viola calceolaria de Linné,

et la Viola itonbou u'Aublet ne soit qu'une
seule et môme espèce que Ach Richard a

nommée Ionide ipecacuanha. Cette espè'-e

croit dans les terrains sablonneux des bords

de la mer, au Brésil, dans les Antilles, etc.

long des
de
de

lele.

saint
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On a cru pendant fort longtemps que l'ïpjé-

eacuanha do Bfés I, apporté en Europe par

la voie du commerce, était uniquement
fourni par ce végétal. Ma ; s l'on sàil aujour-

d hui d'une manière pos tivé que c'est à

une plante de la famille dtes Rubiacées, le

Cephœîis ipecacuanka, que l'on doit attribu r

le véritable Ipecacuanha du commerce dési-

gné sous le nom dTpecaeuanhaannelé. Cepeti-

dnnt, connue on y mélange quelquefois la

rarhe de Vlonidiwm Ipecacuanha, et que
d'ailleurs cette racine possède des proprié-

tés très-manifestes, nous avons cru devoir

en parler. Elle est généralement désignée
sous le nom d'ipvcà&uanha blanc, à cause de
sa couleur qui est blanchâtre.
IPliCACUANHA annei.é ( Ccplnrlis Ipe-

cacuanka. Rich.), fam. des Kuiiiacées. —
C'est un petit arbuste rampant ou peu élevé

au-dessus de la surface du sol, qui croît

dans les forêts épaisses et ombragées du
Brésil. On le cultive dans quelques autres

parties de PAmériqtre méridionale.
C'est cette espèce qui fournit l'Ipeca-

cuanha le plus répandu et le plus employé
en Europe. On le désigne sous le nom d7-
pecacuanha brun ou r/ris. C'est celui auquel
A. Richard a donné le nom dlréCàCtJAHHA
annelé. {Oist. nalur. et méd. des diff. esp.

d'Iprcacuanka, etc., in-i°, 1820.)
Cette espèce mérite la préférence sur tou-

tes les autres, à cause de sa plus grande ac-
tivité, qui est due à un principe particulier,

désigné sous le nom d'EmcUne.
Caractères de la racine. — L'Ipécacuanha

annelé présente les caractères suivants :

Racines allongées , de la grosseur d'une
plume à éciire, irrégulièrement contournées
et coudées, simples ou rameuses, offrant
de petits anneaux saillants, inégaux, très-
rapprochés, ayant environ une ligne de hau-
teur, séparés par des enfoncements moins lar-

ges ;ibrméesdedeux parties, savoir: unaxe li-

gneux, plus ou moins grêle, et une couche
corticale ré-ineuse, plus épaisse; elles sont
compactes, cassantes, lourdes; leur cassure
est brunâtre et résineuse; leur saveur her-
bacée, un peu amère, assez acre; leur odeur
faible, mais cependant nauséabonde, surtout
celle de la poudre.

Cette racine, soumise à l'analyse, a aonné
les résultats suivants : Emetine, ÏG; cire, 1,2;
matière résineuse, l,2;g mime, 2.4-; ami. ion ,

53;inatièreanimale,2,^;ligueux,l2,5;acide
galli [uedes traces. Total 100 parties.
Ipecacuanha strié (Pxychotiïa emetica, L.,

Supp. p. lii. A. Rich , Nisi. Ipec, p. 27,
t. 11).— Petit arbuste semblable en tout pour
le port au précédent, croissant dans les fo-
rêts ombragées du Pérou et du royaume de
la Nouvelle Grenade, etc.

L'Ipécacuanha fourni par le Psychotria
est très-rare dans le commerce, et tort peu
usité en Europe. On le désigne communé-
ment sous le nom i'ipécaevmha noir. Ri-
chard lui a donné le nom d'IpécACUAifi»
strié, pour le distinguer du précédent , la
couleur étant extrêmement variable dans
l'un et dans l'autre
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La famille desRubiacées fournit encore
plusieurs autres racines qui sont désignées
sous le nom dTpecacna iha. C'esi surtout
au Brésil que croissent ces autres végétaux
d'ini les racines y sont généralement appe-
lées Poaià do campo.
IPOMEA, Lirm., genre de Convolvulacées.

Calice persistant, à cinq découpures; corolle
campaoulée, à limbe plissé, à cinq lobes
peu développés; cinq étamines à filaments
tiibulés, presque aussi longs que la corolle;
style liliforme, à stigmate globuleux; cap-
sule bi ou triloculaire

, polysperme.— L7.
purpurea , Lam. ( Pharbi'tis purpureus

,

Choisy; Cunvolrulus purpereus), ou Volubi-
lis des jardiniers, est une plante annuelle,
grimpante, de l'Amérique méridionale; feuil-
les en cœur; fleurs grandes, pourpres à l'in-
térieur, blanc mêlé de violet à l'extérieur,
paraissant dejuiu en septembre. Variété à
fleurs blanches, à fleurs d'un b!eu violet, et
à fleurs panachées. On la cultive souvent
dans les jardins, comme plante d'ornement;
on sème les graines en avril, en pleine terre
contre un support, à toute exposi ion. —
L7. nil ( convoivutics nil, Lin.) ou liseron
de Michaux, se cultive comme l'espèce pré-
cédente; ses Heurs nombreuses, satinées,
d'un bleu d'azur pur, plaisent beaucoup à la
vue. — Les espèces suivantes ne se culti-
vent qu'en serre chaude : I. insignis, Kew.:
plante grimpante île la côte de Coromandel;
feuilles cordifonnes, a cinq lobes , violettes
en dessous; fleurs nombreuses , disposées
en corymbe, roses à l'extérieur et rouges à
l'intérieur. — /. panieulata, R. Br. : plante
sarmenteuse, vivace, de l'Ile de France ; feuil-
les palmées, à sept lobes; fleurs nombreuses,
disposées en panicule, à tube blanc rosé,
fond pourpre, et l.mbe d'un beau rose. —
1. mutabilis, Kew., de l'Amérique méridio-
nale : tige sarmenteuse; feuilles trilobées;
Heurs réunies en bouquets nombreux, à tube
allongé et à limbe large d'environ un déci-
mètre, d'un bleu nuancé de rose. — /. ve-
nosa, Roem., de l'île de la Réunion : tige li-

gneuse; feuilles à tro s ou cinq segments,
oblongs, veinés en dessous; fleurs grandes,
blanches, axillaires ou terminales, disposées
en grappes. — L7. Leari a été rapporté en
183'J de l'Amérique méridionale par M. Lear,
collecteur de M. Knight, propriétaire de l'é-
tablissement horticole de Cheisea ; tige volu-
bile; f-uilles très-grandes, pubesce ites, la
plupart en cœur, les autres bi ou trilobées;
fleurs axillaires grandes, infundibuliformes,
très-nombreuses, d'un bleu violet magnifi-
que, paraissant tout l'été et l'automne. On
met cette plante eu pleine terre pendant
l'été, et on la rentre en serre pendant l'hi-
v t'r. — Toutes ces plantes sont d'un très-
bel effet, et devraient trouver des amateurs
passionnés.
IPOMEA BATATAS. Voy. Patate.
IPOMEA TR1LOBA. Voy. Q'uamWuï
IRIS, Linn. fam. des Ii idées. — Les Iris

forment une groupe de fleurs éclatantes de
beauté : on dirait que la déesse dont elles
portent le nom a répandu sur elles les bril-
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lantes couleurs de son écharpe. Sur les unes

éclatent un bleu d'azur, les belles nuances

d'un violet empourpré, la teinte dorée de la

couleur jaune, la blancheur dans sa pureté;

ailleurs un mélange parfait de toutes ces

couleurs fondues sur un fond blanc. L'élé-

gance des formes répond à la richesse des

couleurs.

Un tube, souvent très-court, quelquefois

grêle et fort long, s'évase à son orifice en un
grand limbe partage en six pièces inégales,

très-ouvertes, dont trois rabattues; les trois

autres redressées, souvent plus étroites et

plus courtes. Cette conformation, si agréable

à la vue, est encore plus admiranie quand
l'observation nous en fait découvrir l'utilité.

Dans la corolle sont renfermées trois étami-

nes placées sur les trois divisions réfléchies.

Exposées aux intempéries de l'atmosphère,

elles en auraient tout à craindre; mais la na-

ture les en a garanties en donnant au stig-

mate une forme très-particulière. Elle l'a

divisé en trois lobes prolongés par trois

grandes lanières concaves en l'orme de pé-

tales, qui s'appliquent sur les trois divisions

bombées de lacorole; les étamines se trou-

vent renfermées entre ces deux feuillets,

bien abritées. Dans plusieurs espèces une
longue bande de poils règne sur la raie de
ces mômes divisions; elle semble destinée

à empêcher la dissémination du pollen à

l'air libre- Ces caractères distinguent les Iris

de toutes les plantes connues.

Ce beau genre est nombreux en espèces;

nous en possédons presque la moitié en

Europe ; elle ne sont point inférieures à

celles qui, plus particulièrement, abondent
au cap de Bonne-Espérance. L'Amérique en
produit aussi quelques-unes. De be les es-

pèces nous sont encore fournies par l'Orient

et l'Asie : on ne les trouve que dans les

contrées chaudes ou tempérées : elles déco-

rent particulièrement les lieux arides, les

rochers, les terrains abandonnés : quelques-

unes se plaisent dans les bois ou sur leur

lisière; d'autres, mais en très-petit nombre,
recherchent le bord des eaux,des marécages,

les lieux humides.

Ces plantes, comparées à l'arc-en-ciel, ont

reçu le nom d'Iris par les botanistes de la

plus haute antiquité. Elles l'ont conservé

jusqu'à nos jours : mais il serait difficile de
rapporter à aucune espèce particulière les

Iris dont il est fait mention dans Théophras-
te, Pline, Dioscoride ; on pourrait tout au
plus soupçonner qu'il y est question, sous

un autre nom, de l'Iris de Florence, remar-
quable par la bonne odeur de ses racines ;

mais elle n'est pas la seule odorante. L'Iris

d'illyrie, que nous ne connaissons pas sous

ce nom, y est particulièrement citée avec
éloges.

L'Iuis germanique ou la Flambe {Iris ger-

manica, Linn.) est une des plus belles espè-

ces de ce genre, une des plus répandues.
Des couleurs d'un pourpre violet, bleuâtre

ou cramoisi, donnent beaucoup d'éclat à ses

grandes Heurs, au nombre de trois à cinq
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à l'extrémité d'une tige haute, d'environ
deux pieds.

En plaçant par touffes cette belle espèce
aux lieux incultes, sur les vieux murs, et

jusque sur les toits de chaume, il semble que
la nature ait cherché à masquer, par une de
ses plus brillantes productions, les signes

extérieurs de l'indigence, qu'elle ait voulu
couvrir de fleurs l'habitation du pauvre, et

nous offrir un de ces tableaux touchants
que l'art s'efforce en vain d'imiter dans nos
bosquets. En quittant son lieu natal pour
passer dans les jardins de l'opulence, elle

n'est plus qu'une belle fleur; on en garnit

les parterres, le bord des allées, le pied des
arbres, des rochers ; elle fournit de très-

belles variétés.

Les racines de cette plante sont noueuses,
charnues, de couleur fauve : elles exhalent,
dans leur fraîcheur, une odeur forte et dé-
sagréable qui se change, parla dessiccation,

en une odeur agréable de violette ; leur

saveur est acre, amère, nauséeuse; elles

passent pour incisives, apéritives et surtout
pour purgatives, même à un tel point que,
d'après Murray, administrées imprudem-
ment, elles occasionnent quelquefois une.
chaleur brûlante dans l'œsophage, de vives

douleurs dans l'estomac et les intestins, une
inflammation très-dangereuse. Réduites en
poudre, elles excitent l'éternuement et la

sécrétion du mucus nasal ; mâchées, elles

provoquent l'écoulement de la salive. On en
retire encore une fécule amilacée qui n'a

rien de dangereux. On prépare avec les

fleurs fraîches, macérées, putréfiées, et mê-
lées avec la chaux, un extrait d'un beau
vert, connu sous le nom de vert d'iris, et

dont les peintres font usage, surtout pour
la miniature. Les parfumeurs aromatisent
leurs poudres, leurs pommades et autres
cosmétiques avec la racine de cette Iris,

comme avec celle de Florence.

Au milieu des couleurs éblouissantes de
la plupart des Iris, I'Iris de Florence (Iris

Florentine!. Linn.) se montre avec la simple
parure de ses Heurs d'un blanc de lait, légè-

rement odorantes, caractère qui la distingue
constamment de l'Iris germanique, à laquelle,

d'ailleurs, elle ressemble beaucoup. Elle

croit et fleurit vers le mois de mai dans les

contrées méridionales de l'Europe, en Italie,

dans les départements du midi de la France,
sur les rochers, les vieux murs, etc. La ra-

cine renferme les mêmes propriétés que
celle de l'Iris germanique. Elle est émétique
et purgative dans son état de fraîcheur ; elle

acquit rt en séchant une odeur très-agréable,

approchant ne celle de la violette. On la ré-

duit en poudre ; dans cet état elle sert à net-

toyer les dents : les parfumeurs en font un
grand usage. Après sa parfaite dessiccation,

on la réduit en petites boules, nommées
Pois d'iris, avec lesquelles on entrelient la

suppuration des cautères. Quelques frela-

teurs la mêlent aux vins blancs de Saint-

Perray, qui ont naturellement le parfum de
la violette, niais auxquels cette racine com-
munique une amertume facile à reconnaître.
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L'Irisa odeur de sureau [Iris sambucina,

Linn.) est encore une espèce très-rapprochée

de l'Iris germanique, qui s'en distingue par

ses feuilles d'un vert moins glau lue, par

ses fleurs plus pâles, et dont les trois divi-

sions redressées de la corolle sont échan-

crées ; les stigmates d'un blanc bleuâtre,

fendus en deux lobes à leur sommet. Elle

croit dans les provinces méridionales de
l'Europe; elle s'allie dans nos jardins avec

les autres espèces cultivées. — L'Iris pana-

chée (Iris variegata, Linn.), originaire de
Hongrie, brille dans nos jardins vers la lin

de mai, pai ses belles fleurs odorantes, d'un

beau jaune; les trois divisions extérieures

de la corolle sont pendantes, rayées de pour-
pre; les trois autres droites, ponctuées de
pourpre à leur base ; les lobes des stigmates

obtus et dentés, les feuilles sont ensiformes,

d'un pourpre violet à leur base.

—

L'iris naine

[Iris pumila, Linn.) décore, dans son état

sauvage, les lieux stériles et montueux des
contrées méridionales de l'Europe, les vieux
murs, les toits des chaumières. La fin de
mars ou le commencement d'avril est l'épo-

que de sa floraison. En passant dans nos
jardins elle perd sa simplicité rustique pour
revêtir la livrée du luxe, et se montrer avec
éclat par une variété de couleurs qu'elle doit

à la culture; partout elle produit un très-bel

effet : sa tige ne s'élève guère qu'à quatre ou
cinq pouces; ses feuilles sont larges et glau-

ques; elle ne produit qu'une seule fleur, d'un
bleu pâle, d'un violet pourpre, plus ou
moins foncé, rouge, blanche, ou d'un jaune
pâle, selon les variétés. Le tube de la corolle

est saillant hors de la spathe.
L'Iris fétide (Iris fœtidissima, Linn.) vul-

gairement Glaïeul puant, Iris à odeur de gi-

got, a été ainsi nommée à cause de l'odeur
désagréable de ses feuilles lorsqu'on les pres-

se entre les doigts, odeur qu'on a impropre-
ment comparée à celle d'un gigot rôti, ou
mieux à celle de l'ail : quoi qu'il en soit,

cette odeur n'est pas assez forte pour lui

mériter l'épithète de très-puante. Ses fleurs,

quoique assez petites, d'un bleu un peu tris-

te, tirant sur le pourpre, ne sont cependant
pas sans agrément; elle est surtout remar-
quable par ses graines d'un rouge vif, et ce
n'est pas sans pfaisir que dans les mois de
mai ou de juin on la rencontre en fleurs

dans les bois montagneux et ombragés des
contrées tempérées de l'Europe, en France,
en Allemagne, en Angleterre, dans l'Italie,

etc. Quoique cette espèce ait le port et tous
les caractères des Iris, la plupart des anciens,
d'après Dioscoride (lib. iv, cap. 22), la dési-
gnaient, à cause de la forme de ses feuilles,

sous le nom de Xiphis, lame d'épée. La mau-
vaise odeur de ces mêmes feuilles lui a valu,
parmi les auteurs latins, le nom de Spatula
fœtida. Plusieurs ont cru que cette plante
ne produisait que des fruits sans fleurs, d'où
vient qu'ils ne l'ont représentée qu'avec ses
capsules. Sa racine, qui participe à l'odeur
des feuilles, et qui a, en grande partie, les
qualités de celles des autres Iris, n'est au-
jourd'hui employéeàaucun usage particulier.

Dictionn. de Botanique.

L'Iris sibirica, Linn., observée par Cmelin
dans les froides contrées de la Sibérie, se
trouve aussi dans plusieurs antres parties de
l'Europe, dans la Suisse, l'Allemagne, la

Bohème, l'Autriche, la Hongrie, dans le

Dauphiné, et au pied des Alpes, dans les

prés un peu humides, d'où lui vient le nom
(I'Iris des prés (Iris pratensis) que lui a donné
Lamarck. Cette plante mérite d'orner nos
jardins : elle s'élève à plus de deux pieds;

ses tiges sont grêles ; ses feuilles étroi-

tes, linéaires; ses fleurs odorantes, veinées
de pourpre. Cette plante fleurit vers la mi-
mai.

L'Iris bâtarde (Iris spuria. Linn.) est en-
core une espèce qui croit au milieu des prés,

dans les contrées méridionales de la Franc-,
ainsi qu'en Autriche, en Allemagne, etc. Ses
rapports avec la précédente ont fait soupçon-
ner à Linné qu'elle en tirait son origine La-
marck, n'étant pas de cet avis, a remplacé son

nom de bâtarde par celui d'Iris spatulée (Iris

spatulata, Encyl.). Elle se distingue par ses

spathes vertes et non scarieuses ; par ses

fleurs plus grandes, veinées de bleu et de
violet sur un fond d'un blanc jaunâtre.

L'Iris gryminée [Iris graminea, Linn.) est

remarquable par ses longues feuilles étroites,

semblables à celles des graminées, par ses li-

ges beaucoup plus courtes, chargées, vers
latin de mai, d'environ deux jolies fleurs d'un
pourpre violet avec des lignes plus foncées,

souvent d'un violet mélangé de bleu et de
pourpre. Cette plante croit sur les collines, au
bord des bois, dans les Vosges, l'Alsace, en
Autriche, en Hongrie.

L'Iris bulbeuse (Iris xiphitim, Linn.), vul-
gairement Lis d'Espagne, Iris d'Angleterre,

originaire de Portugal et d'Espagne, est deve-
nue pour nos jardins une source de nombreu-
ses et de très-belles variétés, parmi les-

quelles on en distingue de violettes, de vio-

lettes panachées, de jaunes panachées, de
bleues, de jaunes, etc. Ces variétés, avec leurs

différentes nuances, réunies dans une même
planche, forment un riche tableau, des plus

agréables à la vue. Cette plante est pourvue
d'une grosse bulbe ovale, d'où s'élève une
tige haute d'un pied et demi, garnie de feuil-

les linéaires, subulées,creusées en gouttière ;

elle supporte une ou deux fleurs assez gran-
des, fort élégantes, d'une odeur agréable.

Elle fleurit vers la tin du mois de mai.

L'Iris a double bulbe (Iris sisyrinchium,

Linn.) est une plante des contrées méridiona-
les de l'Europe, de l'Espagne, du Portugal.

Poiret l'a recueillie en fleurs vers la fin de
l'hiver dans la Barbarie. Elle ne présente ni la

grandeur ni la beauté des autres Iris, dont elle

se distingue facilement par son port: elle est

ordinairement pourvue d'une double bulbe,
l'une placée au-dessous de l'autre. La supé-
rieure est celle de l'année ; l'inférieure, telle

de l'année précédente, qui se détruit vers l'é-

poque de la floraison. Ses feuilles sont très-

longues, étalées, arquées ou contournées, su-

bulées, canaliculées ; sa tige très-courte, ordi-

nairement terminée par une seule fleur pe-

tite, d'un blanc pâle marqué de taches jaunes

21
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à la base de ses divisions; les bulbes sont

douces, savoureuses. Dans le Portugal les

enfants les mangent comme des noiseties.

Théophraste et la plupart des anciens avaient

observé la double bulbe de celte plante; ils

lui donnaient le nom de Sisyrinphiym.

On a cru longtemps que liais tubé-

reuse (Iris tuberosa, Linn.) n'existait que

dans le Levant, les îles de l'Arch ipel, l'Ara-

bie ; elle a été depuis peu découverte dans

les contrées méridionales de l'Europe, dans

la Provence, le Languedoc, le Poitou, etc.

Sa racine est composée de deux ou trois

tubercules divergents, d'où s'élève une tige,

haute d'un pied, couverte par les gaines des

feuilles fistuleuses, tétragones. La fleur est

solitaire, d'un vert sale, d'une grandeur mé-

diocre. Elle se montre souvent vers la lin de

février. Linné regardait d'abord les racines

de cette plante comme appartenant aux lier-.

modattes, employées autrefois comme purga-

tives dans la goutte et les douleurs d'articu-

lations. Aujourd'hui l'opinion la plus géné-

rale est celie de Miller, Forskal, Spielmau,

qui pensent que les Hermodattes sont les

bulbes d'une liliacée figurée dans Mathiole

sous le nom de Colchicum orientale. Ces ra-

cines ne sont plus en usage.

Nos jardins se sont embellis depuis long-

temps de plusieurs belles espèces d'Ir s é-

trnngères à l'Europe. On y voit briller l'Iris

de Siise (Iris fusionna, Linn.) par ses grandes

fleurs d'une couleur fort brune, tirant sur le

noir, traversées de petites veines d'un vio-

let pourpre; sur les divisions léfléchies de

la corolle règne une bande de, poils d'un

brun noirâtre. Cette b lie plante croit en

Perse, aux environs de la ville de Suse. Elle

nous a été apportée de Constantinople en

lo"3.

Lïris de perse (Iris Persica, Linn.) est en-

core une des espèces les plu- élégantes de

ce genre ; elle brille au printemps dans les

plates-bandes de nos jardins. Elle s'élève

peu ; sa fleur est admirable par la beauté, la

richesse, le mélange et la variété de ses cou-

leurs. Le fond est d'un blanc satiné, légère-

ment teint de bleu; l'extrémité des divisions

du limbe est d'un violet foncé, et la base d'un

jaune orange.
L'Iris est un des plus beaux genres qui

existent dans l'aimable empire de Flore. La
science, pour le décrire, devrait emprunter
le langage de la poésie. En considérant ces

fleurs d'un port si majestueux, de formes si

éléga tes de couleurs si variées, comment
se résoudre à dire froidement qu'elles appar-
ti< nnent à la Triandrie monogynie et à la

famille des Iridées ? Et, quand on a tracé la

sèche nomenclature de leurs caractè. es géné-
riques, peut-on se flat er de les avoir repro-
duites à l'esprit du lecteur ? Exactitude est

souvent bien loin d'être synonyme de fidélité.

S'il est vrai que beauté, grâce, mystère, for-

ment la triple essence de toute poésie, y a-

t-il au monde une fleur plus poétique que
l'Iris ?

Ce nom d'Iris est si joli qu'après l'avoir

arrache à la religion des anciens, la météo-

rologie, la minéralogie, la zoologie, la bota-
nique, la physiologie, la poésie pastorale, se
le disputent à l'envi, l'une | our le donner
à l'arc-e'i-ciel, l'autre à une pierre précieuse,

celle-ci à un papillon délicat, celle-là à une
plante, une autre à la partie colorée de l'œil,

la dernière enfin à une bergère. De grandes
dames du xvn' siècle ont accepté volontiers,

sou- ce nom, la houlette que leur o tiraient

les poètes de leur temps.

i Iris, je vous louerais, il n'est que trop aisé,

< Mais vous avez cent fois notre encens refusé, etc., >

écrivait la Fontaine à madame delà Sablière,

en lui envoyant la fable intitulée : Les deux
Rats, le Renard et l'OEuf.

IRIS DES PRAIRIES. Yoy. Glaïeul des
MAC ilS.

ISA IIS. Yoy. Pastel.

1SOÈTE ou Isote (de "<roç, égal, et êVof,

année, c'est-à-dire qui est le même pendant
toute l'année ), fam. des Rhizospermes. —
Les lsotes sont des plantes aquatiques qui
croissent au fond des lacs, des étangs, des
eaux stagnantes : elles sont pourvues d'un
tubercule charnu qui pousse en dessous des

fibres radicales très-sinij-les, et en dessus
une touffe de feuilles étroites, articulées, re-

trécies en alêne à leur sommet. La fructifi-

cation est renfermée dans le corps même de
la feuille, à la face interne de sa base, où
L'a i remarque un évasement allongé, cou-
vert d'une ptllicule blanchâtre, et dans le-

quel sont contenues des capsules de deux
sortes : cèdes des feuil es extérieures con-
tiennent des globules blancs sphériques, un
peu chagrinés. Les capsules des feuilles in-

térieures sont remplies d'une poussière
blanche très-abondante.

Llsote n'a été observé que dans les temps
modernes. Dillen parait être le premier qui
l'ait l'ait connaître sous le nom de Calamaria,

ses feuilles ayant quelque ressemblance
avec une plume ébarbée. Ray a préféré le

nom tie Sabularia, a cause de la forme de
ces mêmes f. uifes en alêne : Linné reji tant

également ces deux noms, y a substitué

celui d'hoctes.

C'est une des plantes destinées à former
au fonu des lacs la base de la terre végétale :

elle ne s'élève jamais au-dessus des eaux.
Il parait qu'elle est très-recherchée des brè-

mes, poisson d'eau douce qui se tient dans
la vase, s'y nourrit u'herbages, et arrache
souvent l'ïsote au fond des eaux. De nom-
breux fragments de cette | lante s'amoi rel-

ient ;ui les iiva.es, et annoncent, dit Linné,

aux pêcheurs uu Nord, la présence et l'a-

bondance de ce poisson, dont ils fout une
ample provision.

IVRAIE ou RAY-GRASS iLolium, Linn.),

fam. de Graminées.— L'Ivraie ou Ray-Grass
est un genre très-naturel, constant dans les

caractères qui le constituent, et dans le port

qui le distingue des froments avec lesq els

il a des rap] orts. Une renferme, il est vrai,

qu'un très-petit nombre d'espèces, si '•ap-

prochées d'ailleurs, qu'on seiait tenté de ne
Tes considérer que comme des variétés. Ces
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plantes sont remarquables par la disposition

de leurs fleurs ; elles forment an épi apldti

composé d'épillets solitaires sur chaque de il

de l'aie, alternes, sessilea, parallèles à l'axe,

et enfoncés latéralement dans sa cavité, qui

semble servir de seconde valve au calice, la

vilvi; extérieure étant la seule apparente,

l'intérieure avortée ou très-petite. On ignore

l'origine du mot Lolium, employé par tous

les auteurs latins : les Grecs se servaient du
mot A(ra, que Linné a transportée un autre

genre. {Voy. CASCHE,Aira,L'\t\i\.) Les Ivraies,

très-communes partout, croissent également

da is toutes les températures de I Europe,
dans les contrées du Midi comme dans celles

du Nord. Elles ont été connues et mention-
nées par tous les botanistes anciens.

Un fait très-remarquable, et presque uni-

aue parmi les Graminées, est de trouver,

ans ce genre, nue es ère, I'Ivr.uf. im-
ykvnte (Lolium temulentum, Linn.),dont les

semences contiennent des principes nuisibles

aux animaux qui s'en nourrissent. Cette plan-

te a des racines annuelles; une tige rude au

toucher; des feuilles planes et glabres ; l'épi

roide; les épillels ordinairement plus courts

que la valve extérieure et très-aiguë du ca-

lice, avec des arêtes qui manquent quelque-
fois. Les semences sont acides, et rougissent

les couleurs bleues végétales. Cette p ante

n'est que Irop commune dans les moi-sons
négligées : elle tleurit dans le mois de juillet.

Les propriétés délétères de l'Ivraie eni-

vrante sont connues depuis très-longtemps.

On les trouve mentionnées dans la plupart

des auteurs anciens, les historiens et les

fioëtes ; tous l'ont maudite ; tous en ont tracé

es etfets pernicieux, chacun connaît ces

deux vers de Virgile :

Crandia $<rpe quibus mandavimuê Itorden sitlcis,

'itfelix Lolium, et stériles duminantur uvcnœ.

usage rendait

lui le rat des champs, réservant tes

morceaux pour son hôte, le rat de

quantité avec la farine de seigle ou de fro-
uie I. le pain qu'on en tonne pro luit divers
accidents, comme des nausées, des vomis-
sements, des vertiges, l'assoupissement, la

perte momentanée de la vue, un tremble-
ment général dans tout le corps, et même
quelquefois la paralysie. Ces ell'ets ont été

confirmés par beaucoup d'expériences faites

sur les animaux, d'où il parait résulter que
l'Ivraie agit sur l'économie animale à la ma-
nière des poisons narcotiques irritants, en
excitant d'abord l'appareil gastrique, puis le

système nerveux et les autres, d'où s'en-

suivent les effets narcotiques qu'on lui attri-

bue. On peut remédier a ces accidents par le

moyen d'un vomit. f, et par des boissons dé-
layantes et acidulés.

11 ist donc bien important d'empêcher
l'Ivraie de se propager dans nos moissons,
où elle se mul [plie, surtôul dans les années
pluvieuses, d'une manière effrayante : il est

cepen fuit des moyens faciles de s'en débar-
rasser : le premier consiste à bien cribler les

grains que l'on do l ensemencer, à éviter de
donner les criblures aux volailles qui ne
touchent point à l'Ivraie, dont les graines
sont balayées et mêlées aux fumiers. Le
second moyen est celui des assolements, en
faisant précéder le semis des céréales par
des plantes étouffantes, des prairies artifi-

cielles, ou après une culture de haricots, de
vesce, de luzerne, etc. Parmenticr a reconnu
que les propriétés malfaisantes de l'Ivraie

sont d'autant plus fortes que ses semences
retiennent plus de leur eau de végétation, et

que 1. s accidents étaient plus '.raves quand
on les récoltait avant leur parfaite maturité:
il assure qu'en les taisant sécher au four
avant de les réduire en farine, on peut en
faire un pain qui ne sera nullement mal-
faisant, pourvu qu'il soil bien iuit.it qu'on
ne le mange que lorsqu'il sera tout à fait re-

0n croyait même que son
aveugle, d'où vient que, chez les Romains,
se nourrir d'ivraie (Lolio vietitaré), était une
expression proverbiale, équivalente à celle

de devenir aveuijle. Ovide dans ses Fastes,

rappelle cet effet dangeureux, en demandant
aux dieux d'écarter de- moissons cette plante

qui occasionne la cécité.

Et careunt Loliis veulus vitiautibus agri,

Nec stenlis eultu surytit amena solo.

L'Ivraie, dans Horace, est placée parmi
les aliments les plus communs que gardait

BOUT
bons
ville.

Esset ador, Loliutnque, dapis meliora rclinquens.

En supposant de l'exagération dans les

effets attribués à cette plante, en écartant ce
préjugé de l'ignorance que, dans les mauvais
terrains, le froment se changeait en Ivraie,

et celle-ci en froment dans les bons, il n'est

pas moins reconnu aujourd'hui, quoique
plusieurs écrivains semblent encore en dou-

ter, que, lorsque les semences de l'Ivraie

enivrante se trouvent mélangées en certaine

froid i.

L'Ivraie Linn.)vivaci; 'Lolium perrnne, *

From-nial anglais dans quelques contrées,
quoique assez semblable h la précédente,
en diffère par des propriétés contraires et

bienfaisantes; elle s'en distingue essentiel-

lement par ses racines vivaci s et non an-
nuelles; par ses liges t; ès-irsses au toucher ;

les épillets à fleurs ordinairement plus nom-
breuses ; la valve extéri are plus courte que
l'épillet ; point d'arét» s ; cependant en con-
naît une variété qui en est pourvue : il en
est encore plusieurs autres assez remarqua-
bles, telles que elle a épis raineux Lolium
compos tum, Thuill.,1; une autre dont les épil-

lets sont vivipares; une autre enfin dont
les épillets sont étales et rapprochés du som-
met

Cette plante est très-commune partout,
le long des chemins, sur les pelouses, dans
les terrains gras, argileux, incultes, excepté
dans les sols mar .< \ ou fJfèVarides :

elle est du nombre de celles qui résistent au
piétinement des hommes, e( que la denl

bestiaux ne peut détruire.

Elle se reproduit avec une grande faci-

lité, qualité qui doit la faire préférer pour
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former dans les jardins des gazons d'un
beau vert foncé; elle pousse de bonne heure
au printemps, brave même les froids du
nord, les longues sécheresses de l'été, se ra-

nime aux premières pluies, s'étend sur la

terre en rampant, et en garnit également la

surface : elle fleurit, et fructifie dans le cou-
rant du mois de juin. C'est le moment le

plus favorable pour en semer les graines,

quand on se propose d'en former des gazons
ou de la multiplier dans les pâturages.

Cette espèce, connue en Angleterre sous
le nom de Ray-Grass, y est considérée com-
me excellente pour engraisser les bœufs
après l'hiver, à raison de sa végétation pré-

coce, de ses qualités nutritives, et de la ra-

pidité avec laquelle elle repousse; mais elle

a inconvénient de durcir à l'époque de la

floraison; il est donc essentiel de ne pas la

faucher trop tard : elle peut fournir trois

coupes par an; elle forme d'ailleurs un ex-
cellent pâturage pour tous les bestiaux. On
fait, avec ses chaumes, des tapis d'agrément
d'un beau vert.

On cite deux autres espèces, qui ne sont

probablement que îles variétés de l'Ivraie vi-

vace : la première est le Lolium multiflorum
de Lamarck, figuré par Vaillant, distingué

par ses épillets composés de quinze à vingt

Heurs, pourvus d'arêtes. Il croit sur le bord
des prés et des champs. Le Lolium tenue,

Linn., diffère de l'Ivraie vivace par la peti-

tesse de tontes ses parties : ses tiges sont
presque filiformes; ses épillets distants les

uns des autres, composés seulement de trois

à quatre fleurs; les feuilles plus étroites.
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Cette plante se trouve le long des chemins
et sur les pelouses. C'est un très-bon pâtu-
rage. La finesse de ses feuilles, la délicatesse

et la souplesse de ses tiges devraient lui ob-
tenir la préférence pour l'établissement des
gazons.

IXIA, Linn. , fam. des Iridées. — Les
Ixia forment un genre fort étendu, composé
d'espèces d'une grande élégance, mais tou-
tes originaires du cap de Bonne-Espérance,
une seule exceptée, indigène de l'Europe,
encore est-il en doute si elle n'appartient pas
plutôt aux safrans ( Crocus, Linn. ) . Linné
avait fondé ce genre sur une corolle plane,
presque sans tube, qu'il comparait à la roue
d'Ixion, à laquelle le nom d'Jxia faisait al-

lusion ; mais depuis y ayant introduit des
espèces avec une corolle plus ou moins tu-
bulée, notre Ixia bulbocode (Ixia bulboco-
dium, Linn.

) y a trouvé sa place. Il diffère

des safrans par le tube court d'une corolle à
six divisions régulières, par un stigmate à
trois lobes étalés et bifides ; les trois étami-
nes sont plus courtes que la corolle, cette

corolle est d'une grandeur médiocre, d'une
couleur bleue, purpurine, blanche ou vio-

lette avec une tache jaune à la base.

Cet Ixia a été décrit et figuré pour la pre-
mière fois par l'Ecluse, sous le nom de Cro-
cus, qui a été conservé par tous les auteurs
qui lui ont succédé. Il l'avait observé en
Portugal ; il croît également en Espagne, en
Italie, et dans les contrées les plus méridio-
nales de l'Europe. On le trouve très-abon-
dant, ainsi que ses variétés, vers la fin de
l'hiver, au pied des montagnes de l'Atlas.

JACEE. Vo>/. Centaurée.
JACOBÉE MARITIME. Voy. Cinéraire.

JACQUIER découpé (Artocarpc incisé;

Arbre à pain ; Artocarpus incisa, Linn.),
fam. des Urticées. — Cet arbre précieux
croit naturellement dans les îles de la mer
du Sud, dans les Moluques, aux îles Ma-
riannes et à Batavia ; ses fruits servent à la

nourriture des insulaires ; il est maintenant
cultivé à l'Ile-de-France et aux Antilles. On
préfère aux fruits garnis de semences du
Jacquier découpé, ceux sans pépins du Jac-

quier des Indes; c'est pourquoi on a aban-
donné la culture du premier pour donner la

préférence à l'autre, qu'on reproduit par
boutures. Lorsque le fruit du Jacquier sans
noyaux est parfaitement mûr, sa pulpe est

succulente, fondante et d'une saveur dou-
ceâtre, alors ce fruit est très-laxatif et se

corrompt facilement ; mais avant sa matu-
rité sa chair est ferme, blanche, comme fa-

rineuse, et c'est dans cet état qu'on le choi-
sit pour l'usage ordinaire. Toute la prépa-
ration qu'on lui donne consiste à le cou-
per en quelques tranches et à le faire rôtir

ou griller sur les charbons ardents, ou bien
à le .faire cuire en entier dans un four,

jusqu'à ce que l'écorce soit noire; alors on
le ratisse, et on mange le dedans qui est

blanc et tendre, comme la mie d'un pain
frais, ce qui constitue un aliment sain et

agréable ; la saveur de cet aliment apppoche
de celle du pain de froment avec un 'éger

mélange de goût d'Artichaut ou de Topi-

nambour (Hélianthe tubéreux). Les habi-

tants jouissent ne ce fruit pendant huit

mois consécutifs; mais comme ils en sont
privés pendant quatre mois, savoir depuis
le commencement de septembre jusqu'à la

fin de décembre, temps que l'arbre emploie
à développer de nouvelles fleurs et de nou-
veaux fruits, ils savent y suppléer en pré-

parant avec la pulpe de ce fruit une pâte
fermentée et acide qu'ils conservent, et

dont ils font une sorte de pain à mesure
qu'ils en ont besoin, en la faisant cuire au

four.

Dans plusieurs îles Antilles, et particu-

lièrement à l'ile Célèbes où l'on ne connaît

pas la première espèce sans noyaux, on
se contente du fruit du Jacquier découpé.
Les habitants en mangent les noyaux ou
châtaignes, et ils leur trouvent une saveur

agréable.

Dans les forêts vierges de l'Inde croissent

les arbres à pain, dont les rameaux suppor-
tent la nourriture journalière de l'insulaire,

ils ombrasent la cabane où vit sa famille
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Trois Jacquiers suffisent pour nourrir un
homme g

>

<

- 1
1

> 1 . 1 1 1 1 uni; année. On a vu de ces

fruits qui pesaient jusqu'à quatre-vingts et

cent livres.

Ces arbres, étalant d'immenses rideaux verts,

Nobles fils du soleil et des sources fécondes,

Entretiennent la nuit sous leurs voûtes profondes,

El vont noircir le jour sur la cime des airs

Léonard.

Los habitants des pays où croît cet arbre

piécieux savent se former des vêlements
avec la seconde écorce.

Le Jacquier, dans son pays natal, monte
à une hauteur qui fatigue les regards ;

comme roi de la végétation ligneuse, il est

entouré d'arbres de toutes les formes, de
toutes les couleurs, de tous les parfums. Les
Taïtiens se servent du tronc pour faire des
pirogues de 80 pieds de longueur et d'un
seul morceau, qu'ils évident avec le feu ;

car le bois est si mou et si goinmeux qu'il

se mâche sous le ciseau ou sous la bisaiguë.

Quel horrible fracas se fait entendre lorsque

ce colosse tombe sous les coups redoublés
des haches maniées par des bras africains!

le Jacquier alors

Ebraide de sa chute et les bois et les flots,

El du vallon sonore éveille les échos.

Baour-Lormun.

Ce bois sert aussi à bâtir. Ses chatons
mâles leur tiennent lieu d'amadou; ils enve-
loppent leurs aliments avec ses feuilles, en
un mot ils font avec son suc laiteux, épaissi,

et qui donne du caoutchouc, une excellente
glu pour prendre les oiseaux.
Le fruit est rond ou globuleux, de la

grosseur de la tête d'un enfant et plus, selon
les espèces, verdâtre et raboteux à l'exté-

rieur, avec des aréoles pentagones ou hexago-
nes marqués sur toute la superficie.

JACINTHE ( Hyacinthus, Linn.
) , fam. des

Liliacées. — La fable nous raconte que dans
un de ces jeux auxquels, dès ce temps, les

maîtres de l'Olympe se livraient sur la terre,

un dieu lança à son jeune favori le disque
fatal dont il le tua. Ce n'était pas son pro-
jet; le dieu s'affligea, l'enfant devint une
fleur, et le dieu n'y pensa plus (1).

Au reste, le jeune Hyacinthe fut bien dé-
dommagé, car depuis le siècle où il vécut, il

n'est pas d'année qu'il ne renaisse. Apollon,
tous les ans, tourne sur lui, du char où il

remonte, le premier de ses plus doux re-
gards, et Hyacinthe ouvre sa fraîche co-
rolle pour suppléer à son ancien sourire.
Le jeune Hyacinthe, métamorphosé dans

un temps voisin de l'âge d'or, fut placé dans
les bois è portée des ruisseaux. Beaucoup de
ses descen lants regardent ce séjour comme
leur empire, et s'y sont fixés. Plusieurs se
sont laissés conduire dans les jardins des
villes, et ont altéré leur coslume sans y avoir

(1) D'après Ovide, Apollon grava sur la Jacinthe
l'expression de sa douleur par les lettres ai, ai.

Ipsc suos gemiius fotiis inscribit, et ai, ai,

t lus Uubei inscriptum

Metam. x.

acquis un grand crédit ; mais quelques-uns
de ces derniers, plus ambiteux, ont tout sa-
erilié à la gloire de briller. Us doublent leurs
pétales aux dépens de leurs étamines. Tou-
tes les facultés sont épuisées dans le besoin
de paraître. Associés aux banquiers bataves,

leurs bulbes sont la matière d'un riche com-
mei'ie, et le jardin d'Harlem est une bourse
où l'on ne compte que par lingots.

Retournons au vallon qu'habile Hyacin-
the, nous saluerons à leur apparition les pa-
triciens de sa famille.

Chez les hommes comme chez les fleurs,

il n'est de même qu'une origine. La Genèse
nous donne un père commun; des philo-

sophes oui voulu compter des espèces : l'or-

gueil aussi le voudrait bien, mais nue ber-
gère paraît, le princ est à ses pieds, et la

beauté ramène a la nature.
La fleur produite par le sang d'Hyacinthe

ne peut être celle à laquelle plusieurs au-
teurs, tant anciens que modernes, ont donné
le nom à'Hyacinthus. La piaule qui porte
ce nom dans Théophraste, Pline, Diosco-
ride, ne peut se rapporter ni h nos Jacin-
thes, ni à aucune aulre des plantes qui ont
reçu le même nom ; d'ailleurs ce qu'ils en
disent ne peut nous donner qu'une idée
très-vague de cette plante. Virgile en parle
comme d'une [dante de couleur rouge, ru-
bens Hyacinthus. Déjà l'Hyacinthe était

en honneur au temps du siège de Troie.
Homère la cite comme une des plus bel-
les fleurs. Avant la réforme de Linné, le mot
Hyacinthus était prodigué très-légèrement
à plusieurs plantes d'un genre différent, à
plusieurs Scilles, à la Tubéreuse, à un Alé-
tris, à un Crinum, à un Antholize, etc.

Si l'on excepte quelques espèces nées au
cap de Bonne-Espérance, quelques cutres
du nord de l'Amérique, les Jacinthes sont
presque toutes européennes, habitant de
préférence les contrées les plus chaudes,
dans les prés, les champs, dans les bois, sur
le revers des montagnes ; il en est cependant
qui s'accommodent assez bien des contrées
tempérées.
On cultive dans les jardins, depuis long-

temps, sous le nom de Jacinthe étalée
(Uyacinthus patulus, H. P.

) , une espèce
Ires-voisine du la précédente, dont le lieu

natal n'est pas connu, qu'on soupçonne ce-
pendant originaire du midi de là France,
que Thuiller dit avoir observée dans les

bois des environs de Paris. Lamarck l'a

nommée Hyacinthus amethystinus, Encycl.
non Linn.; on en a fait une Scille, connue
de la précédente.
La Jacinthe améthyste (Hyacinthus ame-

thystinus, Linn. ) est une jolie petite espèce
portant, sur une grappe un peu lâche, quel-
ques fleurs d'un bleu vif, plus petites que
les précédentes.

Cette plante croit en Espagne; elle a été

observée dans les Pyrénées par Bamond
et Lapeyrouse. Lamarck l'a nommée Hya-
cinthus hispanicus.

Des fleurs d'un aspect mélancolique, d'un
jaune pâle, verdâtre, font de la Jacisthk
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tardite ( Hyacinthus serotinus, Linn.
)

, une
plante d'un ton peu agréable. Willdenow en
a fait un Lachenalia. On la trouve en Espa-
gne, dans les Pyrénées, jusque dans la

Barbarie.

Lapejrouse a observé, ainsi que l'avait

fait Lamarck, une disposition particulière

dans les étamines de la Jacinthe ro-
maine {Hyacinthus romanus, Linn.), dont
les filaments sant larges à leur base, soudés
sur la corolle, et adhérents entre eux à leur

partie inférieure; ils supportent des anthè-

res bleues. Cette espèce est encore une
plante des pays chauds; elle croit en Espa-
gne, en Italie, dans les enviions de Tou-
louse.

L'Orient a depuis longtemps enrichi nos
jardins d'Europe de la bille Jacinthe orien-
tale ( Hyacinthus orientalis, Linn. ) . On
n'est pas très-certain du temps où elle y a été

introduite. Ois upçonne avec beaucoup de
vraisemblance qu'elle nous a été apportéeau
retour des Croisés. Cette fleur est petite,

peu apparente sur les montagnes où elle

croît, lorsqu'on la compare à la brillante

parure qu'elle acquiert dans nos jardins,

soumise à divers procédés de culture : c'est

là qu'elle se montre avec tous les attributs

d'une éducation soignée, parée des couleurs
les plus riches, les plus variées : aucune
fleur n'a excité davantage l'enthousiasme
et l'émula'ion des amateurs. Ses variétés

sont si nombreuses que, dans certains cata-
logues, elles ont été portées jusqu'à plus
de deux mille. La beauté de ses fleurs, la

suavité de leur odeur, la facilité de sa cul-
ture, l'avantage de se plaire à toutes sortes

d'expositions et de températures, ont intro-

duit cette plante et ses variétés dans les par-

terres de l'amateur, comme dans les bos-
quets; elles répandent un parfum délicieux :

enfin, réunissant à tous ces avantages celui

de fleurir dans l'eau sans le secours de la

terre, on les trouve, avec un nouveau plaisir,

dans les appartements, où elles brillent long-
temps, etcharment, d'une manière si agréa-
ble, les ennuis de l'iiiver.

Cette plante, dans son état sauvage, est

pourvue d'une bulbe écailleuse d'où sortent

quelques longues feuilles convexes, un peu
m carène sur le dos, assez larges, finement
striées. Les fi urs sont très-odorantes,

bleues, rougeAtres ou blanches; leur corolle

est cainpanulée, un peu ventrue à sa base,
divisée jusqu'à sa moitié en six découpures
recourbées en dehors, accompagnée de deux
bractées beaucoup plus courtes que les pé-
doncules. Plusieurs botanistes l'ont décou-
verte, depuis peu, dans son état sauvage,
aux environs de Toulon, de Giasse, et près
de ISice, aux lieux arides. Elle fleurit au
commencement du printemps. Dans les bel-
les variétés, surtout celles à fleurs doubles,
ces fleurs forment un bouquet pyramidal
très-agréable à la vue. Une terre légère,

sablonneuse, tel que le terreau de bruyère,
est le sol le plus convenable à la culture de
celte belle plante.

Quelque séduisante que soit dans nos jar
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dins la belle Jacinthe orientale, elle ne nous
fera pas dédaigner sa modeste rivale, la Ja-

cinthe des bois {Hyacinthus non scriptus,

Linn.
) , que le printemps fait revivre cha-

que année pour donner plus d'éclat, par ses

belles fleurs bleues, à la verdure des prés,

pour égayer la .'olitude des forêts, en se mê-
lant avec les fleurs blanches du muguet,
avec celles des orchis et autres fleurs prin-

tanières : c'est là qu'elle excite en nous ces

douces émotions, toujours préférées par les

âmes sensibles à tout ce que nos parter-

res peuvent nous offrir de plus admirable
dans la culture des fleurs : pour jouir de
ces dernières, il faut des jardins clos, des
soins, des ouvriers, des propriétés, ce qui
n'est pas accordé à tous, tandis que la na-
ture met sans cesse à notre disposition ses
plus belles, ses plus riches productions.
Comment a-t-nn pu transporter dans un

autre genre, dans celui des scilles, une
plante si rapprochée, par son port, de la

Jacinthe orientale, qui n'en diffère que par
les divisions de sa corolle beaucoup plus

profondes, mais également rapprochées en
tube, et non ouvertes en étoile comme celle

des scilles. Ses feuilles sont droites, planes,

linéaires, d'une largeur médiocre ; elles

sortent d'une bulbe arrondie : une g-appe
inclinée se relève chargée de belles fleurs

bleues, quelquefois blanches, en forme de
cloche, légèrement odorantes. A la base de
chaque fleur, on trouve deux bractées co-

lorées, linéaires, presque de la longueur
des corolles. Linné a donné à cette espèce
lépithète de non écrite {non scriptus), sans
doute pour prévenir qu'elle ne pouvait être

VHi/acinthus de la mythologie.
JALAP {Convolvulus Jalap , Linn.), fa m.

des Convolvulacées). — Cette plante, dont
la racine est si employée en pharmacie, est

originaire du Mexique, mais sVst parfaite-

ment naturalisée aux Antilles et dans plu-

sieurs autres parties de l'Amérique méri-
dionale, et même de l'Amérique septentrio-

nale, ainsi que l'a fait connaître Michaux,
sous le nom tl'Ipomœa macrorhiza.Le Jalap

est très-commun dans les forêts de la Vera-
Cruz, et tire son nom de Jalappa, ville de
l'Amérique espagnole, d'où elle fut reçue
pour la première fois en Europe.
Le Jalap du commerce est en morceaux

entiers, ou par racines hémisphériques et

en rouelles de plusieurs pouces de diamè-
tre. Sa surface externe est brune ; son ulté-

rieur est nions foncé et marqué de zones ;

la cassure en est brillante; l'odeur nauséa-
bonde, et la saveur acre et irritante.

JAMBOSIEK (
Eugenia jambos , Linn. ;

vulg. Pommier-rose; Jam- Rosade , etc.)

,

genre des Myrtacées. — Le Jambosier est

originaire des grandes Indes, d'où il a été

transporté aux Antilles et dans les colonies

américaines. Sous le ciel brûlant de la

zone torri le, il est couvert de fleurs et de

fruits presque toute l'année ; mais en Eu-
rope, dans les serres chaudes, il ne déve-
loppe ses belles fleurs qu'en juin et juillet,

et ne donne ses fruits qu'en septembre et
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octobre. Cepeudant M. Tbouin pense que
ici arbre pour ail s'ac< li mater dans les pays

maui de la France, el augmenter lé

tombée des arbres fruitiers. < la en voit de

h ès-b taux dans Ips serres du château de

Voisin, prés Rambouillet, apparenanl a

M. le comt i de Saint-Didier. Les Indiens du
Malabar se couronnent des fleurs el des

fruits du Jambosiec, dans l'espoir de se

rendre favorable leur dieu Wishnou et

d'apaiser sa colèn . Le Jam-Rose donne un
bel ombrage; il s'élève peu ; ses Heurs et

ses fruits oni le doux parfum d'un bouton
de rose. La pulpe des fruits est aqueuse,
sucrée et légèrement odoriférante. Ou voit

avec peine que le genre Eugenw cache dans
sa racine et les semences de l'espèce Jambo-

Ufera un po ; son terrible, malheureusement
trop connu des nègres. Les chasseurs, alté-

rés en gravissant les mornes escarpés et ro-

cailleux, cueillent avec empressement le

savoureux ananas, le lam-Rosade et le fruit

carminé de la Raquette [Cactus opuntia), .et,

se rendant auprès d'une cascade, d'une fon-

taine ou d'un ruisseau, qu'en rencontre à

chaque pas dans ces billes contrées, ils y
expriment, dans leur tasse de coco, le suc
de ces fruits, qu'ils étendent avec l'eau lim-

pide qui murmure à leurs pieds; partout

ils ont à louer la bonté du Dieu de la na-
ture.

Un pur neelar de l'amphore a coulé :

Il reliait au parfum de la rose

Le vif éclat des plus liai» lies couleurs.

MlLLEVÔlÉ.

Ce Jambosier, dans son pays natal, s'é-

lève à 25 ou 30 pieds, tandis que dans les

serres il ne dépasse pas la hauteur de 13

pieds. Ses fruits sont des bftles à peu près

de la forme et de la grosseur de prunes de
Reine-Claude, dont la Chair esl un peu ferme,

d'une saveur légèrement acide . comb aée
avec le parfum de la rose el très-»agréable au
goût. Il y a beaucoup de variétés dans le

genre Jambosier. Les fruits aussi d. lièrent

par la grosseur et la couleur.

JARDIN 1)1" PAUVRE. — Il faut de vastes

champs pour fournir à la subsistance :-

raie ; de petits coins resserrés font toute

l'aisance des familles ; le jardin que se pré-

pare le pauvre est une e tceinte irrégulière,

dans laquelle d'abord on n'aperçoit aucun
Millier. Quelques laites c-ur'ouveites en
forment la muraille, et de longs haricots

d'Espagne en font bientôt la tapisserie. Une
oseille épaisse et bieu verte, quelques choux
n'ial ramasses, des pois rames mit des bran-

ches d'épines, quelques raies garnies d'oi-

gnons, quelques autres garnies d'epmards
et de laitues : voilà le petit jardin qui con-
sole le pauvre. La culture en est peu soi-

gnée : vers le soir, après les travaux, on
arrache quelque herbe parasite ; on répand

Selques vases d'eau si la chaleur a dessé-

é les plantes. Tels les enfants de la patrie,

tel ce peuple nombreux qui cesserait d'être

ce qu'il est, s'il paraissait autrement qu'en
masse confuse. Tel il croit, tel il s'élève, tel

il se fortifie, pour commander à l'univers.
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l'oubliais la pale Giroflée, que la jeune
fille recueille l'hiver dans la chaumière :

image naïve des bienfaits que la pauvreté
même a le droil d

1

sercer; la sombre li-

sière du Tbyra, dont les parfums rappel

cette part de l'éternelle raison, que le pau-

vre ignorant garde pure au fond de son
Ame; enfin ce petit rosier qu'on rencontre

partout, et dont la fleur charmante, posée
sur un maigre buisson, peinl la riante beauté

que la hure grossière ne défigure pas

JASIONE, Linn. ; fam. des Campanulées.
— Les lasiones, ornées de leurs (leurs réu-

nies en petites têtes globuleuses, d'un bleu
vif, sont disséminées, comme autant de sa-

phirs, sur la verdure des pelouses et le long
de la lisière des bois. Ces plantes oni telle—

me il le port des Scahieuses, que la plupart

des anciens auteurs leur en ont appliqué
le nom. Cependant C. Bauhin en a fait, d'a-

près Columna, un linpunrulus, qu'on trouve

également dans ToUfnéforl : genre avec le-

quel les Jasiones ont en effet beaucoup de

rapports.
Le nom de Jasione a été employé par

Théophraste, Pline et autres, pour des plan-

tes différentes de la nôtre. D'après Pli n--. le

Jasione était une plante rampante in --lai-

teuse, caractère qui semble la rapprocher de
quelque Chicorée ou de Rapunculus , ce

qui pr bablement a détermine Linné à don-
ner le nom de Jasione à ufj genre déjà dé-

signé sous celui de linpunculus.

Les ll'iirs des Jasiones sont, comme dans

les Composées, réunies dans un invùlUére à

plusi urs folioles; mais chaque Heur olfre

un calice persistant, à Cinq dents; une co-

rolle à cinq divisions profondes'.

Il est facile, au premier aspect, dé pren-
dre pour une jolie petite espèi e de Scabiéuse,

la Jasione de montagne (Jasione montana,

Linn.). D'une racine un peu Charnue, en
fuseau , s'élève une ou plusieurs tiges pres-

que simples, hérissées, ainsi que les feuilles,

de poils blanchâtres, terminées par une pe-

tite tète de fleurs d'un beau bleu. Cette

plante parcourt toutes les provinces du nord

au midi, dans les sois les plus arides. Quel-

ques différends dans les feuilles, une racine

vivace, des fleurs uu peu [dus grandes, ca-

ractéri ënt la Jasione vivace [Jasione pe-

rennis, Encyc, et 111.724, fig. 2), décou-
verte sur le Mont-Dore, en Auvergne, et

ailleurs.

JASMIN (Jasminum, Linn.), fam. des Jas-

nvnées. — C'est sous un berceau de ver-

dure formé par les rameaux flexibles du Jas-

min; c'est en respirant la suavité de ses par-

fums, qu'il faut étudier ce beau genre, un
des plus riches présents que les Indes aient

pu faire à nos jardins ; arbrisseau plein d'é-

légance, qui se complaît dans tous les ter-

rains, se prête à toutes les formes, soit qu'on

en palissade les murs, soit qu'on en garnisse

les terrasses et les treillages, ou qu'on le

force, malgré ses rameaux, grimpants, à

prendre la forme d'un petit arbre à tige

droite, pour en orner les plates-bande-.

cheminées ou les croisées : partout il p; o-
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duil un très-bel effet par son feuillage cTun
beau vert, de longue durée, composé de
feuilles opposées, en aile, à folioles ovales,
aiguës ; la terminale plus longue. De nom-
breux bouquets, de grandes et belles fleurs
blanches, très-odorantes, se succèdent pen-
dant tout l'été, jusqu'aux premières gelées

;

tel est le Jasmin commun (Jasminum offici-
nale, Linn.).

Quoiqu'il soit très-difficile de trouver no-
tre Jasmin dans les ouvrages de Théophraste
et de Dioscoride, il n'a pas moins été connu
par les Grecs et les Arabes : ceux-ci le nom-
ment Ysmyn, et les Grecs iâa[ui, composé,
dit-on, de **, violette, oo-p», odeur, malgré
le peu de rapport qu'il y a entre l'odeur de
ces deux plantes. Les Latins en ont formé
les noms de Jasminum, Gelseminum, Gesmi-
num.

Il est peu de fleurs dont l'odeur soit plus
recherchée, plus douce, plus agréable que
celle du Jasmin. Il faut, pour la conserver,
des opérations particulières. Elle ne passe
point avec l'eau dans la distillation. L'es-
sence qu'on emploie comme parfum n'est

que l'huile de Ben ( Guilandina moringa ,

Linn.), aromatisée avec les fleurs du Jasmin,
el dont Duhamel (Traité des arbres, I, p. 310)
a décrit le procédé.
Le Jasmin a grandes fleurs (Jasminum

grandiflorum, Linn.), qu'on nomme aussi
Jasmin d'Espagne, a la même origine que
l'espèce précédente avec laquelle il a de
très-grands rapports ; mais il s'élève beau-
coup moins. Ses fleurs sont plus grandes,
rougeâtres ou purpurines en dehors ; elles

exhalent une odeur des plus suaves. Les
Turcs et les Maures, sur les côtes de Barba-
rie, font, avec les rameaux de ce Jasmin,
des tuyaux de pipe.

Nous possédons en Europe le Jasmin cy-
tise (Jasminum fruticans, Linn.), qui croit

dans les contrées méridionales, dans le Dau-
phiné, la Provence, l'Espagne, etc. Il forme
dans nos jardins de jolis buissons, couverts,
au printemps et dans le courant de l'été, de
fleurs jaunes, peu nombreuses, presque sans
odeur. Cet arbrisseau a des rameaux nom-
breux, flexibles, anguleux, d'un beau vert.

On cultive, dans les jardins, plusieurs au-
tres belles espèces de Jasmin, mais qui exi-

gent des soins particuliers, et surtout d'être

abrités dans l'orangerie: tel est le Jasmin
Jonquille (Jasminum odorat issimum, Linn.),

d'une odeur délicieuse, à feuilles alternes,

ternées ; les supérieures simples, ovales,

coriaces, assez grandes. Les fleurs forment
des bouquets en corymbe ; les dents du ca-

lice sont très-courtes : le Jasmin des Açores
(Jasminum Azoricum, Linn.) à feuilles oppo-
sées, ternées ; les folioles larges, ovales,

luisantes, souvent mucronées ; les fleurs

blanches, d'une odeur douce, agréable, dis-

oosées en cime.
JASMIN D'ARABIE. Voy. Mogoiu sambac.
JASMIN DE VIRGINIE. Voy. Bignone.
JATROPHA ELASTIC A. Voy. Hévé.
JATROPHA MANTHOT. Voy. Manioc
JOLI-BOIS. Voy. Daphne mezereum,

JONC (Juncus, Linn.), fam. de Joncées.

—

Quand on suit dans leur lieu natal, avec uu
œil observateur, la destination des Joncs, on
ne peut trop s'intéresser à leur multiplica-
tion, quoiqu'ils n'aient rien de séduisant
dans leur aspect. La nature leur a confié des
fonctions généralement méconnues. C'est
dans les marais, sur le bord des ruisseaux,
dans les terrains frais et humides, que nais-
sent la plupart des Joncs; ils croissent sou-
vent en touffes épaisses, serrées, fortement
adhérentes au sol par leurs racines entre-
mêlées; on voit déjà combien ils sont pro-
pres à exhausser les terres marécageuses :

un autre avantage non moins précieux est
d'arrêter, entre leurs tiges serrées, les terres
amenées par les alluvions, et d'empêcher,
Je long des rivières, les éboujements occa-
sionnés par les eaux des torrents et des
ruisseaux. Ces services sont de la plus grande
importance pour l'amélioration des terres.

Les joncs ne sont pas sans utilité dans l'éco-

nomie domestique, et ils nous dédommagent,
parleurs services, de leur manque de beauté.
C'est sans doute par cette raison que les

Joncs viennent partout, dans tous les cli-

mats, aux lieux que j'ai indiqués, quelle
qu'en soit la température. On peut dire que
les anciens leur ont rendu quelque hom-
mage en les employant à faire des couron-
nes pour les tritons et les autres divinités

subalternes de la mer. Dans le combat des
rats et des grenouilles (La Batrachomyoma*
chie), Homère donne aux grenouilles le Jonc
aigu pour lance.

La dénomination de Jonc (Juncus) est tel-

lement indéterminée chez les anciens bota-
nistes, qu'ils l'ont appliquée à un grand
nombre de plantes, souvent très-éloignées
les unes des autres, telles qu'à des grami-
nùnées, des scirpes, des souchets ; le Buto-
mus est un Jonc fleuri; YUlex, ou l'Ajonc,

un Jonc marin ; le Rotang (Calamus rotang,
Linn.), un Jonc des Indes; la Linaigrette

(Eriophorum, Linn.), le Jonc des marais ou
à coton; le Jonc d'Espagne est un Spartium;
le Jonc odorant, un Andropogon, ou Bar-
bon, etc

Ce genre, chargé d'espèces nombreuses, a

été très-heureusement divisé par M. Decan-
dolle. Il a, sous le nom de Luzula, séparé
les espèces dont les capsules n'ont qu'une
seule loge à trois valves dépourvues de cloi-

son, à trois graines attachées au fond de la

capsule par un ligament, ne conservant parmi
les Joncs que celles dont les capsules sont à

trois valves, munies de cloisons longitudi-

nales à leur face interne, avec des graines

nombreuses, attachées au côté interne des
cloisons. Nous ne nous arrêterons ici qu'aux
espèces les plus remarquables.

On trouve fréquemment, sur le bord de la

mer, dans des terrains fangeux, mais seule-
ment dans les contrées méridionales et tem-
pérées de l'Europe, ainsi que dans le Levant
et la Barbarie, le Jonc aigu (Juncus acutus,

Vax. A. Linn.), ainsi nommé à cause de la

pointe dure, très-piquante, qui termine ses
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tiges, dont elle parait être un prolongi

ment.
Linné avait ajouté à cette espèce une va-

riété que Lauiarck, dans l'Encyclopédie ,

a distinguée avec raison sous le nom do

Jo\<: maritime (Juneus maritimus . J'ignore

si ces deux espèces sont employées à quel-

que usage domestique, mais je sais qu'elles

sont très-incommodes, par leurs fortes pi-

qûres, pour ceux qui fréquentent les lieux

où elles croissent en abondance.
Le Jonc aggloméré [Juneus conglomérâ-

tes, Linn.), est un des plus communs. II

croit partout dans les marais bourbeux, sur

le bord des fossés, plus abondanl dans les

pays froids que dans les tempérés, surtout
I. s méridionaux. On le distingue à ses fleurs

assez petites, d'un brun roussâtre, dispo-
sées latéralement en pelotons serrés, pres-

3ue sessiles. Les tiges sont tendres, pleines

'une moelle très-blanche; on en fait des
mèches pour les lampes, qu'on obtient aisé-

ment en croisant deux épingles au haut de la

tige, et en les tiranl vers sa base. Les jeu-
nes filles en ornent quelquefois leurs che-
veux ; elles en fout de petits ouvrages élé-

gants, légers et délicats; des couronnes, des
chaînes, des guirlandes, etc.

Le Joxc épars (Juneus effusus, Linn.) est

plus grêle que le précédent ; sa pauicule plus
étalée, les Heurs plus petites, souvent d'un
blanc cendré, un peu aiguës ; ses tiges plus
élevées, pleines de moelle.

L'emploi de ces deux Joncs est différent.

Le premier fournit, dans sa moelle, des mè-
ches pour les lampes ; il est bien moins pro-
pre à faire des liens que le second qui est

toujours préféré, et dont les tiges longues et

souples servent à faire des paniers, des cor-
des, des nattes, etc., à attacher la vigne, les

espaliers, enfin d'un usage si répandu que
les agriculteurs le plantent souvent en bor-
dure dans les jardins, où il vient fort bien,

pourvu qu'il soit à l'ombre, et que le terrain
soit un peu frais. Il ne peut être employé
que trempé dans l'eau ou nouvellement
cueilli.

Les Joncs dont il a été question jusqu'ici
n'ont des feuilles qu'a leur base; le reste de
la tige est nu ; ceux que nous allons exami-
ner ont leur tige garnie de quelques feuilles
alternes. Le plus commun, que l'on trouve
partout dans les prés humides et les marais,
depuis les contrées du Midi jusque dans cel-
les du Nord, est le Jonc bulbeux, Juneus l/ul-

bosus, Linn.), ainsi nommé à cause de ses
racines serrées, prolongées horizontalement,
garnies d'un grand nombre de libres, mais
point bulbeuses, recherchées, dit-on, parles
cochons.
Le Jonc inondé (Juneus tanageya, Linn.

fils, Suppl.), qui est le Juneus Vaillantii de
'l'huilier, se rapproche du précédent, mais
il est plus petit.

Malgré le nom désagréable imposé au Jonc
desorapacds [Juneus bufonius, Linn.j, parce
qu'il sert souvent de retraite à ces animaux,
cette espèce n'est cependant pas sans agré-
ments dans les prés humides, inondés pen-
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danl l'hiver; elle y forme des gazons épais,
cpii s'élèvent en touff puis | pouce jus-
qu'il \l et plus, et offrent, dans la Gnessedes
feuilles et des tiges, des masses de verdure
relevées par l'abondance des capsules bru-
nes, luisantes, allongées, presque uigones,
obtuses, en opposition avec les calices, d'un
blanc pâle, persistants. C'est presque la seule

espèce qui soit généralement du goût de
tous les bestiaux.

Un aspect et des formes très-variables,

selon les localités, ont fait donner, par
Lamarck, le nom de Joni chabgi im Juneus
mutabilis, Encycl.) à une espèce dans la-

quelle il réunit des variétés qu'on considé-
rait auparavant comme espèces distinctes.

Un caractère particulier distingue quel-
ques autres espèc s de Jonc: c'est celui

d'avoir des feuilles noueuses d'espace en es-
pace. Le plus remarquable de ces Joncs est

le Jonc ARTICULÉ (Juneus articulatus, Linn.),

dont les nodosités sont très-saillantes, assez

rapprochées ; lesfeuillesun peu comprimées;
la tige presque cylindrique. Les Heurs sont
disposées en une panicule lâche. Cette plante
croit dans les muais, les fossés humides, le

bord des eaux, quelle que soit la tempéra-
ture. Elle fleurit dans l'été.

Le Jonc flottant Juneus fluxtans, Lamk.)
est une espèce bien distincte, dont les tiges

fines, radicantes, rampent sur les sols humi-
des, ou flottent a la surface de l'eau; à cha-
cun de leurs nœuds elles poussent des raci-

nes et des feuilles longues, filiformes, un
peu noueuses lorsqu'on les passe entre les

doigts. Voy. Luzcle.
JONC FLEURI. Voy. Bitome.
JONC MARIN. Vo,/. Ajonc.
JONGERMANNE. Voy. Hépatiques.
JONQUILLE. Voy. Narcisse.
JOUBARBE [Sempervivum, Linn. ) , fam.

des Crassulées. — La Joubarbe, avec la pe-
sante agrégation des pièces qui la compo-
sent, ne saurait avoir beaucoup de grâces,
mais cette plante a quelque chose d'étran-
ger. Les parties qu'elle habite et qu'elle dé-
core, ne sont pas souvent ornées de fleurs.

L'absence des prétentions, le choix habile
des relations, sont, plus fréquemment qu'on
ne pense, les premières causes de l'effet

qu'on produit et de l'agrément qu'on en re-
. tire. Il n'est pas , je crois, d'êtres au monde
qui, dans telle réunion donnée, ne soient
accueillis avec plaisir, tandis qu'on les re-

doute en toute autre. Beaucoup de gens
s'ennuient et n'amusent personne, faute de
juger leur vraie place ; ils en ont une pour-
tant, et cela est bien sûr.

La Joubarbe des toits (Sempervivum tec-

torum, Linn.) est une des espèces les plus
belles et la moins rare de ce genre. Tandis
que l'imagination s'entretient d'idées mélan-
coliques, excitées par les effets de la vétusté,

souvent une belle Heur y ramène la gaieté.

C'est ainsi que notre Joubarbe adoucit le ta-

bleau toujours affligeant de la destruction,

en fanant briller, au milieu des ruines et sur
les vieux murs, ses jolies fleurs purpurines

ouvertes en étoile, formant un contraste des
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près le rapport de Pline (lib. xv, cap. 3) : il

a été transporté a Rome du temps d'Auguste,
et s'est ensuite naturalisé sur tous les bords
de la Méditerranée. Il était autrefois si com-
mun en Barbarie, surtout aux environs de la

vide do Boue, près les ruines d'Hippone,
qu'elle porte encore aujourd'hui riiez les

Arabes le nom de la Ville au.r Jujubes
Cet arbrisseau y est aujourd'hui beaucoup

plus rare. S 'S fruits portent, en Provence, le

nom de Chichourlier, et en Languedoc, celui

de Guindouliér. Le bois du Jujubier est dur,

pesant, roussAtre ; il prend u i beau poli; ou
remploie à des ouvrages de tou-. Ses fruits

sont connus sous le nom de Jujubes • îlles

ont in goût agréable, mais un peu iade :

elles sont pectorales, ado Hissantes. On les

prend en décoction pour calmer les toux
violentes, les maux de gorge, les crache-
ments de sang, etc. Comme aliment, les Ju-
jubes sont très-nutritives et même de facile

digestion, lorsqu'on les mange dans leur

état de fraîcheur. On les dessèche, pour les

conserver, en les exposant sur des claies à

l'action du soleil : après leur parfaite dessic-

cation, on les enferme dans des caisses et on
les livre au commerce: elles acquièrent un
goût plus sucré, mais elles sont en même
temps un peu plus dilliciles à digérer. On
en prépare un sirop très-vanlé dans les ma-
ladies du poumon, cpii peut être administré
avec le même succès que leur décoction.
Leur mucilage sert à la préparation de la

pâte et des pastilles dites de Jujithe, dont le

goût est aussi agréable que leur effet est sa-

lutaire : mais quels que soient les avantages
des Jujubes dans les différents cas, on ne
peut pas leur accorder plus d'efficacité qu'aux
dattes, aux ligues et aux raisins secs, qui
même devraient leur être préférés, parce que
les Jujubes, renfermées dans les caisses,

sont très-sujettes à s'altérer et h se moisir.

U en est de môme pour l'efficacité de leur
sirop, auquel on peut substituer celui de
guimauve. On cultive quelquefois cet arbris-

seau dans le Nord, en le plaçant contre un
mur exposé au soleil, et le couvrant de pail-

lassons pendant l'hiver: il ne s'élève jamais
beaucoup, parce que les gelées en font sou-
vent périr les jeunes branches; ses fruits,

quand il en donne, sont d'une qualité très-

inférieure à ceux des pays chiuds.
Quoique le Jujubier des lotophages (Zi-

ziphus lotus, Encycl.) n'ait poii.t encore été

observé en Europe, son ancienne réputation
lui donne un intérêt qui ne permet pas qu'on
le laisse dans l'oubli. C'est un arbrisseau
très-rameux, d'environ trois ou quatre pieds

de haut, qui, lorsqu'il a perdu ses feuilles,

ne présente pl-us qu'un buisson composé de
rameaux blancs, nombreux, fléchis eu zig-

zag, très-épineux, d'un aspect tout à fait

sauvage, Ses feuilles sont dures, petites,

ovales, obtuses, légèrement dentées, à trois

nervures; les pétioles très-courts ; les fleurs

petites, d'un blanc pale, ramassées par pa-
quets axillaires le long des rameaux. Les
fruits sont globuleux, roussù-tres à leur ma-
turité, offrant sous une chair pulpeuse, d'une

plus agréables avec les localités qu'elle dé-
core. Modeste ornement des chaumières, elle

est, pour le sage, préférable;! ces Heurs fas-

tueusement étalées aux yeux du riche b'asé

des jouissances. Cette plan'e est rafraîchis-

sante, anodine, un peu astringente. On ne
l'emploie plus guère qu'à l'extérieur pour

amollir les cors des pieds ou calmer les hé-

morroïdes. Dans Certaines contrées, cette

Joubarbe est honorée d'une sorte de respect

superstitieux- les simples habitants des cam-
pagnes la regardent comme ayant le pouvoir

de prévenir les enchantements, les maléfices

des prétendus sorciers.

La Joubarbe des montagnes (Sempervivum
monlanum, Linn.) a tant de rapports avec la

précédente, que plusieurs auteurs la regar-

dent comme une variété; e le est moins ré-

pandue et ne se trouve guère que sur les ro-

chers des montagnes, dans les Alpes et les

Pyrénées.
La Joubarbe toile d'araignée (Sempervi-

vum arachnoideum, Linn.) est encore une
fort jolie espèce, très-bien distinguée par
une rosette de feuilles, chargées, surtout

dans leur jeunesse, de longs filets blancs,

entre-croisés comme ceux d'une toile d'arai-

gnée. Lesfleurs sont purpurines, assez gran-
des; huit à neuf pétales d'un rouge vif; les

écailles blanches, dentées au sommet. On la

trouve sur les rochers exposés au soleil,

dans les Alpes, les Pyrénées, etc. On con-
çoit que le nom de Sempervivum (toujours
vivant) vient de la persistance et de la ver-

dure perpétuelle des feuilles de ces plantes.

Ce nom français de Joubarbe est composé des
mots barbe de Jupiter (Jovis barbu).

JUGLANS. Voy. Noter.
JUJUBIER (Ziziphus, Linn.], fam. des

Rhamnées. — Tournefort avait tait du Juju-
bier un genre particulier: Linné l'a réuni
aux Nerpruns. Des auteurs modernes ont
cru devoir rétablir le genre de Tournefort,
fondé sur quelques caractères particuliers,

tels qu'un drupe charnu renfermant un seul

noyau à deux loges monospermes. Le cal ce
est à cinq divisions; cinq pétales fort p t U;
les étamines opposées aux pétai s; l'ovaire
entouré d'un disque charnu, surmonté de
deuxstyles. Le nom de Ziziphus parait lormé
du mot arabe Zizouf, employé uour désigner
le Jujubier.

Le Jujubier commun (Ziziphus vulgaris,

Encycl.) est un grand arbrisseau de 1.5 à 20
pieds. Ses rameaux tortueux, armés de fortes

épines rapprochées deuxàdeax; l'une droite,

l'autre courbée en crochet; de petites feuil-

les dures, lisses, ovales, à trois nervures al-

ternes et distantes les unes des autres, n'en
forment pas une plante fort élégante; aussi
le Jujubier n'est guère recherché et cultivé
qu'à cause de ses fruits. Ses leurs naissent
au printemps; elles sont fort petites, pâles

oujaunâlres, réunies par paquets dans l'ais-

selle d s feuilles. Le fru t est de la forme et

de la grosseur d'une olive d couleur rousse,
renfe. niant un n iyau à de i\ loges. L mûrit
dans le courant de l'été.

Cet arbrisseau est originaire de Syrie, d'à-
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g'aveur agréable, un noyau globuleux, à deui
log^s. Ses fleurs paraissent au mois d mai;

ses fruits soal mûrs dans les mois d'août ou

de septembre.

On a rencontré très-fréquemmenl cet ar-

brisseau le long des côtes maritimes, sur les

rochers et aux lit ux arides ; dans le roj aune
de Tunis, où il est fit commun, particuliè-

rement d;uis la i» tite > rie el dans L'Ile de

Zerbi, pays habité autrefois par les Lotopba-
ges. Clusiusel .1. Bauhin avaient soupco iné

?ue le vrai L»t*s di •» anciens Lolophages
tait un Jujubier. Le ào ;teur Shaw était dans

la mène persuasion; il ei a donné la des-
cription et ane figure assez axa :te, mais sans

fleurs ni fruits. Il pense, d'après S i raid,

que c'est le Seedra des Arabes, nommé Lo-
tos par les anciens. Linné avail également
admis cette opinion en Dominant cette plante
Rhamnus lotus. M. Desfontaines, qui a ég t-

leiuent observé cel arbrisseau sur les eûtes

de Barbarie, a levé tous les doutes, d'après
ses savantes recherches exposées dans un
Mémoire présenté à l'Académie des sciences.

« li parait bien certain, dit-il, que cet ar-

brisseau est le véritable Lotos, dont les Lo-
topbages se nourrissaient : on ne saurait

guère en douter, d'à irès un passage de Po-
lybe, qui assure avoir vu lui-même le Lotos.
« Le Lotos des Lolophages, dit cet historien,
« est un arbrisseau rude et armé d'épines.
« S s feuilles so'H petites, vertes et sembla-
« blés à celles du Rhamnus; ses fruits en-
« core tendres ressemblent aux baies du
« myrte lorsqu'ils sont mûrs ; ils se teignent
« d'une couleur rousse : ils égalent alors en
« grosseur les olives rondes, et renferment
« un noyau osseux dans leur intérieur. »

Celte description convient parfaitement au
Ziziphus lotus, et ne saurait s'appliquera
aucun autre arbre du pays des anciens Lot -

pliages. Polybe ne s'est pas borné à le dé-
crire ; il a aussi donné des renseignements
sur la manière dont on préparait le Lotos.

« Lorsque le fruit est mûr, dit-il, les Lo-
« tophages le cueillent, l'écrasent et le ren-
« ferment dans des vaisseaux : ils ne font
« aucun choix des fruits qu'ils destinent à
« la nourriture des esclaves; mais ils ehoi-
« sissent ceux qui sont de meilleure qualité
• pour les hommes libres. On les mange
« ainsi préparés ; leur saveur approche de
« celle des ligues ou des dattes. On en fait

« aus i u ie sorte de vin, en les mêlant avec
« de l'eau. Cette liqueur est très-bonne,
« mais elle ne se conserve pas au delà de dis.

« jours. »

« Aujourd'hui les habitants des bords de
la petite Syrte et du voisinage du désert re-

cueillent encore les fruits da Jujubier; ils

les vendent dans les marchés, les mangent
comme autrefois, et en nourrissent même
leurs troupeaux; ils eu font aussi une bois-
son, i.n les broyant et en les mêlant avec de
1 eau. Enfin, la tradition que ces fruits ser-
vaient anciennement de nourriture aus hom-
n-:es s'est conservée parmi ces peuples:
c est encore ce même Lotos dont Homère
parle dans l'Odyssée (liv. îx.), et qui avait un

goût si délicieux, qu'il faisait perdre aux
etrang u s le souvenir de leur patrie. » l

le sor qu'éprouvère I
I s coi d'U-

lysse, qu'il fallut arracher avec violence de
ces côtes étrangères. Les fruits du i

ni. sans doute, une ress 'ce
:

peu les qui habitaient unpa s peu cultivé;
mais il ne peul appartenir qu'a I imagination
exaltée des poètes, d'attribuer à ces fruits,

très-inférieurs d'ailleurs i bi ucoup d'autres,
tels qu'aux dattes, qui croissent presque
dans les mêmes contrées, une saveur telle-

ment parfaite, que les étrangers ne voulaient
plus quitter une terre aussi fortunée, Il n'est

pas mu! le, remarque U. Desfontaines, d'ob-
server que les anciens avaient aussi donné
le nom de Lotos à plusieurs autres plaines
qu'il ne faut pas confondre avec celui de Li-
bre dont il vient d'être question : tel est le

Cellis de Théophraste ou micocoulier de
Provence, et t-ois autres Lotos qui crois-
saient dans les eaux du Nil. V< //. Ném i-iiar.

JULIBRIZLN, nom vulgaire de l'Acacia ju-

librizin (Arbre de soie), originaire des Indes.
Feuilles bipennées, grandes, caduques, à fo-
lioles oblongues, se rapprochant le soir;
d'août en septembre, Heurs d'un blane rosé
en têtes paniculées. On en trouve un indi-
vidu en pleine terre au Jardin des Plantes à
Paris

JULIENNE (Hesperis, Linn., selon Pline,
du grec ëvxtpiç, le soir, parce qu'elle répand,
surtout vers le sor, une odeur suave, fain.

des Crucifères. — La Julienne cultivée
IBesp. malronalis, Linn.}, ri tirée dans les

lieux couverts, dans les taillis, les buissons,
jusqu'au pied des Alpes, nous invitait par
ses belles Heurs odorantes, d'un blanc pur,
à lui donner place dans nos jardins, où elle

a payé les soins qu'on lui a accordés par un
accroissement de beauté qui lui a fait don-
ner le nom de Uatronalis (Julienne des da-
mes). Ses fleurs se doublent, et forment de
grosses touffes de grappes blanches ou vio-
lettes

La Julienne blanche était une des fleurs

préférées de la malheureuse reine Marie-
Antoinette. Elle fut renfermée, comme on
sait, dans la plus mauvaise chambre delà
Conciergerie. C'était une chambre humide
et infecte. Une femme, son nom n'est pas
assez connu, une bonne, une excellente
femme, trouva un bonheur et un luxe à
donner à celle qu'il était défendu de nom-
mer autrement que veuve Capet. Madame
Richard, concierge de La prison, lui appor-
tait chaque jour des bouquets de fleurs

qu'elle aimait: des œillets, des julien-
nes, etc. Elle changeait ainsi en parfums les

miasmes putrides de la prison. Madame Ri-
chard fut dénoncée, airèlée, et mise en
prison.

JUNIPERUS. Voy. Genévrier.
IUSQU1AME [Syoseysmus, Linn.), vulg.

Hannebane, de 1 anglais, hen-bnne, tue-poule
{de 0,-, cochon, et xiafiot, fève. Suivant de
Theis, les Gaulois appelaient la Jusquiaine
Belen ou Belinuncia, parce qu'elle était con-
sacrée à Bcleuus , divinité celtique ). —
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Genre de Solanées. Caractères : Calice per-
sistant, campanule, à cinq fortes dents ; une
corolle infundibuliforme, limbe oblique, à

cinq lobes un peu irréguliers, cinq examines
plus courtes que la corolle; un style, avec

un stigmate en tète, une capsule ovale, po-
lysperme, à deux loges, s'ouvrant au som-
met par un opercule.

La Jusquiame a été connue des anciens.

On en trouve plusieurs espèces mentionnées
dans Pline, Galien, Dioscoride. L'espèce

la plus répandue est la Jusquiame noire
(Hyoscyamus niger , Linn.) vulgairement
Hannebane, Potelée, Careillade. Sa tige est

épaisse, rameuse ; ses feuilles très-molles,

embrassantes, fort grandes, lancéolées, pu-
bescentes, sinuées, leurs découpures aiguës.

Les fleurs sont presque sessiles, axillaires,

rapprochées en épi. Le calice est très-velu;

la corolle d'un jaune très-pâle, traversée de
veines purpurines, réticulée. Cette pi inte

croît à toutes les températures, par toute

l'Europe, aux lieux incultes, parmi les dé-
combres, le long des chemins; elle fleurit

en été ainsi que les espèces suivantes.

Dans la Jusquiame blanche (Hyoscyamus
albus, Linn.) la tige est plus basse; les feuil-

les plus courtes; les supérieures presque
sessiles, plus étroites. Les fleurs sont d'un

blanc sale, axillaires, un peu pédonculées.

Cette plante croît dans les contrées méridio-
nales de l'Europe.

La Jusquame dorée (Hyoscyamus aureus,

Linn.), quoique assez semblable à la précé-
dente, est d'un aspect plus agréable. Sa tige

est un peu grêle; ses feuilles anguleuses;
les fleurs pédonculées, presque terminales :

la corolle d'un beau jaune à son limbe, d'un
pourpre noir à son orifice ; les filaments des
étamines violets. Elle croit dans les contrées
méridionales de l'Europe.
La Jusquiame est, dans toutes ses parties,

un des poisons végétaux les plus redoutables
pour l'homme. C'est un puissant narcotique,
dont les seules émanations, respirées un
peu trop longtemps, peuvent produire la

stupeur, des tremblements convulsifs, un
assoupissement lé hargique, le délire, etc.

Un des symptômes les plus caractéristiques

est une forte constriction de la gorge. Plu-
sieurs de ces accidents sont arrivés à des
personnes qui s'étaient livrées imprudem-
ment au sommeil dans des lieux occupés
par cette plante. Boerhaave rapporte que
lui-même éprouva un état d'ivresse avec
tremblement pour avoir préparé un emplâ-
tre dont la Jusquiame faisait partie. Les
feuilles et les jeunes pousses, prises quel-
quefois pour celles du pissenlit et mangées
en salade, ont amené un délire furieux, la

dilatation de la pupille, l'œil hagard, la gène
de la respiration, la suspension de l'action

des sens, la paralysie des membres infé-

rieurs, etc. Sa racine, d'une saveur assez
douce, confondue avec celle du panai-, a

produit à peu près les mêmes accident-.

L'administratif)'! des vomitifs, suivie de l'u-

sage des laxatifs et des acides végétaux, re-

médie à cet empoisonnement : mais il en

BOTANIQUE. JUS ?68

résulte quelquefois des incommodités qui du-

rent plus ou moins longtemps. En médecine
on l'applique à l'extérieur dans les contu-
sions, les entorses, les douleurs de goutte,

l'engorgement et l'inflammation des mamel-
les : quelques médecins, d'après Diosccide,
ont conseillé de retenir dans la bouchela fu-

mée de ces graines brûlées, pour calmer la

douleur de dents. D'après le rapport de Bé-
lon, de son temps, les Egyptiens retiraient

des semences de la Jusquiame une huile

avec laquelle ils entretenaient leurs lampes.

Ces graines, ou plutôt celles de la Jus-

quiame faux-coqueret (Hyoscyamus physa^-

loilrs, Linn.) torréfiées comme le café, for-

ment une boisson que quelques peuples de
l'Asie orientale prennent avec plaisir. Cette
liqueur leur donne de la gaieté, et les plonge
dans une sorte d'ivresse qui les t'ait, dit-on,

parler avec tant d'abandon qu'il est alors

facile d'o itenir la révélation de leurs pen-
sées les plus secrètes. En Egypte on donne
souvent aux enfarîts, pour les assoupir et

les calmer, les graines de la Jusquiame a
feuille de bette (Hyoscyamus betœfolius,

Encyc. ; Datûra, Forsk.). Les hommes en
font aussi quelquefois usage pour se procu-
rer ce léger délire, cette rêverie apathique
qui plaît tant aux Orientaux. Virey, dans un
mémoire sur le Nepmthcs d'Homère, pense
qu'on peut rapporter à cette Jusquiame ce

que l'on raconte d'une semence dont le sul-

tan Sélim II se servait pour échapper au
sentiment des peines et des soucis qui l'ac-

cablaient sur le trône, et se procurer au
moins quelques instants de bonheur. Virey
croit aussi que cette même semence pouvait

être le principal ingrédient de ce bol qui,

offert à Kœmpfer, en Perse, dans un festin,

le remplit d'une joie inexprimable, et lui

procura des visions délicieuses sans lui cau-

ser aucun mal. La plupart des animaux évi-

tent la Jusquiame : sa seule présence, dit-

on, fait fuir les rats; elle est dangereuse
pour les cerfs, funeste aux oies, à tous les

gallinacés, à beaucoup d'oiseaux, mortelle

pour les poissons. Haller assure que les

chevaux, les moutons, les chèvres, les va-

ches, peuvent en manger sans inconvénient;

d'autres prétendent le contraire. Certains

maquignons, au rapport de Muray, la mê-
lent quelquefois à l'avoine des chevaux pour
les engraisser: elle excite leur appétit, et

les fait dormir plus longtemps. Peu d'in-

sectes attaquent la Jusquiame ; on y trouve

cependant une punaise très-puanlè, le Ci-

mex hyoscyami, Linn., ainsi que le Chryso-

mela hyoscyami, Linn., et le Musca hyoscya-

mi, Linn.

JUSSIEU. Voy. Méthode de Classifica-

tion.

JUSTICIA, Linn., très-beau genre naturel

de la famille des Acanthacées, vulg. Carman-
tine. — En créant le genre Justifia, Linné
s'attacha particulièrement à ce dernier ca-

ractère pour diviser les onze espèces con-
nues de son temps, partie sous le nom de
Adhatoda, que Tournefort lui avait imposé,
partie sous celui de Justi, botaniste du
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commencement du xvm* siècle, proposé par
Houston. En I7!U, en renvoyant ce genre
(lc\ nu plus coosidér ible en espèces, Martin
Yahl, i|ui parvint, quatorze ans plus tard, à

eu rassembler jusq l'a cent quarante-sept
espèces, a (li'-uioi ti

<'• dans sa Monographie
qu'il n'y avait dans tous les organes de la

fleur aucun caractère différentiel, et qu'il

fallait les demander aux capsules, selon que
leur cloison est libre ou bien adhérente aux
valves
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l - sont, en général, des sous-arbrisseaux
éli - ints et des plantes herbacées .

:

i tige cy-
lindrique eu bien anguleuse, garnies de
(.nillfs opposées, rarement alternes ou ter-
nées, et de Ileurs aux couleurs variées et
très-yives, accompagnées chacune de deux
à trois bractées, parfois rapprochées en épi,
d'autres fois solitaires et portées sur des
pédoncules dichotomes qui sortent de l'ais-
selle niérne des feuilles supérieures.

K
K.EMPFEKIA. — Linné a consacré ce

genre à la mémoire du célèbre naturaliste

voyageur Engelbert Kœmpfer, qui, après

avoir visité le nord de l'Europe, descendit
un l'erse, parcourut l'Hindoustan, le midi

de la Chine, l'intérieur du Japon, Sumatra,
Ceylan, et la côte orientale de l'Afrique, et

revint en son pays, où il mourut le 2 no-
vembre 1716. Ce genre appartient à la fa-

mille des Amomées; les cinq ou six espèces
monocotylédonées cju'il renferme, toutes

indigènes à l'Inde, toutes remarquables par
la structure singulière de leurs grandes et

belles ileurs, sont rares dans nos jardins,

parce qu'elles sont délicates et qu'elles de-
mandent à y être constamment tenues en
serre chaude.
On vante beaucoup la beauté de la K.emp-

férie kki.angi à', yalangu, Linn.J à cause
de ses fleurs d'un blanc bleuâtre portant

une petite tache pourpre foncé dans le c< li-

tre; elles ne durent qu'un seul jour, se suc-

cèdent tout l'été, et, comme les racines, elles

exilaient une petite odeur de gingembre. On
fait usage des premières, c[ue l'on dit être

carminatives et sudoriûques.
KAIDA. Voy. Pandanus.
KALMIA, L., genre d'Eridacées. Les es-

pèces de ce genre, toutes exotiques, sont

un objet du commerce horticole. — Le
K. Latifulia, L., originaire de l'Amérique
septentrionale, est un bel arbrisseau à feuil-

les oblongues, aiguës; en juin, fleurs roses

ou carnées, disposées en corymbe. — Le
K. angustifolia, L., a les feuilles plus étroi-

tes, lancéolées, blanchâtres en dessous; de
juin en juillet, Ileurs petites, d'un rouge vif.

— Le K. glauca, Ait., a les feuilles sembla-
bles à cilles du romarin; en mai, fleurs d'un
joli rose, plu- grandes ijue celles de l'espèce
précédente.

Ce genre a été dédié à Pierre Kalm, bota-

niste suédois, et l'un des habiles élèves de
Linné. Kalm explora l'Amérique septentrio-

nale.

KERMES. Voy. Chêne
KERRIA. Decandolle, genre de Rosacées,

voisin du g. Spirœa. — Caractères généri-

ques : Calice quinquéflde à trois lobes ova-
les, obtus, dont deux calleux, sous-mucro-
nés, cinq pétales orbiculés; environ vingt
étaraines dépassant le calice avec les péta-

les ; cinq à huit carpelles libres, glabres,

surmontées d'un style filiforme, globuleux.

— Nous n'en connaissons qu'une seule es-
pèce, le Kerria japonica, qui, suivant Tbun-
berg, fut placé sous le nom de I

' orchorus
japonicus, pendant vingt-cinq ans, dans la

famille des Liliacées. Linné, qui le con-
naissait déjà, lui avait donné le nom de H11-

bus japonicus. Les caractères botaniques
de ce sous-arbrisseau restèrent longtemps
incertains, parce que ses Ileurs, d'un jaune
d'or. si' montrent constamment doubles..Mais
depuis que l'on possède eu Angleterre le

type à fleurs doubles, il est devenu facile

d'en établir la caractéristique. Ce sous-ar-
brisseau est depuis trente à quarante ans
répandu comme une [liante d'ornement des
jardins paysagers; se- feuilles sont ovales-
lancéolées, condupliquées et inégalement
dentées en scie; stipules linéaires-subulées.
Il vient très-bien en pleine terre.

KETMIE A FLEURS CHANGEANTES (ffl'ÔWCt**

mutabilis, Linn.). fam. des Malvacées — Ce
curieux arbrisseau, de 6 pieds de bailleur, a
été apporté en Angleterre en 1690 par M.Hen-
linck. II orne souvent les papiers peints
venus de la Chine. Sa seconde écorce sert à
faire des cordages que les habitants de
Cayenne et des Antilles emploient à divers
usages. Cette plante singulière, dont la fleur
est blanche le matin, rose à midi et sou-
vent pourpre le soir, a aussi été nommée
Caméleone.
Ketmie corniculée Kclmia corniculata,

Plumier). — Cette Ketmie croit dans l'Amé-
rique méridionale et aux Antilles. On la

cultive avec succès en France, ainsi que
l'espèce appelée Gombo . Il serait à souhai-
ter qu'on pût propager ces légumes excel-
lents qui conviennent surtout aux conva-
lescents. Ces deux espèces de Ketmies sont
des plantes potagères, et les créoles des An-
tilles font entrer leurs fruits, avant la ma-
turité, dans leur potage et dans le mets de
prédilection qu'ils appellent calalou. Le suc
de ces légumes es doux, visqueux, épaissit

la soupe ei la rend plus délicate. La graine
de cette Ketmie et celle du Gombo, au rap-
port de Virey, sont de dignes succédanées
du café , qu'elles remplacent avec d'autant
plus d'avantage qu'elles ne causent pas d'in-

somnie.
Ketmie gombo (Hibiscus esculentus, Lum.),

fam. des Malvacées. — Ce légume précieux
croit dans l'Amérique méridionale et aux
Antilles. On le cultive en France pour la
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beauté cie sa fleur, et particulièrement dans

le V r et les environs de Bordeaux , où l'on

apprécie son fruit coin me mets succulent el

réparaient des forces ('puisées.

Ketmie musquée (Hibiscus abelmoschus,

Linn.), fa ni. des Malvacées. — On trouve

cette Ketrnie en Egypte et en Amérique. Les

Egyptiens lui donnent le nom de Mosch ou

ou Aljelmosch , c'est-à-dire Graine de musc

ou Graine musquée. Cette graine , jetée sur

les charbons, exhale une odeur de musc.

Après l'avoir recueillie et fait sécher, on la

conserve dans des boîtes bien fermées : ex-

posée à l'air elle perdrait son odeur, qui est

très-suave, quoique très-fortement pronon-

cée. Les parfumeurs se servent de ces grai-

nes pour la composition de diverses poudres

odoriférantes, ou de pommades, ou même
pour embaumer les gants. Dans les pays où
l'ambrette est indigène, elle croît partout.

Kethie trilobée (Hibiscus trilobus, Linn.).

— Cette belle Malvacée croît à Saint-Domin-

gue. , aux lieux marécageux ou aquatiques,

et autour des étangs. Le P. Plumier la trou-

vait souvent à Haïti, sur les bords du lac de

Miragoane, toujours diaprés de fleurs à nuan-

ces fugitives.

La varié é surprenante de ces fleurs, dont

les unes sont modestes ,
quoique belles , et

les autres pleines d'éclat ,
présente un en-

semble qui frappe l'imagination autant qu'il

récrée les sens. Parmi ces fleurs, le peintre

peut choisir des modèles , le poète des

applications heureuses , le décorateur des

devises et des emblèmes. Le botaniste en

scrute les caractères essentiels, différentiels

ou communs; il sépare leurs espèces, et les

réunit en groupes. Le fleuriste recherche les

nuances, les accidents bizarres et jusqu'aux

monstruosités qu'il s'applique à perpétuer

par une culture assidue.

KEÏM1E. Voy. Guimauve.
K1RCH-WASER. Voy. Cerisier.

KOELENREUTER1A, Lam., genre de Sa-
pindacées établi en l'honneur de Kœlenreu-
ter. Nous n'en connaissons qu'une espèce,

le K. punirutata , Lam., ou Savonnier pani-

cule (K. paullinioides, l'Hérit.: Sapindus si-

nensis, Linn.), qui est un arbre susceptible

d'atteindre 12 a 15 mètres de hauteur. Cet

arbre, originaire de la Chine , fut introduit

en France vers 1770. Il croît parfaitement

bien eu pleine tei're et supporte les hivers

les plus rigoureux, ses feuilles sont impari-

penuées comme celles du Faux-Acacia, aux-
quelles elles ressemblent; seulement les fo-

lml s su t deilées ea scie, d'un vert plus
foncé et plus grandes que celles de notre

faux-acacia, qui est aussi un arbre exotique
très-bien acclimaté en Europe. Les fleurs

paraissent de juin en juillet, et sont d'un
beau jaune , à quatre pétales munis chacun
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d'un appendice, ce qui les fait paraître dou-
lil s. Les racines et les branches de cet ar-
bre sont extrêmement cassantes.

KRAMERIE, Linn., Juss.; famille des Po-
lygalées, le Ratanhin des Péruviens. — Pen-
dant son séjour au Pérou, M. Ruiz a vu très-

fréquemment employer la racine de Rata ti-

bia, et en ayant lui-même fait usage , il a
pu s'assurer de son efficacité. L'extrême as-

tringence de cette racine en fait un tonique
très-énergique. C'est surtout contre les diar-

rhées chroniques et les hémorrhagies pas-
sives, c'est-à-dire dans les maladies exemp-
tes d'inflammation aiguë, que l'efficacité du
Ratanhia est vraiment merveilleuse. Les es-
sais que plusieurs praticiens européens ont
faits à cet égard justifient parfaitement la

confiance que les Péruviens lui accordent
dans cette circonstance.

Son extrait, que l'on nous envoie souvent
tout préparé du nouveau monde, se dorme
à la dose d'un scrupule à un demi-gros.

KUSSEMET. — Le Kussemet des Hébreux,
que les Septante ont traduit par le mot grec
olvpK, et que l'on a prétendu devoir être

l'Épeautre, sans réfléchir que le climat sec

de la Palestine ne pouvait aucunement con-
venir à cette graminée , n'est autre que le

Blé locular (Triticum monococcum), ainsi que
nous l'apprend Hérodote, quand il nous dit

que les habitants de la Syrie fabri |uaient

leur pain avec ce grain. Saint Jérôme, dans
ses Commentaires sur Ezéehiel, assure avoir

vu cultiver le Kussemet en Pannonie, où il

écrivait, et que c'était la même espèce récol-

tée en Syrie.

EYLLESTRIS. — Les anciens Egyptiens

,

ainsi que les nations qui furent en relation

avec eux, mangeaient un pain préparé avec
la farine du Eyllestris. Quelle est cette gra-
minée? Selon les uns, il s'agit de l'Orge (Uor-
deutn vulgare); selon les autres, ce serait le

Triticum, zea de Host; d'au très, enfin, y voient

simplementun mélange d'orge et de froment.
D'après Miot, le mot Kyllctes ou Kyllestris,

employé par Hérodote, désignerait un pain
fait avec la farine du Dourabneledy (Holcus
sorgkum), qui sert encore aujourd'hui pour
la nourriture du peuple, tandis que le mé-
lange d'oi'ge et de froment, nommé par Dio-
dore de Sicile, aurait été réservé aux per-
sonnes infâmes. Les tableaux des fameuses
grottes d'Eeth lia nous ayant appris que ces
deux graminées étaient cultivées en giand

Egypte, nous estimons qu'Hérodote, sansen ions qi
aucun doute, a entendu parler d'une méthode
adoptée dans un ou deux nomes seulement.
Ce qu'il y a de certain , c'est que le Kylles-
tris dut être très-commun , puisque c'était

un délice de le voir servi sur toutes les ta-

bles.

L
LACTUCA. Voy. Laitue.

LACUNhS. Voy. Anatomie végétale.
LADANUM. Voy. Ciste.

LAGET et LAGETTO (Lagetta, Juss.), fa-

mille des Thymélées. — Tous les botanis-

tes et les cabinets d'histoire naturelle i>o#»è-
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,. eaux plus ou moins gri i

i ii on e Inlérii ure du Laget dentelli /..

;,,,; ; mal- |
J' U d'ull'. lé :es réj "U<>

la i uriosité quand on les interroge sur celle

particularité.

Le Laget-denteiie et un arbrisseau des

Antilles, où on le nomme vulgairement Iî> m ^

à dentelle : il abonde surtout sur les hautes
montagnes de la Jamaïque et de Haïti. Là, il

nullité de quatre .

:

i si\ mètres : l'
1 tronc ri 1rs

rameaux sont cylindriques, striés, bruns,
couverts do feuilles ovales, alternes, cordi-

formes, aiguës, très-entières, d'un beau vni
luisant sur l'une ci l'autre page ; portées sur
dis pétioles très-courts; les fleurs, dispos -

tantôl en petites grappes lei mjnalfs, tan tôt

en épi, donnent naissance à u i
pi lit drupe

eentenant une semence aiguë aux deux
bouts, environnée de pulpe. Le bois esl

compacte, jaunâtre, avec une Ile d'un
bi un pâli . Sous un i écorce d'un gt is foncé,

finement striée, dans la longueur et enlro
l'aubier on remarque les coueni s cortici

3 ni sont nombreuses, se délai hanl le-- unes
es autres, et anastomosées ensemble , de

manière à former un réseau clair, blanc, lé-

gèrement ondulé, fort, d'une régularité assez

grande pour que l'entrelacement de sis li-

bres le fasse comparer à de la gaze ou bien à

de la dentelle, et mieux encore a la toile

que tile l'araignée. Ce tissu, d'un organisa-
tion toute particulière, sert à faire des man-
chettes, des fichus, des garnitures de robes
et autres articles ne to (ette, que l'on blan-
chit en 'es agitant dans un bocal rempli
d'eau île savon. Les nègres emploient ce

tissu à préparer des nattes et même dt_s

cordes.
LA1CHE Currx, Linn., de zaisu, je coupe;

à cause des feuilles tranchantes], fam
c.\ péracées. — Les Laîcbes lorment un
très-nombreux en espèces, s r environ tro s

cents, l'Europe en
i

os èdeplus a,
,

mais elles sont tellement difficiles ; bii a ca-

ractériser, que le trai jl le lus parfait laisse

e tcore beaucoup à désirer. Quoique en

néral dépourvues d'agrémi nts, plusieurs de
e s plantes ne sont pas sans élé ance, soit d us
leur port, par la grandeur de leurs feuilles,

la disposition de leurs épis, soit dans l'op-

position des couleurs de leurs écailles, el

dans beaucoup d'autres attributs qui amè-
nent des formes et des contrastes Uès-va-
ries.

Les Carex oit été très-negligés par les

botanistes de tous les âges. Malgré leur
grand nombre, ou ne trouve pas qu'il e i

soit l'ait la moindre mention parmi les an-
ciens, ou bi< n Is e i ont parlé d'u le ma lière

si obscure, qu'ii n'est
j as possible d'en r en

conclure de satisfaisant. D'après quelq
étyuiologistes, le nom de Carex vi nt d'un
mot grec qui signifie coup r, à caus s d ses
feuilles, la plupart roides et co ipantes. D'au-
tres pensent qu'il vient du lai n carere
(mai quer , à cause des é. is supérieur-- qui

iquent de graines, qui avortent, les an-
ciens ne connaissant pas Ici organes sexuels
des plantes. On trouve le Caieidans cepas-

in troisième livre des Géorgiques
|e, il carice pastui acuta, où Ion voit

qu' i i m qu slion de plantes à feuilles ai-

. et même d'e pèi es assez -
. d'a-

I
s ecl autre passage d 1 ' la troisiè Eglo-

: l'it post i uni tu lui* lias. Les botanistes

des derniers siècles avaienl réuni le- (Virex

avec les Graminées; Tournefort en a fait un

Ssnre sép ré, -mis le nom de Cypéroïdes;
Mien il MichtSli j ont substitue celui de

Carex, qui a été adopté par Linné.
l.e grand nombre d'espèces de 'V//Yx,dont

les racines exigent d'être toujours couvertes
d'eau, concourent puissamment à la forma-
tion de celle tourbe qu'on a nommée tourbe
fibreu e : ces racines, ainsi que les feuilles,

résistent très-longtemps à une entière dé-
composition. I*' 1 ce privilège accordé «a ces

végétaux, il résulte que le soldes marais
acquiert plus d'élévation d'année en année,
ci qu'il se convertit en pâturages, composés
en.: lie, dans le principe, d'une se-

conde sorte de Carex, auxquels peau n'est

pl s autant nécessaire , mais qui cependant
sonl destinés pour les terrains marécageux.
Déjà les animaux peuvent y trouver une pâ-
ture, qui, à la vérité, leur est peu agréable,
mais que la nécessité leur fait rechercher,

surtout lorsque ces plantes sont jeunes et

n'ont point encore acquis cette sécheresse
qui les caractérise. Les bœufs et les vaches
sont, parmi les bestiaux, ceux qui s'en ac-

commodent le mieux , ainsi que les mou-
tons; mais on assure que <et aliment peut
être nu sible ii ces derniers : le- chevaux n'y

touchei t qui' lorsqu'ils sont pressés par la

l'aiin. Quoi qu'il en soit, ces plantes sont re-
j.aniiM s comme un mauvais fourrage; le

.
des feuilles, garni ne petites dents, of-

i ise la langue îles bestiaux; leur séche-
resse les n ni

j
eu substantielles.

Sous le nom de Carex acula (Laîche aiguë},

une dis i spèi e- lis [lus communes, Linné
.en i plusii m- vai iétés, que des au-

t uis modernes ont régi idées comme devant
i onstiluer autant d'esj èces, auxquelles cha-

cun d'eux adonné un nom particulier.

On ne
[
eut d sconvenir que cette e-pèceet

toutes ses var étés, si abondantes sur le bord
desfossi saquatiques etdes rivières, ne soient

très-propres à tormer des tourbières, et à

ibuer à l'élévation du terrain; elles

animent d'ailleurs par leur présence les

v aquatiques, et se font remarquer par

li - pis droits, é| ais, sess les, d'a-

b rd presque nous, ensuite d'un roux brun.

U faut y ajouter le Carex pahidosa de
Wilidenow, qui en dillère peu. Ses tiges

hautes de 2 ou 3 ueds, à trois angles

tranchants; les feuilles sont larg s, de !a

longueur des tiges, très-rudes sur leurs

s. Quand ces Carex quittent le bord des

eaux, qu'i s avancent dans les marécages, ils

y deviennent tres-iiuisib.es, et étouffent les

bonnes herb -.

Le Carex veskaria (Laîche en vessie), qui

a également i'ou ni à Linné plusieurs va-

-, el à d'autres des espèces
{
ai ticuliè-

res, telles que [esCarexumpuKaceu, plumùea,
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Willd., croît dans les mêmes lieux que les

espèces précédentes et fleurit comme elles

vers la fin du printemps. Ses tiges sont hau-

tes, ses feuilles grandes, d'un vert pâle; ses

capsules, renflées en vessie , terminées par

deux pointes, reste de deux stigmates. Les

Lapons, au rapport de Linné, font sécher ses

feuilles, les travaillent, en forment des

chaussures qui les garantissent du froid et

des engelures pendant l'hiver, et absorbent

la sueur dans les grandes chaleurs de l'été.

On les emploie encore pour empailler les

chaises, et pour garnir les bouteilles de

verre.
Thuillier a trouvé à Bondy, aux environs

de Paris, dans les marais , une espèce qu'il

nomme Carex hordeiformis, dont les épis

ont quelque ressemblance avec un épi d'orge,

et qui paraît être la même que le Carex hor-

deistachys de Villars. C'est encore une assez

grande espèce, voisine des précédentes, qui

fleurit dans le même temps, dont les feuilles

sont rudes, triangulaires, plus longues que la

tige; les épis ordinairement au nombre de

cinq, presque sessiles; les deux supérieurs

mâles, les trois inférieurs femelles. Les cap-

sules sont grosses, d'un jaune pâle ; les se-

mences noires. Les lieux humides des bois

fournissent le Carex pseudo-cyperus Laîche

faux souchet), remarquable par ses épis pen-

dants, souvent géminés; ses capsules sont

subulées, à deux pointes. A la suite, et dans

les mêmes localités, on trouve le Carex ma-

xima de Scopoli, que Linné avait confondu

avec le précédent. C'est la plus grande espèce

de ce genre : ses tiges s'élèvent à trois, qua-

tre pieds et plus; ses feuilles sont larges,

coupantes, renversées, un peu plus courtes

que les tiges; les épis sont droits durant la

floraison, puis pendants à la maturité ; les

capsules, ovoïdes, triangulaires, aiguës.

On trouve encore le Carex limosa dans les

marais tourbeux. Sa racine est rampante,

ses feuilles un peu glauques; sa tige, trian-

gulaire, supporte un épi mâle , solitaire et

terminal ; un ou deux épis femelles, pédi-

cu'és pendants à la maturité; les capsules

ovales comprimées.
En quittant le bord des eaux et s'avaneant

dans les terrains marécageux, on y trouve

une foule d'autres Carex, dont les racines, à

la vérité, n'ont pas besoin d'être plongées

dans l'eau pour végéter, mais qui recher-

chent un sol tourbeux. C'est là qu'existe le

Carex leporina, forte espèce , dont les épis

sont composés de trois ou quatre gros épil-

lets sessiles rapprochés, que Linné rapporte
à la ligure publiée par Morison et à celle de
Scheuchzer, que d'autres attribuent au Ca-
rex ovalis do Willdenow. Le Carex vulpina

est une autre espèce très-commune dans
les marais, remarquable par son épi dense,
compacte , hérissé de pointes divergentes.

On emploie ses tiges à faire des liens ; quel-

ques oiseaux se nourrissent de ses graines.

Le Carex paniculata se distingue à la hau-
teur de ses tiges , longues d'environ deux
pieds, à ses épis nombreux, disposés enpa-
nicule rameuse. Sa racine est composée de

longues fibres, dures, noirâtres, rampantes.
Le Carex distans esl aussi élevé; mais les

épillets axillaires, pédicules, sont écartés
les uns des autres, et d'un vert jaunâtre. La
tige du Carex pitulifera est grêle, peu éle-
vé.' ; les feuilles, étroites ; les épillets, ses-
siles, d'un vert blanchâtre ; les capsules, glo-
buleuses et mucronées.
Parmi beaucoup d'autres espèces commu-

nes dans les mêmes localités, on peut en-
core distinguer à sa délicatesse le Carex
pulicaris , dont les tiges et les feuilles sont
filiformes, presque cétacées, l'épi, grêle,
terminal; les capsules pendantes a leur ma-
turité, que leur couleur et leur forme ont
fait comparer à des puces. Le Carex dioica
lui ressemble par la finesse de sa tige et de
ses feuilles. Son épi est simple, terminal;
les fleurs, dioïques. Ces dernières espèces,
plus savoureuses et plus tendres, peuvent
être broutées par les moutons, ainsi que le

Carex panicea, dont les feuilles sont glau-
ques, les épis grêles, cylindriques dans les
fleurs mâles , composés d'écaillés brunes,
avec le bord et le dos blanchâtres ; les épis
de femelles , oblongs, pédicellés ; les cap-
sules pâles, un peu enflées. On peut y ajou-
ter le Carex capillaris, qu'on trouve dans les

prés humides des hautes Alpes. Ses tiges
sont courtes, ses feuilles, menues ; ses épil-
lets, au nombre de trois ou quatre : les cap-
sules, brunes, oblongues, triangulaires.
La nature, en plaçant d'autres espèces de

Carex dans les localités différentes de celles

où nous avons observé les espèces précé-
dentes, les a destinées à des fonctions tout
aussi importantes que celles des espèces
marécageuses. Tandis que celles-ci contri-
buent à la formation des tourbières, ainsi
qu'a l'élévation du sol dans les marais, les

espèces que nous allons signaler s'implan-
tent dans le sable pour en fixer la mobilité,
et le préparer à la fécondité en y déposant
leurs débris, ou bien elles se mêlent aux
gazons du revers des montagnes, pour en
arrêter l'éboulement ; d'autres se fixent sur
les bords élevés des rivières, afin que ce
terrain incliné puisse résister, sans se déta-

cher, aux flots qui le battent. On conçoit
combien il importe aux cultivateurs de con-
naître ces espèces intéressantes, afin de les

multiplier selon le besoin.

Le Carex hirsuta (Laîche hérissée) est

une espèce très-commune, qui croît sur les

talus, dans les sols humides et sablonneux
du bord des rivières. On la distingue facile-

ment aux poils qui recouvrent les gaines des
feuilles et les capsules; elle croît en touffes

épaisses, qui s'entremêlent avec les gazons,
et consolident les terrains près de s'ébouler.

Le Carex recurva, Willd., rend les mêmes
services par ses racines rampantes* il pro-
duit un grand nombre de variétés, qui ont
occasionné beaucoup de confusion dans la

nomenclature. 11 faut y ajouter le Carex ces-

pitosa, Linn., belle espèce à racines traçantes,

à feuilles glauques, et dont les épillets sont
panachés de vert, de brun ou de noir. On
en cite également plusieurs variétés, que
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d'autres ont considérées comme autant d'es-

pèces. Le revers des coteaux, les collines

sèches, fortement inclinées, ne pourraient

conserver sur leur pente rapide aucune

portion de terre végétale, que les eaui plu-

viales entraîneraient avec elles, .si La nature

n'avait donné aux plantes qui y croissent un
caractère convenable à ces localités. Le ga-

zon qui les recouvre est court, serré, te-

nace, retenu de plus par les racines dures,

longues et rampantes de plusieurs espèces

de Carex, dont une des plus communes est le

Carex prœcox. On le rencontre partout dans

les pâturages secs, sur les collines et les

montagnes, où il Qeurit dès le commence-
ment du printemps. Sa racine se divise en
libres dures, brunes, traçantes. C'est sur-

tout sur les coteaux des montagnes alpines

qu'existe le plus grand nombre de Carex à

racines rampantes, tels que leCarex montema,
I.inn., ericetorum, Pollich.; scariosa, Lamk.;
ginobeuU, Vill.,ou diversifiora, Host. ; digi-

tata, l.inn., Morison, Leers, et beaucoup
d'autres.

Des espèces non moins utiles, et qu'on
devrait, autant que possible, s'attacher à mul-
tiplier, croissent dans les sables stériles et

mouvants. Nous citerons en particulier le

Carex arenaria, Linn., très commun dans
les dunes, les sables maritimes de la Belgi-

que, de la Picardie, du Languedoc, etc. Ses
longues racines rampent à la surface du
sable mobile, et le retiennent, aidées encore
par les nombreuses radicules menues et

libreuses qu'elles émettent de toutes parts.

Sa tige se termine par sept ou huit épillets,

placés chacun (Sans l'aisselle d'une bractée.

Les forêts humides, les collines boisées ren-
ferment d'autres espèces de Carex, parmi
Lesquelles on dislingue le Carex flava, Linn.,
dont les épillets femelles sont hérissés de
pointes recourbées en bas, les capsules jau-
nes et mucionées : le Carex allia, Scopol.

;

ses épillets sont grêles, peu nombreux ; leurs

écailles blanches, la tige et les feuilles me-
nues : le Carex canescens, Lamark, ou di-
vulsu, Willd.; ses feuilles sont longues,

étroites; sa tige, grêle; les épillets distants,

couverts d'écaillés blanchâtres traversées par
une nervure verte : le Carex remota, Linn.;

ses épillets sont axillaires, petits, sessiles,

d'un vert blanchâtre; les inférieurs, très-

écarlés.

On voit, d'après cela, quelles fonctions
importantes remplissent, dans l'économie de
la nature, les Carex, ces plantes que dé-
daigne le vulgaire et qu'on voudrait pros-
crire comme nuisibles, ou au moins comme
inutiles. Combien l'homme se ménagerait
de ressources, se préparerait de jouissances,
si, au lieu de considérer froidement les

grands travaux de la nature, il cherchait à
découvrir comment elle les opère ; si, en
parcourant de l'œil ces pelouses fleuries
qui revêtent la pente rapide des collines, il se
demandait qui les retient sur ce plan incliné,
qu'une pluie d'orage peut faire ébouler; si,

lorsqu'on ouvre une ancienne tourbière, il

recherchait de quelle nature sont les végé-
Dictiosn. de Botanique.
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taux qui la composent; comment ils se sont
conservés, entassés les uns sur les autres
pendant une longue suite de siècles; com-
ment ils sont devenus une ressource pré-
cieuse pour remplacer le combustible dont
l'a privé la destruction des forêts; si ce ga-
zon touffu repose sur un banc de sable;
comment a pu s'établir la végétation dans
ces sables arides, en fixer la mobilité, et

parvenirà les dominer! Le résultat de ces
recherches nous ferait reconnaître que dans
les plantes diverses placées dans des localités

différentes, ainsi que dans la variété de leur
formes, la nature s'est proposé autant de
buts particuliers, qui tous concourent à l'exé-

cution de ses grands travaux.
Telle est la véritable étude de la nature,

la seule qui puisse nous conduire à de hau-
tes découvertes, élever l'âme, enrichir l'ima-
gination, et pénétrer notre cœur de la gran-
deur des œuvres du Tout-Puissant : mais ces
grandes vues, qu'on ne trouve guère expo-
sées que dans quelques-uns des Discours
académiques de Linné, sont négligées parla
plupart des naturalistes, presque unique-
ment occupés de systèmes, de classilica-
tions, de nomenclature, très-nécessaires
sans doute, et qui doivent servir d'antécé-
d nts à nos recherches ultérieures, nous
éclairer sur l'organisation, les rapports, les

noms de chaque plante; mais, arrivés là,

pourquoi nous arrêter? Nous sommes à la

poilu de l'observation; pourquoi n'oser l'en-
tr'ouvrir ?

LAIT VIRGINAL. Voy. Benjoin
LAITIER. Voy. Polygala.
LAÎTKON ou Laceron (Sonchus, de *o-/x»,-,

creux), fam. des Composées.-- Cette plante
morose ne sourit pas. Quand les corolles flé-
tries se dessèchent, le calice se referme sur
les semences et s'allonge en pointe. Au
temps de leur maturité, les petites graines
ailées s'enlèvent sur leurs plumes blanches,
et le sol paternel ne les revoit guère.

Cette plante, comme le Crépis, est de cel-
les qui peuvent indiquer l'heure, en obser-
vant exactement leurs habitudes.

Elle est quelquefois toute chargée d'insec-
tes. Chaque myriade, en ce monde, trouve
sa table mise, ne dût-elle exister qu'un jour I

lit nous, pour qui tout semble l'ait, il en est
parmi nous qui manquent du nécessaire.
Le Laitron commun (Sonchus oleraceus,

Linn.) appartient à un genre caractérisé par
un calice imbriqué, ventru à sa base ; le ré-
ceptacle nu; les semences couronnées par
une aigrette courte, sessile, capillaire. Ce
Laitron est amer : il contient un suc laiteux
très-abondant. Sa tige est fistuleuse, fort
tendre, ainsi que toutes les autres parties
de cette plante. Les fleurs sont d'un jaune
pâle, elles se montrent pendant tout l'été;
les semences sont petites, comprimées ; les
aigrettes très-blanches.
Ou trouve sur ce Laitron YAphis sonchi,

Linn., le Phalœna dit, umbratica, prœcox,
triplacia, Linn.
Au milieu des champs, dans les lieux

herbeux, le Laitrox des champs (Sonchus

25
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arvensis, Linn.) domine les mitres plantes

par sa tige fistuleuse ; étale aux rayons àû
soleil de grandes fleurs jaunes, dont le ca-

lice est noirâtre, couvert de poils jaunâtres,

glanduleux. Les marais nous en fournis-

sent une autre espèce très-voisine de celle-

ci : le Laitbon des marais (Sonchus pahit-

tris, Linn.), mais à fleurs plus petites, à

très-haute tige, ferme et glabre, à feuilles

roncinées, sagittées à leur base. Ce laitron

nourrit le Cantharis sonchi, Linn., le Pha-
lœna subfusca, ambigua, rumicis, Liun. ;

Musca sonclii, Linn.

Le Laitros de plumier {Sonchus Plu-
mieri, Linn.) est une des plus belles espèces

de ce genre, remarquable par ses grandes
fleurs bleues, par ses bautes tiges, par

ses larges feuilles, divisées en grandes dé-
coupures profondes. Il croît aux lieux

ombragés, sur les rochers et les hautes
montagnes des Alpes et des Pyrénées.
On trouve dans les mêmes lieux le Lai-

trox des Alpes (Sonchus alpinus, Linn.),

très-rapproché du précédent. Au rapport de
Linné, les Lapons en mangent les tiges,

après les avoir dépouillées de leur écorce.

LAITUE (Lactuca, Linn., de lac, lait, par
allusion au suc blanc dont la plante est im-
prégnée), ordre des Semiflosculeuses.—C'est

parmi les Laitues, plantes très-suspectes,

que l'homme a trouvé, de temps immémo:
rial. une espèce qu'il a su convertir par la

culture en une plante alimentaire très-agréa-

ble et d'un usage général. Quelle est l'es-

pèce primitive qui la lui a fournie? Nous l'i-

gnorons. On soupçonne, non. sans quelque
raison, qu'elle a eu pour type la Laitue a
feuilles de chêve (Lacluca qttcrcina, L'nn.),

à grandes feuilles laeiniées, sans épines, dé-
couverte dans l'île Caroline, située dans la

mer Baltique. Quoi qu'il en soit, c'est pour
l'homme un beau triomphe que d'être par-
venu à rendre douce et salutaire une es-

pèce doni les congénères sauvages passent
pour vénéneuses et narcotiques. Notre Lai-
tue cultivée et ses nombreuses variétés s<»nt

trop connues, ainsi que leur emploi, pour
nous arrêter longtemps.

La Laitue cultivée [Lactuca saliva, Linn.)

fournit près de deux cents variétés, qu'on
rapporte à trois races principales : 1° la Lai-

tue pommée, dont les feuilles sout arrondies,

ondulées et concaves, réunies en tète comme
un chou ;

2° la Laitue frisée, à feuilles dé-
coupées, dentées et crépues; 3° là Laitue
romaine, dont les feuilles sont allongées,
rétrécies à leur base, d'une saveur plus
douce que les précédentes.

De tous temps les Laitues ont tenu le

})remier rang parmi les herbes potagères :

es Romains, en particulier, en faisaient un
de leurs mets favoris ; d'abord ils les man-
geaient à la fin des repas ; puis cet usage
changea sous Domitien ; on les servit avec
les premiers plats. Martial, dans une de ses
épigrammes, parait s'étonuer de ce change-
ment.

Clauderc qurp ornas lactuca solebat morum.
Die mihi cur noslras inchoat Ma dapes (1) ?

Les Laitues sont peu nourrissantes ; r-i'es

n'en sont pas moins un aliment très-sain,

fort agréable, soit mangées crues en s daue,
soit cuites ou bouillies dans les potages.
Elles humectent, rafraîchissant, tempèrent
la so :

f, procurent le somm-il, préviennent
la constipation et facilitent l'écoulement des
urines. On ne peut trop en faire usage, sur-
tout dans les grandes chaleurs de l'été, le

soir de préférence, quand on éprouve le be-
soin de provoquer le sommeil. Ces proprié-
tés ont été reconnues de tout temps. Mar-
tial a dit :

Prima tibi dabilur ventri Lactuca movendo
Ulilis.

Les semences fournissent une émulsion
rafraîchissante et calmante : on en obtient,
par expression, une très-bonne huile à man-
ger, dont on se sert, en Egypte, pour la pré-
paration des aliments

Suétone rapporte qu'on éleva une statue

au médecin Antonius Musa, pour avoir
guéri l'empereur Auguste de l'hypocondrie,
en lui faisant manger de la laitue. Les poè-
tes de l'antiquité nous représentent Adonis
•entené par Vénus dans un champ de Laitues,

comme pour n ;us apprendre, dit-on, sous
ce symbole ingénieux, que, dès les siècles

les plus reculés, cette plante avait la réputa-
tion d'apaiser les foui de la concupiscence.
La Laitue nourrit le Phalœna dumeti, caja,

russula. lactucœ, Linn. : Xoctun plecta, gam-
ma, oleracea, Fabr. ; Dysodes, Wilid.

Parmi les espèces sauvages, on distingue
la Laitue sauvage (Lactuca sitvestris, En-
cycl. ; Scariola, Linn.), à feuilles pinnatifi-

des ou sinuées, éjnneuses sur leur côte pos-
té' ieure et à leurs bords. Les fleurs sont
petites, d'un jaune pâle. Cette plante fie. rit

dans l'été et croît dans les terrains secs, sur
le bord des chemins. Celle que nous nom-
mons Svariole est une variété de la Chicorée
endive.

La Laitue tireuse Lactuca virosa, Linn.)

est l'espèce la plus dangereuse, par son suc
très-amer, narcotique, d'une odeur désa-
gréable. Ce suc, épaissi et desséché, appro-
che de l'opium par ses qualités. Ses f miles
sont raides, épineuses, plus ou moins lo-

bées ou entières, sagittées. Les fleurs sont
jaunâtres, disposées en grappes fort menues.
Elle croit aux lieux arides, incultes et sau-
vages. La Laitue a feuilles de saule (Lac-

tuca saligna, Linn.) en diil'ère par ses fe.il-

les entières, presque sans épines.

L.iLaitle vivace Lactuca perennis, Linn.)

est entièrement glabre, dépourvue d'épines,

distinguée par ses fleurs bleues, par ses

feuilles profondément pinnatifi les. Elle croit

parmi les décombres, dans les champs pier-

reux, les vignes, aux lieux exposés au so-

(1) Ces mets que nos aïenx ne mangeaient qu'an

[dessert.

Comment est-il chez nous le premier que l'on

[sert?



781

]ril

LAM DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. LAM M
Aucune de ces espères n'est recherché*

]..'! I 'g II ittaux.

Les empotlBursroaiAîts, ces fiers domina*
leurs du monde, ont rendu hommage à la

Laitue» Auguste, atteint d'une maladie
,-. > j

: 1 1 vi guérisoo à celle plante salu-

i,iii,'; et Dioctétien, las de gouverner les

nommes, bornant désormais son empire à

un potager', passa délicieusement ses der-

niers jours à cultiver ses laitues. C'est que
, ss nlrites répoo l<"it toujours aux soins

qu'on leur donne, et que les hommes résis-

tent trop souvent au bien qu'on veut leur

faire. Le lait qui distille de la tige de la Lai-

tue est loin d'être un poison, comme celui

de l'Euphorbe : l'empereur Auguste, qui,

comme on sait, était fort sobre, avait cou-

tume, pour étancher sa soif, de sucer une
tige de Laitue.

La Laitue sauvage était en quelque sorte

une planie consacrée : chez les Hébreux

,

elle entrait, avec l'agneau, comme partie

essentielle, dans le festin religieux de la

l'aque. La Laitue a été employée dans le

langage allégorique, si familier aux anciens.
Cambyse avait commis le double crime de
"aire mourir son frère et de forcer sa sœur
l'épouser. Un jour, étant à table, celte in-

fortunée princesse effeuilla, en présence du
tyran, une bel e Laitue pommée. « Quel dom-
mage 1 s'écria Cambyse; elle é'ait si belle

lorsqu'elle avait toutes ses feuilles 1 — Ainsi
en est-il de notre famille, dit-elle, depuis
que vous eu avez retranché un précieux re-

jeton. » Cette réflexion si juste fut son arrêt

de mort.
Mais ce ne sont pas seulement les anciens

qui ont célébré la Laitue. Les modernes,
tels que Va'iière et Lalanne, n'ont eu garde
de l'oublier, l'un dans son Prœdium rusti-

cum, l'autre dans son charmant Potager, ou,
après avoir nommé l'Artichaut, il dit:

La laitue, à coté, s'allonge et s'élrécit;

La leuille, ailleurs ployee, en globe se durcit.

(Le Potager.)

Castel, dans son poëme des Plantes, con-
sacre à la Laitue plusieurs vers :

Et la jeune Laiuie an soleil de l'hiver,

Bravant le long d'un unir l'inclémence de i'air,

liait, dès le printemps, de sa leuille agréable

Vous payer son tribut et parer voire taijle.

(Les Plantes, chant ni.)

LAMIUM, Linn., fam. des Labiées. — Les
Lauiiu.n nous oll'rent, dans quelques-unes
de leurs espèces, des plantes d'un aspect

l'éléganceagréable, de la délicatesse et de
dans la disposition et la fo me de leurs
fleurs, quoique d'une médiocre dimension.
Un des principaux carac ères de ce genre est

d'avoir la lèvre supérieure de la corolle en
v< ule, souvent entière; l'inférieure à deux
lob .s ; l'oritice du tube enflé, muni de deux
petites dents latérales. Les anthères sont
velues ; le calice à cinq dents aiguës.
L'odeur aromatique, les parfums qu'exha-

lent la plupart des Labiées disparaissent
dans les Lamium ; leur odeur est mêffle de-

eable, et un peu forte. Leur eaiploi n
médecine est presque nul. ainsi que leurs

usages économiques; les bestiaux y tou-
efa ni peu, mais ils ne les rebutent pas. On
trouve sur ces plantes le Pltalirna ilnmniulu,

Linn. ; et sur le Lamium blanc le Phalana
iota, Linn., el les Chrysomela fastuota, et

mua, Linn.: la Ghryeomèle d iree <•! le petit

Vertubleu, de tieoll'r., ainsi que le grand
Vertubleu [Chrytomcia grmmmie, Linn.).

L'espèce la plus commune, et en même
temps une des plus agréables, est le La-
mium blanc iLamium album, Linn ). Leblanc
pu.' de ses fleurs, la lèvre supérieu e delà
corolle en voûte très-régulière, velouté en
dehors, servant d'abri à des anthères noires,
entourées d'un liséré de poils blancs, toutes
ces ileurs réunies en verticilles axillaires et

nombreux, exciteront touj urs l'admiration
de tous (eux qui ne dédaignent pas d'arrê-

ter leurs regards sur les plantes les plus
communes. Celle-ci crotl partout en Europe,
aux lieux incultes et cultivés, dans les

baies, parmi les décombres, sur le bord des
chemins. On lui a donné le nom d'Ortii
blanehe, à cause de la ressemblance de ses
feuilles avec celles de l'Ortie; celui d'.4r-

changélique, à cause de ses pré'endues pro-
priétés, celle surtout d'arrêter les fleurs

blanches, probablement à cause de la cou-
leur des siennes. Dans quelques contrées
du Nord, on mange ses jeunes feuilles et

celles de plusieurs autres espèces, cuites

comme les légumes, ou crues en salade. Les
abeilles en recherchent beaucoup les fleurs,

qui s'épanouissent au printemps et se suc-
cèdent pendant presque tout l'été.

Le Lamium pourpre (Lamium purpureum,
Linn.) se distingue par ses feuilles ovales,
obtuses

,
par ses fleurs purpurines. Son

odeur est presque fétide.

Dans le Lwmvi embrassant {Lamium am-
plexicaule, Linn.), les feuilles sont sessiles,

arrondies, à grosses crénelures ; les feuilles

inférieures pétiolées ; les fleurs rougeàtres.
Ces deux espèces sont aussi communes que
la précédente; elles croissent aux mêmes
lieux, et fleurissent à peu près à la même
époque.
Le Lamium TAcnÉ (Lamium maeulatum,

Linn.) est remarquable par une tache blan-
châtre, allongée, placée sur les feuilles dans
leur jeunesse ; ces feuilles sont d'ailleurs

fortement pétiolées, en cœur, aiguës ; les

fleurs blanches, teintes de pourpre. Il croit

dans les contrées méridionales de l'Europe,
aux lieux couverts.

Le Lamium d'Italie (Lamium garganicum,
Linn.), observé d'abord sur le mont Cargan,
puis dans plusieurs autres contrées de l'Ita-

lie, a de grandes fleurs purpurines, renflées
à leur orifice

Le Lamium orvale (Lamium orvala, Linn.)
est une grande et belle espèce, cultivée
pour sa beauté ; elle fleurit au mois de
mai. Elle est originaire de l'Italie. Ses feuil-

les sont fort amples, en cœur, à grosses
dentelures inégales. La corolle est d'un
rouge pana-hé ; la lèvre supérieure velue,
dentée au sommet ; l'orili ce b • . de cha-
que coté, d'un appendice à trois lobes; les
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anthères glabres. Michéli en avait fait le

genre Orvala , adopté , puis détruit par
Limé, t établi par M. Decandolle.

LAMPOURDE [Xanthium, Linn.), fam. des

Urticées. — Les Lampourdes ont, dans leur

fructification , de grands rapports avec les

Ambroisies. Ce genre est peu étendu. Nous
en connaissons deux espèces en Europe, la

Lampourde glouteron ( Xanthium struma-

rium, Linn.), dont la tige est anguleuse , les

feuilles grandes, en cœur, pétiolées, la plu-

part à trois lobes courts, un peu rudes au
toucher, irrégulièrement dentées. Les fleurs

sont axillnires, disposées en petites grappes;

les fruits hérissés do pointes crochues, ter-

minés par deux becs courts. Cette plante

porte les noms vulgaires de Glouteron, et de
Petite bardane. Elle tleurit en juillet. Elle est

fort commune par touie l'Europe, le long des

haies, sur le bord des chemins. Elle ne craint

ni le froid, ni la grande chaleur.

11 est presque hors de doute que cette es-

pèce appartient à la plante que Dioscoride a

mentionnée sous le nom de Çàvôtov, mot grec

qui signifie jaune, parce que l'infusion de

ses fruits fournit une couleur jaune , et

que les anciens s'en servaient pour donner
cette couleur à leurs cheveux. Ce nom a été

conservé par la plupart des auteurs ; quel-

ques-uns la nomment Petite bardane (Lappa
minor). On lui a appliqué pour nom spéci-

fique celui de Strumarium, qui a rapport aux
écrouelles, parce que, d'après le mêuie Dios-

coride, on l'employait pour la guérison de
cette maladie.

La Lampourde épineuse [Xanthium spino-

sum, Linn.) se présente avec une tige armée,

à la base des ieuilles, de longues et fortes

épines jaunAlres et nombreuses, réunies trois

par trois. Elle croit particulièrement dans

les contrées méridionales ou tempérées de

l'Europe, aux bords des champs et des che-

mins.
LAMPSANE (Lapsana, Linn.), ordre des

Seinilloseuleuses. — La Lampsane commune
[Laps, commuais, Linn.) croit également par-

tout, dans les lieux stériles comme dans les

terrains cultivés; bien plus fréquente dans

les contrées du Nord que dans celles du Midi.

Sa tige est striée, rameuse, haute de deux
pieds ; ses feuilles inférieures sont en lyre ,

terminées par un très-grand lobe ovale, un

Eeu denté ; les autres presque entières, gla-

res et plus petites. Les Heurs sont jaunes

,

petites , terminales. Quelques auteurs ont

imaginé que cette plante était le Lapsana de

Dioscoride et de Pline ; le nom lui en a été

conservé, quoiqu'il appartienne à une autre

plante. Ce nom vient d'un mot grec qui si-

gnifie purger , évacuer, propriétés que les

anciens attribuaient à leur Lapsana, qu'ils

croyaient aussi émolliente ; de sorte que,

transportant ces mêmes propriétés à notre

Lampsane, ou l'a nommée//cruraux mamelles,

recommandée pour les gerçures qui sur-

viennent aux seins des nourrices. Les bes-

tiaux la mangent, mais les chèvres n'y tou-

chent pas.

Dans la Lampsane en étoile (Lapsana stel-
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lata, Linn.), chaque foliole intérieure du
calice enveloppe une semence linéaire ; tou-
tes les semences s'étalent ensuite en rayons
subulés piquants et un peu courbés ; les ra-

meaux sont diffus; les feuilles entières,
étroites, oblongues ; les fleurs jaunes et pe-
tites. Cette plante croît au milieu des champs
dans les contrées méridionales de l'Europe.
Tournefort en avait formé un genre particu-
lier sous le nom de Rhagadiolus, à cause de
la forme de ses semences, il a été réubli de-
puis par les modernes. Il en est de même du
Lapsana rhagadiolus , Linn., qui en dill'ere

par ses feuilles en lyre, à lobes arrondis. On
prétend que dans l'Elrurie et à Constantino-
ple on mange ses feuilles crues en salade.
On a également formé un nouveau genre

,

sous le nom de Zacinthe, de la Lampsane de
Zante {Lapsana zacinlha, Linn.), à cause de
ses semences surmontées d'une aigrette ses-

sile et caduque. Le calice est tuberculeux et

ventru ; les fleurs petites et jaunes ; les

feuilles inférieures en lyre, les supérieures
en fer de flèche. Elle croit aux lieux stériles,

dans les contrées méridionales,

Le Lapsana portait, chez l'antique peuple
d'Egypte, le nom de Euthma; c'était ainsi,

comme nous l'apprenons par le rapproche-
ment des faits cités par Pline, Dioscoride,
Varron, Columelle, que les Grecs et les Ro-
mains nommaient le Choucolza, qui faisait

pai tie de leurs herbes potagères. Cette piante
servait de texte à une expression prover-
biale, Lapsana vivere, pour peindre la so-
briété, la misère, et plus tard, dans le moyen
âge, la grande austérité des anachorètes. On
se rappelle qu'elle donmi d'abord texte à des
chansons plaisantes et bouffonnes, que les

soldats romains, vainqueurs de Dyrrachium,
entonnèrent au moment où eux et Jules Cé-
sar entraient dans Rome avec les honneurs
du triomphe : ils annonçaient ainsi au peu-
ple la mesquine récompense qu'un chef heu-
reux leur donna en échange des longs efforts,

des privations de toutes sortes qu'ils eurent
à supporter durant ce siège mémorable.
LANCE DU CHRIST, loi/. Lycope.
LANGUE DE ROEUF. Voy. Ruglosse.
LANTANA CAMARA. Voy. Camara.
LAPATHUM. Voy. Oseille.
LAPSANA. Voy. Lampsane.
LARM1LLE, ou Larme de Job (Coix, Linn.)

— C'est aux Indes Orientales que nous som-
mes redevables de la Larme de Job, ou Lar-
mille

,
plante plus agréable qu'utile ; elle ne

serait cependant pas sans avantages dans l'é-

conomie domestique, si elle était cultivée en
grand ; mais elle occupe une place trop in-

férieure parmi les autres céréales pour leur

être préférée. Considérée en elle-même, elle

est surtout remarquable par ses semences
renfermées dans une enveloppe dure , os-
seuse, luisante, semblable à ces perles qui
servent de boucles d'oreilles ; de plus les

fleurs sont monoïques comme celles du maïs.
Quelques-uns lui ont donné le nom de

i
Lithospermum (semence pierreuse). Ce nom

f se trouve dans Pline, Dioscoride, et l'on re-

connaît dans leur description quelques traits
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qui ont des rapports avec notre plante, sur-

tout dans le passage de Pline. Linné en ré-

servant le nom de Lithospermum pour une
borraginée.a, pour la plante indienne, adopté

le nom de Cotx, appliqué par Théophraste
à une autre plante.

On ne cultive en Europe qu'une seule es-

père de Lanuille ; la Larmille des indes

(Cota; lacryma, Linn.). Ses tiges sont hautes

de deux ou trois pieds, articulées, garnies

de longues feuilles larges d'environ un pouce.

De chaque gaine des feuilles supérieures
sortent plusieurs grappes de fleurs pédoncu-
lées. La graine est ovale, très-dure, polie,

ordinairement d'un beau blanc ou grise,

quelquefois brune, d'un bleu violet ou mar-
brée. Les femmes indiennes forment des col-

liers avec ces grains : en Europe, ou les

perce pour en préparer des chapelets. On dit

que cette plante est cultivée dans certaines

contrées du Portugal et de l'Espagne, cl que,

dans des années de disette, on fait moudre
ses graines, et que l'on fabrique avec leur

farine un pain lourd et grossier. Eu France
on ne la cultive dans les jardins que comme
un objet de curiosité. Elle fleurit eu juillet

et août.

LASER (Laserpitium , Linn.), fam. des
Ombellifères.— Ce genre renferme de belles

espèces, plus intéressantes par la grandeur
de leur port, l'élégance de leur feuillage, que
par l'emploi que l'on en l'ait, quoique quel-

ques-unes aient été autrefois en usage dans
la médecine , tel que le Laser a larges
feuilles (Laserpitium latijolium, Linn.),

dont la racine, d'une odeur forte, remplie
d'un suc laiteux, acre, caustique, passe pour
être fortement purgative. Les habitants des
montagnes s'en servent aussi pour se guérir

de la gale. Sa tige est striée, haute de 2 pieds ;

les feuilles grandes, deux fois ailées, à fo-

lioles ovales, en cœur, obliques à leur base,
et dentées en scie. Les fleurs sont blanches

;

les ombelles grandes et terminales. Cette
plante fleurit dans l'été ; elle croit aux lieux
secs, sur les montagnes, dans les bois, de-
puis les contrées tempéréesjusquedanscelles
du Nord. On lui donne les noms de Faux
furbith, Turbith des montagnes, Gentiane
blanche, etc.

Le Laser de France (Laserpitiumgalliciun,
Linn.) est remarquable par ses feuilles très-
amples, à folioles nombreuses, cunéiformes,
coriaces, à trois ou cinq lobes à leur sommet.
Les fleurs sont blanches ; les ombelles éta-
lées, les ailes des semences ondulées : elle
croit sur les montagnes dans les contrées
méridionales de l'Europe. Ses fleurs parais-
sent en juillet et août. Sa racine passe pour
tonique et diurétique.
Le Laser siler (Laserpitium siler, Linn.)

a un feuillage élégant ; des feuilles fort gran-
des, composées de folioles lancéolées, gla-
bres, entières, souvent trois par trois. Les
fleurs sont blanches , les ombelles toutl'ues

,

les ailes des semences très-courtes. 11 croit
sur les montagnes des contrées méridionales,
et fleurit dans l'été. Sa racine est fort amère;
ses semences stomachiques et diurétiques.

Faut-il rapporter a ce genre ou h quelque
autre ce Silphium, si renommé par les an-
ciens pour le suc qu'on en retirait , connu
sous les noms de Silphi, de Laser; d'où vient
que les Latins ont donné à la plante le nom
rle£a«erpt<tum,dontl'étvmologieest obscure.
D'après Herbelol (Btbl. orient., p. 483), celle
plante, étant appelée par les habitants de la
Cyrénaïque Silphi ou Sarpi, les Latins en ont
formé Lac serpitium (Lait de Serpi), d'où La-
serpitium. Plusieurs auteurs, tant anciens que
modernes, ont publié des dissertations sur
cette plante : nous doutons qu'elle nous soit
mieux connue. Tous s'accordent adiré qu'elle
ne croissait que dans la Libye, aux environs
de la ville de Cyrène. On peut voir très au
long dans Théophraste, Pline , Dioscoride ,

les propriétés étonnantes qu'on attribuait au
suc et aux autres parties de celte plante :

après avoir été employée pendant très-long-
temps, elle était devenue si rare, qu'on la

vendait, dit Pline, au poids de l'argent. Ce
commerce lucratif se faisait pour le compte
de l'Etat, d'où était résulté, d'après Slrabon,
un commerce de contrebande entre les Cyré-
néens et les Carthaginois, dont Charav était
l'entrepôt. Pline dit que de son temps le
Laserpitium, qui était leSilphion des Grecs,
avait été détruit par les troupeaux qu'on avait
menés paître dans le lieu de sa naissance ;

qu'on ne connaissait [dus qu'un Laser, pro-
venant de la Perse et de l'Arménie, Irès-in-
férieur à celui de la Cyrénaïque. Sous Néron

,

on n'en trouva plus qu'un seul pied, qui fut
envoyé à ce prince, comme une grande ra-
reté.

Les botanistes modernes, en recherchant
quel.e pouvait être cette plante merveilleuse,
ont été partagés dans leurs opinions. Les uns
l'attribuaient au Silphium de nos jardins,
plante de la famille des Composées, origi-
naire de l'Amérique , et qui ne pouvait être
connue à cette époque. On convient plus
généralement qu'elle devait être une ombel-
1 itère. Théophraste dit que sa racine était

épaisse, sa tige annuelle, de la longueur et
de la grosseur de celle d'une férule , ses
feuilles semblables à celles de VApium ; les

semences larges, foliacées, etc. J. Bauhin
rapporte, d'après les anciens, qu'un nommé
Battus de Théra, obligé de quitter l'île de
Crète, s'était retiré dans la Libye, qu'il y
bâtit la ville de Cyrène ; que les habitants

,

par reconnaissance, lui consacrèrent le Sil-
phion , et firent frapper une médaille qui,
d'un côté, représentait la figure de ce sou-
verain, et de l'autre celle du Silphion. On y
voit deux larges bases de feuilles presque
opposées, embrassant une portion de la tige,
et des graines semblables à celles du Thapsia.

C'est à ce genre qu'il a été récemment
rapporté par le D. Délia Cella, au retour d'un
voyage qu'il fit dans l'ancienne Cyrénaïque,
en 1817. Viviani, qui a décrit, sous le nom
de Planta? Libycœ spécimen, les plantes re •

cueillies par ce savant voyageur, nomme
cette plante Thapsia silphium. D'autres au-
paravant la regardaient comme une Férule,
un Laserpitium; quelques autres la prenaient
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pour VAssa fcetida ; mais le Silphion exha-
lait une odeur agréable : d'ailleurs a-t-on re-

trouvé, dans ces différentes plantes, ce suc
si précieux, et les qualités si vantées des
autres parties? N'y a-t-il pas lieu de soup-
çonner beaucoup d'exagération dans le récit

des anciens, beaucoup de charlatanerie dans
la possession d'une plante devenue si rare,

à laquelle il élait facile de substituer le suc
de quelque autre espèce? Cette recherche ne
sera jamais qu'une curiosité sans résultat

,

et je n'en ai parlé que d'après l'intérêt qu'on

y attache.

LASEHPITIUM. Voif. Laser.
LATANIER EPINEUX ou Hache {Chamœ-

rops Antillarum, Linn.),fam.des Palmiers.

—

« Le Latanier, dit Bernai din de Saint-Pierre, re-

présente aux voyageurs des éventails sur ses

rochers marins; il donne aux noirsdu vin, du
vinaigre et du sucre, dans sa sève. » Ce n'est

point le seul service qu'on pui-se réclamer
du Latanier. Les nègres marrons l'ont, par di-

sette, une farine avec l'amande de ses fruits,

qu'ils pilent dans le silence de leurs retrai-

tes escaipées, et en obtiennent un pain gros-

sier, ou plutôt une espèce de cassave, après
l'avoir fait cuire entre deux plaques de fer,

ou entourée de feuilles de bananier, ou sous
la braise ardente des épis de mais dont ils

ont retiré les graines; mais les perroquets,
friands de ces amandes , les disputent aux
nègres qui ne sont point armés contre eux ,

et dont ils bravent l'impuissance, en trom-
pant leur surveillance, et les devançant au
point du jour dans leur maraude.
La partie digitée des feuilles du Latauier

sert aussi à i ouvrir leurs cases, et en y lais-

sant le pétiole ils en forment de très-bons
balais. D'après d'autres préparations non
moins ingénieuses, on voit sortir de leurs
mains adroites des parasols, des écrans,
des éventails naturels destinés à se soustraire

à l'action du soleil, et qui, jaunes da îs leur
état de nature, et sans apprêts, puis revêtus
de couleurs brillantes et de figures groies-
ques, fixèrent il y a quelques années l'alteu-

tion des dames de l'Europe.
Le pétiole, long, aplati, souple et ligneux

de chaque fouille, sert aux nègres à radou-
ber leurs pirogues et à border leurs canots,
tandis que, réduits en filasse, ils en compo-
sent leurs hamacs. La palme supérieure,
moins solide, offre encore d'autres ressour-
ces ; car, indépendamment des usages aux-
quels l'art ingénieux sait les approprier, les

nègres en tressent des chapeaux, et avec
les plus épaisses ils font des paniers, des
macoutes à bras et a somme, pour porter et

faire porter leurs provisions au marché.
Les nègres marrons t'ont des lances avec

la partie dure du tronc du Latanier, et des
épieux avec lesquels ils osent attaquer le

crocodile : en vidant les troncs, ils peuvent,
à la rigueur, procurer des tuyaux, pour les

aqueducs.
On trouve le Latanier partout aux Antiu"S,

sur le bord des ruisseaux, dans les ravines,

dans les savanes les plus arides et les plus

desséchées, et dans les cantons marécageux.

LATHR.EA. Voy. Clandestine.
LATHYKUS. Voij. Gesse.
LAURIER, du celtique luwr, verdoyant,

do t les Romains ont l'uil Laurus pour dési-
gner le Laurier commun, que les Grecs appe-
laient Daphné. Genre type des Laurinées.
Le Laurier est un arbuste, et quelquefois

un arbre toujours vert; on le dit à l'abri de
la foudre; ce privilège, en quelque sorte al-
légorique, justifierait le choix i e la gloire.

Il était digne des Grecs de donner aux beaux-
arts une couronne semblable à la sienne. Le
Laurier franc porte avec lui le sentiment de
l'enthousiasme ; il vaut bien mieux le con-
quérir que le vanter.

Mais si cet arbre est le symbole brillant de
tous les genres de triomphe, il est l'attribut
plus glorieux eneore de la clémence. Cette
vertu divine, personnifiée, est représentée,
dans les médailles antiques, sous la figure
d'une femme tenant une pique et une bran-
che de Laurier.

Le Laurier commun, Laurusnobilis, Linn.,
vulgairement Laurier franc, ou Laurier à
jambons, est une de ces plantes privilégiées

auxquelles une longue suite de siècles n'a
pu enlever la réputation dont elle jouit ; elle

la doit à son feuillage, toujours vert, à l'élé-

gance de son port, et à l'odeur aromatique
qu'il exhale. Cet arbre est d'une belle l'orme

de grandeur moyenne. Sa tige s'élève à la

hauteur de six ou sept mètres, et plus. Ses
branches sont droites, serrées contre le

tronc; les feuilles alternes, pétiolées, coria-
ces, lancéolées, un peu ondulées sur leurs

bords, variables dans leur grandeur, longues
de quatre à cinq pouces. Aucun arbre n'a

joui chez les anciens d'une plus grande eé-

léb ité; aucun n'a été plus souvent chanté
j»ar les poètes. 11 est p rticulièrement con-
sacré à Apollon, qui l'adopta pour son arbre
favori, lorsque Daphné, fuyant ses embras-
sements , fut convertie en Laurier. On pré-
tendait, sans doute à cause de son odeur
pénétrante et aromatique, qu'il communi-
quait l'esprit de prophétie et l'enthousiasme

poétique ; de là vient que les poètes et les

vainqueurs étaient couronnés de Laurier; il

paraît néanmoins, d'après certaines mé
dailles et plusieurs monuments de l'anti-

quité, que ce n'était pas toujours avec le Lau-
rier qu'on formait la couronne des vain-
queurs dans les jeux du cir pie et dans les

triomphes, mais avec le Fragon ou Laurier
alexandrin (Ruscus hypophyllum) , qui en a
conservé le nom chez les anciens botanistes,

Laurus alejcandrina. Les faisceaux des pre-

miers magistrats de Rome, des dictateurs et

des consuls, étaient entourés de Laurier,

lorsqu'ils s'en étaient rendus dignes par leurs

exploits. On 1 plantait aux portes et autour

du palais des empereurs et des pontifes, d où
vient que Pline l'appelle lejaiviin des Césars :

Grutissima domibus janitrix, quœ sola domos
exornat, et ante limina Cœsarum excubat (1).

(I) t Incliiiotis-nous, dit Alph. Karr, voici le Lau-
rier des poètes, voici le hunier des triomphateurs,

bêlas! aussi le lauriei des jambons. Mais
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C'était une croyance généralement r-t'-j >--i 11—

duc qui' jamais le Laurier n'était frappe île

ta feudre, 1 1 Pline rapporte que l'empereur

Tilière se couronnait du Laurier dans les

temps d'orage, pour se mettre à l'abri du
tonnerre. Admis dans les cérémonies reli-

gieuses, le Laurier entrait dans leurs e&ts-

fères, et les feuilles étaient regardées comme
un instrument de divination. Si, jetées au
fru, elles rendaient beaucoup de bruit, c'était

un bon présage ; si au contraire elles ne pé-

tillaient point du tout, c'était un signe fu-

neste. Voulait-on avoir des songes favora-

bles, on plaçai! les feuilles de cet arbre sous
le chevet du lit. Chez les Brecs, i eux qui
venaient de consulter Poraele d'Apollon se

couronnaient de Laurier s'ils avaient reçu
du Dieu une réponse favorable ; de même

,

i Mais il est un autre Laurier plus humble, qui

servait aussi à couronner h-s triomphateurs, et <jui

a échappe a cette infamie «l'être employé dans les

sauces ci et décorer les membres enfumés d'un ani-

mal immonde; c'est le L.nnicr alexandrin, qui ne
Croit i|u 'a l'ombre des arbres, et dont on retrouve

l'image sur des médailles et des moimmcnts anciens.
• Ce Laurier, autrefois, à ce qu'il paraît, préser-

vait de la foudre; sous ce rapport, il me semble
avoir île remplacé avantageusement par le paraton-

nerre ; il n'.i j Htiais préserve de l'envie ni de la haine,

qu'il semble au contraire attirer avec une invincible

puissance; la véritable couronne du génie a tou-

|ours été une couronne d'ép ues, mais de celte belle

épine parfumée qui fleurit au printemps et qui
cache des aiguillons ensanglantés sous ses bouquets
blancs.

« Une autre réputation qu'avait le Laurier était

de procurer des songes agréables lorsqu'on en pla-

çait quelques feuilles sous son oreiller; c'est ce que
je compte essayer quelqu'un de ces soirs.

< Aujourd'hui ou a renversé toutes les grandeurs,
toutes les puiss. m et-, sous prétexte d'égalité. L'é-
galité est une absurdité, mais elle serait possible et

désirable, qu'il laudrait rechercher, pour y arriver,
plutôt des moyens de grandir les petits qu'un moyen
d'abaisser les grands comme l'on fait ; d'élever "les

Fragous ei les Coudriers à la hauteur des Chênes, au
lien de couper la tele des Chênes à la hauteur des
làm.lricrs ri les Kragons. 'Mais l'homme n'est pas
ausM ennemi de la servitude qu'il s'en veut bien don-
ner l'air.

< L'homme n'est pas un esclave révolté qui veut
briser ses fers, mais un domestique capricieux qui
aime à changer de maiire.

« Jamais on n'a renversé une idole qu'au bénéfice
d'une autre idole.

• On a jeté les rois el les grands génies à la voirie,
mais ou adore les sauteuses et les balaùines, non
pas même seulement relies qui sont belles, ce qui est,
après tout, une gran le supériorité, une grau.ie puis-
sance et un- royauté légitime, naturelle et incontes-
table, niais aussi les pfis nuigres, les plus laides,
les plus jaunes d'entre el ! es, et simplement paire
qu'elles sont sauteuses et baladines.

t Autrefois on leur donnait de l'argent et des dia-
mants, aujourd'hui on leur jette des fleurs, on trahie
leurs voilures par les chemins.

i Tout est pour elles , môme la considération.
Aujourd'hui on rirait oien si je disais, ce qui est in-
contestable, que la plus pauvre, la plus humble des
femmes d'ouvriers esl nulle lois au-dessus de la plus
belle.de la plus hulule, de la plus riche de ces DUes,
au-dessous desquelles je ne vois que les imbéciles
qui les adorent el qui leur donnent des fleurs et de
l'amour. » Ajlpu. Karr.
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chez les Romains, tous les messagers qui en
étaient porteurs ornaient de Laurier la
pointe de leurs javeli es. On entourait éga-
lement (le Laurier les lettres et les tablettes
qui reifennaie :t le récit des bons ni

;

on faisait la même ebose pour les vaisseaux
Victorieux. Au moyen âge, le Laurier a servi,

dans nos universités, à conreui r les poètes,
les artistes et les savants distingués par des
grands suceès. La couronne oui ceignit long-
temps, da is les écoles de médecine, la tête

desjeunes docteurs, devait être faite avec les

rameaux de cet arbre, garnis de leurs baies-,

ainsi que l'indiquent loi titres de bachelier,

baccalauréat (baies de Laurier, baccœlaurecr).

Les statues d'Kseulape étaient couronnées de
Laurier. Les branches de cet arbre, placé -s

h la porte des malades, annonçaient la grande
confiance que l'on avait dans ses propriétés
médicales : elles étaient suffisamment indi-
quées par l'odeur suave et balsamique qui
s'exhale de toutes les parties de cet arbre,
par la saveur aromatique et chair le des
feuilles et des fruits, par l'huile volatile acre

et très-odorante, et par l'huile grasse con-
crète qu'ils fournissent, et qu'on a considé-
rée comme résolutive, propre à apaiser les

douleurs et résoudre les tumeurs. Ses feuilles

et ses fruits sont regardés comme toniques
;

ils échauffent, fortifient l'estomac, aident la

digestion et dissipent les gaz. Aujourd'hui
le Laurier est rarement employé en méde-
cine ; il est plus généralement "réservé pour
assaisonnement dans la préparation d'une
foule de mets, qu'il aromatise et do.it il relève
le goût.

« Les feuilles de Laurier, dit Desfontaines,
décrépitent lorsqu'on les brûle, et répan-
dent une odeur qui purifie l'air, et qu'on
respire avec plaisir. Les baies donnnenl une
huile résolutive, dont on fait usage dans la

médecine humaine et vétérinaire. On les

cueille lorsqu'elles sont mûres, et, après les

avoir écrasées, on les met dans une chaudière
pleine d'eau, que l'on fait bouillir lentement
pendant plusieurs heures. On verse la li-

queur bouillante avec le marc dans un sac
de toile un peu claire, au travers duquel elle

passe ; on presse ensuite le marc pour en
exprimer le reste de l'huile, qui se fige à la

surface de l'eau eu se refroidissant : on la

ramasse et on la conserve dans des cruches.
Autrefois les baies de Laurier étaient em-
ployées dans la teinture. Le bois, quoique
t ndre , est souple et difficile à rompre, les

jeunes rameaux servent à faire des cerceaux
pour les petits barils. »

Le Laurier casse [Laurus cassia, Linn. ;

Persia cassia, Spreng.), vulgairement Casse
en bois, Cannellier de la Cocltinchine, est un
arbre des Indes orientales, voisin du cannel-
lier. 11 s'élève à plus de 8 mètres: ses ra-
meaux sont rougeâtres, garnis de feuilles

lancéolées, aiguës, rougeâtres ou purpurines
en dessous; les fleurs sont petites, blanchâ-
tres, disposées en petites panicules. Le fruit

est une baie un peu bleuâtre, entourée à la

base par la corode persistante. Les botanistes
du moyen âge ont donnée cet arbre le nom
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de Casse en bois (Cassia lignea), sans doute
à cause de la forme «le son écorce, roulée
dans lecommercecommecellede la cannelle,

semblable à la gousse d'une casse. Cet arbre
croî: sur la côte du Malabar, dans les îles de
Java, de Sumatra, à la Coc nnchine, etc. Son
écorce est bien moins aromatique que celle

du cannellier, plus épaisse, d'une couleur
plus rouge, d'une saveur fade, très mucila-
gineuse;si on la mâche quelque temps, elle

laisse dans la bouche une matière muqueuse,
collante, qui se délaie dans la salive; elle

renferme très-peu d'huile volatile, mais une
très-grande abondance de mucilage et une
portion de résine. Ces caractères feront aisé-

ment reconnaître la fraude, lorsque cette

écorce se trouvera mélangée avec la véri-

table cannelle. Elle est fortifiante, échauf-
fante, nervine.

Le Laurier culilaban [Laurus culilaban,

Linn.j est très-rapproché de l'espèce précé-
dente. Cet arbre croît dans les Indes orien-
tales et aux îles Mo'uques. Son écorce se
trouve dans les pharmacies, sous le nom de
Culilaban ou Cutilawan. Elle est en morceaux
Elats ou légèrement courbés, d'une couleur

r u le ou rougeâtre, recouverts de parcelles

d'épiderme gris, glabre et rugueux, d'une
odeur suave , assez semblable à celle du
sassafras, et d'une saveur acre, chaude, aro-

matique. On en obtient une eau distillée,

lactescente, acre, aromatique, un peu amère,
à laquelle surnage une très-petite quantité
d^buile volatile, limpide, d'un jaune pâle,

d'une odeur approchant de celle du sassafras

ou de la muscade. L'extrait alcoolique a l'o-

deur et la saveur du girofle. Cette écorce,

connue en Europe depuis la fin du xvu"
siècle, a été si peu employée jusqu'à pré-
sent, qu'on connaît à peine ses propriétés

médicales. Cependant elle devrait trouver
place parmi les toniques. Linné la regarde
comme stomachique, stimulante, carmina-
tive, etc. Les Javanais, au rapport de Rumph,
aromatisent leurs mets avec cette écorce ;

ils l'emploient, eu outre, comme mastica-
toire, pour donner une odeur suave à l'ha-

leine.

Les anciens attribuaient au Laurier la

propriété de garantir le blé de la nielle, et

de n'être jamais frappé de la foudre. Cette

croyance a duré longtemps après la chute
du paganisme ; c'est sur cette superstition

que se fonde la devise du fameux comte de
Dunois : elle représentait un laurier sous un
ciel orageux, et pour âme : « Terras solum
natale tuetur ; je préserve et je défends la

terre qui me porte». Aujourd'hui encore,
dans les Pyrénées, les paysans, lorsqu'il

tonne, se couvrent de branches de Laurier
pour se garantir de la foudre
LAURIER-ROSE [Neriwh, Linn.), fara. des

Apocynées. — Quiconque ne connaît le Lau-
rier-Rose que dans nos jardins ou sur les

terrasses, qu'il décore avec tant d'éclat, ne
peut avoir qu'une idée imparfaite île l'effet

enchanteur qu'il produit, lorsqu'il est vu
dans son lieu natal. Quoiqu'il croisse au-
jourd'hui spontanément sur le bord des

eaux, en Italie, en Espagne, et même dans
le midi de la France, on soupçonne qu'il s'y

est naturalisé, et que sa véritable patrie est

le Levant, la Barbarie, particulièrement sur
le bord des ruisseaux ; il forme dans ces
lieux sauvages et déserts aune longue dis-

tance, un de ces sites enchanteurs inconnus
dans les pays cultivés.

Le Laikier-rose ou Laurose coîimcx
(Nerium ofémuler, Linn.) est un arbrisseau
très-élégant, cultivé dans tous les jardins.

Ses feuilles sont opposées, lancéolées. Il se
montre chargé d'un grand nombre de fleurs

couleur do rose, quelquefois blanches. Cet
arbrisseau se multiplie de drageons et de
boutures, bien plus facilement que de
graines. Il le faut arroser fréquemment pen-
dant l'été, le tenir à l'abri des gelées pen-
dant l'hiver.

En les destinant à embellir le bord des
ruisseaux, la nature l'a aussi rendu propre,
par ses racines entrelacées, par ses tiges et

ses rameaux nombreux et pressés, à donner
aux rivages de la solidité, et même de l'é-

lévation, en arrêtant les terres et les sables

chaniés par les torrents : son suc acre, caus-
tique et laiteux, est un poison pour J'hom-
me et pour tous les animaux. On y trouve
cependant, mais rarement , un très-beau
sphinx île Sphinx nerii, Linn.) Ses feuilles,

desséchées et réduites en poudre, sont em-
ployées comme un sternutatoire puissant,
mais dangereux si l'on n'en use avec beau-
coup de réserve. Son bois sert à chauffer le

four. Les Maures de Barbarie le réduisent
en charbon, et le font entrer dans la fabri-

cation de la poudre. Belon rapporte que,
dans l'île de Crète, cet arbrisseau produit
quelquefois une tige assez forte pour être

employée à la construction des maisons
Le séjour du L turier-rose sur le bord des

eaux, joint à l'éclatde ses fleurs, l'a fut com-
parer par les Grecs à une de ces belles

nymphes qui, sous le nom de Néréides,
présidaient aux rivières et aux fleuves. Nn«w
est un mot grec qui signifie humide. Pline

et Dioscoride le nomment Rhododaphne
(Rose-laurier; ; d'autre* Rhododendron (Rose-
arbre); mais ce nom estaujourd'hui appliqué
à un autre genre. Celui d'Oleander (à feuilles

d'olivier), employé par quelques auteurs,

est devenu un nom spécifique. On cultive

de cet arbrisseau plusieurs belles variétés à
(leurs doubles, h fleurs blanchesou incarnates,

à fleurs panachées , ainsi qu'une espèce à

fleurs odorantes, originaire des Indes.

LAURIER ALEXANDRIN. Voy. Fragon.
LAURIER-TIN. Voy. Viorne.
LAURIER-SAINT-ANTOINE. F. Epilobe.
LAUROSE. Voy. Laurier-rose,
LAURUS PERSA. Voy. AyocatiSH.
LAURUS CINNAMOMUM. Voy. Cannflier.
LAVANDE Lavandula, Lin. , fam. des La-

biées. — Le petit coin de jardin où j'ai cueilli

cette plante semble une petiteboîte à parfums.
La citronnehey étalesestinesetodorantes dé-
coupures. Le thym y conserve son air som-
bre, et semble, dans sa tige ligneuse, s'indi-

gner de n'être pas même un arbrisseau. La.
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touffe claire du basilic, la tête élancée de la

Lavande, toul cola donne les éléments de ce

clavier d'odeur, dont je ne sais quel natura-

liste eul l'idée.

Je ne sais s'il n'est pas une dose de mé-
langes, après laquelle on ne peut rien ajou-

ter, pour l'odorat humain, à l'intensité des

parfums. Les cfl'eis du corps sonore ont. je

crois, aussi une mesure pour notre oreille,

le jour même en a une d éclat.

La nature semble avoir posé des bornes

dans son empire aux exagérations, aux idées

ambitieuses de l'homme.

La faculté de jouir des odeurs semble une
des plus inégalement partagées par la na-

ture. Les animaux y paraissent plus sen-

sibles que nous. Les Orientaux y mettent

un pris que nous n'y mettons pas. La vue et

le parfum des fleurs ont une influence si

prodigieuse; elles portent si bien à la sen-

sibilité, à la douceur, connue toutes les mer-
veilles de la nature, dont elles sont l'abrégé,

que je vomirais en remplir (ouïes les salles

où l'on délibère, et dont un usage mal en-
tendu les proscrit.

La Lavande (Lav. spica, Linn.) est très-

commune sur les rochers de la Provence et

autres contrées de l'Europe. L'excellence de

son arôme y attire les abolies ; elles y re-

cueillent un miel très-doux et qui en con-
serve l'odeur. Cette plante répand des éma-
nations fortes, très-suaves; sa saveur est

aromatique, chaude et amère. On en retire,

par la distillation , une huille essentielle,

connue dans le commerce sous le nom
d'huile d'aspic. Elle contient aussi une assez

grande quantité de camphre. Cette plante est

tonique, cordiale, cépnalique. Les parfu-
meurs en préparent une eau distillée d'un
grand usage dans la toilette. Ses divers em-
Elois ainsi que son parfum ontfait admettreia
avande eu bordure dans nos jardins : elle

résiste au froid de nos hivers. On la propage
de drageons ou de boutures. Quoique sèche,

elle conserve longtemps son odeur. On la

renferme dans les armoires et les garde-robes,
pour garantir des notes et autres insectes

nos vêtements de laine. On lui a donné le

nom de Lavandula, à cause de l'usage qu'on
en fait dans les bains, et en fumigations
contre l'œdème. Nous ne trouvons chez les

anciens botanistes aucune plante qui puisse
lui être rapportée. Plusieurs de ceux qui en
ont parlé les premiers l'ont appelée Spica
nardus, ou Nardus italica, la comparant au
nard des Indes.

On connaîtencoreplusieurs autres espèces
de Lavande, telle que la Lavande stœchas
(Lavandula stœchas, Linn.), remarquable par
ses fleurs de pourpre foncé, réunies en un
épi dense, agréablement couronné par une
touffe de feuilles d'un pourpre bleuâtre. Elle
croît aux mêmes lieux que la précédente,
et particulièrement aux îles d'Hyères, d'où
lui est venu son nom de Stœchas, sous le-
quel elle a été désignée par tous les prédé-
cesseurs de Linné.
Une hampe de feuilles d'un pourpre pâle

couronne également l'épi de la Lavande
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dentée (Lavandula denlata, Linn.);mais elle

esttrès-reconnaissableasesfcuilleslinéaires,
étroites, profondément crénelées.
La Lavande-découpée (Lavandula multifi-

da, Linn.) se distingue des précédentes | mi-

ses feuilles élégamment découpées. Cette
plante croît en Espagne, dans le Portugal,

et en Barbarie sur les rochers. Ces espèces
jouissent toutes des mêmes propriétés.

LAVATERA. Voy. Guimauve.
LAWSONIA. Voy. Henné.
LECYTH1S C.RANDIFLORA. Voy. Qla-

telé.

LEDDM, Linn., fam. des Rhodoracées. —
Le Ledum est une plante des pays froids, qui
croîl dans les terrains ombragés . humides
ou marécageux, datis la Suède, l'Alsace, la

Silésie, etc. Nous n'en connaissons qu'une
seuleespèce en Europe, le Ledum des ma-
rais (Ledum palustre, Linn.), arbrisseau
d'un pied et plus, d'un port agréable, dont
les fleurs sont blanches, nombreuses, dispo-
sées en corymbe à l'extrémité des rameaux ;

les pédoncules se courbent après la florai-

son. Ses liges sont brunes; ses jeunes ra-
meaux velus et roussâtres ; les feuilles ses-
siles, alternes, persistantes linéaires, à bords
repliés en dessous; leur surface inférieure

couverte d'un coton épais et roussâtre.
Ses feuilles ont une odeur agréable et pé-

nétrante : on s'en sert quelquefois pour
écarter les teignes et autres insectes des
armoires et des garde-robes; on en frotte

aussi les troupeaux pour faire périr la ver-

mine. Dans le nord de l'Europe et en Alle-

magne, on en met dans la bière qui fermente,
pour la parfumer, on les substitue même au
houblon ; mais Linné dit que cette bière
porte au cerveau.
Le Ledum a larges feuilles (Ledum lati-

folium, Linn.), qu'on cultive comme plante
d'agrément, est originaire du Canada. On lui

donne le nom de Thé de Labrador, a cause
des infusions théiformes que l'on fait avec
ses feuilles : elles sont agréables et pecto-
rales. Bosc dit que toutes les fois qu'il en
faisait usage en Amérique, il éprouvait une
faim dévorante. Cet arbrisseau ressemble au
précédent, mais ses feuilles sont plus larges;
les fleurs plus grandes ; les étamines au
nombre de cinq ou six. On cultive les Le-
dum à l'ombre et au frais dans le terreau
de bruyère. Le nom de Lédon est celui sous
lequel Dioscoride a désigné le ciste, qui
porte le Ladanum. La ressemblance au feuil-

lage de ces deux plantes a fait adopter par
Linné le nomdeXeduHi pour le genre que
nous venons de décrire. On cite le Phalœna
lediana comme vivant sur le Ledum.
LEFLINGIE (Lœflingia, Linn.), fam. des

Polycarpées. — La Leflingie d'Espagne
(Lœf. Hispanica, Linn.) est une plante dé-
couverte en Espagne par l'auteur dont elle

porte le nom. Elle a été retrouvée depuis
dans le Languedoc et le Roussillon, ainsi

que dans la Barbarie.

Cette plante est petite, herbacée, de cou-
leur un peu cendrée, pubescente, un peu
visqueuse. Sa tige e»t basse et noueuse.
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LEGUMINEUSES ou PAPILIONACEE5.—
La corolle est la partie i • ssurlaquelle

le regard se porte do préférence, quoiqu'elle

n'en soit pas la plus essentielle ; mais elle

attire et séduit par ses couleurs, son od nr

et sa forme. Celle d;es Légumineuses se mon-
tre avec éclat sous une forme -particulière:

c'est presque celle d'un papillon à ailes éten-

dues, d'oùluiestvenulenom de PâpiKonacée:

elle e--t composée de quatre ou ein [
pétai s,

différents les uns des autres qui ont cha-

cun une fonction particulière qui détermine

leur forme respective.

Voici la description qu'en donne J.-J.

Rousseau : «La première pièce(de la corolle)

est un grand et large pétale, qui couvre les

autres, et occupe la partie supérieure de la

corolle, à cause de quoi ce grand pétale a pris

le nom de pavillon. Oi rappelle aussi Véten-

dard. Il faudrait se boucher les \eux et l'es-

prit pour ne pas voir que ce pétale est là

connue un parapluie pour garanlireeux qu'il

couvre des principales rnjures.de l'air.

« En enlevant le pavillon, vous remar-

querez qu'il est emboîté de chaque côté par

une petite oreillette , dans les pièces laté-

rales, de manière que sa situation ne puisse

être dérangée par le vent. Le pavillon ôté

laisse à découvert ces deux piè •> la érales

auxquelles il était adhérent par ses oreil-

lettes : ces pièces s'a ipelle it les ailes. Vous
trouverez, en les détachant, qu'emboîtées

encore p us fortement avec colle qui reste,

eiîesn'ea peuvent être se tarées sans q

que effort. Aussi les ailes ne sont gu

moins utiles pour garantir les côtés de 'a

fleur, que ce pavillon pour la couvrir-.

« Les ailes ôtées vous 1 lissent voir la de •-

nière pièce de la coroile, pièce quel juefois

divisée en deux) qui couvre et défend le

eentre de la Heur, et l'enveloppe, surtout par

dessous , aussi soigneusement que les trois

autres pétales enveloppent le dessus et 1 s

côtés. Cette dernière pièce, qu'à cause de sa

fleur on appelle la naèelte ou la carène), est

ciiieuie le coifre-forl dans lequel li nature a

lis son trésor à l'abri des atteintes de l'air

et de l'eau.

« Après avoir bien examiné ce pétale ,

tirez-le doue nue ut par dessous , en 1 * pi i-

çant légèrement par la quille, c'est-à-dire

par la prise mince qu'il vous présente, de

peur de il -\ er avec lui ce qu'il enveloppe. Je

suis sur qu'au moment où ce d rui >r pétale

sera forcé de lâcher prise, et de déceler les

mystères qu'il cache , vous ne pourrez , en

l'apereevam, vou> abstenir de faire an cri de

surprise et d'admiration.

« Le jeune fruit qu'envoie, ipait la nacelle

est construit de cette manière : une m in-

brane cylindrique terminée par dix filets

bien distincts, entoure l'ovaire , c'est-à-dire

l'embryon de la gou>se. Ces dix filets sont

autant d'étamhes , qui se remissent parle

bas autour du germe, el se terminent par le

haut en autant d'anthères jaunes d tut la

poussière va féconder le stigmate qui ter-

ni ne le pistil.. . . Ainsi ces dis éïamines

forment encore autour de l'ovaire une der-

nière cuirasse pour le préserver des injures

du dehors.
« Si vous y regardez de bien près, vous »

trouverez que ces dix étamines ne font, par

leur base , un seul corps qu'en apparence.
Car, dans la partie supérieure de ce evlin-

dre, il v a une pièce ou é aminé, qui d'.-.bord

parait a [hérente aux autres, mais qui, à me-
sure que la fleur se fane , et que le fruit

grossi i, se détache et laisse une ouverture
en dessus, parlaquelle ce fruit, grossissant .

peut s'étendre, en entr'ouvrant et écartant
de plus en plus te cylindre, qui, sans cela,

le comprimant et rétranglanl tout autour

,

l'empêcherait de grossir et de profiter. La
gui-se, dans laquelle l'ovaire se change en
mûrissant , se distingue de la silique des
crucifères , en ce que , dans la silique , les

graines sont attachées alternativement aux
deux sutures, au lieu que , dans la gousse ,

elles ne sont attachées que d'un côté, c'est-

à-dire à une seulemen 'les deux sutures,

tenant alternativement, à la vérité, aux deux
valves qui la composent , mais toujours du

• c >t \. . .

« Si je me suis bien fait entendre , vous
comprendrez, chère cousine, quelles éton-
nantes précautions ont été cumulées par la

nature pour amener, parexemple, l'embryon
du pois à maturité, et le garantir snrtout.au
milieu des plus grandes pluies, de l'humidité

qui lui est funeste. Le suprême Ouvrier, at-

tentif à la conservation de tous les ê'res , a
mis de grands *oins à garantir la fructi

lion des plantes des atteintes qui lui peu-
vent nuire; mais il parait avoir redoublé
d'attention pour celles qui servent à la nour-
riture de l'homme et des animaux. »

J.-J. Rousseau vient de nous exposer, à

sa manière, le caractère des légumineuses ,

et en même temps les rapports sous lesquels

il faut observer l'organisation des plantes

pour ren Ire leur étude vraiment intéres-

sante. Cette direction vaut bien ces lourdes

et ennuyeuses dissertations sur des ques-

tions de physiologie minutieuses, intermi-

nables , sur la classification , la détermina-

tion arbitraire des genres , la nomenclature
aujourd'hui si embrouillée, etc.; recherches

utiles, sans doute, quand ou sait les borner,

erqu'on ne les regarde pas comme le seul

but de I'étud . tandis qu'elles ne sont que la

route qui doit nous y conduire , quand elle

es bien tracée : mais ces routes sont aujour-

d'hui tellement multipliées, que, ne sachant

laquelle prendre, l'on finit par s'égarer. Les

genres sont co ivertis en families, les es

ces en genres, les variétés eu espèces. Re-
venons aux légumineuses.

Cette famille est une des plus étendues et

des plus utiles : parmi les plantes qu'elle

renferme, les unes font l'ornement des jar-

dins et des bosquets, les autres sont au nom-
bre d' nos meilleurs comestibles, d'autres

s'emploient assez utilement en médecine ,

principalement comme laxatives ou purga-

t.v s; plusieurs nous fournissent d'excel

lents fourrages.

LKNTILLE [Lens
y
Linn.), famille des L< _
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mineuses. — Lo jardin de la tyrannie , di-

sent les Orien aux. ne porte que des plantes

empoisonnées. Cette maxime , moraleme il

vraie, n'entre poinl heureusement dans le

S stèllie physique de la nature ; cette (1

commune use de compensations, et presque
parfont où le despotisme règne , elle aide à

en supporter fejoug par la| rodHg lité de ses

dons ; l'Inde en parait comblée au poinl de

n'en pas désirer d'autres : la liberté de la

nature lui tient lieu de foute liberté : un ar-

bre et le climat suffisent à ses habitants.

La nature livre aux soins et aux travaux

de l'homme les grains, les fruits qui doivenl

le nourrir, les enfants qui doivenl le sup-

pléer, les espèces même des animaux do-
mestiques qui sont nécessaires a ses usages;

mais elle se garde bieri de livrer les fleurs

et les ornements de la ferre aux seuls si

-

cours de la parcimonieuse avidité , ou aux
recherches du mauvais goût , toujours cir-

r< .iis rit dans ses choix ; elle s'en charge
seule; elle se joue de leur nombre et de l< urs

variétés: et les méthodes les plus nouvelles
ont besoin de cases encore blanches , pour
n.-' pas succomber sous le poids des décou-
vertes à venir.

Le filleul embaume l'air des plus doux et

des plus salutaires parfums. L'orangT est

couvert de fleurs; cet aimable étranger se de-

mande qu'un abri : je pense voir en lui un
fihiloso,>he, un sage dms l'exil ; il accepte

e nécessaire, il récompense généreusement
son hôte; ses Heurs, sa constante verdure
charment le séjourqu'il habite; mais les pom-
mes d'or, ces trésors précieux, il les réserve

à sa patrie.

Accordez, lecteur, un moment d'attention

à la jolie miniature que je vous offre. C'est

la Lentille { Ervum Lens). Je suis charmé, je

l'avoue, d'apercevoir pour la première fois

le singulier laboratoire d'uù sortent ces bon-
nes semences brunes qu'on nomme Lentilles,

et que l'on connaît si bien partout-

L'utilité de ses graines fait cultiver en
grand celte petite plante. La nature en ce
monde n'a point donné de type à la gran-
deur, mais elle a établi des rapports de tout

genre entre les objets de différentes dimen-
sions. Ils ont presque toujours un point de
contact, un côté commun, et, sous ce poi t

de vue, je ne vois pas sans plaisir que la

méthode range dans la même classe et le

chêne et la pimprenelle.
Quoique saines et nourrissantes, les Len-

tilles sont considérées comme inférieures
aux autres légumineuses ; il parait que les

anciens eux-mêmes en faisaient peu de cas,

d'après cette épigramme de Martial :

Accipe niliacum, pelusia muncra, Lenlem,
Vilior eut alica, curior Ma jaba.

Théophraste et Dinscoride en parlent sous
le nom de Phacos. Ce dernier n'en fait pas
un grand éloge comme alimentaires; il pré-
tend que celte nourriture nuit à la vue, oc-
casionne d,;s tlatuo.silés et des indigestions ;

mais dès qu'il les considère sous le rapport
île leurs propriétés médicales, il n'épargue

pas 1 i recettes. Le nom de Lens a été substi-

tué par les Latins à celui de Phaco», ei celui

à'Ervum converti en un nom gé érique par

Linné. L'étymologie de ces différents noms
e il obscure.

I.\ spèce la plus anciennement connu
son emploi est la Lbnth.lv cultivée /•>-

vum lens, Linn.). Cette plante croit dans les

chaînes parmi les blés

On distingue deux variétés de Lentilles :

la grosse, de couleur blonde, plus grosse dans

toutes ses parties; te Lentille r&uye, ou Len-

tille à In reine , d'un brun roussâtre-, plus

petite, plus bombée. 11 en est qui préfèrent

èetto dernière a l'autre. 6e légume fournit

une nourriture saine, substantielle, assez

a .n''. il. le. Il passe pour un peu indig sste : je

crois qu'il faut, attribuer cette qualité au dé-

faut d'une suffisante mastication, lorsqu'on

avale les Lentilles sans être suffisamment
lui. é, s

; leurs grains hss,s et petits échap-
pent facilement à l'action des dents. On re-

médîe à cet inconvénient en les mangeant
en purée. Réduites en farine, elles peuvent
entrer puni un liers dans la composition du
pain. On est dans l'usage, en Angleterre, de
débarrasser li 3 Lentilles de leur enveloppe,
par une sorte de mouture, ce qui rond leur

cuisson plus facile ainsi que leur digestion.

Autrefois on les faisait germer avant de les

faire cuire, afin de développer leur principe

sucré. On ne devine pas pourquo' on a re-

noncé à cet usage. Les pigeons et les oiseaux

de basse-cour sont très-friands de ces grai-

nes. Toute la plante produit un fourrage

d'une excellente qualité ; on la cultive peu
pour cel emploi, S'il produit étant très-infé-

rieur aux Vesces et aux Pois. Plusieurs insec-

tes, et en particulier la Bruche des bois, éclo-

seut dans 1 s Lentilles, et en dévorent la

partie farineuse. Pour en séparer les grains

attaqués par ces insectes, il faut les foire

tremper dans l'eau, rejeter tous ceux qui

surnagent, et les abandonner à la volaille.

,. La Lentille velue [i'.rvum hirsutum, Linn.)

se distingue par ses gousses petites, plus ou
moins velues , pendantes, à deux semences
globuleuses. Celte plante croit dans les

champs, les bois taillis et les haies, depuis

les climats tempérés jusque dans le Nord.

Elle produit un bon fourrage, mais peu abon-

dant.

La Lentille erville (Ervum crvi!ia,'Lmn.)

est cultivée comme fourrage dans quelques

cantons du Midi où elle croît naturellement

au milieu des moissons. Cette plante porte

les noms vulgaires d'Arobe des boutiques,

Pois des pigeons , etc. Plusieurs auteurs la

rangent parmi les vesces. On prétend que
ses semences sont nuisibles aux personnes
qui en mangent, qu'elles sont trop échauffan-

tes pour les pigeons, et que même le four»

rage ne doit être donné aux bestiaux qu'en

pe.ite quantités Voy. Ervalenta.
LENTILLE D'EAU ou Lenticule (Lemna,

Lin., du gTec Aiaw», étang; par al. usina au
séjour de ces [liantes); type des Lemnaeées.
Le développement de ces plantes est remar
quable. Quelques petites feuilles adhérentes
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entre elles par leur base, et dépourvues de

tiges, sont munies en dessous de petites ra-

cines, formées d'un ou de plusieurs filets

capi'laires, très-simples, allongés, terminés

par une pelite coiffe conique, assez sembla-

ble à celles des mousses; si les fleurs nais-

sent au point de la réunion dos feuilles,

elles produisent de petites capsules conte-

nant quelques semences oblongues, striées.

De nouvelles feuilles naissent continuelle-

ment du même point d'insertion des an-

ciennes; elles croissent avec une grande rapi-

dité, se détachent et forment des individus

séparés, ce qui a fait croire à plusieurs na-

turalistes, qui n'avaient point observé les

organes sexuels ,
que ces plantes étaient

vivipares et privées de sexes. 11 résulte du
moins de cette observation que les Lemna
ont deux puissants moyens de multiplica-

tion : les semences et la prolification. Il est

encore à remarquer que ces plantes reçoi-

vent, pour leur existence, l'influence de deux
milieux différents : celle de l'air atmosphé-
rique à la surface supérieure des feuilles, et

celle de l'eau à leur surface inférieure. Leurs

racines flottent dans l'eau, et ne s'attachent

à aucun corps. — Les Lemna couvrent d'un

beau gazon vert, uniforme, la surface tran-

quille des eaux, et offrent un aspect agréa-

ble. Aucune plante aquatique, les Çonferves
exceptées, ne contribue plus ellicacement à

la formation de ce limon tourbeux qui s'a-

masse au fond des étangs ; aucune ne jouit

d'une multiplication plus rapide. Leur con-

sistance tendre, herbacée, en facilite la dé-

composition, et on peut remarquer que par-

tout où s'établissent les Lenticules, les au-
tres plantes aquatiques ne tardent pas à pa-

raître. Tandis que d'une part elles préparent
le sol destiné pour des plantes plus vigou-
reuses, elles contribuent d'une autre part à

diminuer l'insalubrité de l'air sur le bord
des marais. On leur a reconnu la faculté

d'exhaler une grande quantité de gaz oxy-
gène, si nécessaire à la respiration des ani-

maux. Peut-être serait-il, sous ce rapport,
très- avantageux de ne point détruire des
plantes si importantes pour la salubrité de
l'air. Dans certaines contrées, on est dans
l'usage de les retirer de l'eau en automne,
pour les porter sur le fumier, et en augmen-
ter la masse ; opération peu avantageuse, car

ces plantes, de nature spongieuse, se ré-

duisent presque krien par la dessication. —
Plusieurs mollusques à coquihes, tels que
des bulimes, des planorbes, etc., se nour-
rissent de lentilles d'eau; et les carpes, aux-
quelles elles servent aussi d'aliment, trou-
vent sous ce vaste tapis de verdure un om-
brage favorable dans les grandes chaleurs
d'été, qu'elles cherchent à éviter. C'est sur
les feuilles des Lemna que vit. la larve du
Phalœna lemnata, Linn., décrite dans les Mé-
moires de Réaumur (vol. II, tab. 12, tig. ik,

15). Elle amasse plusieurs de ces feuilles, et

s'e.i construit une espèce de nid. On trouve
aussi le Phalœna nympltœata, Linn., qui vit

également sur le Nénuphar. On sait jusqu'à
quel point les canards sont acides de ces
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plantes. Les anciens médecins, d'après Dios-

coride, prétendaient y trouver un remède
adoucissant et calmant contre le., douleurs

des érysipèles et des hémorroïdes, en les

faisant bouillir dans de l'eau ou du lait, et

infuser dans du vin blanc. Elles étaient des-

tinées à dissoudre le sang caillé, après quel-

que chute. Leur usage est aujourd'hui en-
tièrement abandonné.

La Lenticule commune (Lemna minor,
Linn.) est l'espèce la plus petite et en môme
temps la plus généralement répandue. On la

trouve partout, dans les fossés aquatiques,
surles eaux stagnantes, à la surface des eaux
tranquilles, que bien souvent elle couvre en
totalité, et forme de vastes gazons flottants,

composés d'une infinité de petites feuilles

lenticulaires, qui ne laissent entre elles au-
cun espace vide. A partir de Dioscoride,
presque tous les botanistes ont parlé de
cette plante.— La Lenticule gonflée (Lemna
gibba, Linn.) a été considérée comme une
variété de l'espèce précédente ; elle n'en dif-

fère qu'en ce que les cellules de sa surface

inférieure se gonflent, se dilatent et don-
nent aux feuilles une forme convexe,

Serait-il vrai, ainsi que l'a soupçonné
Gueltard, que les semences des Lemna ger-
ment dans le fond des eaux, et qu'elles n'en
occupent la surface que pendant la féconda-
tion? C'est alors que, dans cette hypothèse,
le dessous des feuilles se gonfle en vésicu-
les, pour faciliter leur ascension. Dans ce

cas, toutes devraient être vésiculées, à moins
qu'on ne suppose que les vésicules dispa-

raissent après la fécondation.

La Lenticule a plusieurs racines (Lemna
polyrhiza, Linn.) serait une variété de la

première espèce à racines nombreuses, réu-

nies en faisceaux, si d'ailleurs elle n'était

encore distinguée par ses feuilles un peu
plus grandes, plus arrondies, quelquefois
d'un rouge foncé en dessous.—La Lenticule
sans racines (Lemna arhiza, Linn.) est une
espèce encore douteuse. Elle est composée
de deux feuilles soudées bout à bout, une
grande, une plus petite sans aucune apparen-
ce de racines. On n'a point encore observé sa

fructification. Quelques auteurs soupçon-
nent qu elle pourrait bien être le premier
développement de l'espèce précédente ; mais
est-il à croire qu'une plante commence par
produire des feuilles, et qu'elle ne prenne
de racines que beaucoup plus tard? — Il ne
nous reste plus, parmi les espèces de ce

genre, qu'à parler de la Lenticule trilobée
(Lemna irisulca, Linn.), remarquable par son
développement : elle pousse d'abord a l'ex-

trémité d'une petite tige, ou pétiole fili-

forme, une feuille lancéolée, traversée par
une nervure à ramifications qui se termi-
nent sur le bord des feuilles, et. produisent
d'autres feuilles qui paraissent être d'abord
les folioles d'une feuille composée; mais peu
à peu elles se développent, portées chacune
sur un pétiole qui a l'apparence d'un petit

rameau; Les ramifications deviennent plus

nombreuses à mesure que les feuilles se

multiplient; elles forment, en se séparant^
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RÉGLISSE. Voy. Ahrus preca-

CACONNE. Yoy. Dolic a gols-

autant d'individus munis d'un Blet très-sim-

ple, qui leur sert de racine Cette plante

croît, comme les ppécédentes.dans les eaux

Stagnantes; elle y est souvent submergée, au

moins jusqu'à l'enoque de la ûoraison, qui

arrive vers la fin du printemps.|

Linné a fait sur les Lemna une observa-

tion assez curieuse. Il prétend qu'en Suède

ils llottent à la surface des eaux au moment
du retournes hirondelles, et qu'ils sont sub-

mergés à leur départ.

LENTISOUE. Yoy. Pistachier.

LEONTODON. Yoy. Pissenlit.

Lkonurls. Yoy. Agripalme.
LEP1D1UM. Yoy. Passerage.

LEUCOIL'M. Yoi/. Niveole.

LEUCOME JAUNE D'OEUF. Voyez SAro-

TILLIER MARMELADE.
LIANE A EAU. Yoy. Achit des chasseurs.

LIANE A CORBILLON. Voy. Aristoloche

ANGV1C1DE.
LIANE A

TOHIIS.

LIANE A
SES RIDÉES.

LIANE A BOEUF. Yoy. Mimosa scandkns.

LIANE CONTRE-POISON. Yoy. Nandhi-

ROBE A FEIILLES DE LIERRE.

LIANE MANGLE. Yoy. Echite torileuse.

LIANE A BAUDUIT. Yoy. Qlamoclit.

LIANE A CALEÇON. Yoy. Grenadille

SA^S FRANGES.
LIANE BLANCHE. Voy. Bignoke éqli-

NOXIALE.
LIANE A TONNELLE. Yoy. Quamoclit

A GRANDES FLEURS.
LICHENS. — Les Lichens sont des ex-

tensions ^rustacées ou coriaces, foliacées,

ramifiées en arbustes, enfin filamenteuses.

On ne leur connaît point de véritables feuil-

les bien distinctes des tiges. Les parties les

plus apparentes de leur mystérieuse fructi-

lication sont de petites cupules souvent or-

biculaires et concaves, plus ou moins, et di-

versement colorées. C'est un plaisir réel d'ob-

server les différents Lichens, leurs délicates

cupules et leurs nuances variées. Les uns
s'étalent sur les écorces, comme une riche

broderie d'or; d'autres sont gris et comme
farineux, d'autres paraissent verdâtres, et

le fond des cupules est gris, noir ou doré,

suivant la forme des Lichens.

11 y en a qui ressemblent à des madrépo-
res ; ils sont gris comme des plantes mari-
nes desséchées ; ils paraissent dans un état

à se réduire facilement en poussière ; et je

doute cependant qu'Usaient jamais porté un
autrv coloris ; ce sont comme de petites dé-

Coupures frisées, faites de papier d'un gris

blanc, avec lesquelles on voudrait figurer un
petit buisson en relief. Ce sont de véritables

tourtes, des ramifications légères et aplaties,

mais droites, serrées et souvent délicates.

Aux extrémités de quelques branches, je
remarque de petites cupuies qu'on dirait

remplies de plaire gris; l'espèce de tronc qui
les soutient s'évase et se dilate, jusqu'à la

circonférence peu régulière de ces cupules.
L'écorce d'un arbre est l'abrégé d'une fo-

rêt ; elle a ses futaies, ses buissons, ses pe-
louses. Je suis bien loin encore de pouvoir
eu tracer une topographie détaillée, dont
une fourmi puisse l'aire usage; ces insectes

actifs ont une écorce pour domaine, et ne
cessent de le parcourir. S'il fallait faire

l'histoire des myriades de tous les genres
qui le leui disputent on le partagent, il ne

me serait pas plus aisé d'en être avec vous
l'Hérodote que le Pline ou le Strabon.

La végétation se répand sur toutes les

parties du globe : elle s'empare des eaux par

les Conferves, des lieux humides et pier-

reux par les Byssus, des corps en putréfac-

tion, par les Champignons ; elle descendjus-
que dans les grottes, s'élève sur les rochers,

résiste aux chaleurs de la zone torride, et

lutte contre les glaces du Nord. La végéta-
tion a une action si puissante, qu'elle se

trouve habituellement en opposition avec les

travaux de l'homme. Tandis que celui-ci

arrache du sein des montagnes les marbres
que la nature y a renfermés, et qu'il en
construit des palais, la végétation les atta-

que, et si ses efforts sont impuissants par
la surveillance de l'homme, elle appelle le

temps à son secours; avec lui elle vient a
bout de renverser ce que l'homme a édifié ;

elle prolile des moindres crevasses, les élar-

git pa les plantes qui les pénètrent, y intro-

duit des coins puissants par les arbrisseaux
qui viennent y implanter leurs racines. Ainsi
s'écroulent les murs les plus solides; d'an-

tiques constructions sont renversées ; les

chefs-d'œuvre d'architecture ne sont plus

qu'un monceau de ruines, qu'à l'aide des
siècles la végétation couvre de ses débris,

et fait rentrer dans le sein de la terre, d'où
ils avaient été tirés. C'est peut-être à cette

cause secrète et inconnue qu'il faut attribuer

en partie ce sentiment religieux et mélanco-
lique que les ruines nous font éprouver.
Quel spectacle imposant que de voir l'homme
rivalisant, dans ses travaux, avec la nature,

et celle-ci, à la longue victorieuse, quelque-
fois célébrerson triomphe parun laurier né au
milieu des décombres! Tel est celui qui, dit-on,

couronne le tomueau du poète de Mantoue.
Ces hautes considérations, qu'on ne doit

pas séparer de l'étude des plantes, et qui la

rendent si attachante, sont amenées natu-
rellement par la grande famille des Lichens,
chargés avec les byssus des premières atta-

ques. En effet, lorsque les rochers ou les

pierres soiït très-lisses, les byssus commen-
cent leur opération, et faciliient aux Lichens
le moyen de s'y attacher. Mais lorsque ces
pierres offrent des aspérités, de petits en-
foncements, les Lichens peuvent se passer
du secours des byssus. il nous est facile

d'observer cette admirable coordonnance,
même sans sortir de nos habitations, et de
nous reporter ensuite, du moins en idée, sur
ces vastes rochers, où la nature, moins con-
trariée, exécute plus librement le plan de
ces grands travaux. Que de temps perdu
en querelles scientifiques serait beaucoup
mieux employé à étudier et observer ce
qui se passe tous les jours sous nos yeux 1
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Quand on ne voit dans lesLichens que les

recherches pénibles et minutieuses qu'exil;

leur classitication ;
quand on n'est occupé

qu'à observer les légères différences qui

existent entre deux espèces extrêmement

rapprochées, incertain si elles ne sont pas

de simples variétés ;
quand il s'agit ensuite

d'appliquer avec sagacité à chaque espèce la

synonymie des différents auteurs; quand

enfin on s'évertue à multiplier les genres, à

découvrir de nouvelles espèces, cette re-

cherche, très-louable d'ailleurs quand elle

ne devient pas trop minutieuse , ne laisse

entrevoir dans l'étude des Lichens qu'un

travail aride, rebutant, souvent stérile..Mais

si nous considérons ces végétaux dans leur

ensemble, si nous les obseivons dans les

lieux où la nature les a placés, couvrant les

rochers, tapissant les vieux murs, appliqués

contre l'écorce des arbres ou suspendus à

leurs branches; d'autres étalés sur la terre,

se glissant entre les mousses et le gazon ;

quelle agréable variété ces plantes nous of-

friront dans leurs formes, leurs couleurs,

dans leur manière de végéter et de se mul-

tiplier! Les unes étendent sur l'épidémie

dès jeunes arbres une membrane lisse, très-

blanche, parsemée de fructifiention en foi me
de lignes noires, imitant, dans leurs di-

verses directions, les caractères de quelque

langue étrangère , ou une sorte de carte

géographique {Lichen scriptus, geographi-

cus, ruyosus, etc.) ; d'autres présentent des

points saillants noirs et luisants sur un fond

verdalre ou cendré (Lichen sanguinariits ,

fu*co-ater, œderi, viridulus, etc.
) : elles for-

ment sur les rochers des plaques de diverses

couleurs, des croûtes lépreuses, grenues,

farineuses, parsemées de tubercules, sou-

vent en forme de points enfoncés ; quelque-

fois imitant de petits champignons sessdes

ou pJdiculés, d'un rose pâle ou couleur de

chair [Lichen cricetorum, fungi-formia, elve-

loules, etc.) ; ces croûtes, si variables en

couleurs, plus développées dansd'aulres espè-

ces, deviennent peu à peu foliacées, laciniées

ou divisées en lobes, étalées en rosette (Li-

chenprunastri,calicaris,ampullaceus,elc.)de

consistance membraneuse ou cartilagineuse,

doit la couleur est presque toujours en

opposition avec celles de leurs cupules ou

scutelles concaves, arrondies : celles-ci s'é-

lèvent d'une croûte écailleuse en tiges sim-

p es ou ramifiées, sous la forme de petits ar-

bustes élégants [Lichen rangiferinus, pijxida-

tus, coccineus, etc.] ; souvent leurs rameaux

s'élargissent à leur sommet en godets ou
semblables à de petits entonnoirs simples ou
prohfeies, chargés sur leurs bords de tu-

bercules fongueux, sessiies ou pédicellés, de

couleur brune, noirâtre ou d'un rouge evar-

late; d'autres, suspendus aux brandies des

arbres, pendent e ; longs Qlatnenls grêles,

lisses ou encroûtés, bifurques ou entremê-

lés, quelquefois semblables à des crins de

cheval (Lichen barbatus); on en voit d'un

beau jaune doré, orangé ou citria (Lichen

vutpîniïs), portant des scutelles planes, or-

biculaires, entourées, dans quelques espèces,

de très-longs cils ou filets divergents et ra«
diés (Lichen floridus).

Enfin les Lichens méritent d'autant plus
notre attention, qu'outre les variétés de leurs
formes et l'importance de leurs fonctions,

ils servent de passage de la famille des cham-
pignons, ou plutôt des Hypoxylées, à celle

de plantes plus parfaites. Q oique leurs ex-
pansions ne soient pas encore de véri ables
feuilles, ni leurs divisions rameuses de vé-
ritables tiges, ils offrent cependant l'appa-

rence des unes et des autres ; ils n'ont point
encore de racines proprement dites, mais
des petits crochets nombreux qui leur en
tiennent lieu, et avec lesquels ils adhèrent
aux corps sur lesquels ils croissent : ils se
multiplient par rejets, par prolifications,

par des séminules ou plutôt des gemmes,
comme les champignons. Ces gemmes sont
contenus, sous forme pulvérulente, dans
les tubercules, les écussons ou les cupules,
répandus à la surface des feuilles ou placés
à l'extrémité. Cette poussière reproductive
doit être distinguée de quelques autres

| a-
quets pulvérulents, épars quelquefois indif-

iéremineut sur toutes les parties de la plante,

qui paraissent être de simples efflorescences

unes à la rupture des cellules extérieures,

que certains auteurs se sont obstinés à re-
garder comme les organes mâles.

« Le nom de Lichen était donné par les an-
ciens à une plante en usage pour guérir les

dartres et autres affections cutanées. Diosco-
ride, Pline, Galien, etc., ne la décrivent pas
d'une manière satisfaisante ; de sorte que
l'on est réduit à des conjectures sur son
espèce. Dioscoride nous apprend que le Li-

chen se nommait aussi Bryon ; qu'il croissait

habituellement sur les pierres humides et

souvent arrosées. Les commentateurs de ces
auteurs sont, la plupart, du sentiment que
le Lichen des anciens est notre Harchantia
polymorpha, ou même le Marchanlia conica;
ils se fondent sur ce que, de leur temps, ces
deux plantes s'employaient dans les phar-
macies aux mêmes usages que le Lichen, et

qu'elles croissent effectivement dans les

mêmes circonstances : cependant quelques-
uns d'eux soupçonnent que le Lichen ancien
peut très-bien être une de nos espèces de
Lichen, par exemple le Lichen pttl.maniiriiis

on le Lichen parietimis. On doit encore re-

maïquer que Pline distingue deux espèces
de Lichen : la première est, selon lui, une
herbe qui pousse une à une des feuilles

éiargies à la base, do H la tige est solitaire

et garnie de feuilles pendantes : celte heibe
se plaisait dans les lieux pierreux. C. Bauhio
pense que ce peut être une plante grasse, et

même le Suxifraga cuneifolia, ce qui est

bien hasardé. La seconde espèce de Pline

croissait sur les pierres, comme la mousse,
et est rapportée au Lichen de Dioscoride.

« Jusqu'à iMiehéli, les botanistes ont dé-
signé par Lichen des plantes diverses. Dans
le Pinax de Bauhin, on trouve réunis sous

ce nom le> Marcha-.itia, Tarchionia, et quel-
ques espèces de Jungcrinannia. C'est aussi

la même application de cette dénomination
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qu'on retrouvedans quelques botanisf

tempprains ou posté' ieurs aux Baohin. Plus

tard Kaj s\ s 9ei \ de ce nom p iur un
.s. qui ;; rei 1 les («a, VHe-

}jnii,a de plusieurs» 1res >, h une
partie de uns Jungtrmarmia. Dillen. qui avait

aussi un g nre Lich n, j rappoi I îles ge m s

Marchant ia, Riccia, Targionia,Spheerovarpui,
etc.; il en exclut (uns I s Jwùjermanntm, èï

YAnrfrœa, qui sont ses Lichetutstrum, expres-
sion par laquel! il a voulu rappeler que ces

plantes ont beaucoup d'analogie avec les

précédentes. D'après cela, on peut dire que
la famille des Hépatiques réunit les Lichens
d.' ces botanistes. D'une autre

;
art, Tourne-

fort et Micliéli réservèrent le nom de Li

à un genre très-iii fièrent des précéd
adopté par Linna'us. » ( Dict. de* Scienc.

mit.

Dans l'exposé que nous devons faire de
l'emploi et îles propriétés de plusieurs espè-
ces de Lichens, nous conserverons les n ms
de Linné : il sera facile à mix qui feront

de cette famille une élu ,« partit ulière de les

rapporter aux genres nouvellement établis.

Les Lichens croissent également sur la

terre, sur les roeln rs, sur 1rs arbres, sur les

pierres les plus dures, pourvu qu'ils soient

abrités du soleil et entretenus par l'humi-
dité; d'où vient que leur véritable patrie e>t

surtout tixée dans les contrées septentrio-

nales, sur les hautes montagnes couvertes
de brouillards presque habituels ; que le

temps de leur plus grande végétation est

celui des saisons froides et pluvieuses. Par-
tout où ces plantes se trouvent en abondance,
elles sont l'indication d'un sol stérile, qu'elles

viennent pour fertiliser, en lui fournissant,

par leur décomposition, l'humus qui lui

manque, favorisant, par ee moyen, la géné-
ratio i de plantes plus vigoureuses. Les ïu-
chens dis araissent lo s [ue le terrai?) boni-
fié est en état de nourrir les graminées des
prairies, ou de recevoir les grands \ égétaux ;

d'où ilsuit que leur présence suffirait seule

pour faire apprécier, la valeur d'un terrain

qu'on voudrait ac [uérir.

Les Lichens qui croissent sur les rochers
en préparent également la fertilité : peu à

peu ils dégrad nt la surface des corps les

plus durs eu . entretenant l'humidité. Les Li-

chens crustacés s'y établissent 1 s premiers :

ils s'y étal nt en pia [ues tub 'rculeuses. Le
peu de terre végétale produite par leur dé-
compo.s tiou sullit pour entretenir ensuite
des espèees plus fûtes, coriaces, foliae,> s,

auxquelles succèdent des lits de mousse, des
graminées et autres plantés, qui tous les ans
augmentent la couche d^iunusiuuéfinim nt,

pourvu que l'homme ou des accidents par-

ticuliers ne viennent point troubler ces grands
travaux de la nature.
On a prétendu que les Lichens vivaient

aux dépens des arbres dont ils recouvrent le

tronc, et qu'ils nuisaient à leur àccroiss -

ment; mais il est bien reconnu aujourd'hui
que les Lichens ue sont point de véritables
parasites, qu'ils ne pénètrent point dans les

couches corticales, qu'ils n'en absorbent ,

poinl les surs rratritils, qu'ils ne purent
l.s éléments de fur nutrition qu'à l'exié-
i e ir, dans l'air h nnide. Si ees Lii liens nui-
sent ïi

î

i v: ailnes, dit M. Bosc, ee ne peut
dotte être qu'en s'opi'osant & leur transpira-
tion par leeuve, et en entretenant sur Cl It

!

écoroe une humidité presque habituelle :

maison sait que c'est par les feuilles que s'o-
père la grande transpiration des plantes;
que d'une autre part c'est sur les attires d'une
mauvaise venue et nés dans hs terrains ari-
des que les Lii liens se trouvent en plus
grande abondance ç d'où il paraîtrait s'en-
suivre qu'en conservant l'humidité, les Li-
Chens sont au contraire plus utiles que nui-
sibles : au reste, les jardiniers qui vident
donner aux arbres de uns ver. rs un air de
parure, et en même temns éviter le n proche

gligeice, font très-bien de les enlever :

il faut, pour plus grande facilité, les hu-
i ter ou atte idre ^n temps pluvieux, et
les ri 1er avec le dos d'un couteau ou avec
qui 1 p.e autre instrument peu tranchant.

Plusieurs espèces de Lichen sont utile-
ment employées dais récooewie domesti-
que, la médecine et les arts. Celui qui jouit
a:ijuu:d'hui de la réputation la plus étendue
est le LrcHftn d'Islamh: lichen klandicus,
Linn.), connu d'abord par ses propriétés ali-

mentaires; il a été depuis admis, avec une
sorte d'enthousiasme, dans la matière mé-
dicale. Ce Lichen est d'une consistance
ferme, coriace, constitué par des expansions
foliacées, divisées en raunlications largeB,
obtuses , munies à leurs bords de lobes
courts, irréguliers, de couleur olivAtre ou
d'un brun verdàtre : il croit par touffes sur
la terre, aux lieux arides et pierreux, dans
les prairies des mo itagnes : il est très-abon-
dant, surtout en Islande et dans les régions

ntrioiales de l'Europe.
Ce Lichen, séché et réduit en poudre

,

donne une farine que les habitants de I Is-
lande emploient comme alimentaire. Chaque
année ils se réunissent en troupe pour aller

eu illiree végétal sur les rochers, où il croit

en abondance. Ils remportent dans des sacs,

et, a|ues l'avoir lavé, séché autour, et gros-
sièrement pulvérisé, ils le conserve: t dans
des barils. Cette substance, à volume double,
nom rit, dit-on, autant que le blé. Pour l'u-

sage, o i la réduit en poudre, on la fait bouil-
lir avec l'eau, le lait, etc., et on en prépare
des potages très-nutritifs; mêlée à une cer-
taine quantifié de farine, celte poudre pro-
duit un pain q i, malgré son amertume, est

un bon aliment. Dans la Carniole, ce Lichen
est em loyé pour engraisser les cochons : à
une certaine époque on le fait brouter aux
b eufs et aux chevaux épuisés pour rétablir
leurs forces. Il teint la laine en jaune.

Considérée quant à ses propriétés médica-
I s, ette plante est d'une saveur très-amère,
et tellement tenace, qu'elle ne peut lui être

complètement enlevée, même par plusieurs
éinillitions successives. On en obtient, par
décoction, un liquide épais et visqueux, qui
se concrète par le refroidissement, el forme
une sorte de gelée rougeâtre, amère, peu
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collante et très-soluble clans .a bouche : on
a trouvé que ce Lichen renfermait près de la

moitié de son poids de mucilage, une petite

quantité de résine, et un principe légère-

ment astringent. Berzélius y a découvert en
outre la présence d'une matière de nature

animale, coagulable et analogue à la gélatine.

C'est à ce mucilage et à cette substance gé-
latineuse que ce Lichen doit ses propriétés

nutritives; il exerce de plus, par sa qualité

amère, une action tonique , mais un peu
lente, qui de l'appareil digestif se transmet
à toute l'économie; il augmente l'action de
l'estomac, excite l'appétit, facilite les diges-
tions, active les fonctions nutritives, remé-
die à la maigreur, et soutient les forces dans
la plupart des maladies de langueur et d'é-

puisement.
On peut administrer ce Lichen en poudre,

soit en suspension dans un liquide quelcon-
que, soit sous forme de pilules ou d'élec-

tuaire. On l'emploie beaucoup plus souvent
et avec plus d'avantage en décoction dans
l'eau, le lait ou le bouillon gras, à la dose
d'une demi-once et d'une once pour deux li-

vres de liquide, et, pour diminuer son amer-
tume, on l'édulcore avec du sirop de sucre
ou de miel. On fait plus fréquemment usage
de sa gelée, convenablement édulcorée et

aromatisée: au reste, ce végétal, réduit en
poudre et cuit avec du lait, forme une bouil-
lie médicamenteuse aussi utile et plus agréa-
ble à certains malades que la ge'ée. On peut
faire entrer cette poudre dans le chocolat,

ou bien en préparer des crèmes, des conser-
ves, des pastilles, des biscuits et autres mé-
dicaments alimentaires, qu'on peut varier à

l'intini, pour éviter aux malades l'ennui de
l'uniformité. On prétend que souvent les

habitants de l'Islande remplacent ce Lichen
par les Lichen nivalis et proboscideus.

Le Lichen des Rennes (Lichen rangiferi-

nus, Linn.), plus commun, non moins utile

que le précédent, occupe quelquefois de
vastes terrains arides et sablonneux ; il cou-
vre les prairies sèches et stériles, se répand
dans les bois montagneux; il s'empresse
partout de couvrir la nudité des sols infer-

tiles, on peut même dire qu'il en fait l'orne-

ment, surtout étant mélangé avec quelques
autres plantes qui en coupent l'uniformité.

Il se présente sous la forme d'un petit ar-

buste ou buisson, chargé de rameaux nom-
breux, dépourvus defeuilles, d'un blanc cen-
dré, souvent d'une te.nte brune à leur som-
met, avec des tubercules de même couleur.

Ils se soudent, s'entremêlent et adhèrent en-
semble avec une telle facilité, qu'un sol cou-
vert de ce Lichen ne parait l'être que par un
seul individu : il résiste aux froids les plus
rigoureux.
Dans les climats glacés du Nord, les ren-

nes font presque leur seule nourriture de
ce Lichen pendant l'hiver. Sans cette res-

source, les habitants de ces froides contrées

ne pourraient conserver ces grands trou-

peaux de rennes, qui font leur principale

richesse. A l'aide de son bois et avec le se-
cours de_ses pieds, les rennes retournent les
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amas de neiges, sous lesquels se trouve leur
principal aliment , celui qu'ils paraissent
préférer à tout autre, beaucoup plus subs-
tantiel que les herbes, les feuilles et les bou-
tons des arbres, qu'ils rejettent lorsqu'on
leur offre du Lichen : aussi a-t-on remarqué
que les rennes étaient bien mieux portants,
beaucoup plus gras, lorsqu'ils étaient bornés
à ce seul aliment. Il est vrai, d'un autre
côté, que comme la chaleur leur est nuisi-
ble, et qu'alors ils mangent moins de Li-
chen, ils devienn-nt très-maigres pendant
l'été, et se rétablissent llhiver avec du Li-
chen. On enlève à cette plante par l'éhulli-
tion son amertume, et dès lors elle peut en-
trer comme aliment dans la nourriture de
l'homme. On lui attribue des propriétés pec-
torales et stomachiques. Réduite en poudre
très-fine, elle entre dans la composition de
quelques poudres odorantes, auxquelles elle
donne du corps et de la douceur sous les
doigts.

Il est étonnant qu'une plante aussi inté-
ressante, si commune en Europe, même en
France, ait été négligée sans que l'on ait

• songé à en profiler pour la nourriture des
animaux. Les cerfs, les daims, les chevreuils
en font leur profit pendant l'hiver. Les ha-
bitants de la Suède et de la Carniole engrais-
sent leurs troupeaux avec ce Lichen : ii est

des cantons en France où on en donne ha-
bituellement aux cochons. Ainsi, dans nos
landes stériles et abandonnées, la nature a
mis à la disposition de l'homme, pour la

nourriture de ses bestiaux, une ressource
dont il ne sait point profiter. On a essayé,
avec assez de succès, de réduire ce Lichen
en poudre, de le mêler avec de la farine de
froment, et d'en faire du pain. « J'ai mangé
plusieurs fois de ce Lichen cuit dans du lait,

dit M. Bosc, et si j'avais pu le débarrasser du
sable qu'il contenait toujours, je l'eusse

trouvé bon, ayant le goût d'un champignon. »

Il donne une teinture de rouille ferrugineuse
ou de couleur violette

Le Lichen subulé Lichen subutatus, Linn.),

le Lichen DsPAQves [Lichenpasehatis, Linn.j,

et probablement piusieursautres espèces voi-
sines, pourraient être employés aux mêmes
usages ; mais il faut être très-prudent dans
leur choix, et surtout les bien connaître, car
il en est qui sont des purgatifs ou des vo-
mitifs très- violents; d'autres sont d'une
amertume insupportable.

L'n grand nombre de Lichens fournissent
à la teinture des couleurs, sinon solides, du
moins économiques et brillantes. Ceux dont
l'usage est le plus répandu sont les Lichens
Roccelle et Parelle [Lichen roccclla-parel-

lus, Linn.), le premier, connu sous le nom
d'Orseille des Canaries, produit un très-beau
rouge-violet ou une couleur douce de lilas;

il passe pour être d'un assez bon teint lors-

qu il est préparé convenablement. On le re-

cueille en grand en raclant les rochers sur
lesquels il croit : il est très-commun dans les

îles Canaries ; on le trouve également eu Ita-

lie et dans les départements du midi de la

France. Le Lichen parelle, ou Orseille dAu<
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vergne, qui se plaît de préférence sur les

rocners volcaniques, mélangé avec l'urine

et la chaux, sert a teindre en rouge. La ré-

coito de ces deux Lichens a été l'objet d'un

commerce assez lucratif (1).

Le Lichen des rochers (Lichen saxalilis],

vulgairement VOrseille de terre, teint le hl

en brun et en rouge : les Anglais, dit-on,

en obtiennent un rouge d'un bon teint. La
teinture rouge que produit le Lichen calca-

reus approche de l'écarlate. Un autre rouge

est fourni par le Lichen tartarelx (Lichen

tartareus, Linn.); un pourpre foncé, par le

Lichen sttgien (Lichen slt/gius, Linn.). Le
Lichen safrané et celui du Genévrier [Lu
chen crocatus, juniperius, Linn.) teignent les

draps en jaune. Les tubercules rouges du
Lichen coccifère (Lichen cocciférus), macé-
rés dans une lessive alcaline, fournissent

une teinture pourpre de bon teint, ainsi que
le Lichen du prunellier (Lichen primastri,
Linn.); en Egypte, il remplace quelquefois

le houblon dans la fabrication de la bière :

on le mêle avec de la farine de froment dans
les années de disette. Tous les Lichens em-
ployés à la teinture doivent être séchés,
pulvérisés, mêlés avec de la chaux, arrosés

de vieille urne et réduits en pâte : il faut

les recueillir par un temps humide ou les

arroser, afin de les enlever avec plus de fa-

cilité. On teint en un beau jaune de safran

les chandelles et la cire avec le Lichen a
chandelles (Lichen candelarius, Linn.) ; en-
lin, il est peu de Lichens qui ne fournissent
quelques couleurs.
M. Tonaya rapporté du Brésil une espèce

de Lichen rouge, recueillie sur l'écorce des
arbres, mais qui n'a pu être déterminée,
étant arrivée en poudre. Il se présente sous
la forme de petits mamelons épars sur répi-
dcfmc de l'arbre qui le produit. M. Vauque-
lin en a publié l'analyse sous le nom de
Cochenille végétale (Mena, du mus., vol. VI,
page 145) : ce Lichen ne donne que peu de
couleur à l'eau froide: il n'en communique
guère davantage à l'eau bouillante. Sa cou-
leur se dissout plus abondamment dans l'al-

cool bouillant et même froid. Si l'on met
dans la décoction de ce Lichen un peu de
polisse, elle donne, une laque d'un violet

magnifique. L'acide sulfurique affaiblit la

couleur de cette dissolution ; mais elle re-
paraît tout aussi belle dès qu'on sature l'a-

cide. Cette décoction ne communique à. la

laine ou à la soie qu'une couleur légère ;

mais en faisant bouillir la substance en na-
ture avec de la laine ou de la soie préparées,
soit avec l'alun, soit avec une dissolution
d'étain, l'on obtient une couleur rouge très-

riche.

LIÈGE. Voy. Chêne.
LIERRE (Uedera, Linn.), f.un. des Arallia-

cées. — Le Lierre îmus présente ses Heurs
au moment où les pampres des vignes dé-
couvrent leurs grappes d'émail. Le Lierre est
la couronne des enfants de Bacchus. Il a

(1) Voy. notre Dictionnaire de Chimie, etc., art.

Çoi'LEl'RS VÉGÉTALES, § I.

DlCTiO.N.N. DE L'OTA.MylL

prêté de toute antiquité ses vertes guirlan-
des à leurs thyrses, que surmontait la pomme
de pin. On a cherché le motif de cette anti-
que attribution; sans doute qu'elle naquit
des circonstances et de l'usage. La Thracc,
premier séjour des célèbres bacchantes, est

couverte de Lierre et de sapins.

Alexandre voulut imiter dans l'Inde les

triomphes de Bacchus; mais s'il put élever

ses trophées jusque dans la grande Baby-
lone, il ne put pas y faire végéter le Lierre,

dont il voulait décorer sa couronne. La na-
ture fut rebelle, et le vainqueur grec apprit

qu'il ne suflit pas de la victoire pour imiter

en tout les dieux.

Le Lierre passe généralement pour un pa-
rasite envieux, qui se nourrit de la substance
du bienfaiteur qu'il enlace; il le serre de
tous côtés, et ne fleurit souvent qu'au-dessus
de sa tôle.

L'aimable auteur des Etudes de la nature
ne-veut voir dans le Lierre que le modèle
des amis. Rien ne peut le séparer de l'arbre

S[u'il embrasse une fois; il le pare de son
euiliage dans la saison cruelle où ses bran-
ches noircies ne soutiennent plus que des
frimas. Compagnon de ses destinées, il

tombe quand on le renverse; la mort même
ne l'en détache pas, et il décore de sa cons-
tante verdure le tronc tout desséché de l'ap-

pui qu'il adopta.
Le Lierre a des racines enfoncées dans la

terre, qui lui fournissent les sucs vitaux
dont il se nourrit. Le Lierre qu'on en sépare
languit et meurt bientôt; il ne suce donc
point l'arbre qui le soutient, il n'en em-
prunte point la substance ; les griffes avec
lesquelles il s'y adapte lui tiennent lieu seu-
lement de vrilles et de mains ; il monte con-
tre les murailles auvsi volontiers que contre
une tige, il peut môme y prendre racine
par l'effet de quelques marcottes naturelles,

que ses branches couchées forment d'elles-

mêmes dans les intervalles ou creux, pleins

de terre propre à la végétation.
Le Lierre qui s'attache aux vieux murs

en devient l'ornement et le protecteur; on
ne pourrait l'enlever sans renverser la mu-
raille qui l'arrête.

Le Lierre, indocile pouY toute espèce de
joug que son inclination ne lui impose pas,

ne se transplante pas avec facilité ; les grai-

nes semées avec soin lèvent lentement et ne
lèvent pas toujours; il rampe sur la terre

tant qu'il ne rencontre point de société qui
lui convienue, ses rameaux alors sont plus
faibles ; le secours de l'amitié le relève et

l'embellit.

Le Lierre a besoin d'air pour fleurir cl

donner ses graines ; mais sa verdure tapisse
les grottes les plus sombres.
Le Lierre revêt sous le pôle le tronc des

arbres toujours verts; dans les zones brû-
lantes, il garantit les écorces plus fines des
beaux arbres qui les ombragent.
Hommage à ce Lierre tlexibl >. qui ne re-

pousse la calomnie que par la durée de ses

bienfaits 1 Jamais il ne produit un effet plus

charmant que sur les ruines de quelque for-

26
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teresse. Il semble, au nom de la nature, re-

prendre possession des vains travaux des

lioimnes , et venir égayer enfin leurs lon-

gues et tristes erreurs.

Quelques poëtes ont choisi la couronne

de Lierre, mais l'enthousiasme qu'il suppose

ne convient guère qu'aux émules de Pindare.

C'est un vestige d'antiquité que ces cou-

ronnes de Lierre suspendues encore de nos

jours devant les joyeuses guinguetti

un souvenir de Bacchus. dont l'existence

pe„t_ètre ne fut jamais qu'idéale : ce serait

une observation assez intéressante que de

suivre historiquement la propagation des

idées et les métamorphoses qu'elles subis-

sent avec les siècles.

En Egypte, le Lierre était à Osi-

i is sous le nom de Chcnosiris ; dans la Grèce,

a Bacchus, suit à cause de son analogie avec

la vigne, « soit, dit M. Desfonlaines, à cause

de sa verdure perpétuelle, emblème de l'é-

ternelle jeunesse du dieu de la vendange,
soit" parce qu'on lui attribuait la pro] ti

de suspendre l'ivresse, ou, suivant d'au

d'en augmenter le délire lorsqu'on le m
au vin. Dans les jouis de fêle, les statues,

les thyrses, les casques, les boucliers du
dieu étaient or lésde I terre, et les bacchan-

tes en portaient des couronnes. 11 était placé

plus honorablement sur la tète des ooëtes :

Me docttirum licdenv premia frontium
bis miscent supcris.

Hur., lib. i, od. i, v. -28.

Quelqueiois aussi ces couronnes étaient

entrelacées avec le laurier :

Accipe jussis

Carmina cœpta luis, nique liane sine tehiporà circum

I nier victrices tiederam li'ji serperë lauros.

Vikg., Ltjloy. vin, v. H.

Le Lierre entre dans les ornements d'af-

shitecture; il est représenté sur les lambris

des appartements, sur des élolfes, etc. Les
Romains l'entrelaçaient, avec la vigne, sur

les vases, les coupes à boire, etc.

Le Lierbe commun (Hedertt hélix, Linn.)

rampe d'abord sur là terre; mais dès qu'il

peut atteindre un corps dur, uu rocher, un
arbre, il y grimpe, s'y accroche par des fais-

ceaux de' vrilles en forme de racines, qui

naissent du corps même de la tige, du côté

qui s'appuie aux corps environnants; elles

ne paraissent que lorsqu'elles soûl nécessai-

res. Cet arbre est quelqueiois nuisible aux
corps qui le soutiennent ; il fend les rochers,

renverse, détruit les murs, étouffe l'arbre

autour duquel il se roule; et lorsque cet ar-

bre vient à périr, après un long temps, le

Lierre fortifié se soutient alors de lui-même,
et continue à végéter. Sa tige n'a ordinaire-

ment que quelques pouces de diamètre;
quelquefois elle parvient à la grosseur du
corps d'un homme.

Le Lierre, dans sa jeunesse, est rampant,
porte des feuilles lancéolées et entières ;

quand il est adulte et qu'il devient grimpant,
>es feuilles se découpent en plusieurs lobes;

elles sont d'une forme ovale dans ui

plus avancé, et sur les rameaux détachés de
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leur appui ; d'où vient que plusieurs auteurs

ont fait autant d'espèces de ces variétés.

Le Lierre croit également dans les con-
trées méridionales et septentrionales de
l'Europe, principalement dans les bois hu-
mide?, les anciennes forêts. Toutes ses par-

ties répandent une odeur forte quand on les

écrase; ses feuilles sont amères, nauséabon-
des : elles ne sont guère employées que
pour entretenir ï'humidité des cautères. Les
baies sont purgatives et excitent le vomisse-
ment ; les merles et les grives s'en nourris-
sent endaut l'hiver; les feuilles sont d'une
grande ressource quand les fourrages sont
peu abondants : on les donne aux chèvres,
aux moutons et aux vaches, qui les mangent
avec avidité.

Le bois du Lierre est léger, grisâtre, po-
reux, quoique ses fibres soient serrées et

qu'il ail assez de dureté. On l'emploie, sui-
t ui ses racines, à faire des tasses; et, comme
les liqueurs passent à travers,' on forme,
avec la partie la plus tendre, des filtres pour
les fontaines de cuisine. Les cordonniers
s'en servent pour aiguiser et adoucir les

tranchets avec lesquels ils coupent le cuir.

Dans les pays chauds, il découle naturelle-

ment et par des incisions faites aux troncs

des plus gros Lierres, un sue g'diùmo-fésl-

neux, qui se durcit à l'air et se ramollit sous
les doigts. Il est d'un brun-roussàtre, point
transparent, d'une saveur astringente, point
désagréable. Lorsqu'on le brûle il donne une
flamine claire, et répand une odeur appro-
chant de celle de l'encens. On lui attribue

une vertu balsamique : on en fabrique, avec
l'esprit-de-vin, un vernis employé dans la

peinture.
LIERRE TERRESTRE (Glechoma, Linn.),

fam. des Labiées. — Le Lierre terrestre sera

pour l'observateur une plante plus intéres-

sante par son port et ses fleurs, que par les

prétendues propfiétés que lui ont attribuées

l'ignorance et le charlatanisme. Le Lierrc
TERRESTRE A FEUILLES EN REIN (GlecllOina lie-

derbeéd, Linn.) couvre la terre par ses feuil-

les d'une assez belle forme, pétiolées, arron-
dies, échancrées en cœur ou en rein, créne-
lées à leur contour, presque glabres. De leur

selle sortent plusieurs belles fleurs assez
grandes, de couleur purpurine ou violette.

Celte pla-ite est commune partout en Eu-
rope, le long des haies et dans les lieux cou-
verts, un peu humides : elle fleurit au prin-
temps.
On attribue l'étymologie de Glechoma au

nom que les Grecs donnaient à une sorte de
thym, y>êOxof (doux, qui a-bonne odeur), nom
peu convenable à une plante d'une odeur
peu agréable.

Celle [liante est d'une odeur légèrement
aromatique, mêlée d'une sorte d'acidité pé-
nétrante, qui lui est particulière. Sa saveur
est amère, un peu acre, médiocrement bal-

samique. Que ceux à qui cette plante peut
plaire la prémuni en infusion comme toni-

que, elle ne peul nuire ; mais ils ne doivent
en espérer aucun succès dans les maladies

graves, telles que la phlhisie, l'asthme, le
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digne du temple do Flore. Le Lilas croît par
touffes: il s'élève el buissonhe si on ne le
contraint pas. Il forme aussi ,'i volonté uti

abri circulaire que soutient une seule lige,
et son parfum charmant ajoute aux délices
de son ombrage.
La feuille du Lilas est presque faite en

co-iir; mu tissu uni, et d*un vert doux, res-
semble à celui d'un taffetas très-lin. Le moin-
dre zéphyr en agite loutes les branches.
Leur mouvement est gracieux; leur mur-
mure n'a rien de bruyant, et le nombre des
feuilles forme un abri impénétrable.

Le grand effet du Lilas est massif, et la

petitesse de chacune de ses fleurs peut faire
juger du travail de la nature et du nombre
de ses opérations dans un seul arbuste. L'es-
prit demeuré confondu : le travail d'une ru-
che esi borné auprès de celui-là. Je ne con-
çois pas encore comment il se peut faire que
la végétation ne produise aucun bruit; je me
confonds devant le mouvement perpétuel de
toutes les parties de l'univers, et je crois à
l'harmonie deS sphères célestes.
LILAS DES INDES. Voy. Azéd4rach.
LIMNOCHARIS, Rich..(de W,, étang, et

yiptf, grâce), genre de Butomées. Le /,. Hum-
Ooldtii, R., est une plante aquatique, ayant
le port du Menianthes nymphaides, Linn.

;

tiges flottantes ; feuilles obovales, disposées
en rosace à la surface des eau"x ; fleurs à
trois pétales larges, d'un beau jaune-citron,
à onglet d'un jaune plus intense ; étamines
nombreuses, à filets bruns, entourant les
pistils au nombre de six et sept. Les fleurs
s'ouvrent le matin et se ferment le soir.
Cette plante est originaire de Buénos-Ayres.
Al. de Humboldt l'a rencontrée dans les ma-
rais h l'ouest de Caracas. On peut l'employei
pour la décoration des bassins dans les ser-
res chaudes. On la cultive depuis 1836 au
Jar lin des Plantes de Paris, où on l'a reçue
de Munich. Son introduction en Europe pa-
rait dater de 1830.

LIMON (Citrus, limon, Linn.). — Le mot
Limon est le nom espagnol de l'Oranger. Le
doux parfum de ses fleurs, la beauté de ses
fruits et l'éclat brillant de son feuillage vert
ont inspiré à Parseval Grand-Maison les vers
suivants :

Et l'arbre possesseur des suaves limons,

Cîrtarrhe pulmonaire, les affections oalcu-

leuses, etc., pour lesquelles on l'a tant pré-
conisée. Il déforme souvent, dans la subs-

tance même de ses feuilles, des galles dures

et arrondies, occasionnées par le Cijhips

glechojndtis, Linn. On y trouve aussi la che-
nille du Phalœna Hbatrix, Linn., ou la Dé-
coupure de Geoffroj

.

LIGUSTICUM. loy.Tivfer.m:.

LICUSTRl'M. Voy. Thorne
LILAS [Syringa, Lin.). — C'est aujourd'hui

le premier mai ; chaque mère a reçu d'enl'anls

bien-aimés son buisson de fleurs: c'est un
tribut que la reconnaissance pale à la ten-

dresse. Sans doute quelque tnolif semblable
a établi l'ancien el joli usage do planter le

mai.
Remarquez comme il est naturel d'asso-

cier les fleurs aux sentiments, el d'en mar-
quer les époques sur elles. Nouvelles, an-
ci.- mes, toujours les mêmes, toujours Va-
rices, toujours fraîches, et devant durer tou-
jours : mil emblème ne convenait mieux.
En Bourgogne, longtemps, dans la simpli-

cité <les petites villes et des villages, la plus
jolie personne se montrait parée de fleurs;

c'était l'époUse du mois de mai. Ou la fêtait

tous les jours sous ce titre, et celte naïve
solennité pouvait rappeler le temps où les

Grâces et les Nymphes venaient dans la prai-

rie ouvrir les danses de la saison.

Au moment de la floraison du Lilas, la na-

ture se réveille dans toute la fraîcheur de la

jeunesse. A peine le vent du Nord a cessé

de souffler la neige et les frimas, à peine les

arbres ont poussé quelques feuilles nais-

santes, que déjà le Lilas paraît à nos regards,

tout couvert de ses gros bouquets de fleurs;

leur odeur gracieuse se marie à fa douceur
du zéphw; et leur couleur, d'un violet clair,

reçoit plus d'éclat de la tendre verdure des
feuilles. Cette résurrection de la nature,
dans la plus aimable de ses productions, est,

pour les âmes sensibles, une véritable fêle :

chacun s'empresse de la célébrer avec une
sorte d'enthousiasme. Les jardins, les bos-
quets, jusqu'alors déserts, embellis tout à

coup comme par enchantement, nous rappel-

lent sous leur ombre légère, dans leurs al-

lées reverdies; l'admiration pénètre tous les

cœurs; la gaieté, une joie douce et pure
bride dans tous les regards : c'est à qui char-
gera ses mains de faisceaux de Lilas fleuris;

c'( si à qui ornera sa maison des premières
fleurs du printemps. Quel charme elles ré-
pandent partout 1 avec quel plaisir on multi-
plie le bel arbrisseau qui les produit. Tantôt
disposé en longues abées, il nous offre des
promenades délicieuses ; tantôt placé le long-

dès murs de nos jardins, il en masque la nu-
ddé par ses bouquets nombreux ; ailleurs,
arbrisseau isolé, il se montre dans nos par-
terres sous la foi me d'une masse de fleurs en
boule du plus bel éclat.

Rien de plus frais que le Lilas. Ses gerbes
printanières, qui s'élèvent à l'extrémité des
rameaux flexibles, et se balancent avec tant
de grâces sur une forêt de verdure, donnent
flux arbustes qui le portent une décoration

Charme l'œil et le goût, et dans l'air embaumé
Répand au loin l'encens de sou fruit parfumé.

Ce bel arbre offre en toute saison les fleurs
du printemps confondues avec les fruits de
l'automne; ce qui a fait dire à Bernardin de
Saint-Pierre: «Les manguiers ont donné
douze fois leurs fruits, et les orangers vingt-
quatre fois leurs fleurs, ce qui annonce un
intervalle de douze ans. » Mais la culture en
a obtenu tant de variétés que, comparées
avec l'arbre des forêts, ce n'est plus le même
aspect. 11 ne s'arrondit pas à l'état sauvage,
et il vient à 00 pieds de hauteur. Ses branches
sont souvent hérissées d'épines, ce qui le

fait choisir en Amérique pour former des
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haies impénétrables qui défendent les plan-

tations de cannes à sucre de l'incursion des
animaux. C'est de ces Limons qu'on se sert

à Paris et qu'on y appelle Citrons; ces fruits

ont une écorce très-épaisse, raboteuse, sou-
vent couverte de tubercules.

LïMOSELLE [Limosella, Linn.), fam. des
Primulaeées. — Dans la vase sablonneuse,
aux lieux humides où l'eau a séjourné pen-
dant l'hiver, se montre et fleurit, dans le

courant de l'été, la Limoselle aquatique
{Limosella aquatica, Linn.), fort petite plante

dont la découverte est une conquête pour
ls botaniste qui la rencontre, quoiqu'elle ne
soit pas très-rare ; qui plaît par la finesse de
toutes ses parties, par la forme de ses peti-

tes feuilles en ellipse, supportées par un pé-

tiole long et filiforme, rapprochées en fais-

ceau, et produites par des rejets déliés et

rampants. Du milieu de cette touffe et à la

base des feuilles, s'élèvent des hampes cour-
tes, fort grêles, portant une seule fleur blan-

châtre, pet. te, campaniforme, à cinq !• bes
aigus, dont un plus petit que les autres.

Celte [liante était inconnue aux anciens. Elle

croit dans les contrées tempérées et même
dans celles du nord de l'Europe. Elle a reçu
le nom de Limosella, d'après son lieu natal

(les bourbiers). Elle est la seule de sou
genre.
LIN (Linum, Linn., du celtique llin, fil),

fam. des Caryoph) liées. — Dans ces con-
tn es où le sol permet la culture du Lin, à

la vue de ces plaines qu'embellissent au
loin ses fleurs azurées, que de réflexions

viennent, dans l'esprit de l'observateur, se

réunir aux charmes de cette décoration
champêtre 1 Elle se flétrit; elle ne dure
qu'un jour; mais que de précieuses riches-

ses sont renfermées dans ces tiges défleu-
ries! Quel triomphe, pour l'esprit inventif de
l'homme social , d'avoir pu convertir une
simple plante herbacée en une corne d'a-

bondance, d'où sortent, avec L'industrie el

le travail, les éléments de la prospérité pu-
blique! L'extraction de ces filaments, destines
à la fabrication de la toile, fournit, surtout
aux villageoises, une occupation lucrative,

habituelle, plus conforme que toute autre h

la faiblesse de leurs forces; la quenouille et

le fuseau assuient leurs moyens d'existé u e.

Des doigts délicats de la fileuse, le Lin, ré-

duit en fils, passe entre les mains plus vi-
goureuses du tisserand. Une active indu-
st ie exerce les bras de plusieurs milliers

d'ouvriers; ce fil est converti en toiles :

celle-ci sont reçues dans ces immenses
blanchisseries où elles acquièrent cette

blancheur éblouissante, le luxe de la pro-
preté. Déposées par ballots chez les mar-
chands , elles en sortent en détail pour
recevoir, par une autre classe d'ouvrières,
ces formes élégantes sous lesquelles elles

deviennent le vêtement et la parure de
presque toute les nations. Depuis la que-
nouille jusqu'à l'aiguille, quelle suite m m-
breuse d'individus nourris , entretenus

,

heureux par leur travail.

Par une découverte plus étonnante encore,
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la toile elle-même, dès qu'elle a cessé de
nous être utile, devient la matière prem è e

d'une nouvelle source d'industrie. S s lam-
beaux abandonnée sont recueillis par une
classe d'hommes que leur faiblesse, ou leur

peu de capacité, a v ués, en quelque sorte,

à l'indigence : il- l'éloigneni par un travail

trop méprisé, plus utile à la société que
certains arts consacrés par le luxe; citoyens
estimables, qui pr.fèient à une honteuse
mendicité la tâche, toujours honorable, de
ne devoir qu à huis seivices le pain qu'ils

mangent. Ces chiffons, enlevés aux immon-
dices, devenus l'objet d'un commerce im-
portant, sont soumis de nouveau à l'indus-

trie humaine. Travaillés et pré) ares dans
les grandes manufactures, ils en sortent sous
la forme de feuilles d'une b'ancheur écla-

tante, destinées à fixer la pensée fugace, et h

la perpétuer jusque dans les siècle* les plus
r. culés. Quel est do -i c l'homme à j; mais
célèbre auquel les nat o^s sont redevables
d'un si grand bienfait? C'était, sans dou e,

quelque observateur modeste, qui a su cal-

culer l'emploi que l'on pouvait faire de ces
filaments délicats qu'il aura remarqués dans
une herbe des champs. Peut-être même, au
moment où il séparait minutieusement ces
fils de la tige qui les réunit, se sera-t-il at-

tiré les railleries de ses (onipalriotes. Quoi
qu'il en soit, son nom est inconnu, et cette

grande découverte se p. rd, comme tant d'au-

tres, dans l'obscur. té des siècles.

Une question plus curieuse qu'utile serait

de savoir si le Lin avec lequel on fabriquait

les habillements des prêtres égyptiens et

ceux des initiés aux mystères d'Isis, cités

sous le nom «le Lin et sous celui de Byssus,
était notre Lin ou le Coton. Plusieurs pas-
sades de Pline portent à croire que ces vê-

tements étaient de Coton, lorsqu'il explique
la nature de ce Lin : Vestes inde (xylinas)

sacerdotibus gratissimœ. On sait que le A';/-

luni était le Coton, ainsi que les bandelettes
qui entourent les momies. Rouelle dit, dans
les Mémoires de VAcadémie, 1750 : « Ti

les iodes de momies, qui sont sans m; I èi e

résineuse, que j'ai eu occasion d'examiner,
sont toutes ce Coton; les morceaux de linge

dont les oiseaux embaumés sont garnis, afin

de leur donner u:.e figure élégante, sont
également de Coton. » Forster a observé la

même chose sur les momies du Muséum
Britannique. On possède aujourd'hui en
France assez de ces momies égyptiennes
pour vérifier ces faits. 0>beck, "dans son
voyage des Indes, dit que le véritable Lin
est presque inconnu en Egypte. Sa culture

n'y serait donc pas très-ancienne. D'une
autre part Olivier [Mémoires sur l'Egypte)

nous apprend qu'on cultive, dans la B sse-

Egypte, une grande quantité de Lin, princi-

palement dans le Delta, et c'est encore la

principale récolte de la province de Faioum.
La quant. té de toiles qui se fabiique en

Egypte est immense; les habitants en font

presque leur unique vêtement : elles four-

nissent tout le* linge qui se consomme en

Syrie, eu Barbarie, en Abyssinie, dans le
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royaume d'Angora. Outre cela, on exporte

une quantité prodigieuse de Lin brut, que

les marcb uods de Constantinople livrent aux

besoins de 1 Italie. On sème le Lin, dans le

pays, vers le milieu de décembre, et on le

récolle en mars. Tous ces laits s >nl faciles à

vérifier : mais il restera toujours la question

de savoir quand la culture du Lin a été in-

troduite en Egypte.
LeLiNCULTi\ è(Linumusitatis$imum, Linn.)

est l'espèce dont je viens de détailler les

qualités précieuses pour la société. Sa tige

est glabre, rameuse vers le sommet; ses

feuilles éparscs, linéaires-lancéolées, aiguës,

d'un vert un peu glauque; ses (leurs bleues,

pédonculées, terminales; les pédoncules

grêles, unifiores. Leur calice est composé de

cinq folioles ovales, très-aiguës, blani bâtres

et membraneuses à leurs bords, persistan-

tes; cinq pétales; cinq é aminés souvent

soudées ù leur base; cinq petites écailles al-

ternesavec I» s étamines; un ovaire surmonté
de cinq Styles; une capsule globuleuse, à

cinq ou dix valves, dont les bords rentrants

forment autant de loges monospermes ; les

semences insérées à l'angle central des lo-

ges. Point de périsperme. On doute aujour-

d'1 ui du véritable lieu natal de cette espèce,

Quoiqu'elle soit répandue dans les champs
es contrées méridional s : on soupçonne

qu'elle s'y est naturalisée. Cependant plu-

sieurs autre* espèces, assez voisines de cel-

les-ci, sont disséminées dans l'Europe, par-

ticulièrement le Lin a Feuilles menues
[Linum tenuifolium, Linn.), qui croît pres-

que par toute la France sur les collines

sèches et arides. Ses fleurs sont grandes,

purpurines ou couleur de chair; les folioles

de son calice bordées de cils glanduleux.
Outre les grands avantages que le Lin

procure à la société, ses semences sont en-
core employées très-utilement dans les arts

et la médecine : elles four lissenl par ex-

pression beaucoup d'huile qui sert a brûler

et dans la peinture. On la prend aussi inté-

rieurement pour procurer l'expectoration, et

apaiser le crachement de sang. Le résidu de
ces semences sert pour engraisser les bes-
tiaux. Ces mêmes semences, macérées dans
l'eau, donnent une grande quantité de mu-
cilage adoucissant et émoll eut. L'usage
inte ne convient dans les ardeurs d'urine :

en lavements, ce mucilage adoucit les tran-

chées, la dyssenterie, calme l'inflammation
des viscères. La farine des semences s'em-
ploie dans les cataplasmes émo.lients et ré-

solutifs (I)

(I) Quel que soit le pays d'où provienne la graine

du Lin, elle a des caractères particuliers qui dé-

noncent à l'œil expérimenté ses qualités, et auxquels

on la reconnaît aisément. La bonne est courte, grosse,

épaisse, rondelette, ferme, pesante, d'un brun clair,

et huileuse; celle qui est verte doit être rejetée comme
semence, comme mé licament, et même comme im-
propre à fournir de l'huile. Quan I on manque d'ha-

bitude et que l'on vent s'assurer si cette grainea les

qualités voulues, voici ce qu'il faut faire : pour savoir

si la gi aine est ferme, prenez une forte poignée, serrez

jusqu' ce qu'elle plisse entre les doigts et le pouce; la

promptitude avec laquelle elle s'échappe est une preuve

Outre les grandes espèces de Lin, dont les

unes sont à Heurs bleues, d'autres jaunes ou
couieur de chair, on en distingue de très-
fluettes, telles que le Lin eudiola (Linum
radiola, Linn.), jolie petite plante, dont les

tiges, très-basses, se divisent en un grand
nombre de bifurcations. Ses feuilles sont
petites, sessiles, opposées, ovales, aiguës;
les (leurs "blanches, nombreuses, extrême-
ment petites, solitaires et pédicellées. 11 n'y

a que quatre péta'es, qualres étamines; les

capsules globuleuses, à huit loges, mono-
spermes; elles sont si nombreuses qu'on ne
voit presque qu'elles seules sur la plante.

Elle croit dans les allées des bois, les lieux
sablonneux, frais et co iverts.

Le Lin purgatif [Linumcatharticum, Linn.)
est un peu plus grand, bien moins rameui
que le précédent. Ses tiges sont filiformes, di

ou trichotomes à leur sommet, longues de
ileux, quatre pouces et plus; les feuilles op-

posées, un peu distantes, petites, ovales-
I incéolées ; les fleurs assez petites, blanches,
pédonculées , terminales , inclinées avant
leur épanouissement. Cetle plante est très-

commune dans les prés secs, sur le bord des
chemins, dans les pâturages montueux. Ce
L'n a une saveur amère, un peu nauséeuse.
II a été longtemps considéré comme purgatif,

légèrement hydragogue. 11 est aujourd'hui
hors d'usage : on dit cependant qu'employé
frais, en infusion, à la dose d'une petite

poignée, il purge doucement. Si on aug-
mente la dose, il devient vomitif

LINAIGRETTE (Eriophorum, Linn., de
£'|ft--v, laine, et ?=-/>*>, je porte), fam. des Cypé-
racées. — Avec le retour de la verdure, dans
le courant d'avril et de mai, se montre, au
milieu des marais tourbeux, la Linaigrette;

de fermelé. Pour connaître le poids, jelez-en dans un
verre plein d'eau; si elle est pesante, elle tombera
de suite au fond. Est-elle huileuse? clie pétille et

s'enflamme aussitôt qu'elle est mise au feu ou répan-

due sur w) fer rougi. Je n'ignore pas que toute es-

pèce de graine de Lin pétille lorsqu'elle esl dans un
brasier, mai* observez bien, et vous verrez q Telle

ne pétille pas sur-le-champ; celle qui retarde seule-

ment de quelques secondes n'est point parlaile. Lu-
Tin pour éprouver si elle est de hou aloi, si elle n'est

trop vieille, on en sème sur couches; la chaleur la

fait germer en quatre à cinq jours. La graine la

pi is renommée est connue dans le commerce sous la

dénomination de graine de Riga, nom qu'elle prend

de la capitale de la Livonie, dans laquelle il s'en fait

un débit très-considérable. La graine de la Z.-lande,

de la Westphalie, de Dantzig, jouit aussi d'une haute

réputation ; des expériences faites avec l'attention la

plus scrupuleuse ont appris qu'il y a beaucoup à en

rabattre, et que la graine des Lins cultivés en France
ne leur esl nullement inférieure. La graine venue de
l'étranger dégénère aisément, et ne donne p*s, sous

le climat de Par is, de plus beau Lin que celle tirée de

nos départements du Nord, de l'Ouest et des Pyrénées.

La graine pour semence ne doit pas être mise dans

le même champ après trois ans révolus, surtout dans

les terres profondes et fortes ; il faut la renouveler

tous les ans dans les terres légères. Quand on sème

épais, on emploie 140 kilogrammes pour un hectare,

et de 80 :\ 90 pour le semis clair.

Citons à ce sujet un proverbe rural : Lin seni.é

clair fait graine de commerce et toile de ménage Lin

temé dru fait linge fin.
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elle ressemble à un jonc par ses' tiges, à un
grauiinée par ses feuilles, à uu carex par ses

épis avant leur épanouissement ; mais à me-
sure que ses fruits mûrissent, les poils touf-

fus et nombreux qui entouraient l'ovaire

s'allongent considérablement et forment une
très-belle aigrette d'un blanc soyeux rt ar-

genté ; elle détermine le caractère essentiel

de ce genre. Ces brillantes aigrettes, expo-

sées aux rayons du soleil, mobiles au moin-
dre souffle des vents, donnent aux prés

marécageux un aspect des plus agréables.

Ce genre, ou plutôt l'espèce qui a servi à

l'établir, l'Eriophorum polystachion, n'a été

mentionnée pour la première fois, de ma-
nière à la reconnaître, que par Lebouc, qui

la rapportait faussement au Gnaphalion de

Dioscoride, et qui lui en a conservé le nom,
ainsi que Lonicer, Daléchamp , J. Bau-
hin, etc.; d'autres l'ont considérée comme
un jonc, tel que Lobel, etc., tandis que Do-
doens, Tabernœmontanus, etc., l'ont placée

parmi les Graminées : on lui a aussi donné
le nom de Lin des prés (Linum pratense)

;

Tournefort le lui a conservé en le traduisant

en grec, Linagrostis : enfin Linné y a substi-

tué celui û'Ériupliorum , composé de d eux
mots grecs qui signifient porte-laine.

Ce qui vient d'être exposé s'applique par-

ticulièrement à l'Eriophorum polystachion,

Linn., la Linaigrette commune, ou Lin des

murais. C'est l'espèce la plus commune, la

plus remarquable; ses aigrettes nombreuses,
très-longues, blanches et soyeuses, pendan-
tes à l'extrémité d'un pédoncule recourbé,

la font distinguer au loin dans les prés ma-
récageux.

Il était très-naturel de chercher à tirer

parti de ces belles et longues touffes blan-

ches semblables à celles du Coton. En effet,

Linné nous apprend que les pauvres habi-

tants du Nord eu forment des coussins, des

ouates pour les vêtements; on a même eSr

sayé de les carder puni- différents autres

ouvrages. Mêlées avec du Coton, on eu
fabrique des chapeaux qui imitent ceux du
castor; ou les convertit en mèches à brûler;

on s'en est même servi pour faire du papier;

niais, en général, leur utilité est très-médio-
cre ; elles ne sont bonnes à employer que
dans le manque des matières auxquelles on
les substitue. Cette [liante est peu agréable

aux troupeaux.

11 existe encore plusieurs espèces de Lin-
aigrettes; mais leurs aigrettes sont moins
touffues et moins longues. La plupart ont

été découvertes par les modernes.

LINAIKE. Voy. Muflier.

LINDERNE Lindernia, Linn.), fam. des
Rhinantées. — Nous n'en connaissons qu'une
seule espèce en Europe, la Lixderne py\i-
daire [Lindernia pyxidaria , Linn.), petite

plante marécageuse qui a l'aspect d'un mou-
ron ou d'une véronique, et dont la racine

fibreuse et menue pousse plusieurs tiges

glabres droites ou couchées, rameuses, gar-
nies de feuilles sessiles, opposées, glabres,

ovales, entières. Les fleurs sont petites,

axillaires, pédonculées. d'un rouge-clair.

Cette plante fleurit dans le courant de
l'été : on la trouve dans les marais spon-
gii ux et souvent inondés, sur le bord des
rivières, dans le Piémont, l'Alsace, la Silc-

sie, la France, etc. On la soupçonne origi-

naire de la Virginie, où elle a été observée
par jûrouve, qui en a formé successivement
un Gratiola, un Ruellia; mais on doute que
ce soit la même espèce. Ce genre est con-
sacré a la mémoire de François Lindern,
botaniste alsacien, auteur du Tourneforl
4'Alsace. La découverte du Lindernia est

moderne.

LINNÉ ou Linnée. Voy. Méthode de clas-
sification et Botanique (Hist. de la).

LINNÉE iLinnœa, Linn.), fam. des Capri-
foliées. — La Linnée boréale (Linnœa borea-
lis, Linn.) est une jolie petite plante, seule
de son genre, qui à ses grâces naturelles

ajoute la gloire de porter le nom d'un de
nos plus célèbres naturalistes, et départager
avec lui son immortalité. Quelle douce jouis-

sance pour le botaniste qui peut la cueillir

dans son lieu natal, au milieu de ces anti-

ques forêts jetées jusque dans le fond du
Nord, sur les montagnes alpines! C'est là

que, très-abondante, elle pend aux rochers,

ou s'étend au loin en guirlandes, parmi les

mousses et les saxifrages, dans les lieux

humides et ombragés. Elle a été également
observée au Canada ei à la Nouvelle-Angle-
terre. Ses tiges sont grêles, un peu ligneu-

ses, rampantes et stériles. De leurs nœuds
enracinés s'élèvent d'autres tiges nues à

leui partie supérieure, terminées par deux
fleurs inclinées, pédonculées, blanches en
dehors, rougeàtres et un peu velues en de-

dans. Les feuilles sont opposées, pétiolées,

orbiculair s, médiocrement incisées ou cré-

nelées. Le calice est double, un inférieur

à quatre folioles, un supérieure cinq lo-

bes; la corolle companulée, à cinq lobes;

quatre étamines, dont deux plus courtes;

un style; un stigmate globuleux, incliné.

Le fruit est une baie sèche, à trois loges;

deux semences dans chaque loge.

Gette plante a été décrite et figurée pour
la première fois parC. Bauhin, qui l'a nom-
mée Campanula serpyllifolia; il l'avait r

de son frère. Elle doit à G-ronove le nom
dont elle est aujourd'hui décorée. D'après

Linné, les habitants du Nord la prennent in-

fusée dans du lait pour calmer des douleurs

de rhumatisme, et on en fait, en Norv,

des fumigations pour guérir les fièvres scar-

latines.

LIPARIE (Liparia, Linn.).—Remarquables

par l'élé nce de leur port, par la beauté de

leur feuillage et la vivacité de leurs couleurs,

les arbustes qui composent ce genre de la

famille des Légumineuses méritent de fixer

l'attention et tous les soins de l'amateur dis-

tingué.

Depuis F79Ï, le cap de Bonne-Espérance

nous a fourni, sous le nom de Lipa;ue

sphériqce (L. sphœrica), une espèce fort

curieuse, haute d'un mètre et demi à trois
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ej même quatre, dont la tige droite, cyjin,:

driqup, se divise en plusieurs ram iaux cou-

verts de feuilles d'u i h âi| verl avec des

nervures bjflnchâtres, el une sorte de bor-
dure cartilagineuse delà njôme couleur. Ses

fort jnin's [leurs, d'un jaune orangé, réunies

;ni nombre de trente à q arante, fornoent

une grosse tête arrondie, environnée a sa

base par un involucre composé de trois ou
i,u, itre rangs de longues bractées ovales, ai-

guës, serai-pétaloïdes, d'un vert jaupâtre.

Cette belle espèce 11 • » i ii i ep pleine terré de

bruyère aux mois d'avril et de niai dans nos

jardins.

LlQUiDAMBAU, Linn., genre do Balsami-

iluée-, voisin des Platanées. Le L. styraci-

jiun (Copiil, Swtet-gum est un bel arbre de,

l'Aim 'rique septentrionale; racines pivotan-

tes, irii !!• nu, ii evuie pyramidale régulière:

rameaux rougeâtres ; feuilles palmées , a

cinq lobes allongés, uni lies d'un duvet

poussive à l'.iisM'Ile des neryures de la face

inférieure; froissées, elles répandent une
odeur agréable: (leurs eu chatons monoï-
ques; les ebatons mâles composés d'étami-

pes nombreuses, à filets très-courts, sans
péiianllie; les chatons femelles composés
d'un grand nombre d'écailjës entourant cha-

cune un ovaire biloculaire, surmonté de
deux styles. Capsule biloculaire, oligo-

spernie. On déviait essayer la culture de cet

arbre en pleine terre. — Le L. oriental",

Mill. (Xylon effendi), est un petit arbre, de
l'aspect du platane, indigène de l'île de Chy-
pre et de l'Asie Mineure. — Le L. altingia,

Blum [Ligmun pqpuanum, Rumph.; Rasem-r
malla des Arabes 1

, esl un arbre gigantesque,

remarquable par son tronc, blanc et épais; il

forme d'immenses forêts dans la partie oc-

cidentale de l'île de Java, et se trouve ré-

pandu dans toute l'Asie australe jusque dans
les îles de la mer Erythrée.

Le Liquidambar eopul exsude un suc ré-
sineux, d'une couleur ambrée, agréable à

l'odorat, acre au goût ; on l'obtient en assez

grande quantité en pratiquant des incisions

sur le tronc, ou bien en faisant bouillir les

branches dans l'eau; cette dernière opéra-
tion donne un produit moins pur et moins
estimé. Le Liquidambar jouit de propriétés

émollientes et détersives; mais la mode mé-
dicale n'est pas en général de l'employer. On
s'en servait autrefois pour parfumer les

peaux et les gants ; mais nos dames se sont
plaintes de son odeur trop forte, qui sans
doute leur causait des céphalalgies; se-

cond échec du Liquidambar, qui a été ré-
duit à se réfugier dans les pharmacies sous
le nom de Styrax lii/uide, en compagnie de
qui Iques drogues plus ou moins innocentes.
LIKIODENDRON, Linn. (De Xiptov, lis, et

Sévfoov , arbre). Nom vulgaire : Tulipier.

Genre de Magnoliacées. Le L. tulipiferà, L.,

est un arbre originaire de l'Amérique sep-
tentrionale, de 20 à 35 mètres de haut;
tronc droit; feuilles glabres, trilobées, à lobe
moyen tronqué ; de juin en juillet, Heurs as-

sez semblables à celles des tulipes, d'un
Vert jaunâtre, marquées d'une tache rouge

brique, à odeur suave; bois aromatique et

. Cet arbre, epui longte - introduit
en Europe, se cultive m pleine terre. Il en
existe plusieurs, variétés, fondées sur la

forme des feuilles el la couleur des fleurs,

LIS l.iliiun , Linn. , fain. des Liliacées.
— Les Lis onl toujours occupé le premier
rang da ls la famille à jaqui Ile ils ont donné
leur nom, quelle que soit d'ailleurs la beauté
des autre- genres qui la composent ; ils

doivent cette distï iction autant a l'élégance

de leur forme qu'à l'avantage d'avoir été

connus dès la plus liante antiquité. Au resti .

le nom de Lis a eu longtemps une applica-

tion bien plus étendue qu'elle ne l'est au-
jourd'hui : il avait été donné à un gra id

nombre de plantes dont les fleurs offrent la

grandeur ou 'a belle forme de notre Lis

blanc (1).

Li nature a embelli de ces fleurs presque
toutes les parties du globe , darçs l'ancien

comme dai- le nouveau ;ontinent, même à

des températures diffère des, mais, en gé-
néral, plutôt froi les ou tempéré is que chau-
des. Nous en possédons en Europe plusieurs
belles es

Lie plante qui, telle que le Lis blanc Li-

lium candidum, Lin i. . s'élève avec majesté

au-dessus de l'herbe des champs, au-dessus
des fleurs de nos parterres , qui charme les

yeux par la grandeur el la beauté de sa co-
rolle, et dont la douce odeur parfume au
loin l'air que nous respirons , une telle

plante ne pouvait rester longtemps sans être

connue; elle ne pouvait l'être sans exciter

l'admiration, ni être admirée sans amener
le merveilleux , surtout chez une nation
comme celle des Grecs. Le Lis ne devait donc
pas avoir une origine ordinaire. Selon les

uns, il a été crée par Vénus, qui changea en
cette fleur une jeune tille pour avoir osé lui

disputer le prix de la beauté; selon d'au-

tres, il a été produit par une goutte de lait

échappée du sein de Junon, lorsqu'elle re-

poussa Hercule enfant, que Jupiter voulait

lui faire allaiter : une autre portion de ce lait

forma dans le ciel la voie lactée.

En possession, depuis un grand nombre
de siècles , de dominer dans nos jardins, le

Lis, quoiqu'il lui soit arrivé des rivales bien

dangereuses, n'a rien perdu de sa brillante

réputation. Il paraît au milieu d'elles avec
fierté , bravant et les froids de uos hivers ,

et la température inégale de nos étés , tan-

dis que les autres, à l'approche des moin-
dres gelées, fuient dans les serres où elles

ont pris naissance. Son odeur suave nous
transporte au milieu des aromates de ces
i outrées de l'Orient qu'il a quittées pour
habiter parmi nous. Ses aimables attributs

ont fourni les comparaisons les plus gra-

cieuses : il est , dans son éclat , l'image du
bel âge de la vie; réuni à la rose sur les

joues d'une jeune vierge , c'est la beauté

dans sa fraîcheur; flétri et incliné sur sa tige,

c'est encore cette même beauté que la mort

vient de moissonner,

(1) Lilium, dil Pline, msœ nobilitate proximum est.
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« Les fleurs de Lis, qui, depuis la croisade
de Louis le Jeune , ont toujours orné la

bannière et les armes des rois de France, ne
paraissent pas, comme chacun le croit main-
tenant, être celles du Lis blanc; il parait

plutôt, selon l'opinion la plus vraisemblable
de quelques savants, que, dans l'origine, les

fleurs de Lis de l'écu de France étaient celles

de l'Iris des marais, qui a été autrefois dé-
signé sous le nom de Lis des marais. Effec-

tivement les fleurs de cet Iris, par la dispo-

silion des divisions de leur corolle, rappel-

lent assez bien la forme des fleurs de Lis

françaises. Au reste, s'il fallait ea croire

d'autres savants, ces Lis des armes de France
ne seraient même les fleurs d'aucune plante,

ils seraient des abeilles, adoptées pour sym-
bole par les rois de la première race ; d'au-

tres n'ont voulu y voir que des tètes de mas-
ses d'armes.

« Saint Louis avait pris pour devise une
marguerite et des L s , par allusion au nom
de la reine sa femme et aux armes de
France. Ce prince portait une bigue repré-

sentant, en émail et en relief, une guirlande

de Lis et de marguerites , et sur le chaton,

de l'anneau était gravé un crucifix sur un
saphir, avec ces mots : Hors cet anel pour-
rions nous trouver amour? parce que, en ef-

fet, cet anneau lui offrait l'image ou l'em-

blème de tout ce qu'il avait de plus cher :

la religion, la France et sa femme.
« Un roi de Navarre , Garcias IV, avait

institué l'ordre mi itaire de Notre-Dame dit

Lis, à l'occasion d'une image de la Vierge ,

trouvée miraculeusement dans un Ls, à

ce qu'on lui fit accroire, et par laquelle ce

prince fut guéri d'une maladie dangereuse. »

(Lis, Dict. des Se. nat.).

Quoique le Lis blanc ait toujours passé
pour originaire du Levant , on a cependant
prétendu qu'il était naturel a l'Europe , ou
du moins qu'il s'y était naturalisé. Haller

dit l'avoir trouvé en Suisse , sur le mont
Schlossberg, près la Neuville; Decandolle
dans le Jura, près le comté de Neufchâtel ,

dans les lieux assez éloignés de toute ha-
bitation. Le Lis fleurit dans nos jardins de-
puis les premiers jours de juin jusqu'à la

mi-juillet.

Les parfumeurs emploient le Lis pour par-

fumer des pommades , des essences , des
huiles, et autres préparations destinées à la

toilette. L'eau distillée qu'on débite comme
cosmétique n'a rien qui justifie sa réputa-
tion. On a également renoncé aux u-ages
que l'on attribuait à ses propriétés. Ses bul-
bes, employées comme mucilagineuses , ne
l'emportent nullement sur les autres subs-
tances de la même nature. Il est bon de pré-

venir les amateurs des parfums , qu'il est

dangereux de trop multiplier les Lis , sur-
tout dans les jardins étroits et clos de murs,
encore plus dangereux de les conserver dans
les appartements renfermés ; leurs émana-
tions produisent sur les personnes délicates

des maux de tète, des vertiges , des synco-
pes, et même des accidents encore plus gra-
ves ; plusieurs personnes ont été trouvées

mortes dans leur lit, pour avoir placé des
touffes de lis dans leur chambre à coucher.
Un bel insecte, de couleur rouge, le crio-

cère du Lis iCryptocephalus merdirjer, Linn.),
vit sur cette espèce , ainsi que sur toutes
les autres de ce genre. Sa larve, enveloppée
de ses excréments , rend cette belle plante
très-dégoûtante, l'altère ou la détruit en peu
de temps. Il n'y a d'autre moyen de s'en dé-
barrasser que 'd'enlever toutes ces larves à
mesure qu'on les trouve, et d'empêcher leur
multiplication en tuant l'insecte parfait,
quoique celui-ci occasionne peu de dégâts.

Tandis que le Lis blanc recevait dans la
Grèce les hommages dus a la beauté, qu'il

y était honoré du titre de Rose de Junon, et

de celui d'Ambroisie, à cause de l'excellence
de son odeur , quelques-uns de ses frères
vivaient ignorés dans les grandes forêts des
Gaules, dans les montagnes des Pyrénées et

des Alpes. Tel le Lis bulbifère, dans la Suisse
et l'Italie; le Lis martagon, dans l'Auver-
gne , l'Allemagne, la Hongrie; le Lispom-
pone, dans la Provence et le Dauphiné. Ces
belles espèces, quoique privées d'odeur, ont
une forme, une couleur, une beauté qui
leur sont particulières. Nous les avons ven-
gées de l'oubli de plusieurs siècles en les

plaçant au premier rang parmi les fleurs de
nos parterres.

Le Lis bulbifère (£i7n<m bu/6i'/i?rMm, Linn.)
a de grandes fleurs campaiulées d'un pour-
pre jaunâtre ou safrané, parsemées intérieu-
rement de petites taches noires, pubesceu-
tns sur leur rainure. Souvent de petites bul-
bessessiles et blanchâtres naissent dans l'ais-

selle des feuilles supérieures. Cette plante
fleurit en même temps que la précédente.
Elle croit dans la Suisse, la Provence, l'Au-
triche, l'Italie, etc

Le Lis martagon [Lilium martagon, Linn.)

est une espèce aussi brillante par les cou-
leurs de ses Heurs qu'agi éable par sa forme;
les segments de sa corolle, fortement rou-
lés en dehors , imitent parfaitement le tur-

ban des Turcs, ses feuilles sont verticillées

par étages; ses fleurs pendantes, rougeàtres
ou purpurines en dedans , avec quelques
taches noires ou grisâtres, ou piquetées de
noir sur un fond blanc , un peu velues en
dehors. Cette [liante est très-commune dans
les bois voisins du Mont-Doreen Auveigne,
dans la Bourgogne, l'Allemagne, la Hongrie,
elle croit même jusque dans la Sibérie. D'a-

près le rapport de Pallas, les Baschkirs, qui

îuibitent entre le Volga et l'Oural, font une
abondante récolte des~bulbesde cette plante;

ils les mangent dans leur fraîcheur, ou les

font sécher pour faire de la bouillie en hi-

ver. Ses fleurs paraissent vers la fin de
mai.
Lebouc rapporte au Lis martagon la plante

que les Grecs supposaient née du sang du
jeune Hyacinthe, qu'Apo Ion avait tuéjnvo-
'lontairement d'un coup de disque. Ce dieu,

voulant perpétuer les traces de sa douleur,

fit naître une fleur qui en est devenue l'em-

blème, et qui porte le nom d'IJyacinthus des

botanistes modernes [Voy. Jacinthe) : elle a
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bien plus de rapports avec le Lis mnrtagon ,

que Lebouc appelle Hyacinthus poetarum.

Cetteopinioua été assez généralement adop-

tée comme la plus probaBle, quoiqu'elle ne

soit pas sans difficulté.

Le Lis ve Chalcédoine (Lilium Chalcedo-

nicum, Linn.)est encore très-voisin des deux
précédents; on l'en distingue par ses fleurs

beaucoup plus grandes, peu nombreuses
,

d'un rouge éclatant. Il est originaire du Le-

vant. On dit l'avoir aussi observé dans la

Carniole. Sa beauté l'a fait admettre dans les

jardins.

LIS ASPHODÈLE. Yoy. Hémérocalle
JAUNE.
LlSPOMPONE(£t7mmpomponium,Xinn.}.

— Ce Lis , d'un rouge vif, croit dans les

montagnes de la Provence et du Daupbiné.
Il n'a point la sublime majesté du Lis blanc;

il n'a pas dans son port cette dignité mo-
deste, qui en lit si longtemps l'emblème d'une
si belle couronne; mais il a soi genre d'é-

clat, surtout quand le soleil le frappe. Dans
les cercles des Heurs, comme dans les cer-

cles d'hommes, la convenance des positions

relève infiniment le mérite quel qu'il soit.

Les trois grands pétales se renversent avec
une giâce ravissante; leurs nuances, le tra-

vail des veines , des fibres , des liqueurs

dont se compose leur éphémère tissu paraî-

traient une vraie merveille, si dans lé monde
il n'était qu'une fleur. Le fond du vase est

d'une couleur jaune pâle.

Les six étamines, légèrement courbées,
ont de longues anthères, qui, par l'effet d'un
mouvement spontané, se mettent en équi-

libre comme des poutres sur leurs pointes
;

ce déplacement des anthères, qu'un simple
attouchement peut avancer, m'a toujours
frappé dans les Lis.

Celle belle Heur dure bien peu; ses pé-
tales flétris se renferment, se sèchent, s'é-

vanouissent; il semble un jeune cœur fané
avant le temps; mais la fleur ne peut se ra-
nimer, et quelques larmes d'un ami peuvent
encore revivifier un cœur éteint. Oui, il n'ap-

partient qu'au sentiment de réchauffer une
âme qui s'abandonne; c'est une sorte de
transfusion, et s'il existe des méchants,
c'est qu'on a trop éloigné d'eux la vertu ai-

mante et sensible.

LIS SAINT-BRUNO. Voy. Hémérocalle.
LISERON (Convolvulus , Linn.), fam. des

Convolvulacées. — Un petit Liseron, le Lise-
ron des champs (Convolvulus arvensis, Linn.),
qui sent la fleur d'orange, tapisse le terrain;
bien différent du grand Liseron des haies,
oui se serre et s'entrelace dans les épines

,

dans les orties même, pour relever sa tète

d'ivoire. Orgueilleux de se hisser ainsi, le

Liseron des haies pare, comme un courtisan,
le protecteur épineux qui le souffre , et
tombe avec lui quand on l'abat.

Le petit Liseron queje tiens voudrait bien
aussi se relever; il se roulerait autour
d'un brin d herbe, s'il avait la force de le
soutenir. Le petit paresseux s'endort tous
les soirs avec le soleil ; il ne se réveille qu'a-
vec lui : il est charmant.

Sa tige rampante est fine, flexible et car
rée , ce qui la rend un peu plus forte; ses
feuilles sont alternes et taillées en cœur.

Sa fleur est um; corolle moiopétale éva-
sée comme un entonnoir dont les bords se
renverseraient un peu. Elle est susceptible
de se plier et de se resserrer en cinq paWies,
comme un bonnet carré, de sorte que lebor i

de la corolii; est comme un feston insensi-
ble. La partie saillante à l'extérieur de cha-
que pli qu'elle forme est marquée, connue
par un pinceau, d'une raie r ugeâtre.
Le calice est une légère membrane mono-

pétale, mais cette membrane a des renforts
comme de petites pièces.

Le calice se renferme sur la graine quand
elle n'a plus qu'à mûrir. Que de soins la na-
ture se donne pour garder de la graine do
Liseron , pour en tapisser le sol que nous
dédaignons de fouler! Elle fait tout pour ce-
lui qui la laisse triompher seule.

Si qu 'Iqups-uns de nos Liserons, tels que
ceux des haies et des champs, étaient origi-
naires de l'Amérique ou des Indes, nous
nous serions empressés d'en décorer nos
bosquets qu'ils embelliraient par leur tige
grimpante, et surtout parleurs grandes fleurs;
mais on leur fait des reproches graves : on
les accuse d'étouffer les arbrisseaux parmi
lesquels ils croissent, d'entremêler leurs
grosses racines avec celles des autres plan-
tes et de les priver d'une partie de leur nour-
riture. En admettant la vérité de ces incul-
pations, ils mériteraient cependant d'être
traités avec un peu plus d'indulgence. Ne
pourrait-on pas, en composant avec eux,
leur accorder une place où ds ne pourraient
nuire, et qu'ils nous payeraient par la beauté
de leurs fleurs ? Mais nous .sommes si peu
disposés à les accueillir , que nous avons
lancé contre eux un arrêt de pr iscription

;

ils sont impitoyablement arrachés , foulés
aux pieds partout où ils cherchent à s'éta-
blir. On leur donne le nom flétrissant de
mauvaise herbe, de boyaux du diable; cep n-
dant plusieurs des nombreuses espèces de
ce genre n'ont pas été traitées avec la même
rigueur. Le Liseron tricolore, vulgairement
la Belle-de-Jour, natif de 1 Espagne et du Por-
tugal, est admis dans nos parterres , ainsi
que quelques autres à fleurs purpurines ou
écartâtes. On pourrait y joindre les espèces
indigènes de la France, si d'injustes préjugés
ne nous faisaient pas très-souvent préférer
les fleurs étrangères à celles qui naissent
naturellement sous nos pieds. Le poète Cas-
tel leur a rendu olus de justice loruu'il a
dit :

.... Le Convolvulus éclatant en blancheur,
Sur les buissons voisins entrelaçant sa Heur,
De ses nombreux festons couvrant leurs intervalles,
Semble le nœud ebargunt îles grâces végétales.

La dénomination^de Convolvulus vient du
latin convolvere (entortiller), et le nom fran-
çais Liseron, de sa ressemblance avec la Heur
du Lis. Quoique le Smilax leia (Smilax lœ-
vis) de Dioscoiide paraisse avoir beaucoup
de rapports avec notre grand Liseron < on ne
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peut cependant affirmer que ce soit 'a mô-
me plante.

Le Liseron des haies (Convolvulus sepium,

Linn.), est en même temps la plus efimmune
et la plus belle de nos espèces. Ses gri od 5

fleurs, d'un beau blanc de lait, qui seraient

presque, parleur élégance, les rivales du

Lis, si elles en avaient l'odeur, eiitremè

parmi les buissons, s'y répandent à l'aid

leurs Longues tiges grimpantes, e( d »ni

un air de fête à cette nature agreste, Cette

plante croît partout dans les baies, et s'a-

vance plus vers le Nord que dans le Midi.

Ce Liseron passe pour un purgatif douy ,

qui produit les bons effets delà spam njonée,
sans en avoir les jnpqpyénienls, Çpmme
plante d'ornement, il produirait un effet très-

agréable dans les jardins paysagers.

Ce Liseron a été biep évidemment men-
tionné par Pline, qui le pompare au Lis,

lorsqu'il dit : « Parmi les haies et les buis-

sons croit une fleur de la blancheur du Lis,

mais qui n'en a ni l'odeur, ni les petites

têtes jaunes de l'intérieur : on dirait qu'en

la créant la nature a voulu esquisser le lis.»

Le Liseron de Sicile Convolvulus siculus,

Linn.). Ses fleurs sont petites, d'un beau

bleu de ciel , solitaires , àsillaires. Cette

plante croît dans les landes, en France, et

dans la Sicile

Liseron a ombelles (vulg. Liane à ton-

nelle; Convolvulus umbellatus,Linri.). — La
végétation de cette liane est si se,

que Chevalier dit avoir vu dans la vill

Leogane (île de Saint-Domingue) deux pieds

qui , étant bien entretenus, formaient u le

tonnelle de demi-lieue; elle i
tant

d'ombrage, et sou épaisseur était telle, que
l'on pouvait y parer un grain de pluie. Il t'y

a pas de spectacle plus ravissanl que i elui

de ces tonnelles formées par la réunion de

ce Convolvulus, de différentes espèces dé

Passiflores etde Sorrpssis. Les oiseaux-mou-

ches et les colibris se jouent dans leur épais

feuillage, et les abeilles diligentes y viennent

en foule butiner leur miel. « Voyez, d'après

les formes des Heurs, dit l'auteur des Har-
monies de la nature, les espèces diffère

d'une ruche d'abeilles aller butiner,

les obligations qui leur sont in Cel-

les destinées à vivre sur des fleurs sans pin-

fondeur, telles que les fleurs ralliées , sont

armées de cinq crochets, pour lisser

sur leurs pétales. D'autres abeilles, comme
celles derAinériquë, n'ont point d'aiguill

parce qu'elles placent leurs ruch :s I

troncs d'arbres épineux, qui y sont fort

inuns : ce sont les arbres qui portent leurs

défenses! Et la création ne serait que I'

vre de la matière'.!'. »

Liseron soldanelle (Convolvulus wari-

timus, Linn.). — Ce charmanl Liser n ne

se trouve que sur les ri^Kes sablonneux de

la mer, en France, en uflie, en Espagne;

c'est ce qui lpi a fait donner le nom de Pa-

tate de mer aux Antilles. Le suc épaissi des

racines de ce beau Convolvulus offre les mê-

mes résultats quela scan-monée. C'est unfort

bon purgatif. Pour obtenir le suc des raci-

nes de cette plante, on pratique à ces raci-

nes des incisions par lesquell s s'é ouïe un
suc blanchâtre, que l'on reçoit dans d' s co-

quilles où il se concrète
Liseron tricolore Conv. fficolor, Linn.),

—Parmi les Liserons admis dans nosjardîps,
celui-ci y occupe le rang distingué que lui

ont mérité la beauté, la h te < le

nombre de ses fjeurs assez grand--, jaun s

le fond, d'un beau bleu de ciel sur les

bords, blancb s ians le reste de leur é <m -
duc, quelquefois panachées ou touj ; fait

blanches. On en forme des touffe- ou des
bordures d'un effet très-agr able. Elle ci i

dans les contrées chaudes dé l'Euro] e

la Barbarie. On la nomme vulgairement
Bdle-de-jour, Liseron de Portugal.

Le Liseron de Biscaye Convolvulus can-
tabrica, Linn.) est destiné pour les rochers,

leslù t pierreux, qu'ij embellit de ses
jolies fleurs d'un rose tendre ou blanchâtre.

Cette plante croit dans les contrées méri-
dionales de l'Europe, en France, en Espagne,
en Portugal, jusque dans la Barbarie

On trouve sur les côtes stériles, le long
des bords de la mer, dans les contrées mé-
ridionales de l'E rope, une autre espèce de
Liseron, le Liseron raté (Convolvulus li-r

neatus, Linn. ,non moins élégant que le pré-

cédent, plus a réable encore par ses feuilles

soyeuses, un peu ar entées.

Une très-belle espèce de Liseron, ou plu-

tôt A'Ipomœa, le Quamoclit sagitté ilpomœa
sagittuta, Poiret),~qui a été trouvée sur les

côtes de Barbarie par Dèsfontaines et Poi-

ret, et en Espagne par Cavanilles, esl digne

de figurer à côté du oel Ipomœa purpurea,
par la grandeur et la beauté de ses fleurs

d'un rose vit.

La vertu purgative des Liserons, faible

• nos espèces européennes, est bien plus

loppée dans plusieurs espèces étran-

-, introduites par cette raison dans la

matière médicale. On y trouve, entre autres,

le Liseron scammonée {Convolvulus scam-

monia, Linn.), originaire du Levant, de la

Syrie, etc. Ses tiges sont grimpantes ; ses

féuilies hastées ; les fleurs axillaires, sup-

portées par un pédoncule très-long, chargé

de trois ou quatre fleurs pédicellées. La co-

rolle est grande, purpurine et blanchâtre. Sa
racine fournit un suc laiteux, qui s'épaissit

à l'air, et qu'on débite dans le commerce
sous le nom de Scammonée. Cette substance

d'un blanc jaunâtre ou verdàtre, tantôt

d'un gris-brun, et quelquefois d'une couleur

noire. Elle est sèche, cassante, légère et

friable. On la falsifie avec la pulpe de coing,

avec
|
lusieiirs espècesdeTithymales, d'Apo-

cynées; on la mélange avec de l'amidon,

des cendres, du sable et autres substances

propres à eu augmenter le poids aux dépens

de si s qualités ;" sa saveur est acre, amère,
nauséabonde. La scammonée a été connue
des anciens ; elle est même d'un très-grand

usage parmi les Grecs modernes et les Ara-

bes. Hippocrate en employait la racinecomme
un purgatif puissant ; mais son usage exige
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loppait de le moitié dg tronc ii sa partie su-
périeure. Au mois d'octobre 1825,une hampe
simple s'éleva de 1" à 18 pieds; ce dévelop-

des précautions et les conseils d'un habile

médecin.
Le Lisfkon jalap (Conrohalus juta/xi,

Liuu.) produit également une racine purga-

tive. Vojf. ! vi vi-.

LITCHI posceai (Euphoriti punicea, I .i un.),

-. des Bavoniers, Juss. — Le Litchi, in-

le à la Chine, et primitivement natu-

ralisé à l'île il France, e trouve acclimaté

dans plusieurs Mes Antilles, ou la beauté et

surtoul l'excellence de ses fruits l'ont fait

cultiver avec soin. Le Litchi venudesgrai-
11"*., dil M. Céré, ne rapporte qu'a huit ou
neuf ans: il le fait à trois ou quatre ans

quand il vient de marcottes. Au boni de trois

ou quatre ans, les marcottes so il déjà en-

racinées pour qu'elles puissenl être trans-

l

lantées, de sorte que, cel arbre venant faci-

lement, on peut Le multiplier a l'inûni.

Les fruits, de la grosseur d'un œuf de pi-

geon dans leurjeunesse, s >ut ovales-oblongs,
ci hérissés de tubercules .-aillants, un peu
pointus, pombreux el serrés- A mesureque
ces fruits grossissent, ils prennent une l'orme

presque sphérique ou globuleuse, et leurs

tubercules, fort abaissés, ressemblent alors

à cjes pustules scutifonnes, circonscrites

chacune par un sillon circulaire ou angu-
leux. Dans leur maturité, ces fruits sont
d'un rouge ponceàu, et contiennent, sous
leur peau coriace, une pulpe trè—bonne à

manger, qu'on peut comparer, pour la sa-

veur, à celle d'un excellent raisin muscat ;

aussi ce fruit est-il regardé connue un des

meilleurs que l'on puisse manger. Cette

pulpe entoure un noyau solide d'un noir

lustré.

LITHOSPERMUM. Voy. Gbemil
LlTTJEA, genre d'Amaryllidées, établi

par Thagliabuo, jardinier du duc de Litta à
Lanate, près de Milan. On n'en connaît

qu'une seule espèce, le Littaea gemihiflora,

Th. — Voici la description qu'en a don
M. Pépin, dans les Annales de Flore, année
1835, p. 123 : « Cette piaule, originaire du
sud de l'Amérique, avait paru en France en
179o. Par une erreur, dont on ne peul se

rendre compte, la plante portait pour éti-

quette le nom de Bonaparteajuncea, et co a-

me sa description ne s'accordait pas avec
celle donnée par Ruiz el Pavon, dans la Flore
du Pérou, de la piaule dédiée par eux au
général Bonaparte , elle resta longtemps
ignorée dans les serres du Jardin des Plan-
tes. Le célèbre Desfontaines crut pouvoir
la ranger parmi les Yucca sous le nom de
Yucca Boscii, et Sénagata en avait fait un
Agave sous celui d'Agave geminiflora. On
voit dans le Journal des Sciences et des Arts,

publié à Londres, la tigure d'un Littœa dont
la hampe avait de 9 à 10 pieds. C'est Ta-
gljabuc qui apporta de Milan à Paris le pre-
mier pied qui y ait paru sous le nom de
Littaea. Celui qui a fleuri pour la première
foi? au Jardin des Plantes était d'une
forte dimension; sa tige avait 2 pieds de
hauteur et i pouces de diamètre; ses feuil-
les, très-longues, pendantes et nombreuses,
formaient une touffe serrée , qui se déve-

pement, à cette époq ie de L'année, paru! être
un obstacle . l'épanouissement nés fleurs
qui eurent beaucoup de difficulté à s'ouvrir)
et qui ne fleurirent qu'en février IN2(>. Cette
contrariété fut s i isdoutelaeauseque lesgr. i-

'ir avortèrent. Aussitôt queles fleurs furent
H tries.la h qape se sécha; on la coupa près des
feuilles en végi atio i, on recouvril la plaie
avec de I eire à greffer, afin qu l'humidité
ne s'y introduisit pas. Dans cet état, ce pied
végéta eiii-ni• quelques a niées, et développa
même quelques bourgeons au centre de la

tige, entre les feuilles. Le plus ordinaire—
m ni cette plante meurt après la floraison
comme toutes les agaves. La sève se porte
ave u ie ti 11 fougue dans la hampe, qui en
absorbe une très-grande quantité pour sut-
tir à son accroissement rapide, qu'aussitôt
que sa végétation cesse, le pied, hors d'état

tle réabsorber assez promptement la sève,
m uri presque immédiatement. On a remar-
qué que cette hampe croissait régulièrement
de k à 5 pouces par jour , et quelquefois
même de 6 pouces. La plante qui a fleuri à
Milan avait donné des graines dont quel-

ques-unes ont été envoyées au Jardin des
Plantes. Deux pieds qui en proviennent ont
lleuri depuis deux ans ; mais ils étaient de
deux tiers moins forts que celui dont on
vient de parler. Le premier se éveloppa à

la fin d'octobre 1832, époque qui paraît être

celle de la floraison naturelle, à en juger par
tous les pieds qui ont lleuri dans divers éta-

blissements. Il n'avait que IV pied?: il ne
donna point de graines, et mourut aussitôt

après que ses dernières fleurs furent flétries.

Le second a commencé son développement
le 9 septembre 1834 ; le 11 décembre, il avait

atteint la hauteur de 17 pieds Le diamètre
de la hampe, à sa base, était d'un pouce. Les
Heurs commencèrent a s'épanouir le 20 oc-

tobre; dès les premiers jours de décembre il

était défieuri dans la moitié de sa hampe,
dont la floraison continuait à la partie supé-
rieure; dansée moment , il y eut quelque ap-

parence de fruits, lin 1826 ou 1827, un très-

beau pied a fleuri dans l'établissement de M.
Soulange Bodin il a donné une très-grande
quantité de graines, qui toutes ont levé par-

faitement. Enfin, dans l'automne de 1831,

deux pieds ont également fleuri à Bruxelles,

l'un au Jardin botanique, et l'autre chez

M. Vandermœlan. Cette plante magnifique,
de la fam. des Broméliacées, mérite toute

l'attention des amateurs tant par son port

que par la singularité de ses fleurs.

LITTORELLE (Littorella, Linn.), fam. des
Plantaginées.— Petit genre qui ne renferme
qu'une seule espèce", que Linné avait d'a-

bord réunie aux Plantains, qui depuis en a

été séparée sous le nom de Littorella lacus-

tris, Linn., Littorelle des étangs, vulgaire-

ment Plantain de moine.
Cetteplauteestfort petite, sa racine blanchâ-

tre, fibreuse, d'où s'échappent dés drageons
rampants. Les feuilles sont toutes radicales,
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nombreuses, glabres, 'étroites, linéaires,

aiguës, a<sez semblables à celles des Grami-

nées. Cette plante croîtaux lieux herbeux, au

bord des mares, des étangs et des lacs, par-

ticulièrement dans les terrains qui ont été

submergés. Elle habite les contrées tem-

pérées de l'Europe, et s'avance jusque vers

le nord. Elle fleurit dans les mois de juillet

et d'août : on ne lui connaît aucune propriété.

L1VÊCHE, fara. des Ombellifères. — Des

auteurs modernes ont réuni aux Angéliqu s

une espèce de Livèche (Ligusticum tevisti-

cum, Linn.), qui en offre tous les caractères.

Les autres n'en diffèrent que parleurs fruits

plus long* et plus étroits, et par l'involucre

(Ips ombelles à folioles plus nombreuses.

L'espèce dont il s'agit ainsi est une grande

et belle plante, dont les feuilles sont deux

ou trois fois ailées, très-ampl s : les folioles

un peu épaisses, planes, luisantes, rétrécies

au coin à leur base, incisées ou lobées à

leur sommet. Les fleurs sont jaunâtres; 1 ;sfo-

liolesde l'involucre des ombelles, lancéolées,

aiguës, assez nombreuse-;, ainsi que celles

des Ombellules. On lanomme vulgairement

Achc des montagnes. Elle croit dans les con-

trées méridionales de l'Europe, sur les mon-
tagnes, dans les prés couverts. Son odeur,

quoique un ppu forte, n'est point désagréa-

ble. Ses feuilles et ses jeunes pousses ser-

vent d'aliments comme le céleri. Toute la

plante est aromatique, carminalive, stoma-

chique.
Je ne parle point des autres espèces de

Livôche, qui ne sont que très-rarement em-
ployées en médecine, nullement dans les

arts et l'économie domestique.

LIZAR1 ou Izari. Voy. Garance.
LOASA.Bot. Mag., genre type des Loasa-

dées. Le L. lateritia, R. B. (Caïophora late-

rilia, Don.), est un arbuste originaire du
Brésil ; il est remarquable en coque sat :

ge,

ses feuilles, et presque toutes les parties

sont couvei tes de petits poils rudes, glandu-

leux, produisant le même effet que ceux de

l'ortie; tige volubile; feuilles opposées, pal-

mées ou laciniées ; fleurs axillaires, soli-

taires, grandes, à cinq divisions creusées en
gouttières, d'un rouge brique (d'où le nom
de Lateritia) ; les divisions calicinales sont

laciniées et réfléchies sur le pédoncule ; grai-

nes iines, nombreuses, roussâtres, fixées sur

un trophosperme central, roulé en spirale

comme la capsule, qui est longue de 9 à 10

centimètres, cylindrique, turbinée, à surface

munie de poils nombreux, urticants. Cette

(liante, qu'on peut propager par semis et

bouturis, en pleine terre, fleurit depuis le

printemps jusqu'à l'entrée de l'hiver. Son
introduction eu Europe (Angleterre) date de

1830. Le L. nitida, Hook, originaire du Chili,

existe depuis plus longtemps dans le com-
merce horticole.— On peutles cultiver pour

la décoration d< s jardins.

LOBÉLIE (Lobelia, Linn., genre consacré

a Lobel, par Linné), fam. des Campanulées.
— A ne juger des Lobéiies que par les es-

pèces qui croissent en Euiope, nous n'au-

rions qu'une bien faible idée delà beauté et

de l'étendue de ce genre; mais la vue de
quel. [ues belles espèces cultivées dans les

jardins des curieux sullit pour nous faire

connaître qu'il en est de très-élégantes. Les
Lobéiies, aujourd'hui si nombreuses, ont
été très-peu observées par les anciens. Linné
lui-même en avait à peine mentionné une
trentaine : on en compte aujourd'hui mes de
deux cents, que nous devons aux recherches
de nos voyageurs modernes.
On a donné le nom de Lobélie brûlante

(Lobelia wren«,
#
Linn.) à une espèce dmt

touto les ?art'es ont une saveur piquante
et caustique- Elle est assez commune dans
toutes L-s contrées delà France, surtout
dans les tempérées, aux lieux un peu hu-
mides, dans les prés, les buissons et les

bois. Les fleurs sont bleues, disposées en
une sorte de grappe lâche, terminale; les

pédoncules courts; la corolle presque à deux
lèvres, marquée, à son orifice, de deux ta-

ches blanchâtres. Elle fleurit en juillet.

La Lobélie de Dortman
(
Lobelia Dort-

manni, Linn.) est remarquable par la nature

de ses feuilles presque toutes radicales et

submergés; elles sont linéaires. La tige

est droite, simple, glabre, presq le nue; les

fleurs bleuâtres, formant une grappe lâche.

Cette plante croit dans le nord de l'Europe,

aux lieux aquatiques et dans les étangs dont
le fond est s blonneux.

La Lobélie a longs pédoncules (Lobelia

laurentia, Linn.) es! une petite espèce très-

fluette, assez élégante; ses tiges sont fili-

formes; ses feuilles minces, glabres. Les
fleurs sont petites, bleuâtres, axillaires.

Cette plant 1 croit aux lieux humides, dans

les contrées les plus méridionales de l'Eu-

rope. La Lobelia minuta, Linn., observée

dans l'île de Corse, de Minorque, à Candie,

etc., ne parait qu'une variété beaucoup plus

petite dans to tes ses parties

Lobélie cardinale, Linn. — Cette su-
perbe plante vivace, qui croit naturellement

aux lieux ombragés de la Virginie et dans

les Antilles, est appelée Cardinale à cause

du rouge éclatant de ses fleurs nombreuses
qui parent les jardins d'Europe en août et

septembre. Celte belle plante, dit Mordant
de Launay, envoyée du Canada en France,

d'où elle à été communiquée aux Anglais en

1629, se. propage ou de bouture ou par

l'éclat des pieds en automne, opération né
cessaire afin qu'elle ne pourrisse point

lorsqu'elle fait des touffes tropconsidérables,

et enfin de graines qu'on couvre légèrement,

et qu'il est bon de semer aussitôt leur matu-

rité, si l'on ne veut pas qu'elles mettent un
an à lever. On rentre le semis en orangerie ;

on doit en faire autant de la plante, si on

l'a élevée en pot. En pleine terre, elle est

beaucoup plus belle, mais il faut la couvrir

de litière sèche pendant les très-grands

froids, et la préserver durant l'hiver d'une

trop grande humidité qui la fait fondre. En
Europe, cette plante réclame une terre fran-

che, allégée de terre de bruyère, ou mieux
encore de la terre de bruyère qu'on a soin de

tenir fraîche pendant l'été.
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LOBÉLIE A LONGUES FLEURS {Québec ; Lobe-

Un longiflora, Linn.). Celle plante, funeste

pour loul ce qui a vie, aime le Bord des ri-

vières. Lorsqu'elle n'esi poinl en fleurs, ses

feuilles ressemblent tant aux Pissenlits d'Eu-

rope, que douze soldats du 3 léger auraient

péi i victimes de cette méprise à Saint-Marc,

nie Saint-Domingue), sans le secours de

LOT 834

M. Descourtilz, le sa'vanl auteur de la Flore

ies Antilles, li est malheureux qu'une aussi

jolie plante soit aussi redoutable; car elle

diapré agréablement 1rs bo ds des fontaines

ou les ri vos tu iffues des fleuves aux Antil-

les. Quelquefois

Le Québec élancé se peint dans les ruisseaux
;

D'autres fois aux regards cache sa perfidie.

Les bestiaux qui fréquentent les pâtura-

ges où se trouve celte herbe empoisonne
en meurent souvent, ou, s'ils n'en ont

mangé qu'une petite quantité, ils donnent
un lait qui transmet à ceux qui en b ri-

vent une qualité vénéneuse, signalée par

les symptômes propres à cette Lobélie. Les
i le, us, les chats qui mangent de cet animal

en éprouvent aussi de gr.inds accid nts. Cette

méprise, en Europe, a lieu pour la Ciguë,

car, comme le dit Caslel ;

La géniss\ au retour de la verte saison,

Ne peut sous la rosée cl dans l'herbe menue
Distinguer à l'odeur l'infi lèle ciguë.

LORANTHE D'AMÉRIQUE ( Loranthus
Americanus, Linn.), fana, des Caprifoliacées.

Juss. — Cette jolie plante grimpante croit

au sommet des plusgrauds arbres et particu-

lièrement du Coccotoba grandifolia. Elle

semble jalouse de 1 élévation de -ou tuteur,

et fait tous ses efforts pour arriver à sa cime
et se marier avec ses derniers rameaux. Oi
cultive en Europe cet élégant Loranthe pour
orner pendant l'été les jardins d'agrément.
LOTIER \Lntua, Linn.). fain. des Légumi-

neuses. — Sous le i oui de Lotus ou Lotos,

les anciens o t désigné plusieurs plantes
très-ditférentes, Les plus remarquables sont

le fruit d'un petit Jujubier, le Lotos des Lo-
tophages, mentionné dans Homère, très-

commun sur les cotes de Barbarie [Rhamnus
lotus, Linn.); le fruit d'un Plaqueminier
[Diospyros lotus, Linn.), cultivé dans plu-
sieurs jardins de l'Europe ; une espèce de
Nénuphar [Nymphœa lotus, Linn.), qui croit

dans le N 1. Comme le nom de Lotos était

appliqué à des fruits comestibles, tels que les

deu\| remiers, on soupçonne que l'origine du
mot Lotos vientdu grec >ù (je désire), à cause
de la saveur de ces fruits beauco p trop van-
tée : enfin plusieurs autres plantes de la fa-

mille des Légumineuses, éparsesdans diffé-

rents genres , ont également reçu des an-
ciens le nom de Lotus, teis queues Melilo-
tus, des Trigonclla, des Trij'otiuni, des Co-
ronilla, des Antyllis, etc.

Le Lotus est aujourd'hui le type d'un genre
particulier, composé d'espèces nombreuses,
presque toutes européennes, à feuilles ler-
uées, accompagnées de deux stipules qui
leur ressemblent, distinctes du pétiole. Les

fleurs sont jaunes, solitaires ou réunies en
tète. Le caractère essentiel de ce genre con-
siste (Luis .les gousses droites, allongées, cy-
lindriques ou anguleuses, quelquefois mem-
braneuses sur leurs angles ; les ailes de la

corolle rapprochées au sommet, plus courtes
que l'étendard.

Les Lotiers (Lotus) sont des plantes assez
agréables dans les prés, les champs et les

bois; mais elles sont peu employées. Les.
unes servent de pâture aux bestiaux; d'au- ,

:

très sont,dans quelques contrées, recherchées
comme alimentaires. On a donné le nom
de Pied d'oiseau ( Ornithopus ) à quelques
es| e, es à cause de la forme et de la dispo-
sition de leurs gousses, qui semblent repré-
senter les doigts d'un oiseau. Parmi les Lo-
tus des anciens, ou n'en connaît aucun qui
puisse appartenir aux nôtres.
Le Lotier siliqueuk [Lotus siliquosus,

Linn.) s • distingue par ses tleurs assez gran-
des, solitaires, axillaires, d'un jaune pâle,

portées sur de longs pédoncules. Cette plante

croit dans les contrées tempérées, aux lieux

un peu humides, dans les prés; les bestiaux
en sont peu friands. Elle est plus maigre et

plus petite dans toutes ses parties, lorqu'elle

croit dans des sols maig es et secs des pays
(ii m Is. Le Lotus maritimus, Linn. , n'en
diffère que par ses tiges et ses feuilles plus
glabres, et par son lieu natal sur les bords
de la mer.
Le Lotier a quatre ailes (Lotus tetrago-

nolobus, Linn.) est remarquable par ses

grosses goi.sses munies de quatre grandes
ailes un peu crépues ; par ses fleurs, d'un
pourpre foncé, assez grandes, 'd'un aspect
agréable. Celte espèce croit dans les contrées
nui idio aies de l'Europe, dans le Levant et

la Barbarie. Longtemps abandonné, ce Lo
tier n'était guère cultivé que comme orne-
ment dans les plates-bandes de quelques
jardins ; mais en voulant ( ssayer si ses grai-

nes ne pourraient pas remplacer celles du
café on a reconnu que, recueillies avant
leur maturité, elles étaient tendres, sucrées,
et pouvaient se manger comme les petits

pois avec les cosses, tandis que les bestiaux
se nourrissaient de leur feuillage: on la

cultive en conséquence comme une plante
potagère, à Dieppe, et dans plusieurs autres
pays.
Le Lotier comestible [Lotus edulis, Linn.)

est une autre plante alimentaire dont les

gousses, dans leur jeunesse, sont succulen-
tes et ont une saveur douce, analogue à celle

des petits pois, qu'on prépare et qu'on
mange comme eux ; elles se vendent sur les

marchés , dans plusieurs provinces. Cette
plaine croit aux lieux incultes, dans les

champs et les prairies sèches des con-
trées méridionales ; elle plaît beaucoup aux
bestiaux, surtout aux cochons.
Dans les plantes précédentes, les fleurs

sont solitaires ou quelquefois géminées
;

dans les espèces suivantes, elles sont réu-
nies en plus grand nombre, à l'extrémité

d'un pédoncule commun. Parmi elles on
trouve le Lotier pied d'oiseau (Lotus orni-
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thopodioides, Linn.), dont les gousses sont

un peu comprimées, légèrement courbées,

allongées, étalées, en forme de pied d'oi-

seau, rapprochées des coronilles ou des Or-
nilliopus. Les tiges sont menues, herbacées,

diffuses et tombantes; les folioles en ovale

renversé, un peu velues ; les deux stipules

ovales ; les uédoncules aiillaires chargés

de deux a six Heurs petites, jaunâtres ; les

semences saillantes à travers les cosses.

Cette espèce croit aux lieux sablonneux et

maritimes des contrées méridionales.

L'espèce la plus commune est le Lotier
cornjculé (Lotus cornic alat us, Linn.) : elle

est répandue partout dans les prés, dans les

Sâturages humides ou secs, sur les collines,

ans les bois, le long des chemins, dans le

Nord comme dans le Midi; d'où il résulte

que ses variétés soûl nombreuses, soit dans

la grandeur de la plante, soit dans celle de

ses Heurs ou dans la dimension de ses feuil-

les, glabres, plus ou moins velues. Les

fleurs sont d'un beau jaune* verdâtres par

leur dess.eealion en herbier. Les chevaux,
les vaches et les moutons recherchent cette

filante, qu'il serait avantageux de multiplier

e long des haies, des buissons, sur le bord
des bois; elle procurerait une Lionne pâture
aux bestiaux: elle a l'avantage de supporter
également la sécheresse et l'humidité. Autre-
fois on l'employait en médecine comme vul-

néraire, apéritive. Ses fleurs produisent un
effet agréable dans les gazons des jardins

paysagers.

On cultive dans quelques jardins plu-

Sieurs espèces de Louer, à cause de leur

élégance. Une des plus recherchées est le

Lotus jacobœus, Linn., originaire de l'île de
Saint-Jacques, l'une des îles du Cap-Vert.

Ses Heurs paraissent dans le milieu de l'ét'éj

et se succèdent jusque vers la tin de l'au-

tomne. Elles sont d'une belle couleur noi-
râtre et veloutée, nuancée de jaune. Le Lo-
tier de Crète (Lotus crrlicus, Linn.) n'est

pas moins agréable. Le duvet court, argenté
et soyeux qui couvre presque toutes ses par-

ties, contraste agréablement avec ses Heurs
d'un beau jaune.
Quelques auteurs ont rétabli, pour le Lo-

tus doryvnium, Linn., le genre Dorycnium
de Tournefort, d'après la forme de ses fruits

et la disposition de ses feuilles, d'où ré-

sulte, pour caractère essentiel, une gousse
re iflée, un peu plus longue que le calice, à

une ou deux semences; une corolle fort

petite. Les stipules ressemblent tellement

aux folioles
,

que les feuilles paraissent

digitées. On y distingue le Dorycnium suf-

fruticesum, Villd., sous-arbrisseau qui croit

sur les collines .stériles et sablonneuses
des contrées méridionales. Sa tige est grêle

et rameuse, haute d'environ un pied. On
en distingue une autre espèce, le Doryc-
nium herbaccum, Villd, qui ne diffère de
la précédente que par sa tige herbacée et

plus lougue, par les rameaux très-redres-

sés, et les folioles plus larges. Elle croit

dans les contrées du midi, en France, en

Italie, le long des rivières.
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LOTOS. Yoy. Jujubier et Plaquejiinier.
LOTUS. Yoy. Lotie;» et Neni iuiar.

.
LUNAIRE (Lunaria, Linn.), l'am. des Cru-

cifères. — Ce genre présente aux curieux
une agréable jouissance, par ses Heurs assez
grandes, nombreuses, purpurines, ou mé-
langées de blanc et d'incarnat, disposées en
boucpiets ou en panicuîes étalées au som-
met de la tige et des rameaux ; il leur suc-
cède des silicules très-grandes, minces,
planes, de forme ovale ou arrondie ; les deux
valves tombent; leur cloison persiste et

offre un beau disque satiné , d'un blanc
argenté et brillant, qu'on a comparé à la lune
dans sou plein , d'où lui est venu le nom de
Lunaire (Lunaria, Linn.).
.Deux espères sont cultivées dans les jar-
dins, mais plus particulièrement la Lunaire
annuelle (Lunaria annua, Linn.), qui, mal-
gré son nom, dure deux ans, et ne fleurit

que la seconde année. Elle est nommée
vulgairement Monnaie du pape , Satiner

,

Satin blanc, Passe-satin, Bulbonach, Mé-
daille, Grande lunaire, etc. Cette plante
croit aux lieux montagneux et couverts,
dans les contrées méridionales delà France.
Ses feuilles sont acres et amères, mais au-
jourd'hui sans emploi. On prétend que dans
quelques contrées on mange ses racines en
salade, coin mi celle de la raiponce.
La Lunaire vivace (Lunaria rediviva,

Linn.) ne diffère de la précédente que par
ses feuilles qui son toutes pétioléesj même
les supérieures; par ses fleurs odorantes;
par ses silicules étroites, lancéolées, aiguës
a leurs deux extrémités ; elle croit dans les

bois montagneux des contrées méridionales
en France, en Italie, etc. Yoy. Ophioglosse.
LUPIN (Lupinus, Linn.), famj îles Légumi-

neuses. — Les Lupins sont de fort belles

plantes, d'un port éléga t, à feuilles digitées,

à Heurs grandes, nombreuses, blanches jau-

nes ou bleui s, disposées en un bel épi ter-

minal. Il est assez curieux d'observer le

sommeil des folioles du Lupin : elles se

plient en deux dans leur longueur, au cou-
cher du soleil, de manière à rapprocher leurs

bords l'un de l'autre, puis s'inclinent sur le

pétiole, et se réfléchissent vers la terre.

Le Lupin était connu des anciens botanis-

tes. Il est hors de doute que le nom de Lupi-
nus vie ît du latin Lupus (loup); mais com-
ment expliquer et justifier une telle étuno-
logie? Faudra-t-il dire, avec Pline, que c'est

parce quecette piaule dévore la terre, comme
le loup les animaux? L'on sait au contraire

que les Lupins l'engraissent lorsqu'on a soin

de les enterrer à l'époque de leur floraison.

Les Crées y appliquaient le nom de 0-ppi;

(chaleur), probablement à cause de la grande
amertume des semences, auxquelles on
attribuait uue vertu échauffante. L'épithèle

de triste (tristis Lupinus), que Virgile a

donnée à ces plantes, d'un aspect si agréable,

ne peut s'appliquer qu'à l'amer; unie de leurs

graines. C'est l'opinion de la plupart des
commentateurs.

Les Romains faisaient des Lupins le mèuiG
usage que des pois et des fèves, mais ils les
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aruii les aliments les plus gros-

siers, ;i insi que semble l'indiquerce passage

LUZ 8-S

rangeaient

d'ÎIoracé,où il ditque l'homme sagi sait, dans

ses largesses, distinguer l'argent du Lupin :

Nec tamen ignorât auiddislenl fera Lupiniê.

(Epist., 7, lib. i, v. 85.)

On trouve ailleurs que ceux qui aspiraient

aux grandes char es distribuaient au peu-

ple des Lupins avec des puis et des fèves

nour obtenir 1 s suffrages :

In cicere atquefaba, bona m perdasque Lupinis.

illim., lib. ii, sat 5, v. 185.)

On se servait encore de Lupins, comme
signe représentatif de monnaie, que Ton

écnangeail ensuite pour de l u jent. Ils

étaient surtout en dsage chez les jo eurs,

les comédiens; mais' pour olivier aux fripon-

neries, on y imprimail une certaine marque.

La seule espèce mentionnée par lesam ieus,

tels que Théopbraste, Galien, Pline, Diosco-

ridë,etÇ.j est le Li pin blanc Lupinus albus,

Linn.}. Sa tige est jaunâtre, fistuleUse, un
peu velue; ses feuilles alternes, composé -

de cinq ou sept folioles oblongues, molles,

entières, entourées de poils tins, lui-

sants, argentés. Ses fietirs sont blanches,

assez grandes; les fruits velu-. Cette plante

a été peu observée dans son étal sauvage :

elle est très-probablemeul originaire du
Levant : on dit même qu'elle ' roi! dans les

contrées méridionales de l'Europe, et dans

les moissons aux environs de Bordeaux. Sa

culture est très-ancienne, surtout dans les

provinces du Midi. Elle réussit assez bien

dans les terrains maigres, caillouteux et sa-

blonneux. Nous avons vu plus haut que les

Romains se nourrissaient de ces semences;
m is, pour les rend e comestibles, ils avaient
soin de les dépouiller de leur amertume par

l'élmllition dans l'eau.

Quoiqu'il en soit, le Lupin fournit une
nourriture peu agréable, très-inférieure aux
fèves, aux pois, aux haricots; aussi u'est-il

guère cultivé que pour la nourriture i\c< bes-

tiaux, bonne puur engraisser les bœufs, les

moulons, les cochons; encore faut-il en
adoucir l'amertume. Mais on regarde comme
un avantage précieux de pouvoir le cultiver

quelquefois rou jeatres, dis esqu
en verticilles. Cette plante croll dans I ;$ con-
trées méridionales, aux environs de Nar-
bonne, de Montpellier, au milieu des mois-
sons

Li pi\ jaune [Lupinus luteus, Linn.) est

èce la plus brillante de ce genre. L'odeur
suave, la beauté et le nombre de Ses Heurs
d'un jaune d'or, leur disposition

1

ed un long

épi terminal, la feraient figurer avec éclat

dans nos jardins, si elle pouvait y croître

avec plus de facilité; elle n'est pas très-com-

mune mèine dans les contrées méridionales

de la France : l'oint l'a vue en Barbarie, aux
environs de la Calle, former.dans les champs,

parterres d'une grande beauté. Les habi-

tants de ce comptoir en couronnaient les

b eufS qu'on faisait paraître au dehors, et à

leur retour sur la place, on aurait cru voir
i titre ers victimes destinées pour les

sacrifices.

LeLi pin hérissé {Lupinus hirsutus , Linn.)

est couvert sur tontes ses parties de longs

poils roussâtres. Les fleurs sont bleues, pres-

que sessiles, êpârses, sur uri épi terminal;

les gousses comprimées, très-Velues, acu-
minees. Cette plante croit dans les contrées
méridionales de l'Europe et aux environs de
Montpellier.

O î trouveeucore dansles mêmes contrées,

mais particulièrement aux environs de Bor-

deaux, ainsi qu'au Mans et à Orléans, le

Lipin a feuilles kTROiTES (Lupinui angusti-

fotius, Linn.). Sa tige est droite, rameuse, un
peu pubescente. Ses Heurs sont bleues, al-

ternes, légèreménl pédicellées, disposées en

un bel épi terminal.

LUPLl.îNE. Toy. Luzerne.
LUZERNE [Medicagô, Linn.). fam. des

Légumineuses. — Les Luzernes nous offrent

une source de richesses. En nous arrêtant

d'abord à la Luzerne cultivée [Medicagô sa-

l v.:, Linn. , nous reconnaîtrons avec quelle

profusion la nature a fourni à l'homme
social les moyens de nourriretde multiplier

les animaux qui font la prospérité de l'agri-

culture. Comme toute espèce de terrain n'esl

pas propre pour la même plante, d'heureux
essais ont appris ce qui convenait le mieux
a chaeuù d'eux. La Luzerne, a cause de ses

dans les terrains maigres, et de les bonifier longues racines, exige un terrain gras, frais

en coupant le Lupin et l'enterrant lorsqu'il

est en fleurs. On peut aussi le faire pâturer
sur pied par les bestiaux, surtout par les

moutons, qui l'aiment beaucoup. En Egypte,
on réiluit les semences du Lupin en farine,

pour s'en servir, comme chez nous, de la

pâte d'amande, h nettoyer et à adoucir le vi-

sage et les mains ; on sait d'ailleurs que cette

farine est résolutive ; c'est aujourd'hui à

peu près le seul usage qu'on en fait en mé-
decine.

On cultive en grand, aux environs de Sois-

sons, leLcpi> mG\RRÉ{Lupinus varias, Linn.,
semivcrticitlatus, Encycl.), remarquable par
la grosseur de ses semences, qui approchent
de celles d'une petite fève, arrondies, quel-
quefois panachés. On les

1

donne aux bestiaux,
qu'elles engraisseui. Les ileurs sont bleues,

et profond. Comme les gelées du printemps

font quelquefois périr les jeunes pousses, il

faut éviter de la placer à une exposition trop

froide, d'où ii résulte qu'elle réussit beau-

coup mieux dans les contrées méridionales :

on assure même qu'elle peut être coupée
quatre ou cinq fois par an, et plus, quand le

sol et l'exposition lui sont favorables.

Ce précieux fourrage est connu depuis frès-

longteinps. Les anciens nommaient la Lu-
zerne Medica, d'après l'opinion que cette

plante avait été transportée du pays des

Mèdes en Grèce, pendant l'expédition de

Darius, comme Pline nous l'apprend lib.

xvin, cap. lti;. Vairon, Caton, Columelle en

font le plus grand -loge. Olivier de Serres,

qui l'appelle Sainfoin, c Mime on le l'ait en-

core en beaucoup de lieux, la qualifie de
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Merveille du ménage, à raison de sa prodi-
gieuse fécondité et des nombreux moyens
de prospérité qu'elle offre aux cultiva-

teurs.

Cette plante s'est naturalisée dans les prés
de l'Europe. Elle a pour ennemie une plante

parasite, la cuscute, qui occasionne quelque-
fois de grands ravages; le moyen d'empê-
chersa multiplication est de couper ras terre

les premiers pieds qui en so it attaqués. Plu-
sieurs insectes vivent aux dépens de la Lu-
zerne. Celui qui lui fait le plus de tort est

le hanneton, sous le nom de ver blanc. On
s'oppose à sa multiplication en détruisant

l'insecte parfait. On cite encore un charan-
çon (Curculio acridulus) comme ayant plu-

sieurs fois causé de grands dommages à la

Luzerne, ainsi que la cochenille à vingt

points. On voit fréquemment sur cette plante

des amas d'écume occasionnés par la larve de

la leltigone écumeuse (Cicada, Linn.) : elle

l'altère en lui enlevant une partie de la sève.

M. Decandolle a observé, dans le midi de
la France, sur les racines de la Luzerne, un
champignon analogue à celui que les culti-

vateurs nomment mort de safran, et qui

cause également de grands dommages, en se

reproduisant de proche en proche, et en fai-

sant périr tous les pieds qu'il attaque. On ne
peut arrêter les ravages de ce champignon,
nommé Rhizoctonia, qu'en creusant, autour
des places qui en sont infectées et à deux
pieds de dislance, des fossés de pareille pro-

fondeur, en rejetant la terre sur les places

ou la Luzerne a péri. On fabrique, avec les

racines de la Luzerne séchées, des brosses

à dents, qu'on colore avec Porcanette, et

qu'on parfume avec la vanille ou l'ambre.

« Les qualités alimentaires de la Luzerne
pour les bestiaux, dit Bosc, ne sont contes-

tées par personne; mais il est descultivateurs

qui pensent qu'elle convient mieux aux
bœufs et aux vaches qu'aux chevaux et aux
brebis : verte et en petite quantité, elle les

purge tous et les affaiblit; verte, en grande
quantité, principalement quand elle est char-

gée de rosée, elle leur donne des indiges-
tions qui les conduisent souvent a la mort,
surtout les hôtes à cornes et les bêtes à laine.

Ce n'est donc qu'avec une entière prudence
qu'il faut laisser les animaux paître en
liberté dans la Luzerne, surtout au prin-

temps, où les nourritures fraîches leur sont

le plus agréables et en menu- temps le plus

dangereuses. Sous un autre rapport, celui

de la conservation de la plante, il est encore

de l'intérêt des propriétaires de ne pas les

mettre dans les Luzernes; rien ne les ruine

plus promptement que le piétinement des

chevaux, des bœufs et des vaches, ainsi que
le broutement des moutons et des cochons.
La Lu/erne sèche se garde environ deux ans
bonne, lorsqu'elle est bien abritée de la pluie,

et pas tropso .vent piétinée; mais passé cette

époque, elle per 1 ses feuilles ainsi que sa

saveur, et n'est plus bonne qu'à faite de la

litière. » La duiée moyenne d'un champ de

Luzerne est de 10 à 12 ans.

La Luzerne en faucille (Medicago falcata,
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Linn.) diffère peu do la précédente; elle

s'en distingue principalement par ses tiges

moins élevées, par ses gousses, qui n'ont
guère qu'un demi- tour de circonvolution.

Les fleurs sont d'un jaune rougeàtre, ou
d'un jaune pâle, mélangées de bleu ou de
violet; les folioles ohlongues, mucronées,
denticulées. Cette plante croît sur le bord
des chemins, dans les prés secs et mon-
tueux ; elle s'avance plus vers le Nord que
vers le Midi. Elle plaît beaucoup aux bes-
tiaux : comme elle croit de préférence dans
les terrains arides et pierreux, qui ne con-
viennent point à la Luzerne cultivée, il se-
rait avantageux de l'y cultiver, comme on le

fait dans quelques contrées du nord.
On a également essayé, depuis plus'eurs

années, dans quelques contrées de la France,
la cuf'ure de la Luzerne lupuline (Medicago
lupulina, Linn.), qui réussit fort bien dans
les terres sèches et arides. Tous les bes-
tiaux, sans exception, la recherchent avec
avidité. Quoique son produit soit inférieur

à celui qu'on obtient, dans les bonnes ter-

res, du trèfle et de la luzerne, elle dédom-
mage de son peu d'abondance par la bonne
qualité fie son fourrage et sa précocité. Elle

est commune dans les contrées septentrio-

nales, au milieu des champs, des prés, le

long des chemins.
La Luzerne marine (Medicago marina,

Linn.) est une fort belle espèce, remarqua-
ble par le duvet abondant, cotonneux et

blanchâtre qui revôt toutes ses parties : elle

croit dans les sables maritimes des contrées
méridionales.

Sous le nom de Medicago polymorpha,
Linné a réuni un grand nombre de variétés,

toutes très-curieuses et distinguées par la

forme de leurs gousses. On en a fait depuis
autant d'espèces. Dans le Medicago orbicu-
laris, les gousses présentent un disque as-

sez grand, comprimé, très-glabre, ayant les

six louis de spire très-serrés les uns sur les

autres ; mè ne forme dans le Medicago scu-

tellata, mais les gousses sont convexes au-
dessous, planes au-dessus, avec des nervu-
res presque réticulées. Bans le Medicago
tomata, ces gousses sont élevées, en forme
de petit baril, à six ou sept tours de spire.

Les gousses du Medicago tuberculata ont à

peu près la même forme, mais elles sont

chargées de deux rangs de tubercules, dis-

posés des deux côtés d'une suture sail ante.

Le Medicago rigidula p.oduit des gousses
couvertes d'un duvet très-court, ronlées en
une spirale à cinq ou six tours, hérissées

de trè>-petites épines sur le dos des spires.

Les épines sont plus longues et un peu cro-

chues au sommet dans le Medicago villosa,

Dec. On distingue le Medicago minima, au
velouté léger qui recouvre toutes ses par-

lies, à ses petites folioles ovoïd-s, à ses

fruits fort petits, à trois ou quatre tours de
spire arinés d'épines subulées, un peu cro-

chues au sommet. Si les gousses sont gros-

ses, épaisses, à cinq ou six tours de spire,

un. peu lanugineuses, munies de longues

épines divergentes , entrelacées , c'est le
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Medicago intertexta. On trouve communé-
ment aux environs de Paris le Medicago ara-

bica, dotii les folioles sont souvent mar-
quées, en dessus, d'une tache brune. Les

gousses forment une petite sphère un peu

comprimée, à quatre ou cinq tours de spire,

bordes de deux rangs de pointes en crochets.

On trouve encore plusieurs autres Luzernes
appartenant au môme groupe, dont la forme

des fruits est intermédiaire entre celles que
nous venons de citer.

On cultive dans plusieurs jardins la Lu-
zerne en arbre (Medicago arborea, Linn.),

bel arbrisseau, originaire des îles de l'Ar-

chipel ; la beauté de son feuillage, qui dure
une grande partie de l'année, la succession

presque continuelle de ses (leurs d'un jaune
vif, et disposées en petites grappes, et sur-

tout l'excellente nourriture que ses feuilles

fournissent aux troupeaux, doivent adirer

l'attention des cultivateurs sur une espèce
trop négligée. Laraoreux, dans un mé-
moire très-érudit, a prouvé de quelle im-
portance il serait de la cultiver en grand sur
les bords de la Méditerranée; il a également
embrassé l'opinion de ceux qui considèrent
celte plante comme le vrai Cytise des an-
ciens. Voyez ce que nous en avons dit dans
la description de ce dernier genre.

Cette plante s'élève à la hauteur de 6 ou
8 pieds, sur une tige revêtue d'un duvet co-

tonneux et grisâtre. Les folioles sont molles,
douces au toucher, en cœur renversé, vertes

en dessus, soyeuses et un peu blanchâtres

en dessous ; les pédoncules axillaires, char-

gés de fleurs ramassées en tète. Le calice

est soyeux et blanchâtre ; les gousses com-
primées, contournées en forme de croissant.

Cette plante se conserve en pleine terre dans
le midi de la France ; mais sous le climat de
Paris, elle exige, pendant l'hiver, la serre

tempérée. Ou la multiplie de graines, de
drageons et de boutures. Son bois est dur,
d'une belle couleur, susceptible de recevoir
un beau poli. On l'emploie à faire des man-
ches de couteau et d'autres petits meubles.
D'après des essais faits par Lamoreux

,

les feuilles hachées et macérées dans l'eau

donnent une fécule verdàfre et lustrée, qui
pourrait servira la teinture; mais il js'en

exhale pendant la macération une odeur
extrêmement fétide.

LUZULE [Luzula, Dec), fam. des Joncées.
Quoique très-rapprochées des joncs, les Lu-
zules s'en distinguent par leur port, ayant
leurs feuilles planes, très-souvent parse-
mées, ainsi que leurs autres parties, de longs
poils blanchâtres, sétacés : leur inflorescence
est celle des joncs, mais leur fructification

n'est plus la même. Elles dillèrent encore
par leur lieu natal ; la plupart croissent sur
les pelouses sèches, les montagnes, dans les

forêts; quelques-unes habitent le sommet
des Alpes. Les anciens eux - mêmes les

avaient déjà distinguées des joncs, tels que
J. Bauhin, sous le nom de Gramen luziolœ,
Cœsalpin sous celui de Luziola ou Lucciola,
Ruppius sous celui de Cyperella; entin Mi-
chéli, Adarisori et plusieurs autres les ont
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nommées JuDCOÏdes. Decandolle leur a con-
servé le nom de Luzula, aujourd'hui géné-
ralement adopté.
Le Jonc i grandes ni uns 'Juncus maxi-

mus, Willd.; Juncus pilosus, var. 8 Linn.)
est la plus grande espèce connue ; elle croît
dans les bois des montagnes, dans les Al-
pes, au Mont-Dore, etc. Sa panicule termi-
nale et touffue, composée de Heurs d'un
brun rougeâtre mélangé de blanc, lui donne
un aspect assez agréable.
A la tête de son jonc pileux, Linné avait

placé, pour première variété, celui qui de-
puis a été nommé Jonc piuntaniek [Juncus
vernalis) ou jonc des bois, Encycl.
La couleur blanche des Heurs et des

écailles qui les entourent, de longues feuilles
étroites, presque nues, font aisément recon-
naître le Jonc blanc de neige (Juncus ni-
veus, Linn.), qui croit également sur les
montagnes des Alpes et dans les forêts un
peu élevées.

Sur les hautes Alpes, parmi les pâtura-
ges battus des vents, croît le Jonc jaunâtre
(Juncus luteus, Ail.).

Au commencement de mai, souvent plus
tôt, Oii voit paraître sur les pelouses, parmi
les gazons reverdis , le Jonc des champs
(Juncus campeslris, Linn.), dont les racines
traçantes, entremêlées avec celles des gra-
minées, contribuent à retenir sur les revers
des montagnes la terre qui les recouvre.
LYCHN1S, de VJ/vor, lampe; fam. des

Caryophyllées. — Les Lychnis forment un
genre très-rapproché des Silène et des Cucu-
balus, dont ils ne diffèrent que par cinq sty-
les au lieu de trois. On y a même réuni les
Agrostemma; mais si ces genres s'accordent
assez bien dans les caractères de la fructifi-
cation, il n'en est pas tout à fait de même
dans leur port. Plusieurs offrent même des
tleurs assez belles pour mériter l'honneur
d'être admises dans nos-jardins, telle, entre
autres, le Lychnis de Chalcédoine (Lycltnis

chalcedônica, Linn.), dont les fleurs, réunies
en un bouquet élégant, répandent un vif
éclat par leur couleur d'un rouge de carmin
ou de vermillon ; les divisions de leurs pé-
tales écartées et profondes offrent la forme
des croix des chevaliers de Jérusalem ou de
Malte, d'où vient qu'on nomme encore au-
jourd'hui cette belle plante Croix de Jérusa-
lem ou de Malte. Elle est originaire de l'Asie,

et croit également dans la Russie méridio-
nale. Sa tige s'élève à la hauteur de plus de
trois pieds, elle se termine par un gros bou-
quet de fleurs nombreuses, très-serrées, for-

mant une large cime qui a l'apparence d'une
ombelle. Les feuilles sont sessiles, opposées,
grandes, ovales-lancéolées , parsemées de
quelques poils articulés. Les anciens avaient
nommé Lychnis une plante très-cotonneuse,
qui leur servait à faire des mèches pour les

lampes. Peut-être était-ce une espèce d'A-
grustemma.
Quand, vers la fin du printemps, les prés

sont dans leur plus grande vigueur, si le

Lychnis des prés (Lycfmis floscuculi, Linn.)

y fait briller ses fleurs purpurines à décou-

27
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Eures élégantes, l'éclat de nos parterres est

ien froid en comparaison de cette vaste

scène champêtre : là les véritables richesses

nous arrivent couronnées de fleurs. Celles

de notre plante dominent souvent toutes les

LYC 844

autres, et sa tige cannelée se divise à son
sommet en plusieurs rameaux étalés en une
panicule lâche, que terminent de grandes
fleurs portées sur des pédoncules trichoto-

mes. Cette plante, rare dans le Midi, se di-

rige fort avant dans le Nord, au milieu des
prés humides. Elle devient souvent double
dans nos jardins.

Le Lychnis moïQUE(Lychnis dioica, Linn.),

très-commun dans les champs, les prés, le

long des chemins et des haies, s'accommode
très-bien de tous les sols et de toutes les

températures ; on le trouve dans le fond du
Nord comme dans le Midi. Il se reconnaît

facilement à ses fleurs dioiques, blanches,

quelquefois purpurines. Ses tiges sont hau-
tes, velues, un peu rameuses ; ses feuilles

mollis, larges, ovales, un peu velues. Les
fleurs sont assez grandes, disposées en une
lâche panicule sur des pédoncules courts; le

calice velu, un peu ventru; les pétales ob-
tus, bifides, ouverts en étoile; les capsules

grosses, ovales, uniloculaires, s'ouvrant au
sommet en dix valves. On en cultive dans
les jardins une variété à fleurs doubles.

LYCIET (Lycium, Li "in.), fam. des Solo-

nées. — Quelques traits de ressemblance en-

tre les fleurs de ce genre et celles des jas-

mins lui ont fait donner le nom de Jasmi-
noides par plusieurs auteurs ; d'autres plus

anciens l'ont rangé parmi les Rhamnus. Lin-
né lui a conservé le nom de Lycium (Lyciet),

parce que la Lycie, contrée de l'Asie Mi-
neure, en fournit quelques espèces cultivées

en Europe, à cause de leur utilité comme
filantes d'ornement dans les bosquets, sur
a pente des rochers, ou contre les murs
dont on cherche à masquer la nudité par
une épaisse et agréable verdure : on en
forme aussi des haies d'une bonne déi'ense.

La plupart de ces espèces sont des acquisi-

tions faites chez l'étranger.

L'espèce le plus généralement cultivée est

le Lyciet de Barbarie (Lycium barbarum,
Linn.). Ses rameaux sont longs, très-nom-
breux, souples et pendants : l'écorce blan-

che ; des épines courtes, faibles et ax.llaires.

Les feuilles sont lancéolées ; les Heurs pé-
donculées, la plupart solitaires, axillaires

;

leur calice court, à cinq dents ; la corolle

blanchâtre ou un peu purpurine ; les baies

rouges. Celte plante, qu'on soupçonne ori-

ginaire de l'Asie, s'est naturalisée en France.
On eu fait de bonnes haies : elle supporte
très-bien les froids de l'hiver. 11 en est de
même du Lyciet de Chine (Lycium chineuse,

Eneyel.), qui diffère du précédent par ses
feuilles ovales, beaucoup plus larg >'S.

Le Lyciet d'Europe (Lycium europœum,
Linn.) est un arbrisseau de 6 à 8pieds,très-
rameux. Ses rameaux sont roides, dilfus,

très-blancs, terminés par de fortes épines.

Ses feuilles sont glauques, lancéolées, char-
nues, obtuses ; les fleurs petites, blanchâ-

tres, ou un peu purpurines ; les baies peti-

tes, sphériques, rouges ou jaunâtres. Il croit
dans les contrées m ridionales de l'Europe,
aux lieux arides, sablonneux, sur les bords
de la mer. Il forme des haies d'une grande
défense, mais il craint un peu le froid : il

est moins agréable que le précédent; aussi
n'est-il pas autant cultivé.

Le Lyciet d Afrique (Lycium afrum, Linn.)
se distinguedes autres espèces par ses f uilles

étroites, linéaires, fasciculées sur les vieux
bois. Sa tige s'élève à la hauteur de trois ou
quatre pieds : ses rameaux sont nombreux,
roides, noueux et blanchâtres. Les fleurs
sont assez grandes, d'un pourpre foncé : il

leur succède des baies globuleuses et noirâ-
tres. Celte plante, qu'on trouve dans l'Espa-
gne, le Portugal et l'Afrique, a besoin d'être
tenue dans l'orangerie.

LYCOPE (Lycopus, Linn.), fam. des La-
biées. — Les Lycopes prennent place parmi
les plantes qui embellissent le bord des
eaux : isolés, ils auraient peu d'agrément;
mais, réunis aux autres, ils y prennent ce
caractère de convenance relatif aux lieux
qu'ils habitent. De hautes tiges chargées de
rameaux étalés, que garnissent" des feuilles

d'une assez belle forme, produisent, au mi-
lieu des autres plantes, un effet assez agréa-
ble : ces feuilles sont longues , lancéo ées,

presque glabres, ridées, dentées ou incisées,

ponctuées en dessous; elles portent, dans
leur aisselle, des fleurs blanches, piquetées
de rouge, réunies en verticelles serrés, ac-
compagnés de très-petites bractées : elles

fleurissent dans l'été. Tel est le Lycope
d'Europe (Lycopus europœus, Linn.), la

seule espèce de ce genre que nous possé-
dions ; mais comme cette plante offre plu-

sieurs variétés, selon les localités, qu'elle

est ou un peu pubescente, ou que ses feuilles

sont fortement incisées, presque pinnatifi-

des, des auteurs en ont fait autant d'es-

pèces.

Cette plante porte les noms vulgaires de
Marrube d'eau, Pied de loup. Ce dernier est

la traduction du mot grec y^tnaç, sans

qu'on puisse expliquer le motii d'une pa-
reille dénomination, donnée par les anciens
à plusieurs autres plantes, appliquée par
Tournefort à notre genre, que ses prédé-
cesseurs rangeaient parmi les Marrubes.
Gesuer, d'après les idées de son siècle, a

donné le nom religieux de Lance de Christ
(Lancea Christi) à ces feuilles, comparées de-

puis au |ùed d'un loup. Porta dit que ces

dénominations annoncent, dans ces plantes,

des propriétés stomachiques, à cause de la

vigueur de l'estomac des loups. Est-ce sur

de pareils fondements qu'on a essayé de
substituer le Lycope au quinquina, dans les

fièvres intermittentes, et de l'administrer

dans la dvssenterie ?

LYCOPERDON (Ivxoç, loup, nipS», pé-

ter; vulg. Vesseloup], genre de Champignons.
— On do^ sentir combien il est agréable de

suivie la nature dans la marche qu'elle a te-

nue, en donnant aux plantes de la même fa-

mille une variété de structure, un mode
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d'organisation qui nous font de plus en plus

éprouver loul l'inlérél de cette étud et les

jouissances qu'elle amène à sa suite, les

seules digues d'un esprit qui tend à élever
- - idées a U hauteur des œuvres de la créa-

tion, lui suivant <-rt ordre de recherches, le

seul qui puisse nous conduire à de grands
résultats, nous reconnaîtrons combien un
objet, d'abord isolé, acquiert d'importance
lorsqu'on l'étudié dans ses rapports avec

ceux dont il se rapproche, et qu'on peut

apercevoir la place qu'il occupe parmi les

êtres créés.

Nous avons vu les chaur ignons, que l'on

n'a longtemps observés que d'après leurs

3ualités salutaires ou pernicieuses, se mo-
itier dans leur structure, leur propagation.

La poussière due et subtile, destinée à les

reproduire, et placée à l'extérieur, était à

peine sensible. Dans les Lycoperdont elle

est si abondante , qu'elle l'orme la plus

grande partie de la plante; au lieu d'être

placée à l'extérieur, elle se trouve renfer-

mée dans le centre et entremêlée de fila-

ments, sous une enveloppe commune, min-
ce, papyracée, quelquefois coriace, de forme
ovale ou globuleuse, d'abord entièrement
close, qui s'ouvre ensuite ou se déchire à

son sommet; à la moindre compression il

en sort un nuage pulvérulent, semblable à

une légère fumée.
Ce phénomène avait été remarqué par les

anciens ; mais les plantes qui le produisent
étaient coi fondues parmi les Fungus : elles

ne furent distinguées, comme genre, que
par Tournefort, qui lui donna le nom de
Lycoperdon , conservé par Linné , et qui
n'est que la traduction grecque du Crépitas
lupi (Vesseloup), qu'il portait vulgairement.
L une, ayant établi le caractère de ce genre
particulièrement sur les jets abondants de
poussière et la forme globuleuse ou pyri-
lorme de ces champignons, y avait introduit

beaucoup d'espèces que nos botanistes mo-
dernes, et en particulier M. Persoon, en ont
retranchées en les renfermant dans des gen-
res appuyés sur le nombre, la nature des
enveloppes et autres caractèies, pour les-

quels nous renvoyons aux auteurs cités.

Les Vesseloups ou Lycoperdons terminent
les grandes espèces de champignons. Ces
plantes, plus curieuses par leur forme et

leur organisation qu'utiles par leurs pro-
priétés, ne sont employées ni dans les arts

ni en médecine : il faut même éviter leur
poussière. On prétend qu'elle nuit beaucoup
aux poumons, et qu'elle peut occasionner
des ophthalmies douloureuses : cependant
Linné rapporte que les Finlandais font pren-
dre aux veaux qui ont la diarrhée la pous-
sière de la Vesseloup boviste (Lycoperdon
bovista, Linn.}, mêlée avec du lait; d'autres
prétendent qu'en Allemagne on fait sécher
les plus gros Lycoperdons, qu'on les réduit
en poudre; que cette poudre, jetée sur les

plaies, arrête le sang, dessèche les ulcères
purulents, et arrête le tlux trop abondant
des hémorroïdes.
La Vesseloup géaste (Lycoperdon bovisla,
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var. Linn.; Lycoperdon git/antcum, Pavs.) est
la plus renia quable par ses grandes dimen-
sions : sa grosseur moyenne est celle de la
tète d'un homme, mais on en trouve de bien
plus grosses. « J'en ai mesuré, dit Bulliard,
de 18, 20 el même 23 pouces de diamètre, et

des personnes dignes de foi m'ont assuré en
avoir vu dont le diamètre avait plus de trois

pieds. Lue masse si considérable ne tient à

la terre que par une racine très-grêle, à
peine plus grosse que le doigt, et qui quel-
quefois n'excède pas le diamètre d'une plus
me à écrire : aussi arrive-t-il fréquemment
qu'avant d'être parvenue au dernier terme
de son développement, un coup de vent
brise sa racine et la fait rouler sur la terre
comme une boule. J'ai souvent vu les chiens
de chasse courir après cette Vesseloup com-
me après un lièvre qui aurait trébuché. Sa
couleur roussàtre et la légèreté avec la-

quelle elle se meut, pour peu qu'il fasse du
vent, rendent en elfet cette illusion com-
plète. Cette Vesseloup est sujette à une ma-
ladie qui la rend quelquefois si difforme,
qu'on a peine à la reconnaître. Des insectes
viennent la percer; dès cet instant elle cesse
de prendre de l'accroissement ; elle se dur-
cit, se dessèche, prend une forme bizarre,
et bientôt après se pourrit, sans avoir donné
de poussière. »

La Vesseloup ciselée (Lycoperdon bovista,

var. Lir.n. , Lycoperdon cœlatum, Bull.) res-
semble assez par ses dimensions à la Vesse-
loup géante, mais la forme est tubulée et

non globuleuse; elle tient fortement à la

terre par une large toulfe de libres ra-
dicales.

La Vesseloup etoilée ( Lycoperdon stil-

latum, Linn. j dont on a fait Je genre Geas-
trum, Pers., est une des espèces les plus cu-
rieuses par la singularité de son organi-
sation et par son développement; elle est
pourvue d'une double enveloppe; l'exté-

rieure est épaisse, coriace, d'abord entière,
pu s elle s'ouvre à son sommet, se fend en
plusieurs rayons ouverts en étoile, qui en-
suite se rabattent en dehors, soulèvent la

Vesseloup inunie de sa seconde enveloppe,
et lui forment une sorte de piédestal en
voûte. Cette seconde enveloppe est globu-
leuse, papyracée; elle s'ouvre à son sommet
en un orifice arrondi, d'où sort une pous-
sière brune, très-abondante, entremêlée de
filaments peu distincts. On remarque dans
celte plante une propriété hygrométrique
très-singulière ; son enveloppe externe se
renverse en dehors par un temps sec, et sa
replie en dedans par un temps humide :

sa poussière est très-inflammable, et pour-
rait être substituée à celle des Lycopodes
dans les feux d'artifice.

Je ne puis passer sous silence une petite

espèce assez élégante, très-commune au
commencement du printemps dans les prés

secs, sur les vieux murs et les toits cou-
verts de c aurne ; c'est le Lycoperdon pedun-
culatum, Linn. (Tulostoma, Pers.). Un pédi-
cule cylindrique, fistuleux, long d'un a deux
pouces, soutient une tète blanchâtre, globu-
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îeuse, à peine de la grosseur d'un grain de

raisin, percée orbiculairement à son som-
met : M. Persoon en a formé son genre

Tulostoma.
LYCOPODE (de >vxo;, loup, et 7raû?, niSoç,

pied'. — Les Lycopodes habitent, comme
les mousses, avec lesquelles elles avaient

été confondues, les sols incultes, arides,

pierreux, ombragés par les grandes forêts.

Leur tige est rampante, très-rameuse et

s'étend souvent au loin ; leurs feuilles sont

petites, simples, sessiles
, presque sans

nervure, fortement imbriquées ou disposées

sur deux rangs. On croirait voir quelquefois

de jeunes rameaux de genévrier ou de

cyprès étalés sur la terre; d'autres ont un
port tout différent, qui les rapproche des

Jungerrnannes.—Quelques auteurs pensent

que Pline [Hiét. nat., xxiv, 11) a signalé,

sous le nom de Selago, une espèce de Lyco-
podium dont le feuillage , dit-il, ressemble

à celui de la sabine; il ajoute que cette plante

était recherchée par les druides, ses vapeurs

étant un excellent remède contre les maux
d'yeux. Pour donner de l'importance à leurs

prétendus secrets, et s'attirer de la considé-

ration en confirmant le peuple dans son
aveugle crédulité, ces prêtres employaient

,

pour la récolte de cette plante, des cérémo-
nies mystérieuses, avec lesquelles on est

presque toujours assuré de faire des dupes.
Celui qui était chargé de cueillir le Selago

devait être revêtu d'une robe blanche, avoir

les pieds nus, et offrir aux dieux du pain et

du vin. Il ne pouvait le cueillir que de la

main droite, non à nu, mais couverte d'un

pan de la robe, l'arracher comme à la déro-

bée, sans employer ni couteau, ni aucun
autre instrument. Dès qu'il s'en était emparé,

il l'enveloppait dans une toile neuve : cette

plante, récoltée avec toutes ces cérémonies,

devenait un puissant préservatif contre tout

accident fâcheux. •

Les Lycopodes naissent dans toutes les

contréesdu globe; les espèces européennes
sont les moins nombreuses : on en compte
à peine une douzaine, tandis que le nombre
tolal s'élève à environ cent cinquante. R.

Brown en a observé près de trente sur les

côtes de la Nouvelle-Hollande. L'Amérique,
tant méridionale que septentrionale , en

nourrit un grand nombre. On en rencontre

également dans les Indes orientales, dans

les îles de l'Afrique et de l'Asie, dans celles

delà merduSud. Toutes naissent assez géné-

ralement dans les bois des montagnes, dans

les terrains arides, stériles, à l'ombre des

forêts, circonstances qui annoncent le but

que la nature s'est proposé dans leur créa-

tion, celui de couvrir les sols incultes, de
les améliorer, et de venir au secours des
mousses. Quoique nées dans les climats de
température très-différente, il parait néan-
moins que les espèces des climats chauds
recherchent les hauteurs, où la température
est moins élevée : la plupart de celles que
de Humboldt et Bonplaud ont recueillies

dans l'Amérique équinoxiale sont des es-
pèces alpines ou sous-alpines. — On ne fait

aujourd'hui aucun usage des Lycopodes en
médecine, quoique le Lycopode en massue
[Lycopodium clavàtum), l'espèce la plus com-
mune en Europe, ait été regardé comme
diurétique, anti-dyssentérique, bon contre
la plique, ayant de plus la propriété de faire

couler les eaux minérales, et tarir le lait des
femmes, etc. On prétend que la décoction
du Lycopodium selago tue les poux des bes-
tiaux. L'art vétérinaire l'emploie, dit-on,
contre l'hydropisie, et comme émétique et

vermifuge. Un usage plus réel est celui que
l'on fait de la poussière qui s'échappe des
capsules, et qui porte le nom de soufre
végétal. Dans les contrées où les Lycopodes
sont très-communs, telles que dans les bois.

montagneux et surtout en Suisse, les habi-
tants en récoltent les épis vers la tin de l'été :

ils en remplissent des sacs de toile très-ser-

rée; ils les gardent environ un mois, jusqu'à
ce que toute la poussière, par la maturité,
soit tout à fait sortie des capsules; ils la

passent alors dans un tamis de soie : elle

devient la matière d'un petit commerce assez

avantageux. Comme elh- est très-résineuse,

qu'elle s'enflamme facilement , et qu'elle

produit une ilamme vive, brillante et rapide,

sans aucun danger pour le feu, on l'emploie

sur nos théâtres, et dans les feux d'artifices :

on en remplit ces flambeaux dont sont armés
les esprits infernaux dans les représentations

scéniques. Aux Indes orientales le Lycopode
phlegmaire [Lycopodium plilegmaria , Linn.)

passe pour un puissant aphrodisiaque ; aussi

cette plante est-elle introduite dans toutes

les fêtes où préside l'amour. — C'est dans la

poussière du Lycopode que l'on roule, dans
les pharmacies, les bols et les pilules, afin

d'éviter leur adhérence : elle en revêt la

surface si complètement ,
qu'on peut plonger

ces corps dans l'eau et les en retirer sans

qu'ils soient mouillés. L'expérience nous
apprend que les mains frottées de cette

poussière, trempées dans l'eau, en sortent

parfaitement sèches.

Sur les bords des étangs et dans les marais

tourbeux , on rencontre le L. inundatum ,

Linn., qui diffère du L. clavàtum par ses

feuilles éparses, non terminées par une
soie. (Dans le L. clavàtum les feuilles sont

terminées par mu 1 soie.)

LYCOPSIS, Linn. (de Mm;, loup, et S>-^
,

œil), fam. des Borraginées. — L'espèce la

plus répandue est le Lycopsis des champs
(Lycopsis arvensis, Linn.), à feuilles très-

rudes, velues, étroites, oblongues, ondulées
à leurs bords. Les fleurs sont petites ,

pres-

que unilatérales, disposées en épis termi-

naux, souvent bifurques. Le limbe de la

corolle est bleu ou rougealre, le tube blanc,

les écailles velues, les anthères noirâtres.

Cette plante croit depuis les contrées tem-
pérées jusque dans le nord de l'Europe,

même dans la Laponie. Elle fuit les contrées

chaudes. On la trouve partout dans les ter-

rains pierreux, dans les champs, sur le bord

des chemins : elle fleurit dans le courant

du printemps.

La plupart des anciens botanistes, Toui-
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nefort avec eux, avaient conservé ce genre

parmi les Buglosses. Linné lui a donné le

LYS 850

iiiini de Lyeopsis, déjà appliqué à une autre

Borraginée par Pline, Dioscoride, etc. Celle

plante a les mêmes propriétés que la Bour-

rache,
LYGEDM. Voy. An irde.

LYSIMACH1E [Lysimaehia, Linn.), fam.

des Primulacées. — Ce genre renferme plu-

sieurs belles espèces; les unes, nées sur le

bord des ruisseaux et des étangs, sont entre-

mêlées avec la brillante végétation qui les

décore ; d'autres, étalées sur la terre, forment,

à l'ombre des bois , de légers lapis de ver-

dure parsemés de fleurs d'un beau jaune, ou
bien elles se répandent en longues (rainas-

ses, dans les prés humides: partout elles

plaisent, et ajoutent aux plaisirs champêtres;

partout elles font naître d'agréables idées el

de douées rêveries.

Au rapport de Pline, le nom de Lysimaehia

a été donné à une piaule découverte par

Lysimachus, qu'on soupçonne avoir été roi

de Sieile. Pline no dit pas de quel pays il

était : au reste, il a existé un écrivain du
même nom, cité par ColumeJle , qui a tra-

vaillé sur l'agriculture. Le nom de Lysima-
ehia, selon M. de Théis, d'après J. Bauhin,

est significatif : il vient du grec Ival^^aç,
qui résout , qui apaise un combat. Comme
Pline rapporte que celte plante rend paisi-

bles les chevaux qui se battent à la charrue,
il est probable qu'elle a été nommée ainsi

d'après quelque tradition fondée sur cette

vertu. Le célèbre médecin Trasistrate, petit-

fils d'Aristote, faisait le plus grand cas des
propriétés médicinales du Lysimaehia, au-
jourd'hui bien déchu de son anciennerenom-
mée. Au reste , il est très-probable que la

plante mentionnée dans Pline sous ce nom,
ainsi que dans Dioscoride, est différente de
notre Lysimaque commune; elle se rappro-
che au moins autant du Lythrum salicaria,

Linn, Dioscoride dit de plus que cette même
jilanle était connue sous le nom de Lythron.
La Lysimaciue vulgaire [Lysimaehia vul-

garis, Linn.) est une de ces belles espèces
qui, par la haute stature, par l'aspect agréa-
ble de leur port, leurs Heurs nombreuses
d'un jaune brillant, font oublier, surtout lors-

qu'elle est mélangée avec les autres Heurs du
bord des étangs, ces bosquets de l'opulence
fermés au vulgaire, tandis que ceux de la na-
ture lui sont toujours ouverts. Sa tige s'élève à
la hauteur de 2 ou 3 pieds ; elle se divise vers
son sommet en rameaux simples, axillaires,

paniculés, terminés par des fleurs en grappes
courtes, presque en corymbe. Les feuilles

sont grandes, opposées, quelquefois ternées
ou qualernées, ovales, lancéolées, aiguës, à
peine pétiolées. Elle fleurit au commence-
ment de l'été. On la désigne souvent sous
les noms de Corneille , Chasse-bosse, Perce-
bosse, Souci d'eau. Il serait bien difficile de
donner à ces expressions un sens raison-
nable.

Cette plante croit dans les prés humides,
au bord des ruisseaux, souvent mêlée avec
la Salicaire (Lythrum, Linn.). Elle évite les

contrées chaudes, préfère les tempérées, et

même s'avance dans le Nord jusque vers la

Laponie. Elle n'est aujourd'hui d'aucun
usage. On décore de cette piaule les jardins
paysagers, dans les lieux bas et ombragés;
mais, pour rendre son effet plus agréable, il

faudrait y joindre les piaules auxquelles elle

s'associe sur le bord des étangs, telles que
les salicaires, les épilobes, etc.

La Ltsim \<:mi: éphéuèbe [Lysimaehia ophe-
merum, Linn.) ne le cède point .en beauté à
l'espèce précédente; elle lui est même pré-
férée, avec raison, dans les jardins. Des liges

liantes de 2 ou 3 pieds , verdâtres ou pour-
prées, un feuillage presque glauque, de longs
épis chargés de belles fleurs blanches, don-
nent à cette plante des grâces particulières.
Elle est originaire d'Espagne. Ellecroil éga-
lement dans les Pyrénées et le midi de la

France. Les fleurs paraissent en juin et en
juillet.

La Ltsim venir: es tiiyksi: [Lysimaehia thyr-

siflora, Linn.) s'offre à nous sous un aspect
différent : elle n'a point l'éclat des espèces
précédentes; mais, en se séparant sous une
autre forme, elle varie agréablement les dé-
corations champêtres. Cette plante fleurit au
commencement de l'été. Elle croit aux lieux
humides et marécageux des contrées septen-
trionales de la France ; elle pénètre jusque
dans la Suède et la Laponie. Les pays chauds
lui sont contraires.

La Lysimaciue ponctuée [Lysimaehia punc-
tata, Linn.) ressemble, par son feuillage, à
notre Lysimaciue vulgaire; mais elle lui est
inférieure , et en diffère par ses fleurs soli-

taires sur chaque pédoncule, situées dans
l'aisselle des feuilles supérieures , assez
grandes, de couleur jaune , quelquefois ta-

chetées. Elle croit parmi les roseaux, aux
lieux humides, sur le bord des rivières, dans
la Hollande et autres contrées de même tem-
pérature.
La Lysimaciue nummulaire [Lysimaehia

nummularia, Linn.). Ses jolies petites feuilles

arrondies, étalées sur la terre, ont été com-
parées à autant de pièces de monnaie atta-

chées à des tiges fines longues et rampantes,
d'où est venu à cette plante le nom de Mon-
nayère , Herbe aux écus , Nummulaire, etc.

D'assez grandes fleurs jaunes, axillaires, ré-

gnent le long des tiges et des rameaux, por-
tées sur des pédoncules plus courts que les

feuilles. Celle plante se plaît dans les prés,

les pâturages humides, les lieux ombragés,
qu'elle égaie par sa présence ; tandis qu'au
milieu de la solitude des forêts , sur le bord
sablonneux des ruisseaux, la Lysimaciue des
bois [Lysimaehia nemorum, Linn.) y vient

chercher l'ombre et l'humidité; petite plante,

rapprochée de la précédente, mais dont les

feuilles ovales, aiguës, sont un peu plus gran-
des, les fleurs plus petites ; les pédoncules
très-fins, plus longs que les feuilles. Ces deux
plantes fleurissent en juin et en juillet; elles

habitent les contrées tempérées de l'Europe:

la première, plus commune, s'avance jusque
dans le nord de la Suède. On leur attribuait

des propriétés astringentes et vulnéraires.
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La Lysimachie lin -étoile (Lysimachia

ttnum stellatum, Linn.) est une espèce toute

mignonne, qui a le port d'un Arenaria ou
d'un petit lin. Elle forme de petits buissons

raineux, hauts de deux ou trois pouces. La

corolle est d'un blanc verdâtre, plus courte

que le calice. Cette plante croît dans le midi

de la France , en Italie , sur les collines,

parmi les gazons.

LYTHRUM SAL1CARIA. Voy. Salicaire.

m
MACERON. — LeMACERONCOMMry (Smyr-

nium olusatrum. Linn.) appartient à la famille

des Ombellifères et a été autrefois cultivé

comme plante potagère. On mangeait ses

jeunes pousses en salade, ses racines crues

ou cuites ; ses feuilles serraient d'assaisonne-

ment : on l'a abandonné pour le céleri et le

persil, qui lai sont préférables : cependant

on mange encore ses racines dans quelques

pays, ayant soin de les faire blanchir dans

les caves pour leur faire perdre leur amer-

tume. Ce soin est d'autant plus essentiel,

que cette plante, prise telle que la nature l'a

produite aux lieux sombres et marécageux,

se ressent, par son âcreté et son amertume,
du lieu de sa naissance : on a même aban-

donné l'emploi que l'on faisait en médecine
de ses semences comme cordiales et carmi-

natives, de ses feuilles comme antiscorbu-

tiques, de ses racines comme apéritives.

On trouve dans Pline et Dioscoride le nom
de Smyrnion, mais il est très-douteux qu'il

appartienne à notre plante. Les uns préten-

dent qu'il vient de la ville de Smyrne;
d'autres du grec «rpipv* (la myrrhe), parce

que, d'après Pline, sa plante sentait la

myrrhe. Le nom spécifique d'Olusatrum, est

composé de deux mots latins olus et atrum,

légume noir, à cause de la couleur sombre
de son feuillage et de ses semences noires.

Le nom vulgaire Macaron, vient de son

odeur, comparée à celle du Mucer, écorce

aromatique d'un arbre des Indes qui nous
est inconnu.
MACHE. Voy. Valérunelle.
MACRE ou Châtaigne d'eau (7V<rpr7, Lin.),

fam. des Hydrocharidées. La Macre flot-
tante (Trapa natans, Lin) n'est pas sans

agrément dans ses formes : on aime à la voir

étaler à la surface de l'eau, en une belle et

grande rosette, ses feuilles lisses, d'un

beau vert, de forme triangulaire, presque

rhomboïdales, à grosses dentelures à leur

contour ; leurs longs pétioles éprouvent dans

leur milieu un renflement vésiculeux, rem-

pli d'air, au moyen duquel la feuille se

soutient plus facilement sur l'eau. Ses tiges

rampent au loin dans la vase, y adhèrent par

leurs racines, puis s'élèvent en partie jusqu'à

la surface de l'eau ; elles sont, de distance

à autre, garnies de quelques feuilles capil-

laires, constamment plongées dans l'eau,

découpées en aile, comme celle des volan-

deaux ( Myriophyllum ) ; on les prendrait

pour les chevelus des racines ; d'Iles qui

flottent à la surface de l'eau sont entières,

nombreuses ; elles terminent les tiges.

De l'aisselle des feuilles sortent d • petites

fleurs blanches, soutenues par des pédon-

cules courts, solitaires, un peu velus, qui

s'allongent beaucoup après la floraison.

Chaque fleur est composée d'un calice à qua-

tre divisions profondes, ai^uôs; d'une co-

rolle à quatre pétales, autant d'étamines. Le
fruit qui succède à l'ovaire soudé avec le

calice et muni d'un seul style, est remar-
quable par sa forme, précieux par ses quali-

tés : c'est une noix dure , coriace, à quatre

cornes épineuses formées parles découpures
durcie^ du calice. Dépouillée de 1< mem-
brane grisâtre qui la revêt, cette noix e->t

d'un très-beau noir, de la grosseur d'une

châtaigne, renfermant une amande blanche,

farineuse, bonne à manger.
Quoique la Châtaigne d eau ou la Macre

croisse plus ordinairement dans les marais,

les fosses, les étangs, et autres 1 eux où les

eaux sont peu profondes, tranquilles, il pa-

rait qu'elle habite aussi les grands lacs et

les fleuves. ïhéophraste dit qu'elle vient le

long du Nil, dans les marais, et même en
Grèce, dans le fleuve Strymon. Pline, en
continuant le récit de Théophraste, ajoute

que les Thraces, qui fréquentent le bord de

ce fleuve, se nourrissent de la Châtaigne

d'eau, et qu'avec les feuilles ils engraissent

leurs chevaux : on a remarqué qu'elle était

plus abondante dans les contrées méridio-

nales de l'Europe, plus rare dans les pays
froids ; qu'elle y produit des fruits beau-
coup plus petits et moins nombreux.

Cette [liante, selon les contrées où elle se

trouve, porte différents noms, tels que ceux
de Macre, Macle, Cornuelle, Corniole, Cor-
niche, Châtaigne d'eau. Châtaigne cornue, Sa-

liyot, tcharbot, Tru/fe d'eau, etc. La plupart

des anciens l'ont désignée sous le nom de
Tribu! us aquaticus. Celui de Trapa a été éta-

bli par Linné. On prétend que les fruits de

cette plante ont fait imaginer ces machines
d^ fer, pointues en tout sens, nommées
chausses-trappes, qu'on place, en temps de

guerre, sur la route de l'ennemi, dans les

guets, dans les avenues d'un champ, pour
enferrer les hommes et les chevaux. Il en

est question dans Quinte-Curce.
De tout temps la Châtaigne d'eau a été

considérée comme alimentaire, et ses fruits

recherchés par les anciens, qui les faisaient

entrer dans leur nourriture, et en mêlaient

la farine avec celle du f ornent dans la cuis-

son de leur pain. Aujourd'hui on mange
encore les Macres, ou plutôt leur amande,
soit crues comme les noisettes, soit cuites

dans l'eau ou sous la cendre, comme les

châtaignes : leur goût se rapproche des unes

et des autres ; il est fort agréable, surtout

quand elles ne sentent pas la vase, ce qui

arrive assez souvent. Les enfants les aiment

avec passion, au point de risquer leur vie
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nour les recueillir. Ou en fait une excel-
lente bouillie, et on peut les introduire dans
le pain ; mais il faut du temps et de ta pa-
tience pour lea dépouiller de leur écorce.
Ce fruit, dit Bosc, est fort sain, très-nour-

rissant , et peut se conserver pendant six
mois, en le tenant dans une eau courante,
ou souvent renouvelée. On le recueille soit

en bateau, soit avec des râteaux, Il est dan-
gereux d'aller le chercher en marchant <>u

en nageant , à cause dos épines dont il est

armé, ainsi que de la longueur et du nom-
bre des tiges de cette plante. Lorsqu'il n'est

pas assez mûr, il est sans saveur, et ne peut
se conserver : trop mûr, il tombeau plus
petit attouchement: il est, en conséquence,
très-important de saisir le moment favorable
pour le récolter.

Nous ne connaissons point en Europe d'en-
droits où l'on cultive la Marie; on se borne
a protiter de ce que la nature nous fournit :

il serait cependant utile de rendre fertiles
d s localités entièrement abandonnées, qui
offriraient une ressource de plus contre la

disette, et qui ne donneraient d'autres peines
que celle de jeter les fruits de la Macre, vers
la fin de l'automne, dans les eaux favorable
à leur germination, telles que les eaux clai-
res

, peu profondes, à une bonne bonne expo-
sition au midi. A Venise , on vend sur les
marchés les Châtaignes d'eau, sous le nom
de Noix-jésuites. Les Chinois en couvrent
leus lacs, leurs étangs, leurs rivières.
MADIA. Don. Genre de la famille des Sy-

nanthérées.— Capitules en c.orymbe, radiées,
à rayons jaunes ou blancs; feuilles sessiles,
lancéolées, couvertes, ainsi que toute la

plante, de poils glanduleux. Le M. speciosa,
D., originaire de l'Amérique méridionale,
et cultivé en France depuis 1831, est une
jolie plante d'ornement ; capitules en co-
rymbe, composées de seize à vingt rayons
d'un beau jaune serin, à trois dents profon-
des à leur somme*, et ayant chacune une
tache brune à sa base; ce qui forme un
cercle au moment de l'épanouissement com-
plet, qui s'opère lorsque le soleil se couche.— Le M. sativa (M. viscosa, Willd. ), égale-
ment originaire de l'Amérique méridionale
(Chili), est une plante oléagineuse, fort utUe
dans l'économie domestique. Voici la des-
cription qu'en donne M. B.iumann ( Annales
de Flore, années 1838-1839, p. V* ) :

« Le Madia cultivé s'élève d'un pied et
demi à deux; il peut entrer dans tous les
assolements, et réussit sur tous les terrains,
pourvu qu'ils ne soient ni trop humides ni
trop compactes, sans ou avec peu d'engrais.
Mais dans une terre féconde, lorsqu'on peut
lui donner l'espace convenable, il parvient
à son plus haut degré de perfection. 11 faut
Oeuf kilog animes de graines pour ensemen-
eer un hectare. On peut semer vers la tin

d'octobre, mais si l'on veut éviter les varia-
tions de temps, on fera les semailles avec
plus de sécurité au printemps, sans dépasser
la mi-mai; on sème soit à la vo'ée, soit en
rigoles. Le semis n'est nullement endom-
magé par les gelées tardives, et les insectes

i:

et animaux nuisibles le respectent. Le ter-
rain sur lequel on sème doit être bien pré-
paré de l'automne précédent, et hersé lors-

q l'il est suffisamment ressuyé. Les graines
semées sont soumises à la pression du rou-
leau. Après les semailles, il ne reste plus
qu'à sarcler pour enlever toutes les mauvai-
ses herbes, et éclaircir lorsque le jeune
plant est trop ser é. La maturité des graines
se reconnaît à un changement de couleur qui
s'y opère : elles sont d'abord noires, et de-
viennent grises en mûrissant; cette époque
arrive environ trois mois après le semis. On
arrache alors, ou on coune les plantes très-
irès de terre, et on les laisse couchées sur
e sol pour qu'elles sèchent; on les traite,

du reste, comme la navette. Il faut toutefois
ne pas trop retarder le battage, car ces plantes
accumulées entreraient bientôt en fermenta-
tion, circonstance qui produirait un elfet

nuisible. Un hectare fournit environ 1,500
kilogrammes de graines, qui donnent i0 pour
100 d'huile exprimée à chaud ou à froid.

Elle peut rivaliser avec la meilleure huile de
pavots, dite d'œillette, et môme peut être
considérée comme préférable. »

1VLEHKING1E ( Mœhringia, Lin. ), farn. des
Polycarpées.—Le port des Madiringies les
rapproche beaucoup des Bufonia. La plupart
des auteurs qui ont précédé Linné avaient
rangé ce genre parmi les Alsine. En le reti-

rant de ce groupe, Linné l'a dédié à Paul-
Henri-flérard Mœhring, auteur d'une Ana-
tomie végétale et de plusieurs Mémoires sur
les plantes.

On n'en connaît qu'une seule espèce, la

M.ehringie Mousse ( Mœhringia muscosa ,

Linn. ), plante fort délicate qui croit en touf-
fes gazonneuses, et dont les tiges sont nom-
breuses, fort-menues; les feuilles opposées,
presque ca nllaires, réunies par leur base

;

les fleurs blanches et petites, pédonculées,
solitaires, axillaires. Cette plante est très-
répandue dans les contrées méridionales de
l'Europe, en Suisse, en Italie, dans l'Autri-
che. Elle se plaît dans les lieux montagneux
et humides, au bord des bois, sur les rochers
ombragés.
MAGNOLIA, Lin. Genre type des Magno-

liaciées, établi en souvenir de Magnol, bota-
niste fiançais.

m
— Ce genre comprend de

très-beaux arbres ou arbrisseaux, tous exo-
tiques, à fleurs très-grandes, à feuilles sim-
ples, dont le pétiole, un peu engainant,
conserve un petit appendice en dessus. Les
uns sont toujours verts, les autres perdent
leurs feuilles pendant l'hiver.

I. Espèces à feuilles persistantes.

M. grandijlora, Linn.; arbre susceptible de
s'élever jusqu'à 30 mètres et plus dans
sa patrie, la Caroline: en France, il n'ac-
quiert guère plus de 10 mètres de haut; ra-
cine pivotante; tige droite; feuilles persis-
tantes, ovales, épaisses, coriaces ; fleurs très-

grandes, d'un blanc pur, odorantes, parais-
sant de juillet en novembre; fruits réunis
en cône, dont les graines, d'un rouge vif de
corail, se détachent, mais restent suspendues
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par de longs filets. Culture à terre franche,

profonde, plus sèche qu'humide ;
exposition

du sud-ouest. On en trouve plusieurs varié-

tés dans le commerce horticole (1).— 3/.

odoratissima, Loud.; petit arbre, toujours

vert, originaire de Java; feuilles lancéolées;

fleurs terminales, d'un blanc jaunâtre, exha-

lant une odeur suave et forte, se rapprochant

un peu de celle de la tubéreuse. Serre tem-

pérée. Cette espèce fut introduite en France

vers 1827. Elle a quelque analogie avec le

M. putnila, Andr., arbrisseau originaire de

la Chine; lige d'environ un demi-mètre de

haut; feuilles elliptiques, pointues, coriaces;

fleurs panachées, odorantes, d'un blanc pur;

six pétales épais, charnus ( il y en a neuf

dans l'espèce précédente).— Le M. fuscata,

And., est également originaire de la Chine;

arbrisseau do 1 à 2 mètres de haut;

feuilles oblongues ; en novembre, fleurs à

cinq pétales roussâtres, bordés de carmin

obscur; odeur suave. Serre tempérée.

II. Espèces à feuilles caduques.

' Toutes les espèces suivantes, dont nous
allons indiquer les principales, peuvent être

cultivées en pleine terre; mais il est bon de

les élever en terre de bruyère à demi-
ombre.

M. Yulan, Desf. (M. conspicua, Sal. ), arbre

de 10 à 12 mètres, originaire de la Chine;

les fleurs paraissent en avril, avant les feuil-

les : elles sont blanches, de sept à neuf pé-

tales, d'une odeur suave.— M. macrophylla,

Mich.; arbre de 7 à 10 mètres, de la Caroline
;

feuilles très-grandes, ovales, glauques en
dessous ; fleurs à six pétales blancs, dont les

trois inférieurs marqués de pourpre à la

base. — M. cordata, Mich., est un arbre assez

élevé de la Caroline; feuilles ovales ou cor-

diformes; fleurs jaune verdatre. Cette espèce

a de l'analogie avec le M. acuminata, arbre

de 30 à 35 mètres, de la Pensylvanie; les

cônes frais sont d'un rouge cerise vif et

transparent; bois jaune.

—

M. Discolor, Vent.

(M. obovata, Thum.; M. purpurea, Hort.);
arbrisseau du Japon, de 1 à 4 mètres de haut;

feuilles persistantes en orangerie et cadu-
3ues en pleine terre; les fleurs paraissent

'avril en juin : elles sont grandes, campanu-
lées, à six pétales, d'un beau pourpre en
dehors et dun blanc de lait en dedans.

—

(1) Cet arbre superbe parvient à plus de 100 pieds;

sa tige nue, telle que le fût d'une colonne imposante,
et le feuillage qui croit à l'extrémité, s'élève comme
un cône; rien n'égale la magnificence des Heurs; on
les voit à l'extrémité des branches; elles ont jusqu'à

neuf pouces de diamètre, et on peut les distinguer
facilement à un mille de distance. Ouvertes comme
une rose épanouie, leur éclatante blancheur se dé-
tache sur une couronne de feuilles ovales d'un vert
glabre et foncé; la corolle, qui se compose quelque-
fois de vingt-cinq pétales, laisse apercevoir au centre
un cône de couleur de chair, terminé par un stigmate
qui a tout l'éclat de l'or. Le Magnolia sert quelque-
fois d'appui à la vigne de ces climats, si différente

delà nôtre par ses énormes proportions, puisque
l'on croirait, comme dit le voyageur, qu'elle va ren-
verser l'arbre sur lequel elle s'appuie.

Le M. Soulangiana, Act. Soc. Lin., dont on
voit quelques beaux pieds au Jardin des

Plantes de Paris, est un hybride à fleurs

odorantes, pourpre en dehors, obtenu par

M. Soulange d'une fécondation croisée en-
tre le M. Yulan et le M. discolor.

MAGNOLIA LINGUIFOLIA. Yoy. Talauma
de Jussieu.

MAGUEY. Yoy. Agave.
MAHALEB. Voij. Cerisier.

MAHOGON, BOIS D'ACAJOU. Yoy. Aca-
jou A MEUBLES.
MAHONIA, Nuttal. Genre de Berberidées,

consacré à la mémoire de Mahon. — Presque
toutes les espèces de Mahonia sont des ar-

brisseaux de l'Amérique septentrionale, et

peuvent, comme l'Epine-vinette, contribuer
à l'ornement de nos bosquets; leurs fleurs,

disposées en grappes, semblables à celles de
l'Epine-vinette, ont une odeur plus agréable.

Le M. aquifolium, Nutt. ( Berberis aquifo-

Uum, Pursh. ) se reconnaît à ses feuilles

persistantes, impari pennées à trois paires de
folioles sessiles, ovales, coriaces, sinuées et

garnies à leurs bords de dents épineuses,

comme celles du Houx ( Ilex aquifolium );

fleurs jaunes, en grappes épaisses. Cette

espèce croît dans le nord-ouest de l'Améri-

que septentrionale, sur les bords de la ri-

vière Colombia, depuis sa source jusqu'à

son embouchure dans l'Océan. Elle y forme
des buissons de 5 à 6 pieds.

M. repens, Bot. Reg.; arbrisseau bas, ram-
pant; feuilles imparipennées, composées de
deux paires de folioles, dont l'inférieure

très-éloignée de la base du pétiole; folioles

ovales, légèrement dentées ; fleurs jaunes en
épis réunis en faisceaux de quatre à huit.

Cette espèce a été trouvée dans le nord-ouest

cft l'Amérique septentrionale par les natura-

listes de l'expédition du capitaine Louis et

Clarke.

M. fascicularis, Dec; arbrisseau à feuilles

imparipennées, à quatre ou six paires de
folioles, l'inférieure très-rapprochée de la

base du pétiole; fleurs jaunes, réunies en
faisceaux, au nombre d'une trentaine sur
chaque grappe. Cette espèce est originaire

des environs de Nutka, dans la Nouvelle-Es-
pagne.— Toutes ces plantes peuvent être

avantageusement cultivées, en pleine terre,

à demi-ombre, dans des jardins paysagers.

On pourrait les naturaliser dans beaucoup
de pays de l'Europe centrale. « Les espèces
déjà connues, dit un, habile horticulteur,

M. Pépin, et les variétés qu'on en obtien-
dra, joueront un grand rôle dans les jardins ;

elles y trouveront île nombreuses places dans
la composition des massifs où l'on aura be-
soin (h; Ileurs printanières, et dans les jar-

dins d'hiver, où la persistance et la beauté

de leur feuillage leur assigneront un rang
distingué. » (Annales de Flore, années 18il-

184.2, p. 216.
)

MAHOT (Petit ). Voy. Abutilon.
MAIS (vul. Blé' de Turquie ; Zea Mays,

Linn.) fam. des Graminées. — On a fait le

mot Zea du grec Ziu, qui veut dire froment.

M. Bossange père, libraire à Paris, a pro-
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posé un prix, en 18JX, dans l'intention de
propager la culture du Maïs dans les pays
où elle n'est point encore appréciée à sa

juste valeur. Le Mais, introduit en Europe
par des Espagnols qui l'ont rapporté du Pé-

rou , s'est parfaitement acclimaté dans le

midi «le la France et même dans 1rs envi-

rons de Paris. L'instruction sur la culture

du .Mais, rédigée et lue à la Société d'Horti-

culture de Paris, par l'un des commissaires
chargés de présenter un programme du con-
cours ouvert pour sa culture, M. Desmicbels,
rappelle, que le Maïs est tout à la fois une
plante fourragère, une céréale et une légu-
mineuse, et que c'est sous ce dernier rap-
port qu'il a été considéré par le conseil d'ad-

ministration. « Le Mais, dit M. Desmichels,
est souvent l'objet d'une culture supplé-

mentaire qu'on associe à d'autres cultures,

et il augmenté ainsi les produits d'un champ
sans augmenter beaucoup la dépense ; il se

plaît auprès des vignobles, parmi les hari-

cots et les pois, qui s'attachent à sa longue
tige ; il sert de bordure aux divers légumes,
et, comme il s'élève très-haut, on peut se-

mer auprès de petites salades, du cerfeuil,

du persil, des radis, des raves, des citrouil-

les, des pommes de terre, en ayant soin de
fumer convenablement le terrain. » Toutes
les parties du Mais ont îles propriétés par-

ticulières, et l'industrie de l'homme a su
appliquer à ses besoins, 1° la graine du
Mais ;

"2" l'enveloppe de son épi ou spathe
;

3" ses feuilles ;
4.° son épi égrené que l'on

appelle rafle, et sa tige. Les grains de maïs
sont très-nourrissants, et on peut en juger
d'après la note ci-jointe communiquée à
M. Bossange père, par un respectable mis-
sionnaire qui, pendant trente années, a par-

couru le Canada : « Les Créoles qui trans-
portent en canot les marchandises du Bas-
Canada dans le Haut-Canada, et qui les por-
tent de temps en temps sur leurs dos, par
ballots de deux cents livres, m'ont dit que
de toutes les nourritures, celle qui les sou-
tient le mieux, c'est le Maïs mondé, cuit
dans l'eau, et mangé grain par grain

; qu'il

leur arrivait souvent de n'en manger qu'une
poignée par jour, et que cela leur suilisait,

même dans leurs plus forts travaux. Quel-
ques-uns d'entre eux, continue le narra-
teur, m'ont assuré que lorsqu'ils étaient
dans les bois, sans rien faire, une douzaine
de grains par jour suilisait pour les soute-
nir ; et des sauvages m'ont cité des hommes,
des femmes et des enfants qui, avec quatre
ou cinq grains par jour, avaient bravé la

faim pendant plusieurs mois consécutifs. »

Ce que nous pouvons assurer, c'est qu'à
Saint-Domingue, pendant la guerre du sud
soutenue contre Rigaud, par Toussaint-Lou-
verture et Dessalines, la ration du soldat en
campagne était de deux épis de Mais et d'une
banane par jour, celle des chevaux de quel-
ques poignées de fourrage et deux épis de
Mais. La graine de Maïs, convertie en fa-
rine, sert en Italie à faire la polenta, la

gaude et diverses bouillies ou pâtes qu'on
aromatise d'après le goût de chacun. Il suf-
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lit de faire cuire cette farine dans de l'eau
bouillante, et d'y ajouti r un peu de sel et
des aromates Indigènes pour les pauvres, et
exotiques pour les riches. On obtient alors
une nourriture économique , d'une I

préparation el qui se digère aisément; aux.

colonies, cette préparation prend le nom do
moussa. On fait surir à cet effet les grains
concassés dans un mortier de gaïac et mis
en macération dans de l'eau jusqu'à ce
qu'une odeur d'aigre annonce le commen-
cement de la fermentation; alors on décante
l'eau et l'on réduit en pâte les graines con-
cassées, au moyeu du pilon, et voilà la fa-
rine apprêtée pour le moussa. On fait avec
la farine sèche, et qui n'a pas été fermentée,
des fritures délicieuses, des beignets, de
bons potages, des gâteaux, des galettes et
même du pain. A l'exemple des habitants du
Midi qui font torréfier les grains de Mais
sur leurs pelles, ceux des colonies imagi-
nent mille moyens d'utiliser ['épis de Maïs,
qui fait la base de leur nourriture. De quelle
utilité est pour le colon, qui ne peut pré-
tendre à la culture du froment, cet épis mer-
veilleux à chevelure flottante et purpurine,
caché sous une enveloppe resserrée pour y
conserver sa fraîcheur et sa souplesse ? Res-
source assurée dans la disette comme dans
l'abondance, ses grains mûrissants devien-
nent très-savoureux, étant cachés pendant
quelques instants sous la cendre chaude, ce
qu'on appelle boucaner. Ont-ils acquis leur
maturité , ils deviennent la pâture des ani-

maux domestiques, ou bien, comme je viens
de le dire, la farine obtenue par le lourd pi-

lon du gaïac devient un aliment nourrissant,
étant humecté d'un peu d'eau salée et de
graisse ; c'est à cette pâte continuellement
remuée dans une chaudière avec une mou-
fette (spatule en bois), qu'on donne le nom
de moussa, lorsqu'elle a acquis une solide

consistance.

Simplement concassés, humectés, puis
bouillis avec de l'eau, ces grains, parce
qu'ils ont changé de modification d'apprêt,

prennent le nom de kia-kia; c'est la nourri-
ture simple et économique des pauvres
gens.

Les gourmets les préparent encore de plu-
sieurs autres manières : la première consiste

à faire pétiller les grains mûrs sur le feu,

dans très-peu de graisse de porc (mantègue)
un peu salée ; le Mais prend alors le nom
de Maïs pette-pette ; parce que les grains en
sont déchirés avec explosion par la cha-

leur ; alors leur partie farineuse, semblable
à une éponge, absorbe delà graisse ce qu'il

lui faut pour devenir une friandise qui a

bien son mérite et flatte l'œil aussi bien que
le palais. On fait aussi bouillir quelques mi-
nutes, dans l'eau salée ou le pot au feu, des
épis de Maïs encore en lait, et on les trouve
délicieux; pour les entremets on fait frire à

sec, c'est-à-dire roussir, de la farine de Maïs,

dans une casserole ou chaudière ; on l'a-

malgame avec du sirop de batterie et des
tranches de ligues bananes, pour en obtenir
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des beignets ou des boules qui au premier

abord ont la saveur du nougat.

On met confire dans le vinaigre, avec les

cornichons, les épis de Maïs cueillis bien

avant leur parfait développement, et loi fait

d'excellentes fritures avec ces mêmes épis,

mais plus avancés, et qu'on coupe par tran-

ches dans leur longueur; on appelle plan

un aliment qu'on prépare avec la grosse fa-

rine de Mais, qu'on fait devenir en gru-

meaux et qu'on assaisonne avec le piment,

et surtout qu'on imbibe avec l'eau de mo-
rue ou de petit salé.

Les Indiens et les Américains en font une
boisson appelée chica, qui les enivre ; c'est

ce qui a fait penser à Parmentier et à plu-

sieurs autres qu'elle remplacerait utile-

ment l'orbe pour la fabrication de la bière.

Cette graine enfin est une excellente nour-

rilure pour les vaches laitières, les chevaux,

pour les p <rcs, qui en sont très-avid 'S, et

pour les volailles. On la réduit en farine et

on en fait des boulettes qu'on distribue tous

les jours à ces animaux pour 1 s en.r dsser.

On fabrique de très -bonnes paillasses

avec la tuni pie de l'épi de Maïs, qui est

composée de plusieurs feuilles ; elles sont

flexibles et élastiques , et préférables aux
meilleures pailles. Dans l'éié, on couche
sur ces sommiers pour être plus fraîche-

ment.

Les feuilles de Mais procurent un bon
fourrage pour les chevaux, les mulets, les

vaches et les cabris ou chèvres. Lorsqu'el-

les sont fraîches , on prétend qu'elles don-
nent beaucoup de lait aux vaches.

Lorsque les t ges ou cannes du Maïs sont

brisées, on peut en nour.ir les hèles de
somme pendant l'hiver; elles contiennent
aussi beaucoup de sucre.

Les rafles ou épis égrenés du Mais sont

employés en Europe pour ail nuer le feu et

pour chaull'er le four ; en Amérique ils ser-

vent à cuire les cachimbols ou réceptacles

de la pipe des nègres; et ces mêmes rafles,

arrangées artistement en faisceaux et inas-

tiquées avec d • la bouse de vache, offrent

un feu couvé très-modeste et d'une odeur
épouvantable, conditio'i nécessaire pour en-

fumer la hutte, chauffe; la chaudière et

même tout le corps grelottant du frdeux
Africain qui, accroupi au milieu de cette fu-

mée infecte, a la constance de passer des
nuits entières à fredonner en cadence des
airs de son pays, en s'accompaguaiit de sou
banza (espèce de guitare).

Nous ne comiaissons du Mais qu'une seule
espèce, le Maïs cultivé [Zea mays, Linn.);

mais ses varié es sont nombreuses ; elles se
portent, la plupart , sur la seule couleur du
grain ; elles existent quelquefois dans le

même champ, sur le même épi; on y trouve
même des grains bigarrés. Aucune de ces
variétés n'est héréditaire; mais il en est

d'autres qui se perpétu ut les mêmes assez
Constamment, telles sont :

Le Mais jaune, le plus commun, parait

être le type de l'espèce, et qui fournit le

plus grand nombre de sous-variétés en cou-
leurs ; son grain est très-savoureux.

Le Mats blanc, dont l'épi est plus long,

plus gros ; les grains sont plus larges, plus

aplatis, qui fournit un tiers de plus de fa-

rine , et mûrit douze ou quinze jours plus

tôt.

Le Maïs à poulet, dont l'épi ainsi que le

grain sont quatre fois plus petits ; le Maïs
quarantaïn, qui ne les a que deux fois plus

petits.

Le Maïs jaune et le Mats blanc, cultivés

particulièrement en Amérique, et qui com-
mencer; l à l'être en France, sont deux va-
riétés très-importantes, en ce qu'elles mû-
rissent bien plus tût que les deux premiè-
res, qu'elles s'accommodent d une terre de
qualité inférieure, et que loti peut, par
c»nsé [uent, les cultiver avec succès duns
les cantons où les autres ne peuvent pros-
pérer, et en faire deux recuites dais ceux
qui leur sont le plus favorables. On les ap-
pelle encore Maïs précoce, Maïs de deux
mois, qui est l'espace de temps pendant le-

quel elles restent en terre.

O-i distingue encore plusieurs variétés du
Mais, d'après le nombre des rangées de
grains qu'offre leur épi ; ce nombre est as-

sez constant ; ainsi l'on voit dans quelques
parties du sud de la France le Mais de Pra-
die, qui a huit rangées ; le Maïs de Gussac,
qui eu a seize, etc. ; mais beaucoup de grains

avortent ; on en compte jusqu'à sept cents

sur chaque épi. Ces épis sont quelquefois

ruineux, comme dans la variété qu'a tiguiée

Boccone. Il n'est pas raie aussi de voir des
fleurs femelles mêlées aux panicules des
fleurs mâles, et réciproquement quelques
fleurs mâles terminer l'épi des fleurs fe-

melles.
Quoique plusieurs auteursaient cru leMaïs

originaire des In ie> orientales, on convient
généralement aujourd'hui qu'il n'est point

indigène de l'ancien continent, qu'on ne l'y

possède que depuis la découvert^ de l'Amé-
rique, sa véritable patrie. Les premiers Eu-
ropéens qui pénétrèrent aux Antilles, dans

le Mexique, ai Pérou, etc., le trouvèrent

partout formant la base de la uourriture chez

les h bitants de ces contrées. C'est donc à
tort qu'on a donné au Maïs les noms vulgai-

res de Blé de Turquie, Blé d'Espagne, Blé
d'Inde, Blé de Guinée, gros Millet des In-
des, etc. Le Mais n'est désigné dans aucun
des ouvrages qui précédèrent le xv' siècle,

et les passages des anciens dont on s'auto-

risait pour le croire une plante de notre

continent, s'appliquent à d'autres Grami-
nées, particulièrement au sorgho. On cul-

tive le Mais en France depuis longtemps.
Il était connu, selon Parmentier, dès le rè-

gne de Henri IL La Maison Rustique do
Charles Etienne, et Jean Liébaut, eu don-
nent l'assurance. On peut soupçonner, par

un passage du Théâtre d'agriculture d'Oli-

\ ier de Serres, que, dans quelques contrées

de la France, il faisait partie des récoltes or-

dinaires vers la tin du xvi' siècle.

Les historiens nous apprennent que c'é-
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tait au Cliiii qu'on trouvait autrefois, dans

les jardina des lueas, lus plus beaux Mais
;

quo celait avec le fruit de cette plante que
la main des viuiges préparait le pain des
sacrifices, e; que l'on un composait une buis-

son vineuse pour les'jours cousaciés a 1 al-

légresse publique Ce grain précieux ser-

vait encore ue monnaie uaus lu commerce ;

et >a récoltu était célébrée par des iéles su-

ie nielles, tant dans les îles quu uans lu

continent du nouveau monde.
La maladie qui affecte le plus le Mais est

lu charbon, qui tantôt attaque lu grain dans
son intérieur, ut lu réduit eu une pous-
sière DOire, tantôt s'attache au polluu et le

rend iniéeond ; tantôt ce sont ues fougosi-

tés d'un blanc iou eàlre,qui, répandues par

groupes sur la tige, aUSurueiil la sevo ei se

réduisent en une poussière nuire, lk eliau-

lage est le meilleur moyen à employer puur
éviter cette maladie. i-»es qu'elle su montre,

il faut enlever les pieus attaqués, qui ne
sont pas moins bons pour la nourriture uus

bestiaux.

Les champs ensemencés de Mais sont expo-

sés à la dévastation ues taupes; ils le sont

encore aux attaques ues sangliers, ^.es écu-

reuils, des rats, des muiots, uus campagtiuis
;

on nu les en garantit quu par uuu surveil-

lance active. Oie espèce de scarabée, que
l'on nomme vulgairement /oiVeua.js leBéarn,

s'attache aux rac.nes, et ne les quitte pas

qu'ulles nu soiunt entièrement rongées. On
ne s'en débarrasse qu'en caerohant eut in-

secte du moment où l'on voit .a piantu souf-

frir. Une Phalène [Pliulœnu forficahe, Linn.j

dépose ses œuis sur lus tiges Ud Mai» ; les

chenilles qui un résultent entrent uans l'in-

térieur de ces tiges, et en mangent la sub-

stance , ce qui les affaiblit beaucoup, et

même les l'ait périr; il n'y a pas u autre

moyen d'y remédier que d arracher ces ti_

ges, et Je les donner aux bestiaux. Le Mais
eu grain est attaqué parie charançon dul'ro-
menl, par celui uu riz, ut par lamcite des
grains ; peu de grains égrenés éçbappeai à
leur voracité, surtout à l'alueite; mais
comme ede n'entame jamais, ainsi que les
charançons , la surlace extérieure et trop
dure Ues grains, taut que ceux-ci restent sur
leur axe, Us sont hors ue leurs atteintes, ce
qui doit engager a ne lus égreuur quu lors-
que l'on doit s en servir.

MALHERBE. Yoy. Thapsie.
MALPlCriiA. Linn. Genre tvpe des Mal-

pighiacées, établi en l'honneur du célèbre
naturaliste Malpiglii. Caractères : poils en
navette, qui lecouvrent presque toutes les
parties du végétal ; ils sont surtout marqués
daas le M. urens ; calice libre, à cinq divi-
sions profondes, garni du glandes; coiolle
a ciuq pétales inégaux, onguiculés ; d.x éta-
mines, toutes fertiles; ovaire tnl culaire.sur-
monté de trois styles bien districts ; fruit
drupacé. — Le Al. glabra, L. (Moureillier,
Cerisier dus AutiUus), est un arbrisseau de
quatre à cinq mètres, toujours vert; feuilles
arrondies, opposées, entières ; tleurs dispo-
sées en ombelles lâches, blanchâtres, lavées

d un rouge léger, paraissant de décembre hi
juillet; baies comme ds cerises rouges;
«Ile soir acidulées, sucrées et passe il pour
antiseptiques. — Le M. urens, L. (Bois ca-
pitaine , est un arbrisseau de l'Amérique
australe; feuilles ovales, munies e i dessous
de poils qui sécrètent un liquide brûlant. —
On cultive encore comme espèces le M. pu-
nicifolia, à feuilles de grenadier et à Heurs
pourpres; le M. coccifera, à feuilles épi-
neuses sur les bords ; le M. macropkylla, à
grandes feuilles ovales, coriaces, et à fruits
mangeables, gros comme un œuf de poule;
le .)/. ilUcifolia, à feuilles de houx.
MALVA. Voy. Mauve.
MAMIL1ER [Cœur de bœuf ;Corossolter ré-

ticulé ; Anona reticulatu, Lin.), fam.des Ano-
naeées.

Sous d'épaisses forêts , rafraîchies par le
cours des ruisseaux sinueux dont

Le cristal transparent
Sur un lit de gravier serpente en murmurant,

(De Saint-Auge.)

au milieu des lianes grimpantes et de toutes
couleurs, se trouve le Mainilier. Fier d'un si

beau cortège, sa couleur d'or le fait remar-
quer ; il y fleurit un novembre, et donne
(les fruits en avril. Son fruit, peu estimé
comme aliment, n'est recherché que des
chasseurs et des nègres marrons ; comme
remède il devient utile dans la dyssenterie,
lorsque près de sa maturité (Hecaue) on le
coupe par rouel;es, alors on l'ajoute aux
tisanes astringentes. Certains eoious rem-
placent par son moyen, dans les sauces, les
fonds d'artichauts ; il sertde nourriture aux
iguanes et autres animaux sauvages.
MANCENILLIER

( Uippomane ntancinella,
Lin.).— Cet arbre redoutable, de l'Amérique
équatoriale, auquel on a donné le nom
d'Hippomane , parce que les chevaux sau-
vages qui paissent son feuillage ou ma ngunt
de ses pommes deviennent furieux, croit
sur les bords de la mer, et ceint les anses
des plages inondées des Antilles; il appar-
tient aux rives sablonneuses de l'Amérique
et aux marais qui en sont voisins, et qu'on
appelle Salines; on pourrait leur appliquer
ce que Rosset dit de l'Aune et du Peuplier :

Les noirs Mancenilliers, amoureux des rivages,

Couronnent les marais de leurs sombres feuillages ;

Et leur corps amphibie, élevant ses rameaux,
A son tronc sur la terre, et ses pieds sous les eaux.

Par une sorte d'aberration , que notre
insuffisance ne peut comprendre, la nature,
loin d'avoir imprimé' sur le Mancenillier
vénéneux le sceau de réprobation, en signa7
lant son appioche funeste par un feuillage
suspect, des fruits ternes ou décolorés, par
des émana'ions nauséeuses, a pourv.u cet

arbre perfide de tous les charmes qui peu-
vent inviter le voyageur altéré à cueillir

ses fruits séduisants parleur odeur agréable
de citron, leur forme et le vif éclat de leurs

couleurs. Mais malheur à l'imprudent qui
porte ce fruit à ses lèvres ! il trouve une
mort douloureuse dans une pulpe succu-
lente , qui lui promettait une sensation
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agréable. C'est ainsi que plusieurs plantes

vénéneuses ont l'enveloppe séduisante ilu

vice ; mais, par une admirai île prévoyance, le

Mancenillier offre un tronc pour appui au
Nandhiroba ou au Mimosa scandens, qui en
deviennent le contre-poison.

Toutes les parties du Mancenillier con-
tiennent un suc laiteux, abondant, vésicant,

et d'une excessive causticité. Les fruits,

semblables aux pommes d'Api, ont d'abord

une saveur insipide, bientôt remplacée par

une sensation acre et brûlante, qui excorie

en peu d'instants la langue et le palais ;

c'est un des plus violents poisons que four-

nit le règne végétal. On doit redouter ces

fruits, et éviter même de rester longtemps
exposé aux émanations de cet arbre, ou
d'être atteint, dit Mor.eau de Jonnés, par le

suc corrosif qui découle de ses feuilles

quand elles sont lavées par la pluie, ou bri-

sées par lèvent, car il devientvésicanl, ainsi

que le prouvent les accidents arrivés à de
ïussac et à deux garçons de serre de Paris.

Aussi, quoique cet arbre puisse former des
allées de promenade, par la beauté de son
aspect et Ja rapidité de son accroissement,

on est forcé d'y renoncer ; la police même
les fait arracher à mesure qu'il en renaît,

afin d'en détruire l'espèce, car l'expérience

prouve qu'il est dangereux de dormir à l'om-

bre d'un Mancenillier Un nègre y fut trouvé
mort.
Le bois du Mancenillier, qu'on disait nué

des plus belles couleurs, est au contraire

mou, très-blanc et filandreux ; il n'est d'au-

cun usage, et pas même bon à briller, car la

fumée épaisse qu'il produit est non-seule-

ment dangereuse à respirer, mais, selon de
Tussac, peut empoisonner les mets qu'on
ferait cuire avec ce bois. On ne confiait au-
trefois le soin de l'abattre qu'à des criminels
condamnés au supplice ; encore par huma-
nité faisait-on allumer autour du tronc des
feux, pour détruire l'écorce et son suc véné-
neux; mais on se contente à présent d'être

masqué et de se garnir les mains de gants.
Les poissons et les crabes mangent impu-

nément des fruits du Mancenillier, mais ces
animaux deviennent des poisons pour l'hom-
me ; c'est ce que do Tussac a observé plu-
sieurs fois à Saint-Domingue.

11 est prudent, dans la saison où le Man-
cenillier produit ses fruits, de ne manger de
ces poissons ou de ces crustacés, qu'après
les avoir éprouvés en les mettant cuire avec
une cuiller d'argent, qui noircit, si leur
estomac a reçu de la pulpe de ces fruits.

Enlin tous les animaux qui mangent de
ces fruits , excepté l'Ara , dit Dutertre ,

deviennent malades et leur chair noire est

comme brûlée. 11 est dangereux de manger
de ces animaux; Plumier en a fait l'expé-
rience à ses dépens. S'il arrive qu'il tombe
une goutte de ce suc laiteux sur une plaie,

et qu'on n'y remédie pas promptement, la

gangrène survient. Lorsque les pommes du
Mancenillier tombent île l'arbre , elles ne
pourrissent point comme celles d'Europe,
quand bien même elles tomberaient dans
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l'eau/mais elles deviennent ligneuses, dures
et flottantes.

MANCENILLIER A FEUILLES DE LAU-
RIER. Voy. Gldttier des oiseleurs.
MANDRAGORE (j4fropawMmdrag>ora, Lin.),

fam. des Solanées. — La Mandragore , dont
la tige est presque nulle, a une racine lon-

gue, épaisse, charnue, quelquefois divisée

en deux ou trois parties , qu'on a souvent
comparées à deux cuisses d'homme. Les
feuilles sont fortes, toutes radicales, ovales,

entières. Les (leurs sortent immédiatement
du collet de la racine, portées par des pé-
doncules courts; la corolle est blanche ou
un peu violette : ses lobes aigus. Le fruit est

une baie globuleuse, jaunâtre, de la gros-
seur d'une petite pomme, d'une oiieur fé-

tide, ainsi que toutes les autres parties de
la plante, qui cependant approche un peu de
relie du musc. Cette plante fleurit dans
l'hiver. Elle croit également au milieu des
champs et dans les montagnes, aux lieux
un peu humides et ombragés de l'Italie, de
l'Espagne et du Levant.

« La grosse racine napiforme et comme
velue de la Mandragore a paru présenter
quelques rapports avec le tronc et les extré-
mités inférieures du corps humain : on a saisi

avec empressement ce rapprochement forcé,

et on a bâti là-dessus toutes les fables dont
cette plante a été l'objet. Des dessinateurs
ont jugé à propos de tracer, sans oublier
aucun attribut, une figure d'homme et une
de femme, en les surmontant de feuilles et

de fleurs. On peut en avoir la preuve dans
l'ouvrage imprimé en caractères gothiques,
intitulé : Le grand Herbier en français. Pour
rendre cette [liante encore plus intéressante,

on a prétendu qu'elle poussait des gémis-
sements quand on l'arrachait de terre ; et

celui qui était assez courageux pour l'entre-

prendre devait, pour ne pas se laisser at-

tendrir, se boucher exactement les oreilles :

les charlatans savaient d'ailleurs taillercette

racine, et lui donner cette ressemblance
qui la faisait rechercher ; ils faisaient plus
encore; ils vendaient des racines de brvone
pour celles de la Mandragore, qu'ils met-
taient à un prix très-élevé. C'était surtout
lorsque la Mandragore avait été recueillie

sous un gibet, qu'elle jouissait de la plus
grande vertu. On la conservait avec soin
dans un morceau de linceul, et on croyait

que le bonheur de la vie y était attaché. Une
plante qui possédait des vertus si merveil-
leuses ne pouvait pas être arrachée comme
une plante vulgaire: des cérémonies étaient

indispensables.il fallait, d'après Théophraste
(Lib. i, cap. 9), tracer trois fois un cercle

avec la pointe d'une épée autour de la Man-
dragore , et qu'ensuite un- des assistants

arrachât la plante en se tournant vers l'o-

rient, etqu'un autre dansât àl'entour,en pro-
nonçant des paroles obscènes : on indiquait

un moyen bien plus simple et plus facile à

exécuter ; c'était de faire arracher la plante

par un chien, moyen déjà indiqué par l'his-

torien Josèphe (De Bello Juaaico, lib. vu,

cap. 25), pour la plante Sauras, qui avait la
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propriété de chasser les esprits malfaisants.

s La Mandragore n'était pas moins célèbre

chez les Germains : ils faisaient , avec ses

racines, des idoles appelées Alrunes, pour
lesquelles ils avaient la plus grande véné-

ration, et qu'ils consultaient dans leurs si-

tuations critiques. Chez les Orientaux, dans

la Perse, l'Arabie , cette plante jouissait

,

outre ses autres qualités merveilleuses, de

celle d'iniluer sur la génération : on l'em-

ployait pour composer des philtres, opinion

qui a passé depuis chez les modernes, et où
aie était encore en grande laveur au xv'

siècle, ainsi que nous le voyons par la co-

médie de Machiavel, intitulée : La Mandra-
gora. Cette plante, qui, malgré ses qualités

narcotiques et stupéfiantes, comme celles

des espèces précédentes , avait été intro-

duite dans la matière médicale, est aujour-
d'hui tout à t'ait abandonnée par les bous
médecins : cependant il sera toujours facile

d'extraire de ses racines une fécule amilacée,

aussi saine que celle de la pomme de terre. »

Desfontaines (Dictionnaire des sciences na-
turelles .

MANETTIA, L.,genrede Rubiacées, dédié
à Xavier Manetti, professeur de botanique à

Florence. Caractères génériques : calice à

quatre divisions, avant chacune une dent ;

corolle tétragone; étamines insérées au tube;

capsule à deux loges; graines ailées. — Le
M. cordifolia, Mart. M. glabra, Don.) est

un arbrisseau grimpant, décorant par ses

longues guirlandes nos serres tempérées
;

son port le l'ait ressembler, au premier as-
pect, aune ipoméa ; feuilles opposées, cordi-

tormes, acuminées
;
pendant tout l'été, fleurs

aiillaires et terminales, longuement pédon-
culées, pendantes , tubuleuses, d'un rouge
cramoisi. Pour avoir de belles fleurs, il faut

rabattre tous les ans les branches sur le

vieux bois. Cette plante est originaire des
environs de Ruenos-Ayres , où elle a été

trouvée par Trocédie. lille a Henri pour la

première fois en Europe, en 1832, dans les

jardins du docteur Neill, à Edimbourg. Elle

est cultivée à Paris depuis 1835.

MANGIFERA 1NDICA. Yoy. Manguier.
MANCLIERou RHIZOPHOKE. —On en

distingue cinq espèces dont la plus remar-
quable parait être le Manglier chandelle
(Rhizop. Kandela, Lin.).

Arbre de la solitude, ce Manglier se plaît

aux Antilles, ainsi que ceux de sa famille,
loin des lieux habités, sur les rivages déserts
du bord de la mer. Les poissons poursuivis
par les requins et les bécunes s'engagent
avec vitesse et bravent leur persécuteur
sous les arcades multipliées que forment,
hors de terre, les racines de cet arbre curieux;
c'est-à-dire qu'ils se dérobent également
par cette ruse à celles du pécheur ; ils se
trouvent en sûreté, l'entrelacement de ses
racines ne permettant point aux squales et
autres poissons de la grosse espèce d'j pé-
nétrer, et rendant impraticables l'usage des
tilets et l'abordagedes barques des pêcheurs ;

les crabes et les cériques eu font aussi leur
repaire.

On rencontre égale ut le Manglier rouge
dans les lagons saumâtres qui avoisinent la
mer, où ils se multiplient à L'infini; c'est
sous leur épais feuillage que le nègre chas-
seur arrive en tapinois, marchant dans l'eau
jusqu'à la ceinture, muni d'un double tanga
pour y écarter les myriades de maringouins
moustiques el vareux qui L'assaillent et le

piquent de mille dards, dans l'espoir d'y
surprendre, au milieu de leur sommeil, les
bandes nombreuses de ramiers dont il espère
faire son butin ; heureux si son adresse ré-
pond à son désir, et si le premier coup de
feule dédommage de ses peines, de sa pré-
voyance et de son incertitude! car, à cette
explosion, toute la bande s'envole et dispa-
raît jusqu'au lendemain.
Le .Manglier chandelle s'élève à la hau-

teur de 25 pieds ; son écorce est d'un gris
brunâtre, tachetée de byssus verdâtres; sa
reproduction est curieuse. Le premier jet qui
sort de terre en produit d'autres qui, au lieu
des i'le\ ,-v, se recourbent circulairement vers
la terre en cerceaux , s'y provigaent d'eux-
mêmes, y prennent racine, et représentent
en cet état une espèce de guéridon. A me-
sure que la première tige, qui est la princi-
pale et qui doit devenir arbre, s'élève, elle

produit d'autres rejetons qui se recourbent
comme le- premiers, et prennent aussi ra-
cine : cette multiplication est telle qu'au
bout de quelques aimées le môme arbre offre
l'aspect d'une forêt impénétrable

, qui a
servi plus d'une fois d'asile aux blancs in-
fortunés dont la tète était mise à prix dans
les derniers massacres de Saint-Domingue.

Les branches de ce Manglier sont chargées
d'huîtres exquises, mais d'une petite espèce,
qui s'y fixent et conforment leurs écailles

aux contours de la branche qu'elles ont
adoptée; plusieurs écailles se groupent et

forment de petits rochers autour d'elles; les

huîtres y déposent leur frai; la petite famille

y persiste, grossit, et d'après les marées se
trouve tour à tour sous l'eau, ou suspen-
due en l'air.

On vend, dans les marchés , de ces ra-
meaux de Manglier chargés d'huîtres; mais
il est préférable, pour le gourmet, d'aller en
canot sur les lieux, les ouvrir lui-même, et
les savourer à l'ombre de ces forêts silen-

cieuses.

Son bois est propre à la construction des
petits bâtiments de cabotage. La pulpe de
ses gousses, quoique un peu amère, et sem-
blable pour la consistance à la moelle des
os, est recherchée par les nègres marrons,
qui s'en contentent pour nourriture, faute
d'une meilleure. La vertu astringente de
soi écorce le rend propre à faire du tan.

L'écorce du Rliizophore chandelle est un
excellent fébrifuge, qui, au besoin, peut
être substituée au quinquina, dont elle a
tous les avantages.

l.e Manglier noir ou salé, appelé Quapa-
réïba par les Indiens, et Mangue vadadeiro
parles Portugais, est une autre espèce qui
vient à 30 pieds de Hauteur ; son écorce est

gris-bruuàtre ; il se multiplie d'une manière
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aussi curieuse qu'étonnante. De ses rameaux
flexibles élevés et tendus partent des paquets

de filaments qui descendent jusqu à terre

dans la vase, s'y couchent, y prennent ra-

cine, et croissent de nouveau pour former

des arbres aussi gros que ceux dont ils ont

tiré leur existence, ce qui les multiplie à

l'infini. Leurs branches sont aussi chargées

d'huîtres. La Heur est de couleur de rouille,

et il lui succède une gousse allongée con-

tenant des graines dont les ramiers sont

fort friands. L'écorce eu infusion est recom-
mandée dans l'anasarque. On en combine les

effets avec ceux du quinquina, du sucrier

et de l'amandier.

MANGUIER ou MangO ( Mangifira indiea,

Linn. ). genre d'Anacardiées ( Térébintha-

cées). — Le Manguier, originaire des pays

d'Ormus, de Malabar, de Goa , de Guzarare,

de Bengalp, de Pégu , de Malacca, a été dé-
barqué en 1782 par le capitaine de vaisseau

anglais Marshall, qui, an rapport du cheva-
lier de Tussac , prit une frégate française

venant de l'Ile de France, et qui en Iran^—

poitait du plant, et de celui d'une infinité

d'autres espèces précieuses à Saint-Doiui i-

gue, où il a été naturalisé depuis dans cer-

tains quartiers de l'île. Ses fruits , dont les

qualités sont inappréciables sous la zone
torride, sont sains et bienfaisants; ils tl it-

teni la vue, l'odorat et le goût; quelques-
uns cependant ont une odeur de térében-
thine qui , au premier abord , ne plaît pas à

tout le monde; mais on finit par s'y habituer
et on les trouve exquis : l'arbre croit très-

vite et f 'urnit deux abondantes récolles par
année; son bois est dur et très-cassant.

Il y a beaucoup de variétés de Mangos,
parmi lesquels on remarque , suivant Tus-
sac : 1" le Mango vert de la plus grosse es-
pèce; 2° le Mango-prune , très-petit, mais
ayant le goût de la prune , le noyau petit et

très-peu filandreux; 3" le Mango-pèche; 4° le

Mango-abricot, ainsi appelé par son rapport

avec les abricots d'Europe.

Le fruit du Manguier, lorsqu'on l'a dé-
pouillé di' son écorce et coupé par tranches,

se mange cru ou macéré dans du vin sucré;
on en fait d'excellentes marmelades en lui

associant le sucre, la cannelle, le zeste de ci-

trons et autres aromates; on le confit aussi

dans le vinaigre avant qu'il ait atteint son
degré de maturité . et on assaisonne ces

atsjaurs ou acharts, comme l'observe Tussac,

avec du poivre, de la moutarde et du gin-
gembre. Enfin les In -liens, après avoir fait

sécher les noyaux du Manguier, les rédui-

sent en poudre , qu'ils mêlent à leurs ali-

ments comme condiment. La pellicule du
fruit, infusée dans l'alcool, procure une li-

queur aromatique très-agréable.

« On se sert aussi, dit Tussac, du bojs du
Manguier, avec, celui du Santal, pour faire

brûler les cadavres des personnes de dis-

tinction , et l'on fait avec ce bois des cer-

cuei s pour ensevelir ceux qu'on ne l'ait pas
brùkr. Quoique cet arbre soit consacré aux
funérailles , les brachmanes sont cependant

dans l'usage d'orner leurs maisons avec son
feuillage- les grands jours de fête. »

Le fruit est oblong, renflé, un peu com-
primé et de la grosseur d'un œuf. Ce drupe
est orné des plus riches couleurs; on le voit

trancher sur sou lit de feuillage et contras-
ter agréablement par le jaune jonquille

,

teinte principale et universelle de sa robe,
avec le beau rouge , le vert aiguë-.narine et

le bistre, qui en sont les teintes accidentel-
les et forment des taches sur la peau , qui
s'enlève comme celle de la pêche et laisse

apercevoir une pulpe fibreuse de couleur
aurore. Dans cette pulpe se trouve renfer-
mée une noix de même forme, monosperme,
couverte à l'extérieur du même tissu filan-

dreux aurore, comme la chair du fruit.

Quoique, ainsi que je l'ai déjà dit, la sa-
veur résineuse des fruits ne plaise pas aux
voyageurs , la finesse de leur parfum la fait

bientôt oublier : une amande fort amère est

renfermée dans la noix; ces fruits offrent

des différences dans le coloris, la saveur et

le volume
, que l'on doit attribuer à la cul-

ture.

Le marin, accablé des longues fatigues
d'une navigation trù il a essuyé des priva-

tions et fait usage d'aliments malsains , re-
cherche avee avhhté, en mettant pied à terre,

le Mango, qui doit le soulager dan* le scor-

but auquel il est en proie ; et sa maladie lût-

elle avancée , il trouvera dans le constant
usage de ces fruits, dont il doit faire sa prin-

cipale nourriture, un principe extraclo-rési-

neux qui lui assure une guérison certaine
et constatée par de nombreuses expériences.
MANGOUSTAN (Garcinia mangoslana

,

Lin.), genre de Clusiacées.— Le Mangoustan,
originaire de l'Asie, parait avoir été natura-
lisé dans plusieurs îles Antilles. Je l'ai ob-
servé à Sant-Yago de Cuba, dit Descourtilz,
avec l'admiration que l'on doit à la richesse
de son port, à la densité de son feuillage et à
la supériorité non contestée de ses fruits,

qui, à une saveur d'une agiéable acidité,

réunissent les parfums les plus suaves.
Le nom botanique de cet arbre a été con-

sacré à la mémoire du D. Garcin; son bois
abattu n'est bon qu'à brûler, et fait regretter
aux voyageurs J'ombrage frais et salutaire
qu'il leur procura.
Les fru ts du Mangoustan sont sphériques,

renfermés dans une espèce de boite, multi-
loculaires et de la grosseur d'une orange.
Ces baies sont glabres, l'écorce en est épaisse,
dure , quoique fongueuse , et contenant un
sucre de couleur pourpre , d'un vert jaunâ-
tre au dehors et rouge à l'intérieur; elle se
détache facilement de la pulpe qui est blan-
che , demi-transparente . succulente et d'un
goût exquis, où les parfums de la fraise, de
l'orange et de la framboise se marient à l'a-

gréable acidité de la cerise et dj raisin, ce
qui les rend très-rafraîcbissauts. La combi-
naison de l'arôme saccharin et de l'acide est

telle, qu'un |
eut en manger en quantité sans

être incommodé. Ils soiît répuiés l.s plus
exquis, les

|
lus savoureux de toute l'Asie.

MANIGUETTE. Yoy. Cardamome.
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MANIHOT. Voy. Maîvtoc.

MANIOC ou Maribot (Medicinier à Cotr
tome; Jatropka Manihot , Linn. ), famille

des Euphorbiacées. — Le Manioc croît

naturellement dans les contrées chaudes
de l'Afrique et de l'Amérique , et il y est

cultivé pour l'util ii ; de sa racine qui, après
quinze ou dix-liuit mois d'accroissement

,

soumise à cerlaine préparation, fournit aux
habitants du nouveau inonde une nour-
riture substantielle et économique; mais il

faut, avant de I employer, extraire le suc
vénéneux de sa racine volatile, alors la par-

tic féculente prend le nom de farine de Ma-
nioc ou pain de Cassave. Pour le préparer
on use les racines fraîches, après en avoir
enlevé l'écorce, sur une feuille de fer-blanc

trouée en forme de râpe, qu'o > appelle gru-
ger; on soumet la pâte à une pression forte-

ment exercée pour en extraire tout le suc,

et on lave à plusieurs reprises cette pâte
dans l'eau pour en obtenir la farine de Cas-
sure, qu'on l'ail sécher ou dont on forme de
larges et fragiles galettes très-minces, et
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siong-
«r l'ébul-

en
• levient un

pisse, parmi eux, pour un diurétique t,è S-
puissant. La fécule a reçu de la Gu ane le
1111111 de cipipa. Selon Loiseleur I),

champs, le sue du Manioc, privé
lilion île son principe délétère et réd
consistance de sirop ou de rOb
assaisonnement d'u i goûl agréable qui exe
l'appétit, et qu'on connail à la Guyane sous
le nom de cabion; il .sert de CO idimeiil aux
rôtis et aux ragoûts. Le Manioc v^ent de
graine ou de bouture, comme les arbres à
moelle, et se plaît dans les terrains secs et
bien exposés au soleil.

ELaynal avait cru le Manioc originaire de
l'Afrique, et dit que ce furent les nègres qui
portèrent cet arbuste sur le continent amé-
ricain. L'auteur de Y Histoire philosophique
des deux Indes oubliai les témoignages de

qu'on fait cuire sur une plaque de fer bien
unie; la cuisson détruit entièrement les

principes vénéneux qui ne sont que volatils.

L'eau qui a servi <î laver la farine de Manioc
précipite au fend des baquets une grande
quantité de fécule amylacée très-pure, qu'on
fait sécher et qu'on envoie eu Europe sous
le nom de Tapiolca ou Conaque. On s'en

sert comme du Sagou, autre fécule tirée du
Palmier et de l'Arroto-root, que fournit la

racine du Maranta-Indica , à faire des ge-
lées, des potages, en la faisant cuire dans
du bouillon , du iait ou de l'eau aromat sée.

La Cassave , au contraire , quoique d'une
odeur assez peu agréable , est recherchée
avec avidi é par les naturels de ces riches

contrées; ils la préfèrent au pain, et nous
voyons à Paris des repas somptueux pré-
parés par des Créoles pour y fore manger
d'un Calalou-Gombo, d'un court bouillon pi-

menté au poisson , avec la modeste Cassave,

qu'on s'empresse de trouver exquise parce
qu'elle reporte l'imagination aux beaux pays
qui la fournissi rit, 11 existe plusieurs espè-
ces de Maniocs amers ou vénéneux, parmi
lesquels on distingue : 1° le Manioc ioug ou
violet blanc en dedans; 1 le Manioc gris;
3° le Manioc blanc; enfin k" le Manioc doux,
pain des nègres; cette variété est connue
sous le nom de Camanioc ou Manioc doux,
dont la racine peut être mangée sans dan-
ger et sans préparation préalable, crue, bouil-
lie ou boucanée sous la cendre. Deux onces
de Cassave suffisent pour le repas d'un
homme, parce qu'on la met tremper dans do
l'eau, avec du bouillon de bœuf ou du petit

salé , et qu'elle s'y gonfle pro iigieusement.
La Cassave se conserve des années sans se

détériorer, pourvu qu'on la préserve de l'hu-

midité. Les naturels de la Guyane prépa-
rent avec la racine du Manioc une boisson
acidulée qu'ils appellent vicou, tandis qu'ils

donnent les noms de cachiri, paya, voua-
paya à la liqueur alcoolique préparée avec
le tafiia et la racine de Manioc ; le cachiri

Colomb, de Dracke, de Newport qui l'ont
trouvé, dès les xv c

et xvi' siècles , spontané
aux diverses Antilles, et employé par les in-
digènes sous les noms de Java , donné à la
plante, et Cassabi donné à la fécule. Ves-
pucci déclare à son to r l'avoir vu servir à
la nourriture des habitants de la Guyane;
Bartidas

, chez ceux de Sainte-Marthe' côte
de Terre-Ferme; Cabrai et Pigalètta , chez
les Brésiliens. A celte époque, le Manioc
était inconnu des Américains du Nord, même,
dans la Floride , et , lorsqu'on a publié le
contraire, c'est que l'on ignorait que le nom
de Jura y était donné à l'espèce de gouct
appelée par les botanistes Arum virginicum
MANNA, Don., I'Alhagi de Tournefort,

famille des Légumineuses.—C'est le fameux
Agoul des Arabes, buisson épineux et ra-
bougri qui exsude, durant les chaleurs de
l'été, par ses branches et ses feuilles, un
suc blanc concret , d'une saveur sucrée , et
qui , chez les Persans , est admis sur les ta-
bles , entre dans les pâtisseries et autres
mets. Pris sous forme de grains tels qu'ils
tombent de la plante, ce suc onctueux est
purgatif. Il y a eu des savants qui ont poussé
la simplicité jusqu'à supposer que c'étail là
la manne qui servit de nourriture aux Hé-
breux dans le désert. Voy. Manne miracu-
leuse.
MANNE.— Matière concrète et sucrée que

fournissent plusieurs végétaux, naturelle-
ment ou par suite d'incisions pratiquées ar-
tificiellement. C'est principalement dur nt
les années de chaleurs excessives, et chez
les plaines qui croissent sur de mauvais
terrains, que la Manne s'extravase avec plus
d'abondance. Mais , suivant M. Thiébaut de
Bernéaud, une erreur imposée aux n itura-
listes par Olivier a fait dire et écrire , d'a-
près lui, que la Manne en larmes des frênes
était due à la présence de la cigale (Cicada
orni). Depuis , on a publié que celle qui
transsude de l'alhagi et de plusieurs autres
végétaux des pays chauds, résultait du tra
vail d'une espèce de cochenille appelée le

Coccus mannifer. Les psylles, les kermès, les

pucerons sont également accusés de déter-
miner l'extra vasation d-s liqueurs sucrées
qui se concentrent par l'action de l'air sur
le Tamaris du mont Sinai, l'Asclépiade
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géante de la Perse, sur une belle espèce de
jasmin des environs de Bombay et de Su-
rate, etc. Toutes ces assertions sont inexac-
tes et le résultat d'observations faites très-

légèrement. L'exsudation de la Manne, dans
toutes les parties du globe , n'a lieu que par
suite d'incisions pratiquées par la main de
l'homme.

« Quelque nombreuses que soient les pi-

qûres des psylles , des cochenilles et autres

insectes sur les feuilles, quelque profondes
que soient les déchirures faites par la fe-

melle du cigalon sur le tronc et les bran-
ches des plantes qui donnent de la Manne,
jamais elles ne produiront ces masses spon-
tanées en larmes que l'on trouve à leur

pied et dont le commerce s'empare. C'est

parce que j'ai vu faire la récolte de la Manne
dans l'une et l'autre Calabre , sur le mont
Gargano , si riche en superbes tiges de frê-

nes , et aux environs de Rome ; c'est après
avoir suivi , deux années de suite, les pro-
cédés mis en usage de temps immémorial
pour cette récolte, que j'afiirme toutes as-

sertions contraires positivement fausses. Les
incisions se font sur les arbres parvenus à

l'âge adulte, c'est-à-dire à leur dixième an-
née. C'est d'ordinaire vers le milieu de juil-

let et en août, par un ciel serein, et à l'ap-

proche de la nuit, que l'on entaille les Frê-
nes, à l'aide d'une espèce de tranchet. On
commence par la partie du tronc exposée au
soleil levant; l'autre partie est réservée pour
l'année suivante. La Manne coule en li-

queur épaisse et blanche durant toute la nuit,

et le matin jusqu'au moment où les rayons
solaires ont pris de la force, sur de grandes
feuilles de figuier qui, en se séchant, pren-
nent la forme d'une auge. Pour empêcher que
la manne ne se perde en coulant le long du
tronc, on ouvre au-dessous de la grande in-

cision une autre plus petite dans laquelle on
fixe une feuille qui reçoit la liqueur encore
tluide, et la fait tomber dans le bassin placé
au pied de l'arbre. Le produit d'une seule
nuit est parfois tellement abondant, qu'il

surpasse les espérances du cultivateur, et

met en défaut ses précautions. »

Voici maintenant comment s'exprime M.
Ehrenberg au sujet de la Manne en général :

« Forskall (Descript. anim., xxin) rapporte
avoir vu sur le mont Sinai quelques cigales

donnant une Manne semblable à celle que
fournissent les Frênes.

« Le doux suc de la Manne de notre épo-
que, suc que l'on trouve sur la terre, et qui
tombe, non du ciel, mais bien du sommet
des tiges d'un arbrisseau, se rencontre fré-

quemment sur les montagnes de Sinai, il est

appelé Man par les Arabes. Ce suc est ré-
colté par les indigènes et les rois grecs, et

mangé sur le pain en guise de miel.

« J'ai vu moi-même (c'est Forskahl qui
«parle) cette Manne tomber , je l'ai ramas-
« sée, décrite et emportée avec la [liante et

« les débris de l'insecte. »

« Les extrémités des jeunes rameaux de
cet arbrisseau sont quelquefois tellement

chargées d'une grande quantité d'insectes,
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qu'elles semblent être raboteuses. Ces mê-
mes rameaux sont piqués en mille endroits
par l'insecte, et des petites blessures non
visibles à l'œil nu découle, surtout après
les pluies , un suc très-limpide, sirupeux,
rougeâtre, et très-abondant, qui se con-
crète peu à peu et ne tarde pas à tomber.

« Ainsi la cigale donne la Manne du frêne
de la même manière que la célèbre Manne
du mont Sinai est fournie par la petite
graine de Tamarix.

« J'ai fait moi-même la description de la

forme et des caractères de cet insecte sur le

mont Sinai, description que j'ai aussitôt en-
richie de figures. »

MANNE DE BRIANÇON. Voy. Mélèze.
MANNE MIRACULEUSE. — Nous dési-

gnons ainsi la Manne dont parle Moïse dans
le Pentateuque. L'historien Josèphe est le
premier qui ait eu l'idée de la comparer avec
le suintement sucré du tamarisque qu'on
récolte dans les vallées du Sinai [Antiq,
1. m, c. 1). Quelques modernes ont cru éga-
lement pouvoir expliquer par ce moyen la

Manne miraculeuse qui tomba pendant les

quarante ans que les Hébreux passèrent
dans le désert de l'Arabie Pétrée. Mais il

suffit de quelques rapprochements pour mon-
trer le peu de fondement qu'il y a dans cette

prétention.

D'abord la Manne dont il est question dans
la Bible tombait du ciel, par où elle diffère

essentiellement de celle d'Arabie, qui exsude
de l'écorce de plusieurs arbres du genre
Fraxinus. Le Tamarix mannifera , en par-
ticulier, en produit dans le Sinai une cer-
taine quantité. S'il fallait en croire quelques
relations, la Manne de l'Arabie tomberait
encore du ciel ; mais on peut hardiment re-

garder ces relations comme de pures fa-

bles.

En second lieu , la Manne qui nourrit au-
trefois les Hébreux tomba pour la première
fois lorsqu'ils étaient au désert de Sin , et

pour la dernière lorsqu'ils campaient dans
la plaine de Jéricho ; car nous lisons dans
le livre de Josué : « Et après qu'ils eurent
mangé des fruits de la terre, la manne cessa,

et les enfants d'Israël n'usèrent plus de cette

nourriture ; mais ils mangèrent des fruits

que la terre de Chanaan avait portés dans
cette année même (v. 12). » Déjà Moïse avait

dit (Ex. xvi, 35) que les Israélites mangè-
rent la Manne pendant quarante ans, jusqu'à
ce qu'ils touchèrent aux frontières du pays
de Chanaan. A la vérité, quelques critiques

téméraires ont inféré de ce passage même
que Moïse ne pouvait pas en être l'auteur ;

mais si cette conséquence était fondée, elle

ne ferait que confirmer cette assertion , car

ce passage n'a pu être inséré dans le récit

qu'après la mort de Moïse, et par consé-
quent à une époque où il était facile d'en
apprécier l'exactitude par le fait lui-même.
Or, si la Manne eût continué de tomber, on
se serait bien gardé d'ajouter au texte mo-
saïque une phrase qui dit précisément le

contraire. Ainsi la Manne dont parle Moïse
a pour ainsi dire suivi pas à pas les Hébreux
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i;

depuis le désert de Sin jusqu'à Galgala, dans

la plaine de Jéricho ;.ce qui la distingue en-

core essentiellement de celle de l'Arabie. «La
Manne du Sinaï, dit M. do Laborde, auquel

nous empruntons le fond de ces rapproche-

ments, découle des branches du Tarfa, arbre
connu des naturalistes sous le nom de Tama-
ris mannifera.... C'est une variété du Tama-
ris gallica, arbre très-commun dans toutes

les contrées environnantes. II ne pousse en

abondance et ne pro luit de Manne que dans

les vallées du Sinaï, d'une hauteur intermé-

diaire entre la côte et les plus hauts som-
mets. Cette Manne , du moins au rapport

des naturalistes, suinte des branches de l'ar-

bre, et par île petites ouveriures qu'un in-

secte (le Coccits manniparus d'Erenberg), qui

lui est propre, pique dans le courant de juin,

juillet et août. A la vue, ce suintement sem-
le sortir des pores de l'écorce , et découle

en gouttes jaunes et brillantes. »

D'après le texte biblique, la Manne qui
nourrit les Hébreux tombait la nuit, par-

dessus la rosée [Nomb. xi, 19;, dans laquelle

elle était comme enveloppée, jusqu'à ce que,

les rayons du soleil venait dissiper la ro-

sée , la Manne restait seule sur la terre,

qu'elle couvrait de ses grains. Or il en est

tout autrement de celle qui exsude du Ta-
niarix , car ce n'est que le matin qu'elle

suinte de l'arbre; et après les premiers rayons

du soleil , le suintement continue
,
quoique

moins fort, pendant la journée.

Ce qui distingue encore ces deux Mannes,
c'est que la première tombait pendant toute

l'année, excepté le jour du sabbat ; que la

veille elle tombait en double quantité; qu'elle

se conservait du vendredi au samedi , et

qu'elle se gâtait du dimanche au lua li, du
lundi au mardi, et ainsi des autres jours;
tandis que cette dernière coule indistincte-

ment tous les jours de la semaine, mais seu-

lement pendant les mois de juin, de juillet et

d'août; qu'elle se conserve mieux que le

miel , et que les moines du Sinaï en ont
toujours en réserve d'une année à l'autre.

Ajoutez que la Manne des Israélites ne
cessa de tomber pendant les quarante ans
qu'ils séjournèrent dans le désert; au lieu

que celle d'Arabie ne coule que pendant
deux mois seulement, toutes les fois que
l'année a éié suftisamment pluvieuse. Bien
plus, il se passe souvent quatre et cinq an-
nées sans qu'on puisse en récolter.

L'une était semblable à la graine de co-
riandre ou à ces petites graines de gelée
blanche que l'on voit sur la terre pendant
l'hiver; pour la manger, les Hébreux la

broyaient sous la meule ou la concassaient
dans des mortiers ; l'autre, au contraire, est
toujours à l'état liquide et pius ou moins
mou, depuis le sirop jusqu'à la pâte, qui s'af-

fermit en vieillissant. Les gouttes qui se dé-
tachent des branches tombent sur les feuil-
les et les épines qui sont au pied de l'arbre.
Si une caravane prend ces épines pour
faire du feu, la Manne tombe sur le sable et
se mêle avec ses grains. Lorsque les rayons
du soleil acquièrent une certaine force," elle
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fond , se détache des épines et se perd dans
le sable. De toute manière, elle ne présente
jamais assez de consistance pour être broyée
sous la meule ou concassée dans un mortier.

Aussi les Arabes s'y prennent-ils tout autre-

ment pour la récolter et l'employer : ils réu-

nissent lesfeuilleset lesépines sur lesquelles

elle est tombée , ainsi que le sable sur le-

quel elle repose ; ils mettent le tout ensem-
ble dans une marmite sur le feu et écornent

le sirop. Après cette première épuration, ils

le font passer dans un linge , qui en opère
une seconde, et le conservent dans de peti-

tes outres de peaux de chevreaux ou dans
des gourde-. Pour le manger, ils retendent
sur leurs galettes ou le versent dans une
écuelle et trempent leur pain dedans; quand
il est vieux et durci, en le-mettant au soleil

ou en l'approchant du feu, on lui fait re-
prendre sa fluidité.

11 est encore une différence essentielle à
remarquer. C'est que les Hébreux ne pou-
vaient point conserver jusqu'au lendemain
la Manne qu'ils avaient recueillie , sans
que les vers s'y missent ; tandis que le si-

rop provenant du Tamarix n'engendre nul-
lement de ces animaux ; il se sèche, se dur-
cit , mais il se conserve facilement pendant
plusieurs années.

Enfin, la Manne dont parle Moïse a nourri
pendant quarante ans un peuple composé
au moins de deux millions de personnes , à
un gomor (ou une livre) par jour pour chaque
individu. Or tous les Tamarisques manni-
fères de la péninsule du Sinaï ne produisent
pas cinq cents livres de Manne, c'est-à-dire

de quoi nourrir un homme pendant six mois.
Il est d'ailleurs probable qu'il en mouirait
avant ce temps, car ce sirop n'est considéré
par les Arabes comme bon pour la santé,
que parce qu'il produit un effet digestif. A
la vérité, il ne le produit pas au même degré
que les Mannes médicinales ; mais il est

pourtant assez actif pour que cette nourri-
ture ne puisse soutenir un homme qui ne
prendrait pas d'autre aliment. Nous insis-

tons d'autant plus sur cette dernière consi-
dération

,
qu'elle imprime à la Manne des

Hébreux un caractère de miracle si sensible
et si frappant, que l'incrédule et le rationa-
liste ne sauraient le méconnaître; car, il

faut bien le remarquer, il ne s'agit point ici

d'un phénomène singulier qui déconcerte la

raison par le merveilleux qu'il présente
,

mais d'un fait appuyé' sur des données posi-
tives de la science. La Manne ordinaire, de
même que le sucre et la gomme , n'< si

une substance nutritive,si on la mange seule
et à l'exclusion de tout autre aliment; des
physiologistes , dont l'autorité est assuré-
ment compétente en cette matière (Magendie,
Muller, etc.), ont fait à cet égard des expé-
riences concluantes sur des animaux. Ils ont
montré, par exemple, que des chiens aux-
quels on ne donnait pour toute nourriture
que du sucre ou de la gomme mouraient
au bout de quelques jours. Au res'e , il n'y
a rien là qui doive étonner, quani on con-
sidère qu'il manque à ces substances un

28
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élément essentiel à la nutrition de l'homme
et des animaux , nous voulons dire Yazote ,

et que la Manne en est également dépour-

vue. La Manne se compose en grande partie

d'une substance d'uni' saveur douce, appelée

Mannite par les chimistes. Or la Mannite a

pour éléments, comme le sucre et la gomme,
le carbone, l'hydrogène et l'oxygène.

En voilà assez , ce semble ,
pour prouver

que la Manne dont les Israélites furent nour-

ris pendant quarante ans dans le désert der

.'Arabie Pétri e , n'a rien de commun avec

toute autre espèce de Manne ordinaire. Il

est vrai que les incrédules veulent que Moïse

ait ajouté à son récit toutes les circonstan-

ces merveilleuses qui s'y trouvent , pour

faire plus d'impression sur l'esprit des Hé-
breux ; mais , outre qu'on n'a aucun motif

légitime d'attribuer à un écrivain aussi res-

pectable que Moïse une pareille imposture,

comment aurait-il pu faire croire à deux
millions d'hommes , témoins oculaires de
tout ce qui s'était passé dans le désert, que
la Manne était tombée pendant quarante ans

dans ce môme désert avec toutes ces cir-

constances miraculeuses, si rien de sembla-

pie ne fût arrivé , et si les Israélites n'eus-

sent fait autre chose que de recueillir sur

des buissons épineux une gomme qui en
-était le fruit naturel?

Quant aux rationalistes qui s'efforcent d'ex-

pliquer ce phénomène sans l'intervention

d'une cause surnaturelle, nous leur deman-
derons par quel moyen Moïse a pu nourrir

pendant si longtemps une multitude aussi

nombreuse, dans un désert stérile et inculte,

qui n'a jamais pu être fertilisé par aucun
travail.

Enfin, pour réfuter l'opinion des critiques

qui ne voient dans la narration de Moïse
qu'un mythe merveilleux niisà la place d'un

événement réel et historique, il suffit de

dire que, quelque merveilleux que paraisse

le récit de la Manne, il ne contient pourtant

rien d'impossible, ni môme d'invraisembla-

ble, si on songe h l'état où se trouvaient alors

les Hébreux, et si on considère surtout, ce

que l'on semble toujours oublier, quel'inter-

vention positive et directe de la Divinité est

une condition essentielle du gouvernement
théocratique. D'ailleurs , le vase de Manne
que Moïse ordonna de conserver dans le ta-

bernacle, pour rappeler aux Juifs de toutes

les générations futures qu • pendant l'es-

pace de quarante ans leurs pères avaient été

nourris dans le désert d'une Maine céleste,

est la preuve la plus sensible, le monument
le plus authentique et le plus irrécusable de

la réalité historique du fait, aussi bien que
de la fidélité et de l'exactitude de l'écrivain

sacré qui nous l'a transmis.

MAPOU blanc [Mapouria guiunensis, Au-
blet), fara. des Rubiàèées. — Cet arbre croît

ordinairement le long des ravines et dans
tous les lieux frais et ombragés par la riche

végétation si naturelle aux Antilles. Le Ma-
pou rouge est appelé par les Espagnols Co-
lorade, à cause de la belle couleur rouge que
donne l'écorce moyenne et qui sert à teindre
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richement les hamacs. Les vaches sauvages
sont fort friandes de son feuillage.

Quand le fruit est mûr, la grosseur, la

couleur, la consistance sont fort sembla])!' s

à celles des grains du raisin chasselas , lui-

sant , diaphane et tacheté de petits points.

Sa chair est une espère de gelée clairecomme
du cristal , d'un goût douceâtre , et très-re-

cber'ch le dès jeunes créoles. Ce qu'il y a de
singulier, c'est que ce fruit n'est jama ;

s posé
droit, il est toujours incliné ou couché sur
son calice.

MARANTA ( vulg. Bacine à Moussa; Ar-
row-root ; Maranta indien , Tussac , Linn. ;

fam. des Balisiers.) — La Maranta de l'Inde

est une plante intéressante sous ber.ucoup

de rapports , et qui a été confondue jusqu'à
ce jour avec la Maranta roseau ( Maranta
arundinacea , Plum.). Elle en diffère cepen-
dant par des caractères très-tranches.

La Maranta de l'Inde a été apportée à la

Jamaïque, des Indes Orientales , il y a plus

de soixante ans , par un capitaine anglais
;

cette plante a été d'abord cultivée sous le

rapport de la curiosité et comme contre-poi-

son des blessures faites par les flèches em-
poisonnées des sauvages, d'où on lui a donné
vulgairement le nom d'Herbe aux flèches, et

h la Jamaïque celui d'Jndian Arroic-root.

Celle propriété n'est rien inoins que cons-
tatée. Mais d'autres excellentes qualités de
ce végétal précieux, qu'on ne peut révoquer
en doute, ont déterminé les colons de la Ja-
maïque à faire de sa culture un objet de spé-
culation mercantile.

Cette plante se propage aisément par ses

drageons, desquels s'élèvent des tiges her-
bacées, rameuses, à la hauteur d'environ
trois pieds ; elles sont garnies de feuilles

ovales, lancéolées, glabres, ainsi que les pé-

tioles qui enveloppent la tige ; du sommet
des rameaux sortent des panicules lâches

,

composées de fleurs blanches irrégulières.

Lorsque lès tiges sont desséchées, ce qui
arrive sept à huit mois après la plantation ,

on fouille les racines, ou plutôt les dra-
geons, qui sont cylindriques; succulents,
longs quelquefois île plus d'un pied, et d'en-

viron un pouce et demi de diamètre; ces
drageons , qui rampent sous terre , sont re-

couverts d'écaillés triangulaires qui ne sont
autre chose que des feuilles qui ae peuvent
prendre d'accroissement sans le contact de
l'air et de la lumiè.e. Ces drageons sont
très-bons à manger bouillis, et assaisonnés
ave quelque sauce , comme toutes les raci-

nes potagères ; mais leur usage le plus im-
portant est d'en retirer la farine , et voici

la manière : ou lave les racines dans plu-

sieurs eaux, afin d'en détacher toute la terre
;

on a un baquet rempli d'eau aux trois quarts,

sur lequel est établie une forte râpe de fer-

blanc ou de tôle, qu'on appelle grage en
Amérique ; on râpe les racines , et la pulpe

tombe à mesure dans l'eau. Quand on a fini

de râper, on agite fortement l'eau du baquet,

et on passe le tout dans un filtre d'une toile

assez claire pour laisser écouler l'eau char-

gée de la fécule, qui est reçue dans un autre
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baquet. Après cinq à six heures d

on décante avec précaution l'eau du baquet,

ci l'on trouve au fond une fécule imitant,
• i blancheur el sa ttnesse, la il urdeia-

l.i plus belle ; on étend eette fécule sur

des tables bien propres pour la faire sécher

.•m soleil , s'il ne fait pas trop, de vent, OU
j une étuve. Quand elle eil parfaitement

le, on la met daûs île petits barils pour

être envoyée en Kurope, ou dans des sacs de
papier si elle doit être consommée daog le

pays. Le marc qui esl resté sur le filtre ne
doit pas être rejeté ; étant cuit, il sert à en-

graisser les volailles el les cochons.
On fait avec la farine de Maranla . qu'on

appelle Arrow -root, une bouillie agréable et

suave qui convient aux. adultes et u\ en-
fants, it jour la rcmlre plus agi iable on
l'aromatise avec la cannelle, le gingembre ou
le maris. suivant le goût de-; m a lad s. Cette

nourriture convient aux nourrices qui ont

peu d la
:

t. Cette farine, dont m lit au-

jourd'hui les grandes propriétés et les u-

loiniques , fait un commerce i [portant

entre la Jamaïque et Londres. Nom -avons,

à n'en pas douter, que la fameuse poudre
de Cnstillon, qui a eu tant de Succès pour la

guérison des diarrhées scorbutiques à Saint-

Domingue, el dont l'auteur a emporté (dit-

©,n) le secret dans le tombeau, n'était autre

chose que la fécule de la Maranla indienne,

à laquelle ce médecin ajoutait de la gelée de
cor le de cerf et quelques aromates, tels que
de la cannelle, du (liment et un peudegérotle.
MARCEAU. Voy. Salle.
MARCGRAVÈ a ombelles ( Marrgravia

umbcllala, Linn. ), fam. des Câpriers, Juss.
— Cette plante, riche de tons, de formes
et d'élégance, offre à l'observateur d 'S dé-
tail- curieux et inconnus, des girandoles for-

mées par la réunion excentrique d'organes
particuliers et peu communs aux autres
tleurs.

Cet arbrisseau parasite s'attache le long
des arbres, comme le lierre, par des espèces
à mains ou libres, s'élève ainsi jusqu à la

ha <eur de -25 à 30 pieds, et donne naissance
à des rameaux qui retombe:it ordinairement
vers la lerre. Le tronc, acquiert souvent 4 à

5 pouces de diamètre. La !oroie des feuilles

varie tellement dans les différents i lividus
relativement à l'âge et à d'autres circonstan-

qu'on croirait ces individu- des ispèces
différentes. Il en est d'ovale-, d elliptiques,
d'oblongues, de presque orbiculaires, d'é-

chancrées en cœur à la base et au sommet,
de falciformes, de lancéolées, etc. Ces feuil-

les sont alternes, distiques, très-entières,

ordinairement pointues, glabres; les plus
jeunes munies clans leur contour de beau-
coup de petites glandes. Les fleurs viennent
aux sommités des rameaux, en ombelles
simples, pédonculées, p'us ou moins régu-
lières, pendantes. Elles ont des pédoncules;
les plus voisins du centre des ombelles
sont accompagnés de quatre à cinq corps
utriculaires, arqués, oblongs, obiu-. cylin-
driques, creux en dedans, ouverts près de
leur base, assez ressemblants au pétale supé-

rieur des aepuits, el qui, quelquefois, selon
Jacquin, portent des Qeurs pendant que
d'autres fois ils sont stériles. Rrov i obseï ve
que ces corps,, dont l'usage essentiel est dif-

ficile à déterminer, sont disposés favorable-

ment pour recevoir l'eau de la pluie, qui
tombe le long des branches; les fruits sont
communément à dix loges. Leur pulpe et

les semences qui y sont contenues sont
teintes d'un rouge d écarlate éclatant,

MARCHANTIA. Voy. Hépatiques.
MARCHANTIA CHÈNOPODA. Voy. Hépa-

TIQl F. CHÉNOPODE.
MARCOTTAGE. Voy. Multiplication ah-

TIF1CIELLE DES VEGETAUX.
MARGUERITE DOUÉE. Voy. Chrysan-

thème.
MARGUERITE (Petite . Voy. Paqi r.Kr.TTE.

MARJOLAINE ou ORIGAN JJriganum,
Lien., du grecoûo,-, montagne, et yivo,-,jo,

fam. des Labiées. — La Marjolaine [Orign-
num vulgare et son doux parfum doivenl
orner toutes les guirlandes tressées dans les

fôl i llag lises. Cette plante fait sortir du
milieu des buissons sa tôle ronde, brune et
rose. Les poires épines de la haie la plus
rustique soni chargées de lianes de brioyne
blanche, dont les tleurs, séparément mâles
ou femelles, -'attachent au moyen de vrilles

serrées. La .Marjolaine croit à travers de leurs
M- is. N tre parcimonieuse générosité donne
au pauvre l'étroit nécessaire; la nature pro-
digué charge son toit, sa porte, sa muraille,
sa h lie enfin, des mêmes ornements qu'on
entrelace pour un triomphe.
La tige de 1 Origan est carrée, ligneuse,

verte et rougeâtre, comme par raies; velue,
par précaut on contre tous les dangers qui
entourent son berceau. Remarquez, pendant
que j'y songé, l'ordre charmant de la marche
de flore. Lorsque l'Eglantier des buissons
est en Heurs, l'Origan, le Millepertuis, et
mille autres pilantes à ses pieds, sont encore
bien clos. La corbeille s'arrange avec un art

qui en augmente le prix. On voit trop sou-
ve i les demi-dieux de ce monde presser à
la fois la floraison de toutes les espérances,
et les faire avorter, faute d'à r, de place et

de soins.

La vue de cette plante dans son sol natal,

son odeur aromatique, son calice el ses gran-
des bractées teims d'un pourpre violet, ses

l'es de tleurs presque en tète, ses hautes
lu is purpurines et rameuses, ses feuilles

ovales, régulière-, tout cet ensemble produit
en nous le sentiment d'un bien-être particu-
lier, qui ne peut être éprouvé que dans des
s!t s agrestes, tels que les bois solitaires et

montagneux. C'est la seule espèce qui s'a-
vance jusque dans le Nord, tandis que les

autres se dirigent vers les contrées du Midi.
Elle tleurit dans l'été.

La Marjolaine n'a rien perdu de cette an-
cienne célébrité que lui ont méritée son
élégance et ses parfums : il n'y a que ses ver-
tus médicinales qui, seules, ont été réduites

à leur juste valeur, c'est-à-dire à celle des
autres Labiées : elle est beaucoup plus con-
nue dans les jardins que dans la nature. La
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plante que Linné a signalée sous le nom d'O-

riganum majorana, et qu'il cite comme ori-

ginaire du Portugal et de la Palestine, a paru
à Wildenow ditrérente de celle que l'on cul-

tive dans les jardins.

On soupçonne que notre Marjolaine était

YAmaracus (ou Sampsucus) de Théophraste,
de Dioscoride et de Pline, etc. On lui a donné,
d'après la Fable, le nom d'un jeune homme,
nommé Amaracus, parfumeur de Cynara,roi
de Chypre. Ce jeune homme, ayant cassé un
vase plein de parfums, en mourut de dou-
leur, et fut changé en une plante odorante
qui porte son nom : d'autres disent que des
vases de plusieurs parfums ayant été ren-
versés, de ces odeurs mélangées naquit YA-
maracus. On trouve cette plante citée par les

poètes. Dans Virgile, Vénus transporte le

jeune Ascagne dans les bois sacrés d'Idalie,

le dépose sur un lit de Marjolaine [Amaracus),
qui l'entourait de ses fleurs et le couvrait de
son ombre. Cette plante a été chantée par
nos vieux troubadours.
L'Origan d'Héraclée (Origanum hcracleo-

ticum, Linn.), originaire de la Grèce, qui croît

également dans plusieurs contrées de l'Eu-

rope méridionale, se distingue par ses longs
épis un peu grôles.

Les environs de Montpellier et autres con-
trées méridionales de la France fournissent
I'Origan de Crète (Origanum crelicum,
Linn.). Ses tiges sont hautes d'un ou deux
pieds, un peu rougeâtres.

L'Origan dictame , vulgairement le Dic-
tame de Crète (Origanum dictamnus, Linn.),

ne croît point en Europe; mais il est depuis
longtemps cultivé dans les jardins. À l'aspect

de la fourrure tomenteuse et blanchâtre qui
revêt ses belles feuilles arrondies et ses tiges

rameuses peu élevées, cette plante s'annonce
comme une étrangère qui se dérobe au froid

des montagnes pour venir habiter nos jar-

dins, parée de ses longs épis quadrangulai-
res, de couleur purpurine : un intérêt parti-

culier nous attache à cette belle plante,

lorsque nous la reconnaissons pour ce fa-

meux Dictame tant vanté par les poètes, et

si célèbre dans les temps héroïques de l'an-

cienne Grèce : une imagination active nous
transporte alors sur les montagnes de Crète,

particulièrement sur celle de Dicté. Nous y
voyons le Dictame recueilli et appliqué par
la main des nymphes sur les plaies récentes
des héros : il nous rappelle le tils de Vénus
et d'Anchise, frappé d'une flèche meurtrière,

guéri avec le Dictame par le secours de sa

mère. Virg., JEn. xn, v. 4-13.

MARRONNIER D'INDE (Msculus hip-
pocaslanum , Linn.

) , famille des Acéri-
nées. — Voyez, lecteur, celte belle salle

impénétrable aux feux du jour ; ces al-

lées si vastes qui forment un long berceau,
ces massifs, en un mot, qui, sur Je soir sur-
tout, se dessinent en magnifiques décorations
à l'extrémité d'un grand parterre; les arbres

si grands, si majestueux, qui les forment, ce

sont des enfants de l'Inde, conquis, amenés
dans nos climats. Tels que les princes que
l'on détrône, c'est encore autour des palais

qu'on les voit fixer leur destin, et le fasto

qu'ils conservent sert au faste qui les protège.

L'écorce noire et écailleuse du Marronnier
cache un bois sans nerfs et sans force. Ce
n'est pas le chêne de nos forêts, ce patriarche

populaire qui confond dans sa longue durée
les éphémères et les générations.
Le Marronnier d'Inde étale des feuilles

auxquelles nos plus beaux arbres ne peuvent
rien comparer.
A de longs pédoncules droits, unis, longs

et verts, s'attachent des palmes de sept ou
cinq feuilles ; et ces grands éventails, mobiles
au souffle du zéphyr, apprennent aux Orien-
taux le luxe de la fraîcheur. Chaque feuille

de cette belle palme s'élargit successivement
et s'arrondit à son extrémité pour y finir en
pointe. Elle est chargée d'une arête longitu-
dinale, qui en lance un grand nombre de la-

térales, sur lesquelles se soutient le tissu

léger de la feuille.

Une belle pyramide de fleurs s'élève per-
pendiculairement à l'extrémité opposée du
long pédoncule qui soutient les feuilles.

Ces pédoncules sont d'ordinaire opposés, de
sorte que i'orgueilleusepyramidesemble por-
tée en équilibre sur le milieu d'un balancier.

Les pétales blancs de la corolle sont co-

tonneux comme une mousseline; ils sont ar-

rondis, un peu découpés, et se plissent sans
art, mais avec grâce. On dirait que la corolle

veut se draper. Une teinte de rose vif marque
le milieu du pétale, au-dessus de l'onglet,

dans l'étendue d'un petit cercle. Cette nuance
ajoute une grâce infinie à chaque Heur, el'en
orne singulièrement l'ensemble. Elle jaunit
quand la fleur se passe; et sa jeunesse est

aussi coune que celle de ces charmantes
filles du soleil, que le même climat voit

naître et se flétrir si promptement.
Sept étamines d'ivoire s'élancent de la co-

rolle, et se recourbent par étages. Leurs an-
thères, couleur de marron, sont comme de
petites poutres de cèdre.

Le pistil se dérobe entre elles, et semble
attendre la chute de la corolle pour se gran-
dir et pour paraître. Il tombe bientôt lui-

même; et l'ovaire déjà hérissé promet le fruit

pesant qu'il renferme dans sa petite coque.
Une petite perle est plus grosse que cette

petite coque encore blanche. En quelques
semaines elle s'éclatera; une balle pesante
et brune en tombera avec fracas; et si ce
n'est pas sans danger, ce n'est pas non plus
sans plaisir qu'on se promène alors sous ces

beaux arbres. Le cœur d'un jeune enfint

tressaille à l'heureux craquement qui lui

promet un joujou nouveau. Qui ne se rap-
pelle ces lourds chapelets, ces nombreuses
récoltes ramassées pendant la promenade»
jetées avant de la finir? Heureux souvenirs
qui me ravissent encore 1

La présence du Marronnier d'Inde invite

au repos. Ou s'y assied avec sécurité. L'om-
brage du Marronnier n'accuse point la pa-
resse. C'est l'arbre du loisir; et le loisir doit

être un bien réel, puisque ses charmes tien-

nent au calme de l'àme autant qu'à celui de
la nature.
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Le Marronnier d'Inde est aujourd'hui na-

turalisé dans une grande partie de L'Europe.

Mathiole est le premier qui en ait fait men-
tion dans ses Commentaires sur Dioscoride;

mais il ne lui était connu que d'après un ra-

meau chargé do fruits, qui lui avait été en-

voyé de Constantinople par un médecin
nommé Quaccelbanus rlander. Il ne l'ut cul-

tivé en Europe que vers l'an 1591, ayant été

envoyé à l'Ecluse, qui l'introduisit dans les

jardins de Vienne en Autriche : un nommé
Bachelier l'apporta de Conslantinople à Paris.

Le premier pied parut au jardin de Soubisc,

en 1615; le second au Jardin des Plantes, en
1G56; le troisième au jardin du Luxembourg.
Très-facile à s'acclimater, ne redoutant pas

.es plus grands froids de nos hivers, il fut

bientôt introduit dans tous les jardins, dans

tous les [tares ; on en forma de superbes ave-

nues, on en orna les places publiques. Nous
ne possédons en Europe aucun arbre qui

puisse lui être comparé, surtout lorsqu'au

retour du printemps il nous apparaît orné de

ses fleuis. Je m'en rapporte à tous ceux qui

ont pu admirer, au retour des fleurs, cette

haute et belle palissade qui entoure le grand
bassin a l'extrémité du jardin des Tuileries.

MAKKUBE (Marrubium, Linn.), fam. des

Labiées. — Les Marrubes , quoiqu'ils ne
soient point aussi repoussants par leur

m leur que les Ballotes, n'en sont pas inoins,

par leur feuillage tomenteux, à grosses ri-

des et d'un vert cendré, des plantes rusti-

ques, en harmonie avec l'aspect des lieux où
elles croissent.

Le Marrube avait été signalé par les Grecs,

sous le nom de TipUciw, c'est celui qu'il porte

dans Dioscoride, et la description qu'il en
donne convient assez bien à notre Marrube
commun. Celui de Marrubium, selon Linné,
vient de Maria arbs, ville d'Italie, située dans
une plaine marécageuse , au bord du lac

Fucin.
Le Marrube commun (Marrubium vulgare,

Linn.) croit partout depuis le Midi jusque
dans le Nord, aux lieux incultes, stériles, sur
le bord des chemins, parmi les décombres.
Le Marrube d'Espagne (Marrubium hispa-

nicum, Linn.) diffère du précédent par ses

feuilles en cœur.
Le Marrube gképu (Marrubium crispum,

Linn.) est une autre espèce des collines in-
cultes de l'Italie, de l'Espagne et de Barbarie.

Le Marrube alysson (Marrubium alysson,

Linn.) est facile à distinguer par ses feuilles

en éventail. La corolle est violette. Cette
plante croit dans les contrées les plus méri-
dionales de l'Europe, et en Barbarie.

En Espagne, et clans les contrées méridio-
nales de la France, on trouve le Marrubb
couché (Marrubium supinum, Linn.).

MARRUBE D'EAU. Voy. Lycope.
MARS1LE (Marsilœa, Linn.), fam. des

Rhizospermes. — Les Marsiles , quoique
très-différents parla forme de leurs feuilles,

suivent de près les pilulaires par leur fruc-

tification, renfermée dans des capsules à
plusieurs loges. Les feuilles, roulées en
crosse à leur naissance, s'allongent en un
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très-long pétiole qui se termine par qua-
tre' folioles arrondies à leur sommet , ,.t dis-
posées en croix, ordinairement flottantes à
la surface des eaux basses, des lacs, des ma-
rais, des fossés inondés ; elles tiennent au
sol par des paquets de racines fibreuses

qu'émet , à différentes distances , une sou-
che longue et rampante.
Les Marsiles n'ont commencé à être bien

connus que du temps des frères Bauhin.
Nous devons à Mappus une bonne figure

et des détails étendus sur la végétation et la

fructification de cette plante; elle a ensuite
été mieux décrite par B. de Jussieu, Guet-
tard, etc., qui l'avaient nommée Lemna, dé-
nomination que Linné a remplacée par celle

de Marsilœa, consacrant ce genre à la mé-
moire du célèbre Marsigli, savant natura-
liste italien , auquel nous sommes redeva-
bles de YHistoire naturelle de la mer Adria-
tique et de plusieurs autres ouvrages inté-

ressants. Quant à la dénomination de Letnma
ou Lemna, il est difficile de reconnaître son
origine. Tliéophraste l'a employée pour une
plante plongée dans l'eau en parlant de cel-
les qui croissent dans le lac d'Orchoniène.
On a cru, dit M. de Theis, que ce nom ve-
nait du mot grec hiriç, écaille. Lirlné a don-
né le nom de Lemna à un autre genre de
plantes aquatiques, qui étaient désignées
avant lui sous ceux de Lens ou Lenticula.
On connaît huit espèces du genre Marsile.

L'une, le Marsilœa quadrifolia, existe à peu
près sur tous les points les plus éloignés du
globe, en Europe et à la Nouvelle-Hollande,
au Népaul et' dans l'Amérique méridionale.
MABTYNIA ANGULOSA. Voy. Cornaret

ANGULEUX.
MASSETTE (Typha, Linn.), fam. des Ty-

phinées. — Nos parterres, par la régularité
de leur distribution, par l'éclat des fleurs

qui les décorent, séduisent à la première
vue ; mais bientôt, tels qu'un tableau trop
uniforme, ils font éprouver une monotonie
3ui refroidit l'imagination : il n'en est pas
e même des productions de la nature,

quand nous les contemplons dans le site où
elle les a placées ; tels ces beaux Typha ou
Massettes , lorsqu'ils élèvent, de plusieurs
pieds au-dessus des nappes d'eau couver-
tes de fleurs, leurs épis en massue. Au plai-

sir qu'ils font naître se joint le désir de les

posséder. Leur tige est d'un beau vert, très-

droite, d'un poli parfait; elle supporte, à son
extrémité, des fleurs très-serrées , formant
un cylindre épais, long de plusieurs pouces.
Les étangs, le bord des rivières , les eaux

croupissantes nous fournissent deux espè-
ces de Typha ; la première nommée Masset-
tes a larges feuilles , Masse d'eau (Typha
lutifolia , Linn.) , distinguée par les chatons
mâles placés au-dessus des femelles , sans
séparation sensible.

11 est très-probable que le Typha est la

même plante a laquelle Tliéophraste a don-
né le nom de Tuphré ou Tiphos, selon quel-

ques auteurs, nom grec, relatif aux lieux

marécageux. Dioscoride a conservé, pour la

même plante, la même dénomination.
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Dans le Typha anyusCifolia, la Massette
a feuilles étroites, le chaton maie est dis-

tant du chaton femelle, d'un pouce et plus
;

l'un et l'autre beaucoup plus grêles , les

feuilles plus étroites, les tiges moins élevées.

L'élégance des tiges des Typha, garnies
de leur massue, a probablement donné lieu

à l'institution de ces niasses que l'on porte,

par honneur, devant les principaux magis-
trats , ainsi que dans plusieurs cérémonies
religieuses. Le sceptre des rois pourrait
bien avoir la même origine ; et ce qui n'é-

tait dV bord qu'un jouet d'enfant est dev -

nu, pour les hoimr.es fa ils. l'emblème de la

dignité et du commandement. Les Masset-
tes, placées avec ménagement par groupes"
de cinq à six, dans les eaux dormantes des
jardins paysagers, y produisent un effet

agréable ; ils n'exigent d'autres soins que
de les i mpêcher de s'étendre , et de couper
leurs feuilles et leurs tiges, entre deux eaiii,

au commencement de l'hiver. Comme leurs
racines tracent avec une grande rapidité, si

on n'arrête leurs progrès, elles peuvent rem-
plir, en peu d'années, de vastes étangs, des-
quels on ne parvient à les extirper que par
un curage à deux pieds de profondeur ; au
reste, leur présence est utile dans les étangs,
en ce qu'elle fournit aux petits poissons un
as le contre les perches, les brochets, et

donne à tous de l'ombre pendant les cha-
leurs de l'été.

Les racines, dans leur jeunesse, ainsi que
les nouvelles pousses, sont tendres et dou-
ces au goût, on les confit quelquefois dans
le vinaigre pour les manger en salade.

Il est des contrées où les cultivateurs ti-

rent, pour couvrir leurs maisons , un grand
pâ îi de ses feuilles, avec d'autant plus d'a-

vantage, qu'elles se conservent plus long-
temps, ei s'arrangent avec facilité. Elles sont
encore employées à fa.ro des nattes, des pail-

lassons ; on s'en sert également, au lieu de
paille, pour garnir les chaises. En Suède et

dans d'autres lieux, on les emploie pour as-
sujettir l'extrémité des cerceaux ; on les in-

terpose aussi entre les douves, afin de clore
les tonneaux avec plus d'exactitude : on en
tapisse les murs trop humides : on en fait des
anneaux dont on entoure les colliers de bois
qu'on met aux chevaux, afin que ces animaux
ne se blessent pas. Pour la plupart de ces em-
plois, il faut couper ces feuilles vers la lin de
l'été, lorsqu'elles sont dans toute leur force,

et susceptibles d'une plus longue durée,
On a essayé de tirer parti de l'espèce de

coton qui entoure les semences des Typha,
pour en former de la ouate, et même des
tissus; mais il parait que son pou de lon-

gueur, de force et d'élasticité, y a t'ait renon-
cer : on s'est borné, dans quelques endroits,

à l'employer pour remplir les coussins, les

oreillers, etc., ou bien à le mêler avec la

poix et du goudron pour calfater les bateaux,
les navires, etc. •

On pense que le roseau qui fut mis,

comme sceptre dérisoire, dans les mains
de Jésus-Carist durant sa passion, était la

Massette.
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MATRICAIRE (Matricaria , Lhm.) , fam.
des Composées. — Les Matricaire.s ne sont
pas moins belles que les Pâquerettes : elles
s'en rapprochent par leurs fleurs ; mais, dif-
férentes par leur port , elles ont une beauté
qui leur est propre : leurs fleurs sont nom-
breuses, la plupart disposées en coryrabes ;

leurs feu Iles alternes, ailées, incisées ou fi-

nement découpées. Leurs variétés sant éga-
I' nent différentes; elles offrent des fleurs
doubles, blanches ou jaunes; les unes n'ont
que des demi-fleurons ; il en est à feuilles
frisées, à fleurons transparents, etc., toutes
très-propres pour l'ornement ces parteires.
Leur calice est hémisphérique, ses écailles
sont imbriquées; le réceptacle nu ; les se-
mences sans aigrettes, quelquefois couron-
nées par une petite membrane : mais ce qui
rend ces plantes intéressantes, outre leur
bé; uté, c'e>t l'emploi fréquent qu'on en fait

en médecine.
L'espèce la plus recherchée est la Matri-

caire officinale (Matricaria parthenium

,

Linn.). Ses liges sont fermes, striées ; ses
feuilles larges , blanchâtres, ailées ; les fo-
lioles pinnatifîdes ; leurs découpures un peu
obtuses. Les fleurs sont disposé 'S en co-
rymPe, jaunes dans le disque, blanches à
la circonférence ; les écailles du calice un
pou Marieuses h leurs bords ; les semences
striées, couronnées par une membrane
courte. Cette plante est très-commune dans
les lieux incultes et pierreux des contrées
tempérées de l'Europe. Elle fleurit dans les

mois de juin et juillet.

Cette Matricaire a une odeur vive et péné-
trante, une saveur très-amère , d'où il ré-

sulte qu'elle est généralement employée
comme tonique, stomachique, vermifuge;
mais il faut l'éviter quand il existe dans
les organes une trop grande action, une dis-

position à l'inflammation. On a dit que l'o-

deur de c tte piaules faisait fuir les abeiil s.

La Matricaire Camomille (Matricaria cha-
mcmilla, Lnn. n'est pas moins recherchée
que la précédente, pour ses propriétés mé-
dicales. Quoique inférieure en qualité à la

Camomille romaine [Ànthemis nobilis, Linn.),

avec laquelle elle ne doit pas être confon-
due, on l'emploie souvent aux mêmes usa-
ges : elle est amère, un peu aromatique ;

elle fournit, par la distillation, une huile : s-

seiiliolle, d'up très-beau bleu, semblable au
saphir. S - fleurs sont plus grandes que dans
l'espèce récédente; ses feuilles deux fois

ailées, à découpures fort menues. Le réeep-
;

.:> ! est nu ; les semences point inombra-
n e ises à leur sommet. Celle plante croit au
milieu des champs cultivés, dans les con-
trées tempérées de l'Europe. On y trouve
le Noctua cawomillœ, Fabr.

Dans la Matricaire odorante (Antltc.nis

suave olcn*, Linn.:, les fleurs sont plus pe-

tites, le réceptacle conique; les demi-fleu-

rons renversés ; les écailles du calice sca-

rieùses et obtuses ; les feuilles deux fois ai-

lées ; leurs découpures plus courtes ; les se-

mence? sans rebord membraneux. Son odeur
est très-agréable : il parait qu'elle peut ètix
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employée comme les deux espèces précé-

dentes : elle croit eu JBurope, dans les con-

Irées méridionales.

MAUVE (Mah-a, Linu. ), type des Malva-

cécs.— Hier, unjoli temps d'automne m'attira

au loin pendant une herborisation. Je tra-

versai des sentiers dans les bois. Le soleil

dardait dans le feuillage el pars imait lèche-:

min d'étoiles d'or vacillantes; Je me trouvais

ine la plus délicieuse prairie.

Figurez-vous un vallon prolongé : d un

côté la forêt le borde, de l'autre une pente

douce conduit l'œil a de petits bouquet, d ar-

bres, à des haies, a des bujsso is epars, jus-

qu'aux bois qui sont sur la crèie. Le tondue

ee vallon oll'rc de frais bocages, t w joie

rivière l'arrose en serpenta'nj , et laissa e -

tendre le murmure de ses flots limpides entre

les Heurs de toute espèce, les jeunes. sau)es,

les arurisseaux qui se plaisent tant sur ses

bords.

Que j'avais de plaisir a fouler ce tapis do

verdure, a cueillir tout le \q ig des sjnuosUés

du canal ces jolis Souvenez-vous de moi, pius

frais, plus riants encore, s'i) est possible, dans

celte charmante situation 1 Que du menthes,

de trèfles, de mauves, de liserons, etc.

Je ne pouvais m'empècherde cueillir toutes

les fleurs, et comme la prairie est fauchée,

je n'avais à choisir que dans le jaruin des

Naïades, iilles consentaient sans doute à

m'aecorderleursdoux présents, et chacun de

mes désirs était bien pour elles un hommage.
L'intéressante famille des Malvacées a l'a-

vantage de renfermer des plantes écononu>

ques, médicinales et d'ornement; presque

toutes soit mucilagineuses, [iar conséquent

adoucissantes Bl eniollientes. 11 en est dont

l'éeorce fournit des Uls dilliuies à rom-

pre , avec lesquels o î peut fabriquer

des dis, des cordes , même de la toile;

d'autres ont leurs semences entourées de

filets cotonneux . et fournissent )a matière

première de toutes nos toiles de coton. 11

n'est aucune plante dont les prpprii : is iné-

dicinaleset même alimentaires soient mieux

connues; elles procurent à nos jardins de

très-belles Heurs d'une culture facile.

La Mauve sauvage (jl/aiVu silvèslris, Linn.)

est l'espèce la plus étendue : elle croit par

tout ea Europe , ainsi que dans une partie

de l'Afrique et de l'Asie, au milieu des dé-

combres, dans les lieux incultes, sur le lord

des chemins, le long des haies, dans le Nord
comwedam le Midi. On trouve presque aussi

communément et dans les mêmes lieux la

M il M. A FEUILLES KONDES(.Va/ni rot tuidifolia,

Lmn.), plus petite dans toutes ses parties.

Ces deux espèces ont les mêmes proprié-

tés : on peut îuditféremuient choisir l'une

ou l'autre pour l'usage auquel onladestiue:

d'où il suit qu'il importe peu, sous ce rap-

port, laquelle des deux a été mentionnée
chez les anciens. Dioscoride cite la .Mauve

cultivée comme préférable à la Mauve sau -

vage : il n'y a presque pas de doute que ce

ne soit la uième espèce, avec cette différence

que , soignée par la culture , elle devenait

beaucoup plus agréable au goût, d'une diges-
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tiou plus facile, ce qui lui avait mérité une
place distinguée sur la table des Romains,
Les Grecs, les Egyptiens eu taisaient égale-
ment graPd usage, comme plante alimentaire.
Pythagore la considérait comme une nouiri-
ture très-salutaire, propre à favoriser l'exer-
i ici de la pensée et la pratique dé la vertu.

Galien la mettait au rang des aliments laxa-
tif, ; ei les Koinains, qui savaient en prépa-

les met* ires-délieab, en faisaient usage
[tour en obtenir ies mêmes etl'ets ; d'où Mar-
tial a dit :

Exoneraturas ventrem mihi villica Malvas
Aliuiit, el variai i/uus habei hortus opes.

Des voyageurs rapportent que les feuilles

de Mauve, prép irées de différentes manières,
sont encore servies sur les tables des Chi-
nois dans quelques contrées. On mangé quel-
quefois, au prjbtemps, les jeunes pousses de
celte piaule en salade ou autrement.
Nous so pmes aujourd'hui un peu surpris

de cette prédilection des anciens pour une
plante que nous ayons placée au rang le plus
bas, même parmi les remèdes domestiques,
peut-être parce qu'elle a trop peu de valeur
pour le charlatanisme, u juel les drogues
exotiques sont bien plus profitables. H esta
croire que, la culture en ayant été peu à peu
négligée, on a fini par ne plus con laitrequé
la Mauve sauvage , moins savoureuse que
lorsqu'elle recevait les soins du cultivateur;
peut-être serait-il à désirer qu'elle fur réta-
blie dans son premier grade : elle doit être,

par l'abonna icè de sou mucilage, bien plus
nutritive que nos épinards et plusieurs au-
tres plaines potagères : elle serait

,
par sa

qualité relâchante, un bon moyen de soula-
gement pour les personnes sujettes aux cons-
tipations. Ses pro aédicinâles ne sonj
point douteuses : cette plantées! même d'au-
tant plus piécieuse, qu'à raison de son abon-
dan '"ii Iojs lieux, on peut, a peu de frais, en
obtenir le même soulagement que celui qu'on
croit se procurer avec des drogues exo.iques
et tres-chèies. C'est d'après ces propriétés!

que les Lai us ont do:uié à cette plante le

nom de Malva, abrégé du mot grec f«^à^»,
de ^a'/iàj-uoj, j'amollis.

MAZA. » oy. Orge.
MECUNIL'M. Voy. Opium.
MED1CIN1EU ÉLASTDUE. Yoy. Hévé.
MED1C1MEU A ÇASSAvE. fqy. Manioc.
MELALELiCA, Li!iii.i

i

dé
f
/;'/.a,-

)
noir, eUiuxér,

blancj. Genre de myrtacëés. Calice turbiné,

liinue à cinq divisions, c -.iduc ; cinq pétales;

trente à trente - cinq étauniies à filaments

réunis en cinq faisceaux ; capsule arrondie,

à trois loges polyspermes.— Toutes les es-

pèces sont des arbrisseaux originaires de la

Nouvelle - Hollande ; elles sont imprégnées
d'huile volatile aromatique.— Le M. fulyens,

R. Br. , a les feuilles persist ntes, sessiles,

opposées, à croix, subulées; Heurs d'un rouge

éclatant, disposées autour des rameaux dres-

sés.— Le M. Itypericifolia, Smitb, se recon-

naît à ses feunles, semblables à celles des

millepertuis; fleurs nombreuses, rangées

autour des rameaux, eu forme de goupillon,
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d'un beau rouge avec des pointes jaunes
;

étamines très-longues et rouges.— Le M. an-
gustifolia , H. Rew. , a les fleurs blanches,
solitaires ; filets des étamines très -longs,
ailés du sommet à leur brise, ce qui fait pa-
raître les fleurs frangées.— Le M. armillaris,

H. K., a les feuilles très-étroites, pointillées

de blanc; fleurs jaunâtres et rose pourpre,
petites, latérales.—Oncullive ces arbrisseaux
en serre tempérée, dans de la terrede bruyère
pure ou mêlée de terre franche légère. Arro-
sements fréquents en été, et rempotement
annuel.
MÉLAMPYRE (Melampyrum , Linn. , de

t>.ù.y.;,
noir , et nipoç, froment) , vulg. Blé de

vache; fam. des Rbinanthées.— Les Mélam-
jures très-abondïnts , la plupart dans les

prés, les champs , les moissons et les bois,

contribuent à 1 embellissement de ces loca-
lités, par les couleurs variées de leurs fleurs

jaunes, rouges, purpurines ou blanchâtres,
surtout par les grandes bractées, qui for-

ment par leur rapprochement un épi sou-
vent coloré. Peu différents des pédicu-
laires par leurs fleurs , les Mélampy-
res s'en distinguent par un calice tubulé,
à quatre découpures aiguës, allongées. La
corolle est comprimée ; la lèvre supérieure
en casque, à bords repliés; l'inférieure plane,
à trois lobes égaux.
Les espèces se correspondent tellemeut

dans toutes leurs parties, qu'elles forment un
genre très-naturel.

Les Mélampyres offrent aux troupeaux,
particulièrement aux bœufs et aux vaches,
une nourriture qui leur est agréable, mais
ils n'en sont pas moins des plantes très-in-

commodes. Celles qui naissent au milieu des
céréales épuisent le sol par leur grande abon-
dance; leurs semences, mêlées à celles des
blés , donnent au pain une odeur , une cou-
leur, et surtout un goût désagréables, même
nuisibles a la santé. Ces grains sont d'autant
plus difficiles à séparer par le crible

, qu'ils

sont presque de la même grosseur que ceux
du froment. Mélangés avec la farine, il en
résulte un pain d'une teinte noire-violette,
d'une odeur piquante, nauséabonde , d'une
saveur amère. Il paraît que son action sur
l'estomac varie selon les tempéraments et les

habitudes. Il en est qui n'en éprouvent au-
cune incommodité ; d'autres sont tourmentés
par des vertiges et une pesanteur d'estomac
douloureuse. Quoique les vaches aiment ces
plantes avec passion et qu'elles donnent,
lorsqu'elles s'en nourrissent , un lait d'une
bonne qualité, les cultivateurs éclairés n'en
ont pas moins reconnu qu'elles ne pouvaient
être substituées, avec profit, à la luzerne,
au trèfle et au sainfoin; qu'il était important
de les extirper des moissons par des sar-
clages faits à propos.

Ces plantes n'habitent, en général, que les

pays froids ou tempérés. Elles sont beau-
coup plus rares dans les contrées du Midi,
abondantes dans les plaines ou sur les mon-
tagnes peu élevées. Toutes sont annuelles,
un peu nufes au toucher.

Le Mélampyre des champs {Melampyrum

arvense, Linn.) par ses bractéees en épis
donne aux champs agrestes l'aspect de nos
parterres. Ces bractées, sous l'apparence de
fleurs, trompent l'œil par leur couleur pur-
purine. La corolle est aussi de la même cou-
leur, mais plus foncée et relevée par le beau
jaune de son orifice. Cette plante est très-
commune dans les champs et les blés. Elle
fleurit dans l'été. On lui donne les noms
vulgaires de Blé de vache , Rougeole

, Queue
de renard , etc. On ne lui connaît aucune
propriété médicale.
Le Mélampyre a crêtes (Melampyrum

cristatum, Linn.) est fort élégant, remarqua-
ble par ses fleurs disposées en épis serrés,
quadrangulaires, et surtout par la forme de
ses bractées d'un vert pâle ou jaunâtre, lar-

ges , acuminées , courbées en demi-cercle,
et bordées de dents fines , régulières

, qui
leur donnent l'apparence d'une crête. Elles
enveloppent une fleur rouge , de couleur
blanche ou jaunâtre sur la lèvre inférieure.
Ses rameaux sont très-éhlés ; ses feuilles

étroites, presque linéaires. Cette espèce croît
dans les prés couverts et les bois secs : elle

e-t très-commune dans le bois de Boulogne.
On ia trouve en fleurs dans le mois de juillet .

Le Mélampyre des vkés(Melampyrum pra-
tense, Linn.) a des tiges grêles, des rameaux
très-étalés ; les feuilles distantes, fort lon-
gues , lancéolées; les épis lâches , feuilles,

étroits ; les feuilles florales supérieures ou
les bractées sont courtes , divisées à leurs

bords en lanières subulées. Le calice est

court; la corolle blanche, grêle, allongée.

Elle fleurit en mai et juin dans les prés et

les bois couverts.
Il est très-probable que le Mélampyre des

bois (Melampyrum silvaticum , Linn.) a été

longtemps confondu avec l'espèce précé-
dente, dont il ne diffère que par ses fleurs,

de moitié plus petites, presque unilatérales;

l'épi est court, la corollejaune.
Linné, en parlant, dans son Flora suecica,

du Mélampyre des FORÊTS (Melampyrum ne-

morosum, Linn.), dit que la présence de cette

belle plante égaie tellement la sombre re-

traite des forêts , qu'on la prendrait volon-
tiers pour le palais de l'Aurore ou de la

déesse des fleurs. En effet, ses fleurs jaunes,
à lèvres entr'ouvertes, l'inférieure d'une belle

couleur orangée ; des bractées purpurines,
violettes ou blanchâtres , élégamment inci-

sées, réunies en un épi couronné de brac-

tées stériles, forment de cette plante l'espèce

la plus élégante de ce genre. Un duvet blanc

revêt le calice et règne légèrement sur de
larges feuilles ovales , lancéolées , entières

ou dentées à leur base. Cette plante croit

dans les bois montagneux des contrées sep-

tentrionales de l'Europe , ainsi que dans le

Dauphiné, les montagnes du Jura, etc.

MÉLÈZE ( Larix europœa , Desf.), fam.
des Conifères.—Cet arbre égale au moins le

sapin en hauteur. Sa forme est pyramidale
;

ses branches moins régulièrement verticil-

lées; ses rameaux courts. Cet arbre croit

dans les hautes montagnes , auprès des
glaciers , bien souvent au delà des sapins,
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mais isolé et non réuni aux forêts. Il croît

également sur les montagnes inférieures,

mémo dans les vallons élevés, pourvu qu'il

ait une exposition au nord, bien aérée.

Le bois du Mélèze l'emporte en bouté et

on durée sur celui des autres pins et sa-

pins. Les menuisiers le préfèrent; il ré-

siste longtemps à l'action de l'air et do

l'humidité : on en fait des gouttières, des

conduits d'eau souterrains, de bonnes char-

pentes; il entre dans la construction des

petits bâtiments de mer. En Savoie, en

Dauphiné, en Suisse, etc., on bâtit des mai-

sons, en posant à plat, les unes sur les au-

tres, des pièces de Mélèze : ces édifices

sont imperméables à l'eau, et durent des

siècles. Comme ce bois est très-uni, qu'il

n'est point sujet h se fendre, les peintres

s'en servent pour leurs tableaux : ils en fai-

saient le même usage du temps de Pline. Il

découle de cet arbre une résine abondante,

que l'on recueille avec soin, et qui est dis-

tribuée sous le nom de Térébenthine de Ve-

nise. Il suinte des feuilles du Mélèze, dans

les mois de mai et de juin, une sécrétion

sous la forme de petits grains un peu
gluants, qui s'écrasent facilement sous les

doigts : c'est une soite de manne qui appro-

che de celle de la Calabre, qui purge comme
elle, mais à plus forte dose. On la connaît

sous le nom de Manne de Briançon ou de

Mélèze. 11 ne parait pas que les auteurs grecs

aient mentionné le Mélèze : Théophraste

n'en parle pas ; mais il était connu chez les

Latins. Pline, qui le cite sous le nom de

Larix, ne parle que de son emploi, sans en
faire aucune description (Lib. xvi, cap. 10).

MÉLIA. Voij. Azédarach.
MÉLILOT {Melilotus, Linn.,de pi)t, miel,

W6c, lotus, lotus a miel), fam. des Légu-
mineuses.—Les Mélilots ne forment avec les

Trèfles qu'un seul genre dans Linné, qui

en fait une subdivision, mais qui en a été

séparée par les modernes pour la création

d'un genre particulier auquel ils ont appli-

qué le nom de Melilotus, déjà employé par

les anciens. Les Mélilots diffèrent des Trè-
fles par leurs gousses saillantes hors du ca-

lice; par leurs fleurs, la plupart disposées

en grappes allongées et axillaires. Les feuil-

les sont composées de trois folioles, les

deux inférieures insérées à quelque distance

de la foliole terminale.
On trouve assez communément dans les

prés et le long des haies, dans les contrées
tant méridionales que septentrionales, leMÉ-
lilot officinal (Melilotus of/icinalis , En-
rycl.), à tige haute, dure et rameuse, garnie

de feuilles composées de trois folioles un
peu étroites , glabres, ovales, oblongues

,

dentées à leur partie supérieure. Les Heurs
sont jaunes, quelquefois blanches, petites,

pendantes, disposées en épis grêles, allon-

gés ; elles produisent des gousses courtes,

un peu ridées, à une ou deux semences.
Cette plante, assez agréable dans les champs,
mais dont l'agriculture n'a pas cru devoir
s'emparer, est considérée parles uns comme
recherchée par les bestiaux ; d'autres pré-

tendent qu'ils en sont peu friands, et que
sa culture serait peu avantageuse : on a
cependant remarqué que l'odeur agréable
qui s'exhale de cette plante, surtout par la

dessiccation, excitait davantage l'appétit des
bestiaux, lorsqu'elle était mêlée au loin. Les
médecinsne sontpas plus d'accord sur ses pro-
priétés. Longtemps on l'a considérée r „,,

émolliente, résolutive, anodine, carminati-
ve, etc. On l'a même vantée comme efficace

contre les coliques et la dyssenterie : autant
d'assertions établies sans principes, admises
aveuglément et répétées, comme tant d'au-

tres, sans réllcxion, sans examen. Aujour-
d'hui cette plante est à peu près abandonnée
par tous les médecins éclairés. L'eau distil-

lée qu'on en prépare dans certaines phar-
macies est bien plus utile aux parfumeurs,
pour la composition de leurs odeurs, qu'aux
médecins pour la guérison des malades.

Des fleurs d'un beau bleu, réunies en
tête ; l'odeur aromatique et durable qu'elles

exhalent, ont fait admettre, dans plusieurs

jardins, le Mélilot bleu (Melilotus crerulca,

Encycl.), qui porte les noms vulgaires de
Trèfle musqué, Faux baume du Pérou, Lotier
odorant, etc. L'odeurque cette plante répand
est fort agréable; elle est, dit-on, plus forte,

plus abondante dans les temps pluvieux et dis-

posés à l'orage ; on la met dans les habits

pour les garantir des vers. Les habitants de
la Silésie la prennent en infusion en guise

de thé. Dans quelques contrées de. la Suisse,

on en mêle les fleurs dans certains froma-
ges pour les rendre plus agréables au goût
et à l'odorat.

M. Thouin, dans un mémoire publié en
1788, inséré dans ceux de la Société royale

d'Agriculture, a app-'lé l'attention des culti-

vateurs sur le Mélilot blanc (Melilotus

alba, Encycl.), comme très-propre, tant vert

que sec, à la nourriture des bestiaux, jouis-

sant de l'avantage de s'élever deux à trois

fois plus haut que l'officinal, en formant des

touffes deux et trois fois plus grosses. Semé
avec la vesce de Sibérie, il- pousse, fleurit

avec elle ; il lui sert de tuteur, et donne un
produit plus considérable. Ses semences
sont très-agréables à la volaille et aux co-

chons. 11 diffère du Mélilot officinal par sa

grandeur, par ses fleurs blanches, plus pe-

tites, presque inodores, par ses gousses non
comprimées, ridées, obtuses. On le croit

originaire de la Sibérie; cependant il croit

dans plusieurs contrées de la France, même
aux environs de Paris, dans les lieux sablon-

neux et humides et les champs cultivés.

MÉLINET (Cerinthe, Linn., de yjpos, cire,

et ivQiç, fleur, fleur a cire. Le nom français

a la même signification), fam. des Borragi-

nées.—Les Mélinelsont une beauté qui leur

est particulière. Leur feuillage touffu, d'une
teinte bleuâtre, parsemé de petits tubercu-

les argentés, se détache agréablement au

milieu de la verdure des moissons et des

prés. Leurs Heurs jaunes, quelquefois mé-
langées de pourpre , réunies au sommet
des rameaux en épis courts et feuilles, ajou-

tent aux agréments de ces plantes.
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J'ignore jusqu'à quel point les abeilles
recherchent les fleurs des Mélinets, et si la

quantité de cire et de miel qu'elles y re-
cueillent peut justifier la dénomination de
Cerinthe. Ces plantes ne croissent que dans
les contrées méridionales de l'Europe : elles

fleurissent au printemps; elle ne sont em-
ployées à aucun usage. On n'en dislingue
guère que deux ou trois espèces très-râp-

prochi (s.

Le Mélinet a fleurs obtuses (Cerinthe
major, Linn.) a des tiges glabres, succulen-
tes, un peu mineuses"; des feuilles larges,

ovales, oblongues, obtuses ciliées, embras-
santes, parsemées de petits points rudes et

blancs. Les fleurs sont jaunes, quel [ûefois

purpurines dans leur mi ieu, assez grandes,
à cinq dents obtuses. Cette espèce a, depuis
peu, reçu le nom de Cerinthe aspern, Willd..
pour la distinguer d'une variété qui est con-
sidérée aujourd'hui comme espère, sous le

nom de Cerinthe glàbra, Willd. Ses feuilles

ne sont ni ciliées, ni couvertes d'aspérités;

ses fleurs sont plus petites, d'un jaune pâle,

Celle-ci croit particulièrement dans les Al-
pes, et la première, au milieu des champs,
dans le midi de la France.
Le Mélinet a petites fleurs (Cerinthe

minor, Lion.) diffère des deux espèces pré-
cédentes par les divisions de la corolle, ai-

guës, plus profondes et droites. Ses feuil-

les ne sont ni ciliées, ni rudes; les fleurs

sont jaunes et plus petites. Elle croit dans
les contrées méridionales, aux lieux secs et

stériles, dans les prés et les champs.
MÉL1QUE (Melica, Linn.!, fam. des

Graminées. — Lés fleurs des Méliques sont
assez grosses, disposées eii une bàniciilé

lâche, ou resserrée en épis. Les valves du
calice sont concaves, plus ou moins sca-

rieuses, plus ou moins colorées, renfermant
deux fleurs

, quelquefois plus ou moins,
avec le rudiment d'une fleur stérile. Il n'y
a point d'arêtes. Ces plantes ont de la légè-
reté dans leur ensemble; des tiges droites
assez élevées, quoique menues, peu feuil-

lées. Elles habitent les montagnes et les

bois; la plupart recherchent l'ombre des fo-

rêts : cependant quelques espères préfèrent
les rochers, les sols arides exposés au so-
leil. Elles sont répandues dans l'ancien

comme dans le nouveau continent, les unes
dans les centrées méridionales , d'autres
dans celles du Nord, où cependant elles sont
plus rares. Plusieurs d'entre elles semblent
avoir été destinées par la nature pour occu-
per dans les forets des localités où ne peu-
vent croître d'autres plantés par le défaut de
lumière ép de la libre circulation de l'air;

d'autres au contraire viennent se [.lacer sur
la roche stérile que le soleil frappe de ses

rayons.
Les Méliques n'ont guère fixé l'attention

des botanistes que du temps des frères Bau-
hin et de leurs contemporains; ils les rap-
prochaient des avoines, sous lie nom de
Gramen avenàceùm, etc. Us ont été suivis

par Tournefort. Haller en a l'ait des roseaux
(Arundo) ou des Poa, Ou ignore l'origine et

la signification du nom Melica, tiré du grec,
et appliqué à ce genre par Linné, m. de
Theis prétend qu'on le donnait au Sorgho,
à cause de la liqueur mielleuse renfermée
dans ses tiges.

Un épi terminal formant, après la florai-
son, un panache touffu de poils soyeux, tel

est le caractère qui distingue, au premier
aspect, la Mélique ciliée ( Melica ciliata

,

Linn. 1

.
!•'. le croît en touffes isolées, dans les

contrées méridionales de l'Europe, sur les
coteaux secs et pierreux exposés au soleil;
d'où il suit que les localités impropres à
toute culture pourraient être vivifiées

| ar
la présence de c°tte plante, si l'on prenait
la peine de la multiplier. Comme c'est une
des Graminées qui se montrent les premiè-
res dans le printemps quoiqu'elle i e li u-
r'sse ([n'en juin, les bestiaux, surtout les

moutons la recherchent avec avidité : elle

est d'une excellente qu. lité.

On a longtemps pr.s pour le Milica nu-
tans de Linné une ; lapte qui s'en ra mro-
che beaucoup, mais qui est diffère te. Hud-
son fàvait d'abord soupçonné; mais Villars
a levé tous les doutes, en donnant la h.ure
et la d scriptioh de cette môme plante, c o::s 1

<

nom de Mélique de Lobel [Melica Lobetii,

Willd.).

La panicule est làc'ie, peu girnie; les
fleurs grandes, souvent d'un pourpre foncé.
Il n'existe dans chaque calice qu'une seule
fleur hermaphrodite, et le rudiment d'une
stérile. Elle croît par toute la France, dans
les bois, sur les hauteurs aux lieux secs et

a ri vies

La Mélique penchée* ( Melica milans
,

Linn. 1

, qui parait être la Melica m'onfana,
Lamarck, se distingue par sa panicule un peu
plus garnie, ayant très-souvent les fLurs
toutes disposées du même côté et un peu
penchées. Elle eroît aux mêmes lieux, mais
elle s'avance davantage dans le Nord : on
la trouve en Suède et dans la Laponie.
Toutes deux fuient les contrées trop chaudes.
Peu de Graminées ont la faculté de croî-

tre à l'ombre et dans l'intérieur des bois :

ces deux [liantes, sous ce rapport, devien-
nent intéressantes par la facilité de les mul-
tiplier dans les parcs et dans les massifs
des jardins paysagers; à la vérité, elles ne
forment point de gazons; elles sont peu
garnies de feuilles et de fleurs ; mais ce n'en
est pas nions une jouissance de pouvoir in-
terrompe par la végétation la nudité du
sol , occasionnée par l'ombre des arbres

dans les bus touffus. Ces plantes d'ailleurs

sont recherchées par tous les bestiaux,

principalement par les vaches et les che-

vaux : elles font la base de la nourriture de
ceux que l'on introduit dans les bois pen-
dant l'été.

La plus grande et la plus belle espèce

de ee genre, originaire de Sibérie, cultivée

dep lis longtemps au Jardin des Plantes, est

la .Mélique élevée Melica aitissima, Linn.).

Ses tiges, hautes de 3 pieds et plus, sont

garnies dans toute leur longueur de larges

feuilles rudes. La panicule est longue, droite,
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et resserrée en forme d'épi, soutenant des

fleurs nombreuses, très-grosses, d'un rougç
brun ou violet. Au rapport de M. Y\ari,

cette p'aiitc croit facilement dans toutes

sortes (Je terrains, se montre de libriné heu-

re, et fournit :iii fourrage abondant, d'une

exce lente qualité.

La MéLiQéE m ii E [Melica cœruha, Linn.)

a offert aux bot wistes bie des diffiCull is

pour sa i
: ion. Douée, d'un côté, de la

plupart d •> caractères de ce genre, elle

d'un autre indien nt le port des autres es-

pèc s ; d'où il résulte qu'elle a été succéssi-

rement plài e dans liffén nts genres. Linné,
avant d'en Faire mie M lica, l'avait d'j

v ngée parmi 1 s canebes [aira ; c'était un
Arundp pour Halo-, un P<>a , un Festuca

poui - d'autres. Cha :Urte d ces opinions était

appuyé • sur le noinbi e variabl de ses fleurs,

d'uni' à quatre dans chaque calice, aYèç où
sans la fleurs térile des Méliqu s. Decan-
dolle en fait un Festuca, fonde sur les val-

ves lancéolées, très-aigu s. Elle è'sl encore
remarquable par ses tiges roides, pourvui s

d'un seul nœud à leur bas ; les feuilles

longues, étroites; la panicule allongée, res-

serrée, fort étroite, quelquefois beaucoup
plus grande, médiocrement étalée, quand
les individus sont plus vigoureux. Les
(leurs sont panachées de vert et de bleu,
quel luefof's d'un violet noirâtre. Cette plante

fleurit dans le courant du mois d'août.

La Mélique bleue existe en très-grande
quantité dans les clairières des bois, et

dans les pâturages argileux qui conser-
ve t l'eau pendant l'hiver. Les landes de
la Sologne, de Bordeaux, etc., en sont tou-
tes couvertes. Les bestiaux mangent ses
jeunes pousses, mais il> la dédaignent lors-

qu'on» est durcie par l'âge. Ses tiges, qui
eut sont hautes de i à .ï pieN, - r-

vent, dans beaucoup d'endroits, à l'aire di s

cordes, des nattes, des paniers, des balais, à
couvrir les maisons, a faire de la litière. Les
cordes qu'on en fabrique sont recheri hées par
les pêcheurs, pane qu'elles ont l'ava il

de pouvoir séjourner longtemps dans l'eau
sans se pourrir. Cette plante, par son ex-
trême abondance, contribue à bonifier, h la

longue, les terrains incultes où elle croit;
elle est très-propre par ses racines à fixer
ou retenir les terres le long des digues et
des tranchées.

MÉLISSE ( Métissa, Linn. ), fam. des La-
biées. — En parcourant les pelouses arides,
les collines pierreuses, en apparence stériles,
nous nous promenons au milieu des aroma-
tes lesplussuaves de l'Europe. Nousv voyons
des plantes en rapport avec des localités où
les pluies sont rares, le soleil an
desséché, où naissent en
vé

lent, le sol

conséquence des
gélaux à tiges dures ou ligneuses, avec

des feuilles petites et sèches, des fleurs peu
apparentes : toute autre organisation -.'oppo-
serait à leur existence, surtout si ces plantes
étaient molles, herbacées, à larges feuilles
suceuleâtes, telles qu'on les voit dans des
terrains plus inférieurs ou dans les plaines,
comme la plupart des autres Labiées,

mais dont le parfum est bien inférieur à
celui des plantes de montagnes ; il en faut
cependant excepter quelques unes, telles que
la Mélisse.
La MÉLISSE OFFICINALE ( Mrlissa offiri-

nalis, Linn. 1 est l'espèce la plus connue la

plus recherchée pour son odeur agréable et

se^ propriétés économiques et médira h 'S. Les
Latins lui ont donné le nom,que les abeilles
portent dans la langue grecque, tiepAt (miel),

pr bablement à cause de l'avidité avec la-

qùelleces insectes rècherchenl cette plante;.

d'bù vient que Virgile , d'après Pline (Lib.
x\i. cap. \l , ei autres agronomes boriseil-
leut de frotter l'intérieur des ruches de Mé-
lisse, et de la multiplier dans les environs,
afin de rappeler les abeilles errantes :

Tais broyer en ces lieux la Mélisse on le Thym.
Dei ILLE.

Dioscoride et les anciens Grecs la nom-
maie H Meliesophyllon (feuille de miel); on
lui donne aussi le nom vulgaire de Citron-
nelle, a éaus i de l'o leur aromatique, appro-
chant de celle du citron, a i s'exhale de ses
feuilles. Sa tige est herbacée, rameuse, plus
on moins velue; les feuilles largi s, ovales,
pétiolées, un peu en cœur,- crénelées a leurs
bords, d'un vert luisant, couvertes de poils
courts ; les fleurs sont blanches ou incar-
nates, à demi verlicillées.

Cette espèce, cultivée presque dans tous
les jardins, est assez commune en Europe,
surtout dans les contrées méridionales, aux
lieux incultes, le long des haies, sur le bord
des,! ioi s; cl le croit aussi aux en virons de Paris,

à Saint-Cloud, Auteuil, aux Prés-Saint-Ger-
vais, etc. Elle fleurit dans l'été. Son odeur
est très-suave, vive, pénétrante ; elle ranime
les forces vitales, dissipe les- vapeurs do
cerveau, la mélancolie, etc. Ses feuilles,

prises en i: fusion théifonne, donnent une
boisson agréable, qu'on peut couper ave • le

lait. Il faut les recueillir avant la floraison-,

et, le plus possible , les employer vertes.
Cette plante fait la base de cette eau spiri-

tueusè connue sous le nom d'Eau des Carmes
ou de Métisse, très-agréable à respirer,
mais à la [uelle le charlatanisme et la crédu-
lité attribuent des propriétés très-exagérées.
C'est sur cette Mélisse que l'on trouve le

Cassida viridis, Fabr.
De grandes et belles fleurs purpurines ou

d'un rouge vif rendent, sous le rapport de
l'agrément, la Mélisse a oraxdes flelrs ( Mé-
tissa grandilïora , Linn.

)
préférable à la

précédente; mais son odeur, quoique égale-
ment aromatique, n'est pas aussi pénétrante.
On a observé cette plante dans les montagnes
de la Toscane et de l'Autriche, et dans les

buissons, les lieux ombragés des contrées
méridionales de la France, etc.

La Mélisse calamext (M)lissa calamin-
tha, Linn.) répand une odeur aromatique
très-agréable, fort pénétrante, mais qui n'est

point celle de notre Mélisse; elle se rappro-
che davantage de celle de la Menthe sauvage;
elle est employée k peu près aux mêmes usa-
ges, mais moins fréquemment. Ses fleurs
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sont d'une grandeurinédiocre, purpurines ou -

violettes. Elle croit aux [lieux montueux et

pierreux des contrées méridionales, aux en-

virons de Paris, sur le bord des champs, le

long des routes, dans les bois élevés : elle

fleurit vers la fin de l'été.

MÉLISSE DES BOIS ou bâtarde, Voy.
Mélitte.
MÉLITTE (Melittis, Linn.), fam. des La-

biées. — Il est parmi les Labiées peu de
plantes d'Europequipuissentle disputera la

Mélitte a feuilles de mélisse (Melittis me-
lissophyllum, Linn.); c'est dans les lieux

couverts, au milieu des forêts, dans les clai-

rières des bois, qu'elle a fixé son habitation.

C'est là qu'elle olfre à la vue ses grandes et

belles fleurs axillaires, solitaires ou gémi-
nées, de couleur blanche ou purpurine, ou
seulement tachées de pourpre à leur lèvre

inférieure. Sa tige est presque simple, longue
d'un pied et plus, pileuse, garnie de feuilles

pétiolées, assez grandes, ovales, un peu ve-

lues, à crénelures régulières.

Cette plante fleurit en mai ou en juin;
elle croît particulièrement dans les contrées

tempérées de l'Europe, aux lieux arides

et montueux. Elle porte le nom vulgaire de
Mélisse des bois ou des montagnes, Mélisse

puante, Mélisse bâtarde, etc. Celui de Melittis,

adopté par Linné, a la même signification

que le nom de Melissa, non pas que cette

plante attire les abeilles, comme la Mélisse,

mais parce qu'elle s'en rapproche par ses

feuilles, d'où lui vient celui de Melissophyl-

lum, qu'elle porte chez la plupart des anciens.
Son odeur est peu agréable, quoique légère-

ment aromatique : elle passe pour tonique,

apéritive, diurétique, etc.; mais elle n'est

point employée. Comme elle jouit de la pro-

priété assez' rare de croître à l'ombre, on
pourrait l'introduire dans les massifs des

bosquets et des jardins paysagers, pour cou-
vrir, d'une manière agréable, la nudité du
sol.

MELON (Cucumis, Linn., de cuce, mot
celtique qui signifie creux), genre de Cucur-
bitacées.— L'espèce la plus intéressante est

le Cucumis melo, Linn.; son fruit, le Melon
( du greopiXoD, pomme), est connu de tout

le monde. Il est originaire de l'Asie, cullivé

depuis longtemps dans les jardins d'Europe.

Nous devons probablement le Melon aux
conquêtes de Charles VIII en Italie : il était

connu en France en 1586. On le croit venu
primitivement d'Afrique en Espagne, puis

en Italie.

Jacques de Pons, dans son Traité des Me-
lons, en 1580, dit qu'en Syrie et à Constan-
tinople on trouve une espèce de Melon que
l'on suspend au plancher, et qu'on mange en
hiver, ce qui prouverait quele Melond'hiver,

si commun en Espagne, et que l'on y con-

serve jusqu'en avril, n'était pas encore cul-

tivé en France. Le caractère essentiel du Me-
lon, applicable à toutes les autres espèces

du même genre, consiste dans des tleurs

monoïques. Le calice est à cinq divisions
;

la corolle en cloche, à cinq découpures, fai-

sant corps avec le calice; trois étamines,

deux soudées ensemble par les filaments, et

toutes réunies par les anthères. Dans les

fleurs femelles, trois étamines avortées ; un
ovaire inférieur; un style cylindrique ; trois

stigmates épais, bifurques. Le fruit est une
grosse baie à trois loges; des semences nom-
breuses, comprimées, aiguës, sans rebords
saillants. Le Melon a des liges rudes, sarmen-
teuses et rampantes; des feuilles arrondies,
un peu anguleuses ou dentées, fortement
échancrées à leur base. Les tleurs sont jau-
nes, axillaires, portées sur des pédoncules
courts. 11 leur succède des fruits ovales ou
globuleux, très-variables dans leur forme,
leur grosseur, leur couleur, ainsi que dans les

côtes, les rides, les réseaux de leur écorce.
D'autres variétés, très-importantes, sont re-

latives à l'odeur, la saveur, le parfum de leur
chair. Les plus délicieux et les plus recher-
chés sont les Cantaloups, ainsi nommés parce
qu'ils furent d'abord cultivés à Cantalupo,
maison de campagne des papes, à quatre ou
cinq lieues de Rome. On trouvera dans les

ouvrages d'agriculture tout ce qui concerne
les nombreuses variétés de Melons, et leur

culture. — Il paraît que le Melon était très-

anciennement connu et cultivé. Pline nous
apprend que Tibère aimait beaucoup les Me-
lons, et que, pour en avoir dans toutes les

saisons, il en faisait croître dans de grandes
caisses portées sur des roues, afin de pou-
voir les rentrer facilement dans les serres

pendant l'hiver ; on recouvrait également
ces grandes caisses de vitrages, afin de les

exposer sans danger au soleil, pendant les

froids de i'hiver. Quelques auteurs ont cru re-

connaître également le Melon dans le Sicyon

de Théophraste. Les Melons sont réservés

exclusivement aux usages alimentaires, ils

font, par leur parfum comme par leur excel-

lent goût, les délices de toutes les tables :

choisis bien mûrs, bien parfumés, ils offrent

un bon aliment, surtout en été, et dans les

pays chauds et secs ; ils possèdent à un haut

degré les propriétés adoucissantes et rafraî-

chissantes, qu'ils doivent à la grande quantité

d'eau et de mucilage sucré qu'ils renferment.

Dans la crainte qu'ils ne refroidissent trop

l'estomac, surtout lorsqu'ils sont sans parfum
ou pas assez mûrs, il est bon de leur associer

le sel, le sucre, la cannelle, etc. : pris en trop

grande quantité par les personnes faibles, dé-

licates, parles convalescents, les vieillards,

le Melon peut troubler la digestion, produire

des coliques, la diarrhée, etc. Il en est qui

conservent les jeunes Melons dans le vinai-

gre pour s'en servir à la manière des corni-

chons. Un peu avant leur pleine maturité,

les cuisiniers, après les avoir dépouillés de
leur écorce, en préparent de très-bonnes

compotes, en les unissant au sucre, au vi-

naigre, aux girofles : les confiseurs les asso-

cient au sucre, aux aromates, et en compo-
sent des bonbons d'excellent goût. A raison

du mucilage et de l'huile douce dont les

semences du Melon sont composées, elles

jouissent des mêmes propriétés adoucis-

santes et relâchantes que la pulpe. On en

prépare des émulsions d'un grand usage
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dans le traitement des fièvres ardentes, dans
l'irritation des organes urinaires, etc.

C'est particulièrement par la forme de ses

fruits, narleur saveur, que le Concombre cul-

tivé (Cucumis sativus , Linn.) diffère du
Melon. Ses feuilles sont plus grandes, moins
arrondies, à angles plus ou moins saillants et

pointus. Les fleurs sont jaunes, axillaircs,

médiocrement pédonculées: elles produisent
des fruits allongés, presque cylindriques;

souvent verruqueux et un peu courbés en
arc, blancs, jaunâtres ou verdâtres, selon les

variétés. On le soupçonne originaire des In-

des. Il est cultivé depuis longtemps dans

les jardins comme plante alimentaire ; il est

même très-probable qu'il était connu des an-

ciens, mais il est difficile à distinguer parmi
les plantes qu'ils citent sous les noms de
Pepo, Melopepo , Cucumis, etc. La chair du
concombre est blanche, insipide, peu nutri-

tive. On le recherche en été et dans les pays
chauds comme aliment, à cause de sa saveur
fraîche. On mange le Concombre cru ou en
salade ; mais il a besoin d'être fortement as-

saisonné, et ne convient qu'aux estomacs
robustes; plus ordinairement on le sert cuit,

soit au gras, soit au maigre; il s'associe as-

sez bien avec les viandes rôties. Il convient
dans les climats brûlants, comme un aliment
laxatif et rafraîchissant; mais il peut nuire
aux individus faibles et délicats, aux per-
sonnes sédentaires, surtout dans les pays
froids et humides. La pulpe entre dans la

préparation de la pommade dite de Concom-
bre. C'est un cosmétique qui passe pour
avoir la propriété d'adoucir la peau, et de
faire disparaître assez promptement quel-
ques-unes des éruptions qui s'y manifestent;

ses semences, comme celles du Melon, font

partie des quatre semences froides majeures.
On en fait, avec les amandes douces, des
émulsions calmantes et rafraîchissantes. On
a quelquefois employé la pulpe du Concom-
bre comme topique, sur la tête, dans la fré-

nésie, dans certaines fièvres ataxiques, dans
les inflammations des méninges, etc.; on s'en

sert aussi en cataplasmes dans certaines brû-
lures superficielles.

Les jeunes Concombres cueillis avant leur
maturité eteonfits dans le vinaigre avecdillc-

rents aromates acquièrent une saveur pi-

quante, agréable, propre à exciter l'appétit
;

on en fait un grand usage sous le nom de
Cornichons.

Sans sortir du même genre, nous passons
ici à une espèce dont les qualités sont bien
éloignées de celles des espèces précédentes.
Il s'agit de la Coloquinte (Cucumis cotocyn-
tliis, Linn. ), plante distinguée par l'amer-
tume excessive de ses fruits, par la forme de
ses feuilles, profondément laciniées; ses
sinuosités et ses découpures obtuses couver-
tes de poils courts et blanchâtres. Les fleurs

sont jaunâtres, petites, axillaires, solitaires;

les fruits globuleux, glabres, de la grosseur
du poing, d'un vert jaunâtre; l'écorce mince,
dure, coriace, renfermant une pulpe spon-
gieuse et blanche, d'une amertume insuppor-
table. Cette plante croit sur les côtes sablon-
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neuses et maritimes des îles de l'Archipel,

de l'Egypte et du Levant.— Les Grecs et les

Humains ont connu la Coloquinte et ses pro-

priétés. Dioscoride la faisait entrer dans la ma-
tière médicale, malgré la violence de son
action sur l'économie animale. La pulpe des-

séchée et dépouillée de son écorce est un
puissant purgatif, dont on fait aujourd'hui

très-peu usage. Celle que l'on trouve encore

dans les pharmacies nous vient d'Alep. On
s'en sert, mais bien rarement, dans l'apo-

plexie, la léthargie, etc.

MELON sucré vert ( Cucumis Melo riri-

dis, Linn.), fam. des Cucurbitacées.— Cette

espère île Melon, qui vient abondamment,
sans culture, aux Antilles, se vend aux mar-
chés par charretées et au prix le plus modi-
que. La pulpe est douée d'une saveur dé-
licieuse et d'une odeur très-agréable.

Et le Melon pesant dont la feuille serpente,

Doux finit qui, dégagé île sa feuille rampante,
Sur sa couche exhaussée aux rayons du midi

Etale la grosseur de son ventre arrondi.

Roucher, poème des Mois, ch. X.

MELON ÉPINEUX. Voy. Cactier rouge.
MELONGÈNE. Voy. Aubergine.
MÉLONIDE. Voy. Fruit.

MÉN1SPERME ( Mcnispermum, Linn.),

genre type des Ménispermées. — Arbris-

seaux grimpants, à feuilles alternes et pétio-

lées. Le Mémsperme coque du Levant
(M. cocculus, Linn.) est un arbuste origi-

naire des Indes orientales, du Malabar, etc.

Les fruits répandus dans le commerce , et

connus sous le nom de Coques du Levant,

paraissent, au rapport de Roxburgh,être par-

ticulièrement ceux de cette espèce, ainsi que
quelques autres voisines. Us se composent
d'une partie extérieure sèche, mince, noirâ-

tre et amère, et d'un noyau blanc, pouvant
s'ouvrir en deux valves, et renfermant une
amande blanche. Cette amande est d'une ex-

trême amertume, qui lui est communiquée
par un principe alcalin particulier, très-vené-

neux, susceptible de se cristalliser, et auquel
M. Boulay a donné le nom de Picrotoxine.

C'est à la Picrotoxine que la Coque du Le-
vant doit l'action stupéfiante qu'elle exerce

sur les poissons, les oiseaux et d'autres ani-

maux. Tout le monde sait que dans l'Inde

on s'en sert comme d'un appât pour pêcher,

et qu'elle plonge dans une sorte de siupeur

les poissons qui l'ont avalée. Les expériences

que plusieurs médecins ont laites avec cette

substance démontrent qu'elle agit comme
les poisons narcotico-âcres, c'est-à-dire sur

le système nerveux, et en particulier sur le

cerveau, et que le vomissement parait être

le meilleur moyen de prévenir les accidents

qu'elle développe, quand elle est encore

dans l'estomac.

Le Coque du Levant n'est pas employée
en médecine.
Mémsperme Columbo. (Menispermum pal-

matum, Lam.). Cette espèce est, comme la

précédente, un arbuste dioïque, sarmenteux
et grimpant.

-. Le Columbo croit dans les forêts épaisses
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de l'Afrique australe, sur les rives du canal

de Mozambique.
La racine de Colunibo est apportée eu

rouelles ou en morceaux de trois à quatre

pouces de long, sur un à deux pouces de
diamètre.

C'est vers 1697 que François Redi a le

premier parlé des propriétés médicales de la

racine de Columbo. Plusieurs auteurs, de-
puis cette époque, l'oit successivement em-
ployée. C'est un médicament amer et toni-

que, mais qui a un mode d'action particulier,

suivant les préparations qu'on lui l'ait subir.

En général ce médicament est fort rarement
prescrit par les médecins modernes.

Il en est à peu près de même de la racine

d'une autre plante de celle famille, le Cissmn-

pelos parcira, L. , qui croit au Pérou, au
Brésil et au Mexique. Cotte racine porte

dans le commerce le nom de Pareira-Brava.
Elle est presque inodore et d'une saveur fai-

blement amère.
MENTHE (de Mintha, fille du Cocyte,

changée en cette fleur, Melam. x), fam. des
Labiées. — La Menthe croit sur le bord des
eaux et atteste leur salubrité. C'est ainsi que
les Heurs dont l'amitié couronne ceux qui
l'honorent, répandent au loin le parfum de
leurs vertus.

Les Menthes sont répandues partout; quel-
ques-unes s'avancent jusque dans le Nord;
mais elles sont plusgénéraleinenl renfermées
dans les contrées tempérées, et semblent
éviter celles qui sont trop brûlantes ; elles

ne croissent guère que dans les sols humi-
des, ce qui ne les empêche pas de jouir,

même à un assez haut degré, des propriétés
communes aux Labiées. On trouvera dans
Pline et Dioscoride une très-longue énumé-
ration des vertus que les anciens attribuaient

à la Menthe, et les superstitions qui les ren-

daient efficaces. Je fais grâce aux lecteurs
de ces détails, dont la répétition, presque à
chaque plante, serait autant fastidieuse

qu'inutile. Dans les repas champêtres, au
lieu de ce luxe de l'opulence efdes parfums
de l'Arabie, la Menthe ornait les tables villa-

geoises ; les convives en portaient des cou-
ronnes. Chez nous, dans I s processions re-
ligieuses, on la répand le long des routes,
on en couvre les marches de l'autel.

Très-peu d'insectes attaquent la Menthe.
On cite cependant, pour laMenthe aquatique,
le Cassida cquestris, Linn.; viridis, Fam .

;

le Chrijsomela mentltœ, h\\u\., etc. Les bestiaux
ne touchent à quelques espèces de Menthe
qu'autant qu'ils sont pressés par la faim.
La Menthe sauvage (Mentha siivestris,

Linn.), au milieu de plusieurs variétés, don-
nées pour espèces, telles que la Mentha ne-
morosa et gratissima, Willd., se reconnaît à
ses fleurs disposées en longs épis non inter-
rompus, à ses feuilles ovales, lancéolées,
dentées en scie, blanches et cotonneuses en
dessous. Elle croit aux lieux incultes, un peu
humides, dans les décombres, sur le bord des
chemins.
La Menthe verte (Mentha viridis, Linn.)

est d'une odeur très-pénétrante : elle est gla-
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bre sur toutes ses parties. Cette plante fleurit

dans l'été, aux lieux stériles, un peu hu-
mides.

Cette espèce a été longtemps recherchée
et cultivé ', à cause de son odeur forte, bal-

samique, très-agréable : on lui préfère au-
jourd hui la Menthe poivrée (Mentha pipe-

rita, Linn.), d'une odeur plus forte, plus
agréable, d'une saveur plus piquante, plus
chaude, suivie d'une sensation de froid qui
plail beaucoup. On la dit originaire de l'An-
gleterre. Elle réussit très-bien dans nos jar-
dins.

Cette Menthe passe pour avoir beaucoup
plus d'énergie que toutes les autres espèces.
Elle jouit, à un plus haut degré, des pro-
priétés toniques, échauffantes, stomachiques,
antispasmodiques; ede a surtout une forte
action sur le système nerveux, dans la débi-
lité de l'estomac, les palpitations du cœur,
l'hypocondrie, etc. On la prend ordinaire-
ment en infusion théiforme. Les pai fumeurs
l'emploient souvent pour aromatiser dos hui-
les, des pommades, etc. Les confis urs la

font entrer dans la composition des diverses
liqueurs ; ils en préparent ces pastilles si

bien connues par la sensation agréable dé
froid piquant qu'elles laissent dans h bju-
che, cl qui succède à une sensation de cha-
leur stimulante.
La Menthe a feuilles rondes (Mentha ro-

tundifolia, Linn. , vulgairement Baume sau-
vage, est très-commune dans les lieux hu-
mides, le long des luisseaux ; elle est très-

velue. Ce' te plante croit jusque dans la Bar-
barie. Les Maures en mêlent souvent les

semences au pain, pour lui donner une sa-
veur aromatique.
La Menthe crépie (Mentha crispa, Linn.)

n'est peut-être qu'une variété de la précé-
dente.
Dans la Menthe'aquatiqie [Mentha aqua-

tiea, Linn.), les fleurs sont réunies par verti-

cilles en grosses tAlei terminales; d'autres

sont axillaires. Elle croit jusque dans la Bar-
barie ; son odeur est tiès-pénétrante ; son
emploi est le même que celui des autres
espèces.

La Menthe cultivée (Mentha saliva, Linn.)
et la Menthe gentille (Menthagentilis, Linn.]
sont il sus espèces très-rapprochées, a

l'une et l'autre leurs fleurs disposées enverti-
ciiles axiilaires. Elles crussent aux H' ux

imides, particuîièremer
éridionales de l'EurO|

dans les jardins comme employées, ain-i que
les précédentes, tant en médecine que dans
les parfumeries : el es servent quelque! is

à donner plus de saveur aux salades et aux
ragoûts.

La Menthe des champs (Mentha arvensis,

Linn.) est une espèce des plus communes,
qu'on trouve dans les lieux un peu humides,
dans les champs après la moisson.
La Menthe pouliot (Mentha pulegium,

Linn.) est une des espèces qui ont eu le plus

de réputation ; c'est aujourd'hui la moins
employée : elle offre les propriétés énergi-
ques des autres espèces. Cette Dlante est

humides, particulièrement dans les contrées
méridionales de l'Europe. On les cultive
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abondante dans les marais et les terrain* hu-

mides, vers lé milieu de l'été. On lui a donné
le nom1

de piilegium pulex, pure parcequ'oâ
prétend qu'elle a la , ropriélé, par son o lettr,

de chasser cet insecte.

De-; feuilles sessili s, enlièrèè, linéaires,

très -étroites, parseméi - d'un grand nombre
de points transparen s, distinguent la Men-
the des cerfs Menthacervina, Lifin.J, plante
d'un port élégant el léger. EHecrOll âUx lieux

aquatiques, dans les contrées méridionales.

Son odeur est très-fortè et
|
énétrante.

MRNtBÉ-COQ. Voy. Tavusie buswite.
MENYANTHE,fam.desGentianéès!

;—Est-

il à croire que l'homme le plus indiffi nul
aux beautés de la végétation puisse refuser

son admiration au Ment antue trèfle
1

d'eau
(Menyanthes trif/lima, Linn.' ? 11 serait dif-

ficile de rendre par aucune e\| rèssiofl l'élé-

ganee de celte jolie plante; mais il suffit, pour
ne jamais l'oublier, de l'avoir vue une seule

fois dé'yeioi per, sur le bord de nos marais
ses belles grappes de Heurs d'un banc île

neige, teintés à l'eîlérieur. avant I" r entier
développement, de rOSe ou de pourpre, gar-
nies, sur |i s parois intérieures de leur co-
rolle, d'une loull'e de lilaments d'une grande
délicatesse et d'une blancheur éblouissante.

C'est au milieu de ces brillants attributs que
paraissent cinq anthères, d'un brun jaunâtre.

Ce petit chef- l'œuvre de beauté est renfermé
dans une fleur d'i uviro 1 six ou huit lignes

de diamètre, offrant pour caractère essentiel:

un calice à cinq divisions; une cb'folle en
entonnoir, dont le tube, plus long qu le ca-

lice, s'évase en un limbe à cinq lobes ovales;
cinq étamines; un ovaire supérieur; un style;

un stigmate sillonné; une capsule unilocu-
laiiv ; les semences attachées le long du mi-
lieu des valves.

Sa tige est une souche rampante, terminée
par un épi de fleurs pédicelléi s. Les feuilles

sont radicales, pétiolées, à trois folioles ova-
les entières. Celle plante fleurit au prin-

temps: elle habile les contrées tempérées et

s'avance jusque dans le Nord. On la connaît
sous les noms vulgaires de Trèfle d'eau , de
7narais, de castor. La dénomination de Me-
nyanthes vient du grec pi* ( mois ), âvOof

(fleur), à cause de ses propriétés emména-
gogues.
Son extrême amertume n'empêche pas les

bestiaux de s'en nourrir en hiver, et de la

brouter en été. On dit même que des brebis
phtbisiques ont été guéries en en mangeant
à discrétion dans des pâturages où elle était

en abondance. Linné rapporte qu'en Liponie
on engraisse les bestiaux avec sa racine : il

parait que les habitants de ces froides con-
trées en retirent une fécule qu'ils mêlent
avec la farine des céréales pour faire une
sorte de pain, à la vérité détestable, mais utile
dans des temps de disette. En Angleterre on
emploie le trèiled'eau,à la place du houblon,
dans la fabrication de la bière. Ses proprié-
tés médicales sont celles des amers : on lui
en attribue beaucoup d'autres qu'une longue
expérience pourrait seule confirmer, admises
par les uns, rejetées par d'autres.

Ml'.li HERBEUSE. Voy. Fucus.
MERCURIALE (MefcikHoÀU, l.ini.). fam.

des Euphorbiacées. — Qui pourrai I soupçon-
ner qu'une simple plante, tendre, herba
.le peu d'apparence, privée de ces brillante
attnbuls qui do nient tanl d'éclat aux autres
végétaux, n'ayant que de petites (leurs d'un
bli ne \ <t- l.'iiie. sans corolle, d'ailleurs d'une
odeur fétide, d'une saveur ;<me: g; Bui,dis-jô,
pourrait soupçonner qu'une telle plante au-
rai! joui, taème du temps d Hippocrate, d'une
réputation qu'elle est bien éloignée éa méri-
ter? Telle est la Mercuriale annuelle, décorée
du nom île Mercure, auquel on attribuait la

découverte des prétendues propriétés de cette
plante : c'esl ainsi qu'elle a traversé près de
deux nulle ans, et qu'elle nous est par-
venue masquant ses qualités délétères sous
une réputation usurpée. On l'a toujours admi-
nistrée, depuis Hippocrate et Galien, comme
une plante émOlliente et purgative, efficace
Contre l'hydro; Me. les obstructions des vis-
eèresel autres affections : aussi n'a-t-on pas
manqué, dans les pharmacies, pour multi-
plier en même temps les profits et les dupes,
•l'en former un miel mncuriil, et même un
sirop de longue bie, qui a été longtemps eu
vogue. Quoi qu'il en soit, l'emploi de la Mer-
curiale administrée à l'intérieur a été signalé
Comme dangereux par des auteurs très-dis-
tingués, tels que Murray, Bergius, etc. 11 pa-
rait cependant que sa coction dans l'eau suffit
pour dissiper tous ses principes délétères,
puisqu'il l'exemple des anciens, qui en fai-
saient un fréquent usage comme aliment, on
la mange encore de nos jours dans diverses
contrées d'Allemagne, cuite au beurre el à
la manière des épinards. Suivant Spielman,
la dessiccation lui enlève également toutes
ses vertus actives.

Cette plante est très-commune dans tous
les lieux cultivés ; elle s'avance plus dans le

Midi que dans le Nord. On lui donne les noms
vulgaires de Foirole, Foirande, fignolé, etc.
La Mercuriale vivace 'Mcrcurialis peren-

nis, Linn.), Chou de, chien, Mercuriale des
montagnes, est un peu mo.ns commune ; on
ne la trouve guère que dans les bois, plutôt
d ins le Nord que dans le Midi; ses fleurs pa-
raissent au commencement du printemps.
On lui attribue les mêmesproj.ri s pi'i la

précédente. Gesner la range parmi lés > !gu-
mes d'un goût agréable. C'est faire tropd'iion-
neur à une plante si malfaisante, que quel-
ques auteurs disent qu'elle a quelquefois
occasionnélamort. Onla jit très-nuisible aux
moutons.
Le duvet cotonneux et blanchâtre qui revêt

toutes les parties de la Mercuriale coton-
neuse {Mereurialis tomenlosa, Linn.) donne
à cette espèce un aspect plus agréable. Cette
plante croîtdans le midi de l'Europe, en Fran-
ce, en Italie, en Espagne.
MER1ANE rose (Rhexia rosea, Shwartz),

fam. des Mélastomacées. — Ce genre a été
consacré à mademoiselle Sybilie Mérian,
qui a donné l'hisioire des productions natu-
relles de Surinam, qu'elle a dessinées avec
grâce et talent; mais l'art est si inférieur à
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la nature, que les dessins les plus exacts de
cette belle plante, dit Tussac, sont bien loin

de la fraîcheur du modèle. On rencontre ce

charmant végétal dans presque toutes les

hautes montagnes de Liguauie à la Jamaïque,
à Saint-Domingue, à Cuba, à Porto-Rico, où
Tussac l'a toujours rencontré en fleurs au
mois de septembre. Les fleurs seules de la

Mériane sont employées en médecine.
MÉRULE (Merulius, Hall.). —Ce genre

de Champignons se rapproche beaucoup
des Agarics , auxquels Linné l'avait réu-

ni : il s'en distingue en ce que le des-
sous de son chapeau offre plutôt des
nervures rameuses, de gros plis, des rides

saillantes, que de véritables feuillets. Parmi
les espèces, il en est de pourvues d'un pé-
dicule ; d'autres en sont privées. Quelques
auteurs ont fait des premières un genre à

part, sous le nom de Cantharella ; il a pour
type la Chanterelle (Merulius cantharella,

Pers.). C'est une des espèces les plus re-

marquables, dont le pédicule, épais et charnu,

se dilate en un grand chapeau jaunâtre, irré-

gulier, qui prend la forme d'un entonnoir,

à bords inégaux. Ce Champignon est commun
dans les bois, les prés secs, aux mois de
septembre et d'octobre. Il est très-bon à man-
ger, facile à distinguer. Son odeur est agréa-

ble. Quand on le mâche, il pique d'abord un
peu la langue, et laisse ensuite dans la bou-
che un arrière-goût savoureux. Rulliard as-
surp qu'il est des contrées où les habitants

en font leur principale nourriture. La Chan-
terelle était autrefois un objet de commerce
en Italie ; on en exportait beaucoup pour la

Hollande et la Belgique.

Les Mérules proprement dits, ceux qui
sont privés de pédiculeouqui n'en ont qu'un
latéral, très-court, croissent particulièrement

sur les vieux troncs, les bois de charpente,

quelques-uns sur les mousses vivantes, d'au-

tres sur la terre, solitaires ou par groupes.
L'espèce la plus nuisible est le Mérule pleu-
reur (Merulius lacrymans, DC), ainsi que le

Mérule dévastateur (Merulius destruens,

Pers.), qui parait n'en être qu'une variété.

Ce Champignon attaque les poutres de nos
appartements placés dans des lieux humides:
il en accélère la décomposition. Le meilleur

moyen pour s'en délivrer est d'arroser les

pièces de bois avec de l'eau mêlée d'acide

sulphurique.

ML Debeaubois a observé, à Douai, une va-

riété intermédiaire entre les deux précéden-

tes : il la nomme Merulius expansus. Ce Cham-
pignon avait pris naissance sur le plancher de

la salle des séancesdelaSociété d'Agriculture.

MESEMBRYANTHEMUM. Voy. Ficoide.

MESP1LUS. Voy. Néflier.
MESPILUS PYRACANTHA. Voy. BUISSON-

ARDENT.
MESPILUSOXYACANTHA.Voy.AuBÉPiNE.
METHODES DE CLASSIFICATION. —

La plus ancienne méthode consiste à classer

tous les végétaux en arbres et en herbes
;

c'était celle d'Aristote, de Théophraste et de

Pline. Ce n'est guère que depuis deux siè-

cles qu'on a cherché à classer les végétaux

d'après leurs organes principaux, et parti-

culièrement d'après ceux de la fructiûca-
tion. Les méthodes dites artificielles ne re-
posent que sur un ou deux caractères fon-
damentaux; ce sont celles de Tournefort et

de Linné. On leur oppose les méthodes
dites naturelles, qui sont fondées sur l'as-

pect général et sur un ensemble de formes
et propriétés. La méthode naturelle, au-
jourd'hui universellement adoptée, est celle

de Laurent de Jussieu. Elle n'est pas tout à

fait nouvelle, car on en trouve des traces

dans les écrits de plusieurs botanistes du
dix-septième siècle.

MÉTHODE DE TOURNEFORT.

Dans cette méthode les classes sont au
nombre de vingt-deux. Les dix-sept pre-
mières renferment les herbes et les sous-
arbrisseaux; les cinq suivantes compren-
nent les arbres et les arbrisseaux. Les ca-
ractères des classes sont fondés sur la

présence ou l'absence de la corolle ou de la

ileur. Les quatre premières classes renfer-
ment les plantes qui ont une corolle mo-
nopétale; les sept suivantes comprennent
celles dont la corolle est polypétale; dans
la douzième, la treizième et la quatorzième
sont comprises les plantes dont les fleurs

sont composées de plusieurs fleurs monopé-
tales ; les plantes de la quinzième, seiziè-

me et dix-septième classe n'ont point de
corolle; les cinq dernières classes, qui
comprennent les arbres et les arbrisseaux,
sont disposées dans un ordre inverse ; la

dix-huitième et la dix-neuvième compren-
nent les arbres dont les fleurs n'ont point de
corolle; la vingtième contient les arbres à
fleurs monopétales; les vingt et unième et

vingt-deuxième comprennent les arbres à
fleurs polypétales.

Ces vingt-deux classes se subdivisent en
sections. Les caractères des sections se ti-

rent le plus souvent de la forme de la co-
rolle, comme sont dans la classe des fleurs

campaniformes celles qu'on nomme fleurs

en grelot ; dans celle des fleurs en entonnoir,
celles qu'on nomme fleurs en roue; parmi
les fleurs en lis, celles qui sont composées
de trois ou six divisions. La forme et Ja dis-

position du fruit fournissent aussi des ca-
ractères de sections. Les fruits sont mous
ou secs, gros ou petits ; ils sont produits
par le pistil, qui n'a aucune adhérence avec
le calice, ou par le pistil et le calice réunis,

et dans ce cas ils semblent placés au-de-sous
de la fleur. Dans les plantes qui portent dès

fleurs mâles et des fleurs femelles, les fruits

se trouvent séparés des fleurs mâles, quel-
quefois sur le même pied, quelquefois sur

des pieds différents.

A l'égard des graines, elles varient pour le

nombre et la position; les unes sont nues,

d'autres sont garnies d'ailes ou d'aigrettes ;

enfin Tournefort tire quelquefois, mais ra-

rement, les caractères des sections de la dis-

position des feuilles, qui sont en trèfle, op-
posées, verticillées, etc.

Les genres, qui sont compris dans une
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section, joignent au caractère de la classe el

de |n section un caractère particulier, soit

dans la forme de la fleur, soit dans celle du
fruit, des feuilles, des tiges, ou môme des

racines, et dans les dispositions de ces dif-

férentes parties.

Les espèces doivent réunir au caractère

générique quelque particularité constante,

MÉTHODE DE

au-
pas
va-

comme l'odeur, la couleur on quelque
tre qualité; si ces différences n étaient
constantes, ce serait alors une simple
riété.

I." tableau suivanj fera saisir plus nette-

ment la méthode de classification de 'l'ouï —

ncfort :

TOl'UNEFORT.

Rcguli

c

Herbes
a (leurs

Arbres
ii Qeurs

METHODE DE LINNE.

Le système de Linné est le plus univer-

sellement répandu il

que rien de ce qui est connu ne peut y écha£

i cela d'admirable
i-

per, et que tout ce qui se présente peut y
être classé immédiatement.
Ce système a pour hase les organes sexuels

destinés à la reproduction des plantes. Les
étainincs sont les mâles, et les pistils les

femelles. Ces organes sont ou visibles, ou
non apparents. Dans la plupart des plantes
dont les organes de la fructification sont
apparents, les étamines et le pistil sont réu-
nis dans la même Heur, c'est-à-dire entourés
du même périanthe. Dans un plus petit nom-
bre ces deux organes se trouvent dans des
Heurs différentes : de 15 la division de ces
plantes en hermaphrodites et en unisexuelles.

Parmi les plantes hermaphrodites, les unes
ont les étamines libres, les autres les ont
réunies, c'est-à-dire adhérentes entre elles,

soit par les Qlets, soit par les anthères. Il y
en a enfin où les étamines réunies sont in-
sérées sur le pistil.

Ce système est divisé en vingt -quatre
classes; chaque classe est subdivisée eu phi-

sieurs ordres ou sections, et chaque section

en plusieurs genres, qui sont des groupes
d'espèces.

Les onze premières classes sont unique-
ment caractérisées par le nombre des éta-
mines, depuis une jusqu'à douze et plus,
mais moins de vingt, toujours dans des
llours hermaphrodites. Le caractère des or-
dres est tiré du nombre des pistils.

Les douzième et treizième classes com-
prennent les plantes à étamines libres et

égales, mais en nombre indéterminé, depuis
Vingt et au-dessus. La différence d'insertion

DlCTCONN. DE BOTANIOIE.

1. Campaniformes.
2. Infundibuliformes.
."». Personées.

4. Labiées.

5. Cruciformes.
fi. Rosacées.

7. Otnbellifi r, ..

S. Caryophillées.

'.). Liliacées.

10. Papilionacées.

1 1. Anomales.
1:2. Floscuteuses.

17.. Demi-flosculeuses.

1 i. Radiées.

IS. t étamines.

|li. Sans /leurs.

17. S n us IInus ni fruits.

18. Apétales proprement dits.

I!i. Amenlaeées.
20. Monopélales.

21. Rosacées.

22. Papilionacées.

des étamines les caractérisent. Dans la dou-
zième elles sont insérées sur le calice ; dans
la treizième elles sont insérées sur le ré-

ceptacle. Le caractère des ordres est pris du
nombre des pistils.

Les quatorzième et quinzième classes

sont caractérisées par le nombre et la pro-
portion ou grandeur relative des étamines:
dans la quatorzième classe quatre étami-
nes, dont deux longues et deux plus cour-
tes; dans la quinzième six étamines, dont
quatre longues et deux courtes opposées.
La soudure des étamines entre elles, soit

par les filets, soit par les anthères, ou par le

pistil, forme le caractère des cinq classes

suivantes.
Dans la seizième, les étamines sont réu-

nies par leurs filets en un seul corps. Dans
la dix-septième, les étamines sont soudées
par leurs filets en deux corps. Dans la dix-
huitième , les étamines sont réunies par
leurs filets en plus de deux corps. Dans la

dix-neuvième, les étamines sont soudées
par leurs anthères. Dans la vingtième, les éta-
mines sont insérées et réunies sur le pistil.

Dans les seizième, dix-septième, dix-hui-
tième et vingtième classes, le caractère des
ordres est tiré du nombre des étamines.
Dans la dix-neuvième, il est tiré de la po-
lygamie des fleurs, c'est-à-dire du mélange
de Heurs mâles et femelles avec des herma-
phrodites.

Les classes vingt et unième et vingt-
deuxième renferment les plantes uni-
sexuelles, c'est-à-dire dont les unes sont
pourvues seulement d'organes mâles ou
étamines, et les autres d'organes femelles on
pistils.

Dius la vingt et unième les fleurs mâles et

20
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les fleurs femelles sont réunies sur le même
individu.

Dans la vingt-deuxième les fleurs mâles
sont sur un individu, et les fleurs femelles

sur un autre.

La vingt-troisième classe comprend les

plantes qui ont des fleurs mâles, des fleurs

femelles et des fleurs hermaphrodites sur un
même individu, et d'autres qui ont les fleurs

mâles et femelles portées sur des individus

différents de celui qui porte les fleurs her-
maphrodites.

Les caractères des ordres et sections des
vingt et unième et vingt-deuxième classes

sont tirés, soit du nombre des étamines,
soit de la réunion par leurs filets, par leurs

anthères, ou avec le pistil avorté.

Le caractère des ordres de la vingt-troi-

sième classe est tiré de la réunion des fleurs

mâles, femelles ou hermaphrodites sur le

même individu ou sur des individus diffé-

rents.

La vingt-quatrième et dernière classe du
système de Linnaeus comprend les plantes

dont les organes tic la fructification sont peu
connus et pour ainsi dire cachés {Cryptoga-

mes) ; ce qui provient de leur petitesse, de
la différence de leur structure et de leur si-

tuation.

MÉTHODE DE LINNÉ.

I. PLANTES PHANÉROGAMES,
ou à Heurs visibles.

A. MONOCL1NKS OU HERMAPHRODITES.

Étamines el pistils dans la même fleur.

a. Étamines libres, el facilesà compter,
Nombre

d'éiamines. Classes.

i'nc L Monandrie.

Deux 2. Diandrie.

Trois 5- Triandrie.

Quatre 4. Tétrandrie.

Cinq 5. Pentandrie.

Six 6. Hexandrie.

Sept 7. Ileptnndrie.

Huit 8. Octandrie.

ÎSeuf 9. Ennéandrie.

Dix 10. Décandrie.

Douze IL Dodécandric.

Plus île douze étamines, souvent

vingt, adhérentes au calice. . 12. hosandrie.

L'n grand nombre, jusqu'à cent,

non adhérentes au calice . . 15. Polyandrie.

Quatre ou six étamines, dont

deux plus courtes.

Deux et. à lilets plus longs . .14. Didynamie.

Quatre et. à lilets plus longs. . 15. Tétradynamie.

b. Étamines soudées.

a. Parles filets unis en un corps. Ib\ Monadelphie.

g. ld. en deux corps . . . .1". Diadelpliie.

v. ld. en plusieurs corps . . .18. Polyadelphie.

S. Par los anthères en forme de

cylindre .19. Syngénésie.

t. Parles anthères allai liées au

pistil 20. Cynandrie.

B. DICLINCS OU UîHSBXUELLES.

Examines el pistils dans des fleurs différentes.

Sur le même pied 21. itonœeie.

Sur des pieds différents . . . 2à. Diœcw.

Sur des pieds différents ou sur

le même avec des fleurs her-

maphrodites 25. Polygamie.

DE BOTANIQUE. MET 905

11. PLANTES CRYPTOGAMES,
ou à fleurs non appareilles.

Lichens, Mousses, etc. . . .24. Cryptogamie.

JIÉTHODE DE JUSSIEU.

Cette méthode est établie sur la forme de
l'embryon , sur la position des étamines re-
lativement au pistil, et sur l'absence, la pré-
sence et la forme de la corolle.

Dans quelques plantes l'embryon n'a point
de cot.lédon, dans d'autres il en a un, dans
d'autres enfin il y en a deux ; de lk trois

grandes divisions : les acotylédones, les mo-
nocotylédones, et les dicotylédones.
Les étamines sont insérées sur le pistil

(ovaire) ou au-dessous de cet organe; dans
quelques cas, elles sont insérées "sur le ca-
lice qui l'environne; de là une division se-
condaire: les épigynes, les hypogynes et les
périgynes.

Cette insertion des étamines peut avoir
lieu, soit immédiatement, soit par l'inter-

médiaire de la corolle, c'est-à-dire qu'elle
est ou médiate ou immédiate. Elle est médiate
lorsque la fleur a une corofle sur laquelle
les étamines sont attachées ; et dans ce cas
la corolle est monopétale. Elle est immédiate
lorsque la corolle est polypétale, et que les

élamines sont attachées sur le calice et quel-
quefois sur les pétales; enfin elle est immé-
diate nécessaire lorsque la fleur n'a point de
corolle, et que les étamines ont nécessaire-
ment et immédiatement leur insertion sur
l'ovaire, à sa base, ou sur le calice.

Les plantes acotylédones n'ayant point
d'organes sexuels apparents, la loi des in-
sertions devient absolument nulle dans cette

première grande division ; aussi elle ne for-

me qu'une seule classe dans laquelle l'au-

teur s'est borné à ranger les genres dans
différents ordres. Elle est divisée en six or-
dres ou familles; les champignons, les al-

gues, les hépatiques, les mousses, les fou-
gères et les naïades.

Les monocotylédones, étant privées de
corolle, ne peuvent avoir qu'un mote d'in-

sertion, Vimmédiate nécessaire : mais elles

ont les étamines épigynes, périgynes ou
hypogynes ; ce qui forme trois classes : la

première, à étamines hypogynes, est divi-

sée en quatre ordres (les aroïdes, les mas-
selles, les souchets et les graminées); la

deuxième, à étamines périgynes, est divisée

en huit ordres [les palmiers, les asperges,

les joncs, les lis, les ananas, les asphodèles,

les narcisses, les iris) ; la troisième, à éla-

mines épigynes, est divisée en quatre or-
dres (les bananiers, les balisiers, les orchi-

dées, les moiènes).
Les dicotylédones, beaucoup plus nom-

breuses que les acotylédones et les mono-
cotylédones ensemble, ont exigé un phis

grand nombre de classes, fondées sur l'ab-

sence ou la présence de la corolle, organe
frès-secondaire en lui-même, mais qui de-

vient essentiel par son union avec un organe
principal. La fleur est apétale, monopétale
et polypétale.
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Quanila fleur est apétale, l'insertion des La périgynie en a treize : les joubar-
élamines est immédiate nécessaire, et elles bes, les saxifrages, les cactes, les portula-

sont, comme dtins les monocotylédones

,

eées, les Geoïdes, les onagres, les myrtes,
épigynes, périgynes et hypngynes; ce qui les melastomes, les snlicaires, les h. -mis-,

forme encore trois classes : la première, ai- les légumineuses, les lérébinthacées, les

colylédone apétaie à étamines épigynes, n'a nerpruns.

qu'un ordre les aristoloches ; la deuxième, Ces différentes divisions ont fourni qua-
I, s périgynes, a six ordres les chalefs, les torze classes, et un de leurs caractères es-

tbymélées, 1rs potées, les lauriers, les poly- sentiels a été pris de la diverse situai mules
gonées, 1rs arroches : la troisième, les liy- étamines par rapport au pistil. Mais les

pogynes, se divise en quatre ordres (les plantes dicotylédones, qui ont les organes
amaranlhes, les plantains, les nyetages, les sexuels séparés sur différentes fleurs, n'ont

dentelaires . pu être soumises à la loi de l'insertion, car

Lorsque la corolle est mnnopctale, l'iriser- ce caractère devient nul lorsque ces deux
tion des étamines est médiate, c'est-à-dire organes sont séparés et dans des fleurs diffé

qu'elles no sent point insérées sur le récep- rentes; c'est ce qui a donné lieu à la quin-
iacle, mais sur la corolle, et on retrouve zième et dernière classe, appelée dicline a

dans celte insertion les mômes différences étamines idiogynes, c'est-à-dire séparées du
d'hypogynie, de périgynie et d'épigynie. pistil ; elle comprend cinq ordres: les eu-
La première de ces classes, l'hygogyme, se phorbes, les cucurbitacées, les orties, les

divise en quinze oidres (les lisimachies, les amentacées, les conifères.

pédiculaires, h s acanthes, les jasminées, Cette méthode a pour but de réunir, au-
Jes gattiliers, les labiées, les scrophulaires, tant qu'il est possible, tous les végétaux
les solanées, les borraginées, les liserons, dans un ordre qui maintienne les analogies
les polémones, les bignones, les gentianes, naturelles, et qui paraisse lier ensemble les

les apocynées, les sapolilliers . différents individus du règne végétal.

La périgynie comprend quatre ordres:les Les caractères que Jussieu regardé com-
plaqueminicrs, les rosages, les bruyères, les me essentiels et invariables ont ser\i à
campanulacées. déterminer les premières grandes divisions,
Lépigynie se divise en deux classes. La les classes; chacune d'elles offre un carac-

première renferme les plantes à fleurs corn- tère général commun à tous les oidres qui
posées dont les étamines sont réunies par la composent.
leurs anthères ; elle comprend trois ordres : Les caractères généraux ont servi aux
les chicoracées, k'S cinarocéphales ctlesco- premières subdivisions : les ordres; et cha-
rymbifères. La seconde classe réunit les que ordre rappelle les caractères principaux
plantes à étamines distinctes, et se divise en des genres qui le composent,
trois ordres: les dipsacées, les rubiacées et Des sections plus ou moins nombreuses
et les chèvrefeuilles. ont servi ù distribuer les genres en ordres.
Lorsque la corolle est polypétale, l'inser- Le caractère des genres est simple. L'auti ur

tion des étamines est simplement immédiate, a laissé de côté les caractères communs déjà
et la division en épigynie, hypogynie et pé- énoncés dans la classe, dans l'ordre et la
rigynie, a lieu comme dans les apétales et les section, et n'a présenté que les signes qui
monopétales. sont communs à toutes les espèces de chaque

L'épigynie n'est composée que de deux genre,
ordres ; les araliers et les ombcllifères. On trouve à la fin de celte méthode une
L'hypogynie en a vingt-deux: les renon- série de cent trente-sept genres, qui n'ont

culacees, les papàvéracées, les crucifères, les pas été compris dans les ordres précédents,
Câpriers, les savonniers, les érables, les mal- soit parce qu'ils offrent des caractères qui
pighies, les millepertuis, les guttiers, les oran- pourraient les faire regarder comme appar-
gers, les azéderachs, les vignes, les geraines, tenant à des familles inconnues, soit parce
les malvacées, les magnoliers, les anones, que les descriptions qui en ont été faites
les ménispermes, les vinettiers, les tiliacées, n'ont pas paru suffisantes à l'auteur pour les
les cistes, les rutacées el les caryophillées. réunir aux ordres indiqués précédemment.

MÉTHODE DE JUSSIEU. n
A. Aeolylédonps, c'est-à-dire, sans cotylédons connus I.

IHypogvnes (insérées sur le récep-
tacle) |F.

Péi igynes (sur le calice) III.

Epigynes (sur le pistil) IV.

/ Apétales, ayant) pWnes ' •
Hermaphrodites, l les étamines.

<imgji.es VI.

lou unisexuelles.t ( ypogynes Vil.

iC. Dycotylédones, «non par l'absence, ,, ...
(".vpogyiie Mil.

loua deux lobesséW mais par l'avorte^
Mofiopetales,. Pengyne. . . IX.

laiinaiix. Ettss ontVmenldesélamines,\
ayailUacoroUe

ÏÉpigyne (
« anthères réunies

. . X.

s Ides fleurs 1ou du pistil, el leurs J \ / l cl anthères distinctes . XI.

I fleurs sont | Polypétales, Epines XII.

avant les étamines.
«ypogynes £ "•

\
J

I Périgynes \i\.
Ou nnisexuelles \nies (diclines irrégulières) \V.
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MÉTHODE DE DECA.NDOLLK

Decandolle adopte la grande division des

végétaux en trois groupes généraux ou em-
branchements : les végétaux cellulaires ou

inemb'ryonês, les végétaux vasculaires ou
embryonés, qu'il divise en végétaux endo-

gènes ou monocotylédonés et en végétaux

exogènes ou dicotylédones. Jussieu avait

commencé la série' des familles naturelles

tb plantes parcelles dont l'organisation est

î.i plus simple (celle des champignons), afin

de s'élever graduellement vers celles où
cette organisation est pins complète. De-

candolle suit une marche inverse; il prend

pour point de départ les familles qui ont le

plus grand nombre d'organes, et ces organes

bien séparés, bien distincts les uns des au-

tres. En conséquence il commence par les

exogènes et Unit par les végétaux cellulaires.

Les exogènes ou dicotylédones sont partagés

en deux groupes, suivant que leur périanthe

est double ou simple. Les premiers se divi-

sent de la manière suivante :

A. Les exogènes bichlamydés:
1° Les thalamiflores, qui ont les pétales

distincts insérés sur le réceptacle ;

2° Les calyeiflores, qui ont les pétales li-

bres ou plus ou moins soudés, toujours péri-

gyniques ou insérés sur le calice ;

3° Les corolliflores, ayant les pétales sou-
dés en une corolle gamopétale hypogyne, ou
non attachée au calice.

B. Les exogènes à périanthe simple for-

ment un seul groupe :

4° Les monochlamidés.

Les endogènes ou monocotylédonés sont

divisés en :

3* Endogènes phanérogames, dont la fruc-

tification est visible et régulière
;

G" Endogènes cryptogames, dont la fructi-

fication est cachée, inconnue ou irrégu-

ïière ;

Enfin, les végétaux cellulaires ou acoty-

lédonés, c'est-à-dire ceux qui n'ont que des
tissus cellulaires, sans vaisseaux, se subdi-
visent en :

7° Foliacés, ayant des expansions foliacées

et des sexes connus ;

8" Aphylles, n'ayant pas d'expansions fo-

liacées ni de sexes connus.
Telle est l'esquissedes groupes fondamen-

taux établis par Decandolle, et dans lesquels

il a fait entrer les diverses familles de plan-

tes, en commençant par les renonculacées
et finissant par les algues.

Le nombre des familles du règne végétal

ne peut pas être rigoureusement lixé, parce
que les caractères qui servent à les établir

ne sont pas fondés sur des lois tellement
constantes que chaque auteur n'ait cru pou-
voir les mouitier et les changer. 11 est ré-
sulté de cette incertitude que le nombre des
familles a été singulièrement augmenté.
Ainsi, la plupart des genres que leurs rap-
ports incertains avec les familles bien con-
nues avaient fait rejeter aux incertœ sedis

ont été érigés en familles, sans que pour
cela il ait été toujours possible d'en établir
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les affinités ave,; les autres familles an-
ciennes.

Frappé de cet inconvénient grave, M. A.
Richard a songé à établir dans le règne vé-
gétal deux sortes de groupes : les tribus et

les familles. La même idée a été mise en
pratique par quelques botanistes, et entre

autres par MM. tîartling {Ordines naturales

plantarum, 1830); J. Lindlev [A natural Sys-

tem of botany); Martius (Conspectus regni

vegetabilis), et plus récemment encore par
M. Endlicher, de Vienne, clans son grand
ouvrage (Gênera plantarum secundum ordi-
nes naturales digesta, 1836-18V0), et par
M. Adolphe Brongniart, dans le catalogue
qu'il vient de publier (18-1-3) des genres de
plantes cultivées au Muséum d'Histoire na-
turelle de Paris.

METROS1DEROS, Gaert. (de ahpm, me-
sure, et <7iSr,f,t>;, fer. par allusion à la dureté
du bois.) Synonyme : Callisteum. Genre de
Myrtacées. Caractères génériques : calice

monophylle à cinq dents, cinq pétales; éta-

mines nombreuses, à filaments libres, très-
longs, colorés, insérés sur le calice ; capsule
à trois ou quatre loges polvsperm.es. Pres-
que toutes les espèces sont des arbrisseaux
de la Nouvelle-Hollande. — Le M. riridi-

flora, Sims. (Callistemon viridiflorum, Dec),
a les fleurs verdatres, disposées en épi au
sommet des rameaux; il ne diffère du M.
citrina, Curt., que par ses branches, moins
flexibles, ses feuilles, plus petites, dures,
piquantes, lisses, d'un vert foncé, sembla-
bles à celles du petit houx. — Le M. vera

est un bel arbre de l'Inde, dont le port

ne ressemble en rien à celui des autres
espèces.

R. Brown a créé le g. Callistemon aux dé-
pens de plusieurs espèces de Metrosideros
.M. pinifolia, Wend.; M. viridi/lora, Sims.;

M. satigna, Smith.; M. lophanta, Vent.;
M. speciosa, Sims.; M. paliida, Bompl. ;

M. linearis , Willd. ; M. glandulosa , Desf.).

— Ce sont des plantes d'ornement , que
l'on cultive comme les Mélaleucas. Leurs
graines ont été rapportées pour la pre-
mière fois, en 180i, de la Nouvelle-Hol-
lande, où elles furent recueillies pendant
le voyage de circumnavigation du capitaine

Baudin.
Les Métrosidéros sont de charmants ar-

brisseaux, la plupart cultivés aujourd'hui
dans nos serres tempérées qu'ils ornent de
leur gracieux feuillage et de leurs belles et

élégantes fleurs, souvent dès les premiers
jours du printemps. La forme de ces fleurs,

bien différente île celle des autres plantes,

quoique complètes et régulières, plaît sin-

gulièrement à la vue par les vives couleurs,

soit d'un jaune d'or, d'un blanc mat, soit du
pourpre le plus éclatant. Le calice et la co-

rolle, fort courts, celle-ci vivement colon e,

sont surmontés d'une fou.e d'étamines dis-

posées en panache ; ces fleurs, réunies et

serrées souvent en un long épi, joint à un
feuillage argenté et soyeux, sont d'un effet

charmant. On connaît une trentaine de Mé-
trosidéros.
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MINORA. Yoi/. Agrostis.

MICHAUXIA, Vent. Genre de Campanu-
lacées, dédié à la mémoire d'And. Michaux.
.— Le M. campanuloidcs, Y., est une piaule

trisannuelle originaire d'Alep; tige grosse

t'e un à deux mètres. Feuilles radicales en

forme de lyre, les autres découpées, den-

tées et ciliées; (leurs nombreuses sur toute

l,i lige, rotacées, à huit divisions roses ou
blanches, réfléchies. — Le M. lœvigata, Y.,

originaire de la Perse.a les fleurs dunblanc
jaunâtre, a divisions réfléchies..

MIKANIE (vulg. Guaco; Eupatorium mii

kmtia, Linn.;, fam. des Corymbifères. —
Cette plante précieuse, originaire de la Nous
velle-Grenade, a été naturalisée aux An-
tilles où on la rencontre assez fréquem-*

ment. Elle mérite par ses propriétés bien

constatées, d'être placée dans le sanctuaire

d'Hygie. Le botaniste, qui travaille autant

pour l'humanité que pour la gloire, sourit

lorsqu'au milieu de la riche végétation de
l'Amérique il peut découvrir

Ces puissants végétaux

Qui Je l'avide Parque émoussenl k's ciseaux.

Castel.

M. Zéa, se plaisait a cultiver, dit le doc-
teur Alibert, le Guaco de ses propres mains,
et il le conservait comme une de ses pos-
sessions les plus précieuses, parce qu'il lui

a servi a défen Ire beaucoup d'hommes con-
tre les serpents qui infestent le royaume de
Sanla-Fé. Ces serpents sont en une telle

abondance dans ces lieux, et les cll'ets de
leurs atteintes sont si terribles que, malgré
l'attrait de l'or, on a été forcé d'abandonner
plusieurs villages. C'est surtout au Choco,
si célèbre parle platine dont il est la patrie,

que se rencontrent les serpents les plus ve-
nimeux, et c'est là que, depuis longtemps,
on employait le Guaco pour en guérir les

morsures. Quelques nègres se transmet-
taient ce secret, auquel ils mêlaient des
prières, des cérémonies et autres actes su-
perstitieux. Aussi le vulgaire, frappé des
effets dont il ignorait la cause, croyait qu'il

y avait de la magie. M. Mutis, à force d'a-

dresse, parvint à le découvrir et à faire de
nombreuses expériences sur son applica-
tion, qui furent couronnées de succès Per-
sonne ne meurt à présent de la morsure des
serpents; les animaux eux-mêmes guéris-
sent, quand on est à portée de leur faire
boire le suc de Guacô.
Le genre Mikania a été établi par Wilde-

now, et c'est le célèbre Mutis, de Santa-Fé,
quia fait le premier connaître ses proprié-
tés médicales dans la Flore de Bogota, com-
me antidote contre la morsure de certains
serpents. M. le baron de Humboldt et
M. Bonpland ont confirmé les vertus de ce
puissant végétal.

M. Mutis, dans l'intérêt de la science et
de l'humanité, dit encore le docteur Alibert,
voulait rechercher si l'inoculation du Guaca
rend l'homme inaccessible à la morsure des
serpents pour toute la vie, ou seulement
pour quelque temps, comme les nègres le
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prétendent ; mais il fut troublé dans si s

belles expériences par le relus qui lui fut

fait par la haute' cour de justice siégeant à

Santa-Fé, de les faire sur des criminels con-

damnés à mort.

Il paraît certain qu'on peut porter impuné-
ment sur soi les serpents les plus venimeux
et provoquer leurs blessures moyennant le

procédé suivant : Les nègres pratiquent sur

l'adepte six incisions, deux aux pied-, deux
aux mains, et une à chaque côté de la poi-

trine. On exprime le suc des feuilles de
Guaco qu'on verse sur les incisions, comme
lorsqu'on veut inoculer la variole. Avant

l'opération, on fait avaler deux cuillerées

du suc h celui qui va être initié. On l'aver-

tit qu'il doit prendre le même suc chaque
mois, pendant l'espace de cinq à six jours;
car, s'il néglige de le faire quelque temps,
la vertu du suc s'évanouit, et il aura besoin
d'une nouvelle inoculation. C'est à cette

précaution que M. Mutis et le savant corré-

gidor de Zipaquira attribuent les effets pré-

servatifs du Guaco. Toutefois, l'usage le plus

ordinaire est de porter sur soi dos feuilles

de cette plante dans les lieus infestés des
serpents pour s'en délivrer; car l'odeur
seule leur imprime un état de stupeur ou
d'engourdissement.
MIL [Milium, Linn.), fam. des Grami-

nées. — Les Mils diffèrent si peu des Agrostis

que la plupart des auteurs modernes ont
réuni ces deux genres : en général, dans les

Mils, la panicule est moins délicate, les Heurs
plus grosses , les valves du calice un peu
ventrues, presque d'égale longueur, la co-

rolle plus courte, les semences nues ou
recouvertes par la corolle. Des caractères
aussi faibles semblent autoriser la réunion
tle ces deux genres. Sous le rapport de leur
emploi, qui est ici noire principal objet,

nous dirons que les Milium, ayant les chau-
mes et h s feuilles plus fermes et plus dures
que les Agrostis, sont moins recherchés par
les bestiaux ; la plupart croissent dans les

bois ou sur les rochers
; quelques-uns se

glissent parmi les moissons. Le nom de
Milium , qui probablement a été employé
pour désigner un très -grand nombre de
grains, était appliqué, par les anciens, au
millet des oiseaux ( Panicum miliaceum ,

Linn.). Linné l'a adopté peur le genre dont
il est ici question; les premiers botanistes
n'en ont fait aucune mention
On trouve dans les champs, les contrées

méridionales de l'Europe, et parmi les mois-
sons, le Mu. yentki i Milium lendigerum,
Linn.), ainsi nommé' à raison d'un petit

renflement occasionné par ses semences a

la base des valves de la corolle.

Dans les mêmes contrées, sur le bord des
chemins, dans les haies, on rencontre le

Mil paradoxal [Milium paradoxum, Linn.),
auquel ses semences noires el luisantes ont
fait donner le nom A'Agrostis melanosperma,
par Lamarck, Encycl., caractère propre à le

faire aisément reconnaître.
M. Desfontaines a découvert, en Barbarie,

dans les fentes des rochers du inonl Ali -,
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une nouvelle espèce, qu'il a décrite et figurée

sous le nom de Mil bleuâtre ( Milium cceru-

Icscevs), et qui, depuis, a été retrouvée dans
nos départements méridionaux ; il est très-

probable qu'il faut y réunir le Milium pur-
pureum de la Peyrouse. Cette plante se rap-

proche beaucoup de la précédente.
Le Mil épars (Milium effusum, Linn.

|

se trouve dans les bois, portant à l'extrémité

d'une tige haute de trois pieds, garnie de
quelques feuilles larges, une ample panicule
lâche, très-étalée, longue de dix pouces,
peu garnie; les pédoncules disposées en
verticilles incomplets ; les fleurs peu nom-
breuses, d'un blanc verdàtre, et comme dis-

persées ; les valves glabres sans arête. Elle

répand une odeur assez agréable, propre à
écarter les teignes des étoiles de laine. Les
femmes, dans certaines contrées de la La-
ponie, en conduisant les rennes aux pâtu-

rages, se plaisent à en former des paquets
qu'elles mêlent avec du tabac , et qu'elles

portent partout sur elles.

MILLE-FEUILLE. Vot/. Achtllée.
MILLEPERTUIS ( Hypericum, Linn.)

genre type des Hypéricécs. — La famille

aesHypericées ne renferme qu'un seul genre
européen, le Millepertuis, genre très-élendu,
composé de très-beiles espèces d'arbres

,

d'arbrisseaux et d'herbes : il n'existe guère
que ces dernières en Europe ; elles offrent

un feuillage élégant, des feuilles opposées,
de jolies Heurs, agréables par leur disposi-
tion, leur forme, leur couleur d'un jaune
d'or. Leur caractère générique, qui est aussi,

à Lès-peu de différence près, celui de la fa-

mi ii ', consiste dans un calice à cinq divi-

sions profondes; cinq pétales placés sous
l'ovaire; des élamines nombreuses, réunies
à la base en plusieurs faisceaux (la Pohja-
delphie de Linné

) ; un ovaire supérieur,
surmonté de deux , trois ou cinq styles ;

une capsule partagée en autant de loges
que de styles; les cloisons formées par
les bords rentrants des valves ; des se-
mences nombreuses, fort petites, sans pé-
risperme.
On trouve aisément l'explication du nom

de Millepertuis, lorsqu'on regarde ses feuilles

en opposition avec le soleil : elles paraissent
criblées d'un grand nombre de petits trous ;

ce sont autant de vésicules transparentes,
remplies d'huile essentielle. 11 n'est pas
aussi facile de trouver l'étyinologie du mot d

hyperii uni. Je l'abandonne aux érudits. 11

est évident que les anciens ont connu plu-
sieurs espèces de Millepertuis, quoiqu'il ne
soit pas facile de déterminer celles dont ils

ont parlé. Hippocrate l'employait dans le

traitement de plusieurs maladies; Galien ,

Dioscoride , etc. , lui attribuaient u:i très-

grand nombre de propriétés; et, dans la

crainte d'en oublier, il eu est qui ont poussé
l'ignorancejusqu'à croire que le Millepertuis

avait la vertu de chasser les démons du
corps des possédés. D'où le nom de Fuga
dœmonum.

L'espèce la plus commune est le Mille-

pertuis perforé ( Hypericum perforation
,

Linn. ). Il croit partout, dans les bois, les

lieux incultes et montueux , jusque dans
le Nord ; il est plus rare dans le Midi. Sa
tige est très-rameuse, cylindrique, mais gar-
nie de deux angles opposés à chaque entre-
nœud. Les feuilles sont ovales-oblongues,
étroites , obtuses ; les fleurs nombreuses ,

disposées en un corymbe étalé. Je crois

inutile de répéter ici les propriétés attri-

buées a cette espèce, qui d'ailleurs est au-
jourd'hui passée de mode.
Le Millepertuis quadrangulaire (Hype-

ricum guadrangulare , Linn.) se trouve plus
ordinairement dans les bois et les prés humi-
des, sur le bord des ruisseaux : on le recon-
naît par ses tiges quadrangulaires. ses feuilles

assez larges, ovales, munies a leurs bords
d'une rangée de points noirs; les fleurs sont
jaunes, terminales, paniculées.

Dans les bois, les lieux montagneux et

couverts, croit le Millepertuis de mon-
tagnes ( Hypericum montanum, Linn. ), dont
les tiges sont très droites, presque simples;
les feuilles assez grandes, ovales, lancéo-
lées ; les supérieures ti es -distantes ; les

fleurs réunies en petites panicules. Le Mil-
lepertuis velu (Hypericum hirsulum, Linn.)

ressemble au précédent, et croit aux mêmes
lieux : mais ses tiges sont pubescentes, gar-
nies dans toute leur longueur de feuilles

ovales, pubescentes ou velues. Les fleurs,

d'un jaune pâle , forment une panicule
étroite, allongée, presque en thyrse.

Parmi les autres espèces d'Europe, on
distingue encore, comme les plus remarqua-
bles, le Millepertuis des marais (Hypericum
elodes, Linn.), dont la tige est faible, pu-
bescente et rampante; les feuilles arrondies,
sessiles, un pou velues; les pétales pres-
que toujours fermés et roulés en spirale. Il

croît dans les prairies humides. Le Mille-
pertuis num3iulaire (Hypericum nummula-
rium, Linn.), plante alpine, voisine de la

précédente, assez jolie, tout à fait glabre,

remarquable par la forme orbiculaire de ses

feuilles. Les fleurs sont jaunes, assez gran-
des, d'une odeur agréable.
Le Millepertuis anduosème (Hypericum

androsœmum, Linn.) a été autrefois si vanté

pour ses nombreuses propriétés, qu'on lui

avait donné le nom de Toute-saine. C'est

d'ailleurs une grande et belle espèce, re-

marquable par ses fruits charnus, en forme
de baie, contenant un suc de couleur rouge.

La tige est ligneuse ; les feuilles grandes,

ovales, sessiles ; les fleurs jaunes, disposées

en une sorte d'ombelle terminale. Cette

plante croît dans les bois, les lieux couverts,

le long des fossés et des ruisseaux dans les

provinces méridionales.
MIMOSA, Linn., vulg. Sensitive ; fam. des

Légumineuses. — Les Mimosa offrent un
des genres le plus beau par ses formes élé-

gantes et variées, le plus curieux par les

phénomènes singuliers qu'il présente, le

plus intéressant par les résineset les gommes
que fournissent au commerce plusieurs de

ses espèces ; par la pulpe succulente, sucrée

et musquée, contenue dans les gousses de
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cunstrue-quelques autres ; par les bois <ie

Uon qu'elles nous procurent : ces espèces

sont si nombreuses qu'on en compte au-

jourd'hui plus de deux cents. Linné en

nvail à peine mentionné une cinquantaine.

Si le petit nombre d'acacias cultivés dan»

nus jardins, ou languissant dans nos serres,

les uns sans fleurs, d'autres sais fruits, ont

néanmoins assez d'agrément d,n- leur port,

dans la délicatesse cl I élégance de leurfeuil-

lage, quelques-uns dans l"odeur suave de

leurs Heurs, pour être considérés comme
un des beaux ornements de nos bosquets,

combien ils doivent exciter l'admiration du

voyageur qui les contemple entre les. tro-

piques, en Amérique ou dans les Indes, où

ils se montrent avec tout le luxe de la plus

brillante végétation '.

La dénomination de Mimosa n'était appli-

quée, dans l'origine, qu'à quelques espèces

de ce genre ; Tournefort en avait séparé les

Acacias. Le
i
remier genre était caractérisé

par la forme articulée de ses gousses: le

second parées mêmes gousses non articu-

les. Linné les a réunis en un seul genre

sous le nom de Mimosa, dérivé du grec ,iu>o>-,

en latin mimus (bouffon), à cause de la

singulière propriété qu'ont plusieurs espèces

d'exécuter des mouvements particuliers, et

de changer de figure lorsqu'on en approche

la main. Le nom Acacia a été, dans tous les

temps, chez les Grecs, le nom vulgaire de
l'espèce qm produit la gomme arabique.

Ce mot signifie arbre sans malice, parce que
la piqûre de ses épines n'est suivie d'aucun
accident fâcheux. Le bel arbre qu'on nomme
vulgairement Acacia n'appartient point à ce

genre. Tournefort , en l'appelant Pseudo-

acacia a donné lieu à cette Causse dénomi-
nation. C'est le Robinier faux-acacia Robi-

nia pseudo-acacia. Lion. .

« Je ne connais aucun genre, dit Des-
fonlaines, dont les organes de la fructifica-

tion offrent des caractères aussi variés que
ceux des Sensitives. Elles ont des corolles

monopétales ou polypétales, plusieurs même
en sont privées : leurs tleurs sont blanches,

rouges ou violettes, hermaphrodites ou uni-

sexuelles» réunies en globules, ou b en dis- t

posées en grappes axillaires ; leurs fruits

offrent des différences sans nombre : ils

sont comprimés, cylindriques, arqués, con-
tournés en tire-bourre, lisses, hérissés de
soies ou de pointes, bivalves ou composés
de pièces articulées, etc. Le seul caractère

qui distingue ce genre, se trouve dans la

longueur aes étamines qui débordent tou-
jours les autres parties de la fleur, et for-

ment des houiiiies régulières, plus ou moins
allongées. »

La différence qui existe entre les fleurs

d'un grand nombre d'espèces dans la forme
de leur corolle, dans le nombre des étamines»
dans le caractère des fruits et des semences,
a fait présumer qu'il serait utile de partager

les Mimosa en plusieurs genres. Cette ré-

forme a été exécutée par Willdenow, dans
soi Species plantarum. Il est à remarquer
que, parmi les genres qu'il a é'abhs, toutes

les espèces de Mimosa, de Schrankia, quel-
ques-unes parmi les Desmanthui, sont plus

ou moins aouées d'irritabilité dans lmirs

pétioles et leurs feuilles, taudis que les

Acacia et les Inna en sont privés ; que la

plupart des gousses, dans les lmja, con-
tiennent une pulpe douce, agréable au goût,

un peu sucrée: que dans le plus grand nom-
bre des espèces, les feuilles sont très-ca-

duques, les pétioles souvent glanduleux,
articulés, ainsi quelespedoncules.il n'existe

que très-peu d'espèces herbacées. Comme
ces plantes sont toutes exotiques, nous no
nous y arrêterons que pour faire connaître

les phénomènes curieux que présentent

plusieurs d'entre elles.

Toutes sont, comme la plupart des Légu-
mineuses, plus ou moins sensibles à l'im-

pression de l'atmosphère, qui leur fait pren-

dre une autre situation. A l'approche de la

nuit, leurs feuilles s'inclinent vers la terre;

les folioles se serrenl contre le pétiole :

elles ne reprennent leur première situation

qu'au retour du soleil. Ces mouvements
sont bien plus étendus, plus remarquables
dans la Sensitive Mimosa pudica, Lion. ).

Les feuilles ne sont dans leur état de par-

fait épanouissement, qu'éclairées par la lu-

mière du jour, et par un temps calme et

chaud : un nuage qui passe devant le soleil

suffit pour changer leur situation ; de plus

elles se meuvent et se contractent subite-

ment quand on en approche la main , ou
qu'elles reçoivent une commotion quelcon-

que. Ces mouvements s'exécutent au point

d'insertion du pétiole avec la tige, et des

folioles avec le pétiole. 11 existe à chaque
insertion, une très-petite glande qui est le

point le plus irritable. Il suffit de la toucher

avec la pointe d'une épingle pour faire fer-

mer la feuille ou la foliole. Decandolle a

prouvé, par des expériences faites au Jar-

din des Plantes, que la lumière a une action

très-marquée sur cette plante et sur celles

qui en approchent. Placées dans un lieu

obscur pendant le jour, et exposées la nuit

à une lumière très-vive, elies changent les

heures de leurs veilles et de leur sommeil,
andis que la chaleur seule n'a point d'in-

fluence sensible sur leurs mouvements diur-

nes. «Un fait très-remarquable, dit Des-
fontaines, et que je crois avoir observé le

premier, c'est que la Sensitive s'accoutume
à des mouvements très-brusques, tels, par
exemple, que ceux d'une voiture qui roule
rapidement sur le pavé. Les secousses font

d'abord baisser et fermer les feuilles; mais
peu de temps après, elles se relèvent et se
rouvrent comme si la plante était immobile;
elles restent ouvertes malgré l'agitation

qu'elles continuent d'éprouver ; tandis que
toute autre commotion étrangère, même un
léger souille de vent, fait mouvoir et fermer
son feuillage. » On a fait jusqu'alors des
efforts assez inutiles pour expliquer les

mouvements de la Sensitive. <hi connaît, à

ce sujet, ces beaux vers de Voltaire :

Le sage Dufai, parmi ses plants divers.

Végétaux rassembles des bouts de l'univers,
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Me diia-i-il pourquoi hi tendre Sensitive

Se flétrit sous nos mains, honteuse ci fugitive?

Epître sur la Modération.

La gomme arabique, dont les usages sont

si variés, si importants, est un produit de
plusieurs espèces d'acacias, en particulier

du Mimosa arabica et Mimosa senegalensis,

Encycl. Elle suinte à travers l'écorce de ces

arbres, et, quoique celle qui est produite

par l'Acacia du Sénégal soit plus estimée
que celle qui nous vient d'Egypte, elles sont

cependant confondues. Cette substance est

douce, alimentaire, et fait partie de la nour-
riture des caravanes d'Arabes et de Maures
qui la recueillent les uns sur les côtes de la

mer Rouge, les autres au Sénégal. On la

regarde comme excellente pour calmer l'ir-

ritation et l'inflammation. Prosper Alpin
rapporte que les Egyptiens s'en servent avec
beaucoup de succès dans l'inflammation des
yeux. Dans les arts, elle sert à donner du
corps aux étoffes de soie , à certaines toiles

de coton, de lin et de chanvre. On l'emploie

pour fixer les couleurs sur le vélin et gommer
3e papier. Le Mimosa nilotica, Lion., fournit

également une gomme transparente et jau-
nâtre. L'on présume que c'est de ses gousses
qu'on retire, par expression, le suc gom-
meux , épaissi , compacte , dur , et d'un
roux-noiràtre, qu'on nomme dans les bou-
tiques Vrai acacia, et qu'on apporte d'Egypte
dans des vessies.

MM. Perrottet, Guillemin et Richard ont
reconnu que le Mimosa senegalensis de La-
inarck et l'Acacia Sénégal de YVillienow
étaient deux espèces très-différentes; et pour
ne pas les laisser presque sous la même
dénomination, ils ont donné à l'Acacia du
Sénégal le nom spécifique île Verek qu'il

porte dans le pays. M. Perrottet nous ap-
prend que le Verek est un arbrisseau de 15
a 20 pieds de haut, tortueux, formant des
buissons, et ne croissant que dans les loca-

lités sablonneuses et sèches ; tandis que
l'Acacia .d'Egypte (A. Sénégal, W.i, qui se

trouve aussi en Arabie et au Sénégal, est

un arbre de 30 à 40 pieds, à tronc presque
droit, et qui se plaît dans les lieux inondés
par les débordements des grands fleuves.

L'Acacia verek croit dans les environs de
Saint-Louis, dans l'intérieur du pays de
Cayor, et dans le pays de Walo, où ii n'est

pas si abondant que sur la rive droite du
Sénégal : il est répandu dans ces contrées

en petits groupes épars et clairsemés. Le
commerce de la gomme produite par cet

arbre est fait par les Maures; ils l'apportent

à des espèces de marchés, qu'on désigne

en Afrique sous le nom d'Escales. Pour
donner une idée de l'activité de << com-
merce au Sénégal, il suffira de citer comme
exemple l'exportation de gomme faite en
France pendant l'année 1827; la quantité de
gomme exportée s'est élevé" à 613,504 kil.

Dans d'autres années elle a été encore plus

considérable.

Les pluies qui tombent périodiquement

de juin à septembre, humectent la terre, et

développent dans le tissu de la tige et des

branches de ce précieux Mimosa un suc
gommeux, qui coule tout le reste de l'année
en lames de tonnes variées, mais plus abon-
damment dans les premiers mois qui suivent
ces pluies. Ce suc est pour les Arabes et les
Maures qui errent dans l'intérieur de l'Afri-

que, ce que fut la Manne pour les Israélites
traversant le désert ; ils le recueillent surtout
en décembre et en mars; et, malgré la grande
consommation qu'ils en font , il leur en reste
assez pour en vendre aux diverses nations
de l'Europe une quantité suffisante à leurs
besoins.

En terminant, mentionnons le Mimosa do
Sainte-Hé'.ène Mimosa pendilla} aux rameaux
pendants comme ceux du Saule pleureur,
plante pittoresque et mélancolique qui sem-
ble pleurer la perte du grand homme sur le

tombeau duquel on la voit croître
Mimosa farnesuxa (Acacia de Farnisc ;

Acacia odorant, etc.), originaire d'Amérique,
ainsi nommé parce qu'il parut pour la pre •

mière fois en Europe dans les jardins du
château de Farnèse en Italie, l'an 1621. Ou
cultive depuis longtemps .dans l'Orient,
l'Espagne, l'Italie et même la Provence, ce
charmant arbrisseau de 12 à 15 pieds'de
hauteur, tortueux, fort branchu et armé de
fortes épines, cachées quelquefois par des
toutfes de feuilles, d'un vert inconstant et

souvent décoloré, il se plaît dans les savanes
arides des Antilles, et sur les bords de la

mer. Lorsque l'air est calme, la brise de
terre souille matin et soir les parfums de
l'Acacia odorant à plusieurs lieues en pleine
mer, et console le marin, en lui annonçant
les attérages. Cette fleur décèle aussi sa pré-
sence sur terre, quoique étant dérobée h la

vue par les Cierges et d'autres Mîmoses épi-
neuses qui se plaisent, comme elle, sur les

terrains inaigres des battes. Son odeur suave,
qui a beaucoup 'le rapport avec celle du
Yiolicr jaune d'Europe, embaume l'air des
contrées qui favorisent sa végétation. L'in-

discret pourtant, en cueillant sestleurs odo-
rantes, est puni quelquefois de son impré-
voyance par la piqûre des épines très-aiguës

dont certaines parties de la tige sont héris-

sées. Rosa non vedi mai senza la spina.

Les fleurs de l'Acacia odorant ne servent
point seulement à embaumer les apparte-
ments des dames créoles, elles en composent
des sachets et en parfument leur linge.

Les feuilles de celte espèce, comme celle

des Mimoses en général, sont sensibles à

l'impression du soleil qui les fait ouvrir et

s'écarter, tandis qu'elles se rapprochent et

se ferment en adhérant l'une contre l'autre

dès qui' l'astre brillant, se cachant dans le

vaste sein des mers et privant l'hémisphère
de ses rayons, rend à la nature et aux colons
une fraîcheur que ces derniers ont tant de
fois appelée pendant le jour.

MIMOSA se -M.'i^s. Linn. Acacia à grandes

gousses; Liane à bœuf; etc. , fam. des Légu-
mineuses. — Cette liane très-grosse se dé-

veloppe rapidement si les racines pivotent

dans un lieu humide: eWe court d'arbre en

arbre, quelquefois plus d'une demi-lieue.
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Elle fait l'ornement rustique ne ces belles

cl silencieuses forêts «
1 1 1 «

- la hache a toujours

respectées, et où souvent

Ni bergers, ni ebasseurs égares dans leur course,

De ces asiles, frais n'onl troublé les gazons.

Elle croit dans les montagnes , cl rapporte

des semences farineuses renfermées dans

d'énormes légumes de '! à h pieds de lon-

gueur sur k pouces de large, et qui ser-

vent de nourriture à beaucoup d'Indiens ou
de naturels des Antilles. Les nègres appellent

les fruits tombés de leurs gousses Châtaignes

de mer, parce qu'au milieu des ouragans, ces

fruits, transportés par les avalanches ou par

les torrents qui descendent des montagnes ,

.se mêlent aux eaux de rivières, él garnissent

les rives, puis, à la première crue, sont Cha-

rles vers la nier.

A (lois impétueux, les neuves débordés
Précipitent leur cours sur les champs inondés :

Ils entraînent troupeaux, bergers, arbres, cabanes.

I»i Saint-Ange.

Les amandes de ces fruits sont recherchées

par les codions marrons et les bœufs.
Les nègres vident ces graines qu'ils ap-

pellent Cucones, et après avoir enlevé en

entier l'amande , ils en font des bourses à

escalins, en adaptant a l'ouverture du haut

un liséré de bois d'acajou ou de citronnier,

qui ferme l'entrée au moyen d'une coulisse.

Les dames créoles , passionnées pour leur

pays, ne dédaignent pas ces bourses où elles

renferment des pièces d'or. Les amatides

,

quoique amères, se mangent avec plaisir

lorsqu'on les fait bouillir ou boucaner.

MIMOSA JULIFLORA. Voy. Acacia baie-

A OS DES.

MIMOSA INGA. Voy. Inga-suchin.
Ml.Ml'LLS, Linn.

,
genre de Serofularincées.

Calice à cinq dents; corolle à deux lèvres,

la supérieure bifide ou réfléchie, l'inférieure

trifide avec un palais élevé; capsule ovale

polysperme. Presque toutes les espèces sont
indigènes du Chili ou du Pérou.— Le M. car-

dinalis est une plante vivace, remarquable
par ses belles Heurs écarlates. Son introduc-
lion en France date d'environ 1834. — Le
M. gultatus a les fleurs axillaires d'un beau
jaune, ponctué de rouge. — Le M. rivularis,

Hort., se distingue de l'espèce précédente
par ses Heurs plus grandes, marquées d'une
large tache pourpre sur le palais. — Le M.
andkolu, Kunth, a les fleurs opposées, rose
pourpre. — Le M. moschatus, Douglas, ori-

ginaire de la Colombie, a de petites fleurs

jaunes qui répandent une forte odeur de
muse. — Plantes d'ornement qui exigent une
terre légère et humide; exposition à mi-soleil.

MIMUSOPE (Mimusops, Linn.), fam. des
Sapotacées. — Ce sont de grands et beaux
arbres de l'Inde et de la Nouvelle-Hollande.
— Le Mimusope elengi se voit connue chez
nous le Tilleul, autour des habitations in-

diennes; c'est un hommage 1 rendu à son port
élégant, à son épais feuillage , si précieux
dans ces climats, enfin au parfum qu'exha-
lent ses Heurs. Il s'élève très-haut; son tronc,
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simple et droit, revêtu d'une écorce crevas-
sée, donne naissance h des rameaux d'abord
grisâtres et cylindriques. Ses feuilles sont
alternes, pétiolées, coriaces, glabres et lui-

santes, de forme elliptique allongée, à bords
entiers, traversées d'une nervure longitudi-

nale saillante, d'où parlent d'autres nervures
très-fines et presque transversales. Les Heurs
sont axillaires, tantôt isolées, tantôt réunies
par groupes de deux à six. Ces fleurs, par

les divisions nombreuses et étagées de leur

corolle, ressemblent h notre petite Margue-
rite, et, lorsque chaque malin on en trouve

la terre jonchée, on croit voir autant de
petites couronnes. Lesfemmes en l'ont des

guirlandes et des colliers, qu'à leur couleur
jaune d'or on prendrait pour des parures du
plus riche métal. Fanées, on les conserve
encore pour parfumer les meubles et les vê-

tements. Ajoutons que l'arbre fleurit deux
fois par an, et vil près d'un siècle.

MINUARTE
(
Minuartia, Linn.) , fam. des

Polycarpées— C'est à Lœfling que nous de-

vons ce nouveau genre, qu'il a dédié à Jean

Minuart, botaniste espagnol. Les espèces que
Lœfling nous a fait connaître sont toutes

originaires d'Espagne.
La Minuarte des champs (Minuartia cam-

pestris., Linn.) est une fort petite plante her-
bacée, dont la lige est à peine haute d'un ou
deux pouces, roide, noueuse et pubescenle.
Cette plante croit sur les coteaux et dans les

plaines incultes en Espagne, et dans la Bar-

barie, aux enviions de Mascara.

La Minuarte dichotome (Minuartia di-

choloma , Linn. ) est très-rapprochée île la

précédente.
La Minuarte de montagne [Minuartia

monlana, Linn.) a sa tige partagée en ra-

meaux étalés. Elle croît en Espagne , sur les

collines élevées.

MIRABILIS. Voy. Belle-de-noit.
MIROBOLANIER BATARD. Yoy. Herman-

DIER SONORE.
MIROIR DE VÉNUS. Voy. Campani le.

MYROSPERMEpÉDicELLÉ(vulg. jBaumtcrdii

Pérou; Myrospermum pedicellatum , Linn. .

fam. des Légumineuses.—Cet arbre est ori-

ginaire du Pérou. Son nom dérive de pj^ov,

baume ,
parfum ; et aitip^m., graine. Le bois

de cet arbre est très-dur et par cela même
très-propre aux constructions des édifices. Il

parait que ce n'est point l'écorce de l'arbre
,

mais la graine seule qui fournit le baume
précieux qui jouit incontestablement de pro-

priétés excitantes et antispasmodiques. Le
tronc de cet arbre acquiert jusqu'à deux
pieds de diamètre.
Le Baume du Pérou est d'un brun foncé,

transparent, d'une consistance de miel, d'une
odeur suave, d'une saveur chaude et acre.

MYROXYLON
(
Myroxylum et: Toluifera,

Linn. etJuss.}, fam. des Légumineuses. —
L'élégance et le port gracieux de cet arbre

ont été remarqués par tous les voyageurs.

Son tronc est recouvert d'une écorce lisse,

épaisse, très-résineuse. Les feuilles sont par-

semées de points translucides, comme le

Millepertuis. Les fleurs sont blanches ouro-
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ses et foraient des épis ou des grappes ra-

meuses pédonculées à l'aisselle des feuilles

supérieures.
Cet arbre croît clans les provinces les plus

chaudes du continent do l'Amérique méri-
dionale , au Pérou et dans la province de
Carthagène, aux environs de la ville de
ïolu.

« Jusqu'à présent , dit M. Richard , on
avait considéré comme formant deux genres
différents les végétaux qui produisent le

baume du Pérou et le baume de ïolu ; l'un

Fortait le nom de Myroxylum peruiferum, et

autre celui de Toluifera balsamum. Le pre-

mier avait été placé dans la famille des Lé-
gumineuses, et le second dans celle des Té-
rébinthacées ; mais, en examinant avec soin

le caractère du genre Toluifera, donné par
tous les auteurs, j'ai remarqué que ce carac-

tère était absolument le même que celui du
Myroxylum, à l'exception du fruit ,

que l'on

décrivait seulement d'après Millet, et qui en
effet serait fort différent de celui du genre
précédent, puisqu'il serait à quatre loges et

a quatre graines. Observant ensuite, 1° qu'au-
cun naturaliste moderne n'a donné la des-
cription du Toluifera; 2° que cet arbre n'a

jamais été figuré; 3° qu'il n'existe pas dans
les berbiers : 4° enfin que le baume de Tolu
ne peut être distingué du baume du Pérou,
blanc ou sec, j'avais été conduit à penser
que ces deux substances balsamiques étaient
retirées d'une seule et même espèce végé-
tale , c'est-à-dire du Myroxylwn peruiferum.
J'ai été confirmé dans mon opinion , 1" par
la lecture d'un .Mémoire de don Hippolyle
Ruiz , l'un des auteurs de la Flore du Pérou,
qui dit que c'est le Myroxylum peruiferum,
que les habitants désignent sous le nom de
Quiriaquinxt

, qui produit les deux substan-
ces résineuses appo tées en Europe sous les

noms de Baumes du Pérou et de Tolu ; que
ces deux, baumes ne diffèrent l'un de l'autre

que par leur couleur, leur mode d'extrac-
tion , et la différence des pays où on les ré-
colte : le premier venant du Pérou et des
pays circonvoisins ; le second, au contraire,
étant tiré des environs de Tolu, dans la pro-
vince de Carthagène, c'est-à-dire trois cents
lieues plus au nord que le premier. 2° .Ma
conviction a été complète lorsque j'ai eu
examiné, dans l'herbier de M. le baron de
Humboldt, des échantillons des arbres qui
fournissent les baumes de Tolu et du Pérou,
recueillis sur les lieux mêmes par cet illus-

tre voyageur. Ces échantillons se ressem-
blent tellement, que j'avais cru d'abord qu'ils
appartenaient à une seule et même espèce,
que je nommais Myroxylum balsamifcrum.
Mais plus tard je reconnus (Vojr. Ann. Se.
nat., tom. Il, pag. 1G8) qu'elles constituaient
deux espèces distinctes du même genre.
Lu effet, dans le véritable Myroxylum perui-
ferum, qui croit au Pérou , dans le midi de
la Nouvelle-Grenade, à Jean de Rracamoros,
à Popayan , et qu'on cultive jusqu'aux envi-
rons de Carthagène , les folioles sont épais-
ses, coriaces, aiguës, refuses à leur sommet :

la foliole terminale n'est pas plus grande que
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les autres. L'autre, au contraire, c'est-à-dire

celle qui donne le baume de Tolu, a ses fo-

lioles minces, membraneuses, obovales, lon-

guement acuminées à leur sommet , et la

foliole terminale est plus grande que les au-
tres. Je lui ai donné le nom de Myroxylum
toluiferum, qui rappelle à la fois sa pairie et

fe baume qu'elle fournit. D'après une note
que M. de Humboldt a bien voulu me com-
muniquer , le bois de celte espèce est d'un
roux foncé au centre, ayant une odeur déli-

cieuse de baume , ou plutôt de fleurs de
rose, qui existe encore avec plus d'intensité

dans la couche résineuse qui sépare l'écorce

de l'aubier. Ce bois est très-recherché pour
les constructions. On en trouve quelques
individus épars dans les montages de Tur-
b.ieo

, près de Carthagène ; mais dans les

hautes savanes de Tolu, près de Corozol et

de la ville Ta-Casuan, la campagne eu est

presque couverte.
« Il résulte de là que le genre Toluifera

n'existe pas réellement, puisque la seule
espèce qui le composait fait partie du retire

Myroxylum, et que le fruit décrit par Miller,

comme étant celui du Toluifera, appartenait
a un autre végétal. Dès-lors les baumes du
Pérou et de Tolu sont produits par deux es-
pèces du même genre, et ne diffèrent que
par leur couleur et leur consistance , qtzi

tiennent surtout à la différence de leur mode
d'extraction. »

MOGORI sambac (vulg. Jasmin d'Arabie
ou de Toscane , fam. des Jasminées , Juss.;
c'est le Nyctantes de Linné). — Ce dernier
nom, donné à cet arbuste , annonce que ses
fleurs exhalent pendant la nuit l'odeur la

plus suave, comparable à un bouquet où se-
raient réunis le jasmin , le muguet et la tu-

béreuse. On le trouve aux Indes orientales

et occidentales. On le conserve difficilement

dans les jardins de Paris, à inoins de le te-

nir sous châssis. On le multiplie de boutu-
res faites au printemps sur couche chaude
et sous châssis , ou de marcottes qui s'enra-

cinent au bout d'un an. On l'appelle Jasmin
d'Arabie, à cause de son parfum, et* Jasmin
de Toscane, parce qu'il a d'abord été cultivé

chez un grand-duc de Toscane ,
qui en était

si jaloux , qu'il le faisait garder. Le Mogori
produit en Europe des fleurs pendant toute
l'année

,
pourvu qu'on le tienne en serre

chaude. Il croit naturellement dans les deux
Indes, où les femmes en parfument leur linge

et leurs vêtements, et où les adolescents des
deux sexes en ornent leurs cheveux aux
jours de fête, et en tressent des couronnes.
Cette fleur , d'un blanc éclatant sur pied ,,

passe à la teinte rouge et violette, peu après
qu'elle est détachée de son calice. On ré-

pand aux colonies les fleurs de Mogori dans
les appartements, sur les lits , pour les em-
baumer, et dans la persuasion que ce par
fum est antispasmodique , et qu'il convient
au système nerveux et au cerveau. Ces
fleurs, infusées dans l'eau pendant quelques
heures, la rendent très-aromatique, et elle

sert pour les aspersions des temples. On en
prépare aussi, par infusion . une huile très-
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odorante qu'on a anciennement , dit La-

marck , débitée sous le nom d'huile de Jas-

min, el qu'on emploie dans le pays à parfu-

mer les cheveux. La variété à (leurs doubles

et très-larges, dont il esl ici question, est

d'une odeur qui l'emporte encore sur celle

lie l'espèce commune.
Le Mogori Sambac est un arbrisseau qui

parvient à la hauteur de 12 pieds.

MOISISSURE [Mat-or, Lmn.), fam. des

Lycoperdiacées.—Les Moisissures sont trop

communes pour n'en point parler; trop mé-
prisées pourne point les venger du dédain in-

juste qu onleurporle; trop peu observéespour
ne point attirer sur elles 1 attention. L'homme
qui rapporte tout à lui les trouvera plus

nuisibles qu'utiles : l'auteur de la nature

les a ci ues nécessaires, puisqu'il les a créées;

il leur a livré les corps en putréfaction

,

comme aux autres Champignons, afin qu'el-

les en accélèrent la destruction , et quelles
contribuent à rendre plus salubre l'air que
doivent aspirer l'homme et les animaux.
D'autres motifs sans doute, qui sonl el res-

terontà jamais cachés, ont déterminé leur

création, ainsi que celles d'une foule d'êtres

que nous regardons comme une imperfec-

tion, parce qu'ils nous sont inutiles et nui-

sibles. Respectons le secret de la nature , et

ne la calomnions pas : attendons qu'une heu-

reuse observation nous le dé; èle.

Sans cette odeur de corruption qu'exha-
lent les substances dont les Moisissures

viennent s'emparer, elles ne s'otfriraient à

nos yeux que comme des duvets cotonneux
et légers , étendus sur les corps en décom-
position , pour en masquer l'aspect dégoû-
tant, et en diminuer l'infection. Elles ne se-

raient pas pour nous sans agrément; mais
combien le spectacle devient curieux , lors-

que nous examinons ces Moississures, l'œil

armé d'une forte lou;>e ! Dès lors tout change
à nos yeux ; ce duvet cotonneux est con-
verti en une forêt en miniature , composée
de petits végétaux qui portent à l'extrémité

de leur tronc de petites tètes sphériques,
d'où s'échappe une poussière séminifère. Le
sol, divisé en montagnes et en vallons, est

revêtu d'un gazon nuancé de diverses cou-
leurs. De petits insectes se promènent au
milieu de ces végétaux, comme les grands
animaux dans les forèls : ailleurs, le sol

s'entr'ouvre, des larves qui paraissent mons-
trueuses le soulèvent, et bientôt, converties
en mouches ailées , elles deviennent les ai-
gles de ce petit monde. L'œil désarmé, le

charme disparaît, et toutes ces merveilles se
réduisent à un morceau de pain moisi et at-

taqué par des insectes.

Mais, tandis que le naturaliste porte sur
les Moisissures un œil attentif et curieux, la

ménagère se plaint de leur existence incom-
mode et nuisible : ses petites provisions en
sont sans cesse attaquées : les fruits, les lé-
gumes, les confitures . mis pendant l'été en
réserve pour l'hiver, s'altèrent et se corrom-
pent. Avec quelques précautions on peut
éviter cet accident , ou du moins le rendre
moins fréquent. Les vases qui renferment

les provisions doivent être employés secs et
propres, recouverts d'un très-fort parche-
min, au lieu d'un simple papier. L'habitude
où l'on est de placer a la surface des confi-
tures un papier trempé dans l'eau-de-vie,
produit un effel contraire à celui qu'on en
attend. L'eau-de-vie perd bientôt, par l'éva-

poralion, ses parties spiritueuses; il ne reste

plus alors qu'un papier humide, à moitié
pourri , très-favorable pour la propagation
dis Moisissures : il vaudrait mieux les sau-
poudrer d'une couche de sucre un peu épais-

se , el placer toutes ces provisions dans des
lieux aérés et bien secs.

Le pain est encore très-sujet à se moisir,
surtout quand il est mal cuit, trop entassé.
On doit éviter de le renfermer trop tôt, de
Je tenir dans des lieux humides, de l'empi-
ler, et avoir soin surtout qu'il soit bien cuit.

Dès qu'il commence à être attaqué, il faut se

hâter d'y remédier, soit en le lavant et le

faisant bien sécher, soit en le coupant par
tranches, el l'exposant à ladouce ehaleurd'un
four : il vaut mieux manger le pain trop sec

que moisi. Les Moisissures, à la vérité, n'em-
poisonnent pas, comme l'ont prétendu cer-

taines personnes ; mais elles causent quelque-
fois des douleurs d'estomac et des vomisse-
ments occasionnés par leur odeur et leur sa-

veur, tellement rebutantes , que l'animal,

même le moins délicat, tel que le cochon, re-

fuse de manger les substances qui en sont
attaquées. Il faut , par la même raison , évi-

ter de donner aux bestiaux du pain moisi.

On voit les grands rapports que , malgré
leur petitesse, les Moississures peuvent avoir

avec les Vesseloups , surtout avec la Vesse-
loup pédonculée ,' Tulvstome de Persoon :

leur poussière est également renfermée dans
une envelo »pe commune , mais non entre-

mêlée de filaments. Ce genre, d'abord très-

nombreux en espèces, a été depuis divisé en
plusieurs autres genres, d'après leur disposi-

tion el h' caractère de leur fructification, tels

que les Motinies, les Bolri/tes , les OEgérites,

les Asperailles, très-difficiles a reconnaître à

l'œil nu. L'espèce la plus commune, qui atta-

que le pain et la plupart des provisions de mé-
nage , sur lesquelles elle s étend en larges

toulfes, est la Moississlre vulgaire [Mucor
mucedo , Linn.). L'enveloppe de sa petite

tète , ou le péricarpe , se crève avec élasti-

cité lorsqu' on l'expose dans l'eau sous la

lentille microscopique.
Les autres genres de la famille des Lyco-

perdiacées, tels que les Pucritûes, les L'rrdo,

les /Ecidium , etc.. plus difficiles encore a

observer que les Moisissures , ne peuvent
satisfaire la curiosité qu'autant qu'on les

étudie à l'aide du microscope, étude qui
nous transporte dans un petit monde de mer-
veilles , mais étrangère au but de cet ou-
vrage. Nous nous contenterons d'observer

ici que ces genres sont singulièrement re-

marquables par le lieu de leur naissance et

leur développemen t, la plupart ne pouvant
croître que sur ou plus souvent sous l'épi-

démie des autres végétaux , sans qu'il soit

possible de dire comment leurs semences,
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quoique extrêmement petites, pouvcnt y pé-

nétrer; comment elles s'y développent, et si

ces paquets de très-petites capsules, qui for-

ment, parleur réunion, des tubercules sou-

vent à base compacte et gélatineuse, sont le

produit d'une seule ou de plusieurs semen-
ces. L'imagination se perd dans ces infini-

ment petits, surtout quand on se représente

comme autant de capsules seminifères ces

globules pulvérulents à peine sensibles. Il

faut consulter là-dessus le bel ouvrage de
M. Persoon , son Synopsis Fungorum , etc.

La plupart de ces parasites sont plus ou
moins nuisibles aux plantes sur lesquelles

elles croissent, surtout lorsqu'elles s'atta-

chent aux organes de la reproduction. C'est

parmi elles que se trouve celle qui occa-

sionne, dans les céréiles et autres grami-
nées , celte maladie connue sous le nom de

nielle, de carie ou de charbon , et qui cause

quelquefois de si grands ravages dans les

moissons. On l'a nommée Urédo des blés (Ure-

do segetum, Pcrs.; Reticularia segetum, Bull.}.

MOLÈNE (Vcrbascum, Linn.), fam. des
Solanées.—Une fourrure cotonneuse, épaisse

et blanchâtre, de grandes feuilles molles, de
longs épis touffus à l'extrémité d'une tige

droite, presque simple , de grandes fleurs

jaunes ou blanches , d'un bel aspect , tel

est le port de la plupart des Molènes , qui
,

sous une apparence rustique, n'en offrent

pas moins un charme particulier par leur

liarmonie avec les lieux agrestes qu'elles ha-

bitent.

Les lieux arides, montueux , les endroits

sablonneux et pierreux, le bord des chemins,
les décombres , les collines et leur revers

sont le séjour le plus ordinaire des Molènes.
Ces plantes croissent de préférence dans les

contrées tempérées; elles s'étendent vers le

Nord
, peu vers le Midi : Poiret n'en a vu

qu'une ou deux espères en Barbarie. Le nom
de Verbascum est d'une origine obscure; ces

plantes le portent depuis très -longtemps
sans altération , et l'on soupçonne qu'elles

doivent celui de Molène , en français, à la

mollesse, à l'épaisseur de leurs feuilles, qui
ont la souplesse et le moelleux d'un mor-
ceau de drap. Les poils qui les couvrent
sont étoiles ou rameux. Il est probable que
quelques-uns de nos Vcrbascum se rappor-
tent et au Verbascum de Pline, et au Phlomos
de Dioscoride, du mot grec f/.o; (flamme), de
l'usage où étaient les anciens de faire des
mèches de lampe avec les feuilles épaisses

et cotonneuses de plusieurs Molènes ; en-
core aujourd'hui, dans certaines coutrées

,

on recouvre de poix les tiges de ces plantes,

pour en faire des torches , tandis qu'avec le

colon qui les revêt ou remplace l'amadou.
Ce que nous avons dit jusqu'ici des Mo-

lènes convient parfaitement à noire Molène
commune (Verbascum thapsûs , Linn.), dont
la tige est simple , droite , haute de 3 à o

pieds, couverte de grandes feuilles alternes,

molles , ovales, à peine crénelées, coton-
neuses à leurs deux faces, un peu courantes

à leur base. Les fleurs sont jaunes , presque
sessiles , réunies par petits paquets en un

long épi cylindrique et touffu ; les trois fila-

ments supérieurs hérissés de poils pour-
pres. On lui donne vulgairement les noms
do Bouillon blanc, Bonhomme , Molène, etc.

Elle fleurit dans l'été, et se trouve fréquem-
ment sur le bord des chemins et parmi les
décombres.
Quelques espèces , rapprochées de la pré-

cédente, faciles à confondre par les inter-
médiaires , nous laissent en doute sur leurs
véritables caractères, telles que la Molène
TiPSoïnE ( Verbascum thapsoides , Linn.

)

,

dont la tige est rameuse, observée dans le

Dauphiné , le Piémont , etc. La Molène a.

grandes fleurs (Verbascum grandiflorum,
Poir., Encycl. Sup.) est remarquable par la

grandeur de ses fleurs d'un beau jaune de
soufre ; la corolle munie en dehors de peti-
tes glandes noirâtres, de poils très-courts ,

en étoile; ses lobes obtus; les filaments gla-

bres ; la tige très-élevée, ramifiée, ainsi que
l'épi ; les feuilles très-amples et courantes.
Il en est encore quelques autres citées par-
ticulièrement dans le supplément à la Flore
française, par M. Decandolle.
La saveur herbacée, légèrement amère,

des feuilles des Molènes, leur odeur un peu
narcotique dans leur état de fraîcheur , ne
peuvent indiquer que de faibles qualités :

elles sont employées comme émollientes ,

adoucissantes et résolutives : on prescrit les

fleurs en infusion dans les rhumes , pour
adoucir la toux. Trompé par l'ignorance de
son médecin , le malade ne tousse que plus
fort par l'irritation qu'excitent dans les pa-
rois de l'estomac les petits poils qui se dé-
tachent des étamines. Ces fleurs sont fré-

quemment visitées par les abeilles. Les
graines de ces plantes, jetées dans un vivier,

engourdissent les poissons , au point de les

pouvoir prendre à la main. Plusieurs insec-

tes les attaquent
,
particulièrement les Pha-

hvna verbascata
, glyphica , verbasci , Linn.;

le Cerambix verbasci, Linn.; les Papilio
cinxia; Anthrenus verbasci; Curculio scrofu-

lariœ, Fabric; Tinca verbascaslella , W. , etc.

La Molène ltchnis (
Verbascum lychnitis ,

Linn.
)
prend un aspect un peu différent de

celui des espèces précédentes. Ses feuilles

sont plus minces, d'un blanc cendré, ou co-
tonneuses en dessous. Les fleurs sont peti-

tes, blanches ou d'un jaune pâle , disposées
en un épi simple ou rameux . presque en
panicule. On trouve cette plante dans les ter-

rains pierreux et montueux.
Elle produit plusieurs variétés que des au-

teurs modernes ont converties en espèces,
peut-être avec assez de raison.

Un feuillage d'un vert-obscur, un peu
blanchâtre et cotonneux à la face inférieure

des feuiles, a fait donner le nom de Molène
noire (Verbascum niijrum, Linn.) , à une es-

pèce dont la tige velue est terminée par un
long épi de Heurs jaunes, touffu et rameux.
Les étamines sont hérissées de poils rouges

ou pourpres; les feuilles sont ovales, créne-

lées. Cetle plante croit partout en Europe ,

jusque dans le Nord , sur le bord des ch.e-

mins, dans les bois.
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La MOLÈSE ni. UTAIltË ( F< rbtiscttm blutla-

ria, Linn.), vulgairemenl Herbe aux milles,

est ainsi nommée d'après la persuasion où
l'on était que cette plante écartai) les mittes

ci les blattes. Elle esl glabre sur toutes ses

parties : ses feuilles sonl sinuées ou créne-

lées; les supérieures embrassantes ; Iesfleur6

jaunes, axillaires , solitaires , disposées en

une longu • grappe lâche et terminale. Elle

croil par toute l'Europe aux lieux secs et

glaiseux.

MOLJJCELLE [Molucella, Linn.), fam. des

Labiées. — Le caractère le plus saillant de
ce genre, esl d'avoir un calice presque eu

entonnoir, évasé en un très-grand limbe

carapaniforme , membraneux, réticulé, à

cinq dents épineuses, renfermant une co-

rolle labiée; la lèvre supérieure droite, con-
cave, l'inférieure à trois lobes. La Molu-
ficLLE lisse {Molucella lœvis, Linn.) avait été,

du temps de Lobel, envoyée du Levant en
Europe, sous le nom de Molucca, ce qui
avait t'ait croire d'abord qu'elle venait des
îles Moluques : il a été ensuite reconnu que
cette espèce, ainsi que la Molcgelle épi-

mci sic, étaient toutes deux originaires de
Syrie, cultivées, depuis cette époque, dans
plusieurs jardins de l'Europe, moins ù cause

de leur beauté, que par les dimensions ex-
traordinaires de leur calice.

La première est surtout la plus remar-
quable par l'ampleur de sou calice, d'environ
un pouce de diamètre, entier, à cinq petites

pointes épineuses; dans le centre esl logée,
connue dans un pavillon d'entonnoir, une
corolle d'un blanc jaunâtre, dont le tube est

court. Cette plante fleurit dans nos jardins
vers le milieu de l'été. Elle a une saveur
acre, et répand, lorsqu'on la froisse entre

ses doigts, une odeur aromatique assez forte :

elle |iasse pour cordiale, céphalique; mais
elle est peu employée. On dit qu'elle donne
aux liqueurs un goût et une odeur assez
agréables.

La MOLUCELLE ARBUSTE {MoluCelld frutCS-
cens, Linn. . découverte en Italie, dans le

Piémont et la haute Provence , entre les

feules des rochers, a été placée dans ce
genre, quoique son calice, en cloche, n'ait

point le limbe connue dans les espèces pré-
cédentes.
MOI. Y. Voy. Air..

MOMORDIQUE [Momordica, Linn.), fa ni.

des Cucurbitacées. — Une des merveilles de
la végétation est de voir des fruits s'entrou-
vrir tout à coup, lancer au loin leurs se-
mences par le moyeu d'un ressort élastique,

et répandre successivement la fécondité sur
toutes les parties du globe. Nous avons déjà
observé ce phénomène dans la balsamne;
nous le retrouvons ici dans la Momordique
élastique {Momordica elaterium , Linn.),
m lis avec des circonstances particulières.
Quand ses fruits sont mûrs, même quelque
temps avant cette époque, pour peu qu'on
les touche, ils se détachent de leur pédon-
cule, et jettent avec une grande force leuis
semences, ainsi que le jus visqueux dans
lequel elles sont renfermées. Cette opération

DE BOTANIQI E. MOM MU

de la nature devient quelquefois, pour les
personnes qui l'ignorent , un phénon
assez curieux, lorsque, parcourant les lieux
où celte plante est abondante, à chaque pas
qu'elles font , les fruits s'élancent rapide-
ment sur toutes les parties de leur corps et

de leurs vêtements, sur leurs mains, leur
visage, les inondent d'un sucre acre et fé-
tide. On sérail tenté de croire que ces fruits

sont des êtres animés, qui se tiennent en
étal de défense contre ceux qui viennent
pour les fouler aux pieds, ce à quoi ils sont
d'autant plus exposes que leurs liges sont
rampantes, étalées à terre de tous côtés,
longues de plusieurs pieds, qu'elles ne peu-
venl se relever, eiant privées de vrilles.

Le fruit est une baie oblongue, au moins
de la grosseur d'une olive, inclinée à l'ex-
trémité du pédoncule, à trois loges, à une
seule par a\ orientent, remplies d'un grand
nombre de semences qui s'échappent avec
élasticité. Cette plante croît aux lieux sté-

riles et pierreux des contrées méridionales :

elle s'avance jusque dans la Barbarie.
On prétend que le nom de Momordica

vient du latin momordi (j'ai rongé' ou mordu),
paire que les semences de cette [liante sont
un peu tuberculeuses, comme rongées; celui
d'Elaterium est lire du grec èïa-tvp (ressort),

à cause de l'élasticité de ses semences. C'est
sous ce dernier nom que les anciens, tels

que Théophraste, Pline, Dioscoride, o it dé-
signé cette espèce, qui porte en français les
noms vulgaires de Concombre d'âne, Con-
combre sauvage (Cucumis silvestris, dans un
grand nombre d'auteurs). C'était surtout du
suc des fruits de la momordique dont i! s'a-
gissait quand on parlait de 1 Elaterium em-
ployé comme médicament. Théophraste en
dit peu de choses, si ce n'est que ce suc
peut se conserver pendant plus de deux
cents ans, et que plus il est vieux, meilleur
il est. PJine, en répétant la même assertion,
expose la manière d'extraire ce suc; puis en
parlant de ses propriétés» il débite des contes
si ridicules, qu'on ne peut se permettre de
les rapporter. Au reste, on distingue deux
soiles d'Elaterium, le blanc et le noir. On
prépare le premier en scarifiant les fruits
lorsqu'ils approchent de leur maturité ; le

suc qui en découle se sèche au soleil; ce-
lui-ci est le plus puissant. Le second se lire
par contusion ou expression de la pulpe des
fruits, et se prépaie comme les extraits : il

a bien moins de force, et peut être donné à
une dose beaucoup plus forte. Il faut avoir
soin cependant de recueillir les fruits un
peu avant leur maturité : car si l'on attend
ce moment, on perd la plus grande partie
de leurjus, I i seule qui soit employée; celui
qui reste, mêlé dans le parenchyme, n'étant
pas à beaucoup près aussi bon'. Les Crées
s'en sont servis fréquemment pour procurer
des évacuations, comme émétique et pur-
gatif. Ce; moyen de guérison a paru si vio-
lent et si dangereux, que les modernes y ont
renoncé. On en a fait à peu près de même
de la racine, d'une amertume insupportable
et nauséabonde. Quelques médecins de nos
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jours ont cependant essayé de l'employer
avec des modifications , et par une suite

d'essais, toujours exécutés aux dépens des
malades. Au reste, le suc de cette plante est

si corrosif, qu'il enflamme la peau des doigts,

et que s'il en saute dans l'œil, il y cause des
douleurs très-vives, un gonflement érysipé-

lateux aux paupières : il faut les laver pro-
prement avec de l'eau pure.

Depuis longtemps on cultive dans les jar-

dins, sous le nom de Pomme de merveille,

une belle plante des Indes orientales, la Mo-
mordiql'e balsamine (Momordica bctlsumina,

Linn.),à tige longue, grimpante, très-rameuse,

dont le feuillage luisant forme une verdure
agréable et riante, relevée par des fruits tu-

berculeux, de la grosseur et de la forme d'un
œuf de pigeon, d'une belle couleur écarlale

ou orangée. Elle produit un très-bel ell'et

lorsqu'elle garnit les murs exposés au soleil,

qu'elle s'y attache par ses vrilles, qu'elle y
brille par l'éclat do ses fruits. Ses feuilles

sont orbiculaires, largement échancrées à

leur base, divisées jusque vers leur milieu
en cinq lobes incisés ou dentés; les fleurs

axillaires assez grandes, d'un jaune pale. Les
anciens faisaient infuser ses fruits, sans les

graines, dans de l'huile d'amandes douces
ou d'olives : ils en composaient un baume
qu'on disait excellent pour calmer l'inflam-

mation des plaies, les hémorroïdes, les ger-
çures des mamelles, etc., d'où lui est venu
le nom de Balsamina. Ce médicament est

auj ou rd'hui a bandonné

.

MOMORD1QUE NEXIQUEN (Pomme de
merveille; Momordica balsamina, Linn.) —
On cultive cette plante en Europe, et pour
le faire avec succès, il faut semer ses graines

sur couche, au mois d'avril, ou en pleine
terre, à la mi-mai. Comme elle a des vrilles,

et qu'elle s'élève en grimpant à la hauteur
de trois à quatre pieds, il est h propos de la

placer au pied d'un treillage, au grand so-
leil. Celte plante est annuelle et amuse les

curieux. Elle ne veut pas être transplantée.

On la trouve communément dans l'Inde et

dans la Guyane. Elle a fleuri pour la pre-
mière fois en Europe en 1<J88 et 1690.

MOMORDIQUE SOROSSI (Sorossi Mo-
mordica Charanlia, Linn.), fam. des Cucurbi-
tacées. — On observe souvent aux Antilles

des tonnelles garnies et formées avec le Mo-
rnordique Sorossi dont la couleur aurore des
fruits produit l'effet le plus éclatant au mi-
lieu de leur verdure; les feuilles ont une
odeur forte et une saveur très-amère, on les

emploie dans la confection de la bière, en
remplacement du houblon. La variété que je

décris ici a des fruits plus ventrus et moins
allongés que ceux de la première espèce, in-

diquée dans la synonymie, et leur surface

est fortement garnie de tubercules pointus.

Les noirs les font entrer dans leurs cala-

lous, avant leur maturité, et assurent que
ces fruits ont le goût des petits pois France.
« Combien la nature aux colonies est riche,

variée, aimable, magnifique, mystérieuse, a

dit Bernardin de Saint-Pierre, et combien
l'homme osl dénué de sagacité, de goûl

i t

d'expression pour la connaîlre et la pein-
dre I » Le concert des oiseaux, le mouve-
ment des fleuves, le murmure des ruisseaux,
le jaillissement des fontaines, l'inteliigence

inconcevable des plus petits insectes , la

muette éloquence des fleurs, célèbrent les

merveilles de la création; l'homme seul,
être privilégié, l'homme ingrat se croit dis-
pensé de ce doux devoir! Toujours entraîné
par ses passions et son amour-propre, et

roulant dans le cercle des vicissitudes hu-
mâmes, comment pourrait-il se persuader
cjue notre bonheur consiste à vivre suivant la

nature et la vertu? C]est du moins l'avis de
l'aimable auteur de Paul et Virginie.

MONNAIE DU PAPE. Voy. Lunaire
MONOÏQUES (Végétaux). Voy. Germes.
MONT1E [Monda, Linn.) fam. des Portu-

lacées. — La Montie des fontaines (Monda
fontana, Linn.) est plus remarquable par sa
petitesse que par ses autres attributs : elle

croit autour des fontaines et sur les rochers
humides, où elle forme des toufles d'un
vert pâle ou un peu jaunâtre. Ses tiges sont
fort menues, nombreuses, radicantes, très-

rameuses, longues à peine d'un pouce : elles

acquièrent quelquefois un | lus grand déve-
loppement. Les feuilles sont opposées, ob-
longues, entières; les fleurs fort petites,

rarement ouvertes, blanches, axillaires, pé-
donculées, inclinées après la floraison. Ce
genre a élé consacré à la mémoire de Joseph
de Monti, professeur de botanique et d'his-

toire naturelle à Bologne, sa patrie.

MORELLE (Solarium, Linn.), fam. des So-
lanées. — C'est parmi les Morelles, que nous
trouvons la Pomme de terre Voy. ce mol),
si précieuse par ses propriétés alimentaires,

et plusieurs autres espèces dont les fruits se
servent aujourd'hui sur toutes les tables,

quoique ces plantes soient encore un peu
entachées des mauvaises qualités de la fa-

mille à laquelle elles appartiennent.
Ce genre est composé d'un très-grand

nombre d'espèces : l'Europe n'en possède
que deux ou trois; mais elle en a adopté
quelques-unes d'étrangères qui se sont pré
sentées avec de trop beaux titres pour être

refusées. Quelques auteurs prétendent que
le nom de Solanum vient du latin solari (sou-

lager), à cause de la vertu calmante de quel-

ques-unes des espèces ; au reste, il parait,

d'après les recherches de Duhamel, que ce
genre était presque inconnu aux premiers
botanistes. On soupçonne que Théophraste,
Pline et Dioscoride, ont désigné sous le

nom de Strychnos, la Morelle noire et la

Mélongène, la première comme employée
en topique dans les médicaments; la seconde
connue une plante alimentaire. Le mot
Strychnos parait aussi se rapporter aux Phy-
salis; mais le Strychnos des botanistes mo-
dernes est appliqué à un génie très-diffé-

rent de celui des Grecs.

Borné d'abord presque aux seules espèces
européennes, ce genre n'a commencé à s'a-

grandir qu'après la découverte du nouveau
monde. Les nombreuses espèces que nous
connaissons aujourd'hui habitent, la plupart,
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sous les tropiques; 1< s unes intéressent par

leurs propriétés alimentaires, d'autres sont

cultivées comme plantes d'ornement.
La Morelle roire [Solanum nigrum, Linn.)

est une espèce très-commune; elle est ré-

pandue partout, dans les champs, les lieux

incultes, le long des murs, sur le bord des
chemins, dans les terres cultivées : elle

croît également dans toutes les températu-

res : Linné l'a trouvée dans la Suède. Sa
tige est herbacée, anguleuse : les feuilles

ovales, entières ou dentées et anguleuses;
les (leurs blanches, assez petites, disposées

en petits corvmbes latéraux et pendants. Les
fru ts sont rouges, noirs ou jaunes, d'où ré-

sultent plusieurs variétés. Les Heurs parais-

sent dans l'été.

Cette plante est d'une saveur fade, herba-
cée; elle exhale une odeur légèrement fétide,

narcotique : elle est employée en médecine
comme sédative, anodine et narcotique, ce

qui n'a pas empêché 1rs anciens de la ranger
parmi les plantes oléracées : dans certaines

contrées on mange encore ses jeunes pous-
ses crues en salade, ou bouillies : dans l'A-

mérique et les Indes on la prépare comme
les épinards. Quoi qu'il en soit, cette plante

doit être regardée comme suspecte : il faut

surtout se métier de ses baies, quoiqu'elles

aient une saveur légèrement acide.

La Morelle dolce-auère Solanum dul-
camara, Linn.), nommée encore Vigne-vierge,

Vigne de Judée, Loque, etc., est un arbrisseau
sarrnenteux, dont les fleurs violettes et dispo-

sées en cime, se succèdent pendant une partie

de l'été, et produisent un effet très-agréable
par l'élégance de leurs bouquets au milieu
des haies, des buissons et sur le bord des
bois. Les feuilles sont glabres, ovales, quel-
quefois découpées en lobes à leur base. Les
fleurs naissent vers le sommet des tiges;

elles produisent des baies rouges.
Toutes les parties de cette [liante répan-

dent, quand on les froisse, une odeur un
peu nauséeuse, et les feuilles quelquefois
celle du musc. Si on les mâche, elles pré-
sentent d'abord une saveur fade et sucrée,
et puis après une amertume assez forte,

d'où lui vient sans doute le nom de Douce-
amère. Comme elle ne possède qu'à un degré
inférieur les qualités délétères des autres
Solanées, on fait usage, dans plusieurs con-
trées de l'Europe, de ses jeunes pousses,
comme d'une herbe potagère; on assure
même qu'on peut manger ses fruits impu-
nément : le mieux est de s'en abstenir. Je
ne dirai rien de ses propriétés médicinales
très-vantées par les uns, contestées par d'au-
tres. Elle est recommandée comme apéritive,

détersive, dans la goutte, les rhumatismes,
les dartres, et en général dans toutes les

maladies de la peau.
La Morelle faix-piment Solanum pseu-

do-capsicum, Linn.;, vulg. Atnomum des jar-
diniers, petit Cerisier d'hiver, Cerisette,
Pommier d'amour, est un joli petit arbrisseau
couronné par une cime élégante. Ses ra-
meaux sont verts, ses feuilles glabres, ob-
longues, lancéolées, persistantes; ses lleu.'.s

axillaires, petites et blanchâtres, solitaires,
géminées ou ternées. Ses baies sont globu-
leuses, de la grosseur d'uni' petite cerise,
d'une belle couleur rouge, et qui ne mûrit
que dans l'hiver. Cette espèce, originaire de
l'ile de Madère, est cultivée, depuis très-
longtemps, dans les jardins de l'Europe,
comme un arbrisseau très-agréable, surtout
lorsqu'il est chargé de ses fruits. Yoy. To-
mate. Al IlERCINE et PoMME-DE-TEHRE.
MORELLE, Pomme d'amocr Tomate à cô-

tes ; Solanum [ycopersicum, Linn.) — Le Lv-
copersicum est formé des mots grées lûxoc,

loup, et 7ctptrir.&i, pèche. On cultive la Tomate
en Amérique et en Europe, particulièrement
en Portugal, en Espagne et dans le midi de
la France. Les ressources qu'elleoffreà l'art

culinaire pour les ragoûts et les coulis l'ont
fait admettre dans tous les potagers des en-
virons de Pai'is. Sa marmelade se conserve
pour l'hiver , au moyen delà cuisson; et
alors que les ressources des légumes sont
diminuées, au milieu de l'hiver, par exem-
ple, la sauce Tomate parait sur nos tables
sous mille préparations, soit pour servir «le

coulis au b.eut et au mouton, soit pour être
associée à la morue et à beaucoup d'autres
poissons. On lui ajoute, aux colonies, du pi-
ment et d'autres aromates nécessaires pour
faciliter les digestions et prévenir l'inertie de
l'estomac. On confit la Tomate dans le vinai-
gre lorsqu'elle est jeune : sa culture exige
une terre grasse et humide, où on dépose
les jeunes plants venus sur couche.
MORGELINi. Toi/. Alsixe.
MORILLE [Morchelta, Pers. ). —On ne

trouve dans les Morilles ni lames ni feuillets
tubulés : elles se présentent avec un pédi-
cule que termine un chapeau, ou une tète
ovale, conique, non percé à son sommet, et
dont la surface est couverte de rides, de
crevasses réticulées et cellulaires; c'est

dans ces sinuosilés,ou dans de petites cellules,
assez faciles à reconnaître, que l'on trouve
lesséminules sous la forme d'une poussière
extrêmement fine et globuleuse.
Linné avait réuni les Morilles aux Satires.

Tournefort leur a donné le nom de Bolet,
conservé par Michéli, Haller, Lamarck, etc.
Mais Linné ayant appliqué à un autre genre
la dénomination de Ilolelus, Persoon a dési-
gné les Morilles sous celle de Morchelta.
Très-rapprochées des Satires, elles s'en dis-
tinguent par leur chapeau non perforé au
sommet, et en ce qu'elles ne sont point en-
veloppées dans une coiffe ou voira. Elles
méritent d'ailleurs d'en être séparées par
leurs excellentes qualités , si opposées à
celles des Satires.

• -'est dans le printemps que la Morille
comestible [Morchelta esculenta , Pers. ) so
montre dans nos bois : son odeur agréable
la rend facile à distinguer : elle produit plu-
sieurs variétés. Bulliard en cite trois princi-
pales, la blanche, la grise et la brune. Cette
Morille est un des Champignons dont on
fait le plus généralement usage.
On peut employer avec sécurité toutes les

variétés de cette espèce : il est quelques pré
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cautions à prendre lorsqu on en Fait la récolte.

1° C'est de ne jamais les arracher, mais de

couper sur place le pédicule d'une main,

pendant qu'on tient le Champignon de l'au-

tre; sans cela, la terre, attachée à ces Mo-
rilles, s'introduirait dans les alvéoles, et II s

rendrait croquantes sous la dent. 2U
II faut

avoir l'attention de ne pas les cueillir quand
il v a de la rosée, ni quand elles son! trop

vieilles. Les Morilles, de même que tous les

Champignons dont la chair est tendre , ne

peuvent se conserver quand on les a cueil-

lies par la rosée, ou peu de temps après la

pluie. Il est encore à remarquer qu'après

«1rs pluies de longue durée, ou dans des lieux,

trop ombragés , les Champignons perdent

leur saveur ou ont un mauvaisgoût.

On mange les Morilles fraîches, cuites sur

le gril ou dans un plat, avec des fines herbes,

du beurre, du sel et du poivre : on les ap-

prête encore de plusieurs autres manières.

Etant desséchées avec précaution, et conser-

vées dans un lieu sec, où la poussière ne

peut avoir accès, on les fait entrer dans dif-

férents ragoûts. Il est inutile de les laver; il

suffit seulement de les faire tremper, pen-
dant quelques minutes, dans l'eau tiède,

pour qu'elles ne soient pas coriaces. Il faut

prendre les mêmes précautions à l'égard de

tous les Champignons que l'on conserve secs

pour l'usage de la table.

MORINGA. Yoy. Guilandim.
MORUS. Voy. Mûrier.
MOSCATELLINE(.4do;ra,Linn., de « priv.

et ôo;a, éclat, sans éclat), fam.desSaxifragées.
— La Moscatellixe (Adoxa moschatellina,

Linn.) est une jolie petite plante, qui reste

cachée dans l'herbe, soit sur le bord des

ruisseaux, ou le long des haies, aux lieux

humides et couverts, qui ne décèle sa pré-

sence que par l'odeur de musc qu'exhalent

ses fleurs, d'où lui est venu le nom d'Adoxa.

Ces fleurs petites, d'un jaune-verdAtre , ne
sont remarquées quedillicilemenl, d'ailleurs

toute la plante a peu d'apparence. Sa tige est

simple, fort grêle, peu élevée. Un long pé-
tiole ou deux, partis de la racine, se divi-

sent au sommet en deux ou trois autres char-

gés de folioles tendres, d'un vert-glauque,

très-glabres, à trois lobes quelquefois incisés

au sommet; deux autres feuilles, mais plus

petites, occupent le haut de la tige : de leur

centre s'élève un pédoncule grêle, terminé

par une petite tète de quatre à cinq fleurs

très- serrées, sessiles. La Heur du sommet a

ordinairementdix étamines. Chaque fleur est

accompagnée en dessous de deux ou quatre

petites écailles persistantes que Linné re-

garde comme un calice. Le fruit est une baie

globuleuse, à quatre ou cinq loges. Cette

plante fleurit au printemps : elle s'étend

beaucoup plus vers le Nord que vers le Midi ;

c'est la seule espèce de ce genre.

MOURON [Anagallis, Linn.), fam. des Prt-

mulacées. — Le Mouron dont il est ici ques-

tion, n'est pas la même plante que celle

nommée vulgairement Mouron des petits oi-

seaux, autrement Morgeline (Alsine,Lian.)

:

ses fleurs offrent l'éclat de la pourpre tyrieu-

ne , ou la douce sérénité d'un bleu d'azur :

elles se montrent, pendant toute la belle sai-

son, dans les campagnes et les lieux cultivés,

et se répandent partout en Europe, tant dans
le Nord que dans le Midi.

C'est vraiment une très-jolie chose que de
reconnaître, au milieu de ces voiles d'écar-

late, un petit coussin de duvet sur lequel
posent mut droits les cinq filaments rouges
qui soutiennent leurs authères d'ocre. Rien
de si délicat que ce petit cylindre à jour ; les

paroles ont une pesanteur qui ne peut en
rendre l'effet ; prenez le Mouron rouge, exa-
minez vous-même, et décrivez ce queje vois.

Ce petit coussin de duvet n'est autre chose
que le fond de la corolle. L'anneau qui réu-
nit ses divisions est un cercle tout blanc et

légèrement velu, ainsi que la base des éta-

mines qui s'y adaptent.

Un style rougeàtre avec un stigmate glo-
buleux, s'appuient au centre sur un ovaire
sphérique. Cet ovaire, comparable à une
groseille blanche avant qu'elle soit mûre,
est marqué de cinq cercles bruns qui en
annoncent les divisions.

Quelques auteurs ont considéré comme
espèces distinctes le Mouron rougeel \eMou-
ron bleu. Linné les a réunis en une seule
espèce sous le nom de Mouron des champs
(Anagallisarvensis,Lum.).Le fruit est une cap-

sule globuleuse, s'ouvrant transversalement
en deux hémisphères, caractère essentiel de
cette espèce. On trouve souvent sous les

feuilles, à leurs bords, quelques points noirs

et glanduleux.
La description que Dioscoride nous a lais-

sée de son Anagallis, ne laisse aucun doute
sur l'identité de sa plante avec la nôtre. Pline

en fait généralement mention, et pense que
c'eslla même que le Corchorus deThéophras-
te. Les étymologisles prétendent que le mot
Anagallis vient du grec «yaiïn (je me réjouis),

parce que celle plante inspirait de la gaieté,

en guérissant les maladies du foie, qui don-
nent de la tristesse. Malgré cette prétendue
propriété, et quelques auties qui ont donné
à cette plante une certaine réputation, elle

est aujourd'hui tout à fait abandonnée. Les
bestiaux la mangent ; mais on a observé, à

l'école vétérinaire de Lyon, que, desséchée,
elle les fait périr, en attaquant les organes
de la dégluiition. Cette même plante est,

dit-on, un poison pour les petits oiseaux
granivores. On a remarqué que ses fleurs

s'ouvraient quand il faisait sec, et qu'elles

se fermaient lorsque le temps était à la pluie.

Le Mouron deMonelli Anagallis Monttti,

Linn.) porte le nom de Monellus, qui le

premier l'a fait connaître par les graines

qu'il envoya à l'Ecluse en 1662. Ses grandes
fleurs bleues en font une espèce fort élégante.

Cette [liante croit eu Italie, dans les envi-

rons de Vérone; sa variété aux enviions de
Nice.

Le Mouron délicat (Anagallis tenella

,

Linn. ) est une de ces jolies petites espèces,

pleine de charmes, perdue dansl'herbe, mais
qui se fait remarquer par ses belles fleurs

d'un rouge tendre : elle devient alors une
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dn. ces conquêtes à laquelle s'attache un

souvenir très-agréable. Toutestdélical dans
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celle plante. Elle rioit dans 1rs clairières des6 plai

;. lesbois, "les sols un peu marécageux, aux lieux

humides des contrées tempérées de l'Europe,

évitanl également les contrées trop chaudes

oa trop froides.

MOURON BLANC ou dks oiseux. Voy.

Alsinc.
MOUHON D'EAU. Voy. Svmole
MOUSSES [Musci, Lin. ). — Les Mousses

présentent un organe connu sous le nom
d'urne, placé quelquefois sur un apophyse ou
renflement charnu : cette urne, qui est un
Véritable péricarpe, est composée de deux
enveloppes très-minces, soudées à leurs

bords: leur orifice ou péristotne, rarement
continu, est plus souvent découpé circulai-

rement en petites lanières: quand elles

proviennent de L'enveloppe extérieure, ce

sont des dents; de l'enveloppe Intérieure, ce

.sont des cils. Dans plusieurs espèces il n'y

;i que des dents ou des cils : d'autres sont

pourvues des uns et des autres. L'urne est

ordinairement recouverte d'un opercule ,

petit couvercle conique, qui se détache après
la maturation, le tout renfermé dans une coi lié

membraneuse, caduque, qui a la forme d'un
bonnet pointu ou d'un eteignoir. Au mo-
ment de la chute de l'opercule les dents se

courbent et se redressent alternativement,

selon l'état de l'hémisphère humide ou sec:

le souille humide de l'haleine suffit pour les

faire replier, ce qui semble annoncer que
ce mouvement est destiné pour garantir les

séminules des impressions de l'humidité.

L'intérieur de l'urne est rempli d'une infi-

nité de petits globules pulvérulents, placés

autour (l'un réceptacle central, uniloculalre,

que l'on nomme columellc: ces globules ou
séminules, répandus sur la terre, germent.
Bedwig, les ayant semés dans une terre con-
venablement préparée, a suivi leur dévelop-
})ement ; il les a vus se gonller, déchirer
eurs enveloppes, produire une radicule,

une plumule , quelques filets charnus, arti-

culés, d'abord simples (Voy. l'article Pkéi.e),

puis ramifiés, d'où il faudrait conclure que
ces globules ne sont point des gemmes, mais
de véritables semences. La plupart des urnes,
avant leur développement, sont presque ses-

siles, renfermées dans un bouton écailleux

que l'on nomme périchet, et qui persiste à la

base du pédicule ; celui-ci, en se développant,
enlève avec lui, au sommet de l'urne, une
coiffe qui d'abord faisait partie du périchet.

11 est peu de plantes qui croissent avec
plus de vigueur, qui se reproduisent avec
plus de rapidité, qui s'étendent plus au loin.

Un terrain qu'on en a dégarni, s'en trouve
en peu de temps entièrement recouvert :

elles sont très-vivaces, se multiplient sans

interruption par les rejets de leurs racines,

par le prolongement de leurs tiges, par le grand
nombre de leurs rameaux ; et tandis qu'elles

offrent à leur partie supérieure une verdure
inaltérable, sans cesse renouvelée, leur par-

tie inférieure se dépouille de ses feuilles,

de ses vieux rameaux, et enrichit le sol d'un
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humus provenu de leur décomposition, mêlé
à la dépouille des petits animaux qui Tien-
nent y chercher un abri.

Telle est la principale destination des
Mousses: tandis qu'elles portent la végéta-
tion sur les sols arides et pierreux, elles

viennent ailleurs au secours d'un terrain

épuisé, abandonné par la culture. Devient-il

trop aride pour produire d'autres végétaux,
les Mousses y croissent, le bonifient, le ren-

dent à la fertilité; dès qu'il est rétabli, elles

l'abandonnent,ou restent étoufféesparla riche
végétation qu'elles-mêmes lui ont fait pro-
duire. C'est ce que l'on voit arriver dans l'a-

griculture aux vieilles Luzernes, qui péris-

sent faute d'engrais par l'épuisement du
terrain, et dont les Mousses viennent prendre
la place.

Leurprésence dans ces cultures négligées
annonce donc toujours un état d'altération

et le besoin d'engrais, si l'on veut rendre à

ces terres leur première fertilité; à la vérité,

on peut les abandonner à la nature, elle s'en

chargera; mais elle ne calcule point le

temps, et l'homme est pressé de jouir.

Pour remplir leurs fonctions el croître

avec abandoneo , il faut aux Mousses de
l'ombre et de l'humidité ; aussi ne végètent-
elles nulle part avec plus de force que dans
les lieux humides, ou pendant les temps
froids et pluvieuxde l'automne et de l'hiver;

nulle part elles ne sont plus nombreuses que
dans les forêts ombragées et dans les pays
septentrionaux. Au reste, quoiqu'en appa-

rence desséchées , et comme frappées de
mort pendant les chaleurs de l'été, surtout

quand elles ne sont point abritées par l'om-
bre des forêts, elles se raniment aux pre-

mières pluies, quelle qu'ait été la longueur
de la sécheresse : elles renaissent à l'époque

où les autres plantes cessent d'orner la sur-

face de la terre et suppléent parleur vert d'é-

meraude au vert altéré des prairies. Il est

d'ailleurs peu de plantes plus vivaces ; elles

se régénèrent sans interruption par la mul-
tiplication de leurs rameaux. Il n'est point

de plantes plus indestructibles, plus inalté-

rables ; et, quoique arrachées de leur lieu

natal, elles ne conservent pas moins, pendant
de très-longues années, leur principe de vie.

Qu'on les tienne dans un lieu sec ou humide,
à la lumière ou à l'ombre, quelque sèches
qu'elles soient, elles reverdissent dès qu'on
les humecte ; et même remplacées dans un
sol convenable, elles y végètent et se propa-
gent. « Je citerai dit Poiret, un exemple
frappant de cette longue conservation. M.
Eaujas de Saint-Fond m'avait remis un bel

échantillon d'une tourbe fibreuse, exploitée
à huit ou dix pieds de profondeur dans la

vallée de Sancey, département du Nord. Cette
tourbe n'était presque uniquement composée
que d'une seule espèce d7////;ni<m,approchant
de l'Hypnum ttduncum, Lin.; point de doute
qu'elle ne soit très-ancienne, à en»jugerpar
les couches supérieures qui la surchagent»:

elle n'était pas moins très-bien conservée.

L'ayant fortement humectée , elle reprit sa

souplesse, et ses feuilles se ranimèrent. »

30
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Il est essentiel de remarquer que ces lits

de Mousse épais et touffus, qui recouvrent

les rochers ou les sols stériles ne sont pas

composés des mêmes espèces que celles qui

succèdent immédiatement aux. Lichens. La
petite quantité de terre végétale que ceux-ci

fournissent serait insuffisante pour la végéta-

tion des fortes Mousses. La marche de la

nature est plus progressive : ce n'est pas

sans dessein qu'elle produit de petites et de

grandes espèces. Les premières, peu élevées

au-dessus de leurs racines, se montrent d'a-

bord sur nos toits, sur nos murs, sur les

roches presque nues, dans les sols arides,

immédiatement après les Lichens : tels sont

les Bryum rurale, argenteum.subulatum, mu-
rale, p'ulvinatum. Iruncatulum, slriattim, apo~

carpon, etc. ; ainsi que les Mnium purpu-
reum, setaceum, capillare, etc. : toutes ces

plantes sont basses, petites, point ou pres-

que point ramitiées ; elles n'ont pour racines

que quelques légers filaments; mais elles

croissent en touffes très-serrées; elles for-

ment de petits coussinets qu'on croirait pres-

que n'être qu'une seule plante, qui s'étalent

et s'exhaussent déplus en plus: leur dé-

composition est rapide, mais leur partie in-

férieure seule se détruit, étouffée par les

nouveaux jets qui dominent les anciens, ou
par déjeunes individus produits par les sé-

minules.
Ces petites espèces sont remplacées par

d'autres plus fortes, intermédiaires entre

elles et les Hypnum, telles que les Bryum
pomiforme, extinetorium, unduUitum, hyp-

noides, etc. ; les Mnium polytrichoides, ser-

pyllifolium, triquctrum, etc., selon les lo-

calités. Alors se montrent les Hypnum à

longues souches rameuses , qui se traînent

sur le sol, y étalent de beaux tapis soyeux
nuancés d'un vert très-varié dans ses teintes

luisantes.

Il nous semble que Linné a, par-dessus

tout, consulté la marche de la nature dans

les trois genres qu'il a établis pour les

Mousses les plus nombreuses en espèces,

les Bryum, les Mnium, les Hypnum, ayant

eu beaucoup plus égard à leu. port, à leur

grandeur respective, qu'au caractère de leur

fructification : nous venons de les voir se

succéder d.ms la nature, comme dans la place

qu'elles occupent systématiquement. Si des

observations particulières, le besoin de divi-

ser des genres trop étendus, ont forcé de

séparer des espèces que leur caractère de

fructification ne permettait pas d'asso:ier,

il ne s'ensuit pas moins qu'en perfection-

nant l'art de nos divisions, nous nous som-
mes souvent éloignés de la nature.

Au reste, il est encore essentiel de remar-

quer que presque chaque espèce de Mousse
est destinée pour une localité particulière.

Les Mnium ramosum, fonlanum, palustre,

annotinum, etc. ; les Bryum pellucidum, pa-
ludosum,elc, occupent les marais, les lieux

hum. des ou inondés ; tandis que sous l'om-

bre des forêts, dans les sols arides et sablon-

neux, croissent les Mnium androgynum
,

hyarometricum, erudum , hornum, etc. ; les

Bryum scoparium, glaurum, flexuosum, hele-
romallum ; ailleurs, dans les eaux, sur le bord
des ruisseaux, à la source des fontaines,
habitent les Fontinalis antipyretica , minor,
etc. ; d'où il suit que les diverses espèces
de Mousses suffisent souvent pour nous
faire connaître la nature d'un terrain. Le
Mnium fontinale annonce des eaux de
source ; le Mnium palustre indique un sol
humide et aqueux, etc. Le Mnium hygrome-
tricum tire son nom de la propriété qu'on lui
a reconnue de redresser le pédicule de ses
urnes quand le temps est sec, de les incliner
dès qu'il devient humide. Linné dit que si
on mouille ce pédicule à la base, son sommet
se tourne d'un côté ; si on mouille le som-
met, il se tourne en sens contraire. De
toutes les Mousses destinées pour les marais,
il n'en est point de plus éminemment utiles
que les Sphaignes (Spliagnum), surtout le

Sphagnum palustre. Cette Mousse remplit de
très-vastes espaeesdans les marais stagnants
des grandes forêts et des montagnes; comme
elle s'élève annuellement par de nouvelles
pousses très-abondantes, elle finit à la lon-
gue par occuper plusieurs pieds de profon-
deur à sa partie inférieure : celte forte vé-
geta'ion contribue d'une part à la formation
de la tourbe, de l'autre à l'élévation du sol,

à sa conversion en terreau fertile ; d'où il

résulte que la Spaigne nous prépare dans le
fond des marais, un immense magasin de
combustibles, et à l'extérieur un sol propre
à recevoir le soc de la charrue.

Qu'est-ce que l'éclat des plus belles fleurs
auprès d'une plante aussi précieuse , mais
dont les services sont si peu connus?
Le Polytiuc ou Pekce-moisse , dont le

premier nom annonce le caractère (1) et le

second les circonstances de son lieu natal,

perce au milieu des autres Mousses, les

domine ou leur succède. C'est une espèce
très-forte qui s'étend au loin ; elle est extrê-
mement abondante dans les sols incultes des
contrées du Nord, dans la Suède, la Norwége,
etc. ; el.e bonifie le terrain par sa décompo-
sition; elle garantit par son abondance les

jeunes pousses des autres plantes de la ri-

gueur des hivers.

Cette dernière considération nous annonce
de nouveaux services rendus parlesMousses,
services que nous ne pouvons apprécier que
médiocrement dans nos climats tempérés.
Mais transportons-nous vers les mcntagnes
glacées de la Laponie, de la Norwége, etc.

,

nous verrons, à l'approche des frimas, les

arbres se munir de vêtements d'hiver ; nous
verrons leur tronc, leurs branches, leurs ra-
meaux couverts d'une Mousse épaisse ; ail-

leurs d'immen>es tapis sont étendus dans les

plaines. Les semences des plantes annuelles,
répandues dès l'automne, et ne devant ger-
mer qu'au printemps, les racines vivaces,

les jeunes arbustes sont , sous cette épaisse

couverture, garautisdes impressions du froid

(I) Polytrichum, nom composé de deux mots grecs

qui signifient beaucoup de cheveux, a cause des poils

aboudanls qui recouvreul sa coille.
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le plus rigoureux; et les Mousses, quoique
surchargées de glaces et de neiges, conser-
vant leur principe vital. Que de terrains, sans

le secours des Mousses, resteraient a j a niais

stériles! Que de semences, <le racines, et

même d'arbres et d'arbrisseau? seraient loua
les ans détruits parle froid ISans les Mousses
Je sol des forêts, même dans nos régions
tempérées, ne serait jamais revèlu de ver-

dure; l'ombre épaisse des arbres, le défaut
d'air et de lumière, en interdisent l'entrée

aux autres plantes, excepté dans les clai-

rières. Elles ne sont pas inutiles aux autres

végétaux, même pendant les chaleurs de
l'été ; elles contribuent, dans les temps de
sécheresse, a entretenir une humidité suf-

fisante pour leur végétation.
Ce que la nature o

r

ière dans les contrée!
boréales, BOB agriculteurs l'imitent artificicl-

I nient pour la conservation des piaules,

qui redoutent le froid nos climats: en les

couvrant de Mousses , ils les sauvent de la

rigueur de nos hivers. Il est très-douteux
que les animaux se nourrissent des Mousses

;

elles ne sont broutées ni par les animaux
ruminants, ni dévorées par les insectes ;

mais elles ne leur rendent pas moins des
services habituels : ils y trouvent un ahn
contre le froid, un asile contre les poursuites
de leurs ennemis. Ainsi la prévoyante na-
ture multiplie les Mousses dans les régions
boréales en môme temps qu'elle épaissit la

fourrure des animaux : les éléphants, les

rhinocéros, et autres animaux presque nus,
n'hahitent que les pays chauds.
Dans l'économie domestique, il ne paraît

pas que les Mousses puissent être employées
ou comme aliment ou comme remède ; mais
elles ont beaucoup d'autres avantages dont
nous no profitons pas assez. Les Mousses
conservent très-lo igtemps leur souplesse,
ne contractent aucune humidité, ne répan-
dent aucune odeur, et ne sont attaquées par
aucun de ces insectes si nuisibles aux vête-
ments et autres meubles de laine. Sous ce
rapport, elles peuvent être employées très-

utilement pour des coussins, pour des pail-

lasses piquées, propres à fortifier les reins,

bien pius saines que nos matelas de plume
ou de laine, très-favorables surtout pour
absorber l'urine des enfants, et dont l'odeur
disparait en passant la Mousse dans de l'eau,

et la faisant sécher: elles doivent être pré-
férées aux paillasses de paille plus dures,
plus susceptibles de se briser et de produire
de la poussière ; il est étonnant qu'on n'en
fasse pas plus d'usage. Leur souplesse, leur
consistance membraneuse, leur propriété de
n'être point attaquées par l'humidité sont des
avantages précieux. Qui empêcherait les

gens de la campagne, dans la saison de l'an-

née où ils sont le moins occupés , saison la

plus favorable aux Mousses, de récolter celles

de nos grandes forêts, d'en taire des magasins
en choisissant les plus souples, tels que les

Hypnum, etc.? 11 est probable que si on en
trouvait des dépôts, l'usage pourrait s'en ré-
pandre avec le temps. Nous sommes souvent
trop indifférents aux bienfaits de la nature.

Outre ces propriétés générales, plusieurs
espèces de Mousses en offrent de particu-
lières. Le Pointue ou PracB-aoussi (I'oly-
trichum commune, Linn.) fournit aux La-
pons de grandes ressources contre le froid
de leur climat : ils forment avec le Poh trie

mAle des lits tendres et chauds; ils en arra-
chent des pièces de trois ou quatre aunes,
en garnissent la terre, s'étendent dessus, et
se couvrent avec la même Mousse ; mais ils

rejettent le Polytric femelle, dont les capsules
occasionnent des démangeaisons insuppor-
tables. J'avoue qu'il y a loin du lit d'un Lapon
aux lits de plu vi à l'édredon de nos sy-
barites modernes; mais aussi que le diffé-

rence entre la mollesse des habitants du
Midi et la vigueur des peuples du Nord ? Ce
n'est point pour eux qu'existent les inanx
de nerfs, ("est avec le Polytric que l'écureuil
construit sa demeure sphériquo

; plusieurs
oiseaux en compos nt leur nid ; l'ours, ha-
bitant des pays froids, s'en forme une es-

èc8 de lit, dans lequel il dort une partie de
nver. et ou il place ses petits.

La Sphaigne des marais (Sphngnum palus-
tre, Linn.), chaude, presque cotonneuse

,

sans roideur, sans aspérité, est la meilleure
Mousse que l'on puisse choisir pour garnir
le berceau dos enfants : elle entretient leur
chaleur, absorbe leurs urines , et peut se
renouveler fréquemment et à peu de frais:

lesfemmes laponnes en font un grand usage.
En Suède on emploie I'Hypne des murs et

le Prolifère (Hypnum parietinum et proli-

ferum, Linn.) dans les bâtiments en bois,

pour boucheries crevasses, pour calfater les

vaisseaux : on s'en sert pour filtrer.

On connaît encore l'avantage de la Mou«so
pour emballer les objets h agiles et délicats,

peur la conservation dos graines, dos bulbes,

des oignons ou des plantes enracinées qui
ont à subir de longs voyages : elle seit aussi

à garnir les parois des vaisseaux dans les-

quels on transporte les poissons d'un étang
dans un autre ; elle les préserve des contu-
sions qu'ils pourraient éprouver dans le

transport. On prétend que la Fontinale in-

combustible [Fonlînalis antipyretica, Linn.),

fortement comprimée, brûle difficilement,

et que, sous ce rapport, elle peut s'opposer

aux progrès d'une incendie, si l'on en levêt

les cheminées de bois en usage chez les

Lapons. Au reste cette Mousse, très-abon-

dante dans les eaux des fontames et des
ruisseaux , où elle se développe avec une
grande rapidité, est une de celles qui contri-

buent à la formation de la tourbe. 11 est dos
auteurs, Linné est do ce nombre, qui pen-
sent que le Byrum rurale et quelques autres

espèces qui couvrent les toits de chaume,
loin d'y être nuisibles, comme on le croit

en les arrachant, les conservent au contraire

plus longtemps, en facilitant l'écoulement

des eaux et en absorbant l'humidité; selon

d'autres, ces Mousses l'entretiennent sur le

chaume, et contribuai t à sa destruction.

Les Mousses offraient trop peu d'intérêt

aux anciens botanistes pour fixer leur altes-

tion ; elles étaient dédaignées , surtout dans
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un temps où l'on était loin de soupçonner
les beaux phénomènes de la végétation, et les

fonctions importantes que les plantes ont à

remplir dans l'harmonie des êtres de la créa-

tion.

C'est aux anciens que nous devons le

nom général de Mousse IMuscus), ainsi que
ceux, de Bryon, Hypnon, Spliagnon, etc.,

mais dont l'application était vague et indé-

terminée; ils donnaient, en général, le nom
de Mousses à des petites plantes privées de
Heurs, à des Lichens, à des Lycopodes, à
des Jongermannes , à des plantes mari-
nes, etc. : elles sont rarement mentionnées
dans leurs ouvrages. Dioscoriile ne parle
que d'un seul Bryon, que d'autres nomment
Splanchnon, plante odorante qui croît sur
les arbres, et qu'il cite comme astringente.

Quoique les botanistes aient donné un
peu plus d'attention aux Mousses, depuis le

retour des sciences en Europe, elles ne sont
pas moins restées peu connues jusqu'à l'é-

poque où Dillen en fit une étude particu-

lière, les disposa méthodiquement, en donna
d'assez bonnes descriptions, et d'excellentes

ligures. Michéli, peu après, contribua aussi

à perfectionner ce grand travail par de très-

bonnes observations sur les organes de la

fructification.

Tel était l'état des connaissances sur les

Mousses, lorsque Linné publia son Species

plantarum : il ajouta peu aux découvertes
de Dillen et de Michéli; mais il rectifia leurs
genres, caractérisa les espèces, les soumit à

sa méthode, et facilita l'étude de cette inté-

ressante famille. Divers auteurs rajoutèrent
de nouvelles espèces et des observations
particulières. Hedwig parut : il s'empara
des Mousses, et publia le plus beau travail

que nous possédions sur cette famille. Ses
découvertes ne lui ayant pas permis de con-
server dans leur intégrité les genres de
Linné, il crut devoir en établir d'autres

plus conformes à ses observations ; il en est

résulté un grand nombre de genres nou-
veaux, mais dont quelques-uns ont l'incon-

vénient de ne pouvoir être bien reconnus
(ju'à l'aide du microscope.
Hedwig ayant donné l'impulsion à cette

partie de la science, plusieurs auteurs s'en

occupèrent , y tirent de nouvelles décou-
vertes , de nouvelles réformes, qui occa-
sionnèrent également divers changements
dans les genres , les espèces , ainsi que
dans la nomenclature. Le nombre de ré-
formateurs augmentant de jour en jour ,

chacun d'eux ambitionna l'honneur d'établir,

d'après quelques observations, de nouveaux
Senres, de nouveaux noms, sans se soucier
u désordre qu'ils allaient jeter dans la

science : d'où il est résulté qu'aujourd'hui
la nomenclature des Mousses est tellement
surchargée; les genres si variables, si nom-
breux, qu'on craint de les aborder, et que la

plupart des auteurs des Species récemment
publiés ont abandonné la cryptogamie de
Linné ; telle est la suite de tout travail trop
minutieux, de la trop grande multiplication
des genres, d'une nomenclature fatigante et

interminable. Les observations sont étouf-
fées sous les noms, et la botanique finira par
n'être presque plus qu'une science de mots.
MOUTARDE (5mopi.sLinn.),fam.desCru-

cifères.—On croit que son nom français est

formé des mots mustum ardens qui signifient

moût brûlant. En effet, les semences de Mou-
tarde étantpulvérisées et mêlées à une certaine

quantité de moût de vin à demi épaissi, ou
à de la farine et du vinaigre, donnent cette

pâte liquide, jaune et piquante, connue sous
le nom de Moutarde, et qu'on aromatise
suivant le goût des acheteurs. C'est un con-
diment généralement recherché, et qui pa-
raît sur toutes les tables pour se joindre aux
viandes et aux poissons. L'odeur vive et pi-

quante qui, dans les Moutardes, s'exhale de
leurs semences, la saveur acre et brûlante
qu'elles répandent dans la bouche, au point
d'exciter les larmes, le sentiment de chaleur
agréable qu'elles font éprouver à l'estomac,

ont attiré sur elles l'attention les anciens :

ils les regardaient comme un puissant stimu-
lant, propre à ranimer l'appétit et à favoriser

la digestion. La vertu antiscorbutique de la

moutarde en rend l'usage très-utile dans
les grandes maisons où il y a beaucoup
déniants , d'ouvriers, etc. Mêlée avec les

aliments, elle prévient le vice scorbutique,
qui attaque souvent les individus rassem-
blés. Pline et Dioscoride en- citent plusieurs
espèces, parmi lesquelles se trouve proba-
blement la Moutarde noire (Sinapis nigra,

Linn.), que l'on distingue à ses siliques

glabres : presque tétragones, très-serrées

contre la tige, terminées par une corne très-

courte. La tige est presque glabre; les feuil-

les légèrement hérissées , divisées en lobes

inégaux ; le terminal très-grand. Les tleurs

sontjaunes, les semences brunes et globu-
leuses. Cette plante croit dans une grande
partie de l'Europe, au milieu des champs
arides et pierreux.

Cette Moutarde est cultivée dans plusieurs

contrées, à cause de l'emploi que l'on fait de
ses semences, tant en médecine que dans
les cuisines. Chacun connaît la préparation

qui porte dans les repas le nom de Moutarde.
Elle consiste à piler les graines dans un
mortier, ou à les broyer sous une meule :

on en forme ensuite, "avec du vinaigre, une
pâte un peu claire, très-piquante, que l'on

sert sur toutes les tables, qui s'associe avec
avantage aux viandes blanches, glutineuses,

et à toutes les substances fades. Son usage
est très-bon dans les temps froids et hu-
mides, aux personnes faibles qui mènent
une vie sédentaire, qui digèrent mal, ou vi-

vent d'aliments grossiers : mais il est nui-
sible aux personnes d'un tempérament sec

et nerveux, aux hommes robustes, aux jeu-

nes gens, etc. On donne, en médecine, le

nom de sinapisme aux cataplasmes pré-

parés avec la farine de la Moutarde, em-
ployés pour ranimer les forces vitales dans
les organes paraiysés, ou pour rappeler à

l'extérieur une affection dartreuse fixée sur

un organe intérieur. Cette même farine, dé-

layée dans une quantité d'eau chaude cou-
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venable, s'emploie en bains de pieds dans
les mêmes maladies. Tous les oiseaux gra-

nivores sont très-friands des graines de

Moutarde. Les feuilles fraîches peuvent être

données comme fourrage aux bestiaux. Les
anciens les mangeaient comme une berbe
potagère, soit crues el en salade, soit cuites

à la manière des choux : on en fait encore
usage aujourd'hui dans plusieurs contrées,

telles «nie dans l'île de Candie, au rapport
d'Olivier. L'étymologie de Sinapis est trop

obscure, trop douteuse pour nous occuper.

La Mol TARDEBLANCHE (StnOptS ulba, l.illll.)

a ses siliques hérissées de poils rudes, ter-

minés par une longue corne. Sa tige est un
peu velue ; ses feuilles ailées à leur hase,

avec un grand lobe terminal; les fleurs d'un

jaune-pâle. Elle croit dans les champs pier-

reux. Quelques personnes la préfèrent pour
la préparation de la Moutarde, à cause de
ses gi aines d'une saveur plus douce, moins
piquante. Ses feuilles s'emploient, dan- plu-
sieurs pays, pour assaisonner les salades

d'hiver el de printemps. On la donne aussi

comme fourrage aux bestiaux, ou on La sè-

me pour l'enfouir comme engrais. Ses grai-

nes sont peu recherchées des oiseaux : elles

fournissent plus d'huile que les autres es-

pèces.
La Moutarde des champs Sinapis arven-

sii, Linn.) est quelquefois si abondante dans
les terrains cultivés, qu'elle offre, h l'épo-

que de sa floraison, un vaste parterre de
[leurs jaunes, très-agréables à la vue, mais
peu réjouissantes pour le cultivateur, dont
elles étouffent la récolte et dont il ne se

débarrasse qu'à grands frais. A la vérité, les

feuilles de cette plante peuvent servir de
nourriture aux vaches et aux moutons,
mais ils en sont peu avides : elles sont em-
ployées , dans plusieurs cantons, comme
berbe potagère. Quoique les graines aient
les mêmes propriétés que celles de la Mou-
tarde noire, on leur préfère ces dernières,
comme étant plus actives. On reconnaît cette

espèce à ses siliques glabres, noueuses,
écartées de la tige horizontalement, termi-
nées par une corne subulée. Les feuilles

sont larges, presque glabres, découpées en
plusieurs lobes ou simplement dentées.

MOUTARDE DE CAPUCIN. Yoij. Co-
CHLÉARIA.

MUCOR. Voy. Moisissure.

MUFLIER [Antirrhinum, Linn.), fam. des
Personnées.— Avant d'arriver aux véritables
Labiées, que de formes différentes nous
sont présentées dans les corolles dites à
deux lèvres I sorte de grotesque modifié
avec tant d'art et de finesse, qu'il est impos-
sible, même avec la description la plus ri-

goureuse, d'en donner une idée parfaite,

mais dont la simple vue suffit pour exciter
notre admiration. Dans les Mufliers [Antir-
rhinum, Linn.), les deux lèvres sont telle-
ment rapprochées et grossies, qu'elles for-
ment, comme certains masques, une sorte
de grimace, d'où leur est venu le nom de
Fleurs en masque, Si l'on presse ces deux lè-

vres latéralement, elles s'ouvrent comme la

gueule d'un animal, d'où leur vient encore
le nom de Fleurs en gueule. Une éminence
plus foncée en couleur, eu forme de palais,

s'élevant en dedans de la lèvre inférieure,
complète l'illusion : il faut ajouter un prolon-
:- 'in. mu eu éperon, ou quelquefois une grosse
protubérance obtuse, située ù la base de
la corolle. Ce double caractère, joint à quel-
ques différences dans la forme des capsules,
a déterminé plusieurs auteurs , en par-

ticulier Desfontaines, au rétablissement des
deux genres Antirrhinum et Linaria, dis-

tingués par les anciens, conservés et rec-
tifiés par Tournefort. Nous en formerons ici

deux subdivisions.
Les Mufliers offrent une suite nombreuse

d^espèces, la plupart très-agréables parla
disposition, le nombre, la forme et les cou-
leurs variées de leurs fleurs. Ornement des
champs, presque fous les Mufliers pour-
raient le devenir de nos jardins. Ce genre
appartient presque entièrement à l'Europe ;

les localités qui! occupe sont très-variées;
eu général, ces plantes croissent dans les

champs, sur les rochers, dans les bois, etc.

D'autres ne sortent point des montagnes
Alpines; peu s'avancentjusque dans le Nord ;

il en est qui ne quittent point les contréi •

méridionales. Quanta leurs propriétés éco-
nomiques ou médicales, on ne leur en con-
naît presque d'autres que d'orner nos par-
terres. Leur mauvais goût, leur odeur désa-
gréable, écartent de ces plantes les animaux
et même les insectes ; cependant on trouve
sur la Linaire Antirrhinum linaria, Linn.)
le Thrips variegata, Linn., le Phalama liera,

linarialu ; Linaria, Linn., etc.

Le nom d'Antirrhinum , appliqué à ce
genre, exprime en grec une fleur en gueule :

il a été très-anciennement employé, même
par Pline et Dioscoride, mais sans qu'il nous
soit possible de reconnaître avec certitude
pour quelle plante ils s'en sont servis. La
dénomination de Linaria est plus moderne

;

elle a été donnée à un grand nombre d'es-
pèces, dont les feuilles ressemblent à celles

du lin. D'anciens auteurs s'en sont servis
également pour désigner plusieurs plantes
de genres très-différents.

§ I. -- Antirrhinum, Tournef., Desf. Co-
rolle renflée en bosse à sa base, point d'é-

peron. Capsule oblique à sa base, percée de
trous au sommet.
Le Muflier des jardins, Antirrhinum ma-

jus. Linn.) , vulgairement Mufle de veau.
Gueule de lion, Mufle vu , étale sur les

rochers arides ses gros épis de grandes
fleurs purpurines, à palais jaune, s'enra-
einant même sur les vieux murs de nos ha-
bitations, comme une belle décoration au
milieu de leur vétusté ; il semble, en se

rapprochant de nous, solliciter la faveur
d'être admis dans nos jardins. Il n'a point
été refusé. Depuis longtemps il embellit nos
parterres, le bord des allées, les pièces de
gazon, les rochers factices des jardins paysa-
gers ; ainsi livré à la culture, ses fleurs se

sont enrichies d'une belle variété de cou-
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leurs rouges, cramoisies, blanches, roses,
panachées, etc. Quelquefois aussi ces mô-
mes Heurs deviennent doubles, et les feuilles

iwnacliées, plus larges, un peu arrondies.
'eu difficile sur la nature du sol, et sur le

degré de température, cette plante croit

dans une grande partie de l'Europe, mais
elle se dirige de préférence vers les contrées
méridionales. D'après Wdlemet, en Perse
et en Turquie 01 extrait de ses semences
une huile employée aux usages alimentaires.
Dans quelqu s contrées de l'Allemagne, au
rapport de Vogel, le vulgaire ignorant et

superstitieux regarde cette plante comme
propre à détruire les charmes de la magie.
Dans le Muflier tète de mort (Antirrhi-

num orontium, Linn.), les feuilles sont plus
étroites, plus longues, distantes; les heurs
plus petites, sessiles, axillaires, d'un rouge
asse/. vif;les divisions du calice longue&et li-

néaires ; la forme irrégulière, presque ovale,

des capsules, percées de trois trous vers leur
sommet, les a fait comparer à un crâne ou à
une tète de mort. Celte espèce est assez
commune dans les champs et les lieux cul-
tivés. Linné la soupçonne vénéneuse.
Le Muflier velouté (Antirrhinum molle,

Linn.) est couvert, sur toutes ses parties,

d'un duvet blanchâtre, presque velouié. La
corolle est blanchâtre; la lèvre supérieure
d'une couleur purpurine ; le palais jaune.
Cette plante croit en Espagne. Le Muflier
toujours vert (Antirrhinum semper virens,

Lapeyr. Pyren. I, tab. k) n'en est presque
qu'une variété, moins velue.

Le Muflier asarine (Antirrhinum asarina,
Linn.) croit entre les fentes des rochers,
dans les Pyrénées, les Cévennes et les con-
trées méridionales de l'Europe; il anime
ces localités par ses grandes fleurs mêlées
de blanc et de rouge. 11 couvre leur nudité
par ses tiges couchées, étalées , très-ra-
meuses, par ses feuilles arrondies, opposées,
péliolées, crénelées, très-velues, ainsi que
toutes les autres parties de cette plante. On
peut l'employer pour la décora ion des grot-

tes et des rocailles dans les jardina paysa-
gers. Cette plante fleurit dans le mois de
juin et en juillet.

§ II. — Lin aria , Tournef. , Desf. Corolle
prolongée en éperon à sa base; capsule percée
de deux trous à son sommet.

Toutes les fuis que, dans la nature agreste,

la vie se trouve en contraste av< c la des-
truction, un attrait particulier nous attache

à ces localités ; tel est l'elfe t que produit la

vue du Muflier cymbalaire (Antirrhinum
cymbalaria, Linn.j, lorsque, s'insinuant, par
ses racines, dans les fentes des rochers et

des vieux murs, il s'étale en gazons sur leur
surface par ses rameaux entrelacés, qu'il en
descend en guirlandes, et que des fleurs, pe-
tites à la vérité, mais d'un violet tendre avec
le palaisjaune, sortent de l'aisselle de feuilles

d'un vert gai, arrondies, en cœur à leur
bas", divisées à leur contour en cinq ou >e,)t

lobes. Nous aimons à nous procurer la jouis-

sance de cette plante au milieu de nos ha-
bitations, en la plaçant dans les mêmes lo-
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calités, au nord, dans les lieux un peu hu-
mides, où elle fleurit tout l'été.

En quittant les rochers, descendant dans
les plaines, nous y trouvons avec le même
port, mais non avec le même intérêt, le Mu-
flier bâtard (Antirrhinum spurium, Linn.),
vulgairement le Velvote

, quelquefois trop
abondant dans les champs cultivés, et parmi
1 scérédes, où il est au moins inutile, peu
agréable à la vup, presque toujours couvert
de oussière ou de boue : d'ailleurs ses
feuilles arrondies et entières , hérissées de
poils blanchâtres, produisent peu d'effet,
excepté lorsque cette couleur est interrom-
pue par les petites fleurs jaunes, axillaires,
qui se montrent dans le courant de l'été.

Le Muflier auriculé (Antirrhinum elatine,
Linu.) se distingue du précédent par ses
feuilles munies à leur base de deux oreil-
lettes, et bien moins velues.

Les espèces suivantes sont, la plupart,
remarquables par leurs fenilles étroites, sim-
ples, entières, assez semblables à celles du
lin, alternes, éparses , opposées ou verti-
cillées. Les fleurs sont disposées le plus
souvent en grappes terminales ; tel est
le Muflier linaire (Antirrhinum linaria,
Linn.), vulgairement le Linaire. C'est une
de nos plus bêles plantes agrestes, que
la nature semble avoir destinée pour em-
bellir les sols arides et incultes; elle re-
doute plus les grandes chaleurs que le froid.

Souvent elle est si abondante dans les cli-

mats tempérés, qu'on croirait aborder un
vaste parterre décoré par de grandes et

belles fleurs d'un jaune tendre, relevé par
un jaune plus foncé sur le palais, réunies
en longues grappes terminales, souvent ra-
massées en gros bouquets, quand la tige se
ramifie à son sommet ; il faut y ajouter un
feuillage agréable, de couleur glauque, com-
posé de feuilles éparses, linéaires, étroites,

tellement semblables à celles de l'Euphorbe
ésulc, que pour ne pas les confondre avant
la floraison, les anciens en ont exprimé la

différence, en ce que ces dernières produi-
sent un suc laiteux :

Esitla lactescit ; sine lacté Linaria crescit.

La beauté de cette espèce, le peu de soins
u'elle exige pour sa multiplication, auraient
û la rendre plus commune dans nos jardins,

malgré l'odeur un peu vireuse de ses feuilles.

Le Muflier a feuilles de genêt (Antir-
rhinum genistifolium, Linn.) est encore une
belle espèce à fleurs jaunes, disposées en
épi au sommet des tiges et des branches,
formant par leur ensemble une panicule éta-

lée; leur palais est hérissé de poils.

Dans le Muflier nain (Antirrhinum minus,

Linn.) les feuilles inférieures sont opposées,
comme dans la plupart des espèces suivan-
tes; les fleurs axillaires le long des rameaux,
petites, solitaires, d'un violet tendre ; la le"

vre intérieure et le palais de couleur blan-
che ; l'éperon une fois plus court que la co-
rolie. Cette espèce est très-commune dans
les lieux sers, sablonneux, les décombres,
même dans les champs cultivés.
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Des fleurs bleuâtres, fort petites, à éperDD
court et recourbé, distinguent le Muflier
des champs [Antirrhinum arvente, Linn.).

Celle plante est plus commune d ns les con-

trées méridionales que dans celles du Nord:
elle croîl dans les champs cultivés.

Le Muflier a i.om. éperon Antirrhinum
chalepense, Linn.) se fait également remar-
quer par ses petites fleurs, mais elles sont

Manches, avec quelques lignes violettes. Elle

croit au milieu des champs, dans les con-

tr es méridionales.

Le Muflier de pélissier (Antirrhinum

pelisserianum, Linn.) produit, du collet de

sa racine, des rejets filiformes, souvent sté-

rile 1; ; les Heurs sont petites, pédonculées,

en épis lâches, de couleur violette, avec le

palais blanc et rayé. Elle croit aux lieux

pierreux, dans les contrées tempérées, en
France, en liai e.

Une pet te espèce assez jolie croit sur les

collines sablonneuses el arides ; c'esl le Mi -

flier couché [Antirrhinum supinum, Linn.);

il se montre dans le couraht de l'été, avec

un petit épi de fleurs d'un jaune pâle.

Le Muflier rayé [Antirrhinum striatum,

Lamarck) varie tellement dans son port, que
ses nombreuses variétés ont occasionné l'é-

tablissement de plusieurs espèces, telles que
YAntirrhinum monsprssulanum , Liin.; re-

pens, Linn.; gallioides, Lamarck, Encycl.,

toutes caractérisées par des Heurs blanchâ-
tres, marquées de raies bleues ou violettes,

tachées de jaune sur le palais. Elle croît pres-

que partout en France, aux lieux pierreux,

surtout dans les sols calcaires ou crayeux.
Les Pyrénées et les Alpes nous fournis-

sent d'assez jolies espèces de Muflier; tel

est celui des Alpes, Antirrhinum alpinum,
Linn., dont les fleurs sont d'une belle cou-
leur bleue, avec le palais d'un jaune orangé,

Quelquefois entièrement bleu, réunies en un
épi court.

Une petite espèce fort élégante, le Muflier
a FEUILLES de thym [Antirrhinum thijmifo-

lium. Vahl. et Deslongch), croit dans les Bas-

ses-Pyrénées et dans les dunes sablonneuses
près Bayoune.

Le Mi'flier a feuilles d'origan 'Antirrhi-

num orit/anifolium, Linn.) est une espèce
aussi élégante que la précédente. Ses fleurs

sont grandes, bleuâtres; l'éperon d'un rouge
violet: elle croit dans les Pyrénées et les

Alpes, dans les contrées méridionales, sur
les rochers et les vieux murs.
Le Muflier a feuilles ternées [Antirrhi-

num triuhyllum, Linn.) mérite d'occuper une

S
lace dans nos parterres, par ses grandes
eurs, disposées en un bel épi terminal , de

couleur blanchâtre, avec le palais d'un jaune
de safran. Cette plante croit dans les monta-
gnes ombragées de la Sicile. On prétend l'a-

voir retrouvée eu Saintonge.
11 existe encore beaucoup d'autres espè-

ces de Mufliers, et même assez élégantes.

MUGUET ( vulg. Lis des vallées; t,'on-

rallaria, Linn.), famille des Asparaginées.
— Une odeur douce et suave nous ap-
pelle dans l'enfoncement des bois. De pe-

tites grappes blanches, attachées du même
côté à un léger pédoncule, sont les cas-
solettes d'où s'exhalent tant de parfums.
Je reconnais le Muguet, le Lys «les vallées
[Conrallnria maialis) , fleur charmante, que,
dans les villes même, on envie, on enlève
aux tilles des campagnes, et qu'on imite ar-
tificiellement avec moins de succès que les

autres, parce qu'elle est plus simple, et

qu'elle cache dans sa corolle l'irrésislible at-

trait de sou odeur balsamique.
En ci tte jolie saison, une petite pluie est

un présent du ciel, une coquetterie, un fard

de la nature. La terre même laisse échapper
de salutaires, d'agréables vapeurs. On a ap-
pelé les différents parfums des végétaux le

moral des plantes. Certes, da is cette saison

le feu céleste, qui semble donner une âme à

la Dature, vivifie s s mouvements et se ré-

pand autour d'elle. Peut—être aussi dans au-
cun temps n'est-elle plus propre à inspirer:
combien alors elle exalte une âme sensible!

Une douce mélancolie, de la bonté, d'éter-

nelles espérances, voilà ce qu'il faut pour
savourer de si ineffables délires.

Les feuilles du Muguet croissent ordinai-
rement par deux. Ce sont de beaux rubans
de taffetas d'un vert doux.
La corolle, toute blanche, a six petits fes-

tons. Au milieu règneun petit pistil d'ivoire,

surmonté d'un stigmate pareil. Autourde lui,

mais bien au-dessous de sa taille.se pressi nt

six petites étamines, dont les anthères jaune
pâle sont plus longues que leurs filets

Certes, il faut que leur idole d'ivoire s'a-

baisse vers l'étamine qu'elle voudra distin-

guer entre toutes celles qui l'adorent.

Ce groupe, au reste, vit, aime et meurt
dans un petit temple d'albâtre. Le mouve-
ment de la corolle, qui se penche et se sus-

pend, ne parait pas lui être plus sensible que
ne l'est pour nous l'état de nos antipodes,
lorsque nous en prenons la place. Chaque
fleur, comme une planète, dans le système
du Muguet, a peut-être aussi son atmosphère
particulière.

Une baie rouge, qui contient les semences,
doit remplir chaque petite fleur, et perpé-
tuer ainsi le charmant emblème de la can-

deur primitive et de ses innocents plaisirs.

Heureuses mille fois les jeunes familles

qui peuvent laisser des fruits de leur prin-

temps 1 qu'elles soient bénies ! et que, dans
leur durée, elles jouissent de toute la félicité

dont nous voyons l'aurore I

« L'apparition du Muguet de mai (Conval-

laria maialis, Linn.) pendant les beaux jours
de ce mois, dit Poiret, nous ramène le prin-

temps couronné de fleurs nouvelles: c'est,

pour ceux qu. savent jouir de la nature cham-
pêtre, l'époque la plus brillante de cette sai-

son. Au milieu des routes ombragées de nos
bois, nous nous croyons transportes dans les

délicieuses vallées de Tempe: c'est là que
nous attire l'odeur suave du Muguet. La
forme gracieuse de ses fleurs, leur blancheur
virginale, leur réunion en une grappe sem-
blable a de petites perles globuleuses, deux
ou trois grandes feuilles ovales d'un beau
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vert, donnent h cette plante, dans sa simpli-

cité, un charme particulier d'où résulte le

sentiment d'un plaisir pur et facile. » Cette

plante croît jusque dans la Suède, même
dans la Laponie; elle traverse l'Allemagne,

les Basses-Alpes, et s'avance dans les con-

trées septentrionales de la France: elle re-

cherche les vallées, les coteaux, l'ombre des

bois et les terrains un peu secs et pierreux.

Les fleurs du Muguet entrent dans la par-

fumerie : on transporte aussi leur odeur dans

l'huile par le moyen de l'infusion.

Que de plantes, souvent peu importantes

par elles-mêmes, ne s'attirent l'attention que
par le seul nom vulgaire qui leur a été donné
soit à raison de leurs propriétés, ou de

quelque particularité dans leur port, ou au-

tre caractère peu important. Tel est le Mu-
guet anguleux [Convallaria polygonalum,

Linn.), connu généralement sous le nom de

Sceau de Salomon, nom qu'il a reçu proba-

blement à cause des linéaments en forme de

sceau que présentent les veines do sa racine

ou de sa tige souterraine, lorsqu'on la coupe
un peu obliquement. Cette racine est blan-

châtre, charnue, de la grosseur du doigt, di-

visée en un grand nombre de nœuds, d'où

lui est venu sans doute le nom de Polygo-

natum (à plusieurs genoux).

Cette plante est commune dans les bois ex-

posés au Nord ; elle croît entre les fentes et

les rochers, où elle fleurit dans les mois d'a-

vril et de mai; elle y produit un effet assez

agréable. Dans plusieurs contrées sesjeunes

pousses se mangent comme celles des As-
perges.

On cite, comme une espèce très-rappro-

chée de la précédente, le Muguet multiflore
(Convallaria multifloria, Linn.), qui en dif-

fère par ses tiges plus élevées, bien moins
anguleuses, par ses fleurs plus grosses, sou-

vent plus nombreuses, par ses baies rouges

et plus grosses. Elle est connue sous le nom
de Grand sceau de Salomon. Elle croit dans

les endroits couverts des bois.

Le Muguet a larges feuilles (Convalla-

ria latifolia, Jacq.) est une espèce intermé-
diaire entre les deux précédentes, peut-être

une variété de l'une ou de l'autre. Elle croît

dans les forêts des pays montueux, en Au-
triche et dans la Hongrie.
Le Muguet verticillé (Convallaria verli~

dilata, Linn.) est facile à distinguer par ses

feuilles longues, étroites, disposées trois ou
quatre en verticillé.

Nous ne sortirons pas des bois , où notre

promenade a été égayée par les diverses es-

pèces de Muguet, sans y admirer le Muguet
a deux feuilles (Convallaria bifolia, Linn.),

jolie petite plante qui, dès l'entrée du prin-

temps, produit, a l'extrémité d'un assez long

pétiole, une seule feuille radicale, qui a fait

donner à cette espèce, par plusieurs, le nom
d'Unifolhim (à une feuille) et celui de Gra-
men Parnassi, par quelques autres, nom éga-

lement appliqué au Pamassia. Elle croit par

toute l'Europe, de préférence dans les pays

froids , au pied des montagnes , dans la

mousse, sur le bord des ruisseaux,

MULTIPLICATION artificielle des vé-
gétaux. — Après les semis, les procédés les

plus ordinaires pour perpétuer et multiplier

les végétaux sont la bouture, le marcottage
et la greffe.

1° La Bouture. — On donne ce nom a des
branches pourvues de boutons et fendues à
la base, que l'on plante en terre pour leur
faire produire des racines. Il y a des plan-
tes qui se multiplient facilement par boutu-
res : ce sont principalement les arbres dont
le bois est blanc et léger, comme le Saule, le

Peuplier, le Tilleul, l'Acacia, etc. Il suffit

d'en prendre un rameau, de pratiquer à la

base des incisions ou des ligatures, ou seu-
lement de le fendre longitudinalement à la

base, en introduisant dans la fente une pe-
tite éponge imbibée d'eau, puis de le plan-
ter en terre dans le temps où la sève est en
mouvement. Ces procédés ont pour but de
faciliter la formation des racines adventives
naissant de la région externe et celluleuse.

• Il y a des espèces ligneuses qui reprennent
très-difficilement de bouture : les Pins et Sa-
pins, les Chênes, les Bruyères, et en général
les arbres à bois très-dense ou résineux.

2° Le Marcottage est une opération par la-

quelle on entoure de terre la base d'une
jeune branche encore adhérente au sujet,

afin d'y faciliter le développement des raci-

nes adventives, avant de la détacher de la

plante qui l'a produite. On incline ce jeune
rameau, et on le couche légèrement. On peut
aussi le faire passer dans un cylindre ou un
pot rempli de terre de bruyère. Pour facili-

ter le marcottage, on fait une forte ligature

à la base du rameau, ou bien on y pratique
une incision, afin d'y déterminer la stase des
sucs nourriciers. On marcotte les OEillets,

les Hortensia, les Bruyères, les Groseilliers,

les Orangers, les Lauriers-Roses, etc.

3° La Greffe est une opération qui a pour
but d'enter sur un individu un bourgeon ou
un jeune scion, pour qu'il s'y développe et

s'identifie avec le sujet sur lequel il a été greffé.

Pour que la greffe puisse réussir, il faut

qu'elle ait lieu entre des parties encore vé-
gétantes ; ainsi, par exemple, on ne peut
greffer le bois ni même l'aubier. De plus, il

est nécessaire qu'il y ait de l'analogie entre

l'arbre sur lequel on prend la greffe et celui

sur lequel on se propose de l'enter, et réci-

proquement. Ainsi la greffe ne peut avoir

lieu qu'entre des végétaux de la même es-

pèce, des espèces du même genre, ou enfin

des genres d'une même famille, mais jamais
entre des individus appartenant à des ordres

naturels différents. C'est ainsi qu'on greffe

avec succès le Pêcher sur l'Amandier, l'Abri-

cotier sur le Prunier, le Pavier sur le Mar-
ronnier d'Inde ; mais cette opération ne pour-

rait pas réussir entre le Marronnier d'Inde,

par exemple, et l'Amandier, le Prunier et le

Hêtre, etc. Il faut qu'il y ait une sorte de
convenance et d'analogie entre la sève des

deux individus.

La soudure des greffes s'effectue au moyen
du cambium ; ce suc nutritif sert de moyen
d'union entre l'individu et la greffe, couime
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dans les animaux la lymphe coagulable s'in-

terpose entre les iicux lèvres d'une plaie ré-

cente qu'elle réuni! et rapproche. Quinze
jours après l'opération de la greffe, on re-

marque entre les deux parties rapprochées

une rouclie mini r de tissu utriculaire à demi
fluide, qui s'organise peu à peu et se trans-

forme en tubes fibreux et en vaisseaux, qui
établissent la communication entre la greffe

et le sujet.

On connaît plus décent manières de gref-

fer. Nous nous bornerons à indiquer ici les

quatre grandes classes qui comprennent tous
les procédés connus.

Greffe par approche. — On laisse les deux
arbres voisins tenir par leurs racines; on
entame une branche à chacun d'eux el milie
fortement les deux branches en juxtaposant
les endroits où leur aubier est à nu. Quand
la soudure s'est opérée, on peut couper l'une
des branches au-dessous de cette soudure
en laissanl à l'autre arbre le soin de nour-
rir la partie supérieure de la branche. C'est

la greffe qui se produit dans la nature quand
deux branches sont serrées l'une contre l'au-

tre ; on la remarque souvent dans les char-
milles. Kilo a, dans la culture, l'avantage de
laisser le sujet en bon état, si la greffé ne
réussit pas.

Greffe par scion ligneux. — On coupe une
branche comme une sorte de bouture, afin

de l'adapter au sommet d'une branche de
l'autre arbre. On a soin de couper la greffe
et d'entailler le sujet de manière qu'ils s'a-

daptent exactement l'un dans l'autre. Les
entailles peuvent se faire de diverses maniè-
res. La plus simple est de couper le sujet

en biseau, afin de l'insérer dans une simple
fente: c'est la greffe dite en fente. Lorsqu'on
insère plusieurs scions ou greffes sur une
grosse branche tronquée, cette greffe est dite
en couronne. La greffe est fixée par de la

poix ou du goudron qui éloignent l'humi-
dité, et par des entourages, ligatures, etc.

Cette greffe se fait à la sève montante au
printemps.

Greffe par bourgeon. — On adapte un mor-
ceau d'écorce portant un ou plusieurs bour-
geons sur le sujet, exactement à la place d'un
morceau d'écorce que l'on y a enlevé. On lie

le tout pour produire le contact immédiat et

empêcher l'action du vent et de la sécheresse.
Lorsque le morceau d'écorce appliqué ne
contient qu'un bourgeon, c'est la greffe en
[écusson ; lorsqu'il en porte plusieurs et qu'il
est en anneau, c'est la greffe annulaire. II

convient de mettre un bourgeon là où il yen
avait un sur le sujet. Cette greffe se pratique
ou au printemps (à œil poussant), ou en au-
tomne (à œil dormant) (1). On lie la branche
au-dessus de la greffe, pour forcer la sève à
s'y porter.

Par ce moyen on peut greffer beaucoup

(I) Dans le premier cas, si on écussonne sur un
arbre qui ait îles boutons à (leurs, et que l'on prenne.
1 ecusson sur un arbre eu fleur, on aura des fruits la
même année. Dans le [second cas, on aura des fruits
1 année suivante
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d'espèci - ou de variétés sur un même pied.
M. Agricola, de Goellnitz Bongrie , a greffé
sur un vieux Poirier trois cent trente i

tés de Pommes, qu'il voulait comparer. L'in-
convénient de ce procédé, c'est que les espè-
ces les plus vigoureuses, et qui s'accommo-
dent le mieux de leur nouvelle position, at-
tirent la séve au détriment des autres.

Greffe herbacée. — La greffe des parties
herbacées n'est bien connue et n'est usitée
que depuis un petit nombre d'années. On la

doit surtout aux essais d'un horticulteur
suisse qui résidait à Metz, .M. le baron de
Tschudy, el aux expériences faites à l'insti-
tut horticole de Fromont.

Cette greffe ne diffère pas beaucoup des au-
tres, quant à la manière de tailler les scions
ou d'enlever les bourgeons; niais elle se
pratique sur des herbes ou sur les branches
d'arbre encore vertes. M. de Tschudv a greffé.

le Melon sur le Concombre, la Tomate sur la

Pomme de terre, oie. (>n greffe aussi les Co-
nifères sur leurs jeunes branches; les autres
greffes n'y sont pas possibles. Celle-ci se
fait au mois de juillet. Pour les herbes on
choisit aussi le moment de la grande végé-
tation des feuilles.

Beaucoup d'horticulteurs sont disposés
à exagérer l'influence de la greffe ; toutefois
il n'est point prouvé que l'ente indue le
moins du monde sur la nature du sujet, mais
le sujet influe dans certains cas sur l'ente.
La quantité de séve qu'il fournit par les ra-
cines détermine un accroissement plus ou
moins rapide, plus ou moins durable. Le Li-
las sur le Frôue devient un arbre, et le Pom-
mier ordinaire sur le Pommier paradis est
nain comme le sujet. Le port est quelquefois
changé : le Cerisier nain, qui est rampant,
devient droit quand on le greffe sur le Pru-
nier; le Tecoma de Virginie (Bignonia radi-
cans) sur le Catalpa devient une boule. Les
uns deviennent plus robustes , résistent
mieux au froid (le Néflier du Japon sur
l'Aubépine) ; d'autres plus faibles (le Lilas
sur le Filaria). Le Sorbier sur l'Aubépine
donne plus de fruits que franc de pied"; le
Robinier rose, greffe, en donne moins. On
croit que la greffe rend les Poires et les Pom-
mes plus grosses. La manière dont la séve
descendante est arrêtée au point de jonction
des deux arbres pourrait bien exercer une
influence heureuse sur les fruits. La durée
des arbres est quelquefois modifiée ainsi
que leur précocité. Rien ne prouve que la
saveur des fruits et la couleur des fleurs
soient.jamais altérées.

MURIER {Monts, Linn.), fam. des Arto-
carpées. — Quelque agréables que puissent
être plusieurs Mûriers, soit par leur port,
soit par la saveur de leurs fruits, leur plus
grande importance consiste dans la nourri-
ture qu'ils fournissent à cette chenille pré-
cieuse connue sous le nom de ver à soie,
dont l'éducation est un des grands objets des
spéculations manufacturières. Nous lie nous
arrêterons particulièrement qu'à ce qui ap-
partient à la découverte et à l'introduction
du Mûrier en Europe. Considéré sous le
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rapport de son caractère essentiel, il offre

des fleurs monoïques; les mâles disposées en
chatons cylindriques et pendants , munis
d'un calice à quatre divisions profondes et

concaves; point de coroll ; quatre éta mines;
les filaments courbés en are, se redressant

avec élasticité; les femelles réunies en un
chaton court; un ovaire; deux styles. Leurs
calices se renflent, deviennent pulpeux, et se

convertissent en autant de baies monosper-
Hies, réunies sur un réceptacle commun, et

semblent ne former qu'une seul baie, qui

ftorte le nom de Mûre. Le Mûrier noir et ml
e plus anciennement connu, on lui a donné

le nom de Morus, du grec ^ psu (noir) , à

cause de la couleur de sou fruit.

Le Mûrier noir (Morus niqra, Linn.) est

un arbre peu élevé, mais soi tronc est épais ;

son écorce rude; ses branches lougues, en-

trelacées, formant une tête un peu arrondie
et toulfue. Les feuilles sont alternes, pétio-

lées , en cœur, dentées, aiguës, un peu
épaisses et rudes au toucher. Sun fruit est

ovale, épais, d'un pourpre presque noir,
d'une saveur agréable et rafraîchissante, plus
pulpeux et plus gros que le fruit du Mû-
rier bianc. On le cultive soit en espalier dans
les jardins, soit en plein vent dans les ter-

rains abrités. Ses fruits, doués d'un parfum
agréable, sont préférés à toutes les autres
espèces, et ce n'est guère que sous ce rap-
port, et à cause de l'ombre qu'il produit,
qu'on lui accorde une place dans nos bos-
quets; on préfère, pour la nourriture des
vers à soie, les feuilles du Mûrier blanc.
Quoique connu depuis très-longtemps

dans l'Asie Mineure, la Grèce et l'Italie, on
le croit originaire de la Perse, d'où il aurait

été transporté tant en Orient que dans les

contrées méridionales de l'Europe. C'est de
lui probablement que parle Théophraste,
sous le nom grec ruwâpnw ; c'est de lui qu'il

est question dans la fable de Pyrame et

Thisbé, si élégamment racontée par Ovide.
Le Mûrier est souvent mentionné chez les

poètes grecs et latins, dans plusieurs eu-
droits des Églogues de Virgile.

Horace fait lire à Catius que pour se bien
porter pendant les chaleurs il faut manger
des Mûres à la fin des repas, et les cueillir à
la fraîcheur du matin.

Me salnbres

/Estâtes peraget, qui aigris pnnidin Maris
Finiet, unie gravent qua legerii arbore solem.

(Lib. h, sat. -i, v. 21.)

Quoiqu on préfère sur les tables lesFram-
broises aux Mûres, celles-ci ne sont cependant
{ias à dédaigner. Elles sont adoucissantes,
axatives, rafraîchissantes, d'un parfum agréa-
ble. On en compose un sirop propre à cal-

mer les inflammations de la gorge, à déter-
ger les ulcères de la bouche. On peut aussi
en faire un assez bon vinaigre. Leur suc,

peu utile pour la teinture, malgré sa couleur
foncée, noircit les mains, et laisse sur le

linge des taches difficiles à effacer. Le jus
de citron, l'oseille, le verjus nettoient les

mains qui en sont colorées ; mais pour le

linge, le moyen le plus prompt est de le

mouiller, et de le faire sécher a la vapeur du
soufre. On se sert de ce suc pour donner de
la couleur au vin, aux sirops, aux liqueurs
et à quelques confitures. Le bois est em-
ployé par les tourneurs : son écorce rouie
est bonne à faire des cordes ; on en fabrique
aussi un assez bon papier; enfin ses feuilles

peuvent être substituées à celles du Mûrier
blanc.

Le Mûrier blanc (Morus alba, Linn.) est

très-rapproclié du précédent. Son tronc n'est

pas tout à fait aussi gros; son écorce est

moins épaisse; ses feuilles minces, très-
lisses, quelquefois découpées en lobes pro-
fonds et irréguliers; les fruits petits, blan-
châtres, ou un peu rougeâtres. Cet arbre est
originaire de la Chine, où il a commencé
par être cultivé pour la nourriture des vers
à soie. De la Chine il fut transporté dans
l'Inde, et cultivé pour les mêmes usages,
puis dans la Perse.

Sous l'empereur Justinien, des moines ap-
portèrent en Grèce des semences du Mûrier,
et ensuite les œufs de l'insecte. Environ vers
l'an lo'iO, oii commença à cultiver cet arbre
en Sicile et en Italie, et, sous Charles VII,
quelques pieds en furent transportés en
Fiance. Plusieurs seigneurs ,

qui avaient
suivi Charles VIII dans les guerres d'Italie,

en 14-94, transportèrent de Sicile plusieurs
pieds de Mûriers en Provence, et surtout dans
le voisinage de Montélimart. On dit qu'où y
voit encore ces premiers arbres dans le vaste
emplacement des jardins des maisons roya-
les. Il en fit distribuer les arbres dans les

provinces, et il accorda une protection dis-
tinguée aux manufactures de soieries de
Lyon et de Tours. Henri II travailla à multi-
plier les Mûriers; et Henri IV, malgré les

oppositions formelles de Sully, établit des
pépinières. Il envoyi le surintendant de ses
jardins en Languedoc et en Vivarais, pour
avoir des Mûriers, et il écrivit à Olivier de
Serres pour le même objet. Les ordres du
roi furent exécutés avec une telle activité,

que, dans le courant de l'année 1601, on
transporta quinze à vingt mille pieds de
Mûriers à Paris, qui furent p!aut s dans le

jardin des Tuileries. Henri IV chargea, en
outre, les députés généraux du commerce
d'aviser aux moyens les plus prompts et les

plus faciles de fournir abondamment le

royaume de Mûriers blancs. En 1602 , il

passa un contrat avec des marchands, pour
qu'ils en procurassent aux généralités de
Tours, d'Orléans, de Lyon et de Pa.is. «Et
pour accélérer d'autant plus cette entreprise,

dit Olivier de Serres, et faire connaître la

facilité de cette manufacture, le roi fit con-
struire exprès une grande maison au bout
de son jardin des Tuileries, accommodée de
toutes les choses nécessaires, tant pour la

nourriture des vers que pour les premiers
ouvrages de soie. »

A l'exemple de Henri IV, Frédéric, duc
de Wirtemberg, établit bientôt après la cul-

ture et s'occupa de l'éuucation des vers à

soie dans ses Etats. Cette branche d'indu-
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strie fut négligée en France sous Louis XIII.

Colbert, qui faisait consister la prospérité

d'un Etat dans le commerce, comprit tout

l'avantage qu'on pouvait el qu'on deva l re-

tirer du Marier; il rétablit les pépinières

royales, li' distribuer les pieds qu'on en re-

lirait, et les til planter aui frais de l'Etat.

Ce procédé généreux, mais vi lent parae

qu'il attaquait les droits <le propriété, ne
plut pas aux habitants de la campagne, el de
manière ou d'autre, ces plantations péris-

saient chaque année : il fallut donc avoir

recours à un moyen plus efficace, et surtout

moins arbitraire. On promit, et on paya
exactement 1 fr. 20 centimes par pied d'ar-

bre qui subsisterait trois ans après la plane

tation : ce moyen réussit. Ce fut ainsi que
la Provence, le Languedoc, le Vivarais, le

Daupbiné , le Lyonnais, la Gascogne, la

Bainlonge, la Touraine, etc., furenl peu tlés

de Mûriers. Sous Louis W, des pépi lières

royales furent établies dans le Béni, dans
l'Angoumois, l'Orléannais, le Poitou, le

Maine, la Bourgogne, et les arbres en furent

gratuitement distribués. Telle a été , en
général, la procession de la culture du Mû-
rier.

Olivier de Serres nous a encore appris de
quelle manière il avait reconnu que lécorce
du Mûrier, rouie et préparée comme le

chanvre, pouvait être convertie en toile et

en papier. Avant fait enlever des écorces de
Mûrier pour en faire des cordes, comme
avec l'éeoreedu tilleul, et les ayant mises sé-

cher au haut de sa maison, un coup de vent

les jeta dans une eau bourbeuse. Elies n'en
furent retirées que quelques jours après.

Elles furent lavées, séchées el battues : elles

offrirent alors des fils aussi délicats que ceux
de la soie ou du lin; ayant été travaillés

comme ceux de ces substances, on en fabri-

que de bonnes toiles. Olivier veut qu'en
conséquence on emploie à cet usage l'écorce

des branches superflues que l'on coupe lors-

qu'on élague les .Mûriers. Les jeunes ra-
meaux donnent une filasse plus déliée que
les branches. Les branches du Mûrier sont
encore très-bonnes pour des échalas ou des
treillages ; elles résistent bien à l'humidité :

on en fait aussi des cercles de barrique. Le
bois est d'un jaune brun, propre à faire des
tonneaux, des jantes de rouej des ouvrages
de tour et de menuiserie, des seaux à puiser
de l'eau, et même de la charpente. Ce bois
donne une teinture brune, d'après les exué-
ii ncesde Faujas de Saint-Fond, mais moins
solide que celle du Moins tinctoria, Linn.
i es feuilles sont un bon fourrage pour les

troupeaux, et les fruits servent à nourrir et

a engraisser la volaille, qui en est très-
avide.

Linné avait réuni aux Mûriers, sous le

nom de Aforus papyrifera, l'arbre qui depuis
a été nommé Broussonetia, ou Papyrier du
Japon (Papyriua japonica, Poir., Encycl.;
Broussonetia papyrifera, l'Hérit.). Cet arbre
est originaire des Indes et du Japon : on l'a

également ^.raurvé à l'Ile d'Otaïti. Il s'est

très-bien acclimaté dans les contrées tempe-
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rées de l'Europe, Les habitants d'Otaïli et
de plusieurs autres lies de la mer du Sud
font, avec son écorce, i sorte de toile non
ti-Mie, qui leur scrl de vôtemi ni. i fait
aussi du papier. Connue cel arbre esl exo-
tique, mais intéressant pour ses usages é o-
nomiqi es, nous renvoyons le lecteur à l'ar-

ticle Paptrieb de l'Encyclopédie ou du
Nouveau Dictionnaire des Sciences naturelles.
Ce mûrier, OU plutôl C€ Broussonetia, nous
rappelle une anecdote intéressante.
M. de Bougainville avail amené en France

un Otaltien, nommé Potaveri; on lui fait

voir les objets qu'on croit devoir le plus
l'intéresser. Nos jardins ornés des plus pel-
les fleurs, nos bosquets composés d'arbres
qu'il ne connaît pas fixent à peine son at-
tention. Ce n'est pasOtaïti, disait-il; mais il

aperçoit, parmi eux, le Mûrier à papier.
Aussitôt son cœur palpite de joie; il n'est
plus maître de ses transports; il croit avoir
rétrouvé sa patrie; il la voit : c'est elle-

même. Son imagination s'est élancée au delà
des mers, el l'a ramené à d'anciennes jouis
sances. Une seule expression sort de sa
bouche: c'est le nom de son île fortunée,
c lui d Ot aiti ! Delille en a fait un bel épi-
sode dans son poème des Jardin*.

Je l'en prends à témoin, jeune Potaveri.

Ce sauvage ingénu, dans nos murs transporté,
Regrettant en son coeur sa doute liberté,

Et sou Me riante, et ses plaisirs faciles.

Ebloui, niais lassé de l'éclat île nos villes,

Souvint il s'écriait : < Ken !cl-moi mes forets ! >

lu jour, dans ces jardins où Louis, à grands frais,

De x inyl climats ilivers en un seul lieu rassemble
Ces peuples végétaux, étonnés d'être ensemble,
Qui, changeant à la fois de Saison et de lieu,

Viennent tous à l'envi rendre hommage à Jussieu,
L'Indien parcourait leurs tribus réunies,
Quand tout à coup, parmi ers vertes colonies,
Cn arbre qu'il connut dés ses plus jeunes ans
Frappe ses yeux. Soudain, avec des cris perçants,
Il s'élance, il l'embrasse, il le baigne de larmes,
Le couvre de baisers. Mille objets pleins de charmes,
Ces beaux champs, ce beau ciel qui le virent heu-

reux,
Le fleuve qu'il feu lait de ses bras vigoureux,
La foret dont ses traits perçaient l'hôte sauvage,
Ces bananiers chargés et de fruits et d'ombrage,
Et le toit paternel, et les bois d'alentour,

Ces bois qui répondaient à ses doux chants d'amour,
Il croit les voir encore, et son âme attendrie,
Du moins pour un instant retrouva sa patrie !

(Fin du second chant.)

MUSA. Voy. Bananier.
MUSCADIER aromatique (Myristica aro-

inatica, Linn.; fam. des Lauriuées). — Il

parait que les Arabes ont connu les premiers
le fruit du Muscadier. Avicenue, médecin
célèbre, en donne l'histoire (lib. n, cap. 503)
sous le nom de Jiansibau ou Noix de Banda.
C'est le Jusbagne de Sérapion et le Mos-
charion des Grecs modernes. Linné n'eut
qu'une connaissance impai faite des Heurs
du Muscadier, dont le commerce ne fai-

sait alors connaître que le fruit. On doit

l'histoire botanique de cet arbre intéres-

sant à Lamarck, qui, d'après les ren-
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seignemenls qui lui furent transmis par
M. Ceré, directeur du Jardin des Plantes à
l'île de France, publia un Mémoire sur le

Muscadier, dont il lui fut envoyé des bran-
ches chargées de fleurs et de fruils. La Mus-
cade offre une branche importante de com-
merce, dont les Hollandais se sont, pendant
longtemps , réservé le commerce exclusif.
« Les Hollandais, ou plutôt la Compagnie
des Indes, ayant intérêt à faire seule le

commerce des épiceries, éloigna les Euro-
péens des Moluques, et lit garder scrupu-
leusement les côtes , afin d'empêcher la
contrebande des insulaires avec la Chine,
les Philippines, Macassar, etc. La Compagnie
craignait qu'on n'enlevât les plants de ces
substances précieuses pour les faire réussir
ailleurs. Elle lit donc détruire ces arbres
utiles dans toutes les lies dont l'étendue ne
permettait pas une garde sévère, et on ne
les conserva que dans de petites îles, où il

était facile de garder ces dépôts précieux. La
Compagnie fut obligée d'indemniser les sou-
verains de ces îles ; et le roi de Ternate
avait seul une indemnité d • vingt mille rix-
dalers par an. Lorsqu'elle ne put détermi-
ner certains souverains à brûler ces plants,
elle les brillait par la voie de la guerre, ou,
si elle n'était pas la plus forte, elle leur
achetait annuellement les feuilles des arbres,
encore vertes, sachant bien qu'après trois
ans de ce dépouillement, les arbres péri-
raient, ce qu'ignorent sans doute les In-
diens. » (Bougainville , Voyage autour du
monde.)

L'ile de Banda est couverte de Muscadiers.
Chef-lieu du gouvernement hollandais, Ba-
tavia est l'entrepôt de toutes les productions
des Moluques. La recette d'épiceries s'y
apporte tout entière; on charge chaque an-
née sur les vaisseaux ce qui est nécessaire
pour la consommation de l'Europe et on
brûle le reste. Autrefois on n'observait la

culture de la Cannelle qu'à Ceylan; celle de
la Muscade qu'à Batavia; et celle du Gérofle
qu'à Amboine, et à Ulcaster, mais mainte-
nant les Antilles en offrent de riches planta-
tions.

Les insulaires de Banda et de Batavia, par
esprit commercial, mettent tant de discré-
tion dans le secret de leur gouvernement,
qu'un habitant de Batavia fut fouetté, mar-
qué et relégué dans une ile presque déserte,
pour avoir montré à un Anglais le plan des
Moluques.
La récolte des épiceries commence en

décembre. Les gouvernements d'Âmboineet
de Banda assemblent, vers la mi-septembre,
tous les Orençaies ou chefs de leur départe-
ments, et, après plusieurs jours de fête, ils

s'embarquent dans de grands bateaux, ap-
pelés coracores, pour faire la tournée de
leur gouvernement, et brûler les plants
d'épiceries inutiles. Les habitants de l'ile de
Ceram et les Papous, où vient aussi le Gé-
rofle, sont souvent en guerre avec les Hol-
landais, dont ils repoussent l'invasion atin
de ne point leur laisser brûler leurs ar-
bustes.

On récolte la Muscade de ia manière sui-
vante : lorsque les fruits sont mûrs, on les

détache de l'arbre avec de longs crochets,
on incise le brou, qui ne sert à rien, et on
retire la Muscade. On entasse le brou qui,
en pourrissant, produit une espèce de cham-
pignon noirâtre , appelé Boletus Moschati,
que les habitants recherchenl avec avidité
pour mêler à leurs brèdes ou calalous. Les
habitants, rentrés chez eux, enlèvent avec
soin, au moyen d'un couteau, le inacis (en-
veloppe réticulairc rouge) qu'on appelle
Itisbêse en Arabie, Bougopala aux Moluques,
et improprement Fleurs de Muscade eli Eu-
rope. Ils l'exposent au soleil pendant un
jour, puis à l'ombre pendant sept, afin qu'il
se ramollisse, lis l'arrosent ensuite d'eau de
mer pour lui conserver son humidité et son
huile; ils le conservent, à demi sec, dans
des sacs, après l'avoir soumis à la presse,
pour épancher l'eau qui ferait pourrir le

macis, qui serait d'ailleurs bientôt attaqué
par les vers.

On expose alors au soleil ou devant le feu
pendant trois jours les noix Muscades dans
leurs coques ligneuses, et lorsque, en les
agitant, on les entend grelotter, on concasse
l'enveloppe avec de petits. bâtons. On choi-
sit les plus belles pour envoyer en Europe;
les moyennes servent aux usages du pays, et

des plus petites on retire une huile aroma-
tique dont le produit est de trois onces par
livre. Cette huile est concrète et a l'odeur
de la noix Muscade. La noix et le macis
donnent par la distillation une huile essen-
tielle, transparente, volatile et d'une odeur
exquise.
La Muscade, pour être transportée intacte

en Europe et ne point se corrompre, a besoin
de subir une préparation qui consiste à la

laisser macérer dans de la chaux d'écaillés

d'huîtres mise en effervescence avec de l'eau

de mer, et en consistance de bouillie ; ou
bien on plonge deux ou trois fois les Mus-
cades, renfermées dans de petits paniers,

dans cette espèce de saumure. Ou les met
ensuite en tas, où elles s'échauffent, et lais-

sent exhaler leur humidité superflue. Elles

peuvent alors passer la mer.
Dans l'île de Banda, on les prépare d'une

autre manière. Après les avoir transpercées

avec une aiguille, on les fait bouillir dans
l'eau, avant leur parfaite maturité, afin de
détruire leur saveur âpre et acerbe; on les

cuit ensuite dans du sirop de sucre. D'autres

font confire les Muscades fraîches dans delà
saumure ou du vinaigre, et, quand on en
veut manger, on les fait macérer dans l'eau

douce et cuire dans le sirop de sucre.

On présente aux Indes, dans les desserts,

les Muscades entièrement confites. Les in-

sulaires en mangent en prenant le thé; les

uns n'en prennent que la chair; d'autres le

macis; mais on a coutume de rejeter le noyau,
qui est précisément la noix Muscade. Les
marins en mâchent le matin pour prévenir

le scorbut; mais les Hollandais assurent que
l'abus de la Muscade confite produit des

affections soporeuses. 11 parait que le pigeon-
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ramier des Moluques, très-friand de ces

fruits, devient, par suite de sa digestion,

un grand plantier des Muscadiers. Les Bol-

landais qui n'ont pu vendre leur cargaison

préfèrent la jeter à la nier ou la hnller, que
de la donner à vil prix. On à vu, dit Val-

mont-Bomare, un pauvre particulier qui,

dans un semblable incendie, ayant ramassé
quelques Muscades qui avaient roulé du
foyer, fut pris au corps, condamné de suite

à être pendu , et exécuté sur-le-champ.
Après cette combustion, les pieds des spec-

tateurs baignaient dans l'huile essentielle de
Muscade et autres épiceries, niais il n'était

permis à personne d'en ramasser.

11 existe dans les forêts de Banda un Mus-
cadier sauvage qui donne des fruits deux
fois par an, en juin et en décembre. Il sert

à la sophistication des vraies Muscades.
On se sert «le la Muscade en Europe pour

aromatiser les aliments, et rappeler l'appétit

languissant. Les Anglais composent leur

sangria avec île l'eau chaude, du sucre, du
mu de Madère et de la Muscade. Il est une
autre préparation plus recherchée et plus

agréable, c'est le cup ou négus, espèce de
limonade vineuse des Anglais, analogue aux
sorbets des Orientaux.
Le Muscadier fait l'ornement des îles où

on le cultive par son porl agréable, p'ar la

richesse de sa végétation, par la forme ar-

rondie de sa cime et l'élégance de son feuil-

lage toulfu. 11 s'élève à 30 pieds environ,
et ses brandies sont verticillées de distance
en distance. Le Muscadier officinal] seule
espèce qui porte le fruit aromatique, est de
la grosseur d'un poirier. Son bois est tendre
et l'écorce en est cendrée. Les feuilles al-

ternes, simples, pétiolées, entières et lisses,

longues de six pliures sur trois de largeur,
ressemblent à celles du pocher d'Europe

;

elles sont d'un beau vert en dessus, et d'un
vert blanchâtre en dessous. Lorsqu'on les

froisse entre les doigts, elles exhalent une
odeur fragrante très-agréable. Les fleurs fe-

melles sont plus courtes et moins nombreu-
ses que les feuilles mâles. Ces fleurs sont
remplacées par un fruit pyriforme, ou baie
drupacée de la grosseur d'une pèche, attaché
à un long pédoncule, et dont le noyau, si

recherché, est recouvert d'une triple écorce.
La première ou brou est charnue, molle,
d'une forte épaisseur, velue et verdâtre,
parsemée de taches rougeâtres, dorées et

purpurines, à l'instar de nos abricots et de
nos pèches.

Cette grosse écorce, d'un goût acerbe,
s'ouvre spontanément lors de la maturité du
fruit. Sous ce brou est.une autre enveloppe
réticulaire , visqueuse , huileuse , comme
cartilagineuse, d'une couleur de feu, d'une
odeur aromatique fort agréable, d'une sa-
veur acre et balsamique assez gracieuse,
qu'on appelle macis, et improprement fleur
'ie Muscade. Sous cette membrane enfin

réside une coque dure, ligneuse, d'un brun
roussâtre, cassante, contenant une amande
qui est la Muscade.
MUSCADIEU porte-suif (Myristica sebifera,

L • .—Le Muscadier porte-suif, ainsi que
ses congéni res, a toutes ses parties pleines
d'un sur propre, fort âçre et de couleurrouge,
qui découle abondamment lorsqu'on entaille
l'écorce de ces arbres. Ce sue est plus ou
moins abondant, suivant la saison. Il est
acre. On retire des graines un suif jaunâ-
tre avec lequel on fait des chandelles dans
le pays. Pour cet effet, l'on sépare les grai-
nes de leur coque, en passant un rouleau
dessus, après les avoir fait sécher au soleil;
ensuite on les vanne, et étant nettoyées, on
les pile et réduit en pâte, que l'on jeté dans
de l'eau bouillante pour en séparer le suif,
qui se ramasse à la surface et s'y durcit lors-
que l'eau est refroidie. Enfin on le fond en-
core séparément et on le passe au travers
d'un tamis. L'on en forme des chandelles
dont on fait usage à la ville et dans les habi-
tations. Le fruit du Muscadier porte-suif est
nommé Jeziegmadou parles Créoles. L'arbre
est appelé' Voirourhi par les naturels d'Oya-
pod Dniapa et Viroîa par les Galibis. On
trouve des arbres fort jeunes qui portentdes
fruits. Ceux qui viennent écartés dans les
savanes sont de moyenne grandeur. Cet
arbre est commun dans l'île de Cavenne et
dans la terre-ferme de la Guyane; on le ren-
contre quelquefois aux Antilles. II se plaît
dans les terrains humides. Il est en fleurs et
en fruits dans les mois de décembre, janvier
et février.

Le tronc de cet arbre s'élève à 30, 40, 50
jusqu'à 60 pieds, sur 2 pieds et plus de dia-
mètre.

MDSCARI, Tournef., genre de Liliacées,
autrefois confondu avec les Jacinthes. —
Périanthe ovoïde-subglobuleux ou cylindri-
que urcéolé, à limbe court, à six dents.
Le M. comosum, Mill. (vulg. Vaciet), est

une forte belle espèce, qui mériterait, autant
que la Jacinthe des bois, les honneurs de
nos jardins; mais elle croît quelquefois en
si grande abondance, surtout dans les ter-
rains sablonneux

, qu'elle s'est attiré la
haine des agriculteurs

, qui la regardent
comme très-nuisible aux plantes céréales,
d'autant plus difficile à extirper que sa bulbe
descend toujours au-dessous des atteintes
de la charrue, et qu'on ne peut s'en débar-
rasser que par des semis de plantes étouf-
fantes, telles que le sainfoin, le trèfle, la
vesce, etc. Il ne s'ensuit pas moins que
cette plante produit, surtout dans les clai-
rières des bois, un effet d'autant plus agréa-
ble, que sa présence n'amène l'idée d'aucun
dommage. Ses fleurs sont d'un bleu rougeâ-
tre foncé, disposées en un long épi fort lâche ;

les pédoncules inférieurs étalés horizon-
talement; les supérieurs redressés, colorés
en bleu, soutenant de petites fleurs stériles,
qui forment au sommet de l'épi un toupet
très-remarquable. Les feuilles sont fort lon-
gues, planes, élargies. Comme cette plante
ne craint ni le froid ni le chaud, elle se
répand depuis les contrées tempérées de
l'Europe jusque dans les plus chaudes, et
même en Barbarie. Elle fleurit .vers la fin du
printemps.
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Le M. racemosum, Mil]., à les feuilles li-

néaires, étroites, étalées, recourbées ; fleurs

d'un bleu foncé, à odeur de prune, les su-

périeures stériles, presque sessiles. (Les

fleurs supérieures sont longuement pédicel-

lées dans l'espèce précédente. )
— Le

M. botryoïâeé, Mifl., a les feuilles dressées,

lancéolées-linéaires ; les fleurs inodores, les

supérieures stériles, brièvement pédicellées.

— Toutes ces plantes croissent dans les

champs, les taillis et les lieux sablonneux.
— On cultive, comme plante d'orm ment, le

M. moschatum, Willd., à fleurs d'une odeur
faible de musc, toutes brièvement pédicel-

lées et étalées, à style triflde au sommet.
MUSC1. Voy. Moisses.
MYOSOTIS, Linn. (pù f , souris, et o'c,

oredie; par allusion à la forme des feuilles),

genre de Boraginées.— Lecteur, souvenez-
vous de moi. Je vous présente une petite

fleur, dont la petite corolle fine et jolie a le

br ll.mt d'un œil de souris, et je vous dis:

Souvenez-vous de moi, ou bien Aimez-moi
comme je vous aime.

Tels sont les noms de ma gracieuse petite

plante. Leur histoire peut aisément se devi-

ner, se sous-entendre; mais par cette raison

qu'elle se trace d'elle-même au fond des
cœurs sensibles, la petite fleur qui les porié

a droit à nos hommages.
Une tige carrément faite, élevée de quel-

ques pouces , et marquée de rouge par

places, est le trône du petit trésor q.ie l'a-

mitié coniie à la nature. Soigneuse de ce

dépôt, elle couvre cette tige d'un duvet
chaud et serré.

Chaque fleur a son petit pétiole et son
peiit calice aussi. Cette miniature a cinq di-

visions chargées, comme leur base, de leur

fourrure. La petite corolle est un petit en-

tonnoir, dcnt'l. s bords ont cinq petites di-

visions égales et rondes, et d'un bleu tendre

comme l'azur des nuits. Un petit cercle jaune

an été la vue qui essayait de pénétrer dans

le tube.

Cinq étamines imperceptibles sont atta-

chées à ses parois; un pistil proportionné y
nourrit quatre fécondes semences. C'est

ainsi que la nature réunit partout ses sem-
blables, pour le bonheur de ce qu'elle a

créé. J'en appelle au plus vain or ueil lui-

même.
Le bouton de cette petite merveille n'est,

avant de s'épanouir, qu'un point couleur de
rose dans le calice déjà entr'ouvert.

Linné avait réuni, comme variétés, sous
le P'iuj de Myosotis scorpioides, Myosote a

queue de scorpion, deux plantes, qui ont
été depuis distinguées comme espèces. La
première, la Myosote des marais [Myosotis
palustris, Encyc, pennnis , Mœiuh.), est

pourvued'uneracinedure, vivace; ses feuilles

sont sessiles, oblongues,!ancéo ées, obtuses,
glabres ou un peu velues ; les fleurs assez

grandes, d'un beau bleu, jaunes à l'oritice

du tube, disposées en grappes roulées avant
leur entier développement , en nueue de
scorpion.

Bans la seconde. la Myosote des cnAurs
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(Myosotis arvensis, Encycl.; annua, Mcench.),
la racine est fibreuse et annuelle; la lige,

ainsi que les feuilles et les calices hérissés
de poils blanchâtres; les fleurs beaucoup
plus petites. Elles se montrent dès le prin-

temps, et se succèdent pendant tout l'été.

On trouve ces plantes presque dans toutes
les contrées; les unes croissent dans les

pâturages, les marais, dans les plaines, sur
les montagnes; les autres dans les champs,
dan< les bois, sur les collines sèches : il en
résulte un très-grand nombre de variétés

intermédiaires.

Un groupe de ces jolies petites fleurs,

réunies dans un vase où l'on a semé leurs

graines, forme un charmant bouquet. On
est très-étonné, en l'admirant, d'apprendre
qu'il n'est composé que d'une simple fleur

des champs qu'on foule tous les jours aux
pieds, mais que sa petitesse et son isolement
ont fait dédaigner.
Les bestiaux, et surtout les moutons, ai-

ment beaucoup ces plantes, qui, après avoir
été broutées, produisent de nouvelles fleurs

en automne. On peut en orner les endroits
frais et humides des jardins, ainsi que le

bord des pièces d'eau et de ruisseaux : elles

produisent un effet très-agréable au milieu
de la verdure des gazons. On trouve sur
leurs feuilles la chenille duphalœna pul-
chclla, Linn.

La Myosote naine (Myosotis nana, Wil-d.)

se confond très-facilement avec une des
variétés du Myosotis palustris. Elle croit en
touffes parmi les rochers escarpés et très-

élevi s des Alpes : elle parvient à peine à la

hauteur d'un ou deux pouces.

La Myosote hérissée (Myosotis lappula,

Lien.) se présente avec le port des autres

espèces, mais elle en diffère par ses semen-
ces hérissées, sur leurs angles , de poils

roides, accrochants, caractère qu'on n'a pas
manqué de saisir pour en faire un genre à
part [Lappula, Mœuch.; Eclunosperpum,
Lehni.).

La Myosote de la potjille ( Myosotis
apula, Linn. ) est distinguée par sa tige

roide, peu rameuse, presque nue par la

chute rapide des feuiiles, celles du bas dis-

posées eu rosette. Elle croit dans l'Italie,

l'Espagne, la Sicile, sur les montagnes delà
Provence, etc.

On raconte que deux fiancés, qui devaient

être mariés le lendemain, se promenaient au
coucher du soleil sur les bords du Danube ;

la fiancée aperçut une touffe de Wergiss-mein-

nicht ; elle désira l'avoir pour fixer, eu la

con-ervant, le souvenir de cette belle soirée;

le fiancé en voulant la cueillir tomba dans
le fleuve, et sentant ses forces l'abandonner,

oppressé, étouifé par l'eau, il rejeta sur le

rivage la touffe de Heurs qu'il avait arrachée

eu voulant se retenir, puis il disparut $oms

les Ilots pour toujours; et on avait traduit

cet adieu par ces mots, qui sont restés le

nom de la fleur, Wcrgiss-mtin-niclit , No
m'oubiiez pas.

MYOSORUS. Voy. Ratoncule.



9G3 MYR DICTIONNAIRE DK ISOTANIQUE M\R 9EC

MYRICA, Linn., fam. des Amentacées. —
Le Myrica gale, vulg. Piment royal, Myrte
bâtard, Poivre àt Brabctnt Myrica gaie, Liant]

est un petit arbrisseau qui s'élève en buis-

son, a la hauteur de 3 pieds, de peu d'agré-

ment, mais qui intéresse par l'odeur aroma-
tique <|ii< répandent ses feuilles froiss Ses

entre les doigts. Chez les anciens, le nom de
Myrica était appliqué au Tamarix. Le pre-

mier est devenu celui du genre que Tourne-
lui! iioiiuii.'iit Gale. Gel arbrisseau croît en
Europe, aux lieux marécageux : on le trouve

en abondance à Saint-Léger» près Paris. Sis

rameaux sont nombreux, effilés; ses rouilles

alternes, fermes, oblongues, persistantes,

élargi. 'S vers leur sommet , parsemées de
points rési îeux et jaunâtres, a peine pétio-

les. Les fleurs sont dioïques, disposées en
chatons ovales, couverts d'écaillés imbri-

quées, chacune d'elles renfermant environ
quatre élamines: point de calice, ni de co-

rolle} dans les heurs femelles un ovaire à

deux styles; un petit drupe uniloculaire,

nionosperme.
Cet arbrisseau fleurit au printemps avant

la naissance des feuilles. Toutes ses parties,

surtout ses fruits, exhalent une odeur assez

forte, aromatique. On en met dans les ap-
partements et dans les armoires, à cause de
sa bonne odeur, et pour écarter les insectes.

Les Suédois le mêlent dans leur bière, pour
lui donner plus de saveur, mais on prétend
qu'il la rend enivrante; pris en décoction

comme le thé, on le dit dangereux pour le

cfrveau ; on a même cru que cet arbrisseau

était le véritable thé de la Suisse. En Polo-

gne, on emploie la décoction du Gale pour
faire périr la vermine des troupeaux. Voy. Ci-

R1LR.

MYRICA CERIFERA. Voy. Ciiuer.

MYROBOLANS.— On donne ce nom à des

espèces de glands ou fruits d'arbres diffé-

rents, originaires de l'Inde el fort empli

autrefois en médecine, aujourd'hui complè-
tement abandonnés. On en compte cinq es-

pèces : le M. Belleric , le M. chebule , le

M. indigne ou Har, les M. eitrinS, le .)/. em-
blic

Les Myrobolans ont joui d'une grande ré-

putation. Mesué n'a pas craint de Teur attri-

buer toutes les vertus de la fontaine de Jou-
vence. Par leur usage, disait-il, la vieillesse

est retardée, el la tleur de la jeunesse se con-
serve longtemps. A la fin du dernier siècle,

ils n'étaient pas encore déchus, car un au-
teur comique du second ordre a donné le

nom de Myrobolan à un personnage de ses

comédies, dont il prétend faire un grand mé-
decin, mais un grand médecin ridicule. Les
Galiens du jour en ont totalement aban-
donné l'usage, et le commerce a presque
' ssé d'en approvisionner la pharmacie. C'est

peut-être u i tort, au moins pour l'espèce

appelée Har, dont les Indous font grand cas,

à cause de sa vertu purgative qui ne provo-
que dans les organes digestifs ni irritation

ni douleur.
MYRIOPHYLLCM. Voy. Yolants d'eau.
MYR1ST1CA. Voy. Muscadier,

MYRISTICA'<SBBlFEHA. Voy. Muscadier
PORTE -si IF.

MYRRHE. — Principe immédiat découlant
d'incisions faites à ni arbre qui croit da is

l'Arabie et I Ab;. ssinie , et inconnu encore
aux botanistes, tes uns pensant que c'est un
Amyris, les aiïtfës un Mimosa ou Acacia; les

deux opinions sont fort probables (1). Quoi
qu'il en suit, la Myrrhe est en larmes ou en
grains roussettes oujauna res, pesants, as-
sez transparents, fragiles, à cassure rési—
n use. Elle a une odeur aromatique agréa-
ble, une saveur amère et un peu acre; les

morceaux les plus gros présentent des stries
qui par,'lissent être le [traduit delà dessi -

tion, el non de coups d'ongles, coi • l'as-

sure le vulgaire. Les habitants des pays qui
la produisent la mâchent, dit-on, continuel-
lement, et en font un grand usage contre
leurs maladies.

MYRTE (Myrtus, Linn. , de ptipô*, par-
fum), l'am. des Mvrtées. Le Myrte' commun
[Myrtus comtmmis, Linn.) occupe l'imagina-
tion d'idées riantes. Il se présente d'abord
comme un arbrisseau élégant, exhalant de
ses feuilles froissées une odeur suave, orné
de jolies Heurs blanches en contraste avec un
feuillage toujours vert, auxquelles succèdent,
v rs la tin de l'été* des baies d'an bleu fo

- n é,

quelquefois blanches, qui persistent tout
l'hiver avec les feuilles. Les idées se repor-
tent ensuite sur tout ce que les Grecs ont
imaginé de plus merveilleux pour un arbris-
seau dont ils ne cessaient d'admirer les bril-

lantes qualités. Commun dans les îles habi-
tées par la déesse de la beauté, à Chvpre, à
Paphos, à Cylhère, etc., il était naturel de ie

lui consacrer.
Il en est qui prétendent que la jeune Myr-

sine,qui joignait à la beauté une force extraor-
dinaire, avait vaincu plusieurs fois à la lutte
et à la course déjeunes Athéniens. Ceux-ci,
jaloux d'une telle rivale, lui donnèrent la

mort. Mmerve, qui l'aimait, la métamor-
phosa en un arbrisseau que les Grecs nom-
mèrent Myrsine, et Myrtos, par allusion au
nom de la jeune Athénienne.
Dans la tète des Tabernacles, les Hébreux

en mêlai nt les rameaux avec des branches
de dattier et d'olivier qu'ils portaient à la
main. Chez les Romains on avait dressé un
autel à Vénus Myrlée : le Myrte lui était

consacré. Dans l'ovation, le triomphateur
était couronné de Myrte; enfin son éloge
est répété par les poètes de tous les siècles :

aujourd'hui même eèt arbrisseau, quoique
dépouillé de ces brillantes chimères, n'en
est pas moins recherché; les qualités qui
l'ont mis en réputation chez les anciens étant
toujours les mêmes. Heureusement les en r-

mes de cet arbrisseau ont fait dispaiaitre ces
recettes médicamenteuses qui en flétrissaient
l'éclat.

(I) On dit (pie la plante qui donne la Myrrhe a
été découverte par fcbreuberg près d'EI-Gisan eu
Arabie, et décrite par Nées d'Ësenbeck sous le uom
de Bulsamodendron nujrrha, d'après des espèces qus
Ehrenber'' avait recueillies.
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Il est cependant à remarquer que le Myrte

a des formes bien plus agréables lorsqu'il est

dirigé par la main de l'homme. Dans son état

sauvage, il forme ordinairement un buisson

en désordre , et pour peu qu'il s'élève, ses

rameaux inférieurs perdent leurs feuilles et

dégradent ce joli arbrisseau. Les feuilles

sont opposées, presque sessiles ; ses fleurs

axillaires, solitaires, accompagnées sous leur

calice de deux petites bractées courtes et fili-

formes. Son fruit est une baie inférieure, om-
biliquée au sommet, a deux ou trois loges.

Il* en existe plusieurs variétés, distinguées

particulièrement parla forme de leurs feuilles

plus ou moins grandes, par leur port et quel-

ques autres différences qui ne détruisent pas

son caractère naturel.

On regarde toutes les parties de cet ar-
brisseau, écorce , feuilles, fleurs, comme
au moins équivalentes à l'écorce du chêne
pour tanner les cuirs. Son bois est dur, pro-
pre à divers usages de tour. Les merles sont
très-friands de ses baies ; elles leur four-
nissent une nourriture si profitable , qu'à
l'époque de la maturité de ces fruits , ces
oiseaux sont très-gras , d'un goût délicat

,

et préférés par les gourmets à tout autre gi-

bier. L'eau distillée de ses fleurs est odo-
rante et employée comme parfum. Pline dit

que, de son temps, on retirait des baies fraî-

ches du Myrte une nuile aromatique, et après
les avoir mises sécher à l'ombre, on en fai-

sait une liqueur spiritueuse agréable à boire.
MYRTIL. Voy. Airelle.

N
NAÏADE (Naias, Linn.), type des Naïa-

dées. — L'expression de Naïades semble

réveiller l'idée de ces formes gracieuses et

légères, telles qu'on les supposait aux nym-
phes des eaux ; mais il n'est ici question que

d'une plante herbacée, à fleurs peu apparen-

tes, confondue parmi les Potamoqeton par

Plukenet, désignée par J. Bauhin, Michel] et

Vaillant sous le nom de Fluvialis; Linné

l'a décorée d'un nom poétique, à cause de

son séjour dans l'eau, et sans doute de l'effet

agréable qu'elle produit lorsqu'elle étale

dans une eau limpide son beau feuillage,

transparent, d'un vert tendre et brillant. L'i-

magination des Grecs en aurait formé la che-

velure d'une de ces divinités qui présidaient

aux fleuves.

La première espèce, ayant été recueillie

par Linné sur les bords de la mer Baltique,

il lui a donné le nom de Naias marina ; La-

marck , celui de Naïade fluviatile (Naias

fluviatilis) ,
parce qu'en effet elle est beau-

coup plus commune dans les eaux douces

des fleuves et des lacs : elle en habite cons-
tamment le fond, auquel elle adhère par des

racines simples, rougeàtres ,
qui naissent aux

aisselles des rameaux inférieurs, d'où vient

que, n'étant pas forcée de gagner la surface

des eaux, leur profondeur n'est pas un obs-

tacle pour son existence.

Les carpes , selon Blok, sont très-avides

des graines de cette plante, et même de ses

feuilles. Il peut donc être très-avantageux

de la multiplier dans les bassins où l'on en-

tretient ces poissons , ainsi que dans les

étangs, où, d'ailleurs, elle .croît souvent en
grande abondance.

Allioni a découvert une seconde espèce de
ce genre, qu'il nomme Naias minor. Wilde-
îinw a cru devoir convertir cette espèce en
un genre, sous le nom de Caulinia, auquel

il attribue des fleurs monoïques, sans ca-

lice ni corolle.

NANDHIRORE a feuilles de lierre [Liane

contre-poison; Boite à savonnette; Ferillea

cordifolia, Lin.), fam. des Cueurbilacées. La
liane grimpante du Nandhirobe offre à l'œil

une riche verdure, et d'autant plus agréable,

qu'elle est entremêlée de fleurs et d'un grand
nombre de fruits dont cette liane est tout à
la fois chargée. Elle se tresse en guirlandes
entre les arbres, ou tapisse, en serpentant,
l'ajoupa de l'habitant des colonies, et lui

fournit des berceaux pour ombrager sa tête
;

el.le a du rapport avec la Bryone d'Europe
pour les caractères botaniques. Le Nandni-
roba ou Ghandiroba est un nom brésilien,

qui désigne, selon Marcgrave, une liane à
feuilles de lierre, qui grimpe à la manière
des grenadilles. On en distingue trois espè-
ces qui ont les mêmes propriétés. Les feuilles

sont tantôt en cœur, tantôt à lobes sur le

même pied. Cette liane croît naturellement
dans l'Amérique méridionale, à la Martini-
que, à Saint-Domingue, aux Antilles.

Le fruit est divisé dans le milieu de sa
largeur par un petit bourrelet troué à plu-
sieurs distances, et à là faveur duquel il

s'ouvre lors de sa maturité. Ce fruit, qu'on
appelle Boite â savonnette, à cause de sa par-
tie inférieure et de son couvercle, contient,

au milieu de sa pulpe, huit à dix noix fau-

ves, convexes d'un côté et concaves de l'au-

tre, épaisses d'un doigt. L'amande qui se

trouve sous l'enveloppe fauve est d'un goût
amer et offre un souverain contre-poison.

NAPHE. Yoy. Oranger.

NAPOLÉONE (Napoleonœa, ?. de Beauv.)
— C'est une plante très-remarquable à plu-
sieurs égards, surtout par la forme de ses
étamines et celle de son pistil ; découverte
à la lin de décembre 1787, par Palissot de
Beauvois, en Afrique, à la distance d'un
demi-kilomètre à l'est de la ville d'Oware, elle

a été, le 8 octobre 180V ( 16 vendémiaire an
XIII

) , érigée comme type d'une famille
nouvelle, intermédiaire direct entre les Pas-
siflorées et les Cucuroitacées, dont la Na-
poléone est le premier genre.

On ne connaît encore qu'une seule espèce,

la Napoléone Impériale (N. imperiatis)

,

charmant arbuste, haut d'un mètre et demi
à deux mètres. Sur la tige et le long des ra-

meaux naissent des fleurs d'une belle couleur

bleu d'azur, sur laquelle tranchent le rose
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des corps pétaliforrnes et le jaune brillant

des anthères.

Quand Palisot de Beauvois inventa le

genre que nous venons de décrire, le héros

du xix' siècle était dans la plénitude de sa

gloire. Aucun botaniste ne s'éleva contre

le nom que leur savant émule venait d'im-

poser, seulement quelques-uns de ceux qui
jalousaient le bonheur d'avoir attaché à un
genre absolument neuf le nom d'un guerrier

illustré par la victoire, par des vues profon-

des, par d'éclatants encouragements donnés
aux sciences et aux arls, et même par des

projets d'une ambition insatiable, nièrent

clandestinement l'existence de la plante, au
lieu d'aller examiner les superbes échantil-

lons dans l'herbier de Palisot de Beauvois.

Pour compléter leur œuvre, lors des pre-

miers désastres de Napoléon Bonaparte en
181i, un botaniste français, Desvaux, s'em-

pressa de changer le nom du genre Napoleo-

nœu en celui de Belvisia, sous prétexte d'en

faire honneur à son inventeur, et un bota-
niste anglais, Robert Brown, réforma la fa-

mille des Napoléonées pour établir celle des
Belvisées. C'est vraiment pousser un peu
loin le scrupule politique, quand surtout on
n'a pas toujours écrit ni pensé de même.
Tous les botanistes n'ont heureusement
point partagé ce délire; ils ont adopté le

nom primitif, persuadés qu'on pouvait le

conserver., quand les genres Helenium, Eu-
patorium, Teucrium, Lypimachia, Philadel-

phus, Artemisia, Telephium, etc., cités cha-

que jour, rappellent des noms de rois et de
reines cent fois moins grands, cent fois

moins honorables, dans les fastes de l'his-

toire, que le Prométhée de l'île Sainte-

Hélène.
NARCISSE ( Narcissus, Linn.), fam. des

Liliacées. — 11 existait une fontaine dont
l'onde argentine et toute pure n'avait été

troublée par le souffle d'aucun berger, p ir

l'approche d'aucun troupeau. Nul oiseau
,

nulle bète fauve n'y avait étanché sa soif, et

les feuilles mêmes qu'enlève le zéphyr n'é-
taient point tombées dans ses flots. Un gazon
régnait tout autour ; la fraîcheur de cette

eau limpide entretenait sa fraîche verdure,
et le bocage interceptait pour lui les rayons
brûlants ou soleil. Fatigué de la chasse, dé-
voré d'une soif ardente, Narcisse, le beau
Narcisse, pénètre en cet asile; mais à la soif

qu'il apaise succède un plus cruel et plus
redoutable embrasement. Il s'enflamme de
son image, il adore une ombre vaine : frappé
de ses propres attraits, il demeure immobile
comme un marbre. Bientôt la triste Echo re-

dit ses tristes plaintes; bientôt elle répète
ses languissants adieux. Consumé de don-
leur dans ce lieu si fatal, rien ne peut plus
en arracher Narcisse. Sa tète charmante
tombe sur le gazon ; la mort ferme ses yeux,
dont les derniers regards essayent de se
chercher; l'infortuné descend aux bords du
Styx, et s'y contemple encore. Les Na.ades
ses sœurs coupent sur son tombeau leur on-
doyante et longue chevelure. Echo redit
mille fois leurs plaintes et leurs gémisse-

Dictionn. de Botanique.

DE BOTANIQUE. NAH 970

ments ; le bûcher funèbre est tout prêt, mais
le corps n'est plus nulle part, lue tendre
fleur est à sa place, et la coupe dorée qui
distingue cette fleur se couronne de rayons
aussi blancs que l'albâtre.

Telle est la touchante aventure h laquelle
nous devons une si jolie ileur.

Les Narcisses forment, parmi les Liliacées

d'Europe, le genre le plus nombreux en es-
pèces, le plus brillant par l'élégance de ses

fleurs, le plus recherché par les belles varié-

tés que produit la culture. Quand les Nar-
cisses se montrent dans les campagnes, (-'est

la fête aimable du printemps; quand ils fleu-

rissent dans nos parterres, c'est encore le

printemps couronné de (leurs. La floraison

successive de leurs différentes espèces pro-
longe le plaisir de nos jouissance*. Au re-
tour des frimas, ils nous suivent dans nos
appartements d'hiver; ils les parfument par
la suavité de leur odeur ; ils y répandent la

gaieté par la pureté de leur* couleurs, par
la forme gracieuse de leur corolle; ainsi,

dans les campagnes connue dan* nosjardins,
dans la saison des fleurs comme dans celle

des frimas, presque toujours les Narcisses
sont sous nos yeux.

Mais cette fleur, à laquelle les Crées don-
naient le nom de Narcisse, est-elle la même
que celle qui le porte aujourd'hui? et, si elle,

appartient à ce genre, à quelle espèce faut-

il la rapporter ? Question peu importante en
elle-même, mais qui, dans un autre sens,

sourit à l'imagination. Une fleur brille de
nouveaux charmes lorsqu'on peut y appli-

quer l'ingénieuse Action des Grecs : elle

anime, elle embellit ce que déjà la nature
avait orné de belles formes. Cette fleur, d'a-

près Virgile, est de couleur purpurine; se-
lon Ovide, elle est jaune, entourée de feuil-

les blanches. Par cette fleur jaune ou purpu-
i ine, ces auteurs ont, sans doute, d îsigné le

limbe intérieur de la corolle, et, par les feuil-

les blanches, les divisions du limbe exté-
rieur, ce qui s'applique assez bien au Nar-
cisse des poètes (Narcissus poeticus., Linn.).

Pline attribue une autre étymologie au
mot Narcisse; il prétend qu'il vient du grec
và/i» (engourdissement), parce que l'odeur
de ses fleurs porte à l'assoupissement ceux
qui les respirent; d'où vient, d'après Sopho-
cle, qu'on en tressait, pour les dieux infer-

naux, des guirlandes et des couronnes qui
devenaient l'emblème de l'engourdissement
ou de la mort, et qu'on les plaçait sur la tète

des personnes privées de la vie.

Le plus grand nombre des Narcisses ap-

1 artient à l'ancien continent ; presque tous
croissent dans les régions méridionales de
l'Europe, au milieu des prés, dans les belles
contrées de la Grèce, de l'Asie Mineure, etc.

L'Amérique en possède quelques espèces ;

les plus belles se trouvent également sur le

sol de la France.
A l'aspect du Narcisse des poètes [Nar-

cissus poeticus, Linn.), on le croirait une
fleur échappée des riches contrées de l'Inde

pour venir habiter parmi nous. Quel riant

aspect il donne aux prairies, lorsqu'au mois

31
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de mai il développe ses charmantes fleurs,'

mollement inclinées sur leur pédoncule
,'

d'une odeur suave, d'une blancheur parfaite,

que relève la petite couronne pourpre ou
d'un jaune d'or à son bord, qui en occupe

le centre, tandis que le limbe extérieur, am-

ple, très-étalé, tel que le disque de la lune

dans son plein, se partage en six pièces lar-

ges, ovales, arrondies à leur sommet.
On s'est empressé de transporter dans les

jardins une aussi jolie fleur : elle y a produit

de nombreuses variétés, soit en doublant sa

corolle, soit en variant la couleur de son

limbe intérieur. L'imagination se plaît à rap-

porter à cette fleur la fable du beau Narcisse,

comme je l'ai dit plus haut. Elle croit en

France dans les contrées méridionales, en

Auvergne, en Bourgogne, dans le Dauphiné,

ainsi que dans l'Allemagne, la Suisse et

l'Italie.

Je n'ai pas cru devoir séparer de cette

plante une variété dont les modernes ont fait

une espèce sous le nom de Narcisse a deux
fleurs (Narcissusbiflorus, Curt.),que Linné]

dans ses Mantissa, avait nommé Narcissus

orientalis. Les fleurs sont d'un blanc jaunA-

tre, le limbe intérieur court, en roue, entiè-

rement jaune, crénelé et crépu sur ses bords.

Cette plante a été observée dans plusieurs

contrées de la France, dans les îles proches

de la Bretagne, dans l'Anjou, aux environs de

Montpellier, de Genève, aux lieux maréca-
geux.

De belles fleurs jaunes, la grandeur du
limbe intérieur en forme de godet allongé,

frangé et crépu à son bord, caractérisent le

Narcisse des bois (Narcissus pseudo-Narcis-

$us, Linn.). Sa tige ne porte qu'une seule

fleur qui sort, inclinée, d'une spathe mince,

ouverte sur le côté. Cette plante croît, sou-
vent en abondance, sur les coteaux, dans les

forêts de l'Europe méridionale, en France,

en Espagne, eu Italie, etc. On lui donne les

noms vulgaires de Ayault, Porillon, Fleur

de coucou, Chaudons, Marteaux, Narcisse

jaune, etc.

La culture de cette plante est d'autant plus

intéressante que ses fleurs s'épanouissent

dès les premiers jours du printemps, et que,
répandues dans nos bosquets, elles s'y re-

trouvent comme dans leur sol natal ; elles y
produisent un effet enchanteur par la bril-

lante couleur et la forme agréable de leur

corolle. Elles fournissent beaucoup de varié-

tés qui rendent douteuses plusieurs espè-
ces, telles que le Narcissus major de Curtis,

le Narcissus minor de Linné, le Narcissus

moschatus de Linné, etc., autan I de plantes

qui varient par la grandeur, la forme, la cou-
leur de leur corolle, et surtout de leur godet.

Le Narcisse a bouquets (Narcissus tazetta,

Linn.) est l'espèce de Narcisse la plus com-
mune; elle est aussi la plus recherchée :

c'est elle qui brille la première dans les bel-

les prairies des contrées méridionales ; sou-

vent même elle précède le printemps : c'est

encore elle qui égaie nos appartements d'hi-

ver, où, associée avec les Jacinthes et les

Muguets, elle nous fait oublier qu'au dehors
la terre est couverte de frimas.

Une jolie petite espèce de Narcisse ne se

montre qu'en automne, le Narcisse! p'au-
tomne (Narcissus serotinus, Linn.). Il se dis-

tingue par sa corolle tout à fait blanche. Poi-

ret a recueilli ces différentes variétés en Bar-

barie, où cette plante est très-commune

,

ainsi qu'en Espagne, dans l'Italie, etc.

Le Narcisse biilbocode (Narcissus bulbo-

codium, Linn.) est l'espèce la plus remar-
quable de ce genre, la plus facile à distin-

guer par la forme de sa corolle. Cette espèce
croit en Espagne, dans le Portugal, aux Py-
rénées dans les prairies, dans les landes du
département de la Gironde, etc.

La Jonquille, ou le Narcisse jonquille
(Nurcissus jonquilla, Linn.), est encore une
de ces espèces recherchées, à cause de l'o-

deur exquise et de la beauté de ses fleurs.

La belle couleur jaune de la corolle est si

douce, si agréable à la vue, qu'on s'est ef-

forcé de l'imiter sur nos meubles, nos vête-

ments, nos tentures. Ses feuilles sont étroi-

tes, en alêne, semblables à celles de quel-
ques joncs, d'où vraisemblablement lui est

venu son nom de jonquille. Sa tige se ter-

mine par une, deux, quelquefois six ou huit

fleurs, et plus; leur tube est grêle, fort

long; le limbe intérieur court, campanule,
un peu crénelé. Parmi les variétés, moins
nombreuses que dans quelques autres es-

pèces, il en est dont les fleurs sont plus ou
moins grandes, le limbe intérieur plus allon-

gé, d'un jaune rougeâlre. La variété à fleurs

doubles dure plus longtemps, mais ses fleurs

ont moins de vivacité. Cette belle plante,

qu'on croyait originaire de l'Orient, a été

découverte également dans les prairies et

sur les collines en Provence , aux envi-

rons d'Aix, dans le bas Languedoc, les Pyré-
nées, etc.

Parmi les espèces qui se rapprochent le

plus de la Jonquille, ou qui peut-être n'en
sont que des variétés, on distingue le Nar-
cissus intermedius, Lois., observé dans les

Basses-Pyrénées, aux environs deBayonne:
ses fleurs sont jaunes.

Les contrées méridionales de l'Europe, les

prairies des départements de l'Ouest et du
Midi de la France nourrissent le Narcisse
odorant (Narcissus odorus, Linn.), dont les

fleurs sont jaunes.
NARD (Nardus, Linn.), fam. des Grami-

nées. — Les Nards sont de petites plantes
que la délicatesse de leur épi, la ténuité de
leurs fleurs, font aisément remarquer. Peu
différents des Rottboliia, avec lesquels plu-

sieurs auteurs les ont réunis, ils s'en distin-

guent par leurs fleurs pourvues d'arêtes

,

n'ayant d'autre calice que la dent de l'axe

qui les reçoit.

Les Nards habitent la plupart des pâtura-
ges secs des montagnes sous-alpines ; quel-
quefois aussi ils descendent dans les plaines.

Leur tige et leurs feuilles sont trop dures,

trop peu succulentes pour être recherchées
par les troupeaux : cette même dureté et leur

souplesse sont cav\se qu'elles fléchissent
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sous la faux. il'iTi t elles altèrent le tranchant,
,: lui échjjjbpent. Nods ignorons l'ëtymologie

du mot Tiard, applique bât les anciens à

plusieurs plantes aromatiques, employées
en médecine, la plupart apportées des In-

des. Il a été question du Pfàrd indien, nii

genre Barbon (AiiSropogon). Quoique Linné

se soit servi du m'ol Ndrd pour mun géné-
rique, il savait très-bien que ce n'était pHs

le «ara des anciens.

Le Nard serré Xardus stricta, Linn.) a
dans son port une élégance particulière. Ses

feuilles sont capillaires, réunies en gazon
fin à la base des tiges; celles-ci sont dures,
grêles, pre.-que hues, longues de G à 8 pou-
ces, terminées par un épi droit, d'un vert

foncé ou violet, garni de petites Heurs étroi-

tes, lancéolées, tournées du même côté,

formant, par leur éeartcincnl, un angle aigu
avec l'axe : des arêtes i burtes terminent les

valves de la corolle. Cette plante croît dans
les lieux secs, hlbntëgtieui, stériles : on la

trouve dans les terrains sablonneux, à Saint-

Léger, aux environs de Paris. Les habitelnts

des contrées du Nord lui donnent les noms
de Cheveux- de-Lapoti, Barbb- âè -vieillard.
Dans les Alpes du Daupbiné, ou la nomme
Poils-de-loup.

Dans le Nard barbu (Nàrdû's 'àristata,

Linn.), les fleurs sont tellement enfoncées
dans la concavité de l'axe, et si petites, qu'el-

les échappent au premier aspect. Cette plante
croit aux lieux secs et sablonneux des con-
trées méridionales.

NARD CELTIQUE. Voy. Valériane.
NARD INDIEN. Voy. Rarbon.
NAUCHÉE pudique {Clitore sensible; Nau-

chea pudica, Linn.), fam. de Légumineuses.
— Plante consacrée par M, Descburtilz, au-
teur de la Flore des Antilles , au docteur
Nauchë.

Les Nauchées sont particulières aux qon-
trees les plus chaudes des dèûi mondes;
c'est sur les bords Ses fleuves limpides qui
arrosent ces climats fortunés, qu'elles éta-
lent leur brillante végétation; trop faibles
pour soutenir leurs longs sarments, elles
cherchent des appuis,

Et s'attachent aux arbres
Qui robustes, noueux, élancés dans les airs,

D'épais et longs rameaux couvrent ces bords déserts.

Et c'est leur entrelacement qui sotive il

arrête la marche du voyageur, en lui présen-
tant, à chaque pas, un réseau de verdure
diapré des couleurs les plus vives. Celte dis-
position est favorable au peu de force des
tiges; qUàttd les vents déchaînés emportent
au loin le feuillage des arbres protecteurs

,

les longues torsades de ces plantes sont agi-
tées ; elles cèdent pour se relever ensuite,
et offrir a l'aquilon le plus fougueux
obstacles contre lesquels il s'irrite vaine-
ment.

Sur les troncs épineux de Cèïbâs, sur les
colonnes élevées des Palmistes, èl la tige

tortueuse des élégants Mimosas, se confon-
dent une quantité de plantes grimpantes.
Les spirales des Agathys, chargées de grap-
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pes de fleurs d'un bleu céleste, se mélan-
gent au pourpre des Passiflores, au blanc
éclatant des Liserons; mais les Nauchées
présentent, dans leur pureté; toutes les
nuances du prisme ; une espèce semble ré-
fléchir l'azur du ciel; d'autres, le rouge du
feu, le blanc de la neige, le ponceaù le plus
intense ; une dernière, celle qui nous occupe
plus particulièrement, quoique privée du
fiarfuiu de la rose, rappelle, par sa Couleur,
e souvenir de la reine des fleurs. C'est à
M. le chevalier Soulange Rodin que nous
devons sa naturalisation en Europe.

Outre les agréments réunis des formes et
des couleurs, les Nauchées présentent, sous
le rapport de l'utilité, des propriétés qui
seules suffiraient pou/, les faire rechercher.
On extrait des Heurs de l'espèce dé ternale
une fécule colorante, d'un bleu tendre, sem-
blable à de l'indigo. L'homme malade trouve
dans les racines de la Nauchée pudique un
remède actif, mais bienfaisant, qui, dans
certaines circonstances, ne pourrait être
avantageusèmenl remplacé, et la femme qui
languit dans les douleurs peut lui devoir
encore la santé et une existence nouvelle.
La Nauchée pudique offre, de plus que les
autres espèces, une irritabilité singulière,
non -seulement dans le feuillage, comme
l'Acacie pudique et YHedysarum gyratis

,

mais la moindre pression sur sa tige est sui-
vie de la courbure des pétioles et des pé-
doncules : les ailes des fleurs se trouvent
alors enveloppées par leur large étendard;
en cet état la couleur de la corolle, renver-
sée le long des rameaux, peut seule la faire
distinguer.

Pendant la plus forte chaleur du jour, le
feuillage de ce beau végétal reste étendu
sans paraître en souffrir; mais dès qu'un
objet quelconque frappe une partie de sa
tige, les pétioles se courbent vers la terre

;

les bords des folioles se replient à l'inté-
riè ir; les pédoncules se fléchissent le long
de la tige

; cet état persiste pendant environ
vingt mitldtes; après quoi les fleurs se relè-
vent

, les pétioles reprennent leur première
direction, et le limbe des feuilles sa pre-
mière forme.
Nauchée de Virginie ( Clitoria virgi-

hiana, Linn.). —Cette Nauchée, d'un bleu
d'azur, croit dans la Virginie et à la Marti-
nique; elle fait l'ornement des forêts vier-
ges, et se marie avec les grenadilles pour
former les belles colonnades de fleurs et de
verdure qui font autant de temples élevés
par les créatures végétales au Dispensateur
de tant de merveilles. Quoi de plus digne
en effet de frapper les regards et de péné-
trer d'admiration qu'une réunion de guir-
landes de toutes formes où les Passiflores
de toutes couleurs, les Nauchées, les Aris-
toloches, les Quamoclits et les Convoivul us se
députent un rang dans ces fêtes à l'Eternel !

•>A\ET (Brassiea ncipus, Linn.), fa-
mille des Crucifères. —11 se distingue du
Chou potager par ses feuilles inférieures
rudes et en lyre, les supérieures embras-
santes, oblongues, glabres, en cœur. L.es
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blanc jaunâtre ; sa ra-

cine épaisse, charnue, porte exclusivement

le nom de Navet : elle est douce, sucrée,

et forme un aliment très -agréable qu'on

sert, sur les tables, préparé de plusieurs ma-

nières. Ceux que 1 on cultive dans les ter-

rains légers et sablonneux sont beaucoup

plus délicats, plus sucrés ; on les a employés,

comme la betterave, pour la fabrication du

sucre. On se sert, dans certaines contrées,

des feuilles et des racines pour engraisser

les bœufs et les moutons : on les donne cui-

tes aux porcs et à la volaille. On fait usage

du Navet en décoction, ('ans la toux, 1 en-

rouement, le catarrhe : c'est une boisson

adoucissante, pectorale et calmante.

NECTAIRE. — Linné et ses disciples ont

appelé de ce nom les divers tubercules, glan
:

des, appendices ou renflements charnus qui

peuvent se trouver dans les fleurs et qui,

n'étant ni un calice, ni une corolle, ni une

étamioe, ni un pistil, sécrètent une liqueur

mucoso-sucrée, nommée nectar. La position

habituelle des Nectaires est sur le réceptacle

ou sur son prolongement {Cobœa campanule .

Lorsque les fleurs sont régulières, les Nec-

taires sont placés symétriquement relative-

ment aux autres organes (Rue, Fraxinelle);

ils sont aussi très-remarquables dans la Par-

nassie, l'Impériale, etc. Dans ce cas ils ont

la forme de tubercules charnus. Dans les

fleurs irrégulières, ils sont au fond des épe-

rons, ou près de l'endroit où manque un
organe.
Au reste, ce qui concerne les Nectaires

est un des points dogmatiques les plus obs-

curs dans tous les ouvrages de botanique.

Toutefois, nous pensons qu'il convient de

réserver ce nom aux appendices de la 11 sur

où se forme cette exsudation sucrée qu'on

a nommée nectar, quelles que soient leur

position et leur origine.

Ces glandes nectarifères paraissent être

la source féconde du parfum et de la suavité

des fruits. Depuis L'instant où, faibles em-
bryons, ils ont reçu dans l'ovaire le souille

de la vie, ils n'ont cessé d'être abreuvés et

perfectionnés par ces sucs alimentaires. Leur
surabondance est un autre bienfait qui ne
doit point échapper à notre observation. Ce
superflu, répandu au dehors, se réunit dans

de petites cavités, dans des pores, des rai-

nures , etc., sous la forme d'une liqueur

douce et sucrée, qui se fait sentir au palais

de l'homme et qui pourrait tenter sa sensua-

lité, s'il lui était plus facile d'en disposer.

Mais comment pourrait-il convertir ces sucs

à son usage? Quels instruments inventera-

t-il pour enlever ces parcelles à peine per-

ceptibles? Comment ensuite parviendra-t-il,

même avec le secours de la chimie, à les

mélanger, à les élaborer, de manière à les

réduire en une substance presque homo-
gène?... Ce que l'homme n'a pu faire, un
faible insecte, une simple abeille l'exécute

tous les jours : c'est à elle, à elle seule que
la nature abandonne le superflu des sucs

nourriciers du fruit. Elle l'a en conséquence

douée d'organes propres à exploiter ces

biens précieux auxquels son existence est

attachée: elle lui a donné un suçoir très-

délié pour pénétrer dans les moindres replis

des fleurs; un estomac pour élaborer ce mé-
lange de sucs divers ; elle y a ajouté la fa-

culté de les dégorger et de les déposer dans

des alvéoles pour alimenter la larve ou la

jeune abeille près de sortir de l'œuf; tandis

que l'industrie de l'homme est ici bornée à

s'approprier, au milieu des aiguillons qui

le menacent, les magasins de cetle petite

troupe ailée.

NEFLIER (Mespilus, Linn.), fam. des Ro-
sacées. — Le nom de ce genre est très-an-

cien il vient du grec piaoç, moitié, et -i/o?,

boule, demi-boule, à cause du fruit globu-

leux, tronqué a son sommet. Le Néflier se

nommait autrefois Meslier.

Un grand nombre de Néfliers, ainsi que
les Alisiers, conservent leurs fruits pendant

une grande partie de l'hiver; ils produisent,

dans les forêts, un effet très-pittoresque par

leurs gros bouquets, dont le rouge éditant

interrompt l'uniformité des frimas et des

neiges. C'est l'aliment que la nature a ré-

servé pour ces oiseaux qu'elle a dispensés

de l'émigration en pourvoyant à leurs be-

soins dans une saison où la terre semble

frappée de stérilité. La présence de ces hô-
tes aimables donne encore un air de vie aux
forêts dépouillées de leurs ornements : si

les oiseaux n'y font pas entendre ces chants

harmonieux inspirés par les beaux jours

du printemps, leurs accents ne sont pas sans

agréments pendant ces jours nébuleux qui

attristent l'aspect des campagnes. Ces mê-
mes arbrisseaux, transportés de leur lieu

natal dans nos bosquets, y attirent les chan-

tres de nos bois : ce serait alors une double
conquête, si, par la guerre que souvent nous
leur déclarons, nous ne les forcions à s'é-

loigner.

Le Néflier commtn Mespilus germanica,

Linn.) croît naturellement dans les bois de
l'Europe. C'est, dans son état sauvage, un
arbre d'une médiocre grandeur; son tronc

est difforme, tortueux, divisé en rameaux
irréguliers.

En abondonnant les bois pour habiter nos
vergers, le Néflier se dépouille de sa rusti-

cité. Les fruits connus sous le nom de Nè-
fles sont, avant leur parfaite maturité, durs,

Apres, très-astringents; mais, par l'influence

des premiers froids de l'hiver, leur subs-
tance devient molle, pulpeuse, douce, aci-

dulée , comme vineuse, un peu stiptique,

assez agréable. Pour hâter leur maturité, on
tientles Nèfles dansla paillejusqu'à eequ'el-

les soient devenues molles; elles sont peu
recherchées

, quoique saiues et nourris-

santes.

Le Néflier cotonneux (Mespilus cotone-

aster, Linn.) croit dans les Alpes, les Pyré-
nées, etc., sur les montagnes un peu éle-

vées. 11 s'élève peu ; son feuillage est élé-

gant; mais ses rameaux sont diffus, tor-

tueux, revêtus d'une écorce d'un rouge-noi-

râtre, garnis de feuilles ovales, arrondies,

blanches et cotonneuses en dessous. Cet
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arbrisseau fleurit dans nos bosquets dans le

courant d'avril ou de mai. Voy. Aubépine.

Le Néflier azerole ( Mespilus azarola ,

Linn.) se rapproche de L'Aubépine parla

forme de ses feuilles : il en diffère par son
port et ses fruils. Sa tige est droite, haute
d'environ 20 pieds et plus ; ses rameaux éta-

lés, un peu puheseents, avec ou sans épinest

Cette plante croit dans les contrées méri-
dionales de l'Europe, dans les champs et les

vignes.

La saveur aigrelette, rafraîchissante et

même un peu sucrée des Azeroles les fait

rechercher dans les provinces méridionales.

On les mange crues, on en fait des confitu-

res assez agréables qui approchent de celles

de l'épine-vinette. On cultive ce grand ar-

brisseau dans les jardins d'agrément.
Le Néflier buisson lrdent [Mespilus py-

racantha, Linn.) est un arbrisseau toujours

veit, intéressant par le grand nombre de ses

fruils, d'un rouge très-vif, qui, pendant l'hi-

ver, font paraître cet arbriss"au tout ci feu.

Ses tiges sont épineuses; ses rameaux dif-

fus, en buisson.
Cet arbrisseau croît dans les départeme tls

méridionaux de la France, en Espagne^d!
Italie, etc. Il est plus recherché pour ses

agréments que pour ses autres propriétés,

quoiqu'on lui attribue les mêmes qu à l'Au-

bépine: il produit un très-bel effet dans les

bosquets d'automne. On s'en sert avec avan-

tage pour garnir les murs.
NEMOPHILA , Bart. (de nemus, bois, et

yi).of, ami.) Genre de Primulacées exotique.

Le N. insignis, Dougl., est une jolie plante

annuelle de la Californie, à lige dilfuse, ra-

meuse ; feuilles pinnatitides ; fleurs axillaires,

solitaires, d'un beau bleu, portées sur des

pédoncules plus longs que les feuilles; ca-

lice à dix divisions, dont cinq extérieures

plus petites et divergentes. Cette plante, qui
s'acclimate chez nous, peut servir à l'orne-

ment des plates-bandes. Son importation en
Europe (Angleterre) remonte à 1833.

NENUPHAR, ou Nénifar (Aymphœa,
Linn.) , fam. des Hydrocharidées. — Une
pompe magnifique flotte en été sur les étangs.

La surface des eaux est jonchée des plus

belles fleurs, et ce qui pourrait paraître un
jeu de l'imagination est au-dessous de la

réalité.

Figurez-vous un lac de quelque étendue,
que traverse une jolie rivière, en s'échap-
pant de la prairie; des collines qui s'élèvent

des deux côtés de l'étroit vallon, et se rap-
prochent toujours vers le nord, sont couver-
tes de bois épais, et font de cette enceinte

un mystérieux asile. Le lac est semé de ro-

seaux, aquatique forêt qui sert de refuge à

tant d'èlres vivants, et que les oiseaux mê-
mes vont chercher. C'est entre leurs îles

verîes que nagent les belles Kymphœa, et

leur éclatante blancheur est encore relevée
par l'éclat des tuniques d'or dont se revê-
tent quelques-unes d'elles.

La Nymphœa alba, le Nénuphar blanc, le

Lis des eaux, est appuyé sur le sol de l'étang.

Comme il est beau, comme il est majes-

tueux ce moment où la reine des ondes
étale peu à peu sa corolle magnifique, et dé-
veloppe l'un après l'autre ses larges pétales
oblongs, unis, concaves et d'un tissu bril-
lant; plusieurs rangs de pétales, et plus
courts el plus minces, forment les cercles
intérieurs.

Les étamines sans nombre, dressées sur
plusieurs rangs, et par ordre de taille, aux
parois arrondis de cette rotonde d'albâtre,
donnent l'idée d'une coupole renversée, où
le travail des ornements le disputerait à la

matière.

En voyant sur les eaux flotter ces belles
Naïades, en respirant les parfums qui s'exha-
lent autour d'elles, je

| ense à ces pompes
religieuses qui, dans les beaux jours de la

Grèce, se rendaient a Délos sur des vais-
seaux parés de fleurs et de banderoles, et
qui s'avançaient en deux chœurs au son des
flûtes et des hymnes sacrés.

Dés que les Nénuphars se montrent, la

surface de l'eau, cachée sous leurs grandes
et belles feuilles, se convertit en un par-
terre, dont les fleurs le disputent en beauté
aux lis et aux roses de nos jardins ; si elles
n'en o it point toujours le parfum, elles l'em-
portent souvent par leur grandeur, par ces
teintes d'or, d'azur ou d'argent, qui brillent
sur leur corolle : ici tout semble se réunir
pour ajouter aux plaisirs des yeux la jouis-
sance du sentiment. A la vue de ce vaste
bassin d'une eau tranquille, tout couvert de
fleurs, que sillonne la nef légère, el sur le-
quel se promène une troupe brillante d'oi-
seaux aquatiques, quelle douce sérénité pé-
nètre l'aine du spectateur] avec quelle gran-
deur se montrent, dans leurs variétés, les
œuvres du Créateur ! que de jouissances
perdues pour celui qui n'étudie ces belles
fleurs qu'isolément et loin de leur lieu natal !

Il semble que la nature, en créant les Né-
nuphars, ait voulu nous offrir la preuve de
cette haute puissance qui la l'ait passer, avec
une égale facilité, du petit au grand. Nous
voyons les Lentilles d'eau (Lemna) flotter
sur les mêmes eaux avec les grandes feuil-
les du Nénuphar, les premières n'ayant pour
racines que quelques (ibres blanchâtres et
libres, tandis que les Nénuphars s'enfoncent
dans le limon par une forte et longue sou-
che noueuse el plus grosse que le bras,
couverte d'écaillés brunes; ils n'ont point
d'autre tige.

La feuille du Nénuphar sort du collet de
la racine dès les premiers jours de l'au-
tomne; elle reste très-petite et totalement
roulée pendant toute cette saison et la sui-
vante. Aux approches de la belle saison, elle
commence à grandir et à se dérouler peu à
peu. Son pétiole, d'abord à peine sensible,
s'allonge, monte insensiblement à mesure
que le temps s'échauffe, restant à son point
dès qu'il survient quelque refroidissement
dans l'atmosphère, jusqu'à ce qu'enfin, les
beaux, jours du mois de mai ramenant d'une
manière durable la chaleur printanière, elle
parvient à fleur d'eau et se déploie à sa sur-
face. Cette apparence des feuilles du Nénu-
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phar n*a si bien lieu qu'après que les gelées

sont totalement passées, que plusieurs jar-
diniers l'attendent pour sortir les orangers
hors de la serre; ils la regardent comme un
indice certain qu'ils n'ont plus a craindre

de froid assez fort pour nuire à ces arbustes.

Les fleurs se montrent, dans le courant de
l'été, portées sur des p.édonçules égaux en

longueur à la profondeur des eaux. Ces fleurs

offrent le même phénomène que nous avons
observé dans YÊydrocharis : elles se fer-

ment à la fin du jour, rentrent dans l'eau,

et ne reparaissent qu'avec la lumière du
jour.

On est encore eii doute de savoir si les

Nénuphars appartiennent aux Monocotylé-
donées ou aux Dicotijh;donées.

Le bel effet que produisent sur les eaux
les fleurs du Nénuphar lui ont probablement
mérité, de la part des Grecs, le nom de
Xi/mphe des eaux par excellence. Le docteur
Chaumeton pense que cette dénomination
vient du mot grec vJpy», jeune mariée, à
cause de sa blancheur dans une espèce, qui
est le symbole de la pureté virginale. On
trouve encore chez les anciens le nom d'J^e-

raclion, donné' à cette même piaule, parce

que, suivant la fable, uue nymphe, amou-
reuse d'Hercule et morte de jalousie, avait

été changée en cette planté. Quelques vieux
auteurs, au rapport de Lonieer, l'oit dési-

gnée, les uns sous le nom de Bhopalon
(massue en quenouille), à cause de la forme
de ses racines; Clavus Venais, quenouille
deVénus; d'autres, sous celui de Papaver
palustre, par la ressemblance de ses capsules

avec celles du pavot. Les botanistes arabes
l'ont nommée Nilufar, d'où vient probable-
ment le nom français de Nénuphar.
Nous ne possédons en Europe que deux

espèces de Nénuphar, le jaune et le blanc;

tous deux occupent assez souvent les mê-
mes localités, telles que les mares, les lacs,

les étangs, dont les eaux tranquilles ou peu
agitées ont un fond limoneux; tous deux se

ressemblent dans leur port, dans la forme de
leurs feuilles larges, épaisses, arrondies,
échancrées à leur base; mais les fleurs dif-

fèrent par leur couleur, par leur grandeur et

leur forme.

Dans le Nénuphar jaune (Nympfiœa lutea,

Linn.), la fleur est d'un beau jaune ; elle

répand une légère odeur de citron. Ce Né-
nuphar porte, selon les contrées, les noms
vulgaires de Lis jaune d'eau, Jaunet d'eau.

Plateau jaune.

Je dirai peu de choses d'une variété, ou
peut-être d'une espèce citée par Timm.,
dont la fleur n'est pas plus grande que celle

de la Renoncule-bassinet (Banunculus acris,

Linn.). Elle croit dans les eaux douces et

tranquilles, au duché de Mecklenbuurg, dans
la basse Saxe.

Lorsque le Nénuphar blanc ( Nymphœa
alba, Linn.) entr'ouvre ses fleurs d'un blanc

virginal, on dirait autant de belles roses

échappées des buissons, épanouies à la sur-

face de l'eau. Il est connu sous les noms vul-

gaires de Lis d'étang, Blanc d'eau, Plateau
blanc (1).

Il existe encore plusieurs autres espèces
de Nénuphar, toutes remarquables par la

grandeur, la beauté de leurs fleurs, ainsi
que par le mélange et la variété de leurs
couleurs; mais elles sont étrangères à l'Eu-
ro . Quelques-unes cependant commencent
à être cultivées dans plusieurs jardins de
botanique. Celles qui méritent le plus d'être
distinguées sont le Nénuphar lotos (Nym-
ph<ra lotus, Linn.), et le Nénuphar a fleurs
bleues Xympliœa ccerulca), qui croissent l'un
et l'autre en Egypte, dans le Nil, dans les

canaux et les rizières.

La première espèce est ce Lotus, si célè-

bre dans la mythologie des Egyptiens, men-
tionné dans Hérodote, dont Théophraste
nous a laissé une bonne description répétée
en partie par Dioscoride et Pline. Quelques
écrivains obscurs ont confondu cette plante
avec le Lotos des lotophages, espèce de ju-
jubier, le Bhamnus lotus de Linné.

Les anciens Egyptiens, peu familiers avec
les phénomènes de la nature, et pour qui
tout était merveille, avaient remarqué que
la fleur de cette plante sortait de dessous
l'eau au lever du soleil, et qu'elle s'y re-
plongeait a son coucher : ils imaginèrent en
conséquence qu'il existait, entre elle et l'as-

tre du jour, des rapports secrets et mysté-
rieux; ils la lui consacrèrent, et représentè-
rent souvent le soleil placé sur cette fleur ;

de là est venue également la coutume de la

placer sur la tète d'Osiris, sur celle d'autres

divinités, et même sur celle des prêtres con-

sacrés à leur service. Les rois d'Egypte, af-

fectant dé prendre les symboles de la divi-

nité, se sont fait des couronnes de cette

fleur. Elle est aussi représentée sur les mon-
naies, tantôt naissante, tantôt épanouie. Au
reste, il n'est pas toujours possible, observe
très -judicieusement M. Delille, de dire à

(1) Sous les feuilles du Nénuphar blanc on trouve

une foule de buccins d'eau douce; ils les rongent ely

déterminent ces lacbesjaunes et transparentes ipi'on

aperçoit fort souvent à leur page supérieure. Une
autre observation non moins curieuse que fournit

l'élude du développement de ces feuilles, est de pré-

voir la température de l'hiver suivant. Ces feuilles

très-longuement pëfiôlées sortent, dans les premiers
jours d'automne, des écailles écartées qui se voient

à la face sup rieure de la souche; elles restent très-

pétites, ef totalement enroulées pendant celte sai-

son et la suivante; aux approches du printemps

elles commencent à grandir et à s'étaler; le pétiole,

d'abord à peine sensible, s'allonge, monte peu à peu

au niveau de l'eau à mesure que la température s'é-

lève, mais au moindre refroidissement il s'arrête et

attend le beau temps; dès qu'il est assuré, d s que
la chaleur a triomphé de la mauvaise saison, les

feuilles si- déploient, forment de doux tapis sur les-

quels la fleur viendra flotter somptueusement. Si,

dans le mois de septembre, pour nos climats, le

Nénuphar a disparu de la surface des eaux , ce qui,

d'ordinaire, n'a lieu qu'en octobre, vous pouvez en
conclure que l'hiver avance à grands pas, que les

gelées ne tailleront pas à se faire sentir, et que la

saison des frimas sera rigoureuse et de longue

durée.
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quelle espèce fie Lotus appartiennent [es

fleurs que l'on voit représentées sur la têto

des rois nu dès divinités il'Iv ;\ pte dans plu-

sieursinèclaiJlès.Les Lotus ne diffèrent eùtrq

eux |
>n n<i| i-il

i
nu'i it que par la couleur de

I mrs fleurs, par la forme de leurs fruits ou
celle de l'eurs feuilles; mais sur les murs
des temples de l'Egypte, èl sur les cuisses

des momies, il est facile de les distinguer

lorsque les peintures son) conservées.
Le fruit du Lotus, dit Thé'opnràsié', égajp

celui d'un gros pavot, et c'6ntienl un très-

grand nombre de graines, semblables à des

grains de millet. Les Egyptieps mettent les

fruits en las, et en laissent pourrir l'écorcp:

ils séparent ensuite les graines en les lavant

dans le Nil, les font sécher, èi en pétrissent

du pain. I.a racine du LofUS, appelée' cor-

sion , est ronde et de la grosseur d'une

Eommé de coing. Son éébrcè est noifejçt sem-
lable à celle di' la châtaigne : celle racine

est blanche en dedans ; on la mange crue

OU Cuite. Aujourd'hui, dit M. Delille , les

paysans arrachent ces racines dans les VI;

zièivs, après la fécôlte du riz ; elles sont
intérieurement hlanches h farineuses, jau-

nâtres dans le centre : ils les mangent; leur

saveur n'a rien de désagréable : et on en
vend à Damietle, dans le marché. Après l'i-

nondation , ees racines restent enfoncées
dans la terre qui se dessèche, et, l'année

suivante, quand elles sont submergées, elles

poussent des feuilles et des radicules, uni-

quement par leur sommet, qui est coton-

neux.
Il paraît que le Nénuphar bleu (Nymphœa

cwrutea) a été longtemps confondu avec le

précédent, dont en effet il est très-rappro-

ché, mais remarquable par la beauté de ses

(leurs, dont le calice a ses folioles d'un vert

foncé, parsemées d'un grand nombre de
points et de petites lignes d'un pourpre noi-
râtre : les pétales d'un blanc brillanl, teints,

surtout vers leur sommet, du plus bel a/.ur;

les anthères surmontées d'un appendice
bleuâtre, en forme de pétale, d'une odeur
douce et suave, ainsi que celles de l'espèce

précédente]
Comme les anciens ont peu parlé du Né-

nuphar ou Lotus bleu, on pourrait croire

qu il a été apporté des Indes orientales en
Egypte, avec le riz, puisqu'il croit abon-
damment dans les rizières du Delta ; mais
les peintures des temples prouvent évidem-
ment que cette plante est aussi ancienne en
Egypte (lue le Nyihpliaiâ lotus. Un passage
d'Athénée confirme cette opinion. Cet auteur
rapporte que l'on fait à Alexandrie les cou-
ronnes anlinoiennes avec la plante appelée
Lotus, dont les fleurs sont roses ou bleues :

il ajoute que les couronnes antinoiennes
sont faites avec le Lotus rose {Nymphœa ne-

tumbo, Linn.), et que le bleu sert à tresser
les couronnés' lotine's. Les fleurs de ces diffé-

rents Lotus sont très-odorantes, ont beau-
coup d'éclat et de fraîcheur, et méritaient
bien d'être choisies pour former des cou-
ronnes. Héliodore raconte que des courriers,
annonçant une victoire dans Méroé, étaient

couronnés de Lotus. Lorsque Plutarque
parle d'une couronne de Mélilot, tombée
de la tète d'Osiris, et lorsqu'il range cette

plante parmi celles qui crpïâsenj dans le Nil,

il s'agit d'une couronne de Lotus. Athénée
rapporte que le Lotus a été aussi appelé

Méliïot et qu'on en a fait des couronnes
)i>i

:lilniiiiis. Il es| certain que le Nympftœa
cimilin existe dans l'Inde : il est mentionné
dans Vllortus mnlaburirus de Rheed, sous

le nom de Cituiuhrl ; Rreyn le cite du cap

de Bonue-lvspéra'ice; il a été tiguré par An-
drew Curlis, Venlenal, etc.

Linné a placé parmi le Nymphœa, et sous
le nom de Nymphœa rièfurhbo, une plante

qui, quoique Ires-rappfochéé de ce genre
par ses fleurs, en diffère tellement par ses

fruits, qu'ils ont donné lieu à rétablisse-

ment d'un nouveau genre, que Jussieu a

nomme* Nblumbiom. C'est, de toutes les

plantes qui prh'eht la surface des eaux, une
di's plus remarquables par la grandeur et la

beauté de ses fleurs d'un rose pourpre,

quelquefois blanches , d'une odeur très-

agréable.

Cette belle plante s'est attiré l'attention

de tous les peuples chez lesquels elle croît.

On la trouve représentée , avec ses fleurs

pourpres, sur les papiers à tapisserie qui

nous viennent de là Chine. Les Egyptiens
l'ont presque divinisée, et l'ont placée sur

la plupart de leurs monuments. Nous allons

rapporter ce qu'en dit M. Delille, d'après

des observations faites en Egypte, conjoin-

tement avec M. Savigny, dans cette mémora-
ble expédition qui a enrichi les sciences et

les arts de découvertes précieuses.

Le Lis du Nil (Nymphœa nelumbo, Linn.),

semblable a une belle rose, est mentionné
dans Hérodote, qui le nomme Fève d'Egypte,

et Athénée, Lotus rose. Théophraste (Hist.

plant, lib. ly, c. 10) lui donne le nom de Fève.

« Cette Fève, dit-il, croîi dans les marais et

dans les étangs. Sa tige le pétiole et le pé-

doncule) a quatre coudées de long ; elle est

de la grosseur du doigt, et ressemble à un
roseau qui n'a point de nœuds. Le fruit

qu'elle porte ressemble à un guêpier , et

contient jusqu'à trente Fèves un peu saillan-

tes, placées chacune dans une loge séparée.

La fleur est deux fois plus grande que celle

du Pavot (probablement le Pavot d'Orient),

et toute rose. Le fruit s'élève au-dessus de

l'eau : les feuilles sont grandes, et ressem-
blent au chapeau thessafien. Lorsqu'on ou-
vre une Fève, on voit au dedans un petit

corps plié sur lui-même, duquel naît la

feuille. Sa racine est plus épaisse que celle

d'un fort roseau, et a des cloisons, comme
la tige : elle sert de nourriture à ceux qui

habitent près des marais, où elle croît spon-

tanément et en abondance : on la sème
aussi dans le limon, en lui faisant un lit de

paille, pour qu'elle ne pourrisse pas. »

Ce Lis rose du Nil, ou Fève d'Egypte,

sculptée dans les ornements et dans les ta-

bleaux symboliques des temples égyptiens,

ne croît plus en Egypte : elle serait inconnue
des naturalistes, s'ils ne l'avaient découverte
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dans l'Inde. Son fruit, que les Grecs ont
comparé à un guêpier, y ressemble parfaite-
ment : ils l'ont appelé ciborion (Dioscoride,
lib. ii, cap. 99), sans doute à cause de sa
ressemblance avec une coupe : il a la
forme d'une pomme d'arrosoir ; il est aplati

à sa partie supérieure, dans laquelle sont
pratiquées depuis quinze jusqu'à trente fos-
settes, qui contiennent un pareil nombre de
graines de la grosseur d'une noisette, et un
peu saillantes. La plumule, qui est le rudi-
ment des feuilles, se trouve en effet roulée
au milieu de la graine, comme le dit Théo-
phraste. Belon (Observât., lib. n, c. 28) a con-
fondu la Fève d'Egypte avec la Colocase
(Arum colocasia, Linh.), qui est cultivée en
Egypte ; les Grecs ayant souvent appelé
Colocase la racine de la Fève d'Egypte, il

était difficile de ne pas confondre ces plan-
tes. Sprengel remarque que le nom de
Colocase a été aussi donné au Nymphœa
lotus.

Les sculptures anciennes n'instruisent pas
moins sur cette plante, que les récits des
historiens. Le Lotus rose, ou Fève d'Egypte,
est très-tidèlement représenté sur la mosaï-
que de Palestrine, dont le savant Barthélémy
a donné l'explication (1). Les fruits, les

fleurs et les feuilles de cette plante sont
très-ressemblants : ils flottent à la surface
de l'eau, sur un lac qui porte plusieurs bar-
ques durant une fête. Ce tableau rappelle un
passagedeStrabon,quidit (lib.xvm)que, par
divertissement, on se promenait en barque
sur des lacs couverts de Fèves, et que l'on

s'abritait des feuilles de cette plante. Har-
pocrate est représenté sur les monuments
egi'ptiens au-dessus d'une fleur ou d'un
fruit de Lotus rose. Cette plante, si connue
dans l'ancienne Egypte, est célèbre aujour-
d'hui dans la religion des brames : elle est

souvent placée parmi les attributs des divi-

nités indiennes.
Athénée raconte pourquoi le Lotus rose

fut surnommé Antinoïen. Ce fut, dit-il, un
poète qui présenta à l'empereur Adrien,
pendant son séjour à Alexandrie, un Lotus
rose, comme un objet merveilleux, et dit

qu'il fallait appeler Antinoïen ce Lotus, né
de la terre arrosée du sang d'un lion terri-

ble. Le lion dont ce poète parlait avait ra-

vagé une partie de la Lybie, et avait enfin

été terrassé à la chasse par l'empereur
Adrien.

Outre les conjectures plausibles établies

par plusieurs écrivains, relativement à l'o-

rigine de l'emploi religieux que les Egyp-
tiens ont fait des Lotus, ces plantes, par
leurs proprié'és simples et naturelles, ont
dû être fort célèbres dans l'ancienne Egypte.
Cette contrée étant redevable de sa prospé-
rité au Nil, ses habitants ont regardé comme
les marques d'un grand bienfait les plantes
qui croissaient dans les eaux du fleuve. Les
fleurs des Lotus s'élèvent à la surface des

(I) Hist. de l'Acad. des inscriptions, 1790. On peut

consulter à la bibliothèque de Sainte-Geneviève, les

Pitlure anticlte di Pelro S.Barllioli, qui représentent
la mosaïque avec ses couleurs.

eaux, lorsque le Nil commence à croître, et.
annoncent l'inondation qui doit amener l'a-

bondance ; outre les noms de Bachenin et
de Naufar, que les Egyptiens donnent aux
Nymphœa, ils les appellent encore Avais el

Nil, c'est-à-dire épousées du Nil, noms rela-
tifs à la fertilité qui va être renouvelée par
le séjour des eaux.

Matthiole, dans ses Commenlaires sur
Dioscoride, ne connaissant point le Faba
Mgyptia, a voulu néanmoins le représenter,
d'après la description de Théophraste et de
Dioscoride. Il en a donné une figure idéale,
très-éloignée de la réalité, que Daléchamp
(Hist. i) a copiée avec la plus grande fidé-
lité; mais l'Ecluse (Exot.), ayant reçu de
l'Inde un fruit inconnu, qu'il a fait graver,
et J. Baubinfflïsf. m) d'après lui, soupçonna
avec raison que ce fruit devait appartenir
au Faba JEgyplia des anciens; ce soupçon
se trouva vérifié par la découverte de la

plante figurée par Bheed (Malab. 22, tab. 30),
parRumph (Amb. 6, tabl. 73;, puis par Her-
man (Parad., tab. 2C5 , Plukenet (Almag.,
tab. 322, fig. i), Gœrtner (De Fruct. i, tab. 19),
Lamarck (///. gen., tab. 153), Curtis (Bot.
magaz., tab. 103), Smith (Bot. exot., tab.

31-32), etc. Ce dernier a substitué au nom
générique de Nelumbium, établi par Jus-
sieu pour le Nymphœa nclumbo, Linn., celui
de Cyamus, employé par Dioscoride.

S'il était possible de réunir dans un même
bassin toutes les belles espèces de Nénu-
phar connues, on formerait, à la surface de
l'eau, le parterre le plus brillant, le plus ri-

che en couleurs ; on y verrait le Nénuphar
rouge (Nymphœa rubra, d'Andrew) éclatant
de beauté parla grandeur de ses corolles, et

le rouge incarnat qui les décore, ainsi que
ses calices rayés de rouge en dehors sur un
fond vert ; le Nénuphar panaché (Nymphœa
vcrsicolor, de Curtis), à grandes fleurs blan-
ches, mélangées de vert et de pourpre ; le

Nénuphar odorant (Nymphœa odorata, d'Ai-

ton et de Curtis), dont les fleurs blanches
répandent une odeur suave, et beaucoup
d'autres espèces un peu moins connues (1).

(I) En 1835 le Nelumbo élégant (;V. speciosum,

Willd.) a fleuri en pleine terre à Montpellier, sim-
plement abrité des ouragans el d'un soleil ardent

;

c'est la première fois que cet enfant de l'Inde éta-

lait en Europe, à ciel ouvert, sa coupe charmante;
elle avait 50 centimètres de diamètre ; le rose de ses

pétales, balancé sur des feuilles de plus de 50 cen-
timètres de large au velouté extrêmement fin, mon-
tra dans toute sa splendeur le Tamara sacré des In-

diens, celle plante que les Grecs et les Romains ont

vue flotter sur les eaux du Nil, qui en est veuf de-

puis plusieurs siècles, celle que les Thibétains, les

Chinois et les Japonais révèrent encore aujourd'hui

comme le premier témoin du monde actuel sortant

du sein de l'océan sans bornes. Celle fleur sert de
barque à la déesse de l'Abondance; elle emba une
l'atmosphère, et le vent, qui passe sur elle durant

son épanouissement se charge dune odeur suave

d'anis qu'il porte au loin. Elle est figurée sur pres-

que tous les monuments égyptiens. Hérodote eiThéo-
phraste l'ont vue abondante sur le Nil, où, sansau-

cun doute, elle avait été apportée à" une époque de

beaucoup antérieure, puisque, au rapport d Athénée,

elle commençait déjà à devenir rare, au n* siècle da
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l'on désigne
Propriétés et usages. —

nue du Nénuphar blanc,

communément sous le no'm de racine, est

presque entièrement composée de fécule

amylacée, unie h un principe un peu acre

et narcotique. Elle n'est plus usitée de nos
jours. Quelques auteurs, entre autres Du-
tharding, prétendent avoir arrêté des fièvres

intermittentes, en appliquant des tranches

épaisses de cette racine fraîche sur la plante

des pieds. Quant aux (leurs, elles sont légè-

rement aromatiques, et paraissent posséder
une vertu narcotique et sédative, qui porte

spécialement son action sur les organes de
la génération. Aussi sont-elles placées parmi
les remèdes antiaphrodisiaques. C'est avec
ces fleurs que se prépare le sirop de Nym-
pheea (1).

NEOTTIA. Voy. Opurys et Satyrion.
NÉOTT1E (Neottia, Jacq.). — Nous ren-

voyons pour la description de ce genre aux
articles OrnitYset Satyrion. Nous mention-
nerons seulement ici une belle espèce exoti-

que, la Néottie élégante (N. speciosa). Kl le

nous est venue en 1790 de la Jamaïque et de
-'Amérique équatoriale; on la cultive dans
la terre de bruyère en serres chaudes, où.

elle demande beaucoup de chaleur. Cette
plante, haute de 70 cenlimètres, produit un
superbe effet; elle se fait remarquer par ses
feuilles radicales agréablement ondulées,
par sa hampe garnie d'écaillés foliacées,

semi-membraneuses, ovales-lancéolées, d'un
rouge vif, et surtout par son épi terminal,
chargé de vingt à trente fleurs assez grandes,
du -plus bel écarlate, en mai et juin, et re-
paraissant de nouveau quelquefois en octo-
bre et novembre.

NEPENTHES, Willd. Genre type des Né-
penthées, voisin des Myristicées. — Carac-
tères génériques : calice monophylle, à qua-
tre divisions planes et persistantes; corolle
nulle; dans les fleurs mâles, les lilamenls
des étamines réunis en colonne; quinze à
dix-sept anthères connées; dans les femel-
les, un ovaire tronqué au sommet, stigmate
sessile, pelté, persistant; capsule à quatre
loges polyspermes. La seule espèce connue,

l'ère vulgaire, et que, en 1797, lors de notre mé-
morable expédition (|iii déchira le voile des âges an-
térieurs, nos savants n'en trouvèrent aucun souvenir
parmi les indigènes actuels. Théophraste l'avait bien
observée. 11 nous apprend qu'elle se cache dans le

Nil comme dans l'Euphrale dès que le soleil est à
l'horizon, qu'ebe continue à descendre sous l'eau jus-

que vers minuit, etqu'elle est au point du jour à une
profondeur si grande qu'on ne peut y atteindre avec

le bras. Elle remonte ensuite à la surface de l'onde,

où son calice s'ouvre aussitôt. Abunditar , médecin
de Malaga, qui voyageait en Egypte au commence-
ment du ïin« siècle de l'ère actuelle, est le premier
qui ait rapporté cette plante sacrée aux Nymphéa-
cées. Prosper Alpin a depuis partagé son senti-

ment.

(I) En Russie, on retire de la souche du Nymphœa
alba une sorte de farine dont on fait du pain : c'est,

depuis 180J, la nourriture favorite des Ûsiiaques et

des Kalmoucks; une récompense assez considérable

a été décernée par le gouvernement russe au citoyen
d'Astraran qui leur en a appris la fabrication.

le N. distillatoria, \\\, est une plante herba-
cée h racines épaisses, à tiges simples, feuil-
lées à la base et florifères à la partie supé-
rieure; feuilles alternes semi-amplexicaules,
dont la nervure médiane s'allonge en forme
de vrille, et porte une urne membraneuse,
oblongue, creuse, fermée à son orifice par
une; valve en forme d'opercule. Les Heurs
sont disposées en grappe terminale.

Voici ce que dit sur ce végétal M. Bréon,
ex-chefdes cultures du gouvernement, à l'ile

de la Réunion :

« Cette plante croit à Madagascar, da'is

l'intérieur des terres, a trois lieues environ
de Tamatave et à une lieue et demie d'Isa-

than. Entre un petit bras de la rivière d'Ivou-
line et divers étangs, dont les eaux se dé-
chargent dans la petite rivière de Tamatave,
se trouve une vallée d'une demi-lieue de lon-

gueur sur un quart de lieue de large; elle

est entourée de monticules de 40 à 60 mè-
tres d'élévation, tous couverts de belles

forêts vierges. Son sol est un sable noirâtre,

ressemblant assez à nos plus mauvaises ter-

res de bruyère. Cet espace est, pour ainsi
dire, couvert de Népenthes d'une grande
beauté et d'une végétation vigoureuse. Les
plus grands pieds ont 18 pouces de hauteur
et forment touffe; ils sont couverts de fleurs

et d'une quantité immense d'urnes, puis-
que chaque feuille en porte une à son extré-
mité.

« Je découvris cette vallée vers dix heu-
res du matin, et je remarquai que toutes les

urnes étaient ouvertes pour laisser évaporer
l'eau qu'elles contenaient. Ma surprise fut

grande de voir, vers trois heures après midi,
tous les opercules s'abaisser peu à peu sur
l'ouverture des urnes qu'ils avaient hermé-
tiquement fermées à cinq heures. J'essayai
vainement d'en ouvrir quelques-unes, et je
n'y pus parvenir qu'en les rompant. Dési-
rant observer davantage cette plante mira-
culeuse, je me décidai à revenir le lende
main de très-bonne heure, afin de consacrer
toute la journée à cette observation, et je
retournai à Isathan, oùje passai la nuit dans
la case qui vit mourir, en 180i et 1805, les

infortunés Chapellier et Michaux, botanistes
du gouvernement français. Le lendemain,
dès cinq heures et demie du matin, j'étais

rendu à la plaine des Népenthes. Les urnes
étaient fermées, et tellement pleines d'eau,
que le poids les avait fait s'appuyer sur le

sol. J'essayai encore d'ouvrir quelques
opercules, et je n'y parvins qu'en déchirant
l'urne, et toutes celles que j'ouvris ainsi
étaient tout à fait pleines. Vers huit heures,
les opercules commencèrent à s'élever sen-
siblement; et à neuf heures toutes les ur-
nes étaient ouvertes. J'enaimesuréplusieurs
pour connaître la quantité d'eau qu'elles
renfermaient, et j'ai trouvéque les plus gran-
des contenaient environ les deux tiers d'un
verre ordinaire. Cette eau, aussi limpide que
celle qui est distillée, était très-fraiche et

d'une saveur agréable; elle a formé ma seule
boisson pendant cette journée d'observation.
Vers trois heures l'évàporation avait épuisa
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plus des deux tiers de l'eau contenue dans

chaque urne, qui se relevait elle-inôme peu
à peu, à mesure qu'elle était allégée; tes

opercules commençaient à se refermer, et l'é-

taient entièrement tous à cinq heiiresdu soir,

ainsi que je l'avais observé la veillé. Je quit-

tai alors avec regret cette vallée de Népen-

thes, pour me rendre à Isathan, où j'empor-

tai avec moi beaucoup de très-beaux échan-

tillons et vingt plants en mottes, pour les

introduire à Bourbon. Les naturels çTIsaihan,

d'Ilivoudro et de Tarnatave ont le Né'pénthes

en grande \énération; ils le nomment capqc-

que. Us m'ont assuré qu'il ne s'en trouvait

dans aucun autre endroit de l'île ; ce que je

crois volontiers, car j'ai parcouru Madagascar
in tous sens, et je n'en ai pas rencontré un
seul pied ailleurs.

« Yillde.inw a, je crois, donné à ce Népen-
thes le nom de Madàgaécâriénsis, et je le

regarde Gommé absolument sèmb'able à

celui qu'il DQvame'disiillàtbria, qu'il dit être

originaire de Ceylan; j'ai lieu de penser
qu'il n'y existe pas, et que tous ceux que
nous possédons en Europe nous viennent de
Madagascar (1). »

NEPETA. Yoij. Chataire.
NERÏUM. Voy. Lairier-rose.

(1) Homère, le premier îles poètes de tous les

siècles, et, d'après lui, les naturalistes, les philo-

sophes et les nonilireux écrivains <!e la docte anti-

quité, parlent, sous le nom de Nepenthês, d'un breu-

vage merveilleux qui réunissait à la puissance de

dissiper les chagrins, et de calmer la colère, le don
ineffable de faire oublier tous les maux et les inju-

res, de rendre douces des larmes déchirantes. Des
auteurs graves sont allés chercher toutes ces mer-
veilleuses propriétés dans des substances aromati-

ques et stupéfiantes do diverses espèces : tantôt

c'est l'a décoction des racines de la superbe année,

liivht hehnVabt, on celle dos rouilles de la Buglose,

Auchustt olfii-imilis, ou de l'insipide Bourrache, Bor-

nujooflhhutlis, etc. ; tantôt c'est le Café que les an-

ciens n'ont certainement point connu, le Safran, le

Chanvre, la Stramoine, et même le Tabac, dont la

découverte ne remonte pas au ciel i de l'an 1530 de
l'ère, vulgaire.

Il y a plus de certitude en laveur de l'Opium, la

drogue par excellence pour l'Oriental, qui lui de-

mande les songes
1

bizarres, |r, i. .m ies, le brillant

cortège des illusions les plus gaies et des erreurs les

plus originales, ainsi que les extases d'une vie sans

activité ; ou bien en laveur de la Jusquiamo blanche,

que les Arabes appellent Bengé et Bizrbiudji, a la-

quelle l'orskaelil a imposé le nom botanique do llijo-

scyuuuis dutura. De Paw rapporte, en effet, que les

chefs des Arabes de la .Thébaide se servent beau-

coup de l'extrait dé eetie plante pour se p'rocù ér

l'ivresse apathique, si chère à l'esclave vagabond.
Dans toutes les contrées inlertropicales il n'y a

presque pas de peuplade, quelque sauvage, quelque

misérable qu'elle soit, qui ne possède une boisson

enivrante, ou une drogue propre à plonger dans
celte espèce de délire passager;

La manie de ces véritables exhilarants s'était in-

troduite jusque dans l'ancienne pharmacie, et in-

spira la préparation des élecluaires opiatiques tant

vantés sous le nom de Réqiiies de Myrepsus, de

Plutonium deMosnc, d'.linca Alcxandiinti, etc.; nos

vins généreux, par leur saveur délicieuse, par l'ai-

mable et franche hilarité' qui naît de teùf usage mo-
déré, par leurs principes bienfaisants et homogènes,
ont fait abandonner ces moyens fallacieux.

NERPRUN (Rhamnus, Linn.), genre type
des Rhabillées. — Les Nerpruns se compo-
sent d'espèces nombreuses, tant indigènes
qu'exotiques, arbrisseaux épineux ou sans
épines, à feuilles simples, al ternes; d'une mé-
diocre importance; qui sont cependant de
quelque utilité dans les arts et dans la ma-
tière médicale. Quelques-uns sont admis
dans les bosquets, moins pour leurs fleurs

fort petites et sans éclat, qu'à cause de la

belle verdure de leur feuillage, et souvent
de la couleur de Jéûrs baies.
Le nom de Rhamnus est très-ancien, ap-

pliqué à des plantes très-différentes, parmi
les ptclles il est difficile de reconnaître quel-
ques-uns de nos Nerpruns, quoique proba-
blement il y en ait de mentionnés, mais
sans description suffisante. L'origine du
mot rhamnus n'est guère mieux connue : il

paraît signifier rameaux en branchages. En
Picardie, le vieux mot ramon est employé
pour les balais composés déjeunes rameaux,
tels que ceux de bouleau, etc. On y trouve
également l'origine du mot ramoner. Quant
au nom français Nerprun, il est évidemment
formé de noire prune, plusieurs espèces
ayant leur fruit très-noir, semblable à de
petites prunelles.

Le Nerprun purgatif (Rhamnus catharti-

cus, Linn.) est un arbrisseau épineux, d'en-

viron 10 pieds de haut, revêtu d'un assez

joli feuillage; les feuilles sont ovales ou ar

rondies, lisses et traversées par des nervu
res parallèles et convergentes, finement den-

tées. Les fleurs sont petites, à quatre divi-

sions, réunies par bouquets le long des
rameaux; souvent dioïques; les baies assez
petites, noires à leur maturité. Cet arbris-

seau croit aux lieux incultes, dans les bois,

les haies, depuis les climats tempérés jusque
dans le Nord.
On cultive cet arbrisseau dans les bos-

quets, où il produit un effet assez agréa-
ble par son feuillage d'un vert foncé, en
contraste avec celui de la plupart des

autres arbustes. Il est encore mieux, em-
ployé à former des haies d'une bonne dé-
fense, étant armé de fortes épines, et d'un
grand nombre de rameaux. Les lames de

son écorce fournissent, ainsi que les baies,

une couleur jaune que l'on fixe avec l'alun,

mais elfe dure peu. Les baies sont purgati-

ves, mais elles ne conviennent guère qu'aux
tempéraments robustes. Ce sont elles qui
fournissent cetfé couleur connue sous le nom
de vert de vessie, employée fréquemment
par les peintres en miniature. On le prépare
avec le suc exprimé des baies mûres, (pie

l'on renferme dans des vessies avec un peu
d'alun dissous dans de l'eau. Le bois de cette

espèce est d'une dureté médiocre : il n'est

guère bon qu'à brûler, el à faire des cannes
ipji imitent celles d'épines. Malgré l'odeur

et la saveur désagréables des feuilles, tous

les bestiaux les mangent, excepté les va-
ches
Le Nerprun des teinturiers [Rluimnus in-

fcitorius, Linn.) différé peu du précédent :

il s'élève beaucoup' moins et se divise près-
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?uo dès sa base en rameaux diffus; leur

corce est noirâtre; 1
< s feuilles ovales, un

peu velues éfl
dt'NMius sur leurs nervures;

1rs fleurs un peu jaunâtres, fort petites; les,

divisions du calice plus courtes. On trouve

arbrisseau dans les contrées méridiona-

les, aux lieux arides et stériles. Ses semen-
égaïemenl purgatives, sonl connues -

le nom de graines d'Avignon, Eijes donnent,
comme le précé lent, une asseq belle cciu-

leur jaune, mais de peu de durée, surtout

au soleil. Ce sonl encore ces s'emepees qui

fournissept, par leur décoction avec du blanc

dç céruse, une couleur d 1!'! jaune yerdâtre,

que l'on nomme stil de grain, dqnl les pein-

tres Font usage. Pans (e midi, on préfèrecet

arbrisseau au précédent pour former des

haies très-cstiinées; il est égalemenl placé

ilaus 1rs jardins p <

j
sàgêrs.

Quelques auteurs ont regardé comme une
variété des deux espèces précédentes IcNer-
imu \ des rochers [Prunus saxatilis, I.inn.ï,

(rès-bieri distingué par son port. C'est un
|)elil arbrisseau très-bas, rabougri, dont les

rameaux sont nombreux, tortueux, noirâ-

tres, très-épineux. Celle piaule croit sur les

montagnes, dans les Alpes, la Suisse, le

Dauphiné.ete.
Nos bosquets sonl embellis, pendant tou-

tes les saisons, de l'Ai, vit.rnk Wiamnus
alaterrius, Linn. , charmant arbrisseau, d'un

feuillage brillant, toujours vert, quelquefois
agréablement panaché de jaune, de vert et

de blanc; très-propre à orner les murs de
très-jolies palissades. Ses feuilles arrondies
cm lancéolées, épaisses etdehtées, ressem-
blent h celles des Filaria, mais elles sont al-

ternes, et non opposées", variables dans leur

forme. Cet arbrisseau est du
midi de l'Europe. L'espèce que Willdenow
a nommée Rhuninus Clusii, n'en est |?ieo cer-

tainement qu'une variété. Le bois de l'Ala-

terne est dur, serré, pesant et rougeâtre,

susceptible de recevoir un beau poli, et de
prendre facilement la couleur noire. On l'em-
ploie à des ouvrages de tour et d'ébénisterie.
Sis haies sont purgatives : on peut en fa-

briquer du vert de vessie, comme avec cel-

les du Nerprun: Le Nerprun des Alpes et le

Nain (RJiamnus alpinus pumilus, Linn.) mé-
ritent l'un et l'autre, par la beauté de leur feuil-

lage, d'être introduits dans nos bosquets; ils

croissent sur les montagnes alpines, dans les

bois , les fentes des rochers et des terrains

arides.

Le Nerprun bourdaine, vulgairement
Bourg/'ne, Bourdaine, Aune noir [Rhamnùs
frangula, Linn.) est un grand arbrisseau, de
douze à quinze pieds et plus de haut, très-

commun dans les forêts, les bois taillis, aux
lieux un peu humides, qui s'avance jusque
dans la Laponie. Les feuilles sont alternes.
Ses ileurs s,,nt petites, verdàtres, à cinq di-

vi-i.m*. réiirties en petits bouquets axillai-

reç; les baies pelite>. gloBulèuses, noirâ-
tres, renfermant deux ou quatre semences.
Le bois de la Bourgèue est d'une très-mé-

diocre qualité; il es' tendre, blanc et fragile;

il brûle rapidement et donne peu de chaleur :

divisé en lanières, on en fait des paniers lé-

gêrS; on en fabrique des allumettes. L'usage
f- plus ordinaire est de le réduire en char-
bon que l'on préfère a tous les autres pour
la poudre à tirer. On choisit, pour cette opé-
ration, le temps de la sève. Âpres l'avoir dé-
pouillé do son écorce, on le divise en plu-
sieurs morceaux que l'on place debout dans
des fosses; on y met h' feu, et lorsqu'il es!

brûlé et réduit en charbon, ou étouffe la

braise en la couvrant de terri'. L'écorce inté-

rieure passe pour un violent purgatif; elle

do oie une couleur rougeâtre assez sembla-
ble a celle delà garance. Au rapportdeflaller,
les feuilles et les baies, broyées el bouillies
ensemble, donnent à la laine nue couleur
verte. Les chèvres el les vaehes mangent
avec plaisir les feuilles de la Bourgèue; les

Qèiirs sont rëchércHées par les abeilles.

NFBVATION. Voy. Fi h nus, i VIII.

NICOTI \NF ou TABAC Mr^tiuna, Linn. ,

fam. des Soïanées. — Les Nieotianes, quoi-
que nées dans le nouveau monde, n'en ont

pas moins, par leurs qualités vénéneuses,
de grands rapports avec les Jusquiames ;

mais plus favorisées que ces dernières, elles

ont été admises parmi nous avec un enthou-
siasme difficile a expliquer; et l'homme,
souvent bizarre dans ses goûts, a su con-
vertir en jouissance cette odeur très-irri-

table et vircuse, qui aurait dû en faire in-

terdire l'emploi, et qui, par sa qualité véné-

neuse, lui donne la supériorité sur les Jus-

quiames. Parmi plusieurs espèces de Nico-

tiane que produit l'Amérique, nous ne nous
arrêterons qu'aux deux qui sont plus géné-
ralement cultivées, et aujourd'hui acclima-
tées presque dans toute l'Europe.

La Nicotiane tabac (Nkotiana labacum,
Linn.) est très-glutineuse sur toutes ses par-

ties. Sa tige est haute de k à o pieds, pubes-
cente et rameuse, garnie de grandes feuilles

sessiles, un peu courantes, ovales, lancéo-
lées; les inférieures munies à leur bafse de
deux oreillettes arrondies. Les tleurs sont

d'un rouge pourpre, disposées en panicûle ;

le limbe de la corolle divisé à son orifice en
cinq lobes aigus.

Dans la Nicotiane rustique (Nicotiana

rustica, Linn.!, toutes les feuilles sont pé-
tiolées, ovales, obtuses; les tleurs réunies

en une panicûle un peu serrée; la corolle

d'un jaune-verdâtre, le tube court, les divi-

sions du limbe obtuses. Cette plante s'est

tellement naturalisée en Europe, qu'elle

croit partout où tombent ses semences.
Qui aurait jamais pu soupçonner que la

découverte d'une plante vireÛYe, nauséa-
bonde, d'une saveur acre et brûlante, d'une

odeur repoussante, ne s'annonçant que par

des propriétés délétères, aurait eu une si

grande influence sur l'état social de toutes

les nations; qu'elle serait devenue l'objej

d'un commerce très-étendu; que sa culture

se serait répandue avec plus de rapidité que
celle de plantes plus utiles, et qu'elle aurait

fourni aux puissances de l'Europe la base

d'un impôt très-productif? Quels sont do le

les grands avantages que le Tabac a pu offrir



991 NIC DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. NIC 9S1

à l'homme, pour l'avoir placé dans un rang

aussi élevé? Rien autre que d'irriter les

membranes de l'odorat et du goût, dans les-

quelles il détermine une augmentation de

vitalité, agréable à ceux dont les sensations

sont rendues inertes par la vie inactive, par

l'oisiveté, ou par le besoin de distrac-

tions (1).

(I) Pendant longtemps le Tabac a fleuri solitaire et

ignoré dans quelques coins de l'Amérique. Les sau-

vages auxquels nous avons donné de l'eau-de-vie,

nous oui donné en échange le Tabac, dont la fumée

les enivrait dans les grandes circonstances. C'est

par cet aimable échange de poisons qu'ont com-
mencé les relations entre les deux, mondes.

Si, avant celte invention, un homme s'était trouvé

qui dit : Cherchons un moyen de faire entrer dans

les coffres de l'Etat un impôt volontaire de plusieurs

millions par an ; il s'agit de vendre aux gens quel-

que chose dont tout le monde se serve, quelque

chose dont on ne puisse pas se passer. 11 y a, en
Amérique, une plante essentiellement vénéneuse :

si vous exprimez de son feuillage une huile empy-
reumatique, une seule goutte lait périr un animal

dans d'horribles convulsions. Offrons cette plante

en vente, hachée en morceaux ou réduite en pou-
dre ; nous la vendrons très-cher ; nous dirons aux
gens de se fourrer la poudre dans le nez.

— Vous les y forcerez par une loi ?

— Nullement, je vousai parlé d'un impôt volontaire.

Pour relui qui sera haché, nous leur dirons d'en

respirer et d'en avaler un peu la fumée.
— Mais ils mourront '.

— Non, ils seront on peu pales ; ils auront des maux
d'estomac, des vertiges, quelquefois des coliques

et des' vomissements de sang, quelques douleurs île

poitrine, voilà tout. D'ailleurs, voyez-vous, on a

dit : L'habitude est une seconde nature; on n'a pas

dit assez : l'homme est comme ce couteau auquel

on avait changé successivement trois fois la lame
et deux fois le manche ; il n'y a plus pour l'homme
dénature, il n'y a que les habitudes. Les gens, d'ail-

leurs, feront comme Mithridate, roi de Pont, qui

s'était habitué à prendre du poison.

La première fois qu'on fumera du Tabac, on aura
des maux de cœur, des nausées, des vertiges, des
coliques, des sueurs froides ; mais cela diminuera
un peu, et avec le temps on s'y accoutumera au
point de n'éprouver plus ces accidents que de temps
à autre, al seulement quand on fumera de mauvais
tabac, ou du tabac trop fort, ou quand on sera mal
disposé, ou dans cinq ou six autres cas.

Ceux qui le prendront en poudre élernueront,

sentiront un peu mauvais, perdront l'odorat et éta-

bliront dans leur nez une sorte de vésicatoire per-
pétuel.

— Ah çà, cela sent donc bien bon ?

— Non, au contraire, cela sent très-mauvais. Je
dis donc que nous vendrons cela très-cher, que nous
nous en réserverons le monopole.
— Mon bon ami, aurait-on dit à l'homme assez in-

sensé pour tenir un pareil langage, personne ne
vous disputera le privilège de vendre une denrée
qui n'aura pas d'acheteurs. 11 y aurait de meilleures
chances d'ouvrir une boutique et d'écrire dessus:

ICI ON VEND DES COUPS DE PIED
,

ou :

UN TEL VEND DES COl'PS DE BATON EN GROS ET EN DÉ-

TAIL.

Vous trouverez plus de consommateurs que pour
votre herbe vénéneuse.

Eh bien ! c'est le second interlocuteur qui aurait

eu tort; la spéculation du Tabac a parfaitement

Le Tabac n'a été longtemps qu'une plante

sauvage, qui croissait ignorée clans quelques
cantons de l'Amérique. Cependant, à l'épo-

que où les Européens la découvrirent, les

Indiens en faisaient déjà un grand usage
pour une foule de maladies, qu'ils préten-
daient guérir avec cette plante. L^s prêtres,

les devins en recevaient !a fumée dans la

bouche, dans les narines, à l'aide d'un long
tube, lorsqu'ils voulaient prédire les résultats

d'une guerre, ou le succès de quelque affaire

importante; d'autres en faisaient le même
usage pour réveiller leurs esprits, et se pro-
curer une sorte d'ivresse qui les sortait d'as-

soupissement. Il paraît que l'usage de l'intro-

duire en poudre dans le nez était alors in-
i n mu, et qu'il le fut même encore quelque
temps après sou introduction en Europe,
jusqu'au règne de Louis XIII. Olivier de
Serres, qui vivait sous Henri IV, n'en parle,

dans son Théâtre d'agricullure, que comme
d'une plante employée à des usages médi-
cinaux. Ceux qui, les premiers, tirent usage
du Tabac en poudre ou à fumer, furent tour-

nés en ridicule ou persécutés. Le roi d'An-
gleterre, Jacques I", déclara, en 160i, que
le Tabac devait être extirpé comme une mau-
vaise herbe; et, en 1619, voyant l'usage du
Tabac se répandre, il publia, contre les fu-

meurs, son livre Misocapnos. Le pape Ur-
bain VIII excommunia, en 162i, les person-
nes qui, dans les églises, prenaient du Tabac.
L'impératrice Elisabeth défendit également
d'en user dans les églises, et autorisa les be-
deaux à confisquer les tabatières à leur pro-
fit. Dans la Transylvanie, une ordonnance
de 1G89 menaça de la perte de leurs biens

réussi. Les rois de France n'ont pas fait des sati-

res contre le Tabac, ils n'ont pas fait couper les nez,

ils n'ont pas confisqué les tabatières. Loin de là,

ils ont vendu du Tabac, ils ont établi un impôt sur

les nez, et ils ont donné des tabatières aux poêles

avec leur portrait dessus et des diamants alentour.

Ce petit commerce leur rapporte je ne sais combien
de millions chaque année.

Fagon, médecin de Louis XIV, devait soutenir

une thèse contre le Tabac, dans les écoles. Malade,
il se fil remplacer par un confrère qui lut la thèse

tout en prisant énormément.
Le poêle Sanleuil est mort presque subitement

après avoir bu un verre de vin dans lequel on avait

mis du Tabac.
La pomme de lerre a eu bien plus de peine à s'é-

tablir que le Tabac, et a encore des adversaires.

Mon bon ami, me direz-vous ici, vous êies un
étrange prédicateur

;
je gage presque que vous avez

fumé aujourd'hui dans celle longue pipe en cerisier,

ornée d'un si gros bouquin d'ambre, qui est si or-

gueilleusement accrochée au mue de voire cabinet.

Je dois l'avouer, je fume, mon ami, j'ai pris celle

habitude avec les pécheurs et les marins, el aussi

pour une raison : il marchait fréquemment autrefois

de me trouver avec des gens qui m'ennuyaient ; je

voulais bien être là pendant qu'ils parlaient, mais

je ne voulais pas leur parler
; je n'avais absolument

rien à leur dire ; je trouvais commode et poli de les

faire fumer el de fumer ; ils parlaient moins el je

ne parlais pas du lout. Du reste, mon ami, je fume
quelquefois ; je suis aussi quelquefois des mois en-

tiers sans décrocher ma pipe ; je ne fume pas dans

mon jardin ; je ne veux pas mêler l'odeur du Tabac
aux parfums de mes fleuri.
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ceux qui planteraient du Tabac, ei d'amendes
de trois florins jusqu'à deux cents, ceux qui

en consommeraient. Les négociants qui vou-

lurent, 1rs premiers, en établir l'usage en

Perse, en Turquie et dans la Moscovie, ne lu-

rent pas plus heureux Amurât IV, le mi de
P"tse, et le grand due de Moscovie, le défen-

dirent sous peine d'avoir le ne/, coupé, et

même de perdre la vie. Nos rois de Fiance,

moins cruels ei plus adroits, en firent l'objet

d'un commerce important. Le Tabac a aussi

trouvé des défenseurs. Les jésuites polonais

firent une réponse (rès-sérieuse aux satires

nivales de Jacques 1", sous le titre à'Anti-

Misocapnos.
Un nommé Raphaël Thorius fit paraître,

en 1 028, un poème en l'honneur de la [liante

persécutée, intitulé Hymnus labaci.

Le Tabac a d'abord été connu, par les Es-
pagnols, à Tabaco, sur la nier du Mexique :

ils lui donnèrent le nom de Tabac, du lieu

où ils l'avaient trouvé. On l'a aussi appelé
\icotiane, du nom de Nicot, ambassadeur de
France à la cour de Portugal, en 1560; la

iaissanc.edu tabac lui vint d'un marchand
flamand. Il présenta cette plante au grand
prieur, à son arrivée à Lisbonne, et pins, à
son retour en Fiance, à la reine Catherine
de Médicis; de sorte qu'elle fut nommée
Nicotiane, Herbe du grand prieur. Herbe à la

reine. Le cardinal de Sainte-Croix, nonce en
Portugal, et Nicolas Ternabon, légat en
France, ayant, les premiers, introduit celte

plante en Italie, donnèrent aussi leur nom
an Tabac, d'où vient Herbe de Sainte-Croix,
Herbe de Ternabon; d'autres la nommèrent
Herbe sainte ou saeréc, à cause des grandes
propriétés qu'on lui attribuait. Au Brésil et

dans la Floride, les Indiens la nomment Pé-
tun. Le Tabac fut introduit en France vers
l'an 1026, quelque temps après l'embarque-
ment de Dyval de Nambuc pour la conquête
des Antilles, sous le ministère du cardinal
de Richelieu : il valait alors 10 francs la livre,

somme considérable dans ce temps.
Chacun connaît les divers usages du Ta-

bac : pris en poudre par le nez, il excite l'é-

ternument,et procure uneabondante évacua-
tion de sérosités, surtout quand on n'en a pas
contracté l'habitude. L'excès ou l'abus du
Tabac en poudre ou en feuilles est autant
dangereux que l'usage réglé peut quelque-
fois en être utile. Le mouvement convul-
sif qu'il excite dans les nerfs, quoique irré-
gulier, peut être bon à quelque chose, ne
serait-ce qu'à nous délivrer d'une humeur
superflue; alors il est un remède : mais est-

il à croire que, pour être en santé, il faille

toujours user du même remède, et qu'on
puisse regarder comme un régime utile

celui d'être à tout moment en convulsion ?

L'habitude du Tabac, amaigrit, affaiblit la

mémoire, et détruit, en partie, la finesse de
l'odorat; on a des exemples de vertiges, de
cécité, et même de paralysie, occasionnés
par l'usage immodéré du Tabac. Ce redou-
table végétal, pris intérieurement, purge avec
violence par haut et par bas : il peut être utile

dans l'apoplexie et la léthargie; mais on ne

lient trop en redouter les etîets : il faut une
main habile et prudente pour diriger un tel

remède. S'il est mal administré, il occasionne
souvent la mort, à la suite d'accidents for-
midables. On prétend que le poêle Santeuil
éprouva de violents vomissements et îles

douleurs atroces, au milieu desquelles il ex-
pira, après avoir bu un verre de vin dans le-

quel on avait mis du Tabac dT^spagne. D'a-
près beaucoup d'expériences faites sur des
chiens, des chats et des lapins, ces mêmes
accidents ont été produits par le Tabac en
substance, par sa décoction, par son extrait
aqueux et par sa fumée : ils ont également
lieu, soit qu'on l'introduise dans l'estomac
ou dans le rectum, appliqué sur des surfa-
ces nues, inséré dans le tissu cellulaire, ou.

injecté dans les veines, soit qu'il ait été sim-
plement appliqué à la suite d'excoriations,
quelquefois même ses etl'ets délétères se
manifestent par la seule application de la

poudre ou de la fumée de Tabac, en trop
grande quantité, sur la membrane muqueuse
de la bouche ou des fosses nasales : ainsi on
a vu des hommes tomber dans la somno-
lence, ou mourir apoplectiques, après avoir
pris par le nez une trop grande quantité de
cette poudre. Murray rapporte l'histoire de
trois enfants qui furent pris de vomisse-
ments, de vertiges, de sueurs abondantes, et

moururent en vingt-quatre heures, au mi-
lieu des tremblements et des convulsions,
pour avoir eu la tête frottée avec un Uniment
composé de Tabac, dans l'espoir de les déli-

vrer de la teigne.

Mais rien n'égale la virulence, la redouta-
ble énergie de l'huile empyreumatique qu'on
retire du Tabac par la distillation ; appliquée
sur la langue d'un chien, à la dose dune
seule goutte , elle a produit de violentes
convulsions et une prompte mort. Le même
effet a lieu lorsqu'elle est introduite dans
l'estomac, dans le rectum, dans le tissu cel-

lulaire. Les seules émanations du Tabac ne
sont pas elles-mêmes sans danger: on a vu
le narcotisme,et tous les accidents indiqués
plus haut, produits instantanément chez des
sujets qui y avaient été subitement exposés.
On peut juger d'ailleurs, par la maigreur, le

teint hâve, et la décoloration générale des
ouvriers employés dans les manufactures de
Tabac, de la pernicieuse influence de ces
émanations : elles donnent lieu à des mala-
dies particulières, tels que des vomissements,
des coliques, la céphalalgie, les vertiges, le flux

de sang, le tremblement musculaire, et des
affections aiguës et chroniques de la poitrine.

Comment, d'après des qualités et des ac-
cidents aussi effrayants, a-t-on pu employer,
dans le traitement de diverses maladies, une
substance aussi vénéneuse? On fait cepen-
dant usage du Tabac dans l'asthme, la para-
lysie, et les affections soporeuses; mais c'est

surtout contre l'asphyxie qu'il est plus parti-

culièrement administré, soit pour solliciter

les évacuations alvines, soit pour détermi-
ner une vive irritation, qui puisse se trans-

mettre de l'intestin au reste de l'économie,

quoique la vie paraisse déjà éteinte, ainsi
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que cela a lieu à la suite de la submersion, de
la strangulation, ou de l'asphyxie par défaut

d'air respirable. Dans ce cas, on peut l'intro-

duire dans le rectum, soit en décoction, soit

en fumée, au moyen de divers appareils plus

ou moins ingénieux, inventés pour cet objet.

En Europe, en Turquie, en Perse, même
en Chine, et chez presque tous les peuples
où existe l'usage du Tabac, on se sert de la

pipe pour fumer ; mais les Caraïbes des An-
tilles ont une autre habitude très-singulière,

et qui nuit beaucoup à la force de l'odorat

et de la vue : ils enveloppent des brins de
Tabac dans certaines écorces d'arbre très-

unies, flexibles et minces comme du papier :

ils en ferment un rouleau, l'allument, et en
attirent la fumée dans leur bouche, serrent
les lèvres, et, d'un mouvement de langue
contre le palais, ils font passer la fumée par
les narines. Dans les deux presqu'îles de
l'Inde, et dans les iles de l'Océan oriental,

presque tous les habitants fument des chi-

routes, ou petits rouleaux de feuilles de Ta-
bac, appelés cigares en Amérique. Les ma-
hométans du qtagol et de l'Inde fument avec
un gargoulis double; l'un sert a recevoir la

fumée au travers de l'eau, et l'autre à con-
tenir le Tabac et le charbon allumé. Cette
fumée de Tabac est très-douce et beau-
coup plus agréable. La décoction et la fu-
mée de Tabac sont très-utiles pour faire

périr les insectes, et surtout les pucerons et

les cochenilles, qui nuisent aux arbustes et

aux plantes cultivées. La décoction se lance
avec une pompe, ou se verse avec un arro-

soir; la fumée se dirige avec un soufflet.

On cultive dans les différentes contrées de
l'Amérique un grand nombre d'espèces de
Tabac : la plupart ont été transportées en
Europe, mais toutes ne réussirent pas éga-
lement bien. M. Sarrazin, dans son Truite

de la culture chi Tabac, en indique cinq es-

pèces et quelques variétés, comme propres
a être cultivées en France, et autres royau-
mes de l'Europe: 1° le Tabac mâle, Vrai
Tabac

f
Grand Tabac (mçotidna ïabacum,

Lion.); c'est l'espèce la plus avantageuse à

cultiver, sous le rapport de la largeur des
feuilles et ue la finesse du goût; mais elle

craint le froid, les brouillards et les oura-
gans; 2° le Tabac de Virginie ou Tabac a

feuilles aiguës; moins délicat que le pré-
cédent, il mûrit mieux, n'exige pas un sol

aussi fertile, diminue moins par la dessicca-
tion; 3° le Tabac de Caroline; ses feuilles

sont plus courtes, plus étroites que celles

de l'espèce précédente : il soutire moins des
coups de vent. Sa culture convient dans les

champs qu'on ne peut abriter. Ces deux der-

nières plantes ne sont que des variétés de
la première, qui en offre beaucoup d'autres

connues seulement dans les pays où elles

se cultivent : telle celle de Latakie, qui est

tiréféivc dans le Levant, et qu'en estime
icaucoup à Marseille j

4° le Tabac femelle,
Tabac du Mexique, a Feuilles rondes A7-
cetiana rustiiu, Linu.); on le cultive avec

succès dans les départements du sud-ouest:

c'est l'espèce la moins délicate; o" le Tabac
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de Vérine, Tabac d'Asie, Tabac du Brésil
(Nicotiana paniculata , Linn.), espèce fort

douce, que l'on préfère en Turquie pour la

pipe : c'est la plus petite et la plus délicate,

elle exige un climat très-chaud.

NTDULA1RE. Voy. Pésise.

NIELLE. Voy. Moisissure, et Nigelle.
NIELLE DES BLÉS. Voy. Agrostème et

Uredo.
NIGELLE (Nigella, Lin.), fam.desBenon-

culacées. — La seule vue des Nigelles, sur-
tout des espèces cultivées, produit en nous
cette admiration excitée par ces formes va-
riées si agréablement, même dans les fleurs

d'une même famille; mais la jouissance est

bien plus grande lorsque nous observons
les différentes parties de ces fleurs, leurs
fonctions, les phénomènes curieux qui les

accompagnent. Les Nigelles nous en four-
nissent la preuve.
On a observé dans la Nigelle de Damas

(Nigella damascena , Lin.) un phénomène
très-curieux au moment de la fécondation :

les styles, beaucoup plus longs que les éta-

înines, se courbent vers elles par un mou-
vement très-remarquable, pour en recevoir,

avec plusde facilité, la poussière fécondante;
ils se redressent ensuite, et persistent sur le

fruit. Cette belle espèce a des feuilles sessi-

les, découpées très-menues. Les fleurs sont
grandes, terminales, de couleur bleue, en-
tourées d'un grand involucre , semblables
aux feuilles, ce qui leur a fait appliquer les

lioms de Clieveuœ de Vénus, Barbe de capu-
cin , Nielle, Barbiche, Barbeau, Patte d'a-

raignée, etc. — Cette plante croit dans les

contrées méridionales de l'Europe, au mi-
lieu dos campagnes, dans les vignes; elle

fournit, par la culture , des fleurs doubles
d'un effet très-agréable. Les semences, con-
nues sous le nom de toute-épice, sont aro-

matiques , et forment un assaisonnement
employé dans, l'Orient depuis bien des siè-

cles (1). Les Égyptiens en font une grande
consommation. Ils en saupoudrent le pain et

les gâteaux pour les rendre plus délicats
;

les semences, torrétiées, mises en pâte, mé-
langées avec l'ambre gris, le musc, la can-

nelle, le gingembre cl le sucre, forment une
conserve propre à exciter l'appétit et à aug-
menter l'embonpoint; elle est plus recheiv

cliée que la conserve de roses, que l'on pré-

sente plus communément dans les visite> de
cérémonie. Ces graines fournissent une huile

dont on se frotte le corps en sortant du bain.

(Olivier, Voyage en Egypte.)

La Nigelle des champs yNigella arvensis,

Linn.) n'a point l'éclat de la prè'cëdêh'te ; elle

n'est pas moins admirable, par la manière
dont les couleurs y sont distribuées et nuan-
cées; aucune ne domine; c'est un mélange
de bleu, de blanc, de jaune, de brun noirâ-

tre, disposés par zones : toutes ces couleurs,

en parfaite harmonie, sont fournies par les

différentes parties d'une fleur plane : les ca-

lices sont jaunes ou blanchâtres, ou teints

1
1) On croit qu'il est mentionné lîans un p.is

de l'Ancien Testament <ll t'.sdr. i\. VS).
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de Mi h, représi ntaht une étoile; [es pétales

en cercle, placés dans le même ordre, of-

frent un bleu plus foncé, et les étarnines,

couchées sur les folioles du calice, ont leurs

anthères brunes ou jaunâtres, formant un
autre cercle. I>u centre s'élèvent cin | ovai-

res, surmontés de cinq styles, combes en

cornes de bélier, et donnant à cette Heur un
eci tout ii l'ait singulier : les Qlamehts îles

étarnines partent, comme autant de rayons,
d'un centre commun, ei remplissent le vide

que laissent entre elles les folioles càlicina-

les. Ces fleurs n'ont point d'involucrej leur

feuillage est lâche, très-tin; les capsules

oblorigues. Celte plante croit dans les

champs, parmi les blés, depuis les contrées

tempérées, jusque dans celles du midi.

NIVÉOLE, vulg. JPêrce-neige Leucoium,
Lin., de Xtuxér, blanc, et îov, violette), liun.

des Liliacées.—Répandues dans les prairies,

étendues en lapis dans les forêts, les Nivéo-
les, sous leur aspect modeste) et quoique
peu odorantes, soil au retour du printemps,
soit vers la lin de l'automne, né réjouissent

pas moins la vue, des qu'elles se montrent
avec leurs petites fleurs blanches. Les unes,
aux premiers souilles du zéphyr, s'empres-
sent les premières d'embellir la verdure re-

naissante des prés; les autres, au moment
où la végétation se flétrit , nous consolent
encore, par leur apparition au milieu des
forêts, de la nudité des campagnes. Ainsi les

Nivéoles, tant celles de printemps que celles

d'automne, ne paraissent qu'avant ou après
les autres tleurs, comme si elles craignaient

leur éclat : elles brillent alors sans rivales.

Avec quelle impatience nous épions, au prin-

temps; le moment de leur apparition ! Avec
quel plaisir nous les voyous, en automne,
prolonger nos jouissances, dans un temps
ou les rayons attiédis du soleil ne nous par-
viennent plus que d'un autre hémisphère!
Telles sont les sensations que nous font

éprouver de simples plantes qu'on regarde-
rai! à peine, si elles arrivaient à l'époque où
brillent toutes les autres. C'est ainsi que,
sous d'autres rapports, lu moment de l'ap-

parition est presque toujours le plus impor-
tant pour le succès.

Il est très-probable que Théophraste a dé-
signé la Nivéole, lorsqu'il dit que le Leucoion
se montre le premier parmi les fleurs du
printemps, souvent même avant la lin de
l'hiver. Pline n'en dit que deux mots, sous
le nom de Viola alba. Le Leucoion de Dios-
coride n'est

|
as celui de Thé iphraste : il se

rapproche davantage des Girotlées [Cheiran-
thus, Linn.). Quelques auteurs anciens, au
milieu de la confusion des noms, ont placé
les Girotlées avec les Nivéoles , ou les

Leucoium bulbeux, en les distinguant parle
caractère de Leucoium non bulbeux (Leu-
eoïum non butbosuifi).
Ce genre ne comprend qu'un très-petit

nombre d'espèces. Toutes habitent les con-
trées méridionales de l'Europe : elles se plai-

sent à l'ombre, sur le revers des collines ga-
zomieuses, dans les prés elles clairières des
bois.

La NrvéotE printanière (Leucoium ver-
nitin, Linn.l n'attend pas toujours, pour pa-
raître, l'arrivée du printemps, A peine les
froids de l'hiver sont. adoucis, que déjà on la
voit développer ses ûeurs au milieu des prés
humides et couverts , au pied des tuonta-
gnes : a la vérité, elle se montre sans luxe,
mais elle n'en est pas moins une messagère
aimable que l'on recueille avec intérêt, qui
amène à sa suite le cortège brillant de la

cour de Flore. Ses Heurs sont blanches, pres-
que toujours solitaires à l'extrémité d'une
hampe peu élevée, qu'entourent à sa base
quelques feuilles planes, d'un vert foncé,
produites par une bulbe arrondie. Cette
plante aune les sites montueux îles contrées
méridionales : on la trouve en Suisse , eu
France, en Italie, dans quelques contrées de
l'Allemagne.

A eeiie plante succède un peu plus tard la

Nivéole d'été (Leucoium œstirum , Linn.),
plus forte; plus ('•levée que la précédente, et
il"in la tige porte à son extrémité cinq ou
six Heu; s pendantes, pédonculées) d'ailleurs
très-peu différente de la précédente; crois-
sant, comme elle, dans les prés couverts des
contrées méridionales de l'Europe:

NOISETIER Corylus, Lin.), fain. des
Amentacées.—En nous occupant du Noise-
tier, nous rappellerons d'agréables souve-
nirs dans l'esprit du lecteur. Corylus, sui-
vant quelques-uns , vient du mont Carua
(Noix), d'où Nucula, Noisette. D'après M. de
Tlieis, ce nom dérive du grec xop-j( (casque,
bonnet). « Son fruit, à moitié revêtu d'une
enveloppe, ressemble à'une tête à demi cou-
verte d'un bonnet. Ce qui prouve que cette
origine n'est pas imaginaire, c'est que les

Anglo-Saxons l'appelaient de même Noix
coiffée. » Son surnom d'Avellana Aveline)
vient du territoire de la ville d'.4re//a ou
<4o<7/a,dans laCampanie,oùles noisettes sont

dentés. De Corylus, on a fait, en vieux
fiançais , Corn, puis Coudrier (de Theis).

Le Noisetier commun ou Coudrier (Co-
rylus avellana, Linn.) est un arbrisseau as-
sez commun dans les haies et les bois tail-

lis; il s'étend depuis les climats tempérés
jusque dans leNord: Ses tiges sont ramasséi i

et flexibles; ses feuilles ovales, arrondie:*,

dentelées, un peu pubescerites en dessous;
tipiiles petites et lancéolées. Les cha-
înâtes sont réunis trois ou quatre au

même point d'insertion : ils semontrent vers
la li î de l'hiver, bien avant les feuilles. Ses
fruits portent les noms de Noisettes ou d'.l-

velines : on en distingue plusieurs variei -

S'ils ont des droits à notre admiration,
ces arbrisseaux élégants et fleuris, originai-
res des climats étrangers, aujourd'hui natu-
ralisés dans nos bosquets, il en est d'autres
qui ne nous intéressent pas moins malgré
fur extérieur sauvage et leurs fleurs sans
éclat; tel est le Noisetier (Corylus, Linn.),

né dans nos bois, humble arbrisseau , en
comparaison des grands arbres. Souvent nous
le préférons sous beaucoup de rappoits : il

ne porte point une tète qui se perd dans les
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nues, mais sa tige peu élevée se divise en
branches touffues, inclinées, qui nous of-

frent, bien mieux que les arbres très-élevés,

des ombres basses, des bosquets de verdure,

des retraites solitaires : leurs rameaux flexi-

bles se prêtent plus aisément à la main qui

veut en cueillir les fruits. Les fleurs n'ont

point d'éclat, mais avec quel plaisir on les

voit paraître, quand, vers la fin de l'hiver,

elles nous annoncent le retour prochain du

Erintemps ! Que de titres en faveur de cet ar-

risseau! que de fois il a excité une aimable
rivalité dans une jeunesse qui se dispute la

possession de ses fruits 1 il a été le témoin
de nos premières jouissances; c'est notre
ancien ami. Ces premières émotions seront

toujours chères à l'homme sensible, et les

objets qui les lui rappellent ne peuvent lui

être indifférents. Telle est la cause de ce

charme secret attaché aux plantes que d'an-

ciens plaisirs ont mises en rapport avec nous.
De là vient que la poésie pastorale est

pleine de ces images charmantes prises dans
la nature, et qui nous retracent nos premiè-
res sensations. Il en est peu où n'entre le

Coudrier, comme une des plus belles déco-
rations de la scène champêtre : c'est sous
son ombrage que, dans Virgile, les bergers
Ménalque et .Mopsus s'invitent réciproque-
ment à chanter les vertus de Daphnis :

Hic Corylis mixtas inter considimus l'huos ?

Egl. v, v. 5.

Ailleurs le Coudrier est l'arbre que ché -

rit de préférence la bergère Phyllis ; et le

Coudrier, tant qu'elle continuera à l'aimer,
l'emportera toujours, aux yeux de Corydon,
sur le Myrte et le Laurier :

Phyllis amul Corylos; Mas dum Phyllis amabit,
JScc myrius vincet Corylos, net laurea Phœbi.

Egl. vu, v. IJÔ

Si l'homme s'en était tenu à ces peintures
riantes, à ces tableaux animés de la simple
nature, on n'aurait point à lui reprocher d'a-
voir mêlé de dangereuses erreurs à la vérité :

mais, guidé par l'amour du merveilleux, il a
cherché à persuader que le Coudrier possé-
dait des propriétés occultes. L'on a cru, pen-
dant un certain temps, que ses rameaux
flexibles avaient la faculté de s'incliner vers
la partie de la terre qui renfermait des sour-
ces d'eau ou des métaux : de là l'invention
de celte fameuse bar/uelte divinatoire, em-
ployée avec profit par les charlatans et les

empiriques (i).

(1) Le Noisetier n'est célèbre que par la supersti-

tion de la baguette divinatoire, faite de branches
légères de Coudrier, et nommée, parles charlatans,

cnducée, verge d'Aaron, bâton de Jacob, verge lui-

sante, ardente, transcendante, tremblante, etc.

Celle baguette doit tourner d'elle-même dans la

main, pour indiquer des sources cachées, des trésors,

des mines, etc. Quelques charlatans se servent de
branches d'amandier ou de laurier , ou de trônes

d'artichauts; d'autres disent que le Coudrier n'est

bon que pour chercher l'or et l'argent, le frêne pour
le cuivre, le pin sauvage paur le plomb, et (pie pour
trouver l'or, il faut mettre des pointes de fer à la ba-

guette, que l'on doit avoir coupée pendant la pleine
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Les Noisetiers ont un beau feuillage, et
forment d'agréables abris. Leur bois est sou-
ple, tendre, roussàtre, et prend un assez
beau poli. On en fait des échalas, des claies,

lune. La manière la plus commune de se servir de
la baguette divinatoire est de prendre une branche
fourchue de Coudrier, d'un pied et demi de long,

grosse comme le doigt; on prend les deux branches
de la fourche dans ses deux mains, sans beaucoup
serrer, de manière que le dessus de la main soit

tourné vers la terre, que la pointe de la baguette aille

en avant, et que la baguette soit parallèle à l'hori-

zon. Il faut marcher doucement. D'autres portent
la baguette en équilibre sur la main, ou !a tiennent
en appuyant un doigt sur chaque bout. D'autres en-
fin tiennent un bâton un peu courbé, avec les deux
mains, le dessus de la main du côté du visage.

Jacques Aymar, paysan deSainl-Véran, près de Saint-

Marcellin en Dauphiné, se rendit très-célébre dans
cet art, sous la régence du duc d'Orléans. 11 préten-
dait découvrir, avec sa baguette, non-seulement les

eaux, les mines, les trésors cachés sous terre, mais
encore les cadavres de ceux qui avaient éié assassi-

nés, leurs meurtriers, cl même les traces de ces
meurtriers. Le régent le fil venir à Paris, et

toute cette cour, composée en grande partie d'esprits

forls, qui ne croyaient pas en Dieu, iïu émerveillée
des miracles opérés par Jacques Aymar. Peu
d'années, avant la révolution, le charlatan Blélon

causa la même admiration avec sa baguette divina-

toire.

On se moque de ces folies, on les trouve absurdes,

et l'on a raison. Cependant, à la honte des sciences,

elles ont été dans ions les temps protégées cl sou-
tenues par les savants mêmes ; car on abuse de tout,

et des sciences humaines comme de toute autre

chose. Il existe un livre eu deux volumes, qui a

pour litre : La Physique occulte, ou Traité de la

baguette divinatoire, dédié à M. PollarJ,dans lequel

l'auteur explique cet art très-savamment par.la phi-

losophie des corpuscules, c'est-riire, des émanations
invisibles qui sortent des corps. Il y a, d'après sa
physique rejelée aujourd'hui, plusieurs raisonnements
très ingénieux. Un savant, dans un moment de fran-

chise, dit dans l'Encyclopédie
,
qu'un des grands

écueils de la physique est de vouloir tout expliquer.

On a beaucoup répété que la religion conduit na-
lurellemenià la superstition, c'est tout le contraire;

car un peuple religieux ne brave aucune censure de
l'Eglise; et la religion réprouve formellement, et sous
peine d'excommunication, loutcs les superstitions, la

croyance aux diseurs de bonne aventure, aux rêves,

etc. , et même toutes les pratiques religieuses qui
ne sont pas autorisées par 1 Eglise : aussi a-l-on vu,

sur la fin du dernier siècle, où la religion avait perdu
presque loul son empire, et malgré les progrès des
sciences, on a vu, dis-je , se multiplier de toutes

parts les superstitions les plus absurdes, on a vu re-

naitre la baguette divinatoire, et les prodiges des
charlatans enthousiasmer une multitude de per-
sonnes. Il faut une autre autorité que celle des
sciences humaines, toujours sujettes à l'erreur, pour
fixer parmi les hommes des opinions sages : un so-

phiste savant est plus dangereux qu'un sophiste seu-

lement littérateur, parce qu'il se trouve beaucoup
moins de personnes en étal de lui repondre et de ré-

futer ses arguments; d'ailleurs l'ennui, qui fait tom-
ber dans la poussière les ouvrages de littérature, as-

sure à ceux de science lé suffrage des lecteurs igno-

rants ou paresseux : on ne lit point de tels livres,

tout au plus on les parcourt ; et pour en adopter les

résultats les plus dangereux el les plus absurdes, il

sullit à la plupart des gens du monde de feuilleter un
gros livre de ce genre, et de savoir que l'auteur est

géomètre ou physicien.
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des fourches, des pieux, des tasses, etc. La

noisette bien mûre est d'une saveur agréa-

ble; elle devient acre et serancitavec lâge.

C'est un aliment un peu indigeste, dont il esl

bon .h' ne pas manger beaucoup. On ep re-

lira par expression une huile douce et agréa-

ble quand elle est récente. Les contiseurs en

font des dragées en les recouvrant de sucre,

Pline ditque le Coudrier est du nombre des ar-

bres qui viennent dans les plaines, qu'on en

faisaitdes torches qu'on brûlait le jour des

noces, pour porter bonheur aux nouveaux
époux : il ajoute peu de choses sur les pro-

priétés et les caractères de cet arbrisseau.

NOIX DE GALLE. Voy. Chêne.
NOIX DE SERPENT. Voy. Aholai.
NOIX-JÉSUITES. Voy. Macbe.
NOIX VOM1QUE. Voy. Stkychnos.
NONÉE (Nonea, Desf.), farn. des Itnrragi-

nées. — C est avec raison que M. Desfon-
taines a fait sortir des Lycopsis plusieurs es-

pères, dont l'orifice de la corolle est dépourvu
d'écaillés. Il en a formé le genre Echioides,
connu aujourd'hui sous le nom de Nonea.

Outre plusieurs espèces exotiques, on dis-

tingue en Europe la Nonée violette (No-
nea violacea, Mœnch.; Lycopsis resicaria

,

Linn.). Cette plante est toute hérissée de
poils rudes; ses tiges sont herbacées, ren-
versées ; ses feuilles sessiles, oblongues;
les Heurs axillaires, violettes, quelquefois
blanches ou jaunes, un peu plus longues
que le calice. Elle croît aux lieux arides,

dans les contrées méridionales, en France,
eu Espagne, en Barbarie, etc.

On a distingué comme espèce la Nonée
noirâtre (Nonea nigricans ; Lycopsis nigri-
cans, Encycl. ; Echioides nigricans, Desf.),

très-rapprochée de la précédente : elle n'en
diffère que par sa corolle un peu plus courte
que le calice, noirâtre à son limbe : elle croit

dans le sable, aux mômes lieux ; elle est

plus rare.

NOPAL. Voy. Cactier a cochenille.
NOSTOCH \Trémetla , Linn.) — Les an-

ciens regardaient les Nostochs comme des
productions extraordinaires. Les alchimis-
tes croyaient qu'ils étaient.Je principe de
toute la nature végétale; d'autres imagi-
naient que c'était un présent du ciel, ftos
cœli. Us ne savaient que penser d'une subs-
tance dont il n'est presque pas possible d'ob-
server la naissance, l'accroissement et la

destruction, qui se montre un instant, dispa-
rait l'instant d'après

; que l'on rencontre sur
la terre comme une gelée flottante, ne te-

nant à rien, et où l'on n'aperçoit, à la simple
vue, aucune apparence d'organisation, point
de racines, point de tiges, point d'organes
reproducteurs, plante toute aérienne, qui ne
se montre qu'après les pluies ou dans les
temps humides, errante sur les gazons, sur
la terre nue, quelquefois roulée par les
vents jusque dans les allées de nos jardins.
On a cependant découvert que cette subs-

tance gélatineuse contenait dans son inté-
rieur une multitude de filaments allongés,
granuleux, très-menus, dont les globules
étaient placés à la suite les uns des autres,
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comme des grains de chapelet. Réaumur a
observé que ces globules se séparaient d'eux-
mêmes ei formaient de nouvelles plantes, ce
dont il s'est assuré en les semant dans un
vase particulier. Le Nostoch ne croit que
lorsqu'il est suflisamment imbibé d'eau ; il se

dessèche rapidement dès qu'il en manque,
disparait momentanément, reprend sa végé-
tation des que l'eau lui est rendue; d'où il

suit que les Nostochs, comme les plantes

marines, aspirent par tous leurs pores l'eau

qui les nourrit; ils se montrent alors dans
leur état naturel : dès qu'ils cessent d'être

humectés, ils se crispent, se plissent, se chif-

fonnent , et deviennent presque invisibles.

Les Nostochs sont dune des plantes géla-

tineuses, composées d'une enveloppe très-

mince , verdâtre , membraneuse , remplie
d'une espèce dégelée, oui contient un grand
nombre de filaments fort menus. Adanson
y a remarqué un mouvement d'irritabilité

t iès-sensible. Girod-Chanlran dit qu'ils sont
immobiles tant qu'ils restent renfermés dans
l'enveloppe ; mais qu'à leur sortie, les glo-

bules se séparent et acquièrent un mouve-
ment rapide ; qu'enfin ils se réunissent de
nouveau pour former des filets articulés, co
qui le porte à conclure que les Nostochs sont
des polypiers. Vaucher a vérifié le fait ob-
servé par Réaumur sur la séparation des fila-

ments : il penche également à croire que les

Nostochs sont des polypiers, et que chaque
filament est un animalcule qui se multiplie
par des divisions, et dont il croit avoir vu
les mouvements. Ces observations délicates,

difficiles à vérifier, semblent jeter quelques
doutes sur la nature végétale ou animale du
Nostoch : on pourrait cependant demander
s'il est de la nature des polypes de renaî-
tre après une dessiccation complète. Je ne
crois pas qu'on l'ait observé dans aucun de
nos polypiers connus.

Ce que j'ai dit jusqu'à présent appartient
principalement au Nostoch commun (Tremel-
la nostoc, Linn.), auquel on avait attribué
des propriétés merveilleuses, qui sont dispa-
rues avec toutes les fables des alchimistes.
On dislingue plusieurs autres espèces de

Nostochs, tels que le Nostoch coriace [Nos-
toc coriaceum, Vauch.) dont les lobes sont
arrondis et comme foliacés, recouverts d'une
pellicule coriace d'un brun tirant un peu
sur le jaune : on le trouve dans les marais
et sur les terrains humides. Il est d'autres
espèces qui se fixent sur différents corps ;

le Nostoch en vessie [Nostoc vesicarium, DC,
FI. />.), offre l'aspect d'une bourse ou d'une
vessie d'un gris roussâtre ou verdâtre rem-
pli d'un suc visqueux; elle se crève, se vide,
et reste fixée, par une attache latérale, au
terrain sur lequel elle croît : d'autres, tels

que le Nostoch sphérique (Nostoc sphœri-
cum, Vauch.), sont composés de petits grains
groupés, distincts ou confluents, contenant
dans leur intérieur des globules , composés
eux -mêmes de filaments articulés visibles

au microscope. Ce Nostoch croît sur les sols
humides. Il est enûn des Nostochs qui ha-
bitent les eaux. Le Nostoch a verrues

32
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(Nostoc verrucosum, Vauch.) croît dans les

ruisseaux et les rivières, attaché aux pier-
res ; sa forme est turberculeuse, quelquefois
un peu concave; sa consistance solide; sa
couleur d'un vert obscur grisâtre : à l'appro-

che de l'hiver, son enveloppe se crève : il

sort une gelée composée de filaments articu-

lés, dont le dernier anneau est plus gros que
les autres.

M. Vallot a prouvé que le nom de Nos-
toch a été employé pour d'autres substances
que pour la plante dont il est ici question,
telles, par exemple, que pour ces longs fila-

ments blancs, connus vulgairement sous le

nom de Fils de la Vierge, produits par de
très-jeunes araignées, la tique ou tisserand

d'automne de La ( reille, et non YAeorus
telarius, Linn., comme le croyait Geoffroi.

« D'après Carradori, dit M. Thiebaut, qui
a suivi très-attentivement le Nostoch dans
toutes ses phases, qui a fait sur lui, à diver-

ses époques, situations et circonstances , de
nombreuses observations comparatives , le

Nostoch occupe, dans le règne végétal, la

même place que le Protée, la Vorticelle roti-

fère, etc., dans le règne animal. Il subit une
foule de métamorphoses , selon la situa-

tion où il se trouve. L'humidité du sol, le

degré de chaleur de l'atmosphère, et l'âge

qu'il atteint, les grands froids et une tempé-
rature trop élevée, s'opposent à ces change-
ments de condition. Quand le Nostoch est

vieux , il en éprouve très-difficilement: le

premier changement une fois opéré , il lui

est impossible de revenir à son état primi-

tif, quoi ru'il soit à peu près évident que sa

substance est toujours la même, et que ses

propri tés ne cessent point d'être absolu-

ment toujours les mêmes.
« Il est curieux de suivre ce jeu bizarre

de la nature. Frais, pulpeux et fortement

coloré en vert, le Nostoch se change en
Tremella verrucosa, ou bien en Lichen ru-

pestris ; vieux, débile et décoloré, il devient
Lichen fascicularis. Dans un lieu bas, et dont
la surface est couverte de pierres, il affecte

la forme du Tremella lichenoides ; sur un
sol moins humide et sur la terre nue, il re-

présente une variété du Lichen tremetloides,

dont les feuilles sont plus grandes et beau-
coup moins charnues que celles de l'espèce

à laquelle cette variété se rapporte. Dans
les endroits inclinés et couverts de mousse,
le Nostoch donne, en quelques mois , le Li-

chen gelatinosus ; placé sur du sable pur ou
sur des débris de pierre, il otiïira un Lichen
crispas, après une pluie fine et tombée ré-

gulièrement ; sur des rochers voisins de la

mer, il donnera une plante assez voisine du
Lichen rupestris , mais dont elle ditfère par

sa couleur, tirant un peu sur le rouge.
« Ces transformations, qu'on peut appeler

primitives, sont suivies, a leur tour , d'au-

tres transformations secondaires, non moins
nombreuses, non moins extraordinaires.

Par exemple, si l'on applique contre une mu-
raille le Nos och changé en Tremella verru-

cosa , il produit, en s'amollissant, le Lichen

rupestris : lorsqu'il est devenu Lichen cris-

pus, si on le transporte des arbres auxquels il

se tixe, sur des sables humides, il change aus-

sitôt d'aspect ; il devient Lichen granulatus.
« Tous ces changements doivent, selon

ce que je crois avoir remarqué , être l'effet

du dégagement successif de l'oxigène trans-

formé en gaz, par une opération inverse à
la respiration animale, que les vaisseaux
du Nostoch, exposés à la lumière

,
poussent

hors de leur sein. En se dégageant du gaz,
chaque filet du Nostoch éprouve nécessaire-

ment des mouvements de dilatation et de
contraction plus ou moins irréguliers : il

prend des formes nouvelles, très-opposées
les unes aux autres, et offre, dans ses entrela-

cements, des phénomènes fort étranges, que
l'œil de l'observateur a peine à suivre. »

S'il est difficile de nier des faits avancés par
un observateur éclairé, il est, d'un autre côté,

bien important pour la vérité, de les sou-
mettre à de nouvelles observations.

NOYER (Jugions, Linn.), fam. des Téré-
binthacêes. — Quoique le Noyer habite

l'Europe depuis bien des siècles, il n'y

existe encore que comme étranger, n'ayant

pas pu s'y acclimater entièrement, incapab:e

de résister aux froids des hivers rigou eux.

Il est originaire de la Perse et dos bords de
la mer Caspienne : Michaux l'a retrouvé en
abondance dans ces contrées en 1782. Le
nom de Jugions, traduit du grec, que nous
lui avons conservé, est une preuve de sa

haute antiquité, et nous reporte à ce temps
où les glands formaient la principale nour-
riture ues premiers habitants de la Grèce et

de plusieurs autres contrées de l'Asie : mais
il esta remarquer que l'on attache à ce mot
de gland une idée peu exacte, par la fausse

interprétation que la plupart des historiens

et des poètes lui ont donnée. Le nom de
gland avait chez les anciens Grecs une signi-

fication très-étendue. Ils l'appliquaient à tous

les fruits dont les coques ligneuses renfer-

maient une amande : ainsi le fruit du Noyer
él it également pour eux une sorte de gland;

et comme sa saveur agréable l'emportait sur

toutes les autres espèces, ils le distinguè-

rent par le nom grec de Aiôr 6«).avof (gland de
Jupiter), Jovis gtans en latin, et par abrévia-

tion Jugions, gland par excellence. C'est l'o-

pinion de Pline et de plusieurs autres écri-

vains distingués.

D'autres rapports non moins agréables

nous rendent le Noyer intéressant. Quand il

nous couvre de son ombre, ou qu'il nous
attire par ses fruits, il nous rappelle les

beaux jours de notre première jeunesse.

Combien de fois ne l'avons-nous pas lacéré,

mutilé, dans l'espoir de lui dérober quel-

ques-uns de ses fruits, traitement dont il se

plaint dans ces vers d'Ovide :

Ahj; ego junctavia; cum sim sine crimine vitœ,

A pûj,uto saxis prœlereunte pelor.

Cette petite guerre innocent»», qui exer-

çait en même temps noire adresse et nos

forces, avait toujours des suites agréables.

Les Noix, obtenues par droit de conquête,

étaient encore les instruments de nouveaux
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Jeux et la récompense du vainqueur. La plu-

part de ces jeux datent de loin; ils étaient en

usage parmi la jeunesse romaine, et plus

variés que chez mous. Ovide I 9 a déerits

dans un petit poème intitulé de Nuce. C*est

à raison, sans doute, de ces jeux de l'enfam e,

que les nouveaux époux jetaient des Noix

aux entants de la noce, suit pour leur offrir

des amusements de leur âge, soit pour si-

gnifier la gravité ees devoirs de l'union

conjugale, qui devaient faire oublier I is

jeux du premier Age. On distribuait encore

des Noix aux Romains pendant la célébra-

tion des fûtes céréales. Chez nous, dans

l'institution de la fête de la Rosière à Sa-

lency, près de Noyon, établie par saint Mé-
dard, on présente", au retour de la cérémo-
nie, a la jeune fille couronnée, nue colla-

tion composée de Noix et de quelques au-
tres fruits du pays.

Les Noix ornent peu les tables de l'opu-

lence et du luxe, mus elles paraissent dans

les fêtes champêtres, comme l'emblème de
la simplicité des mieurs de nos premiers pè-

res, et de la frugalité de leurs repas : il sem-
ble que ce soit un reste précieux de ces temps
reculés, qu'on a nommés Yâge d'or. II est

bien certain d'ailleurs que le Noyer est

connu depuis un très-grand nombre de siè-

cles, comme je l'ai dit plus haut; qu'il de-

vait l'être par Théophraste, quoiqu'on soit

un peu embarrassé pour retrouver dans ses

ouvrages le nom qu'il lui donne. Quelques-
uns ont prétendu que c'est l'arbre qu'il ap-

belle'Carj/on; mais le défaut de description et

le peu qu'il en dit, laissent beaucoup d'incer-

titudes et ne permettent pas de prononcer.
Jusqu'à l'époque de la découverte de l'A-

mérique, on ne connaissait en Europe qu'une
seule espèce de Noyer, le Noyer cultivé Jm
glans regia, Linn.), grand et bel arbre, qui
s élève fort haut, et se divise en branches
Irès-étalées.

Le Noht présente un assez grand nom-
bre de variétés; les principales sont, après
le Noyer commun, 1° le Noyer à gros fruit.*,

ou Noyer de jauge, ou de Saint-Cyritle, Noix
de Saint-Gilles. Ses fruits sont au moins
deux fois plus gros, mais leur amande dimi-
nue presque de moitié : ils doivent être
mangés liais. L'arbre qui les produit est

plus élevé que les autres; il croit plus
promptement; ma's son bois est moins dur,
ei, si l'on ne cherchait que la beauté de
l'ombrage, cette var.été serait à préférer.

2° La Noix de mésange, ou à coque tendre,

ainsi nommée, parce que son écaille est si

tendre, que les mésanges peuvent aisément
la percer à coups de bec, qu'elles se nour-
rissent de l'amande, dont elles sont très-

friandes. Ces Noix sont d'un goût plus déli-

cat; elles fournissent d'ailleurs une grande
quantité d'huile. Cette variété n'est pas très-

répandue. M. Trattinik, botaniste allemand,
dit avoir vu un individudu Jugions regia, qui
ne donnait jamais de chaton mâle, mais qui
portait tous les ans une grande quantité de
Noix à coque tendre.

3° La Noix anguleuse, ou à coque dure.

M>\ 1006

Noix bocage, Estrechano en provençal,

selon Garidel, lire son nom de l'épaisseur

et de la dureté de sa coque. Quoique cette

noil soit la moins estimée, néanmoins l'ar-

bre qui la produit mérite d'être cultivé, à

cause de son bois, plus dur, plus fort et

plus agréablement veine.
4° Le Noyer tardif, ou de la Saint-Jean, ne

commence à pousser ses feuilles qu'en juin,

et ne fleurit que vers la fin du mois : il en
résulte que cet arbre est moins sujet aux ge-

lées tardives; mais son fruit ne mûrit point
parfaitement, et doit être mangé frais.

Tout est précieux dans le Noyer. L'em-
ploi de son fruit est bien connu. Ses quali-

tés diverses dépendent de sa maturité plus

ou moins avancée. Dans leur première jeu-
nesse, mi les confit avec du sacre etdesaro-
mates; ils forment un aliment fort agréable,

favorable à l'estomac. Avant leur parfaite

maturité, on les mange S us le nom de Cer-
ii ta h. r. mets de dessert recherché, mais dont
la viscosité peut être nuisible aux person-
nes faibles et délicates. Les Noix mûres sont
moins difficiles à digérer, surtout lorsqu'elles

sont récentes; mais en vieilli saut, elles

deviennent rances. L'huile de Noix expri-

mée sans le concours du feu, lorsqu'elle est

récente, qu'elle provient des fruits de l'an-

née, est très-douce et peut être employée
dans nos aliments; dans le cas contraire,

elle exhale une odeur forte, qui irrite la gorge.

On l'emploie pour l'éclairage et la fabrica-

tion du savon, pour la composition ou ver-

nis, et autres usages économiques. Comme
elle est de nature siccative, elle devieni utile

aux peintres et aux broyeurs de couleurs.

Le marc qui reste sous le pressoir, lorsqu'on

a exprimé l'huile de Noix, forme une subs-
tance très-nourrissante employée pour en-
graisser les bestiaux. Le brou de la Noix est

d'une saveur acre, très-amère, qui quelque-
fois excite Je vomissement; macéré dans
l'eau, il donne une couleur b. une très-solide,

que les menuisiers emploient pour colorer les
bois blancs. Avec le sucre et l'eau-de-vie, on
en firme le ratafia de brou de Noix, regardé
comme stomachique. Si l'on met tremper du
brou de Noix dans l'eau et qu'on la répande
dans un lieu où il y a des vers, on les voit à l'ins-

tant sortir de la surface de la terre; c'est un
moyen que les pécheurs emploient fréquem-
ment pour s'en procurer. Duhamel dit que
jes mouches n'approchent pas des chevaux
épongés avec de l'eau où l'on a mis macérer
des feuilles de Noyer.
Le bois du Noyer est le plus beau qu'on

puisse employer pour toutes sortes de meu-
bles. 11 est doux, liant, flexible, se taille au
ciseau, et prend au rabot un beau poli, se
veine quelquefois d'une manière fort agréa-
ble; il otfre l'avantage, lorsqu'il est bien
sec, de ne pas se tourmenter; les tourneurs,

les sculpteurs, les carrossiers, les armuriers
en emploient b aucoup, et aucun autre bois

indigène n'a pu remplacer celui du Noyer
pour la monture des fusils. Dans plusieurs

départements de la France, le principal

usage de ce bois est destiné pour la fabri-
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cation dos sabots. On assure que clans le

seul déparlement de la Haute-Vienne, on
consomme par an quatre mille Noyers, et

que chaque arbre fournit soixante paires

de sabots. Si vers la fin de l'hiver, et pen-

dant tout le printemps, on fait au tronc du
Noyer, avec une tarière, un trou de trois

pouces de profondeur, il en découle un li-

quide mucilagineux et sucré, qui présente,

lorsqu'il est convenablement épaissi, toutes

les qualités du miel et de la mélasse, et dont

M. Banon a retiré du sucre cristallisé, par

des procédés convenables.
• Pline nous apprend [lib. xv, cap. 22) que,

de son temps, le brou de Noix servait à

teindre les laines et les cheveux. Les tein-

turiers font également usage des racines.

On a prétendu que le voisinage du Noyer
était nuisible aux moissons, et c'est par celte

raison que plus ordinairement on le plante

le long des routes; d'où vient qu'Ovide lui

fait dire, dans le petit poème déjà cité :

Me, sala nelœdam, quoniam sala lœdere dicor,

liniis in extremo margine fùndus habet.

On croit encore qu'il n'est pas bon de se

reposer trop longtemps à l'ombre des Noyers,

que leurs émanations occasionnent du ma-
laise et des maux de tète. Il est certain que
ses feuilles, lorsqu'on les froisse, exhalent

une odeur forte et pénétrante, qui leur est

particulière ; que l'écorce, le brou et le bois

en sont également imprégnés. Une chose di-

gne de remarque, dit M. Desfontaines, c'est

que cette odeur existe dans les Noyers
d'Amérique, comme dans ceux de l'Asie.

Parmi les Noyers de l'Amérique septen-

trionale introduits dans plusieurs jardins,

l'espèce la plus répandue est le Noyer noir
(Jugions nigra, Linn.), transporté en France
et en Angleterre depuis environ deux cents

ans, où il a très-bien réussi. Il s'élève à la

hauteur de 30 à 60 pieds; ses branches sont

très-étal ées, horizontales, et forment une
vaste tête qui couvre beaucoup d'espace. Sa
Noix est ronde, très-dure, sillonnée profon-
dément ; l'amande douce, huileuse, assez

agréable au goût. Le cœur de l'arbre est vio-

let; il devient noir en vieillissant. On l'eni-.

ploie aux mômes usages que celui de notre
Noyer commun. 11 passe pour lui être supé-
rieur en beauté et en solidité : les vers ne
l'attaquent pas; il résiste plus longtemps
à la décomposition.
NUM.MULA1RE. Voy. Lysimachie.
NUTRITION dans les végétaux. Voy.

Physiologie végétale.
NYCTAGO. Voy. Belle-de-xuit.
NYCTANTES. Voy. Mogori.
NYMPHEA. Voy. Nénuphar.
NYSSA, Gronov. (Tupelo, Adans.) Genre

type du petit groupe des Nyssacées (qui se

compose de ce genre unique ) . Il comprend
des arbres de l'Amérique septentrionale, qui

croissent sur les bonis des rivières et des

marais. Par son ovaire infère, la forme du
disque, ses cinq étamines opposées aux la-

cinies du périgone, il se rapproche des San-

tolaeées ; il s'en distingue par sa conforma-
lion de l'ovaire et de l'embryon.— Lesfibres

du bois du J\yssa silvatica, Nich. (Black-

gum
|
sont remarquables par leur dureté et

leur ténacité. Les graines du N. aquatica,

L. (Tupelo Pepcridje) .sont remplies d'un suc

gélatineux. Les fruits du N. capitata, Walt.

(Sour-gum) sont acides.

o
OCYMUM. Voy. Basilic.

OEIL-DE-BOËUF. Voy. Chrysanthème.
OEILLET (Dianthus, Linn. ; de Sîos-, divin,

et 5»9of, fleur; fain. des Caryophyllées). —
Nous voici au déclin de l'été; un des plus

b 'aux ornements de la saison, c'est l'OEillet.

Véritable Heur de l'été , il représente par sa

durée, sa force, sa variété, sa vivacité, son
éclat, toute la vigueur de la jeunesse, après

qu'elle a perdu les roses fragiles de l'ado-

lescence.

L'OEillet donne un parfum suave et très-

doux.
L'OEillet est une des cinq fleurs que le

grave de Thou honora de vers latins

agréables.

L'OEillet est une des fleurs dont le fleu-

riste fait sa gloire, et les nuances d'un bel

OEillet peuvent tenir lieu de l'univers à

l'homme amateur qui croit bien que tout

l'univers s'en occupe. Bénis soient les goûts

simples et le bonheur innocent que la Pro-

vidence y attache.

Le cœur des gros OEillets a quelquefois

facilité de furtifs messages. Il a pu cacher des

billets. La malheureuse Antoinette, au Tem-
ple, en a reçu un de cette manière. Mais

de tels souvenirs en rappellent de sinistres ;

et si l'OEillet, introduit dans la Tour, y est

devenu le symbole de la consolation, il est

pourtant plus doux de ne voir en lui que
le confident et l'agent de romanesques aven-

tures.

L'OEillet est un des plus beaux présents

que la nature ait pu faire à l'Europe, si pauvre
d'ailleurs en aromates, et qui retrouve dans
quelques OEillets l'odeur suave du gérotle de
l'Inde, ainsi que dans leurs fleurs un assor-

timent des plus riches couleurs, surtout dans
les espèces cultivées. Le premier nom de
l'OEillet était celui de Caryophyllus appliqué

ensuite au Gérotlier, à raison de la ressem-
blance de leur parfum ; dans des temps plus

modernes, il a porté celui de Dianthus, ou
Fleur de Jupiter. Une fleur aussi précieuse
méritait bien un nom distingué et les hom-
mages que les poêles lui ont rendus. Du
temps de la Fronde, sous la minorité de
Louis XIV, le grand Coudé, détenu à la

Bastille, adoucissait l'ennui de sa captivité en
cultivant des OEillets. Mademoiselle Scu-

déry lui adressa les vers suivants :

En voyant des OEillets qu'un illustre guerrier

Cultive d'une main qui gagna des batailles,

Souviens-lui qu'Apollon a bali des murailles,

Et ne t'etonne plus que Mars soit jardinier,
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Il est d-illirile du «onn.iilrr l'époque de la

découverte des Œillets : nous ne trouvons

rien dans les ouvrages des anciens qui an-
nonce qu'on les connût de leur temps.

J.-J. Rousseau écrivait à M. de laTourette,

en lui envoyant I'OEillet superbe Dianthus
superbus, Lion.), qu'il avail recueilli à Mon-
quin, dans un pré sous ses fenêtres : «Avez-
vous le Dianthus superbus? Je vous l'envoie à

toutbasard; c'est réellement un bien bel Œil-
let, et d'une odeur bien suave, quoique fai-

llie... Il ne devail être permis qu'aux chevaux
du soleil de se nourrir d'un pareil foin./)

Cette espèce esl en effet une des plus bel-

les de ce genre, et le nom qu'elle porte ne
peut lui avoir été donné que par l'admira-

tion qu'auront excitée l'excellence de son

parfum et la beauté de sa fleur. Sa tige est

ramifiée vers le sommet; les feuilles linéai-

res un peu élargies ; les Heurs disposées en
un corvmbe lâche, d'un rose-pâle, ou tout

à fait blanches; les pétales agréablement
découpées jusqu'au milieu de leur largeur ;

quatre écailles à la base du calice, surmon-
tées d'une pointe, courte, aiguë. Celte plante
croit dans les bois, les prés couverts des mon-
tagnes, dans les Pyrénées et les Alpes. Elle

produit dans les jardins de très-jolies varié-

tés. On y trouve également la Mignonnette
ou la Mignardise [Dianthus moschatus , En-
cycl.; ptumarius, Linn.), rapprochée de la

précédente, mais plus petite. Elle répand une
douce odeur de musc. On en forme de très-

jolies bordures : son lieu n'est pas connu.
Du sommet des collines stériles des Pyré-

nées et des Alpes, ainsi que de celles de nos
provinces méridionales, est descendu dans
nos parterres I'OEillet des fleuristes (Dian-

thus caryophyllus, Linn.) ; en nous bornant
à jouir Ue l'élégance de sa forme, des belles

nuances de ses couleurs, du parfum déli-

cieux qui s'exhale de ses Heurs, nous laisse-

rons aux fleuristes le soin de déterminer
les beautés souvent idéales qui constituent

sa perfection, au milieu des nombreuses va-

rii tes obtenues par la culture.
- Les fleuristes cultivent -encore I'OEillet

barbu (Dianthus barbatus, Linn.) ou Œillet de

poète, qu'on trouve dans la forêt de Villers-

Colerets, quoiqu'il ne soit encore cité que
des provinces méridionales. Il n'a point d'o-

deur, mais ses fleurs réunies en un faisceau

épais, terminal, d'un rouge foncé, quelque-
fois blanches ou piquetées de rouge, produi-
sent un assez bel effet.

Parmi les espèces sauvages, la plupart très-

inférieures aux précédentes, on distingue

I'OEillet a bouquets ( Dianthus artneria ,

Linn»), dont le calice et les écailles qui l'ac-

compagnent sont pubescents; les fleurs rou-
ges, petites, fasciculées. Cette plante croit

aux lieux stériles, plus commune dans le

Nord que dans le .Midi.

On a donné le nom d'OEiLLET prolifère
(Dianthus prolifer, Linn.) à un Œillet qui a

très-peu d'éclat, dont la corolle est petite,

de peu de durée, cachée en partie sous les

larges écailles qui enveloppent le calice. Les
fleurs sont réunies en tète, et tellement ser-

rée, les unes contre les autres, qu'on. n'a
perçoit presque qu'une niasse de larges éi ail-
les, et un reste de i orolle fanée.

L'OElLLET DES CliARTIil I % lliaulhns CoT-
thusianorum, Linn. , pris dans les champs,
n'a qu'une beauté médiocre. Les pointes su-
bulées de ses écailles le rapprochent de
l'< (Billet barbu, mais elles sont plus courtes

;

les fleurs sont rouges, d'une grandeur médio-
cre, réunies en un petit faisceau très-serré;
leur calice est souvent coloré d'un pourpre
foncé\ Cette plante croit aux lieux incultes,
stériles, dans les clairières ,| rS bois. Elle se
dirige plus vers le Nord .pu- vers le Midi. On
prétend que les Chartreux ont les premiers
• ss tyé de la cultiver. Elle s'est tellement
embellie par les soins de l'homme, qu'elle
est presque méconnaissable par ses grosses
touffes de fleurs, nar le mélange et la ri-

chesse de leurs couleurs, dans lesquelles on
distingue le rouge, le cramoisi, le violet
foncé, le blanc pur ou piqueté, la couleur
de chair, etc.

Les Alpes et les Pyrénées produisent égale-
ment de jolies petites espèces (l'Œillet qui y
foi nient des gazons très-agréables, tels que le

Dianthus alpinus cœspitosus , Encvcl. etc.
OEILLET DE DIEU. Voy. Ahrostème .

OEILLET D INDE. Voy. Tagétès.
OENANTHE, Linn. (Ce nom vient, d'après

Pline, de l'odeur et de la couleur des fleurs
de son OEnantlte, assez semblables à celles
de la vigne, du grec ttv», vigne, et «v6oc ,

fleur), fam. des Ombelhfères. — Les plantes
qui croissent dans les lieux aquatiques sont
presque toutes suspectes, plusieurs très-
véné'ieuses, surtout parmi les Ombellifè-
res. Les espèces renfermées dans le genre
OEnantlte ne se trouvent guère que dans ces
lieux, et participent plus ou moins à leur
influence. C'est laque l'on trouve ce funeste
OEnanthe safr axé [OEnanthe crocata, Linn.),
dont les racines, composées de tubercules
réunis en botte de navet, ont été si nuisi-
bles à tant de personnes, séduites par leur
saveur douceâtre, point désagréable. Ces
racines sont d'autant plus dangereuses

,

qu'on se méfie moins du poison qu'elles re-
cèlent : il consiste dans un suc lactescent ,

qui prend à l'air une couleur safranée. Il en
résulte une chaleur brûlante dans le gosier,
des nausées, des vomissements, des vertiges,
des convulsions violentes, et mémo la mort,
quand les malades ne sont point secourus à
temps. Il faut commencer par débarrasser
l'estomac, prendre ensuite en abondance des
boissons acidulées.

Cette plante fleurit dans l'été. On la trouve
plus fréquemment dans le Nord que dans le
Midi. Ce que les anciens, tels que Pline,
Dioscoride, etc., ont dit de YOEnanthe, n'a
rapport à aucune de nos espèces.
Une espèce plus commune et un peu moins

dangereuse est I'OEnanthe fistllelse (OE-
nanthefistulosa, Linn.), très-facile à distinguer
par ses tiges creuses, par ses pétioles fistu-

leux, portant des feuilles une ou deux fois

ailées; les folioles linéaires très-étroites.

L'ombelle n'a guère que deux ou trois rayonr
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sans involucre ; les ombellules planes ser-

rées, munies d'un involucre à plusieurs fo-

lioles. Les fruits sont réunis en une tête

globuleuse. Cette plante croît dans les ma-

rais, depuis le Midi jusque dans Nord ;
elle

fleurit dans l'été, comme la précédente; elle

est très-suspecte, les troupeaux n'.v louchent

pas. Bonami assure que sa décociion versée

dans les taupinières fait périr les taupes.

Sous le nom d'QEHANTHE iquatiqgb

(OEnantlie aquatica, Lamk. . plusieurs au-

teurs modernes ont intro luit dans ce genre

le PhellanArium aquaticum, Linn., plante au

moins suspecte, ne serait-ce que par son sé-

jour dans les étangs et les fo ses aqua-

tiques. Les boeufs eu mangent quelquefois

les feuilles, mais les autres bestiaux, n'en

veulent pas: elles donnent aux chevaux une

maladie mortelle, que Linné croyait cau-

sée par la larve d'un charançon qui en ronge

les liges (Curculio phellandrii. Linn.) ;
mais

les qualités délétères de celte plante sont au-

jourd'hui bien reconnues ,
quoique ses

feuilles n'aient rien de désagréable dans

leur saveur et leur odeur. La tige est tistu-

leuse, quelquefois de la grosseur du bras

dans les eaux élevées ; les feuilles grandes ,

étalées, deux ou trois fois ailées; les folio-

les petites, linéaires, un peu obtuses ;
point

d'involucre aux ombelles; celui des ombel-

lules composé de plusieurs folioles aig es.

Les fleurs sont petites et blanches. Cette

plante croit dans les contrées tempérées et

dans celles du Nord. Elle fleurit dans l'été.

On y trouve VEryptocephalus phellandrii,

Linn., Leptura aquatica, Linn. On a en vain, et

peut-être imprudemment essayé de s'en ser-

vir dans la médecine.
OENOTHERA. Voy. Onagre.
OIGNON. Voy. Ail.

OLDENLANDIA. Voy. Hediotis.

OLEA. Voy. Olivier.

OL1BAN ou ENCENS. — Gomme résine,

apportée de l'Arabie, de l'Abyssinie et de

l'Ethiopie, mais surtout de l'Arabie, et qui

est fournie, selon les uns, par le Juniperus

licia de Linné ; selon d'autres, par un Amy-
ris, ou plutôt par le Boswellia serrata de De-

candolle : ce dernier arbre fournit la plus

grande partie et la plus belle sorte d'En-

cens du commerce. Quoi qu'il en soit de ces

opinions diverses sur l'origine de l'Encens,

on en distingue aujourd'hui dans le com-
merce deux sortes : l'Encens d'Afrique, qui

nous vient par Marseille, et celui de l'Inde,

qui nous arrive directement de Calcutta.

Le premier, l'OLban de l'Afrique, est

formé de larmes jaunes mêlées à une quan-
tité plus ou moins considérable d'autres lar-

mes et de marrons rougeâtres. Les morceaux
les plus purs sont oblongs ou arrondis, peu
considérables, d'unjaune pâle, peu fragiles, à

cassure terne et cireuse, non transparente, ce

qui les distingue du mastic, qui est transpa-

rent, se ramollissant facilement dans la bou-
che, d'une, saveur aromatique légèrement

ai re, d'une odeur assez pr >noncée, el qui rap-

[ le tout à la fois celle de la résine de

pin et delà résine de tacamahaca réunies.

Les marrons d'Oliban d'Afrique sont rou-
geâtres, faciles à ramollir entre les doigts,

d'une odeur et d'une saveur beaucoup plus
marquées que dans l'Euce: s en larines, et sou-
vent mêlés dedébiïs d'écorces, de petits cris-

taux de spath calcaire (carbonate de chaux).

Les larmes rougeâtres, assez estimées dans
le commerce comme parfum, tiennent le mi-
lieu, po.ir la couleur, l'odeur et la saveur,
entre les deux variétés que nous venons de
faire connaître.

L'Oliban de l'Inde se présente générale-
ment sous forme de larmes jaunes, demi-
opaques, arrondies, plus volumineuses que
celle de l'Encens d'Afrique : ses plus grosses
larmes sont à peine rougeâtres et presque
pures; sa saveur est forte et parfumée ; il

nous arrive renfermé en caisses de gran-
deurs variables.

Considéré d'une manière générale, l'En-
cens que l'on distinguait, autrefois surtout,
et même encore aujourd'hui, sous les noms
ridicules d'Encens mâle, d'Encens femelle, (le

premier n'était autre chose que des larmes
très-nettes, très-pui es, et toutes parfaitement
détachées les unes des autres; le second ,

des larmes moins transparentes et agglomé-
rées) l'Encens, disons-nous, jouit des pro-

priétés suivantes : il est, comme toutes lés

gommes résines, soluble en partie dan» l'eau

et en partie dans l'alcool ; il ne se fond que
dilii ilement et imparfaitement à la chaleur;

il brûle avec une beile flamme blanche lors-

qu'on l'approche d'une bougie, donne un
peu d'huile volatile à la distillation.

Depuis la plus haute antiquité l'Oliban

est brillé dans les temples en l'honneur de
la Divinité ; on l'associe alors avec une cer-

taine proportion de benjoin, qui masque un
peu son odeur térébinthacée. Les pharma-
ciens font entrer l'Encens dans la ihériaque,

quelques emplâtres et onguents, l'alcoolat de
térébenthine composé ( baume de Fiora-

venti), etc. Le vulgaire s'en sert eucore pour
calmer les douleurs de dents ; il en met un
fragment sur la partie malade.
OLIVIER {Olea, Linn.), fam. des Jasmi-

nées. — Ce n'est point à l'élégance de son

port : ses rameaux tortueux et en désordre

n'ont r;en de gracieux; ce n'est point à un
feuillage sans ombrage, composé de feuilles

étroites d'un vert foncé ou grisâtre, ni à la

beauté de ses fleurs petites et sans odeur,

que l'Olivier doit la célébrité dont il jouit

depuis un si grand nombre de siècles : cette

huile précieuse, fournie par l'enveloppe de
ses fruits, lui a, seule, aitiré cet empresse-
ment avec lequel il a été accueilli chez toutes

les nations, dont le climat leur en a permis

la culture, au grand regret de celles qui ne
peuvent jouir de cet avantage.

Il faudrait de très-longs détails pour ex-

poser ici tout ce que cet arbre précieux peut

offrir d'intéressant dans l'histoire de son
origine, dans sa culture, ses produits, ses

nombreuses variétés.

L'O. européen, L., est un arbre de moyenne
grandeur, mais dont le tronc devient quel-

quefois très-haut et gros ; rameaux tortueux,
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feuilles peu nouibreuses, -opposées, lancéo-

lées, très-aiguës, d'un vert grisâtre. \ "ici le

tableau que Desfontaines en Irace dans son

Histoire des Arbres : « L'Olivier esl un des

arbres les plus utiles de la nature :0/ea pi ima

omnium arborum est, dit Columelle. La con-

naissance de l'Olivier et de ses usages re-

monte jusqu'à la plus baute antiquité : la

Genèse en fait mention dans plus eurs en-

droits. Les uns diseni i|u*il fut transporté

jypte à Athènes parCécrops, l'an (582

avant l'ère chrétienne; d'autres prétendent

que ce fut Hercule <|ui, au retour de ses

glorieuses expédiions , apporta l'Olivier

dans la Grèce, qu'on le plana sur le mont
Olympe, et que le premier usage auquel on

l'employa fut de couronner de ses rameaux
les vainqueurs aux jeux del'Eli le. LesGrecs
avaient ine si grande vénération pour cet

arbre, qu'ils en firent le symbole de la sa-

gesse, de l'abondauce el de La paix, Ils alle-

renl même
,j
isqu'a croire que c'était un

bienfait de Minerve envers les hommes, el

que celte déesse l'avait créé. Pline dit qu'il

fiait défendu de faire servir l'Olivier à des
usages profanes, et qu'on ne permettait pas

même dele brûler suries autels des dieux. Les
peuples allaient autrefois demander la paix

en portant à la main des brandies d'Olivier.

Paciferœque manu riimum prétendit Olivœ.

« On croit généralement que les Phocéens,
qui fondèrent Marseille environ G00 ans
avant Jésus-Christ, y apportèrent l'Olivier et

la vigne, qui de là se répandirent dans les

Gaules et dans l'Italie. Il y a dans Pline un
passage qui s'accorde assez bien avec cette

tradition. Cet auteur assure que sous le rè-

gne de Tarqun l'Ancien il n'y avait point

eneore d'Olivier en Europe, ni même sur
les côtes d'Afrique. L'Olivier se plaît sur les

coteaux exposés au soleil, et vient fort bien
dans les terrains pierreux; il s'accommode
aussi d'un sol gras et fertile ; mais l'huile

qu'il donne alors est de moins bonne qualité.
Les Oliviers parviennent, quelquefois à une
très-gran le hauteur. J'en ai vu, en Afrique,
qui avaient 15 à 20 mètres d'élévation ; il y
en a aussi de très-grands en Provence, dans
le canton de Grasse. L'Olivier croit sponta-
nément et en grande abondance dans les

montagnes de l'Atlas; on y récolte les Olives
sauvages , et dans quelques endroits on en
retire une huile très-estimée. Une chose di-

gne de remarque, c'est que la chair de l'O-
live est la seule qui snit huileuse; dans les

autres plantes, c'est la chair ou le noyau qui
contient l'huile. L'Olivier tleurit au prin-
temps; ses fruits sont mûrs en automne, et

on les récolte dans le mois de novembre. Il

produit, comme tous les arbres cultivés, un
grand nombre de variétés de fruits, qui dif-

fèrent par la forme, la grosseur et la qualité.
On obtient une huile très-line des Olives
cueillies avant qu'elles soient mûres, mais
en moindre quantité, parce qu'à cette épo-
que, leur chair étant plus dillicile à broyer,
tmite l'huile ne sort pas des cellules, qui
même alors en contiennent beaucoup moins.
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Il ne faul pas les conserver longtemps entas-
sées, sans quoi elles se détérioreraient. Les
Olives fraîches sont d'une amertume età'une
ftereté insupportables , qu'on leur fait per-
dre en les lessivant; alors elles sont très-

bonnes. H y en a aussi quelques vari

qu'on mange fraîches quand elles ionl trèe-

mûres. Le bois de l'Olivier est dur, veiné^
susceptible d'un beau poli, et sa racine est

quelquefois agréablement marbrée. 11 est

bon pour le chauffage; on en fait des man-
ches de COUteaUX, des tabatières, des bo les,

et autres ouvrages d'ébénisterie. Les ancii ns

l'employaient à faire des statues. Tout le

monde connaît les usapea multipliés de
l'huile d'< H i v i

; ii^ an ;
.

-

. s'en frottaient le

corps, persua lés qu'elle augmentait la sou-
plesse des membres, el qu'ell • donnait de la

vigueur. <>n croit que l'Olivier vit deux ou
trois cents ans et plus. »

Un grand nombre d'insectes vivent aux
dépens de l'Olivier, et lui sont très-nuisi-

bles, connue ci tte cochenille (Coecus arioni-

éum, Fabr.) que les cultivateurs nomment
le pou, d'autres Kermès : elle attaque les

jeunes pousses, les feuilles et même les

fruits pour en sucer la sève; la psyle, sorte
de kermès, connue sous le nom de coton, h
cause de la matière visqueuse i t blanchâtre
sous laquelle elle se cache; le trips, nommé
burbau aux environs de Nice , ou punaise
stnphylin de quelques an t urs , est aussi

très-nuisible, mais peu abondant; la teigne

de l'Olivier qui dépose ses œufs sous les

feuil es de cet arbre au printemps, d'autres

sur les bourgeons, et même plus tard sur les

olives : elle fait beaucoup de ravages; enfin
une sorte de mouche (Musca oleœ, Linn.) dé-
pose, dans la chair du fruit, un œuf d'où pro-
vient une larve qui en mange la substarce.
Les Chinois cultivent dans leurs jardins

l'Olivier odorant (Olea fragrans, Thunb.j, à

cause de l'odeur extrêmement agréable de
ses fleurs, avec lesquelles ils aromatisent
le thé. On le voit dans plusieurs jardins de
l'Europe ; mais il faut le tenir dans la serre
d'orangerie.

Les Olives fournissent la meilleure huile
connue; elle était la seule, chez les Egyp-
tiens, les Hébreux, les Orientaux, les Crées
et les Romains , employée pour l'éclairage

et les usages domestiques, pour la méde-
cine et les cérémonies religieuses : quand
les peuples du Nord, de môme que ceux des
rives du Nil, savaient déjà demander cette
substance à diverses plantes indigènes, tel-

les que le lin, les choux , la laitue, le pa-
vot, etc. C'est avec l'huile d'Olive parfumée
que les anciens oignaient leurs pontifes et
leurs rois. On en répandait sur le bûcher
des morts; on s'en frottait en sortant du
bain, non-seulement pour entretenir la sou-
plesse des muscles et cellede toutes les par-
ties du corps, mais encore pour boucher les

pores de la peau et empêcher une transpira-
tion trop fort".

On recourait à l'huile d'Olive quand on
était piqué par une vipère, un serpent ou
tout autre animal venimeux : cette propriété
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a été confirmée par les modernes, mais seu-

lement administrée en frictions sur les par-

ties lésées (1).

OMPHALIER (Omphalia, Linn.). — L'Om-
phalier noisetier, originaire des Antilles, n'y

estj point un arbre très-répandu; et, pour
jouir de ses propriétés, on le cultive sur les

habitations. Dans l'état de nature il se plaît

sur les mornes et dans la plaine, penché sur
les ruisseaux. Ses fruits, étant récents, sont

estimés df>s gourmets et servis sur les meil-

leures tables; on les compare aux avelines

de France; mais comme les noisettes d'Amé-
rique rancissent en vieillissant , on les cou-

vre de sucre pour en faire des dragées; et

leur huile, tirée par expression, est douce
et très-utile contre la toux invétérée.

Le genre Omphalier, dit M. Loiseleur Des-
longchamps, appartient à une famille sus-

pecte, et dont nous avons une espèce très-

répandue dans nos forêts sous le nom de bois

de soie : la glu, produite par incision faite

au tronc dans tous les temps, est un suc

blanc, laiteux, très-licmide d'abord, s'épais-

(1) L'Olivier et la vigne sont souvent, dans l'E-

criture sainte, les sujets de comparaisons, tantôt

douces et gracieuses, et tantôt sublimes, d'un grand

nombre d'admirables paraboles de l'Evangile. L'O-

livier était alors d'autant plus utile, que les anciens

ne pouvaient se passer de l'huile qu'il produit ; car

ils n'ont point connu l'usage du beurre, qu'ils n'em-

ployaient que dans la composition d'onguents et de

drogues médicinales.

Dans l'Odyssée, Pénélope, hésitant à reconnaître

l'lysse, lui l'ait des questions sur son lit nuptial,

dont le mystère n'était connu que d'elle, de l'esclave

Actoris et d'Ulysse. Ce dernier lui répond par ce

récit : < Dans l'enceinte de ma cour, un Olivier

fleurissant étendait un vaste feuillage ; le tronc était

aussi droit qu'une colonne ; il fut le centre autour

duquel je bâtis, avec des pierres étroitement unies,

ma chambre nuptiale, l'ayant couverte d'un beau

toit et fermée de portes solides, inébranlables. J'a-

bats la tète chevelue de l'Olivier, et polissant, avec

le fer, ce tronc depuis sa racine, et dans son con-

tour, je l'aligne au cordeau et le travaille avec art ;

il est le soutien de ma couche. La tarière le per-

çant de toutes paris, je n'abandonne point cet ou-

vrage qu'il ne sorte accompli de mes mains ; l'or,

l'argent, l'ivoire y confondent partout leur éclat va-

rié, et je borde la couche entière de peaux de bril-

lante pourpre. > >

Dans l'Iliade, Homère compare Euphorbe tom-

bant sous les coups de Ménélas, à un bel Olivier.

Pythagore avait une admiration particulière pour

cette description de la chute d'un Olivier, image de

la mort d'Euphorbe ; il composa un chant pour

ces vers, et s'accompagnait de la harpe en les chan-

tant. Ce fut peut-être son enthousiasme pour ce

passage d'Homère qui lui persuada que son àme
était passée du corps d'Euphorbe dans le sien.

Le Baume Samaritain ou de l'Evangile, n'est

composé que d'huile et de vin. L'huile omphacine, si

célébrée par les anciens, se tire des Olives vertes :

ce n'est qu'un suc visqueux et brunâtre. Les athlè-

tes qui se préparaient à la lutte, oignaient leurs

corps avec cette huile ; ensuite ils se roulaient dans

le sable ; ce qui, mêlé avec les sueurs du corps dans

l'exercice, formait ce qu'on nommait sirigmenta,

qu'on faisait racler avec des espèces d'étrillés nom-

mées sirigilis. Ce strigmenta ou ces raclures étaient

fort estimées dans plusieurs maladies. Ou les re-

cueillait avec soin pour les vendre, et les marchands

de ttriqwntQ faisaient d'assez gros bénéfices.

sissant à l'air extérieur, se colorant et jouis-
sant d'une sorte de ténacité et d'élasticité ana-
logues au caoutchouc nouvellement obtenu.
Le suc de citron la solidifie de suite. Les en-
fants s'en servent commenousfaisonsdelaglu.

ONAGRE (OEnothcra , Linn.), farci, des
Onagraires. — Les Onagres sont toutes des
plantes exotiques, la plupart originaires de
l'Amérique septentrionale : plusieurs ont été
accueillies dans nos jardins pour la beauté
de leurs fleurs. La principale différence qui
existe entre ce genre et les Epilobes consiste
dans les semences nues et non aigrettées.

L'espèce la plus anciennement connue est
I'Onagre bisannuelle ( OEnolhera biennis

,

Linn.). Elle a été introduite en Europe vers
l'an 16(i : sa culture a si bien réussi, que
cette plante s'est répandue dans les campa-
gnes, et s'y est naturalisée à un tel point
qu'elle fait aujourd'hui partie de nos plantes

indigènes. Sa racine est forte et charnue ; sa

tige haute d'environ quatre pieds ; ses feuilles

alternes, ovales-lancéolées, un peu dentées,

traversées par une nervure blanche. Ses
fleurs sont grandes, d'un beau jaune, axil-

laires, pédonculées, formant, par leur réu-
nion, un épi terminal. Ses racines ne sont

point désagréables au goût : d'après le rap-

port de Scopoli, on les mange en salade dans
quelques contrées de l'Allemagne, ou cuites

comme celles des salsifis. Les cochons les

aiment beaucoup; elles les engraissent.

Les feuilles ont une saveur assez douce
qui ne doit pas déplaire aux bestiaux. Toute

la plante fournit de la potasse. M. Braconnot

a reconnu qu'elle contenait beaucoup de

tannin, et qu'on pouvait, par conséquent,

l'employer pour le' tannage des cuirs , et la

substituer à la noix de galle dans la teinture

et la fabrication de l'encre.

Parmi les autres espèces que l'on cultive

dans les jardins, il n'en est pas de plus belle

que I'Onagre odorante {JLnothera grandi-

flora, Willd.). Ses fleurs sont très-grandes,

d'un beau jaune, solitaires dans les aisselles

des feuilles supérieures : elles ne s'ouvrent

que le soir, et se ferment tous les matins.

Lorsqu'elles sont entièrement ouvertes, elles

exhalent alors une odeur douce, très-agréa-

ble.

ONOBRYCHIS. Voy. Sainfoin.

ONONIS, Linn., de ôv«c, âne, vulg. Arrête-

bœuf, fam. des Légumineuses. — Tant que

les Ononis sont parés de leurs belles fleurs

jaunes, purpurines ou blanches, ils plaisent

à la vue ; mais, dès qu'ils en sont privés, ils

ne sont plus que des plantes rustiques, in-

commodes et hérissées d'épines. Les anciens

en ont connu une espèce mentionnée sous

le nom d'Ononis, employé depuis pour nom
générique, fondé sur le goût que les ânes

montrent pour cette plante. Ils la considé-

raient d'ailleurs comme nuisible à 1 agricul-

ture par sa multiplication dans les terres

labourables, par la fatigue que ses tiges dures

et ses racines tenaces donnaient aux bœuls,

qui pouvaient aussi être offensés par ses

épines, d'où lui est venu le nom vulgaire
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A'Arrête-bœuf, ce qui a fait dire au poëte

Ha
|
h n :

Luclantes plaustio tauros cuncUUur Ononis.

Il est cependanl quelques espèces agréa-

bles, dépourvues d'épines, telles que i'Ononis

alopecuroides, natrix, viscosa, etc.

En citant YOnonis épineux (Ononis spinosa,

Linn. , nous n'examinerons pasjusque quel

point il diffère de YOnonis antiquorum et

arvensis; s'ils doivent Être considérés comme
trois espèces distinctes, ou comme des va-

riétés de la même, La différence étant fort

légère, il est encore plus difficile de décider

de laquelle les anciens ont parlé, connais-

sance peu importante, puisque toutes trois

ont la même propriété, ou plutôt qu'elles

sont aujourd'hui presque hors d'usage : on

leur attribuait de grandes vertus, selon la

coutume, surtout à l'écorce de leur racine.

Galien la plaçai! au premier rang des diuré-

tiques; d'autres parmi les cinq racines apé-

ritives. Les racines sont longues, rampantes,

fort tenaces; les tiges dur.'-, velues ou à

peine pubescentes, inclinées, el même éta-

lées el couchées sur la terre, souvent dépour-

vues d'épines dans leur jeunesse; en vieillis-

sant, elles en acquièrent de plus ou moins
longues et fortes; des stipules courantes sur

les pétioles. Les fleurs sont axillaires, soli-

taires ou géminées, de couleur purpurine,

quelquefois blanche; les pédoncules très-

courts ; les gousses courtes, renflées et velues.

Ces plantes croissent également dans les

moissons, les champs cultivés ou incultes,

dans les terrains sablonneux et sur le bord
des chemins ; elles s'avancent peu dans le

Nord.On les trouve en fleurs en juin et juillet.

On leur donne vulgairement les noms de
Bia/rane et d'Arrête-bœuf.
Leur saveur est douceâtre, presque nau-

séeuse, l'odeur désagréable. Les moutons,
les chevaux et les cochons n'en veulent pas;

mais les vaches et les chèvres les broutent,

ainsi que les ânes. Les pauvres habitants

de plusieurs contrées mangent les jeunes
pousses en salade, ou apprêtées comme les

autres plantes potagères. Dioscoride regarde
ces pousses marinées comme un assaisonne-
ment agréable.

L'Ononis élevé (Ononis altissima, Lamk.,
Eue.) est une belle espèce qui mérite d'occu-
per une place dans les parterres, bien dis-

tinguée des précédentes par sa tige haute
de deux ou trois pieds et plus, munie de ra-

meaux de forme pyramidale, velus, cylin-
driques; les feuilles assez grandes, ternées;
les folioles ovales, oblongues, obtuses, denli-

cclées, d'un vert pâle; les sti [iules larges, den-
tées, embrassantes. Les fleurs sont grandes,
purpurines

, presque sessiles , formant au
sommet, des rameaux un épi feuille. Cette
plante croît dans l'Allemagne et la Silésie.

L'Ononis natrix. (Ononis natrix) est encore
une des belles espèces de ce genre : elle

porte de jolies fleurs jaunes, assez grandes,
avec des stries purpurines sur leur étendard.
Toutes ses parties sont couvertes d'un duvet
visqueux, d'une odeur peu agréable. Cette

plante croit dans les bois, sur le bord des
chemins, sur le- hauteurs. L'Ononis pinguis,
Linn., en diffère très-peu.

L'Ononis pdbescent Ononis pubescens

,

Linn. ,calycina, Lamk.] a un aspect agréable;
il est remarquable par la grandeur de ses ca-
lices profondément divisés en cinq lanières

lancéolées, de la longueur de la corolle.

Toute la plante est couverte de poils gluti-
neii\. Les Heurs sont purpurines, axillaires,

solitaires, réunies en un épi terminal; les

gousses renflées, ovales, velues, plus courtes
que le calice, renfermant environ deux se-

mences. Cette plante croit aux Iles Baléares,
à Gibraltar, en Barbarie. C'est YOnonis mori-
soniide Gouan, 111, V7. Ses Heurs sont quel-
quefois un peu jaunâtres ou mélangées do
jaune.

La forme arrondie des folioles grandes et

dentées l'ail distinguer facilement I'Ononis *
lia ui.es rondes (Ononis rotumlifolia, Linn.).

C'est une belle plante pubescente sur toutes
ses parties, qui habite la Suisse, les Alpes
du Dauphiné, les Pyrénées, etc. Sa tige est

haute d'un pied et demi.
L'Ononis queue de renard (Ononis alope-

curoides, Linn.), autre espèce d'un bel as-
pect, très-facile à reconnaître par ses feuilles

simples; ses tiges sont velues, peu rameu-
ses; les fleurs purpurines ou violettes,

presque sessiles, ramassées en un épi dense,
terminal. Cette plante croit dans les contrées
méridionales, en Portugal, en Espagne, dans
Ja Sicile.

A la suite de ces grandes espèces en vien-
nent d'autres d'une petitesse élégante, telle

que I'Ononis naine (Ononis minutissima,
Linn., non Jacq.; saxatilis, Lamk.). Cette
plante croit dans les contrées méridionales,
sur les rochers voisins de la mer, à Mar-
seille, etc.

ONOPORDE (Onopordum, Linn., de faç,
âne, et itipà», faire un pet), ordre des Flos-
culeuses. — Pourquoi flétrir, par des expres-
sions grossières, ce charme attaché aux pro •

ductions de la nature, et les appliquer à une
plante qui, .malgré ses épines, produit sur
les coteaux un effet très-pittoresque, quand
elle y élale ses grandes feuilles sinuées et
tomenteuses, tellement ressemblantesà celles

de l'acanthe, que plusieurs botanistes lui en
ont donné le nom. Nous l'appelons encore
I'Onopordeacanthin (Onopordum avanth ium,
Linn.), vulgairement Pet-ddne; c'est l'espèce
la plus commune. Ses fleurs sont grosses,
purpurines, quelquefois blanches : elles dif-

fèrent des chardons par leur calice ventru,
composé d'écaillés terminées par une épine
simple.

Cette espèce est très-commune partout,
aux lieux incultes, le long des routes ; elle

préfère le Nord au Midi. Ses fleurs parais-
sent dans le courant de l'été. Les anciens bo-
tanistes la nommaient Epine blanche (Spina
alba). Pline parle d'un Onopordon qu'il ne
décrit pas, mais qu'il dit produire sur les

ânes le même effet que nous attribuons à
notre Onoporde.

s Si l'Artichaut n'existait pas, peut-être au-
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rions-nous converti cette espèce en plante

potagère; elle aurait pu acquérir par la cul-

ture des qualités plus éminemment alimen-
taires. Tout en est bon à manger, cru ou
cuit, la plante étant prise jeune et recueillie

dans un bon terrain. Sa racine pourrait être

employée comme nos salsifis; ses tiges

comme les cardes ; le réceptable de ses fleurs

Comme celui de nos artichauts. Les Espa-
gnols font de l'amadou avec le duvet des

feuilles. Toute la plante fournit delà potasse

par l'incinération. On s'en sert aussi pour
chauffer le four. Ses semences fournissent

une huile bonne pour les lampes, qui, dit-on,

brûle plus lentement que les autres. Les
bestiaux la refusent ; il n'est pas à craindre

que les Anes en mangent avec un excès qui
puisse justifier son nom. Il est toujours bon
de détruire les préjugés que propage une no-

menclature mal appliquée. On trouve sur

l'Onopordon h' Cumilio Onopordi, Altelabut

unifascialus, Buprestis variolalus et Ono-
pordi. Linn.

ONOSMA. Yoij. Orcanette.
OPHIOGLOSSiï (d'Syiç, serpent, etylS«r«,

langue), fam. des Fougères. — La variété

est le plus vif aiguillon de nos plaisirs :

ceux que nous procure l'observation de la

nature ont cet avantage. Lorsqu'en quittant

une prairie émaillée de fleurs, transportés
dans les prés humilies, sur le bord des étangs
ou des lacs, nous découvrons pour la pre-
mière fois cette j ilie petite fougère, un
peu rare, connue sous le nom d'OpHiosLOSsB
vli.gaire [Ôphioglossum vulgatum , Linn.),
nous ressentons un plaisir excité par l'élé-

gance de sa forme, q uoique très-simple; si

différente d'ailleurs des autres fougères

,

qu'elle en est plus facile à reconnaître : peu
de mots suffise it pour la caractériser. Une
seule feuille lancéolée embrasse, par sa base,
une petite tige étroite , terminée par un
double rang de capsules disposées en épi :

on l'a comparée à un serpent dardant sa
langue, et dont la feuille représente la lè-

vre inférieure.

Celte plante ne parait convenir aux fou-
gères que par sa fructification : elle n'est
point roulée en crosse à sa naissance; la

tige, qu'enveloppe la feuille par sou pétiole,

est eu réalité une seconde feuille intérieure
plus longue, très-étroite, comprimée , char-
gée sur ses bords, à sa partie supérieure, de
deux rangs de petites capsules ovales, bi-

valves, sans tégument, sans anneau élasti-

que formant un épi grêle d'un à deux pou-
ces, terminé en pointe, quelquefois divisé
en deux ou trois autres épis. Le bord de
l'épi est roulé en dedans, de manière à faire

croire que les capsules sont situées aux deux
faces de la feuille ; entre chaque capsule se
forme un petit intervalle qui fait paraître
les bords un peu sinués. Croyant voir, dans
cet épi, la forme d'une langue de serpent, on
a nommé cette plante Opkioglosse en grec;
Lingua serpentina en latin : on lui a donné
en français les noms vulgaires d'Ophioglosse,
de Lance de Christ, d'Herbe sans coutures,

parce qu'elle n'a point de nervures apparen-

tes; et, je ne sais pourquoi, celui de Lu-
ciole, qui brille pendant la nuit.

Les anciens n'en ont fait aucune mention,
à moins qu'on ne puisse soupçonner que
Pline l'avait en vue, lorsqu'il parlé, sous le

nom de Lingua herba, d'une plante qui croît
autour des fontaines, et dont la racine,' brû-
lée et mélangée avec de la graisse de porc,
arrête la perte des cheveux, en exposant au
soleil la partie ointe de cet onguent. Pres-
que tous les auteurs, à la renaissance des
lettres, ont décrit, et même assez bien figuré,

YOphioglosse vulgaire. J.-B. Porta n'a pas
manqué de dire, d'après ses ridicules visions,
que l'Opbioglosse était bonne pour guuir
les morsures des serpents, puisqu'elle en re-
présentait la langue. Si une telle opinion
valait la peine d'être réfutée, on pourrait
dire à c t auteur que ce n'est ni la langue
ni le dard prétendu du serpent qui blesse,
mais bien sa morsur .

Je joins ici I'Ophioglosse lunaire. Cette
jolie oetite espèce n'est pas moins élégante
que la précédente; son feuillage, découpé
par folioles en demi-lune, sa fructification,

disposée en une petite grappe rameuse,
donnent plus de grâces et de variétés a ses
formes. Si l'on ne considère que le port de
cette plante, on voit qu'elle doit se rappro-
cher de celle qui précède, et venir à sa suite ;

mais avec nos divisions systématiques, il

n'en est pas ainsi. Linné ulaee cette espèce
parmi les Osmondes (Osmonda lunaria,
Linn.), à cause de ses feuilles roulées en
cross avant leur développement, et de son
épi rameux. Des auteurs modernes ont créé
pour elle un genre particulier, sous le nom
de Botrychium, distingué des Osmondes par
ses capsules disposées sur deux rangs, ses-
siles et non pédicellées.

Cette plante a reçu le nom vulgaire de
Lunaire, à cause de ses folioles en croissant;

elle n'a qu'une seule feuille insérée à la par-

tie moyenne de la tige, à moins que, con-
sidérant, comme je l'ai fait plus haut , cette

prétendue lige comme une feuille très-ré-

trécie, on ne dise que sa partie inférieure
est soudée avec la feuille extérieure un peu
charnue, divisée en huit ou dix lobes aiTon-
dis au sommet, échancr^s à leur base, ce
qui donne à cette plante un aspect très-

agréable, surtout lorsqu'elle présente safruc-

tificalion, composée de petits grains globu-
leux, roussAtres, bivalves, sans tégument,
sans anneau élastique , disposés sur le

bord antérieur des ramifications d'une pe-
tite grappe terminale; c'est ainsi qu'elle se

mon re dans les prés secs des montagnes,
et que. par sa petitesse, elle échappe sou-
vent à la vue.
La plupart des auteurs cités pour l'espèce

précédente ont également fait figurer celle-

ci dans leurs ouvrages, à la suite de la pre-

mière. On ne trouve chez les anciens aucun
passage qui puisse lui convenir : au reste

on lui a attribué des propriétés au moins
aussi absurdes que celles de la précédente.

L'imagination, quand elle u'est point guidée

ou rectifiée par l'observation, aime à s'éga-
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rcr dans le merveilleux : elle a fait débiter,

sur cette piaule, les contes les plus ridiru
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les; les uns prétendent qu'elle acquiert au-

tant de folioles qu'il y a de jours dans un

mois lunaire; d'autres, tels que les alchimis-

tes, sont persuadés que, d'après le rapport

de ses formes avec les phases de la lune, le

mi de cette piaule i>eul les aider à conver-

tir en argent les substances jetées dans leur

( reuset.

OPHRYS, Linn., famille des Orchidées.
— Aux formes élégantes et très-singulières

des Orchis succèdent les formes plus élégan-

tes, plus singulières encore de la plupart des

Ophrys. Quoique leurs Heurs soient dessi-

nées d'après le même modèle, leurs modifi-

cations sont tellement variées, qu'elles ajou-

tent à rétonneuient, et que l'admiration va

toujours croissant. En effet, qui pourrait

imaginer les diverses figures exprimées par

Li s changements, souvent très-légers, des six:

pièces qui composent les Heurs des Orchidées,

quoiquepresquedans la même position? (ilia-

que pétale conserve soi même caractère; il

est seulement mqdi&é dans sa longueur, sa

largeur, dans la profondeur des échancrures,
dans l'écai tement ou le rapprochement des

pétales entre eux, dans plusieurs autres diffé-

rences^ quelquefois bien difficiles à décrire,

et qui cependant produisent un elTet très-

remarquable ; ainsi dans les Ophrys la na-
ture a supprimé cet éperon dont elle a pourvu
le pétale inférieur dans les Orchis ; d'où ré-

sulte un des principaux caractères qui dis-
tinguent ces deux genres : de plus les Ophrys
offrent encore, dans l'ensemble de leurs pé-
tales, des figures qui ne se trouvent que ra-
rement dans les Orchis. L'œil, quelquefois
abusé par les formes, croit voir dans certai-

nes fleurs la forme d'une abeille, d'un gros
bourdon, d'une araignée; dans d'autres,
celle d'un jeune enfant, ou d'un petit singe,
dont les quatre membres sont étalés : telles

sont les principales singularités du genre qui
va nous occuper.
Ce genre a éprouvé, comme celui des

Orchis, beaucoup de réformes. Certaines
espèces sont devenues le typ i de génies
nouveaux, ou bien elles ont été transportées
dans d'autres déjà établis, comme dans les
Malaxis, les Neottia, les Epipactis, les Cym-
bidiutn, les Limodorum, etc. Leur caractère
est exposé dans les auteurs modernes. Les
Ophrys ont la même patrie que les Orchis ;

ils olfrent les mêmes phénomènes dans leur
organisation et dans leur mode de végéta-
tion

; les uns sont pourvus de deux tuber-
cules, les autres de grosses libres fasciculées.
Il est difficile de trouver quelques rapports
entre ces plantes et le nom générique, con-
servé par Linné, que les anciens leur ont
donné. Celui d'Opkrys est un mot grec qui
signifie un sourcil, peut-être ainsi nommé à
cause de quelques pétales courbés en arc.

§ I. Espèces pourvues de deux tubercules
entiers.

L'Ophrys a un tubercule (Ophn/s monor-
this, Linn.J, habitant les allées ombragées

des forêts, ou caché dans l'herbe des prés
mont teux, est une espèce peu remarquable.
Sa tige basse, ses fleur: petites, d'un jaune
verdâtre, disposées eu un épi grêle, le déro-
bent souvent à nos recherches; mais la petite

odeur douce qui s'en exhale, approchant de
celle du miel, la finesse de son port, lui atti-

rent l'attention. Son nom spécifique de Monor-
cfiis annonce que cette plante n'a qu'un seul

tubercule globuleux; il est vrai que très-

souvent elle n'en offre qu'un ; le second se

trouve h l'extrémité d'une longue fibre, très-

éloi .né du premier : cette libre s'en détache
à une certaine époque, circonstance qui a fait

croire à l'existence d'un seul tubercule.
L'Ophrïs a une ni ni ^(Ophrysmonophyl-

los, Linn.) se rapproche beaucoup de l'espèce

précédente. Cette espèce n'est pas commune:
elle croit dans les lieux marécageux, au
milieu des grandes forêts, dans la Prusse, la

Hongrie, la Suisse et môme en Suède.
L'Ophrys desAi.pks [Ophrys alpina, Linn.)

est encore une espèce de peu d'apparence.
Sa tige s'élève à peine à trois ou quatre pou-
ces; elle est environnée à sa base de plu-
sieurs feuilles étroites, presque semblables
à celles des Graminées. Cette plante n'ha-
bite que les pays froids, les montagnes des
Alpes, jusque dans la Suède et la Laponie,
L'Ophrys homme (Ophrys anthropophora,

Linn.) ouvre la belle série de ces Heurs que
l'ona comparées à des ligures d'animaux. Cel-
le-ci l'a été a celle d'un homme suspendu par
la tète, formée par les pétales supérieurs
rapprochés eh forme de casque, d'un blanc
jaunâtre ; les quatre divisions étroites, li-

néaires, pendantes du pétale inférieur, for-

ment les quatre membres; ce pétale est d'un
jaune clair; ses divisions quelquefois d'un
rouge-brun. Cette plante fleurit en mai et en
juin ; elle croit dans les prés, sur les basses
montagnes, aux lieux exposés au soleil, dans
les contrées tempérées de l'Europe.

Les Ophrys, dont les Heurs ressemblent
à des insectes, olfrent un spectacle aussi cu-
rieux qu'agréable. Pour en jouir, peu importe
si elles forment autant d'espèces, ou si elles

ne sont que des variétés de la môme. Linné
les avait toutes rangées sous le même nom ;

on les a depuis séparées ; mais il y tant de
nuances et d'intermédiaires entre ces espè-
ces, qu'il est difficile d'y trouver des ca-
ractères tranchés, plus dillicile encore d'en
rendre le charme dans une description •

nous ne nous arrêterons qu'aux espèces les

plus saillantes.

L'Ophrys mouche (Ophrys myoïdes, Linn.)
se présente le premier. Il a tellement la

forme d'une mouche, ou plutôt d'une abeille

à ailes étendues, avec les couleurs qui lui

sont propres, qu'on prendrait cette plante
pour une lige nue sur laquelle reposent ces
insectes. Les trois pétales supérieurs, un
peu verdâtres, représentent la tête ornée de
ses deux antennes exprimées par les deux
pétales latéraux et intérieurs très-étroits, un
peu saillants, tandis que le pétale inférieur
et pendant l'orme le corps avec les ailes. Ces
tl..-urs sont un peu étroites, allongées, dis-
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tantes et en petit nombre sur l'épi. Leur
couleur est un mélange de pourpre ou de
rouge, de jaune, de vert et de blanc. Cette

plante croit dans les bois et les pâturages

montueux par toute l'Europe.

Dans FOphrys araignée [Ophrys arach-

nites, Linn.), les fleurs sont plus grosses

,

plus larges; on les a comparées à une de
ces araignées dont le corps est mélangé de

jaune, de brun, etc. Cette plante croit dans

les mêmes lieu* que la précédente.

§ II. Tubercules rameux.

L'Ophrys nid d'oiseau (Ophrys nidus ,

Linn.) a reçu son nom spécilique de la forme

de ses racines composées de fibres char-

nues, entremêlées, très-nombreuses, qu'on a

comparées à un nid d'oiseau. Sa tige est d'un

brun-roussâtre , ainsi que les feuilles en

écailles qui la garnissent, et les fleurs nom-
breuses qui composent son épi. On la trouve

dans les bois, les lieux couverts et mon-
tueux, dans les contrées tempérées et sep-

tentrionales de l'Europe.

L'Ophrys corail [Ophrys corallorhiza
,

Linn.) est une plante faible, à tige un peu
grêle, sans feuilles, excepté quelques écailles

à la partie supérieure. Les racines sont

charnues ,
.rameuses, tortueuses; on lésa

comparées à une branche de corail, d'un

blanc de neige. La nudité de cette plante

semble être relative aux lieux où elle croit
;

les sols incultes, les sombres forêts de sa-
pins, de montagnes alpines, la recèlent sous
leur ombrage; on la trouve en France, dans
le Dauphiné, dans la Suisse.
• L'Ophrys en spirale (Ophrys spiralis ,

Linn.; neottia, Sw.) se présente , malgré sa

petitesse, avec un port gracieux. Il attire

l'attention par la douce odeur de ses fleurs,

et par leur disposition en spirale autour
d'une tige haute de six à huit pouces, dont
elles occupent presque la moitié. A l'époque
de sa floraison, qui a lieu vers la lin de l'été,

on voit naître , à côté de la tige, les feuilles

ie l'individu qui doit lleurir l'année sui-

vante. Comme il arrive que, sur la plante de
l'année, les feuilles inférieures périssent
avant l'apparition de celles de l'année sui-

vante, et que probablement elles persistent

quelquefois, et entourent la tige à sa base,
on en a formé un des caractères de FOphrys
d'été (Ophrys œstivalis, Linn.], qui n'en est

peut-être qu'une variété, dont les feuilessont

plus allongées, un peu linéaires; les ileurs

inodores ; toutes deux croissent dans les

mêmes; localités , au milieu des pelouses,
sur les collines arides.
L'Ophrys en coeur (Ophrys cordata, Linn.,

Epipactis, Sw.), plus petit que l'espèce pré-
cédente, est facile à distinguer par deux
petites feuilles presque opposées , sessiles,

qui occupent le milieu de la tige; les fleurs

sont fort petites, d'abord jaunâtres, puis pur-
purines, disposées en un épi très-court, un
peulàche, etc. Cetteplantecroitdansleslieux
montueux et humides, dans les Vosges, les

Alpes, etc.

L'Ophrys ovale ( Ophrys ovata , Linn.;

epipactis, Sw.) a le port de l'espèce précé-
dente, mais elle est beaucoup plus grande.
Les fleurs sont d'un vert pâle et jaunâtre ,

disposées en un long épi grêle et lâche. Cette

plante fleurit vers le milieu du printemps.
On la trouve dans les prés, les bois un peu
humides et ombragés.
OPIUM. — Suc épaissi obtenu à l'aide

d'incisions faites aux capsules du papaver
sommiferum album de Linné, plante de la

famille des Papavéracées, qui habite la Na-
tolie, l'Egypte, la Perse et l'Inde, et que l'on

cultive dans beaucoup d'autres pavs, dans
le midi de la France, par exemple. Toutefois,

disons, par avance, que les essais d'extrac-

tions faites sur le pavot indigène, n'ont servi

qu'àconstaterl'identitédu produit; car leprix

de la culture, de la main d'oeuvre, et la pe-
tite quantité du suc obtenu, ont plus qu'ab-

sorbé le rapport net de l'Opium français.

Si tous les auteurs sont d'accord sur la

plante qui fournit l'Opium , tous ne le sont

pas sur le mode d'extraction. Suivant Dios-
coride, c'est à l'aide d'incisions obliques et

superficielles, faites le matin, après que la

rosée s'est évaporée , sur les capsules du
Pavot. Le suc qui coule des incisions est

ramassé avec les doigts , déposé dans de

petites coquilles, ou bien il est reçu direc-

tement dans ces mêmes coquilles. Une fois

que celles-ci sont suffisamment remplies de
suc, que ce suc a été un peu rapproché par

son exposition au soleil, on le pile dans un
mortier et on en forme des trochisques. C'est

là l'Opium des anciens, l'Opium par excel-

lence.

Un autre procédé, également suivi, le seul

même que l'on suive maintenant, assurent

quelques auteurs modernes , et qui donne
ce que les anciens appelèrent Meconium,
consiste à écraser dans un mortier les feuilles

et les capsules du Papaver somniferum, à

exprimer et a faire rapprocher le suc obtenu.

Sans nier que la contusion de la plante soit

le seul mode particulier d'extraction de

l'Opium, sans partager l'opinion de ceux qui

veulent qu'on ne trouve plus que du Meco-
nium dans le commerce, et que l'Opium
proprement dit reste dans le pays pour les

personnes les pJus riches, nous dirons qu'à

l'examen des propriétés seules de l'Opium ,

il est difficile de ne point croire à la récolte

de l'Opium par incision , d'abord parce que
tous les voyageurs sont d'accord sur ce fait,

puis parce qu'un extrait préparé à la manière
ordinaire, évaporé au feu, n'aurait pas cette

odeur forte et vireuse qui caractérise si émi-
nemment le produit dont nous parlons.

En Perse, dit Kampfer, l'Opium se récolte

en été, et l'on pratique les incisions avec un
instrument imaginé exprès et à cinq lames
qui agissent simultanément. Ces incisions ne
doivent pas pénétrer dans l'intérieurdufruit.

Suivant Belon , la principale récolte de
l'Opium a lieu dans la Paphlagonie, la Cap-
padoce, la Galatie et la Cilicie, provinces de

l'Asie Mineure. Dans ces contrées, le Pavot

esl cultivé à la manière du blé chez nous

,

et avant que les capsules soient parfaite
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ment mûres, on y fait de légères découpures
d'où s'écoule un sur laiteux que l'on fait

épaissir. Chaque paysan fait sa récolte

(rOpium, la vend séparément à des mar-
chands ad hoc, qui en amassent chaque année
de quoi charger cinquante ou soixante cha-

meaux, el qu'ils expédient en Perse, aux
Indes el en Europe. Cel Opium, ajoute Belon,
quand il est de bonne qualité, a une saveur
ainère, chaude et acre; sa couleur est jau-
nâtre; sa niasse générale est formée de
petites larmes soudées ensemble.

Trois sortes d'Opium sont connues dans
la droguerie française : l'Opium de Smyrne,
celui d'Egypte el celui de Constantinople»

A ces trois descriptions, nous joindrons
celles des Opiums de Perse et de l'Inde.

L'Opium est le narcotique par excellence:

c'esl le meilleur des sédatifs, des débilitants

du système nerveux. Sydenham le regardait

comme un don du ciel, comme un agent

sans lequel la médecine perdrait une partie

de sa puissance, et le Hollandais Sylvius eut

renoncé à l'exercice de l'art de guérir, si ou
lui eût défendu l'usage de ce précieux agent

thérapeutique.
L'Opium convient toutes les fois que les

malades sont en proie a de vives douleurs,
à l'insomnie, etc. Les diarrhées, le diabète,

lesdyssenteries. 1 e cl loléra-morbus, quelques
lie vrcs intermittentes et nerveuses, le typhus,
toutes les affections spasmodiques, le délire

des ivrognes, le tétanos, l'hydrophobie , les

pleurésies, les pleuro-pneumonies , les car-

dites, les gastrites, les hépatites, l'angine ,

le croup , les empoisonnements, les ophthal-

mies, etc., cèdent le plus ordinairement au
traitement opiatique.

Les influences exercées par l'Opium sur
l'économie vivante sont tout à fait dépen-
dantes des doses auxquelles on l'administre,

des individus à qui on le donne , de l'état

de santé ou de maladie de ces derniers. A pe-
tites doses, il calme les douleurs, dispose au
sommeil; à trop fortes doses, c'est un poison
violent qui enflamme les organes , accélère
ou ralentit la circulation, produit les phéno-
mènes du narcotisme. Dans l'état de santé,

l'Opium stimule les propriétés vitales; dans
le cas contraire, il modère leur énergie. Son
mode d'action varie encore selon les mœurs,
les habitudes des individus qui en font

usage. C'est ainsi que dans l'Europe maho-
mélane, on s'en sert pour déterminer l'i-

vresse , exalter l'imagination, donner du
courage, enfanter des idées riantes , volup-
tueuses, etc., phénomènes qui ne sont pas
de longue durée , auxquels succèdent une
langueur, un abattement général, un som-
meil agité que l'on dissipe par une nouvelle

dose d'Opium. Dans nos pays, cette môme
substance rend ordinairement lourd, pares-
seux; elle engourdit l'intelligence, le moral,
puis elle excite violemment, donne lieu au
délire, aux convulsions, etc. Suivant Hufe-
land, lepatriarche de lamédecine prussienne,
deux sortes de phénomènes sont produits
par l'Opium sur l'ensemble de l'économie
vivante. De ces phénomènes , les uns sont
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coiisi.vits, les autres subordonnés aux cir-
constances accessoires; nous ne citerons
plus que les premiers, et seulement les
principaux. Ces phénomènes sont : la pléni-
tude et ta force du pouls, l'expansion de la

masse sanguine , (augmentation de la cha-
leur animale, l'atlaiblissenient des fonctions
intellectuelles, la diminution de la sensibi-
lité, la cessation desspasmes et desdouleurs,
la constipation , la sécheresse delà gorge,
l'augmentation de l'exhalation cutanée, enfin
une dissolution du sang, du trouble dans
l'acte de l'assimilation, une tendance à la

décomposition, à la gangrène, une prompto
putréfaction et la mort.
Dans le cas d'empoisonnement par l'Opium,

on se hâtera de faire vomir le malade, soit
avec l'émétique , soit en le gorgeant d'eau
chaude; on donnera ensuite le décocté de
noix de galle ou l'infusé aqueux de café;
puis on fera cuire des limonades préparées
soit avec le suc de citron, soit avec le vinai-
gre, la crème de tartre, etc.; enfin on aura
recours aux frictions sèches sur les membres
et sur tout le corps, ainsi qu'à la saignée du
bras, ou mieux de la jugulaire, si le malade
est comme frappé d'apoplexie. Voy. Pavot.
ORANGER (Citrus aurantium, Linn.j, type

de la famille des Aurantiacées. — Quand les

Orangers sont en fleurs, tous les lieux d'a-
lentour en sont embaumés. Leur doux par-
fum se répand au loin, comme la renommée
de la beauté et de la gloire. Arbre charmant :

emblème du temps qui l'embellit et ne le

vieillit pas, tous les ans il est chargé de
fleurs.

Les forêts d'Orangers sont le partage des
climats plus chauds que les nôtres. L'Oran-
ger est originaire de la Chine : les Portu-
gais en rapportèrent les premières graines.
On voit encore à Lisbonne, dans le jîrlin
du comte de Saint-Laurent, le premier Oran-
ger, le père, le véritable Adam de ces agréa-
Bles forêts, qui se sont naturalisées jusque
dans les îles d'Hyères et partout ailleurs.

Le luxe appelle l'Oranger, et le jardin
planté des plus beaux arbres gagne encore
en magnificence quand de belles caisses
d'Orangers en fleurs font concourir la puis-
sance de l'industrie avec celle de la nature.
Mais, hélas ! malgré son orgueil, cette puis-
sante industrie humaine, si elle triomphe
de la nature, c'est par les seuls moyens
qu'elle en reçoit, et la pompe qu'elle étale

à ses yeux est comme celle d'un roi qui
éblouit ses sujets de leurs trésors.

Cet arbuste charmant, ce délicieux Oran-
ger, se couvre à la fois de fleurs et de fruits,

et demeure toujours vert. Mais en visitant

nos climats, qu'il pare et décore si bien,
l'Oranger nous demande un tribut de soins
assidus. Il faut '.ui bâtir un palais, entrete-
nir les caisses où il repose, l'abreuver, le

préserver, le guérir par des remèdes parti-

culiers. 11 enrichit à son tour la main qui
le cultive. Ses Heurs, ses fruits se vendent
au poids de l'or ; ses feuilles même ont une
valeur, et donnent une infusion calmante
et salutaire.
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La blnncheur de ses beaux boutons, la

suavité de ses parfums, font du bouquet de
fleurs d'Oranger l'emblème virginal de la

jeune fiancée qu'on mène au temple.
Heureuse, universelle consécration. Digne

hommage à- ce fils de l'Orient, qui s'est mul-
tiplié chez nous, comme tous les bienfaits
de ce berceau du monde.
La feuille de l'Oranger est lisse, brillante,

et d'un tissu sec et léger. Un grand nom-
bre de glandes transparentes se rencontrent
dans ce tissu et feraient supposer qu'il est
excessivement poreux. Les feuilles du mille-
pertuis font la même illusion, et la transpa-
rence de leurs glandes en est également la

cause.

Si l'on pouvait marier les fleurs, j'unirais
l'Oranger avec la Rose. On s'expliquera mon
idée, si l'on se livre un moment au ravis-
sant plaisir de contempler ces deux chefs-
d'œuvre. La Rose respire le sentiment* la

Rose exprime une âme, et l'Oranger ressem-
ble au génie.

On a toujours distingué -les Citronniers
des Orangers, quoique appartenant au même
genre. La découverte des premiers a pré-
cédé de beaucoup celle des derniers, quoi-
que l'on ait été longtemps dans l'erreur de
croire que les Pommes d'or des poètes
(Mala aurea) désignaient le fruit de l'Oran-
ger, « Je ne saurais Être, dit le chevalier
Temple, du sentiment ordinaire suri s Mala
aurea des anciens. On veut que ce fussent
des Oranges; mais je n'ai rien lu dans les
écrivains de ces temps-là, qui puisse me
faire juger que les Oranges fussent connues
des Romains que comme des fruits étran-
gers dans leur pays, et qui ne ve laient que
dans l'Orient. Je crois donc plutôt que ce
qu'ils appelaient Mala aurea (Pommes d'or),
était une espèce particulière de pommes,
qu'ils nommaient ainsi, à cause de haïr cou-
leur, comme nous en avons parmi nous;
d'ailleurs les Orangers sont des arbres trop
c iisidérables par leur beauté, par la bonté
de leurs fruits, par la verdure de leurs feuil-
les qu'ils conservent toute l'année ; ils don-
nent enfin trop de plaisir, et sont mène'
trop utiles à la santé, pour n'avoir ïamais
pu trouver place dans aucun écrit d'un siè-
cle et d'une nation qui avait le goût si fin
pour toutes sortes de plaisirs. La des; r p-
tinn charmante que fait Virgile du félicis
Mali

t
la Pomme heureuse), peut regarder

ou le Citron, ou quelque espèce particulière
d'Oranges, qui croissaient dans l a Médie,
et quon ne trouve point ailleurs. » Voici
les vers de Virgile, traduits par Deliile :

Vois les arbres de Mède et son Orange araère,
Qui, lorsque la marâtre, au lils d'une aune mère,
Verse le noir poison d'un breuvage enchanté
Dans leur corps expirant rappelle la saie,.
L'arbre égale en beauté celui que Pbœbus aime.
S il en avait l'odeur, c'est le laurier lui-même.
Sa feuille sans elfort ne se peut arracher;
La fleur résiste au doigt qui la veut détacher,
Et son suc, du vieillard qui respire avec peine
Raffermi! les poumons et parfume l'haleine. '

Un arbre qui ressemble si fort au Laurier,
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et dont le fruit âpre et peu agréable est une
espèce, de contre-poison, a, ce me semble,
u i grand rapport avec nos citronniers, etc.
Quant aux Pommes d'or du jardin des lies-

pérides, les érudits soupçonnent aujour-
d'hui que ce n'est qu'une fiction allégorique,
par laquelle on suppose que les filles d'un
certain Hesperus faisaient valoir soigneuse-
ment, dans la Carie, des troupeaux ou des
fruits, dont elles tiraient de bons revenus,
et qu'on nommait en conséquence Brebis
d'or ou Pommes d'or ces po- sessions,
source de leurs richesses; le nom grec pâXar,
dont les anciens auteurs se sont servis, pou-
vant également signifier des Pommes ou des
Brebis. (Voy. YEncycl. méth., Dietionn. d'an-
tiquités.)

Relativement à la découverte de l'Oran-
ger, on lit, dans la Relation de l'Egypte, tra-
duite de l'arabe en français par AÏ. Svlves-
tre de Sacy (pag. 117; , « que suivant Ma-
crizi, le c.tron rond ou orange fut apporté de
l'Inde postérieurement à l'an 300 de l'hé-
gire; qu'il fut d'abord semé dans l'Oman,
que de là il fut transporté à Baira en Irak,
qu il devinttrès-commun dans lesjardins des
habitants de Tarse, et autres villes frontiè-
res de la Syrie, à Anlioche en Eg\ pte, et
qu'on ne le connaissait point auparavant. »

M. Palésio, dans son savant Traité des
Citrus (p. 2761, soupçonne avec beaucoup
de raison que la ville d'Hyères en Provence,
si célèbre pour la douceur de son climat et
pour la fertilité de ses campagnes, reçut l'O-
ranger des croisés, puisque c'était de son
port que partaient alors les expéditions des-
ii i -s pour la terre sainte. Nous voyons
qu'il s'y était très-multiplié, et qu'eu 1566
les plantations d'Orangers situées dans son
territoire étaient si étendues et si garnies,
quelles présentaient l'aspect d'une forêt.
Il est probable que de la l'Oranger s'est ré-
pandu en Sardaig le, en Corse, à Malte, dans
les îles de I Archipel, en un mot, dans tou-
tes les contrées où la douceur du climat lui
a permis de prospér r. Selon d'aulres bota-
nistes, il n'y eut en 1500 qu'un seul pied
d Oranger en France ; il avait été semé en
1 i-l a Pampelnne, alors capitale du royaume
de .Navarre. Cet Oranger, cultivé d'abord h
Chantilly, puis à Fontainebleau, fut, en
168i, transporté aux serres de Versailles,
où il tient le premier rang par sa taille et
sa beauté ; on lui a donné le nom de Grand
Bourbon, Grand Connétable, François 1".
L'Oranger est une ressource précieuse

pour la thérapeutique. Ses feuilles servent,
en intusion, au nombre de cinq à six dans
une chopine d'eau bouillante, à faire une
boisson légèrement diaphorétique et anti-
spasmodique. On prépare avec les fleurs une
eau distillée, très-fréquemment emplovée
dans les potions calmantes et antispasmôdi-
qw< s. On la donne à la dose d'une à trois
onces. Elle est aussi connue sous le nom
de noplie.

Ses fruits, ou les Oranges, sont également
très-usités. Leur écorce desséchée a une
saveur amere et aromatique. Elle est exci-
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tante et entre dans une foule de prépara-

tions officinales ; on en fait un sirop très-

usité, à la dose d'une ù deux onces, dans

Jes potions Ioniques. Leur pulpe, qui est

légèrement acide et suerée, sert à préparer

(i,s orangeades, sortes de boissons plus

douces et moins acides que les limonades

faites avec le jus de citron. Elles sont ra-

fraîchissantes, 'et conviennent dans les in-

flammations légères des organes de la diges-

tion. On fait aussi, avec le suc d'Oranges

clarifié, un sirop très-agréable, rafraîchis-

sant, mais qui a l'inconvénient de s'altérer

avec facilité. Etendu d'eau, ce sirop forme

une boisson avec laquelle on peut rempla-

cer l'orangeade, dans la saison où l'on ne

peut se procurer des Oranges fraîches.

On emploie fréquemment les Oranges

dans certaines maladies nu il est important

de ne pas introduire une quantité marquée
de liquide dans les organes de la digestion,

comme par exemple, dans le cas d'engoue-

ment ou d'étranglement d'une hernie, lin

quartier d'Orange, don( le malade exprime

le suc, suffit pour étaneber la soif, en rafraî-

chissant l'intérieur de la bouche.

L'écoree extérieure du fruit de l'Oranger

est épaisse, et contient dans des vésicu-

les particulières une très-grande quantité

d'huile volatile. On fait sécher ces écorces

coupées par quartiers, et leur infusion est

quelquefois employée comme stimulante.

C'est avec cette écorce que l'on prépare le

Sirop d'écorces d'Oranges, très-usité comme
tonique et stimulant.

Nous n'avons pas besoin de rappeler com-
bien les parfumeurs et les confiseurs savent

tirer parti des Heurs et du fruit de l'Oran-

ger, qui contribuent à la fois à remédiera
nos besoins et à satisfaire nos jouissances.
C'est avec Fécorce d'Oranges que l'on pré-
pare la liqueur de table connue sous le nom
de Curaçao.

ORCANETTE [Onosma, Linn.), fam. des
Borraginées.— De plusieurs espèces d'Ona-
nette, nous n'en possédons qu'une seule en
Europe, avec quelques variétés j c'est I'Or-
canette vipérine [unosma echioides, Linn.),

distinguée, comme genre, par un calice per-

sistant, à cinq divisions ; une corolle pres-
que en entonnoir, le tube élargi vers son
sommet, terminé par cinq lobes très-courts ;

le stigmate en tète. Cette plante est hérissée
de poils rudes et blanchâtres ; elle s'élève à

la hauteur d'un pied, sur une tige ramifiée
vers son sommet. Ses feuilles sont longues,
sessiles, étroites, linéaires, lancéolées; les

fleurs jaunes, pédiceUées, réunies en épis
ou en grappes terminales. Cette plante croit
aux lieux arides, sur les rochers, dans les

contrées méridionales de l'Europe, dans les
• Alpes, en Italie, en Hongrie : elle fleurit
dans le mois de juin.

Dioscor de avait donné le nom d'Onosma
à une plante qui nous est inconnue. L'em-
ploi que Linné a fait de ce nom ne répond
guère à son étymologie. On a fait autrefois
usage de la racine de cette' plante pour

teindre en rouge : elle est aujourd'hui à
peu près abandonnée, pour d'autres subs-
tances qui lui sont bien supérieures. Les
distillateurs en font usage pour colorer quel-

ques-unes de leurs liqueurs, et les confi-

seurs pour donner la couleur muge ou rose

à leurs sucreries. Dans les pays où croît

cette plante, on arrache ses racines, les pe-

tites do préférence, pendant l'hiver; elles

sont alors plus colorées.

ORCHIDÉES, famille de plantes phanéro-
games. — Une des plus agréables jouissan-
ces, parmi celles qui se présentent d'elles-

mêmes dans la recherche des plantes, con-
siste dans l'étonn ment et l'admiration que
les Heurs produisent en nous par la variété

incalculable de leurs formes, par la distri-

bution et les nuances de leurs couleurs.

Ci st là que la nature se montre inépuisable

dans ses inventions, et qu'en établissant,

comme base, un modèle général, souvent
pour les espèces d'une môme famille, elle

sait en varier à (Infini la disposition, les

tonnes, les dimensions : c'est ainsi que
nous avons vu, dans les Liliacées et les Iri-

dées, la corolle formant partout une belle

coupe à six divisions différemment modi-
fiées : les mêmes divisions se retrouvent
dans les Orchidées, comme dans toutes les

autres monocohlédonées, excepté dans les

fleurs glumacées ; mais Quelle différence

pour les Orchidées ! quelles formes éton-

nantes, singulières, que celles de leurs

fleurs ! elles sont uniquement consacrées à
cette brillante famille ; on ne les retrouve
nulle part ailleurs : leur irrégularité en fait

le charme, et cette irrégularité elle-même
varie dans chaque genre de la manière la

plus agréable.

Les Orchidées ont leur corolle à six péta-

les, ou profondément divisée en six décou-
pures très-irrégul.ères, tant dans leur forme
que dans leur disposition. Des cinq pétales

ou découpures supérieures, trois sont exté-

rieures, deux intérieures : il y a entre elles

un peu de ressemblance : tantôt rappro-
chées, elles offrent une sorte de casque ;

d'autres fois plus ouvertes, les intérieures
représentent deux ailes étalées ; la sixième
découpure ou L'inférieure se distingue des
autres par une forme qui lui est particu-

lière et très-variable. Elle a reçu les noms
de nectaire ou de lèvre ; elle fournit un des
principaux caractères des genres. Ces (leurs,

déjà si différentes de toutes les autres, s'en
distinguent encore par la disposition de
leurs organes de la fructification. Un corps
particulier placé entre les deux découpures
intérieures, et servant comme de base à la

lèvre, plus ou moins allongé, désigné sous
le nom de colonne, récemment sous celui

de gynostème, est considéré comme le style-

A son sommet, à sa base ou sur le côté est

une tache arrondie, visqueuse, quelquefois

un peu saillant;-, qu'on regarde comme le

stigmate ; sur ce style ou gynostème est

placée au sommet ou sur le côté une anthère

a deux loges dout souvent l'écartement

forme comme deux anthères ; elle renferma
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un pollen composé d'une masse de petites

plaques ou de petits globules sessiles ou
pédicellées, qui se crèvent sur le stigmate.

Le fruit est une capsule inférieure, unilocu-

laire, à trois valves avec six nervures lon-

gitudinales, renfermant des graines fort pe-

tites et nombreuses, attachées à trois pla-

centas longitudinaux ; l'embryon se trouve
à la base d'un périsperme charnu.

La famille des Orchidées doit son nom à

un de ces genres que les Grecs ont appelé

«pyjç, à raison des deux bulbes arrondies

dont sont pourvues un grand nombre de
leurs espèces. Cette forme, en donnant lieu

à une telle dénomination, a fait naître les

idées les plus bizarres : on les trouvera

dans Dioscoride.

Au milieu de ces sottises, on se nourris-

sait des bulbes d'Orchis cuits dans du lait.

L'expérience et les principes qu'elles con-
tiennent nous ont confirmé, qu'en effet elles

étaient très-nutritives, propres à rétablir les

forces épuisées par la maladie, en procu-
rant à l'estomac un aliment de très-facile

digestion, presque uniquement composé de
mucilage et de fécule amilacée. Cet aliment
qu'on prépare dans le Levant, qu'on peut
aussi bien préparer dans l'Europe, puis-

qu'on y retrouve les mêmes espèces qui le

fournissent, porte le nom de salcp. Pour le

fabriquer on enlève, avant la floraison, les

bulbes des Orchis; on les nettoie avec soin,

et après les avoir soumises, pendant quel-
ques minutes, à l'action de l'eau bouillante,

on les suspend, passées dans un til comme
des grains de chapelet, et on les expose au
soleil ou dans un four pour les dessécber.
Dans cet état elles prennent une couleur de
paille; elles sont à demi transparentes,
d'une consistance dure, comme cornée.
Elles se ramollissent dans l'eau, et s'y dis-

solvent en partie. Réduites en grains ou
pulvérisées, elles donnent une gelée comme
la fécule des pommes de terre.
• Les Persans et les Turcs font un très-

grand usage du salep ; c'est un de leurs
mets favoris dans les festins : ils en font
provision lorsqu'ils voyagent. Suivant l'ob-

servation de Murray, le salep, à cause de
son peu de volume, et de la facilité de le

conserver, serait un aliment extrêmement
utile dans les voyages maritimes, dans les

longues expéditions militaires, pendant les

sièges et les blocus. Une once de salep pul-
vérisé et une once de gelée animale, dis-
soute dans quatre livres d'eau, suffisent

pour bien nourrir un homme pendant vingt-
qualre heures, de sorte que trois livres de
chacune de ces substances peuvent nourrir
un homme pendant un mois entier. On pré-
tend de plus que cet aliment a l'avantage
précieux de masquer ou de faire disparaître
la saveur de l'eau de la mer, dont il peut
ainsi permettre l'usage à bord des vais-
seaux. Le salep, dans son emploi médical,
est associé aux huiles douces dans la pré-
paration des loks adoucissants. On le trans-

forme en pâtes, en tablettes, en pastilles,

en l'unissant à une certaine quantité de su-

cre et de mucilage. On l'introduit dans la

pâte du chocolat, pour rendre cette subs-
tance plus nourrissante.
On assure que l'Orchis dont les Orientaux

se servent pour fabriquer leur salep est I'Or-

chis mâle (Orchis tnascula, Linn.), très-com-
mun dans tous les bois de l'Europe ; au
reste, peu importe l'espèce, puisqu'il est

bien reconnu que toutes fournissent égale-

ment du salep de même qualité, et qu'en
faisant venir à grands frais cette substance
du Levant, c'était ou la suite d'une igno-
rance coupable de la part de ceux qui doi-
vent, par état, étudier les plantes de leur
pays, ou une spéculation d'intérêt dans d'au-

tres qui, plus instruits, nous vendaient au
même prix que le salep du Levant, celui
qu'ils fabriquaient avec nos plantes indigè-
nes. Aujourd'hui nous ne sommes plus la

dupe de cette charlatanerie.

Les Orchidées sont répandues dans pres-

que toutes les parties du globe ; mais cha-
que contrée, chaque exposition a ses espè-
ces particulières : on les rencontre dans les

forêts, dans les prés, aux lieux humides
comme dans les terrains secs, sur les ro-
chers comme dans les plaines. Une grande
partie de nos Orchidées d'Europe, telles que
celles de France, quoique nées dans un cli-

mat tempéré, ne craignent pas le froid; on
les retrouve dans la Su'ède et autres pays
adjacents. On peut attribuer leur propaga-
tion dans ces climats rigoureux à leurs bul-

bes qui s'enfoncent quelquefois de plus
d'un pied dans la terre, et se trouvent par
ce moyen à l'abri des grands froids de l'hi-

ver ; mais le nombre diminue en s'avançant
davantage vers le Nord, où le froid pénètre
plus avant dans le sol. Il n'en existe que
très-peu dans la Laponie. Les contrées du
Midi sont beaucoup plus riches. Il est à re-
marquer que la vanille, si recherchée par
son odeur suave et balsamique, pour sa sa-

veur des plus agréables, chaude et piquante,
est le fruit d'une espèce d'Orchidée. Linné
l'avait nonimée£'/j((/('«rfn(/« vanilla. Depuis,
Swartz en a formé un genre particulier sous
le nom de Vanilla aromatica. Voy. Vanille.

Il semble que les Orchidées étaient desti-

nées à être en tout différentes des autres
plantes : elles sont tellement attachées à

leur sol natal qu'elles ne supportent que
très-diflicilernent le déplacement, à moins
que, transportées dans nos jardins, on ne
puisse leur y faire trouver leur patrie ; c'est-

à-dire la même exposition, le même sol, la

même température, et encore ne peut-on y
réussir qu'en les enlevant avec une forte

motte de terre, du lieu où elles végètent :

elles périssent très-souvent à la seconde
année ; il ne faut pas non plus espérer les

obtenir de graines, quoique celles-ci soient

très-abondantes. On a fait jusqu'ici des ten-

tatives très-inutiles ; d'où il suit que nous
ignorons encore leur mode de germination.
11 parait qu'il en est à peu près de même
dans leur lieu natal, puisque les espèces
d'Orchidées que nous trouvons dans nos
bois ou nos près n'y croissent qu'à des dis-
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tances éloignées les unes des autres, tandis

que, d'après l'aboDdance de leurs graines,

on devrait les trouver très-rapprochées.

Il y a donc lieu de supposer que le moyen
le plus ordinaire dont la oature se sert pour
leur propagation, consiste dans les deux
tubercules ou bulbes dont elle 1rs a pour-
vues. L'un est un peu plus petit, en partie

ridé et flétri ; l'autre est plein, arrondi, plus

gros. Le premier sert à nourrir la plante de
l'année, tandis que le second est destiné au
développement et h la nourriture de la

plante qui doit naître l'année suivante. 11

est encore à remarquer que ce dernier tu-

borc île est souvent éioign ' du premier d'en-

viron un demi-pouce, d'où résulte un dé-
placement dont la progression est très-lente,

à la vérité, mais qui, au bout d'un grand
nombre d'années, s'étend à des distances

assez considérables : Villars calcu'e qu'en
supposant le second tubercule à six lignes

de distance du premier, au bout de vingt

ans la nouvelle plante aurait fait dix pouces
de chemin, et dans trois mille ans un quart
de lieue (1). La môme observation a lieu pour
les racines palmées, et môme pour les es-
pèces à racines tibreuses : les unes pourris-

sent et se perdent, tandis que d'autres, plus

tendres, s'allongent et se propagent pour
l'année suivante.

D'après tout ce qui précède, il est faci'e

de reconnaître que la famille des Orchidées
ne se lie immédiatement avec aucune autre
parmi les monocotylédonées ; elle n'a guère
que des rapports, mais très-éloignés, avec
deux familles étrangères, les Musacées et

les Ammnées.
ORCHIS, Lin., genre type de la famille

des Orchidées.— Les Orchis, à l'irrégularité

de leurs fleurs, ajoutent celle d'être pourvus
d'une sorte d'éperon ou de corne à la base
de la lèvre ou division inférieure, d'où ré-
sulte un de leurs principaux caractères; les

pétales, ou divisions supérieures, sont con-
nirentes, presque en forme de casque; l'an-

thère est à deux loges, placée au sommet
du gynostème; le pollen distribué en deux
masses allongées. Ce genre renferme un
gr ,nd nombre de trè«-belles espèces dont les

fleurs sont, dans la plupart, dis osées en un
épi long et touffu, agréables par la diversité
et le mélange de leurs couleurs, par la sin-
gularité de leurs formes. Les bois, les prés,
les collines, les pâturages, les lieux mon-
tneux, etc., chacune de ces localités possède
des espèces particulières. Les anciens don-
naient indifféremment le nom d'Orehis à

toutes les plantes de ce genre ou des genres
voisins, lorsqu'elles étaient pourvues de deux
tubercules; ils en excluaient celles à tuber-
cules palmés qu'ils nomment Salijriw.n. Ces

(l) D'autres prétendent que la bulbe la plus char-
nue esi surmontée d'un bourgeon qui l'année d'après
donne naissance à la tige; entre ce bourgeon et la base
de la lige apparaît latéralement un bourgeon plus
petit qui repro luit la plante la troisième année. D'a-
près celle disposition la plante, au lieu de voyager
dans une seule direction, n'éprouve qu'un léger dé-
placement.

Dictions, db Botanique.
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deux caractères, tirés des racines, fournis
sent de bonnes subdivisions pour la recon-
naissance des espèces.

§ I. Orchis munis de deux tubireules entiers.

A li tète de ce genre paratl avec éclat I'Or-
CIIIS MILITAIRE [Orchis militari*. Linn.

),

dont la tige offre à son extrémité le modèle
d'un beau panache com are il celui des mi-
litaires, long de deux ou trois pou-, s

: com-
posé de fleurs purpurines, quelquefois mé-
langées de rose et de blanc. Cette plante est

très-commune au mois d'avril et de mai,
dans les bois montueux, les taillis. les prés
couverts en France, en Suisse, en Allema-
gne, etc; elle s'avance beaucoup plus vers le

Nord que vers le Midi.
L'Orchis brdk (Orchis fusca, Jacq. ). Son

port est magnifique; sa tige s'élève à deux
pieds et plus, garnie à sa partie inférieure
de grandes et larges feuilles obtuses. Ses
fleurs d'un brun pourpre sont très-nombreu-
ses. Cette plante fleurit dans les mois de
mai et de juin; ses feuilles, en séchant, ac-
quièrent une odeur assez agréable, ainsi que
celles des espèces voisines. On la trouve
dans les bois secs et montueux.

L'Orchis panaché [Orchis variegata, En-
cycl. ) se distingue par ses bractées lancéo-
lées, qui égalent presque la longueur de
l'ovaire, et dont les fleurs, d'un pourpre.
pâle, tachetées de points plus foncés, son
réunies en un épi court et serré.

En suivant les différentes dimensions du
pétale inférieur de l'Onhis militaire, on
arrive à I'Orchis singe (Orchis simia. En-
cycl. ), remarquable par ce même pétale
beaucoup plus étroit, ainsi que ses divisions
profondes, linéaires, qu'on a comparées aux
qmtre membres d'un singe. On a assimilé
sa queue au petit prolongement court qui a
lieu assez souvent entre les deux divisions
terminales. Son épi est conique; ses fleurs

purpurines, quelquefois blanchâtres avec
des taches pourpres; les feuilles d'un vert

un peu cendré.
L'Orchis cercopithèque f Orcliis cercopi-

theca, Encycl. ) est une autre variété qui
conduit à celle que je viens de décrire, dont
la principale différence consiste dans les

divisions de la lèvre ou pétale inférieur plus
courtes, un peu plus larges. On trouve, dans
le courant du mois de mai, ces plantes et

plusieurs autres variétés, dans les b us secs,

les prés un peu montueux, les pâturages
exposés au midi, etc.

L'Orchis papilionacé ( Orchispapilionacea,

Linn. ) est une très-belle espèce, qui l'em-

porte sur foules les autres par la grandeur
de ses fleurs, mais peu nombreuses, d'un
très-b au port. J'un pourpre rougeâtre, re-

marquables surtout par l'ampleur du pétale

inférieur pendant, sans découpures, arrondi,

étalé en éventa I, plus large que long, cré-

nelé à ses bords; les divisions ou pétales

supérieurs sont oblongs, lancéolés, un peu
étalés; les bractées fort grandes, d'un rouge

clair. La tige est garnie, dans toute sa lon-

gueur, de feuilles un peu étroites, redres-

33
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. ancéolées. Cette plante habite les Gon-

tféesmérïdio l'Europe; elle s'avance

jusque dans la Barbarie.

Dans le courant des mois de mai et de juin

on trouve, dans les prés des contrées tem-

pérées, et jusque dans le Nord, I'Orchis

brûlé :' Orchis ustulata,Linn. ), ainsi non

à cause de la couleur d'un pourpre fo

un peu noirâtre de ses fleurs, pan chées de

rouge et de blanc à leur partie intérieure,

d'ailleurs assez petites; l'éperon très-court.

Ses fleurs sont réunies en un épi dense,

long d'un à deux pouces.

L'Orchis bol m on Orchis morio, Linn.
)

est une espèce très-commune dans les

et les prés un peu humides, iux ao

mai et de juin; il passe de nos contrées tem-

pérées jusque dans le Nord, mais il est rare

dans le Midi. On le reconnaît à s

purpurines, quelquefois blanches oujau

très, ac :
' bractées çoloi

plus courtes [ 1e l'ovaire. Tous les

sont obtus. Ou se sert particulièrement de

cette plante, ai isi que de la suivante, pour

préparer les.il

L'Orc ;is que nous venons de décrire ne

s'avance des méri lionales q 1e vers

celles du Nord, ta dis que I'Orchis mâle

(Orchis masctila, Linn.), non moins com-

mun que le at, habitant les Diê

lieux., s montre un peu plus t <(. el se répand

également dans le S ira et le Midi; on le

trouve en Suéde, dans l'île de Gothlan ..

la mer Baltique, ainsi que dans l'Orient,

dans la Barbarie. Cette espèce se distin ;ue

de la précédente par ses fleurs plus gra ides,

purpurines, réunies en un long épi un peu

lâche. C'est cette espèce, à ce qu'il puait,

que les Orientaux emploient de préférence

pour la fabrication de leur salep, probable-

: ,t comme étant la plus commune.
L'Orchis a fleurs lâches [Orchis laxiflora,

Lam.), assez fréqueu! dans les prés humides

vers la Un du mois de mai, est très-rap ro-

chéde l'espèce précédente : son épi est beau-

coup plus lâche; les fleurs d'un pourpre

foncé, ou un peu violet.

La petitesse des fleurs, leur odeur désa-

gréable approchant de elle des puni

rendent très-reconuaissable I'Orchis puant,

(
Orchis coriophortt, Linn. , asse; abondant

au mois de juin dans es pies numides des

contrées tempérées, [dus rare da is cell

Midi. Les fleurs sont réunies en u

peu serré, les

d'un rouge sale; l'inférieur ver: Ire, à trois

lobes presques égàus, un peu dentés; l'é-

peron courbé, d rigé en bas; les feuilles li-

néaires, lam i es.

Des fleurs d'n pourpre clair, dis

dans leur jeu - • serré, py-

ramidal, fixent l'attention sur I'Orchis p\ ua-

midal Orchis pyramidatis, Linn. i, distin-

gué d'ailleurs i.i
|

pétales supérieurs

presque ovales, no 1 subul omet; par

le pétale inférieur à trois lobes entiers. Cet

Orchis est encore un de ceux qui des con-

trées tempérées passe daDS Vi.d.

Jl croit dans les pâturages secs, les pr< I
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aux lieux sablonneux et crétacés* plus parti-

culier -nie, Iversl s montagnes alpines, dans
le mois de mai et de juin.

On croirait, au premier aspect, reconnaître
- I'Orchis globuleux; Orchis ylobosa,

Lion, u i variété de l'espèce précédente)
plus petite, dont l'épi est court et globuleux;
mais les fleurs, d'un pourpre clair, présen-
tent des caractères qui l'en distinguent. Les
cinq pétales supérieurs se terminent par un
prolongera nit filiforme renflé en massue à

son ité.

L'Ouchis a deux feuilles ( Orchis bifolia,

Linn. ) n'a point, dans ses fleurs, l'éclat

des espèces précédentes; elles sont d'un
blanc un peu verdàtre, odorantes, disposées
in un long et bel épi un peu lâcbe. Cette
plante est Irès-commune dans les bois Hu-
mides, les [irés, le long des fossés : elle croît

iiar toute l'Europe; elle s'avance jusque dans
le Nord.

§ II. Orchis munis de deux tubercules palmés,

ou de fibres cylindriques.

L'ORcnis si iîku. Orchis sambucina, Linn.)

a des fleurs jaunes, quelquefois blanchâtres

ou un peu ro ig s : ces dernières appartien-

nent à YOrchit incarmUa de Linné. Elles

sont réunies ei un épi court, un peu épais;

elles répa dent une légère odeur de sureau.

Cette plante Qeuril vers la lin du printemps ;

elle habite les montagnes inférieures des
Alpes; elle s'étend jusque dans le Nord.

L'Orchis a larges feuilles ( Orchis Inli-

folia, Linn. , très-commun dans les prés un
peu humides ver- la lin du printemps, con-
tribue à leur embelliss ment par ses beaux
épis longs, cylindriques, touffus, composés
de tleurs purpurines, quelquefois d'un blanc
pâle ; les trois pet des supérieurs sont con-
ni vents, en casque, les deux latéraux très-

ouverts. Cette plante gagne le Nord.
L'Orchis macclé Orchis maculata, Linn.

)

ne le cède point en beauté à l'espèce précè-
de He; il a même avec lui une telle ressem-
blance dans le port, qu'on pourrait le con-
fondre à la première vue. La tige est pleine,

lee, terminée ) ar un bel épi dense et

conique de il us purpu ines ou panachées

d i ro>Oj§e el de blanc, quelquefois tout à fait

bla tes. C Me (liante est très-commune
dans les [nés montagneux et les bois, plus

rare dans les plaides.

L'Orcuis odorant ( Orchis odoratissima,

Linn.
i

est inférieur en beauté aux pi

s; il en est dédommagé par l'odeur très-

ah! . de ses Heurs, Son épi est grêle,

rieurs pet. tes, o'un rouge pâle,

quelque. ois mêlé de blanc. Cette plante croit

da is les contrées mér dionales de l'Europe.

L'Orcuis a l >ng éperon (Orchis conopsea,

Linn. ) 1 ment odorant ; il est facile

par la longueur d i son éperon

presque ûliforme, que Linné a comparé à

millon d'un cousin, d'où lui est venu le

nom de Cqnopsea, c'est-à-dire, qui ressem-

ble à un cousin. Ses fleurs sont purpurines

ou d'un rouge clair, disposées en un long

épi cylindrique, un peu lâche. Cette plaute
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erotl dam les préa montueux el humides,
sur le bord fies bois . elle est répandue d ns

une grande partie du l'Europe, mais plutôt

vers les eôntrées du Nord. Elle Qeunt à la

lin du printemps.
L'Orciiis avorté (Orehis abortiva, l.inn.)

. racines composées de Qhres fa; ciculées,

grêles et longues. Si tige eut d'une couleur
violette, et n'a d'autres feuilles que des
écailles lancéolées, alternes; elle se termine
par un épi lâche, composé de fleurs assez

grandes, de couleur violettes Les botanistes

modernes l'ont placé parmi les Limodorum,
à cause de la structure de son slj le, de l'an-

thère el de la capsule. Cette pi nte croit dans
Jes lieux couverts el montueui tic l'Europe,

dans les contrées tempéré 'S, particulièremenl
ers les montagnes des Alpes, el même dans
Je nord de la France, aux environs d'Abbé^
ville, à Soissons, à Laon, à Fontainebleau;
on la retrouve dans l'Italie. Elle fleurit dans
le mois de juin.

OREILLE D'OURS. Voy. Pmmevèbe.
ORFJLIE ci..» vdille ( Veratrutn sabûditia,

Lion.) J'ai cru devoir, dit Descourtilz,
rendre hommage aux belles découvertes du
docteur Orlila, en lui consacrant oette espèce
de Varaire qui n'a jamais été figurée, el que
je me suis procurée, par de grands sacrifices,

d'un capitaine de navire marchand venant
du Mexique. Les événements politiques de
Saint-Domingue m'ont privé de ces plants
rares et précieux. En effet, il n'existe pas de

riante qui ait, plus que la Cévadille, éveillé

attention des naturalistes, et qui, malgré
leurs études, soit moins connue. Les semen-
ces de ce végétal héroïque, étant les seules
parties employées en mé lecine, ont été re-

gardées par quelques observateurs comme
provenant d'une gramin e el d'à rès leur
l'orme nommées Hordeolunn

(
petit orge ,

tandis que plusieurs autres, fondés sur leurs
propriétés, les rapportaient aux Del hinies,
et les rapprochaient des Staphisaigres. Quel-
ques botanistes, ayant enrh) mieux examiné
la Cévadille, lui ont assigné le rang qu'elle
doit occuper dans la division naturelle, et

l'ont mise à sa véritable place, un la forçant
d'augmenter, comme espèce, le genre V i-
n AIRE.

Kn effet la Cévad lie est réellement une
espèce bien caractérisée de ce genre. Elle
croit en abondance au Mexique, et presque
sur toutes les cèles qui avoisiuenl le golfe
de ce nom. Les Indiens, qui en font un cer-
tain commerce, ont soin, pour évib r qu'on
ne reconnaisse le végétal qui la produit, de
dénaturer le panicule par lu froissement, et

par une légère torréfaction, de l'aire prendre
aux graines leur l'acuité germinaliv .

La Cévadille est une plante herbacée qui
l'élève a la hauteur de 3 à * pieds.
ORGE ( Hordeum, Linn. ), l'am. des Gra-

minées.— L'Orge diffère du Froment et du
Seigle par ses épillets réunis au nombre de
trois sur chaque dent de l'axe : les deux
épillets latéraux sont mâles et pédicellés
dans quelques espèces; celui du milieu, her-
maphrodite et sessile : les valves calicinales
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forment, par leur réunion, une BWted'invo-
lucreà sis folioles; la valve exlérii ure de la
corolle bal surmontée d'une longue an
Beauvoia n'a émise vé le genre Hordeum que
pour les" seules espèces a fleurs toutes her-
maphrodites; il a formé avec les

fleurs stériles ou polygames, son genre / o

crilon.

L'Origine de l'Orge est aussi ancienne,
aussi obscure que oe le des autres eéréales :

elle portait, ehez les Grecs, le nom de *pt$t,
celui i'Hordeum n'esl pas moi is ani ien (1 );
il a été cOnServé parlons les ailleurs : sa
si unification est très-obscure. Les u is pen-
s.iii qu'il vieil I du grec ?»,t e». aliment, nour-
riture, d'où Forbeum, et par changement,
Hordeum; d'aï 1res prétendent, d'a| rès Vos-
slus, qu'il dérive du mot horreo, pane ipie
les i pis soni hérissés d'arôti - unies au tou-
cher. Bodé, le savant commentateur de Tin o-

I
.braste, l'ait dériver le nom Hordeum de

ftordw*, lourd, parce que le pain l'ait avec la
graine de l'orge es1 très- esant.
Ce genre appartient tout entier à l'ancien

continent. Ses espèces croissent également
da ^ le contrées septentrionales et da s

e< Iles du Midi; elles préfèrent, en génért I.

les sols arides el incultes : on n'en a en. ore
découvert aucune espèce dans les vastes
contrées de l'Amérique; du moins n'en est-
il question, à ma connaissance, dans am un
des auteuis qui ont mentionné les plantes
de ce pays. Il faut en excepter YHordeum
iscendws) observé au Mexique parMM. Hum-
boldt et Bonpland.
L'Orge comw*E(Hordeumvulgare, Linn

)

est la plus ancienne, la plus généralement
cultivée. Touies ses (leurs sont hermaphro-
dites : on en cite un grand nombre de varié-
tés, distinguées d'après le nombre des lan-
gées de leurs Heurs. Quoique cette espèce
soit caractérisée par ses lleuis disposées sur
deux rangs, il n'en existe pas moins six,
dont deux sont beaucoup plus saillants que
les autres. On la soupçonne originaire de
Perse, d'où Olivier en a rapporté dus indivi-
dus non cultivés; d'autres affirment qu'elle
croit également en Sicile, et une de ses va-
riétés en Russie : A;arc Paul assure l'avo/r
trouvée spontanée dans les contrées septen-
trionales de l'Inde.

L'Atlique, d'après Heyne, serait la patrie
de 1 Orge. La variété la plus remarquable de
cette espèce est VOrge céleste [Hordeum vul
gare, \ aF

t
//. cœlesle, Linn.), ou l'Orge nue,

dont le caractère principal est de pur ne si -

enveloppes, comme le seigle et le froment,
par le résultat du battage.
L'Orge à six rangs {Hordeum hexastychon,

Lien.), quoique présentée comme espèce,
nest probablement qu'une variété, distin-
guée pu- son épi plus court, plus épais, à six
rangées égales, hilc ne quitte point ses en-
veloppes; on la co mail encore sous les noms
dOrge carrée, Orge d'hiver, etc.

L'Orge à deux rangs [Hordeum distychan,

(I) Grandie sœpeqttibus mtuutavimus Hordes stdtli.

ViRf.ii. r, Geprg-
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Linn.) porte les noms vulgaires de Pamelle,

de petite Orge, d'Orge à longs épis, etc. Son
épi est allongé et comprimé ; les épillets dis-

posés sur deux rangs, l'épillet du milieu est

seul, fertile et muni d'une nréte. Elle pro-

duit une variété sous le noir, d'Orge nue, Orge

du Pérou, Orge A café. Orge d'Espagne, dont

les graines se séparent facilement de leur

balle. Une autre variété prend le nom deSw-

crion, de la saveur sucrée de ses graines.

Quelquefois les arêtes manquent à toutes les

fleurs ; on en fait encore une variété. On
prétend qu'elle est originaire de la Tartarie.

Si l'on considère dans l'Orge à larges épis

(Hordeum zeocriton, Linn.) la forme des épis

plus courts, plus larges à la hase qu'au som-
met, les graines plus écariées de l'axe, con-

servant leur enveloppe à la maturité, on la

regardera comme uneespèce; mais sesautres

caractères n'en font qu'une variété de la

précédente. On lui donne les noms d'Orge

pyramidale, Orge de Russie, Orge en éventail,

Orge faux riz, Ris d'Allemagne, Riz rustique.

Culture et usage. — Tous les terrains, de-

quelque nature qu'ils soient, conviennent à

l'Orge, excepté ceux qui sont par trop maré-

cageux, ou tout à fait stériles. Les meilleurs

sont les terres où le calcaire domine, et en

même temps légères et chaudes. Ou peut la

cultiver également sous les feux de t'éq la-

teur, comme sous les glaces du pôle. L'Orge

pamelle s'accommode mieux des mauvais

terrains; l'Orge céleste exige les meilleurs.

Dans le Nord elle est généralement employée

pour la fabrication de la bière; dans le Midi,

pour la nourriture des chevaux ; ils n'en ont

point d'autre en Barbarie. Dans quelques

contrées d'Allemagne, l'Orge sert de base à

la nourriture des pauvres; on l'emploie

pour engraisser les bœufs, ies cochons, les

moulons, les volailles, etc. Le peu de dépense

de sa culture, l'abondance de ses produits,

permettent de la livrer à bas prix aux con-

sommateurs.
Comme l'Orge renferme très-peu de gluten,

sn farine ne fournit qu'un pain lourd, de di-

gestion pénible pour les estomacs délicats,

désagréable à l'odorat et au goût. Il ne con-

vient qu'à ceux qui s'exercent a de rudes

travaux : aussi était-ce chez les anciens la

nourriture des gladiateurs,appelés pourceite

raison hordearii. Lue m sure d'Orne éta t la

récompense des athlètes vainqueurs. D'autre

paît, les Romains en nourrissaient I mis che-

vaux; et, pour punie les soldats pris en faute,

ils leur en donnaient pour toute nourriture,

voulant leur faire entendre par là qu'ils

étaient indignes de la nourriture ordinaire,

et qu ils méritaient d'être condamnés à celle

des animaux ; mais, par une singulière m-
consé [ueuce, ces mêmes Romains faisaient

de l'Orge une récompense qu'ils. I stribuaient

à ceux qui avaient remporté le prix de la

course aux jeux du cirque. — Le meilleur

usage crue l'on puisse faire de l'Orge, comme
aliment] est de la réduire en gruau, c'est-à-

dire, concassée entre deux meules. On en fait

des potages d'un goût fort agréable, des bouil-

lies, et des tisanes rafraîchissantes. Les Ro-

mains, après avoir torréfié et réduit l'Orge

en farine, l'humectaient avec de l'eau, du lait,

du vin, de l'huile ou du miel :ils en formaient
une pâte ou des gâteaux nommés maza. Ils

tenaient cet usage des Grecs. Hiprocrale re-

garde le maza comme humectant : il conseille

d en userai! printemps, plutôt quedu froment,
comme plus doux et plus nourrissant. Il or-

donnait également dans les maladies aiguës
la boisson faite avec l'Orge privée de sa tu-
nique extérieure, boisson que Ips Grecs
nommaient plisané, d'où vient que les dé-
coctions employées en médecineont conservé
le nom de pthane ou tisane. On donne le nom
d'Orge mondée à celle dont on a simplement
enlevé l'enveloppe et l'écorce, et arrondi les

deux extrémités ; on lui préfère, avec raison,

l'Orge perlée, dont les grains sont plus petits,

demi-transparents, lisses comme une perl :

comme cette Orge n'offre que le centre de
chaque grain, elle est moins acre que l'Orge

mondée, plus propre à être employée, eu
forme de riz, soit au lait, soit au bouillon, etc.

Les déchets qui résultent de cette opération
en la fabriquant servent à la nourriture des
animaux, môme à celle de l'homme. L'usage

le plus ordinaire de l'Orge, surtout dans le

Nord, est pour la fabrication de la bière, b ris-

son connue des Egyptiens et des Grecs, sous

le nom de zythos, et des Romains sous celui

de cerevisia. On fait tremper l'Orge pendant
trente heures |

our la ramollir : mise en tas,

elle germe, et développe de la diastase ; on
la sèche à la tourraitle, espèce de fourneau
terminé par une trémie sur laquelle 0:1 re-

tend, puis on la crible pour en séparer les

germes appelés tourraillons ; on la réduit en
une farine nommée malt. Celle farine est dé-

layée dans une cuve, avec de l'eau chaude
qui dissout le mucilage ; cette eau se nomme
premier métier. Après l'avoir l'ait chauffer, on
la verse de nouveau sur le malt; elle forme
le second métier. On la met ensuite fermenter,

avec du houblon et de la levure, dans une
cuve appelée guilloire. Quaird la fermenta-

tion est achevée, on agile, on bat la guilloiie,

et on met la liqueur en ton leau. La feimen-

tation secondaire qui s'y éiaulit forme une
écume nommée levure, qui sert pour unenou-
velle fabrication (lj.

L'Orge forme beaucoup de fanes très-re-

cherchées par les bestiaux ; d'où vient qu'on
li cultive quelquefois pour leur nourriture

aux approches ue l'hiver et au premier priu-

temps ; c'est pourquoi on la sème aussitôt

après les premières pluies de septembre, afin

de pouvoir la couper au moins une Ibis avant

les gelées, et, le plus tôt possible, au prin-

temps. Ces deux coupes n'empêchent pas

d'avoir une récolte passable, pour peu que
le terrain soit bon ou bien fume. Les bestiaux

n'aiment pas la paille d'Orge," a cause de sa

dureté et de son peu de saveur : cependant

les boeufs et les vaches s'en accommodent,
surtout quand ehe est mélangée avec celle

d'avoine ou avec du loin. Oa s'en sert plus

BlÉKE.

Voy. notre Dictionnaire de Chimie, etc.. art.
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généralement pour faire de la litière, qui ce-

pendant est inférieure a celle dos autres cé-

réales.

On faisait autrefois une liqueur avec l'Orge

qu'on nomnriit orgeade, qu'il ne faut pas con-

fondre! dit M. de Sai it-Amans, avec notre

orgeat, boisson très-agréable, dont on fa.il

usage pour se désaltérer, et (|ui doit avojr

pour base une il cuctio 1 d'Orne.

Parmi les insectes qui vivent anx dépens

de l'Orge, on distingue la mouche linéate

(Musca lineata, Fabr.), qui attaque le collet

des racines, et fait quelquefois pé ir le pied.

Ou ne connaît aucuns moyens pour s'oppo-

ser aux ravages de cet insecte, qui, dans cer-

taines années, soi t très-considérables; heu-
reusement, comme l'a prouvé Olivi sr.que cet

insecte a des ennemis nombreux, qui viennent

au secours du cultivateur. E i Suède, on re-

doute la mouche frit Musca frit, Linn.), dont

la larve détruit le graio dans ses valves, et

cause de grandes pertes : d'une autre part,

l'Orge récoltée et emmagasinée est à l'abri de

j'attaque des charançons, à cause de l'épais-

seur de son enveloppe.
Parmi les Orges sauvages, rien de plus

commun partout que I'Orge des hors ou
Qi'ele de soi ris (Èordeum murinum, Linn.).

Elle croit en abondance le long des murs,
dans les villes et les campagnes, sur le bord

des chemins, dans les lieux stériles et sablon-

neux, parmi les décombres, dans les régions
du Nord, comme dans celles du Midi. Les feuil-

les sont molles, un peu velues ; l'épi, dense,

garni de longues arêtes; les deux épillets

latéraux sont mâles, munis d'arêtes ; celui

du milieu hermaphrodite; ses deux valves

calicinales ciliées sur les bords.

Linné avait cité comme variété une Orge
qui a été mentionnée comme espèce par
Lamarck sous le nom d'ORGE seiglain
(Hjrdeiim secalinum), qui est YHorâeum pra-

tense, de Hudson et de Villars. Ses feuilles

sont plus étroites; ses épis plus grêles ; les

arêtes plus courtes; les valves calicinales

ru es, mais point ciliées : elle croit dans les

lieux arides, les prés secs, les terrains aban-
donnés. Morison et Vaillant l'ont figurée.

Ces deux plantes sont, dans leur jeunesse,
recherchées par tous les bestiaux ; ils les

abandonnent lorsqu'elles sont en épis, à cause
de leurs arêtes rudes et déchirantes. Leurs
graines fournissent une farine d'une assez
bonne qualité; mais elles sont petites, et ne
pourraient ètie employées qu'à défaut de
l'Orge commune : on peut les récolter pour
les oiseaux de basse-cour.

Tandis que l'Orge des murs s'efforce de
po:ter la végétation . n-que dans le sein des
villes, au milieu des rues, au pied de' nos ha-
bitations, malgré tous nos pfîorts pour la dé-
truire, d'autres espèces contribuent à l'établir

le long des côtes de la mer, dans les saules
stérili s; telle est I'Orge maritime (Hordeum
maritimum, Lamk.), qui est la même que
YHordeum geniculatum d'AlLoni. Elle a l'as-

pect de la précédent .

ORGE MONDÉE ou perlée. Yoii. Orge.
ORGEADE et ORGEAT. Vog. Orge.

ORIGAN. Vog. Mahjolaibi
ORME (Ulmus, Linn.), fam. des Amenta-

cées. — L'Orme est l'arbre de nos grandes
routes; c'est lui qui s'élève avec tant de ma-
jesté sur les avenues de nos grandes villes,

et qui fournit ensuite à plus d'un atelier un
bois solid et pro re à d'utiles ouvrages.

Les Champs-Elysées, à Paris, sont plantés
tout in Ormes; cette belle promenade, si

digne de son nom, offre un ombrage ('pais et

m ignifique. Au
i

ri itemps,s s longues allées,

Ornées de ce réseau de verdure, dont l'en-

semble cha me les yeux, s'égayenl en< »re

delà brillante jeune-- qui vieil! en j ir

comme par essaims. Une belle plantation
d'Ormeaux antiques imprime ce respect

q l'ins] irent toujours les monuments vivants

des siècles à noire éphémère existence.

Cet arbre, lorsqu'il est parvenu àson entier

aci roissement, s'élève depuis GO jusqu'à 80
pieds sur un tronc très-épais, terminé par

u le cime ample et touffue. Ses feuilles sont

ovales, rudes en dessus, inégalement dentées,
un des côtés de leur base plus court et un
peu plus étroit. Les fleurs sont hermaphro-
dites, fort pt tites, disposées le long des ra-

meaux en | aquets presque sessiles et rou
geàtres ; elles se montrent dès les premiers
jours du printemps. Leur calice est à quatre
ou cinq divisions; la corolle nulle ; cinq ou
huit étamines; un ova're supérieur ; deux
styles; une capsule monosperme, lentieu la iie,

comprimée, indéhiscente, bordée d'une aile

large, ovale, membraneuse. La maturité de ce

fruit est si hâtive, qu'elle a lieu avant l'entier

développement des feuilles. Cet arbre, répan-
dupartout en Europe, est rare d ni- les forêts.

«Longtemps, dit Bosc.j'ai désiré connaîtreoù
il croissait naturellement, sansqu'aucun bota-

niste pût me le dire; mais j'ai eu enfin la sa-

tisfaction de l'observer en placedans les forêts

qui couronnent les cimes de> Vosges et du Jura,

fort près de la ligne des neiges, ce qui expli-

que le phénomène qu'il offre de résiste aux
plus fortes gelé s et d'avoir des racines très-

susceptibles d'en être affec ées, lorsqu'elles

sont expo-ées à l'air. En effet, dans les lieux

où il aété placé par la nature, ses racines sont,

pendan fout l'h ver, recouvertesde plusieurs
pieds de neige, cequilessoustiailà l'actiondu
froid. »

La culture de l'Orme a fourni un grand
nombre de variétés, qui offrent, la plupart,

des avantages particuliers. Les plus remar-
quables sont \ Orme à grandes feuilles rudes
et larges, que l'on préfère pour les avenues;
YOrmeh petites feuille-, qui estpiéféré pour
les lisières et pour former des palissades;
l'Orme tortillard, ainsi nommé à cause des fi-

bres de son bois très-serrées et contournées, ce
qui lui donne beaucoup de ténacité. Enfin, il

en est 'lent les feuilles sont plus oum.-insden-
tées,plus ou moins rudes, d'un vert plus clair

ou plus foncé, quelquefois panaché de blanc.

11 y a quatre-vingts ans environ, Fougeioux
a fait connaître, dans les Mémoires de l'Aca-

démie, en 1788, une nouvelle espèce d'Orme
originaire de Russie, c'est notre Ulmus pe-
duneulata, Poir., Encycl., effusa, Willd. Il se
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distingue principalement par ses Heurs pé-
uonculées, réunies en bouquets ; les étami-
nes au nombre de six ou huit ; les fruits plus

petits, échancrés au somm 't, bordés de cils

lanugineux. Son port est le même que celui

de l'Orme deschamps. Ses feuille- so it moins
rudes, légèrement velues en dessous. On l'a

ob'ervé sur les remparts de Soisso is et dans
les bois des environs ; M. Bastard, dans les

forêts de l'Anjou, près Angers ; M. Nestler,

aux environs de Strasbourg, etc. 11 forme un

g and et bel arbre, dont le bois a beaucoup
de dureté; il mérite d'être propagé dans nos

forêts.

On trouve fréquemment, sur les feuilles

de l'Orme, de très-grosses vésicules creus s

en dedans, qui tiennent aux feu Iles par un
pédicule quelquefois assez étroit. Elles sont

occasionnées par une sorte de puceron .1-

phis ulmi, Linn.), qui est venu en pi pier la

substance, pour y déposer ses œufs. Le suc
en s'extravasant forme ces vésicules. Au h tut

de quelque temps, les petits pucerons éclo-

sent dans l'intéreur de cette espèce d i nid.

Arrivés à leur état parfait, ils s'en échappent
par une ouverture. Si on ouvre ces vésicules

avant qu'elles soient percées, oh les trouve

remplies déjeunes pucerons enveloppés d ins

un duvet blanchâtre. Ces petits sont verTs ;

mais en grossissant, ils changent de couleur
et deviennent bruns.

L'Orine était connu dès la plus haute anti-

quité. Les Grecs, d'après Bioscoride, le nom-
maient irrelsoe, les Latins ulmus, nom radical,

ou peut-être dérivé de quelque autre langue.

Les anciens en faisaient le plus grand cas,

et le cultivaient avec beaucoup de soins.

Théophraste et Pline disent, qu'après le b is

de cornouiller, c'est celui qui a le plus de
force. En elfet, ce bois est dur, pesant, d'une
grande force, sujet à se déjeter lorsqu'on

l'emploie vert ; mais quand il est bien sec,

c'est un des meilleurs pour le charro inage.

On eu fait desmoyeux, des essieux, desjantes
de roues, des poutres, des solives, des vis de
pressoir, des roues de moulin, des carènes
de vaisseau : c'est encore un des meilleurs
bois pour le chauffage. Il était, comme on
sait, en grand usage ch / les anciens pour
soutenir la vigne, et cette coutume s'est même
conservée dans plusieurs cantons de l'Italie.

On ne sait pourquoi ils donnaient à cet arbre

une préférence exclusive; mais partout, tant

dans les ouvrages (l'agriculture que chez, les

poètes, il n'est question que de lui.

Quid fiicinl livtas seqeles, quo sidere terrain,

Vertere, Mœcenas, ulmisque udjungere vîtes,

Conveniut

Canere inçipiam.

a dit Virgile, au commencement de ses Géor-
giques. Mais l'Orme, destiné à cet usage* né
doit point s'élever à plus de 12 OU 13 pieds:

la taille le maintient à celte hauteur. A com-
bien d'allusions aimables cet us ge a donné
lieu chez les poètes 1 On rsprése Hait l'Orme
comme le mari de la vigne, qu'e le cherche
à embrasser de ses rameaux tlexibles.

L'Orme exige une bonne terre, qui ait beau-

coup de fraîcheur, sans trop d'humidité. Il

vi.nt mal dans les terrains glaiseux ou
crayeux. 11 se multiplie avec une grande fa-

cilité, de graines, de marcottes, de boutures,
de drageons, etc. Il pousse un si grand nom-
bre de s qu'abandonné à lui-même dans
un terrain, il ne tarde pas à s'en emparer
tout entier. Eu parlant de l'accroissement des
arbres, Virgile a dit :

Plusieurs sont entourés de rejftons sans nombre;
L'ormeau voit ses e.liants s'élever sons son ombre.

Delille (i).

Il est peud'ahres qui reprennent aussi fa-

cil imèht que l'Orme. Evelin dit qu'il a trans-

planté vingt fois le même pied avec succès,
quoi pi s le tronc fût de la grosseur du corps
d'un homme. Cet arbre soutfre le ciseau, et

l'on peut, en je taillant dès sa première jeu-

nesse, le tenir à la hauteur d'un arbuste. On
leplante sur des pentes dont on veut couvrir
la surface, et arrêter les éboulements. L'on
a publié que le ministre Sully avait ordonné
de planter des Ormes à la porte de toutes les

églises séparées des habitations. On voit en-

core plusieurs de ces arbres, auxquels, par
reconnaissance, on a donné le nom de Rosni.
Il n'esl pas rare d'en trouver dont le tronc

a 15 et 18 pieds de circonférence, et qui sont

de la plus grande hauteur. On a vu jadis plu-
sieurs princes, même des rois, se réunir
autour d'un Orme antique, pour y traiter des

a Fines de leurs Etats. Ce fut sous un Orme,
planté non loin de Gisors, que Philij

Auguste et Henri II arrêtèrent la troisième
croisade, après s'être réconciliés.

Les Ormes, surtouteeux des routes, offrent

fr quemin nt des exottoses le long de leur

tronc, à leur partie] iféri ure, sujette au choc
des voitures. On donne à ces exostoses le.

nom de loupes ou bouzins. On les emploie, à

raison de l'entrelacement et de la coloration

de leurs libres, d'u le manière Irès-avanta-

geuse pour fa re des meubles de luxe et de
jolis ouvrages de tour. L'Orme écorcé sur

pied dévie u plus dur, se sèche plus aisément,
et se fendillé moins. Le bois fourni par les

Ormes isolés et en terrain sec est meilleur

que ceux crûs en massif et en terrain hu-
mide, ce qui rend ceux des routes si précieux

pour le charronnage. « La te nia ice, dit M. de

Saint-Amans, qu'ont les racines de l'Orme à

se djrig dans un système horizontal, le

rend redoutable dans le voisinage deâ (erres

cultivées, On peut tirer part) de cette disj p>-

sitiori naturelle des racines pour jeter >l->

ponts végétaux sur les ruisseaux; tel est celui

que l'on v lit à Saint-Amans prés d'Agen. »

Les feuilles de l'Orme procurent aux bes-

tiaux une nourriture s une, abondante. Lé-
corce a été quelquefois employée comme
alimentaire dans des temps de disette : elle

doit celte qualité au mucilage qu'elle con-
tient. Les fruits, avant leur maturité, se

mangent eu salade dans plusieurs contrées.

(I) Pullulai ub radice aliis densissima silv.t,

Ut ceraBfs ulmisque.

Gèùrg. u, v. 25.
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OBN'ITHOGALE ( Ornithogalum , Linn.,

de deux mots gracs qui signifienl oiseau ei

lait), r.-n'i- «les Liliacées. C'esl aujourd'hui

la iiii-mai, saison riante, li iomphe des fleurs.

Hier. la notichant fui magnifique, l'horizon

était étineelant el sembla i conserver la trace

du char du soleil. Tous ses feux se relié s

sur le côté opposé; un gros nuage brilla il

de topazes faisait mieux ressortir les no
couleur fie rose qui se pressaient au

ie lui ; on eût fiit qu'un Uuj le lumineux
avait revêtu les objets. Le fond des. eag x les

plus limpides, les pierres, les cailloux, n

chissaienl le pourpre fies nuages. Je ne vis

jamais de tableau plus animé. La voûte du
ciel ceppadant , gardant à son sommet une
teinte d'azur, semblail inaccessible aux va-

riations de notre optiqu u
, et deme rait

calme et sereine comme l'asile des pensées
et fies eœurs.

J';fi l'ait aujourd'hui une jolie herbori-
sation. J'ai premièi ni rendu hoim
au Bon-Henri, q ti tapisse de toute pari le

pied fies humbles murailles de nos en
J'ai reconnu son calice à cinq parties, dont
les bords sont quelquefois rougeâtres, et

l'abondante poussière jaune fies cinq an-
thères, qui réellement arrose la main quand
on croit cueillir l'épi fies fleurs.

J'ai vu ensuite le Ciste h anc développer
ses voiles légers à l'aspept du soleil, et les

laisser retomber quand il a disparu comme
Une veuve qui renonce à p aire. J'ai re-

marqué les onglet» jaunes de ses pétales;

et celte régularité parfaite fies ouvrages de
la nature m'a paru mérite u teexpr sse ic-

connaissance. En effet, quelle admirable
proportion entre les ouvrages qui no s u-

tou rent et nos facultés pour e i jouir. Toutes!
merveille pour outre âme, el l'infini se mon-
tre a elle atout instant. Tout néan oins est

retour et uniformité dans le cerc e étroil

saisons; tout e*t mesuré à nos b soins el à

l'extrême faiblesse inhérente à notre exis-
tence fugitive ! L'onglet fin Ciste blanc se
reproduira jaune l'an prochain, el nos petits
entants le verront tel.

Parlons de I'Ornithogale. Dès les premiers
jours fiu printemps, I'Ornithogale jaune
(Ornitkogalum luteum, Linn. , entr'ouvre

,

au milieu fiu vert naissant fie- ons,
ses Qeurs jaunes, un peu veidàlivs : plus
tard se répand partout dans les prés, au mi-
lieu des campagnes . I'Ornithogale om-
belle

; Ornithogalum umbellalum , Linn.
,

cette Belle-dam" d'onze heures, qui n'i

guère avant cette heure sa corolle d'un blanc
fie lait en dedans, d'un vert b >rdé fie blanc en
dehors. Quelques autres esp< s moinseom-
munes habitent le voisinage des bois, le pied
des mon agoes alpines et se montrent

, lus,

tard, Nous ne possédons en Europe qu'un
petit nombre d'Ornithogales; presque imites
les autres espèces <le ce beau genre émissent
au cap de Bonne-Espérance, quelques-unes
à la Nouvelle-Hollamle et au Japon : on en
a découvert plusieurs au Pérou. Nos Omit-
thogales d'Europe recherchent les conti
tempérées, et s'étendent jusque fiaus les

seul Ornithogale ja

s'avance jusque dans le Nord. Les campa-
gnes ii découvert, : s prés, U s champs cul-
tivés, sont le séjour du pins gran ; nombre.

\,i nom fi'OiiMiiioi;\i.i-: vient dr Du,
rifi,- : il a été conservé jusqu'à nos jours

p tous les botanistes qui lui oni succédé.
On a soupçonné qu'il faisait allusion à des

eaux fioul le plumage étail d'un blanc fie

lait. Il est hors d>- fiouie que Dioscoride a

.né une es èce d'Ornithogale, mais il est

fi lïîcile t\*' con attre celle donl il a parlé

,

quoiqu'il y ail quelque probabilité pour
l'O m ombelle.

Il nous reste beaucoup dr doutes sur les
pi ites que Linm aées Ornitkogalum

um, Ohm r , vi i.j'.i »b, el Ornithogalum
minimum, Ornithogale nvin. La diffén
qui, d'après lui, existe entre ces eux plan-
te-, consiste

,
our la première dans les

ments obtus de la Heur, et les pédoncules
simples ; ils sont rameux dans la seconde, et

la corolle plu- petit ', avee l - segmei ts

. On pn tend avoir observé ci s deux es-

pèces aux environs de Paris.

Cet Ornithogale jaune à pédoncules pu-
bescents , quel que soit d'ailleurs le non:
qu'on lui donne, est fort commun dans les

moissons, au commencement du printemps.
B bu lie, tir la grosseur d'une noisette, est

très-enfoncée.

Une espèce découverte dans les Pyréné
par If. Hamo ni, décrite dans la Flore fran-
çaise, Dec., sous le nom d'OfiNiTHOGALE FIS

tuleux [Ornithogalum fistulosum,Viam.), pa-
rait être I Ornithogalum bohemicum deZens-
chemer. Elie se fiistug.e par ses feuilles

radicales uniformes et ttstuleuses. Sa tige

ne porte qu'une, rarement deux ou trois

fleurs nu peu obtuses; les pédoncules sont
ses. Elle croit fians les prairies hu-

mides fies hautes montagnes : on l'a depuis
observée daus les Alpes et dans les mon-

s d- Se
.

ie en Proven
Dès que ['Ornithogale ombelle déve-

loppe, au milieu i -, ses
- d'un blanc virgi ial en de Sans, d'un

b au vert bordé d'un liséré blanc en d -

- uble, par ['abonda ce

e, convertie en un vaste par-
terre ; mais la corolle ne s'entr'ouvre qu'au-
tant qu'elle y est sollicitée parles rayons du

I ; à l'obscurité elle reste constamment
. Elle habite fie préférence les prés

- eot aux un peu humides, dans les
' - baudes ou tem - de l'Europe,

: Barbarie, etc. C tle jolie espèce, est

s champs dans nos parterres, où
elle 11 rs le milieu fiu printemps.

D. s Qeurs nombreuse , d'un blanc de lait,

sées en un bel épi conique, eu forme
de pyramide, long de 8 à lu pouces, ca-
ractérise I'Ornithogale pyramidal [Orni-
thogalum pyramidale, Linn.), qu'on ne ren-

ins les contrées les plus chaudes
fie l'Europe, tel que le Portugal, etc., que
son élégance a fait admettre dans quelques
jardins.

Les Heurs de I'Ornithogale des Pyrénées
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(Ornithogalum pyrenaicum, Linn.) sont éga-

lemennt disposées en un long épi droit,

presque cylindrique; mais à mesure qu'il

fleurit, les pédoncules s'écartent de la tige :

ils s'en rapprochent après la floraison. Cette

plante, qui fleurit en juin, s'étend au loin

dans les grands bois, aux environs de Paris,

dans les Alpes, les Pyrénées, au milieu des
prés montueux, un peu humides, à la d.s-

cente des collines.

L'Ornithogale de Narbonne (Ornithoga-
lum narbonense, Linn.). très-rapproché de
l'espèce précé lenle, croit sur les revers des
collines, parmi îles champs cultivés, dans les

contrées méridionales de l'Europe.

La plus belle espèce d'Ornithogale qui
:mus soil connue est I'Ornithogale d'Arabie
(Ornithogalum arabicum, Linn.). Pour avoir

une idée de la beauté de cette plante, il faut

la voir m Barbarie, couvrir, dès les premiers
jours du prin emps, de vastes champs qu'elle

occupe presque entièrement, où elle étale,

avec luxe, ses nombreuses et grosses Heurs

d'un blanc jaunâtre, réunies en un bouquet
élégant, a l'extrémité d'une tige nue, haute
de 2 ou 3 pieds, produite par une bulbe,

ou plutôt un oignon composé de tuniques
blanches, épaisses, butineuses, d'où sortent

ig I ment des feuilles tou'es radicales, lo i-

gues, étroites, un peu plus courtes que la

tige. Les divisions de la corolle sont con-
caves, obtuses ; les semences noires, angu-
leuses. Cette plante est passée des vertes

plaines de l'Egypte et de la Barbarie dans
les îles de Corse, de Madère, et dans les

contrées les plus chaudes de l'Europe. Elle

exige beaucoup de chaleur, un terrain sa-

bl i
lieux et léger.

L'Ornithogale penché (Ornithogalum nu-
tans, Linn.) est encore une plus belle es-

pèce, mais très-inférieure à la précédente. Ses

Heurs sont grandes, blanches avec de larges

raies d'un vert jaunâtre. Cette plante croit

dans les prés, au pied des Alpes-, ele s'a-

vance, en France, jusque dans les environs
d'Orléans et d'Abbevi le.

Dans les contrées méridionales de l'Eu-

rope, particulier ment sur les collines de
Portugal, on trouva une antre belle espèce,

I'Ornithog vi e pyramidal (Ornithogalum py-
ramidale, Linn. ), dont les fleurs nombreuses
et d'un blanc de lait, sont disposées en un
épi de forme coniqui .

ORN1THOPE finnthopus, Linn.. d i>w;

,

oiseau, et rcoif, pied), fam. des légumineuses.
—Les Ornithopes se distinguent par la foi me
de leurs gousses : elles sont grêles, cylindri-

ques, allongées, un peu arquées, terminées

en alêne; leurs articulations arrondies et

monospermes. Ces plan tes sont encore remar-
quai) es

j ar L'élégance de leur port, par leurs

feuilles ailées ou lernées : les fleurs petites,

réunies en petit nombre sur un pédoncule
axillaire ; elles ne so u d'aucun usage dans

l'économie et les arts. On a comparé les

gousses h la patte d'un oiseau, d'où leur est

ve iu le nom ^'Ornithopus.

L'Ornithope délicat (Ornithopus perpn-
siltus, Linn.) est une charmante petite espèce

dont les tiges sont fort menues, peu élevées,
couchées et garnies d'unjoli feuillage com-
posé de huit à neuf paires de petites folioles
ovales, arrondies, une impaire. Cette espèce
croit partout dans les contrées tempérées et
mériuionalfs, aux lieux sablonneux et un
peu couverts. Tous les bestiaux, et surtout
les moutons, aiment beaucoup cette plante.
L'Ornithope comprimé (Ornithopus com-

pressas, Linn.) n'est que méd ocrement dis-
tui né de l'espèce précédente. Cette plante
croil sur les collines, aux lieux aride-, dans
les contrées méridionales de l'Europe, jus-
qu'en Barbarie, etc.

L'Ornithope queue de scorpion (Orni-
thopus scorpioides, Linn.) se reconnaît faci-
lement par ses feuilles glauques, corupo-ées
de trois folioles, les deux latérales arrondies,
fort petites, la terminale fort grande, ovale.
Cette plante croît dais les provinces méri-
dionales de l'Europe, aux lieux arides, sur
le boni d. s champs.
ORNUS. Yoy. Irène.
OKOBANCHE, Linn. (iïôfrtos, orobe, et

«y/jLv, étrangler). — On a formé, sous le

nom d'Orobanch ; es, une famille particulière
d'un petit groupe de [liantes fort remar-
quables par leur couleur et partout leur en-
semble. Elles n'ont aucune apparence de
verdure ; les tiges, ainsi que les fleurs, sont
d'un jaune pâle, quelquefois un peu vio-
lettes, d'un aspect de bois mort : elles ont,
au lieu de feuilles, des écailles scarieuses.
Leurs racines sont souvent adhérentes à
celles du thym, du chanvre, du genêt, etc.

Parasites en apparence, on peut douter
qu'elles le soient en réalité, puisque les

mêmes espèces sont quelquefois libres, ou
n'ont qu'une radicule adhérente, les autres
libres, ce qui a fait soupçonner, par M. De-
candolle, que l'Orobanche se fixait aux au-
tres végétaux, simplement pour s'y cram-
ponner, non pour en tirer dï la nourriture.
Le nom d'O.obanche signifie étrangle

orobe. Il a été employé en ce sens par les

anciens, qui l'appliquaient à ure de ces
plantes parasites ou grimpantes, qui, en s'en-

torlillaiit autour des autres, les étouffent, ou
les épuisent en se nourrissant à leurs dé-
pens. Le nom d'Orobanche, do ">né par Dios-
coride à une plante de ce caractère, parait

d'abord convenir assez bien à un de nos
Orobanches, mais il s'en éloigne par plu-
sieurs traits qui ne lui sont pas applicables

,

tel que celui d'être employé comme comes-
tible, soit cru ou apprêté comme les asper-

ges. Nous ne connaissons, dans ces plai tes,

aucunes propriétés économiques ou médi-
cales ; cependant quelques auteurs préten-

dent que, dans plusieurs cantons d'Italie,

ou mange les tiges d'Orobanches en guise
d'asperges. Les contrées chaudes ou tem-
e nés, les sols arides et sablonneux sont

es lieux qi'nab tent de préférence la plu-

part des Orobanches.
L'OhOBANCHE majeur (Orobanche major,

Linn.) a des tiges hautes de 1 à 2 pieds,

d'un jaune roussàtre, ainsi que toute la

plante, un peu velues, garnies d'écaillés di*

!
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tantes, lancéolées ; les fleura assez grandes,

légèrement pubescentes; une corolle à deux

lèvres; la supérieure entière; les quatre

divisions du calice très-aiguës, ainsi que la

bractée qui l'accompagne. Les filaments des

é aminés sont glabres ; le style puhcsceit.

Cette plante fleurit en juin, et croit dans

toute l'Europe, jusque dans le nord, aux

lieux secs, sablonneux et sur le bord des

bois, adhérente par ses racines au genêt à

balais, ete.

Une lige plus courte, des fleurs un peu
plus grandes, un style glabre, des étamines
cotonneuses, une légère odeur de girolle,

distinguent de l'espèce précédente I'Oroban-

che vulgaire (Orobanche vulgaris, Poir.,

Encycl.), qui depuis a élé nommé Orobanche

caryophyllacea, par M. Smith. Il fleurit en
juin et juillet, croit dans les pays secs, les

sols ariiies, dans les bois, etc.

L'Orobancbe élevé (Orobanche elatior,

Smith) a des fleurs plus grandes, un peu
rougeâtres ; la corolle glabre en dehors ; les

lobes entiers; les filaments velus à leur

base. 11 croit dans les bois arides et sablon-

neux. Toutes ces espèces sont très-rappro-

chées.

M. Decandollc a distingué avec raison,

dans la Flore française, I'Orobanche du ser-

polet (Orobanche tpithyum) , remarquable
par les pods un peu visqueux qui recou-
vrent toutes ses parties. Cette plante croit

dans les bois, aux lieux secs et montueux,
sur le serpolet, etc.

L'Orobanche fétide (Orobanche fetida
,

Poir.) est une fort belle espèce par son port,

niais repoussante par l'odeur qui s'en exhale.

On l'a trouvée dans les départements méri-
dionaux de la France.
Une teinte bleuâtre, un peu violette, ré-

pandue sur toutes les parties, principale-

ment sur les fleurs de I'Orobanche blklathe
^Orobanche cœrulea, Willd., latvis, Linn.) le

rend facile à distinguer.

L'Orobancue rameux (Orobanche ramosa,
Linn.) est la seule espèce à tige rameuse que
nous possédions en Europe. Cette espèce
fleurit au commencement de l'été : elle est

lîès-commune dans les terres cultivées, sur-

tout dans celles qui le sont en chanvre, au-
quel elle s'attache, ainsi qu'aux fèves, au
trèfle, etc. On assure qu'elle cause de grands
dégâts, surtout en Italie, par la facilité de
sa multiplication au moyen de ses granes,
qui peuvent se conserver plusieurs années
en terre sans germer, et qui restent, d'après

les observations de Vauchel, jusqu'à ce que
les eaux pluviales, ou autres circonstances,
les entraînent vers les racines du chanvre.

On avait rangé parmi les Orobanches ou
les clandestines [Lalltrœa quelques belles

espèces que Tournefort avait, sous le nom
de Pkelipœa, réunies en un genre particulier,

consacré à la mémoire de Phélipeaux de
Pontchartrain, ministre de la marine sous
Louis XIV, auquel Tournefort devait l'en-

treprise de son voyage dans le Levant. C'est

à lui que s'adressent les lettres qui en for-
ment la relation.

Ce genre a été rétabli par M. Desfon-
taines, dans sa Flore du muni Allas. Il mé-
ritait de l'être, surtout d'apn sla grandeur et

la beauté desfleurs, qui d'ailleurs diffèrent de
celles ne l'Oie hairlie

| ar leur (01 o! Il- i |i|l i

,

tubuleuse, divisée, à son limbe, en cinq h lis
courts, arrondis, presque égaux, et m caJii e

persistant, à cinq divisions.

On en connait il ux espèces, l'une qui
croit dans le Portugal, la Barbarie, etc., cet
le Publip^a a fleurs jalnks (Phelipœa la-
tea, Desf.), plante d'une grande beauté,
dont les fleurs sont réunies en un gros épi
touffu, long de plus d'un pied et demi. Linné
L'avait nommée Lathrœa Phelipœa; Forshall et

Vahl, Orobanche tincturia. L'autre espèce est
le PBELIP.BA a fleurs VIOLETTES (Phelipœa
violacca, Desf.) Elle est très-i approchée de la

précédente, niais elle l'emporte par l'éclat

de ses fleurs d'un pourpre violet. Elle n'a

encore été observée que dans la Bar-
barie.

OKOBE (Orobus, Linn.), fani. dos Légumi-
neuses.—Le nom d'Orobe est souvent cité

dans les ouvrages des anciens botanistes,
comme appartenant à une plante de la fa-

mille des Légumineuses, et comme une
nourriture destinée pour, les bœufs, d'où
vient son étymologie ; mais les descriptions
de ces auteurs sont trop imparfaites pour
qu'on puisse reconnaître à quelle espèce
elles conviennent. Nos Orobes fournissent
en effet un excellent fourrage pour les bes-
tiaux , mais leur culture est à peu près
abandonnée, celle des vesces et des gosses
étant plus avantageuse. C'est par la même
raison, et à cause de leur peu d'abondance,
que leurs semences ne sont point recher-
chées comme alimentaires, quoiqu'elles puis-
sent être employées à cet usage.

L'espèce la plus intéressante de ce genre
est I'Orobe tubéreux (Orubus luberosus ,

Linn.), assez commun dans les bois et les

Leux couverts, depuis les contrées tempé-
rées jusque dans celles du Nord. Les Heurs
sont d'un rose pourpre, disposées en un épi

court et lâche à l'extrémité d'un pédoncule
axdlaire. Les tubercules de ses racines sont
d*un bon goût, mais peu nombreux : on peut
les manger également crus ou cuits. Les
habitants de l'Ecosse, où cette plante est

très-commune, les font sécher; ils s'i n nour-

rissent dans leurs voyages. En y ajoutant de
l'eau et un peu de levain, ces tubercules

fermentent, et donnent une boisson douce,
rafraîchissante et salubre. (Malte-Brun, Ann.
des Voyag., vol. IV, p. 7V.)

L'Orobf. printanier (Orobus vernus, Linn.)

a une racine rampante, mais non tubéreuse.
Ses tiges sont faibles, anguleuses ; quatre
ou six folioles assez grandes, ovales, acu-
minées ; les fleurs bleuâtres ou purpuri-
nes : elles forment une petite grappe d'un
aspect agréable. On la trouve dans les bois

depuis le Midi jusque dans le Nord, Sa pré-

cocité peut fournir un fourrage avantageux

au printemps, tant pour tous les bestiaux

que pour les chevaux qui l'aiment beaucoup.
L'Orobe jaune (Orobus luCeui, LinUi) • ,-i
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une belle espèce, bien distinguée par ses

grandes fleurs jauucs, assez nombreuses,

qui lui mériteràienl nue place dis! ig

dans nos jardins. Elle hab te es montagnes

bo sées des Pyré lées el des Al es.

Ora dorihé à une es èce le ho a (I'Obobe

noir (Oroliu* niger, ,

.'

la plante noircil en se chant. Les il

son) purpurines ou b uàtr - : les gousses

comprimées . linéair s, très-aiguës. I

plante Croît dans les b us montagneux, jus-

que dans le No d.

ORONGE Amanitaauriantiaca,Lwxi.),mm.

des Chamilig ions. — Nulle pa I o i ne voit

autant d'Oronges qu'en Toscane el dans I A-

I

n lie; les bonnes espèces s'y trouvent mê-

lées avec I ls mauva ses d'une manière vrai-

ment effrayante, quand on songe aux i

dents terribles que la ilus lé ère inatten-

tion peut produire. Toutes y sonl dune
grande beauté; les forra s sonl dessi

avec grâce, leur substance para I dé-

licate et s voureuse, leurs couleurs son!

iblemenl nuancées, Qui croirait qu

sont indistinctement recueillies, ainsi que

les quinze ou seize cents espèces d autres

Champignons que possèdent ces deux, b

contrées, et qu'on les porte toutes dans la

cuisine? Chez les riches comme chez les

pauvres, à la ville comme aux champs; c'est

le plat favori, le mets par exe Heure.

Quelles que soient l'espère et la quantité

recueillies, la manière de les apprêter leur

fait perdre ce qu'ils ont de nuisible et les

rend b laucoup moins indig «tes a \ psto-

macs délicats. On les met d'à ord à maeé-

rer dans une eau fraîche e limpide sur la-

quelle 01 a jeté une forte poigne de sel ma-
rin ou muiïate de soude, el mis un ôgnon
blanc pelé; nuis ou renouvelle l'eau, que
l'on place alors sur lëfeu, pour recevoir une

légère cuisson; enfin on porte sur la tabl ,

on sert en même temps une sauce blai

appelée mostarda bianca, el l'on mang -sa is

crainte aucune. Cette sauce est. chez les ri-

ches , composée d'amandes pelées et de

gousses d'à 1 pilées e »s smble dans un mor-
tier, où se trouve un peu d'eau; le mélange
bien fait, on lui additionne de l'huile

lives en peiite quantité, du poivre concassé,

dujus de citron, el l'on amené le toutj

peu d'instants, à la consistance de la m u-

tarde.

Les pauvres gens ont une sauce plus sim-

ple, moins coûteuse et tout aussi bonne. Us

préparent leurs ragoûts de Ghampign ns

avec des gousses d'ail écrasées soign.

ment avec du gros sel, de l'huile d'olive, du
piment et quelques gouttes de vinaigre

blanc : cette sauce est la plus ime t

employée ; cependant, chez de nombn
familles, on a vu qu'elle consistait siœ
ment dans un verre de via b an auquel on
unit un gros ognon dépouillé de sa pellicule

extérieure, et du pimentpilésensemble.Poy.
Agaric.
OKSEILLE. Voy. Lichen.
ORTEG1E [Ortegia. LinnX fam. des p ,1

.--

carpées. — Nous devons à l'Ecluse la con-

naissance de la [liante qui a servi de type à
ce genre, el qui en esl près la seule es-
pèce. Elle st petite, ne ts présente
avec le porl d'un qalium. ("est I'Ortégib
d'Espagne, (Ortegia hispanica, l-i m.). Sa ra-
cine esl noueuse; elle produit par touffes

des tiges droites, glabres et noueuses, à ra-
meau s. Cette piaule croît dans les

soN ari I
- e pierreux; en E pagne, en !'> r-

barie. Eli • fleurit dans le mois de juillet.

Le- habitants de Salamanque, c qoj ai

ses t! - Iles d'un jonc, lui ont do m '•

le no n de jiincdria, cité par l'Ecluse. G H u-

liin en a l'ait une Garance [Rubia), d'à

la forme de ses feuilles. Linné a cons
ce gi rire au botaniste Ortega, le compagnon
deLœfling dans ses voyages.

Allioni e i a découvi ri une seconde es-

pèce dans le Piémont, qu'il a décrite so
nom J'Ortégie uichotome [Ortegia dicho-
toma, Ali

ORTIE Urti a, Linn.), genre type des Vv-
ticées. — La nature a des contrastes char-
mants. Je n'ai jamais vu sans intérêt un li-

seron rouler ses tiges le long d'une tige

d'Ortie. J'ai pensé à ces jeu->es personnes
aimables dont une parente revêche est la

seule protectrice, <t devient, par cette rai-

son, l'unique objet de leur tendresse. Leurs
grâces se développent entre toutes les épi-

nés qui peuvent accompagner l'existence;

mais elles savent s'y résigner; elles en évi-

tent les plus cruelles: elles suppoitent lo i-

ii in m cèdes qu'elles croient inévitables.

Ce bonheur paisible, que sans le savoir il! s

se réerit, esl l'on- ! jrs doui es ver-

ur aj ute un nouv (au prit.

Les Orties se rendent redoutables par les

p • ls nomb eux dont elles sont hérissées.

La base de ces poils est un tubercule glan-

duleux d'où suinte une liqueur caustique;

lorsqu'ils
j
énètrent dans la peau, le fliide

les s'insinue dans la plaie, et y ex-
cite une cuisson brûlante. On a su proliter

de l'irritation des
j
iqûres de l'Ortie, dans

les rhutnati m s chi iniques, dans les anci-

en sion de certaines mal i-

die cul i ds férentes espèces de
pafal - . Dans l'économie domes-

(I) Il existe dans le Bengale mie très-jolie espèce,

VtJrtica crenulata de Roxburg, dont les puits, irèsr

courts et très-faililes, otvénéneiii; les

douleurs ins ipportables qu'ils causent sont peu de

chose en comparaiso es qu'ils p nient

dans toute I '. constitution physique : ils seul telsgu'ils

donneraient la mon si ['éternumeni fréquent, le (lux

aqueux ces narines, la contraction «les mâchoires et

la prostration de tri i

ces se prolong aient

plus de \i gt-quatre à trente heures. L'empti i de

l'eau fraie ic rend les souffrances plus atroces. Eiles

s'affai lissent pr gressivement, mais elles ne dispa-

raissent entièrement qu'au neuvième et même au

quinzième jour.

A java, 1 i 'rtic stimulons . sur les montagnes d
'

Pile "i ! ques, une

arborescente, lTr.'.v par les in-

tiabolique), un-
tô. i : ont red ili es et évitées

oin.

il le nom iTAxaWpi chez les Grecs;
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ti(|iie, on retire de l'Ortie plusieurs services

avantageux. La substance filamenteuse que
produisent ses tiges, soumise à l'opération

du mu ssago, procure une excellente fil

laqu il "ii eul fabriquer des corde-:,

toiles, des lilcl -, etc., a la vérité un peu
in (

i in- (s en li icsse et en force aux loiles

hanvie. Elle esl en usage depuis Ion ;-

temps chez les Baskirs, les Kamlchad
itres peuples du Nord, On peut encore
\<>\ ci' la lilasso à la fabricaiio i du pa-

pier. I es < >rli s cuites el apprêtées co mue
de épinj r ls, lo pt'elles ml jeunes el ten-

dres . offre il ii > aliment assez agréa i

mais peu s bstantiel. Elles so il r cl

par tous les animaux domestiques, surtout

par les vaches ; elles au ;mènli il la quan-
tité el la qualité d leur lait ; i ani-

maux il riaigii ni I ss Orties trop ré entes,

dont elles craignonl les piqûres. Il suit] I irs

de les 1 isser faner pendant quel |ues heu-
res, pour évite cel ii co h aient. Co
l'Ortie pousse au printemps, un mois ava il

la luzerne, elle deviendrait pour les bi stiaux

une ressource précieuse si elle éiait, comme
on le l'ait en Suède, cultivée en grand. Au
reste, si le cultivateur craint de substituer

l'Ortie a des plantes plus profitables, qui

l'empêche de chercher à la multiplier au
milieu d s décombres, dans les sol s éril s,

abandonnés, tandis qu'il la chasse avec

raison des terres cultivées, donl elle ne tar-

derait pas a s'emparer , sans une surveil-

lance particulière? L'Ortie fraîche, cui e et

réduite en pAte, esl en ore employée avec
avantage pour la nourriture de la volaille;

ell esl ne un- exclusivement réservée, dans
plusieurs contré le l'Allemagne, pour la

nourriture des oiso is.

L'Ortie d oi [ue - rtica (Unira, Linn.) est

facile à distinguer de la suivante par - s

feuilles, plus grandes, d'un verl sombre,
échancrées e i cœur a leur base, aigui s,

dentées eu scie, las (leurs sont dioïques ;

les grappes linéaires, ramifiées, souvent gé-
minées dans chaque aissi Ile des feuilles.

Lis semences sont luisantes, rente. :

entre les deux valves du calice, aceompa-
g ées de deux autres très-petites opposées.
Cette plante croit partout en Europe, dans
les >o itrées du Mi ii connue dans celles du
ISoid, jusque dans la Laponic, sur le bord
des chemins et des haies, dans les champs,
les jardins, etc. Elle tleurit en été. Cette es-
pèce est préférée pour les usages indiqués
plus haut. On se sert quelquefois de sa ra-

cine bouillie dais l'eau pour teindre les

œufs en jaune. Ses feuilles nourrissent de
très-beaux papillons, tels que h'Papilio urti-

eqria, Oculus pavonis , Ùclladona sevana ,

Linn. etc. Beaucoup d'autres insectes, le

Ci,m x tripustulatus, Âphis urticata, Chermes

les Latins lui donnaient celui i'Urtica, de urere,

briller, ci taclus, loucher, qui brûle quand ou y lou-

che. Cette piaule était, chez les Romains, au nom-
bre . es mets q ;e l'on servait sur les la les frugales,

comme un le \.i i dans un passage d'Horace relatif

ii 1 1 sobriété
v £p. 1-2, lib. i, v. 7). Perse en a parlé

dans le même sens.

urticœ, Musca quinque-punetata, Linn., etc.
L'Ortie piquante [Urtica urens, Linn.) a

sa lige moins élevée, ses feu II s plus peti-
tes, ovales, point en cienr. fortement dou-
tées, d'u i verl plus clair : leur piqûre plus
hnll. nie. Les Heurs sont monoïques ; I

s

grappes :
r sque sessiji s. Mie esl très-c >m-

mune partout, dans les v illag s, I lo: g des
murs ; die habite les mêmes contrées que la

préc 'dente, unis i lie s'avance un peu liions

vers le Nord. Elle jouit des mêmes proprié-
tés. Parmi les insectes nombreux qu'i Ile

n ii ii-
;

t , on y trouve le Papitio ammiralis,
1'. Atalanta, Linn.; Phalœna vil/ira, au-
lira, lubricipes, n ticata, verticalis, chry?
sitis ; Curculio scaber, I. nu. ; Cimex ruber,
Linn.; Aphis art ce. Lui».; Trips urticœ,
Linn. ; Anima rufipes, Linn., etc.

L'Ortie / rtica pilulifera, Linn.)

esl r 'iiimi] mbl - p ir la d ; s;„isi
\ n , t \ r ses

fleurs monoi lues, réunies d ins les aisselles

des feuill s, i
s mAles en petites nanii ules

I
en garnies, les femelles agglomérées en

une petite tête gl buleuse, h - unes ci les

autres pédonculées. La tige est l'aihl
,
pres-

que simple ; les feuilles maies, ai-ues, ni
peu élargies, à dents profondes. — Cette

I

I anle croit au milieu des i

' amps, dans les

coïtrées méridionales de l'Europe, jusque
dans la B n b rie ; el e évite 1

• Nord.
l'oiret a découvert en Barbarie, sur les

s d'Une source d'eau mi lérale, de isles

p. s habités par une horde d'Arabes, qui

I

i te le nom d i Merdass, une nouvelle es-

p e d'Ortie, qui depuis a été retrouvée en
France, dans lés environs d'Arles, par Ar-
taud. 11 lui a lonné le nom d'Ortie membra-
neuse l'rtira mriilirari'irca, Eucyel.). (Quoi-

que très-rapprochée p r s n port de l'Ortie

dioi pie, elle s'en disti tgue par ses Heurs
mono: pies ; les | s placées à l'extrémité
des rameaux, disposées en épis gé inés,

simples, axillaires, filiformes, toutes pla ées

ii la face supérieure d'un rachis nu eu des-
sous, élargi a ses côtés en une membi ne
mince, étroite. Les 'leurs fein lies sont infé-

rieures, r unies en petites grappes courtes,

axillaires. Les feuilles sont ovales, > d mte-
i profondes, por is sur de longs pétio-

les opposés ; --es poilsrares, épars.

ORTIE BLANCHE. Yoy. Lamier.
OKVALE. VÔy. Lamier.
ORYZA. Voy. Riz.

OSEILLE ou Patience (fli/mp.r , Linn.)

,

fam. des Polygonées. — Le nom de fiumex
a été employé par les Latins pour exprimer
une sorte de pique ; il a été également ap-

pliqué à quelques plantes potagères. « La
plante que Tbéophraste nommait Lapathnin,

dtl Jussieu, était regardée par lui comme
plante potagère, semblable à lapoirée. Dios-

coride donnait ce nom aux plantes dont la

décoction, prise à l'intérieur, relâchait le

ventre et ôtait la fièvre. Pline et les Lalins

l'ont nommée Rumex. Ces auteurs en dis-

tinguaient plusieurs espèces ou genres ; tel-

les sont diverses Oseilles aeetosa nommées
aussi oxatis; les Patiences proprement di-

tes (Lapalhum), parmi lesquelles se trou-
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vaient. VHydrolapathum , YOxijlapathum ,

VHippolapathum. Nous voyons encore que
quelques-uns rapportaient aux Lapathum
l'Epinard et le Bon-Henri (Chcnopodium
Bonus Henricus). »

Patience. — Des tubercules à la base des fo-

lioles intérieures du calice. Saveur non
acide. LâPATHLM, Tournef.

L'Oseille patience ( Rumcx patientia ,

Linn. ) est cultivée clans beaucoup de jar-

dins potagers sous le nom d'Epinards im-

mortels, qu'il ne faut pas confondre, comme
l'ont fait plusieurs auteurs, avec la Rhu-
barbe des moines ( Rlituni rhaponlicum

,

Linn.); elle a de longues racines épaisses,

jaunes à l'intérieur. Su tige forte et canne-

lée s'élève à la hauteur de 3 pieds et plus;

elle est garnie de grandes feuilles ovales,

lancéolées. Les fleurs sont verdâtres, dis-

posées en longs épis raraeux et touffus ; les

valves du calice entières ; l'une d'elles porte

un tubercule à sa base. Cette plante croît

dans les contrées chaudes et tempérées, au
bord des ruisseaux, en France, en Italie, en
Allemagne. Comme potagère, cette plante

est d'une médiocre qualité : comme médici-

nale, elle est inférieure à beaucoup d'au-

tres ; sa saveur amère la rend astringente

et stomachique. Sa racine passe pour toni-

que, laxative, apéritive, employée contre

les maladies de la peau ; mais ses effets

sont si lents qu'on lui a donné le nom de
Patience, lui appliquant celle que doivent

avoir les malades qui en font usage. Son
emp'oi n'en due pas moins d'une haute

antiquité. Celte racine fournit, dit-on, une
teinture jaune. M. Deyeux a reconnu qu'elle

contenait du soufre tout formé. On trouve

sur la plupart des Patiences le Mordella bi-

color, Linn. ; le Phalcena fuliginosa, Linn.,

Rumicis atriplicis, tragopogonis, Linn. ; le

Tenthredo rumicis, Linn.
L Oseille ou Patience des Alpes (Rumcx

alpinus , Linn.) n'est presque point infé-

rieure à la précédente par sa grandeur. Ses
feuilles sont amples, surtout les inférieures,

échancrées en cœur, souvent ondulées. Elle

croît dans les montagnes alpines peu éle-

vées, dans les terrains gras, fréquentés par

les bestiaux. On la confond quelquefois

avec la Rhubarbe des moines ou le Rhapon-
tic. Sa racine est amère, purgative, employée
à la pince de la Rhubarbe, mais à bien plus

forte dose.
L'Oseille ou Patience sanguine, vulgai-

rement Sang-de-dragon ou Patience rouge
(Rumex sanguineus, Linn.), est remarquable
par ses tiges d'un rouge foncé ; par ses

feuilles lancéolées, d'un rouge pourpre avec

des nervures très-ramiliées Les fleurs sont

petites, disposées par verticilies en épis grê-

les. On î-oupç mue cette plante originaire de
la Virginie. On la trouve naturalisée en Eu-

rope dans les marais, sur le bord des ruis-

seaux, en France, en Allemagne, et même
aux environs de Paris dans les lieux culti-

vés. Ses feuilles sont laxatives ; ses semen-
ces passent pour astringentes. Elle produit

dans les jardins, sur le bord des allées, un
assez bel effet par son contraste avec les au-
tres plantes.

L'Oseille ou Patience aquatique (Rumex
aquaticus, Linn.) est u e grande espèce à
grosses racines j'aunAlres, à grandes feuil-

les la icéolées, un peu ondulées à leurs
bords. Les Ile irs so ît près [u verti ;illé is,

dis| osées en longs épis rameux; 1 'S valves
chargées de tub rculesoblongs. d'est 1 Ru-
ME\ BRITANNICA, Wi 11., \c- RumcX llljdioll!-

pathum, Huds. Cette
| lante croit partout

sur le bord des étangs, dans les lieux a [ua-

t ques, le long il s rivières; elle s'avance
jusque dans le nord de l'Europe. Sa racine
est, comme dans la plupart des autres espè
ces, lé .èrementpurgalive, employée dans les

maladies cutanées; mâchée ou réduite en
poudre ; elle calme, dit-on, les douleurs des
dents. Les feuilles s'appliquent sur les par-

ties enflammées.
L'Oseille ou Patience chépue (Rumex

crispas , Linn. ) se dislingue de la précé-
dente par ses feuilles beaucoup plus étroi-

tes, très-ondulées et comme frisées en leurs
bords. Elle croit aux mêmes lieux, jouit

des mômes propriétés.

L'Oseille ou Patience des bo's (Rumex
nemolapathum, Linn.,Sup.) diffère de la pré-

cédente par ses feuilles planes, à peine on-
dulées, les inférieures échancrées au cœur.
Elle croit aux lieux humides et maréca-
geux dans les bois.

L'Oseille ou Patience violon (Rumex
pulcher, Linn. ). Un caractère très-saillant

dans c tte es] èce est d'avo r à ses feuilles

inférieures une profonde échancrure de cha-

que côté qui leur doi ne la forme d'un vio-

lon. Sa tige se divise en rameaux étalés pa-

niculés. Cette plante croit dans les champs,
sur le bord îles chemins, dans les con-

trées tempérées, aux environs de P ris, etc.

L'Oseille ou Patience a feuilles aiguës

(Rumex acutifolius, Linn.) est l'espèce la

plus commune. On la trouve partout dans

les prés, les terrains humides, etc. Oi peut,

à raison de ses propriétés médicales, la

substituer à l'Oseille Patience. Il est Droba-
ble qu'elle est une des espèces mention-
nées par Dioscoride sous le nom de ).£m v,

mais sans caractères suffisants pour la faire

reconnaiiro.

L'Oseille ou Patience a feuilles obtuses
(Rumcx obliisifolius, Linn.) n'est pas moins
commune que la précédente ; elle croit

à peu près Jais les mêmes lieux.

L'Oseille ou Patievce maritime (Rumex
maritimus, Linn.) n'habite point exclusive-

ment les bords de la nier, comme son nom
spécifique

|
aratlrait l'annoncer. On la trouve

également sur le bord d is étangs, dans les

fossés et les terrains humides.

Oseilles proprement dites. — Point de tu-

bercules à la base des folioles intérieures

du calice. Saveur acide. Rumex, Tou nef.

L'Oseille tète de boeuf (Rumex bucepha-

lophorus, Linn.), c'est le nom que cette es-

pèce a reçu de la disposition des fleurs
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après la floraison. Leur pédoncule s'allonge,

se rende vers le sommet, se cmrbe; lus

valvi s se hérissent sur leurs bords de dénis

euses;ona remarqué qu'alors il leur

OSM I0.')8

survi uait souvent nu tubercule glanduleux.
(.,•1! • plante s élève à peine a '* ou a pou-

. Cette espèce croil dans les pro\ i

méridionales ne la France, sur les bords île

l,i mer, dans l'Italie, cle. Elle luit les pays

froids.

L'OsEII.LE TUBÉREUSE (Ituim.r I ubirostis,

Linn.), très- rapprochée de l'Oseille com-
mune, en diffère par ses racines tubéreu-
s s, assi Z semblables à celles de la tilipen-

L'Oseille commune [Rumex acctosa, Linn.)

est l'espèce la plus utile, la plus employée,
la mieux connue. Ses racines sont longues
el fibreuses; ses feuilles munies d'oreillel-

tes mai divergentes. Celte plante croit par-

tout dans les prés îles contrées tempén es :

elle évite les pays chauds ; mais elle est as-

sez abondante dais le Nord, même dans lu

Lai oui''. Quoique très-anciennement con-
nu'', il est diffic le de la rapporter à ce que
Dioscoride et Pline en disent sous le nom
û'Oxalis ou de Lapathum, quoique plusieurs

auteurs croient y reconnaître notre Oseihe.

Sa saveur aci ie, rafraîchissante, ses qua-
lités salubres, l'ont fait passer des près uans
nos jardins potagers, où par la culture s'a-

doucit la grande acidité de 1 Oseille sauvage.

On en distingue plusieurs variétés, telles

que YOseilU à larges feuilles ou Oseille com-
mune ; celle à larges feuilles obtuses ou
Oseille de Hollande; celle à larges feuilles

glaur/ues ou Oseille d'Italie ; celle à feuilles

crépues
,

peu commune ; enfin ÏOseilte

vierge ou Oscille stérile. Celle-ci ne monte
jamais en graines ; elle est beaucoup plus

douce, pousse plus tard et fournit moins.
Connue aliment les feuilles île l'Oseille sont
peu nourrissantes, mais elles rafraîchissent

et présentent un assaisonnement agréable
;

elles sont très-bonnes dans les maladies
Scorbutiques. Plusieurs personnes font cuire

l'Ose lie en automne pour la conserver pen-
dant l'hiver; i lies la renfermentdans des

\
ots,

et la recouvrent d'une couche de beurre ou
de sain ou\. Le meilleur procédé pour sa

conservation est de la mettre dans des bou-
teilles à large goul it, et après les avoir bou-
chées, de les soumettre pendant un quu;t
d'heure a l'eau bouillante.

Dans les arts, l'Oseille es! cm; I >. e pour
préparera la teinture rouge les fils de lin,

le chanvre, les iodes. Sa rai ine séchée doune
une couleur lOUge, niais d'un tei H faible :

eile passe pour astnugente, échauffante,

ainsi que les graines. On se sert des feuilles

pour nettoyer les vases de cuivre, qu'elles

rendent Irès-brillauts. Elles se donnent en
infusion dans les ardeurs ou foie, le scor-
but, les ûèvn s bilieuses, continues ou in.er-

mi tient s. On les applique sur les ulcères
scorbutiques. Les bestiaux, principaleme it

les bœuf», les moutons, recherchent l'Oseille,

surtout quand elle est jeune. Les oiseaux
sont très-iriands de ses graines. L'Os^Ue

nourrit les insectes suivants, savoir : le
Chrysomela potygoni, Linn.; le Curculio ru-
tnicts el lapathi, Linn., VApathis acctosa,
Linn.; le Papilio xanthe,Lian.; lu Sphinx sta-
des, Linn., etc.

L'Oseille slrelle ( Rumex acetoselln,

Linn. 1

, vulgairemenl Petite Oseille, est beau-
coup plus pelite, plus aeide et non moins
commune que la précédente; elle s'en dis-
tingue encore pur les oreillettes de ses feuil-
les irès-i'eartées entre elles, quelquefois la-
ciniées dans une variété. On la trouve par-
tout dans les terrains arides, un peu sablon-
neux, sur les pe OUSes, dans les prés Si I S,

à la même température. Elle jouil des mê-
mes propriétés que l'Oseille commune. Tous
les bestiaux la mangenf au printemps, parti-
culièrement l"s Inclus, ihe Z qui ( .|],.

|

ll(
-._

vient cette maladie que l'on nomme pourri-
ture, d'où vient que, dans quelques contrées,
on la désigne sous le nom d'Oseille de brebis.
C'est sur ci (le espèce que l'on trouve le Pa-
pilio garbus, Linn.; le Phalœna acetosella,
Linn.

L'Oseille a écissons (Rumex scutatus,
Linn.) est une espèce d'un aspect très-agréa-
ble. Elle s'étale sur les montagnes pelées
du midi de la France, en touffes souvent de
plusieurs pieds de diamètre. Ses feuilles
d'une saveur acide, se mangent fréquem-
ment cuites ou crues, sous les noms d'O-
seille franche, Oseille ronde ou Petite Oscille;
elles sont apéritives, diurétiques, rafraîchis-
santes. On eu tive cette plantedans plusieurs
jardins potagers pour l'usage de la cuisine.
Elle est très-propre à entrer dans la compo-
sition des jardins paysagers, où elle se place
sur les rochers, les murs et autres lieux
secs et chauds. Les moutons en mangent
les feuilles, mais les recherchent peu.

L'Oseille a deux stigmates (Rumex digy-
nus, Linn.) e.-t une petite plante dont la tige
en forme de souche est simple ou rameuse.
Cette plante croit dans les hautes monta-
gnes des Alpes, des Pyrénées, etc., parmi
irs i orai iles, auprès ces glaces éternelles.
On ne sera pas surpris de la retrouver j s-

que dans le fond de la Lai onie, où en effet

elle est très-commune. Elle jouit, par sou
aridité, des mêmes propriétés que nos Oseilles
potagères; sa saveur est môme plus grande.
OSiEK. Y og. Salle.
OS.MOND b [Osm unda, Linn

.)
, fam . des Fou-

gèl es. —L'OS-MONDE KOYALE OU FOUGERE FLEU-
RIE (Osm. regalis, Linn

) j us ti lie, par sa beau lé,

le n. m fastueux qui lui a été imposé: c'est

tn effet une de nos plus belles fougères
d'Europe. En ne considérant que ses grandes
dimensions, on clouait qu'elle doit être | la-
cée avec les grandes espèces de cette famille;
mais la disposition it le caractère de ses
capsules ne permettent pas de l'éloigner des
o, hiojosses : sa fructification n'a lieu qu'aux
feunles supérieures; elle en déforme telle-

ment les folioles, que, devenues beau, oup
plus étroites et plus courtes, masquées sous
le gran i nombre des capsules , elles trom-
pent l'œil par l'apparence d'une belle et lon-

gue grappe droite, terminale, paniculée.
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Ces grappes, d'an roux pins ou moins clair,

ne sont donc que les dernières feuilles de

cet ample et brillant fe ri liage , qui s'élève

immédiatement des racines : il présente de

grandes feuilles étal ;es, parfois ailées, d'un

vert tendre : le pétiole commun, long de deux
ou trois pieds, ressemble à une tige divisée

en rameaux.
Cette grande espèce n'a sûrement point

échappé aux anciens ; mais il est impossible

de reconnaître aucun trait qui la caractérise

en particulier dans ce qu'ils ont écrit sur les

fougères. Elle est asse/. Commune dans les

bois huini les , dans les terrains incultes,

abandon îés, dans les lieux rendus maréca-
geux par des eaux de source d'un écoule-

ment lent; elle se mêle el contrasl i avecles

pi intes des mirais par la grandeur de ses

feuilles d un vert glauque, relevées elles-

mêmes par l'opposition des belles gra

qui les domine il

Quoi |u'on ne fasse aujourd'hui aucun em-
ploi de cette plante dans a matière médi-

cale, les auteurs ne lui'nnt pas moi isatl

de grandes pTOpriél -s: ils ['
i il s irto il r -

gardée comme tonique * détersive , astrin-

gente ; Ki • assure i ir ave.;

succès co ître le ni ihitism •.

L'Osmosde eh épi [Os n ni la spicans, Limi. ,

quoique inférieure en beaul : à l'O

ro.ale. n'occupe pas moins u dis-

tirtguée pafrtli 1 s Fo igères : ell sn est point,

comme elle, habita ite les t irrai is

et marécageux: mais, reche la

plus pur, retirée da ts les b lis monta ,

elle ajoute, par se- fbr nés un p m rustiques,

ai caractère particulier de ces lieux jgresl -:

elle masque, avec les lichens et les i
— -.

li nudité du sol pie reux q l'elle ch lisit de

préférence. S •> fe ill 'S,plus pet tes, s mon-
trent avec moi is d'é lai ; mais leurs décôu-

I

ures profondes, linéaires et régulières, leur

donnent pins de (inesse et de I -

Linné, considérant ces folioles coromeau-
lant le petits épisformant un épi droit, co o-

iinii, à longs p idoncules . l'a l'ait sortir d s

Pteris, parmi lesquels il l'avait d'abord
ce , pour la ranger ayee I is >smondes; mais

ses capsules , pourvues d'anneau élasti

rec ' n irtes par un t .muent qui s"ou\ re de

dedans en deh irs, ont fait rapporter

es iè e par Smith el autres, au Blecknum,
geir' établi par Linné pour quelques pan-
te d'Ain ni pie, et dont le nom ai ail él

b!i par les tirées pour des !•' - qu'

l

nous est aujourd'hui impossib e de pouvoir
reconnaître. H ilfman en a fait un Onoclea,

d'après la disnositio i de s s épis p irtiels sur

deux rangs. A.lioin adopte pour cette plante

legenreStruthiopteris de Haller,a te expres-

sion des auteurs Grecs, pu la juelle ils com-
paraient les feuill s d •> Fougères
d'autruche. Lamarck, lui trouvait plus de
rapports avec VAeroslichum, l'a réuni i à ee

genre. On est aujourd'hui assez gé léralem ut

d'accord pour la conserver parmi les Blccli-

num.
Si cette plante n'a aucun usage économique

bien reconnu , elle a du moins l'avantage
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d'être en harmonie avec les lieux où elle

croit, de bonifier le sol par ses débris, et de
nous ren ire, par sa présence, la solitude des
bois beaucoup plus agréable. On lui altr bue
cependant des pro riétés vulnéraires, et dans
certaines montagnes, où elle est abondante,
les paysans, au rapport d'Haller, la font en-
trer dans la fabrication de la bière.

Une autre espèce, I'Osmoxde chépcb [Os-
munda crispa, Linn.), qui e^t aujourd'hui le

Ptori* cris/ta. Willd.. est remarquable en ce
qu'elle se montre à une hauteur inaccessible
pour toute autre espèce de Fougère : elle ne
se plaît que dans les lieux d couverts et

pierreux; on la trouve au mont Saint-Go-
thard, aines que l'on a dépassé les sapins,
jus pi' i la hauteur de 1100 toises et plus, tel-

lement qu'en certains endroits de la Suisse
elle est à peine à 280 to ses au-dessous de la

zone jesper étuelles ; elle croît aussi
h ic mp plus bus dans les Alpes, les Pjr -
né s, les Vosges, jusque dais la La o-
nie, etc. Villars recom nan le cette plante en
d •

i lion d m» le commencement des rh i-

in s le poitrine. No is la recommandons avec
plus d r. ilsm aux irvations des botanis-
tes, qui ne ver. ont

|
as -ans é o in iment et

s i i- réfl i
• ir sur les vues de la ature, u fe

plante aussi délie.ne bravi r le froi l rigou-

reux des montagnes les plus élevées de l'ËU-

ro i •', tan lis que 1 1 plupart des autres es-

pè -
I cette famille ne peuvent vivre que

d as une température très-modérée. Ainsi

la végétation accompagne les pas du voya-
geur jusqu'aux points les plus élvés du
globe, parmi ces solitudes de silenee et

d'horredr, où le froid el la raréfaction de l'air

permettent à peine de s'arrêter.

V1US, Linn.. l'un, des Osyridées. —
L'OsïRIS BLANC [Os. a Oa, L 1111. , V llg. liou-

vet, es 1 1 s iul • esp • • de e connue
en Europe. Cet arbus i, puoi jue peu recher-

ché, n'est pas sans agrément, surtout quand
ses baies d'un beau rouge contrastent avec
le sombre de son feuillages ses rameaux
nombreux el Qei -

i employés à faire

de balais, lise plaît dans 1 s terrains un peu
se s, voisins des côtes maritimes; il habite

les contrées méridionales ue l'Europe, u'où
il gagne le Leva il, la Barbarie, mais jamais
1 \ ird.

N ius trouvons dans Pli e, sous le nom
d'Osyris, la description d'un arbrisseau q ii

pourr it bi n être la même pla it qu - la nà-
ti . D'après cet aute r, l'Osyris a des r -

m aux souples et noirâtres ; ..es fe lilles

semblables à celies du tu; des se:w
neiges à leur maturité et placées sur les ra-

ux. Cette description est à peu ;

même que celle de Dioscoride. M ttthiole y
ajoute la figure d'une Linaire Antirrhiuum
linaria, Linn.) au lieu de notre Ôs ris, qu'il

a ;i: tre ailleurs poarleCasia d s ,
oét s. eu

qu u il a été imité par 1 1 plupari i - ni

anciens; mais il est évide il que le Casia,

étant une plante aromatique, d'après quel-

q es passages de Virgile, ne peut être rap-

porté à l'Osyris. Ce nom appartient à la my-
thologie. On [Qsyris était une des
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principales divinités des Egyptiens, admise
ensuite par les Grées, il sérail difficile de

dire pourquoi les anciens ont fait l'applica-

tio i
.1 ce nom à l'Osyris de Dioscoride el

de PI

OTHONNE (Othontta, Linn. . nre d Sy-

nanlhérées. — Jusqu'ici les Ûtnonnes con-
nues, .'H nbre de plus de soixante, appar-

tiennent presque i utes à l'Afriq ie australe;

ce sont des herbes vivaces ou îles sous-ar-

brisseaux à feuille! arses, souvent alter-

nes, dont plusieurs son! cultivées dans nos
jardins b >ti niqui s, el qucfques-unes méri-
teraienf les h irtrteiirs de nos parterres, pour
la beadté de leurs grandes Heurs radiées.

L'Oï'linwi: 4FEI 11.1 ES DE GIROFLÉE (Othottîta

cheirifolia, Linn., Duham.), Irès-belle plante

suflrutiqùeuse, qui mérite d'être introduite

dans nos jardins fleuristes, qu'elle ornerait

de ses h 11 e-; cl grandes Unis; plante d'au-

tan) plus désirable, qu'elle supporte fort bien

nos gelées, quoi |uo importée de l'Eth opie,

sa terre natale, el qu'elle pr 'se ite l avantage
de tte point perdr • 9es feuilles, De plus, elle

n'est pas difficile sur le c io i dû terrain.

On la ni Itiplié aisémenl rie m ircottes ou de
boutures el de semence. Elle ferail u i bon
ell'et liais les b mqueis d'hiver. Elle lleun:

sous le elimal de Paris, vers la fin de mai nu
au commencement de juin. M. Desfontaines
l'a observée dans le roj aume de Tunis et sur
le littoral, en fleurs pendant l'hiver.

OCATTIER. Voy. Bombax pyhamiiul.
OVAIRE. Voy. Carpelles.
OVULES. Voy. Carpelles.
OXAL S, Linn. (île ôiu?, ai i lé ; g^nre type

des Oialidées). — Ce genre, composé au-
jourd'hui de plus d'une centaine d'espèces
exotiques, n'en contient q le deux O.u trois

européennes, parmi lesquelles on dis i une
I'Oxalis petite oseille [OxaliS tiritu.-l lia

,

Linn.), qu'on trouve dans les lieux couverts
et les bois, dans tout le nord de l'Europe, en
fleurs dans le mois d'avril. Les ancie is

avaient signalé cette plante sous le nom
d'Oxys, à cause de si saveur acide. Orys
'oliii ternahabet, dit Pline. On a aussi donné
cette plante le nom d'Alléluia, parce qu'or-

dinairement on la trouve en U furs vers le

temps des fêtes de i'.î [ues* On la nomme en-
core Sttrelle, Pain de coucou. C'est une assez
peiite plante, ont les racines rampantes et

comme articulées poussent un grand nom-
bre de i'euill s étalées en jolis gazons d une
verdure agréabl i. Le, feuilles sont compo-
sées du trois folioles en ovale renversé, ses-

siles, entières, par nées de poils nos et

blanchâtres; les pétioles très --longs: les

fkrurs naissent sur les h impes uniflores, ra-
dicales, munies, vers le milieu, de deux pe
tites bractées opposées. Le calice est pin—
sistant, à cinq divisions : cinq pétales ongui-
culés; dix étamiues; l'ovaire surmonté de
cinq si \ les.

LOxalis est i le ces plantes dorineu-
s s dont h s folioles se ferment tous les

soirs et se rabattent sur le pétiole, les péta es

se contournent sur eux-mêmes, comme
avant la floraison; tout se réveille avec le

retour du soleil, et la plante reprend son
premier état, t >n a encore remafqué que l< s

feuilles, avatit leur développement * sont
roulées en spirale, ce qm n'a guère été

observé que dans les Fougères, les Pal-
miers, etc.

Les feuilles de l'Oxalide ont une saveur
aei'ie ssez agréable el piquante : elles sont
très rafraîchissantes, apaisent la soif, dimi-
n uni la chaleur féb ile, favorisent la sécré-

tion de l'urine 1 elles peuvent êlre mang es

en salade. Ce sont elles qui fournissent ce
sel p. ri" I sr, connusousl nom de sel d'o-

seille l'oxalale d ! potasse . que l'o i emploie
pour enlever les ta lies d'eu • e de dessus le

linge, les étoff s b'anches, etc. On en l'ait

commerce en Suisse, en Allemagne, où cette

plante est commune.
L'O. stricta {0. corniculatq, Thuill.) se

distingue de l'espèce pré édente par ses pé-
doncules axillaires pluriflores; fleurs jaunes ;

graines ternes, striées transversalement. —
0. acetoseila. S s pé loncul 'S sont radicaux,

uniflores; les fleurs blanches et les graines

luisantes, striées longitudinalement. — L'O.
corniculata, rare ;u:x enviions de Paris, est

assez répandu dans l'ouest de la France; on
le reconnaît à ses feuilles munies de st pu-
I s, et à ses pédoncules plus courts que les

pétioles.

L'O. Barrelieri est un arbriss au de l'Amé-
rique australe, de I à i mètres de haut; les

feuilles supérieures pennées, à trois folio-

les ovalaires, acuminées; les feuilles infé-

rieures pennées, a cinq, se I fo io!es; fleurs

jaunes, en panicules 8xillaires, paraissant

en auomne. Cetti plante ne renferme que
très-peu de sel d'oseille. Serre chaude.

Oi cultive, comme piaule d'ornem nt,

VOxalis Bowii, Ait., originaire du c p de

Bonne-Espérance. Cette plante est cultivée

en Angleterre depuis i i.].

PACHIRIER Carolinea princeps, Linn.),
fam. des .Mais i

- Le l'a, h rier est un
arbre du plus bel as ecl lorsqu'il est chargé
de ses il urs. Les ii bitants ue Caj me lui

ont donné le nom de Cacao sau a sGa-
lib's en mangent les semences cuit s sous
la biaise. Le Pachirier se trouve sur le bord
des lleuves. où l'éclat de ses vives couleurs
et le gracieux contraste des ileurs avec la

verdi r a ellen. prornptemenl l'œil avide

'admirateur des men tilles de la na un».

L'or el la rose coin o-enl cette fleur rav --

êtres de diamèire <l. i s

une es] èci , le Pachirier élégant , origli aire

di s i iiv rons de la Vera-CruZi Un rameau
de cette plante a fleuri pour la première fois

à Louvain en janvier 1823.

PiEOîNIA. Voy. Pivoine.
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PAILLE. — On appelle ainsi les chaumes
des Graminées jann s après la maturité, ainsi

que les tiges de quelques légumineuses. On
fait un grand usage de la Paille des Grami-
nées , non-seulement dans l'agriculture et

l'économie domestique, mais encore dans
les aris. Chaque espèce a des qualités parti-

culières, qu'il est bon de noter ici. Toutes
renferment dans leur intérieur, avant la ma-
turité du grain, un parenchyme sucré, très-

abondant, principalement au-dessus et au-

dessous des nœuds ; il diminue sensiblement
à cette époque et disparaît tout à l'ait après.

Les graminées du midi en présentent plus

que celles du centre, et celles-ci, que les

graminées du nord ; ce qui rend les unes
plus substantif lies, par conséquent plus nu-
tritives que les autres.

La plus riche en parties nutritives, est la

Paille de maïs, qui en contient 74 pour 100;
viennent ensuit , dans les proportions tou-
jours descendantes, les Pailles de

Pois et Haricots 69 pour 100
Millet Cl 1/2

Lentilles 01

Vesc.es 56
Avoine Si I;2

Seigle 52
Orge 4!)

Froment et Fèves de marais . 43
Sarrazin 46 1/i

Colza 45

Pour empêcher l'absorption du paren-
chyme sucré, la Paille est recouverte d'une
enveloppe glutineuse ou sorte de vernis qui
l'abrit contre l'action des pluies. C'est cette

enveloppe qui donne de la consistance à la

Paille et la rend plus ou moins dure, selon
le terrain et le climat où elle a végété : c'est

encore elle que la rouille attaque et finit par
détruire.

La Paille douée de toutes ses plus hautes
qualités est d'un jaune doré, d'une odeur
suave et d'une saveur sucrée. Quand elle est

mouillée, tenue dans un lieu humide et ren-
fermée avant sa parfaite dessiccation, elle

est impropre a la nourriture des bestiaux.
Sans doute la Paille, même lors [ Telle est

fraîche etbiei conditionnée, n'offre qu'une
nourriture peu substanlie le, et, sous ce rap-

port, sa v leur est du tics, ou tout au plus
de la moitié, du foin ordinaire. L'animal
réduit exclusivement à la l'a 11.' perd bien-
tôt de ses forces; il boit peu, maigrit à vue
d'osil; cependant nos aïeux ne pensaient pas
denièni', pu's [ .'ils disaient «proverbiale-
ment : « Cheval de Paille, cheval de bataille, »

à moins qu'ils n'entendissent le moi Paille de
la t ge desséchée de touL-s les piaules qui
fo H aujourd'hui la base de nos l'oins; ou
peut-être eue ire que, loin de la b ittre par-
faitement, ils avaient soin d'y laisser une
grande quantité de grains. Je n émets
qu'une simple conjecture, car les agronomes
du temps ne nie fournisse H aucun texte à

l'appui. Ce qu'il y a de certain, c'est que la

vache et le mouton que l'on ne veutpas trop
engraisser se mettent à la paille, et que les

jeunes animaux qu'on désire amener à une
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belle taille, n'y arrivent point si la Paille

seule compose leurs aliments.

Notons ici, comme complément de ce qui
vient d'être dit, que l'usage b en entendu de
la Paille empêche que la Lu erne, le Trèfle

ou d'autres substances aussi nutritives, don-
nés en trop grande quantité, deviennent mal-
sains pour les animaux. En absorbait le

fluide dans l'estomac, elle augmente l'éner-

gie de cet organe, et le dispose à recevoir

sans danger des aliments plus corroborants.

PAIN DE COUCOU. Yoy. Oxalis.

PAIN DE POURCEAU. Voy. Cyclamen.
PAIN DR SINGE. Voij. Baobab.
PALÉTUVIER (Bruguiera; Rhizophora

,

Linii.) , fam. de Rhizophoracées.— Le Palé-
tuvier croit naturellement dans les Indes
orientales; mais on le rencontre aux An-
tilles, et particulièrement à l'île de Cuba.
Son bois est rougeâtre, dur, pesant; il ex-
hale dans l'état frais une odeur sulfureuse

tr s-aiarquée, qui paraît résider encore plus

particulièrement dans l'écorce. Si on jette

ce bois vert dans le feu , il s'enflamme aus-
sitôt avec activité , et répand une lumière
très-vive. Les Chinois , dit Savigny , em-
ploient son écorce pour teindre en noir. Ses

fruits fournissent aux habitants de plusieurs

contrées de l'Asie et de l'Amérique une sorte

de moelle qu'ils font cuire dans du vin de
Palmier, ou dans du jus de poisson , et qui

leur sert d'aliment. Quelques-uns s'accom-

modent d'un mets moins délicat, et se con-
tentent des feuilles île cet arbre, ou même
de son écorce, a liq icllej s prétendent trou-

ver une saveur agréable.

Les Palétuviers, ainsi que les Rhizopho-
ras, ne comprennent que des arbres peu éle-

vés, mais qui s'étendent au loin horizonta-

lement par le moyen de longs jets qui par-

tent de leurs rameaux
,
gagnent la terre, s'y

enracinent, et produisent, dans plusieurs es-

pèces, de nouveaux troncs qui se multiplient

ensuite de la même manière. Tous ces ar-

bres ne croissent que dans des terrains b s,

voisins de la mer et souvent baignés par ses

flots. L'humid té qm régie perpétuellement
dans ces endroits est très-propre à favoriser

la germination particulière à ces sortes de
plantes. En cll'et , leurs semences peuvent
pénétrer facilement dans une terre qui est

toujours
i
lus ou moins molle. On a même

observé que celles qui tombaient sur le côté

prenaient égdement racine, cont nue Savi-

gny , et parvenaient en peu de temps à se

redresser. Le bois du Palétuvier a beaucoup
de rapport avec celui de l'A uni tte.

Lorsque la semence est parvenue à sa

parfaite maturité, la germination se mani-
feste aussitôt, et commence dans la capsule
même. La radicule q ii se développe la pre-

mière rompt le sommet de cette capsule, et

se prolonge au dehors sous la forme d'une
massue ligneuse, solide, nue, plus ou moins
longue, et terminée en pointe. Dans cet et d,

la semence est pendante. Cette massue , par

son poids et ses oscillations continuelles,

parvient à la détacher de la capsule, et tombe
sur la terre, où elle leste lichée par son soin-
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met et dans une position

qu'elle a jeU5 quelques
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verticale. Lors-
'es , on aperçoit

bientôt un développement inverse du pre-

mier. Les deux cotylédons déchirent l'enve-

loppe qui les couvrait ; la plumule s'élève

en même temps de la hase de la semence,
monte pou à peu, et continue de croître par

l'allluence des sucs nourriciers que lui tia'is-

mel la massue, qui se trouve alors convertie

en une véritable racine. res miranda .'.'.'

PALIURE Paliurus , Linn.), fam. des
Rliamnées.—Tournefort en formait un genre
particulier rétabli par les modernes, bien

distingué des Nerpruns par son ovaire sur-

monté de trois styles, et son fruit qui est

un drupe sec, à trois loges monospermes;
couronné par une large membrane en
forme de chapeau rabattu, d'où vient que
l'on a donné les noms vulgaires de Porte-
chapeau, Chapeau d'évéque à notre Paliure
épineux [Paliurus aculealus, Encycl.), connu
encore sous les noms d'Argalou, Arnaveou,
Capelet, Epine de Christ, voulant indiquer,
par ce dernier, que cet arbrisseau très—épi-
neux, fort commun dans le Levant, avait

servi a former la couronne d'épines de Jé-
sus-Christ. On soupçonne que l'expression

de Paliurus est le nom d'une ville, en
Grec neàiovoos , située vis-à-vis l'iie de
Crète.
Le Paliure est un arbrisseau, qui s'élève

à la hauteur de 10 ou 12 pieds et plus,
chargé de rameaux nombreux, fléchis en
en zigzag, assez semblables au jujubier,
armés, à chaque nœud, de deux aiguillons
très-piquants , dont un plus court, courbé
en crochet. Les feuilles sont alternes, pétio-
lées, ovales, à peine dentées, marquées de
trois nervures ; les fleurs petites, jaunâtres,
axillaires , ramassées par paquets un peu
lâches. Leur calice est à cinq divisions

;

les pétales et les étamines iisirés sur un
disque glanduleux. Le fruit est très-remar-
quable par le large rebord qui J'entoure en
forme d'un chapeau plat. Cet arbrisseau
croit dans le midi de l'Europe, en France,
dans le Levant, la Barbarie, etc.

Le Paliure n'excite la curiosité que par
la forme de ses fruits ; il se rend redoutable
par la force et le piquant de ses aiguil-
lons ; d'où vient que tous les auteurs qui
en parlent le placent parmi ces plantes nui-
sibles qui naissent dans les terrains incul-
tes, où il ne croit que des ronces et des épi-
nes. C'est ainsi que Virgile, en déplorant la

mort de Daphnts, fait disparaître, dans le
deuil de la nature, les Narcisses et les Vio-
lettes, et nous ofl're les belles campagnes
qu'ils embellissaient couvertes de Char-
dons et de Paliures épineux.

Pro molli Viola, pro purpureo Xarcisso
Carduus et svinis surgit Paliurus acutis.

Yirg., Egl. v, v. 58.

Ce passage nous apprend que le Paliure
était connu des anciens; il est cependant à
remarquer que le nom de Paliurus a été sou-
vent employé par les premiers botanistes
pour d'autres plantes ; tel est le Paliurus

Diction*, de Botanique.
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el qui,donl parle Pline 'lib. xm, chap. 10
d'après lui, produit un frui! rouge, bon à
manger. Il est possible qu'il se trouve dési-
gné parmi les espèces île Hhumnus mention-
nées par Dioscoride ; mais le défaut de des-
cription ne nous permet pas de J'y recon-
naître. Columelle en parle comme d'un ar-

brisseau nuisible qu'il faut exclure des jar-
dins et qui n'est bon, tout au plus, qu'à
former des haies avec les ronces. Son bois
a beaucoup de dureté : il n'est gnère em-
ployé que pour chauffer le tour.

PALIXANDRE.—Arbre de l'Amérique du
Sud dont on ignore encore et le genre et la

famille. Son buis, connu dans le commerce
sous les deux noms de Palixandre de Sainte-
Lucie et de Bois violet, nous vient des pos-
sessions hollandaises de la Guyane; mais,
soit jalousie de la part des exploiteurs,
soit indifférence de la part des marchands,
on ne vend que Je bois débité, et jusqu'ici
aucun voyageur n'a pensé à nous procurer
ni l'écorce, ni les branches, ni les feuilles,

ni les fleurs de cet arbre, qui vit en forêts

non loin des sources du fleuve Surinam. Le
bois de Palixandre jouissait autrefois d'une
haute réputation, comme objet de luxe ;

l'Acajou a depuis obtenu la préférence ; sa
couleur violette, naturellement très-pronon-
cée, se rembrunit avec le temps ; cependant
quand la couche est bien choisie et qu'elle
est coupée dans le sens convenable, elle est
marbrée par le mélange d'un violet foncé
presque noir et d'un violet plus clair. Le
poli est assez brillant, comme vernissé ; les

pores sont largement sensibles sur les sur-
faces oblongues. Ce bois est résineux , du
moins c'est à présumer par l'odeur fort

douce qu'il répand lorsqu'il est fraiche-
ment employé et qu'on 1 : ravive par le

frottement ; quand il est vieux, il perd to-
talement cette odeur. L'aubier du Palixandre
est tendre et d'un gris sale ; le bois parfait,

au contraire, est fort dur; on le recherche
pour la marqueterie et pour les archets de
violons ; on en fait aussi de forts jolis pe-
tits meubles.
PALMA CHRISTI. Voy. Ricin.
PALME. — La Palme, branche du pami er,

entre dans les ornements d'architecture , et

sert d'attribut à la victoire et au martyre ; on
en fait aussi le symbole de l'amour conju-
gal. L'infortunée Marie Sluart avait pris
pour devise, dans sa prison, une Palme
courbée sous le faix , et supposée prête à se
relever, avec ces mots : Ponderibus virtus
innata rcsistit.

La vertu sous le poids ne peut être accablée.

PALMIERS. (Palmœ, Linn.).—De tous les

végétaux qui contribuent à donner aux dif-
férentes contrées situées sous les tropiques,
un aspect qui étonne toujours les yeux de
1 Européen , ceux qui réunissent le plus de
grâce et de majesté sont ces Palmiers ra-
dieux, aériens par leurs formes, dont la ma-
gnifique ceinture décore la terre depuis l'é-

quateur jusqu'au delà des tropiques , sur une
largeur île plus de 1,230 lieues, qui présen-
tent , dans la bonté et l'abondance de leurs

H
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f,uils et leur pompe équa.onale, tout ce qui

peut délecter et ravir en même temps.

Le Palmier, varié dans son feuillage comme
dans ses productions , semble destiné par la

nature à embellir tous les paysages, en évi-

tant l'uniformité. Tantôt il s'élève du sein

de la terre comme une gerbe de verdure, et

il protège de ses palmes les fleurs les plus

modestes; tantôt, montant orgueilleusement
dans les airs , il domine sur tous les autres

arbres. Il s'élance avec tant de majesté, que
les hommes l'ont proclamé le roi des fo-

rêts (1). Mais , soit que , s'étendant à plu-

sieurs pieds de la tige , des branches aillent

ensuite en diminuant jusqu'au sommet , de
manière à former une tète élégante ; soit

que ces Palmes, méritant le nom qui les dé-
signe , se présentent en forme d'éventail , il

réunit les dons utiles à la beauté. On le voit

croître sur les rivages solitaires et sur les

montagnes escarpées ; il orne les plaines les

plus fertiles et les rochers les plus déserts ;

il prodigue partout la vie
, partout il nous

oblige à la reconnaissance. C'est au milieu
des Palmes de l'Asie , ou dans les contrées

les plus voisines, que s'est opérée la pre-

mière civilisation. Ce sont aussi sans doute
ces superbes végétaux qui ont fourni aux
poètes les premières comparaisons, quand il

fallait la grâce unie à la majesté ; car il ins-

pire encore aux Orientaux les images les

plus belles et les plus nobles. Et cependant
on ne connaît point dans ces climats les es-

pèces sur lesquelles la nature a répandu
toute sa magnificence ; elles ne se rencon-
trent que dans l'Amérique méridionale , où
elles donnent au paysage un caractère de
grandeur inconnu peut-être dans les autres

parties du monde. C'est l'aspect d'une de ces

lorêts de dattiers
, que l'on rencontre après

avoir traversé le désert , qui fit s'écrier avec
ravissement à un marchand abyssinien :

Après la mort, le paradis! mot touchant qui
exprime assez l'effet de ces beaux arbres
dans le paysage.

Quelle immense distance notre œil em-
brasse quand, de l'humble Palmiste (Chtuiuc-

rops humilis), qui rampe pour ainsi dire

dans les plaines sablonneuses baignées par

les eaux de la Méditerranée, et du Wouaie
(Gynestum acaule) , semblable à une grande
Graminée, il va mesurant la hauteur du Pal-

mier à cire des Andes (Ceroxylum andieola),

le plus élevé de tous les Palmiers connus,
dont la large tête se balance à plus de 50 mè-
tres de haut 1 Les échelons qui séparent ces
deux extrémités sont gradués par des espè-
ces intermédiaires , depuis le Parasol des
Malais {Corypha umbraculifera) jusqu'au Co-
cotier (Cocos nucifera) et au Lodoicée des
Séchelles (Lodoicea Sechelarum) ; et depuis le

Dattier (Phœnix dactilifera) et le Doum (Cu-
cifera Thebaica

)
jusqu'à l'Attalée des forêts

vierges de la Guyane (Elais melanococcai.
Toutes ces espèces , et un grand nombre
d'autres peu ou point encore connues, eons-

(1) Un poêle anglais, G ranger, l'appelle élégain-
mou le Triomphe de la nature.
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tituent la superbe famille des Monocotylé-
donées que l'on nomme Palmiers , et dont
les stipes élancés font l'ornement et la ri-

chesse de la zone torride et des régions in-

tertropicales. Rieu de plus étonnant que ces

longs fûts tenant à peine au sol, les uns abso-
lument nus, les autres parfois garnis de nou-
velles frondes à chaque articulation ; ils sou-
tiennent à leur sommet une vaste corbeille,

impénétrable aux rayons ardents du soleil

,

composée de feuilles élégamment découpées,
tantôt courbées de mille manières diverses

ou étendues horizontalement, et que le moin-
dre vent agite avec grâce. Ils occupent à l'é-

quateur la dernière limite où l'homme et les

animaux peuvent pénétrer : au delà sont
d'immenses déserts brûlants.

Les Palmiers tiennent la première place
dans la quatrième classe des familles natu-
relles , et offrent un groupe de genres que
les investigations des voyageurs étendent de
plus en plus. Dans le système sexuel , ils

sont épars : le plus grand nombre est ins-

crit dans l'Hexandrie. Linné commença le

premier à distinguer en dix genres (Areca,
Borassus, Calamus,Caryota, Chamœrops, Co-
cos, Corypha , Elais, Elate et Phœnix) cette

grande famille, dont tous les botanistes jus-
qu'à lui ne faisaient qu'un genre unique sous
la dénomination générale de Palma; il eu
sépara de même les Cycas et les Zamia comme
servant de passage aux deux grandes tribus,

les Monocotylédonées et les Dicotylédonées.
Eu 1789, Jussieu leur ajouta quatre genres
nouveaux (le Latania de Commerson, le Li-
cuala de Thunberg , le Mnuritin de Linné
fils , et le Nipa de Runiph). Depuis 1823 , ce
nombre s'est accru de plus de cinquante gen-
res solidement établis , et d'environ mille

espèces, que Martius , de Munich , a décrits

dans sa superbe Monographie des Palmiers,
ayant sous les yeux les différentes espèces

,

pour les examiner et les comparer.
Palmier sagou (Sagouier farinifère; Cy-

cas circinalis, Linn.) , genre de plantes uni-
lobées ayant des rapports avec le Zamia

,

comprenant des arbres qui se rapprochent
des Palmiers par leurs fruits et leur port, et

qui ont encore plus de rapport avec les Fou-
gères par l'enroulement de leurs feuilles

naissantes. Le mot Cycas vient du grec xj/.».-,

qui signifie Palmier. Plusieurs arures de ce
genre fournissent le Sagou, cette fécule ali-

mentaire qui est maintenant universellement
appréciée. C'est dans le tronc que se trouve
cette moelle farineuse blanche , d'une cer-

taine transparence, recherchée par les hom-
mes et par les animaux , qui , pour s'en re-

paître, endommagent souvent les arbres qui
la dérobent à leur appétit. Ou juge que le

Sagou a acquis dans J 'arbre toute sa perfec-

tion lorsque le feuillage devient effloresceut.

Les naturels du pays retirent le Sagou en
sciant l'arbre par billes de 5 à 6 pieds , puis
les fendent dans leur longueur pour en ex-
traire la moelle. On l'écrase, et lorsqu'elle

est concassée, on l'agite fortement da is des
vases remplis d'eau , et on passe le. tout au
travers d'un tamis. Les matières héléro^è-
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nés restent sur le filtre, et l'eau s'empare 'le

la fécule, qu'on laisse se précipiter par le

repos; ensuite on décante. Les Indiens et

les Américains ,
qui en l'ont un usage jour-

nalier, la conservent pendant des années,

dans un lieu à l'abri de l'humidité , soit en

poudre, soit en la taisant passer, encore hu-
mide, au travers d'une plaque de tôle, pour
l'avoir grenue. Le contact de l'air,jaunit ces

grains, et la fécule reste à l'intérieur d'une
blancheur éblouissante. Le Sagou a l'odeur

de farine; il est dur, friable, tenace, el par
conséquent difficile à mettre en poudre
L'humidité l'agglomère et le l'ait moisir.

L'eau chaude le ramollit bientôt, le gonfle et

lui donne une certaine transparence. Sa dé-
coction est mucilagineuse , d'une saveur
douce, et se coagule par le refroidissement
en forme de gélatine. Le Sagou forme une
partie de la nourriture des heureux peuples
qui le récoltent. Ils en l'ont une espèce de
bouillie et des pâtes qu'ils joignent aux ba-
nanes. Us en préparent aussi des potages au
coulis de poisson ei au lait. On peut faire du
Sagou avec, la plupart des fécules qui pren-
nent dans le pays les noms de Moussa, de
Couscou, de maniaque, etc. Le feuillage du
Sagouier sert à couvrir les ajoutas et lés

cases. On retire de leurs nervures un chan-
vre qui sert à confectionner des cordages.
Cet' arbre se multiplie facilement de boutu-
res. Les naturels mangent les amand'es de
ses fruits et en obtiennent de l'huile.

PALMIER A VIN. Voi/. IUrniE vinifère.
PALMISTE (fhamœrops, Linn. , de x« ua '>

à terre, et cty, vue, allusion au port de la

plante), genre de la famille des Palmiers. —
Le Palmiste en éventail (Ch. humilis, Linn.)
croit sur les collines incultes de la Barbarie
et de l'Espagne. Il s'élève à peine au-dessus
de la terre; ce n'est qu'en vieillissant qu'il
acquiert quelquefois une tige haute de 2 à
4 pieds. Lorsqu'il est cultivé dans les

jardins , sa tige peut parvenir, après de lon-
gues années, à la hauteur de 15 à 20 pieds
et plus. Il produit un effet assez agréable et
pittoresque dans les terrains montueux, ari-

des ou sablonneux. Ses feuilles sont dures,
palmées, persistantes , ouvertes en éventail,
d'un vert cendré, disposées circulairement.

Ses fruits sont solitaires , ou quelquefois
trois à trois dans chaque fleur, de forme ar-
rondie , de couleur rousse en mûrissant.
Leur pulpe est peu épaisse, entremêlée de
libres, d'une saveur douce et mielleuse. Les
Maures et les Arabes mangent ces fruits : ils

sont très-sains et nourrissants ; ils mangent
également les pousses tendres des racines

,

et la substance intérieure du sommet des
jeunes troncs. Avec les feuilles macérées
dans l'eau, ils fabriquent des cordes , des
ficelles, des paniers et des nattes.

Le nom de Chamœrops ou de Chamœri-
phes, qui en grec signifie un arbre peu élevé,
se trouve dans Théophraste et dans Pline;
mais il ne parait pas qu'on puisse l'appliquer
avec certitude à la plante dont il est ici ques-
tion.

PALO DE VACA, vulg. Arbre à la vache.

—C'est un arbre de troisième grandeur, do
l'Amérique méridionale, sur lequel les voya-
geurs les plus récents jet les botanistes ex-
plorateurs ne nous ont encore fourni que
des renseignements incomplets. Tout ce que
nous avons pu recueillir à son sujet se ré-

duit è savoir qu'il abonde particulièrement
dans hs belles vallées d'Aragua et de Cau-
cagua, aux environs de Caracas. Il appari eut
à la famille des Sapotées, a le port du Caï-
nutier (Chrysophylîum cainuto), et est décoré
de grandes feuilles oblongues, coriaces, al-

ternes ayant 30 centimètres de longueur,
terminées en pointes et marquées de nervu-
res latérales, saillantes par-dessous et pa-

rallèles. Son fruit est un peu charnu et ren-
ferme un et quelquefois deux noyaux. Au
moyen d'incisions que l'on pratique sur le

tronc du Palo de Vaca, on en retire, pendant
tout le temps que l'arbre est jeune, un
lait très-abondant , assez épais , agréable
à boire, recherché' comme essentiellement
nourrissant, et exhalant une odeur balsami-
que des plus suaves. C'est le plus parfait
qui soit fourni par les Plantes lactescentes.

Dans toute la Cordilière du littoral vénézué-
léen, depuis Barbula jusqu'au lac maritime
de Maracaybo, l'on prépare avec le lait de
cet arbre un fromage excellent, qui fait la

base alimentaire du peuple. Quand le Palo
de Vaca devient vieux, le lait qu'il fournit
perd de ses qualités et est très-amer.

PAMPLEMOUSSE (Citrusdecumana), Linn.,
vulg. Chadock ou Schaddeck), fam. des Au-
rantiacées. — L'Oranger Pamplemousse ou
Pampelmousse difl'ère de l'Oranger par ses
feuilles et par ses fruits plus grands, par
ses fleurs plus en grappes, et par ses grap-
pes velues. Il a été apporté des Indes par
le capitaine Chadock ou Schaddeck, auquel
les habitants des Indes occidentales l'ont

consacré par reconnaissance. Cet arbre pa-
raît avoir dégénéré par la culture.

Le port de l'Oranger des Pampelmousses
est majestueux ; il joint la noblesse des
formes à la riche dimension des feuilles

et des fruits qui sont énormes. La vue et

l'odorat sont également satisfaits à la .ren-

contre d'un de ces arbres dans le jardin
enchanté des Hespérides.

Le parfum qu'il exhale embaume nos vallées;

Toujours blanchi de fleurs, il ajoute à leur prix,

Le vert des fruits naissants à l'or des fruits mûris.
Rosset.

Le quartier des Pampelmousses est ainsi

nommé à l'île de France, belle patrie de
Paul et Virginie, pour la quantité des arbres
de cette espèce qu'on y rencontre. Ce sou-
venir aimable qui ne peut vieillir, et sera de
tous les âges, conserve à cet épisode, mo-
dèle inimitable de grâces et de sentiment,
des lauriers que la calomnie voudrait en
vain ternir. Cette couronne, tressée par le

bon goût, doit rester éternellement sur la

modeste tomh • de l'illustre auteur s

Harmonies de la nature.

PANAIS (Pfslinoca, Linn., de pcistus,

nourriture), faut, des Ômbellifères. — lue
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plante qui croît dans les champs, aux lieux

mcultps, le long des haies, dans les contrées

tempérées et méridionales, le Panais cultivé

tPast. saliva, Linn.), a fourni à nos potagers

iiae racine que la culture a rendue comes-
tible. Cette racine fusiibrme et blanchâtre,

très-dure dans son lieu natal, est devenue,

par l'industrie humaine , beaucoup plus

grosse, plus tendre, d'une saveur agréable.

FJle produit une tige de 3 pieds et plus,

rameuse et cannelée, de grandes feuilles

deux fois ailées.

Chacun connaît l'usage que l'on fait du
Panais dans les potages , aliment sain et

nourrissant, mais moins savoureux que la

carotte. En Allemagne , on en forme, par

une longue coction , des confitures d'un

goût assez agréable. Traité convenablement,

on eu a obtenu 12 pour 100 le sucre. Tous les

bestiaux, surtout les cochans, mangent le

Panais avec plaisir : il est même des can-

tons où on le cultive sous ce rapport. Il

n'est pas très-certain que notre Panais ait

été connu des anciens. Il est attaqué par

yAphis paslinaca, Linn.; le Pyralis hera-

clcana , Fabr.

Les contrées méridionales nous fournis-

sent le Panais opopanax. (Paslinaca opo-
panax, Linn.), très-reconnaissable à ses fo-

lioles dont la base en cœur est prolongée

à un des côtés, l'autre beaucoup plus court

et plus étroit. Cette plante, dans les pays

chauds, particulièrement dans la Syrie, four-

nit, par incision , une gomme résine qui

découle de ses racines, sous la forme d'un

suc laiteux, et se durcit au soleil. Elle est

connue dans le commerce sous le nom d'O-

popanax, qui aujourd'hui est à peu près

oublié.

PANAX QfllNQUEFOLIDM. Voy. Ginseng.

PANCRAIS [Pancratium, Linn., de 7râc,

tout, et xpxzo;, puissance, toute puissante),

nom appliqué par Pline et Dioscoride à

une variété de la Scille maritime ( Voy.

Scille) , faiii. des Liliacées. — Des fleurs

étonnantes par la singularité de leur forme,

a Imirables par leur grandeur, d'une blan-

cheur parfaite , souvent d'une odeur déli-

cieuse, sont devenues le type du genre Pan-

crais [Pancratium, Linn.), caractérisé par

une corolle pourvue d'un long tube cylin-

drique, qui s'évase à son sommet en un
limbe à six découpures étalées ; un second
limbe intérieur, campanule, très-étalé, est

divisé à son bord en six, plus souvent en

douze dents, dont six alternes, prolongées

en filaments, portent chacune une élamine.

Ce genre n'est presque composé que d'es-

pèces étrangères : on en connaît à peine

deux ou trois indigènes de l'Europe. Toutes
sont des plantes d'ornement, à racine bul-

beuse, à feuilles radicales, dont les fleurs,

avant leur épanouissement , sont réunies

dans une spathe à deux valves. On les cul-

tive à cause de leur singularité, du bel ef-

fet qu'elles produisent, des parfums qu'elles

exhalent; mais celles d'Europe exceptées,

qu'on peut placer en pleine terre, à une
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bonne exposition, toutes les autres exigent
la serre d'orangerie, quelques-unes la serre

chaude; elles ne prospèrent que dans les

terres à demi légères. Les contrées brûlantes

de l'Amérique en fournissent le plus grand
nombre ; quelques-unes nous viennent des
Indes.

C'est une surprise bien agréable pour le

naturaliste, lorsque errant le long des pla-

ges sablonneuses et sauvages des bords de
la mer, tout à coup s'offrent à sa vue les bel-

les et grandes fleurs du Pancrais haritimb
(Pancratium maritimum, Linn.), d'un blanc
très-pu"-

, réunies huit à dix presque en om-
belle, à l'extrémité d'une hampe qu'entou-
rent à sa base quelques feuilles planes,

linéaires, d'un vert un peu glauque, pro-
duites par une grosse bulbe sphérique et

charnue. Cette plante croît dans tes contrées
méridionales de l'Europe sur les rives sa-
blonneuses de la Méditerranée, en France,
eu Italie, en Espagne, jusque sur les cotes

de Barbarie, etc. Elle fleurit vers la fin du
mois de mai.

Les sables maritimes de la Sicile, de la Dal-

matie, de l'île de Corse, et même ceux de
la France méridionale nourrissent une au-
tre espèce, le Pancrais d'Illyrie (Pancra-
tium ilhjricum, Linn.), dont les fleurs sont

blanches, odorantes, plus petites.

Nous ne nous arrêterons pas aux Pancrais
étrangers : les attentions qu'ils exigent, la

serre où il faut les tenir en font une jouis-

sance de luxe réservée aux seules person-
nes riches, qui, à la vérité, se trouvent
agréablement dédommagées de leurs dépen-
ses par la beauté des fleurs, par l'odeur dé-
licieuse qu'elles exhalent; tel le Pancrais
d'amboine (Pancratium amboinense, Linn.),

dont les fleurs, d'une blancheur admirable,
réunies en une ombelle quelquefois large de
plus d'un pied , répandent au loin une
odeur très-suave, approchant d'un mélange
de vanille et de narcisse; tel encore le Pan-
crais élégant (Pancratium rpeciosum, Red.
Lil ), le Pancrais odorant (Pancratium fra-

(jntns, Red. Lil.), le Pancrais ahmssk Pan-
cratium declinalum, Red. Lil.), et beaucoup
d'autres qu'on ne peut voir que dans les

serres des amateurs,
l'ANDANLS, Willd. Synonymes : Kaïda,

Rheed; Arthrodactylis, Forster; Keura,
Forskal ; Hydrorrhiza, Commerson. Genre
type des Pandanées. — Caractères généri-
ques : fleurs dioiques, sansspathe ni périanthe;

fleurs ovales, en panicules ; étamines nom-
breuses ; fleurs femelles à carpelles sessiles ;

fruit monakène. Les vingt et une espèces
connues sont des arbres ou arbustes de l'A-

rabie, de l'Inde, de la Cochinchine, des îles

Masearaignes, des îles de la mer du Sud, et

de l'île de Madagascar. — Le P. odoratissi-

mus, Jacq. (Kaira odorifera, Forsk.J, est

l'espèce la plus répandue et la plus ancienne-
ment connue; c'est le Khaai des Arabes
et le Nagakesar des Hindous. On trouve
cet arbre, cultivé ou sauvage, en Arabie,

dans l'Inde et la Chine méridionale. Ses ra-

cines fusilbrmes, en partie saillantes au-



4073 PAN DICTIONNAIRE

dessus du sol, produisent un effet singu-

lier; la tige peut acquérir de 3 il i mè-
tres de haut, et devenir épaisse comme
une forte cuisse d'iiomrae ; feuilles lancéo-

lées, a bords aculéatés, disposées en triple

spirale au sommet des rameaux. Les parti-

cules de fleurs mâles, blanches, répandent
une odeur agréable qui persiste longtemps.
Strabon mentionne déjà cet arbre sous le

nom de Palmiers odorants, qui croissent dans
le pays des Subcens (stVi 5>i x«l ni ïnSaiwii yy
foivi-ti sùwSeic, lib. xvi, p. 435, édit. Tzscbuk).
Les feuilles sont une nourriture agréable

pour les éléphants.

Les Pandanées, par leur organisation,

tiennent le milieu entre les Aroïdées et les

Palmiers. Les vraies Pandanées habitent les

tropiques de l'ancien monde, elles abondent
surtout dans les fies tropicales de l'Asie. On
en a trouvé aussi quelques espèces sur l'île

de Norfolk et dans la Nouvelle-Zélande. Les
Cyclanthées habitent principalement le **é-

rou. Voit. Baquois.
PANIC (Panicum, Linn.), fam. des Gra-

minées. — Les Panics, aussi nombreux, que
riches en espèces, forment un genre très in-

téressant par les ressouces qu'il offre, dans
ses feuilles, aux troupeaux ; dans ses graines
aux oiseaux, et même a l'homme en temps
de disette. Quoique le cultivateur puisse
retirer beaucoup d'avantages des Panics, il

a cependant à seplaindredequelqués espèces
qui infestent ses champs, nuisent a la cul-
ture par leur grande multiplication, par leurs
racines traçantes ou profondes, et lui occa-
sionnent beaucoup de peines pour leur des-
truction; mais la nature, dont les vues ne
sont pas toujours celles de l'homme, les a
destinées pour un autre but. Les unes crois-
sent au bord des rivières, sur les talus, et

par leurs racines touffues ou traçantes arrê-
tent l'éboulement des terres; d'autres ont
la môme deslinationpourlesterrainsarideset
sablonneux ; ils les fixent et les préparent à
la fertilité ; mais aussi quand elles gagnent
les champs cultivés, elles en profitent, et

s'y multiplient en proportion de la bonté du
terrain.

Linné avait établi ce genre sur l'existence
d'une troisième valve au calice, souvent fort

petite, ne renfermant qu'une seule fleur. Le
portdes espèces etleurinflorescencesontlrès-
variables : dans les unes, les fleurs sont dis-

posées en épis simples ou digités; dans
d'autres, en une panicule biche ou resserrée.
Les épillets sont nus, ou munis à leur base
d'une sorte d'involucre sétacé, à un ou plu-
sieurs filets : il est des fleurs mutiques; il

en est d'autres pourvues d'une arôte à une
des valves de la corolle, dans quelques es-

pèces, il n'y a que deux valves au calice:
mais très-souvent l'une des deux est

si petite, qu'on la prendrait pour la troi-
sième valve du calice. Ces espèces ont été
renvoyées, par les modernes, au genre Pas-
palum. On n'est point d'accord sur l'étymo-
logie du mot Panicum .• les uns le font
dériver, avec Pline, de panicula (panicule),

à cause de la disposition des fleurs d'un
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grand nombre d'espèces; d'autres l'attri-

buent au nom ponts (pain), parce que les
semences de plusieurs espèces servent a
faire du pain ou des galettes. Il est hors de
doute que plusieurs espèces de Panic ont été
connues et même cultivées depuis une lon-
gue suite de siècles : il en est fréquemment
question dans Théophraste, Dioscoride, et
surtout dans Pline, qui en indique les usa-
ges, et la manière de les cultiver; il est en-
core très-probable que ce sont les mêmes
espèces que nous cultivons aujourd'hui,
telles que le Panicum ilaiicum et le milia-
ceunt.

Le Panic cultivé (Panicum ilaiicum,.
Linn.) est aussi nommé Punis, Millet oit
Panic des oiseaux, petit Millet à épis, k
cause de son emploi, ou Panic d'Italie, de
la contrée où il est le plus cultivé. Origi-
naire de l'Inde, il serait difficile de fixer l'é-
poque de son introduction en Europe : nous
savons seulement que, du temps de Tliéo-
phraste et de Pline, cette espèce était placée
au nombre des céréales, tant pour la nour-
riture des hommes que pour celle des oi-
seaux : chaque fleur est entourée d'un invo-
lucre composé de filets inégaux en longueur,,
selon les variétés, tantôt blanchâtres, ou un
peu jaunes, tantôt violets; ce qui occasionne,
dans les lieux où il est cultivé en grand, des
nuances très-agréables à l'œil. Les feuilles,
sont larges, planes, velues sur leur gaino
et à son entrée. Cette espèce, ainsi que
toutes celles qui sont pourvues d'un involu-
cre sétacé, constituent le genre Sctaria de
Beauvois.

Pline a parlé très au long de cette espèce;
il en a exposé les divers emplois tant dans
l'économie domestique que dans la méde-
cine. Il résulte de ses observations que cette
plante était, de son temps et bien avant, cul-
tivée avec soin, et qu'on en faisait un grand
usage; aujourd'hui ce Panic n'est guère cul-
tivé que pour la nourriture des petits oi-
seaux granivores.

Les feuilles fraîches et même sèches sont
une excellente nourriture pour les bestiaux:
on pourrait même couper cette plante en
vert pour fourrage; mais on préfère le Maïs,
qui vaut mieux et fournitdavantage. Les tiges
du Panic servent à faire cuire les aliments,
ou à chauffer le four. Comme la graine est
fort dure, et qu'elle demande beaucoup d'hu-
midité pour germer, il est avantageux de ne
la semer que dans un temps pluvieux, et
lorsque les gelées, qui lui sont très-nuisi-
bles, ne sont plus à craindre.

Plusieurs espèces de Panic, trop commun
dnns les champs, font le désespoir du labou-
reur ; tel est le Panic. vert (Panicum viride,
Linn.) dont l'épi est verdâtre, quelquefois
de couleur purpurine, long d'un à deux pou
ces, composé de fleurs en paquets plus ou
moins rapprochés et serrés, selon le degré
de floraison, munis de filets sétacés, un peu
rudes, mais point accrochants, espèce très

commune sur le bord des champs, surtout
dans les lieux cultivés, d'autant plus abon-
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dante que le terrain est mieux fumé, plus

arrosé. Ses épis se succèdent tout l'été, ce

qui en rend la destruction pénible et ditlîcile.

Le Panic verticillé (Panicum verticilla-

tum, Linn.) est très-rapprochédu précédent.

Il s'en distingue par ses paquets de fleurs

ordinairement plus écartés et comme verti-

cilles, plus particulièrement par ses filets

hisnideset accrochants, qui manquent quel-
quefois.

Le Panic glacque (Panicum glaucum ,

Linn. ) est reconnaissable à la teinte de ses

feuilles un peu glauques, à ses épis jaunâtres,
cylindriques : les soies de l'involucre sont
d'un jaune roux, point accrochantes.

Dans le Panic pied de coq (Panicum crus

galli. Linn.) nommé aussi Crète ou Ergot de

coq, Patte de poule, l'épi commun forme une
panicule étalée, surtout à sa partie inférieure,

composée d'épis partiels, alternes, allongés,

presque simples, quelquefois géminés, un
peu épais. Les fleurs sont sessiles, les glu-
mellesun peu hérissées, tantôt nautiques, plus

souvent munies d'arêtes plus ou moins lon-
gues : il n'y a point d'involucre. (Dans le

genre Setaria, Beauv., les épillets sont en-
tourés d'un involucre de soies roides.) Les
feuilles sont larges, planes et glabres. C'est le

genre Echinochloa de Beauvois. Le Panicum
<erus corvi de Villars n'est qu'une variété de
sette espèce. Le Panic pied de coq est en-
core une plante odieuse aux cultivateurs. Il

croît dans les terrains gras et humides;
il se propage également dans les champs et

les lieux cultivés, « Je l'ai vu, dit Bosc,
dans les rizières de l'Italie, acquérir près
d'un pied de haut, et se ramifier considéra-
blement. Peut-être serait-il avantageux dans
ces localités de le semer pour fourrage tem-
poraire, c'est-à-dire pour le couper tous les

quinze jours, et le donner vert aux bœufs
et aux vaches, qui l'aiment avec passion
quand il est jeune; mais quand ses graines
sont mûres, ils n'y touchent plus. »

Le Millet (Panicum miliaceum, Linn.),
originaire des Indes orientales, est depuis
très-longtemps cultivé eu Europe; et est as-
sez bien connu , facile à distinguer par
ses tiges hautes de 3 ou h pieds, par ses

larges feuilles planes, très-velues sur leur
gaine. La Panicule est ample, lâche, incli-

née; tes Heurs pédicellées, glabres, muti-
ques, d'un vert jaunâtre ; les semences lui-

santes, blanches ou jaunâtres, quelquefois
d'un noir violet, selon les variétés. Théo-
phraste, en plusieurs endroits de ses ouvra-
ges, parle du Millet en termes assez clairs,

pour ne laisser aucun doute sur l'identité de
cette plante avec notre Panic-Millet : il le

cite comme une plante dont la culture était

généralement établie de son temps. — Le
Millet est autant cultivé que le Panic d'Italie,

et employé aux mûmes usages, c'est-à-dire à

nourrir les petits oiseaux et à engraisser la

volaille. Il n'entre guère dans la nourriture
de l'homme qu'autant que d'autres céréales

plus précieuses viennent à lui manquer. Il

parait que chez les anciens il était beaucoup
plus en usage, moins pour la fabrication du

pain, que pour en faire des bouillies et des
potages, comme on le fait encore aujour-
d'hui dans quelques contrées; mais cette
graine, quoiqu'un peu plus savoureuse que
celle duPanicd'Italie, passepour peunourris-
sante et propre à constiper. Les Tartares en
retirent une liqueur spiritueuse. On attribue
aux grains une propriété durétique, sédative,
adoucissante. Son emploi en médecine est

aujourd'hui à peu près abandonné. Cette
plante fournit unbonengrais. En Angleterre
on améliore la terre en retournant en vert
le Millet qu'on y a semé. Lorsque la graine
est bien sèche, on l'emploie pour la conser-
vation des fruits tendres et des objets déli-
cats dans les longs voyages (1).

Le port du Panic est, comme nous l'avons
dit, très-différent selon les espèces. Dans les

premières nous avons vu les Heurs former
un épi ovale ou cylindrique, composé de
petites grappes courtes et serrées contre
l'axe ; nous avons vu ces petites grappes s'al-

longer dans le Panicum crus galli, et former
une panicule simple, composée d'épis par-
tiels, distincts et alternes. Le Panicum milia-

ceum nous a offert une Panicule beaucoup
plus ample, tandis que dans les espèces qui
nous restent à examiner les fleurs sont dis-

posées en épis simples, très-grêles, réunis
plusieurs ensemble en forme de digitations,

assez semblables aux Paspalum, auxquels
plusieurs auteurs les ont réunis; d'autres
ont créé pour elles des genres particuliers,

tel que le Digitaria, ainsi nommé à cause de
la disposition des épis en digitations. Les
fleurs, dans quelques espèces, n'ont que
deux glumes (valves calicinales).

Tel est le Panic dactyle ( Panicum dacti/-

lon, Linn. ; Cynodon dactylon, Pers. ), connu
vulgairement sous les noms de Chiendent,

de Pied de poule. La tige rampe sous terre

ou à la surface du sol. De chacun de ses

nœuds partent des racines fibreuses et des

rameaux redressés, couverts de feuilles

courtes, placées presque sur deux rangs,

glabres ou quelquefois hérissées en dessous,

garnies de long poils à l'orifice de leur gaine.

Les épis sont au nombre de trois, quatre ou
cinq, linéaires, un peu rougeâtres. On n'y
voit que deux glumes, une très-petite, une

(t) JeanBauhin, d'après Zuinger, rapporte, au sujet

du Panic millet, une anecdote assez curieuse. Un
chef de Tartares, Amorabek, avait envoyé à Lazare,

despote de Servie, des députés pour lui demander
passage par la Hongrie : ils conduisaient avec eux
un mulelehargé de plusieurs sacs de graines de mil-

let, qu'ils étalèrent devant le despote, voulant lui

faire entendre que les Tarlares étaient aussi nom-
breux que ces graines. Lazare remit sa réponse à

trois jours; pendant ce temps, il laissa sans nourri-

ture un grand nombre de coqs et de poules, auxquels

il livra ensuite devant les députés, les grains de

millet qui furent dévorés en peu de temps, puis il

adressa ces paroles aux envoyés : t Dites à voue
roi que, quelque nombreux que puissent être les

grains de millet qu'il possède, nous ne manquerons
lias ici de poules pour les dévorer, i En elîet, les

Tarlares ayant fait peu après une irruption chez

les Servieus, ceux-ci en firent un très-grand car-

nage.
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nuire p-us grande, étalée, imitant une brac-

tée. Ce Panic est très-abondant dans les

champs en friche, dans les terrains sablon-

u\. Mijets aux inondations. Villars en a

ni genre sous le nom de Dactylon; Ri-

chard, sous celui de Cynodon : Kœler l'a

nommé Fibichia; c'est une Diailaria de

Haller; il entre dans le g. Syntnerisma de

Walter. Ainsi voilà une plante très-com-

mune qui, par suite du changement de no-

menclature et de réformes, se trouve dans

sept genres différents. On pourrait ajouter

que cest une Subsab d'Adanson, ou une Ca-
priola. Eue parait avoir de grands rapports

avec VAgroslts de Dioscoride, avec l'JscAœ-

mon de Pline, que l'Ecluse soupçonne appar-

tenir plutôt au Panic sanguin. — Cette plante

seraitmoins détestée desagriculteurs,s ils en

connaissaient l'utilité dansl'écoi omiede la

nature. Les lieux qu'elle recherche de préfé-

rence sont les terrains sablonneux, souvent
inondés, les bords des rivièn s, I s champs
stériles. Ses tiges rampantes tracent avec
une rapidité étonnante; un seul pied peut, en

moins de deux ans, occuper un très-grand

espace, préparera la fertilité un sol aride,

arrêter i éboulement des terres en talus qui
bordent les rivières, fixer et vivifier de vastes

plaines sablonneuses et abandonnées. Cette

eraminée est d'ailleurs recherchée par tous

les bestiaux; mais comme elle s'élève peu,
on ne peut la faire pâturer que par les mou-
tons.

Le Panic dactyle est connu dans les phar-

macies sous le nom de Chiendent; mais le

pharmacien éclairé saura le distinguer des

racines ou mieux des tiges souterraines

d'une autre plante qui porte également le

nom de Chiendent, dont Linné a fait une es-

père, de froment (Tritieum repens). Les ra-

cines de cette dernière possèdent les mêmes
propriétés, mais supérieures en qualité, plus

douces, plus succulentes, plus pectorales.

Il faut les recueillir jeunes; à mesure qu'el-

le.-, vieillissent elles deviennent ligneuses, et

se trouvent dépourvues de ce suc doux et

mucilagineux auquel elles doivent leur prin-

cipale vertu. C'est avec raison que les agri-

culteurs se plaignent des dégâts que ces deux
plantes occasionnent dans leurs champs, d'au-

tant plus difficiles à extirper que la moindre
portion pousse de nouvelles plantes avec une
grande facilité. Il faut la pioche et nou la

charrue pour la détruire complètement. « Ces
racines dit Villars, qu'on rejette, en pur-
geant les terres au moyeu des herses, des
râteaux, tridents, etc., qu'on brûle ou qu'on
laisse périr sur les murs de clôture, sur les

haies, pourraient bien être employées plus

utilement pour la nourriture des animaux.
Etant lavées, un peu hachées et humectées,
ils les mangent très-bien; on pourrait les

mêler avec le son , l'avoine, pour les che-
vaux ; elles rempliraient le double objet de
les nourrir et de les rafraîchir, par les qua-
lités mucilagineuses et apéritives qu'elles

possèdent. » En Pologne on en ramasse les

graines, et on en fait du gruau : réduites en
poudre ainsi que les racines ou les tiges, on
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en retire de l'amidon, qui, mêlé avec un peu
de farine, fournit, dans des temps de disette,

un pain d'une assez bonne qualité. Ces
mêmes racines serventàfabriquer des brosses
et des balais, d'un usage très-répandu.
On trouve encore dans les champs, les jar-

dins et les vignes, le Panic sanguin [Pani-
cinii sanguinale, l.inn.; Diyitaria sanguinalii,

Scop.), ainsi nommé à cause de la couleur
rouge purpurine que prennent ses épis en
vieillissant. Quoique incommode auxagricul-
teurs. il est moins redouté que le précédent,
parce que ses racines ne liaient point, qu'elles

périssent tous les ans, et que par conséquent
sa multiplication esl bien moins abondante.
Cette plante plaîl égal meni aux bestiaux.

Sa racine est fibreuse, sa tige droite.

feuilles molles et pubescentes; ses épis res-

semblent à ceux de l'espèce précédi nte, i

ils sont plus longs, plus nombreux. — S >-

poli enacréé le çJKgitarîa, fo idé sur les dis-

ons des épillets en une panicule simple
digitée, au sommet du la tige. Le D. filifor-

mis, Kœl. (Paspalum atribiguum, 1)C ; Panicum
glabrum, Gaudich.), diffère de l'espèce pi

dente par ses feuilles glabres, et par laglume
supérieure égalant environ les glumelles.
(Dans le 1). sanguinalis les feuilles sont plus
ou moins velues, et la glume supérieure en-
viron de moitié plus courte queles glumelles.)
PANICAUT [Eryngium, Linn., de cpuyiûi,

roter; de la prétendue propriété de ces

plantes de faire rendre les flatuosités.) —
Li'$ Panicauts semblent nous reporter au
milieu des Chardons; ils en ont toute l'an

parence, ils en ont les épines; aussi l'un

d'eux a-t-il été nommé Chardon-roland
,

Chardon à cent têtes ; cependant les anciens,

malgré leur coutume de réunir, sous un
même nom, les [liantes qui se ressemblent
par leur port, ont cependant distingué les

Panicauts sous le nom à'Eryngium. Dios-
coride a mentionné, sous une même déno-
mination, plusieurs espèces d'Eryngium,
parmi lesquelles on peut soupçonner YEryn-
gium marititnum, plénum, etc. Les raciues

et les tiges de ces plantes, d'après Pline,

étaient admises sur la table des Grecs, crues

ou cuites : on les mangeait également en
Allemagne et en France; on les regardait

comme propres à ranimer les forces de l'es-

tomac. On mange encore , dans quelques
contrées , leurs jeunes pousses préparées

comme les asperges. La médecine les a em-
ployées autrefois plus fréquemment qu'au-

jourd'hui : cependant les racines, un peu
acres et aromatiques, entrent encore dans
les tisanes, comme diurétiques. Au reste,

ces plantes sont nuisibles dans les pâtu-
rages , très-incommodes dans les prome-
nades, respectées par les troupeaux.
Le Panicaut des champs (Eryngium cam-

pestre, Linn.) n'est que trop commun partout,

dans les contrées tempérées, au milieu des

champs, le long des chemins, dans les ter-

rains incultes, plus rare dans le Nord et le

Midi. Sa tige se divise en rameaux très-

étalés. Les feuilles sont dures, ailées, épi-

neuses; les folioles laciniées, et même à
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demi ailées. Les Heurs sont blanches, ses-

siles, réunies en petites têtes nombreuses,
terminales, entourées d'un grand involucre

à folioles étroites, roides, épineuses. Leur
calice esta cinq divisions; le fruit ovale,

oblong, souvent hérissé de paillettes qui

tiennent lieu d'involucre.

Une belle couleur glauqne, tirant sur le

bleu, ou souvent blanchâtre, donne au Pani-

caut maritime [Eryngium maritimum, Linn.)

une place distinguée parmi les plantes qui

croissent dans le sable sur les bords de la

mer. Cette espèce, ainsi que plusieurs au-

tres, se teignent souvent d'un beau bleu

d'azur, surtout à leur partie supérieure, sur

les pédoncules et les involucres,

PANICULE. Voy. Inflorescence.

PAPAYER. Voy. Pavot.

PAPAYER (Pap'aya vulg., Linn.; Carica

papaya, Brown.), fam. des Papayacées. —
Cet arbre curieux du nouveau monde, dont

le tronc sans branches, formé en colonne,

hérissé de melons verts, porte un chapiteau

de larges feuilles semblables à celles du fi-

guier, offre le plus souvent, des fleurs mâles
et des fleurs femelles sur des individus dif-

férents. Cet arbre se plaît dans des terrains

légers, mais il porte peu de fruits, s'il vé-

gète au milieu d'un sol sablonneux. Le Pa-

payer croit promptement, et s'élève, en un
an, à la hauteur de 10 à 12 pieds; il donne
des fruits presque toute l'année.

Les fruits du Papayer ou Papaye sont

très-fades, se mangent rarement crus, mais
souvent cuits, en compote ou en conserve;

alors on leur associe des aromates et du
sucre. Le suc de la pulpe est employé
comme cosmétique pour effacer les taches

de la peau, causées par le soleil. Dans quel-

ques colonies, les nègres économes savon-
nent leur linge avec les feuilles du papayer.

La végétation de cet arbre est si prompte,
qu'une de ses graines, mise en terre, offre,

au bout de deux ans, un sujet portant fruits;

mais sa durée n'est que de quatre à cinq
ans : passé ce temps, le feuillage se fane,

pourrit, et sa chute ne précède que de peu
!a mort du tronc.

PAPYRIER DU JAPON. Voy. Mûrier.

PAPYRUS. Voy. Souchet.

PAQUERETTE ou Petite Marguerite,
fam. des Composées. — Cette jolie petite

plante embellit au loin les champs et les prés

par ses fleurs nombreuses, à disque d'or en-
touré de rayons argentés. Cette élégance les

a fait comparer à autant de perles, d'où est

venu à la plante le nom vulgaire de Mar-
guerite (Margarita, une perle) et son nom
générique Bellis (joli, mignon).
La Pâquerette (1) est une des premières

(1) Ainsi nommée eu français a cause de l'appari-

tion de ses fleurs vers les Cèles de Pâques. Elle ha-
bile de préférence les contrées tempérées et septen-

trionales ; elle est rare dans celles du midi : aucun
animal n'y touche. 11 est douteux qu'elle ait été

mentionnée par les anciens, malgré le nom de Bellis,

qu'on trouvé dans Pline.
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filles du printemps et qui semble demeurer
dans une perpétuelle enfance.
Amusement de l'Age heureux dont elle

est l'emblème, la petite Marguerite se mul-
tiplie sur le moindre gazon; elle ne s'élève

point, et ne présente aucun danger à la petite

main sans expérience qui la cueille sans
adresse.

Les feuilles de la Marguerite restent à la

base, et s'étendent circulairement à terre

comme un petit tapis vert autour d'elle.

Plus ou moins larges ou arrondies, inégales

entre elles, leur vert est assez prononcé, et

les petits poils qui les chargent les rendent
légèrement âpres au toucher.
Les Marguerites viennent une à une, mais

plusieurs se jouent à la fois sur le même
tapis de verdure.
Leur tige ronde, mince, unie, d'un vert

clair, s'appuyait d'abord sur la terre. Elle se

dresse bientôt, et ne garde plus qu'une cour-

bure qui en empêche la roideur. Cette pre-
mière partie de la tige est garnie d'un petit

duvet.

Le calice est imbriqué, c'est-a-dire que les

parties qui le composent sont disposées

comme des tuiles sur un toit. Elles forment
deux rangs, dont l'un se trouve placé sur

les intervalles de l'autre. Leur hauteur est

la même, de sorte qu'ils n'offrent d'abord à

l'œil qu'un petit vase de verdure découpé.
Le tissu de ce calice est herbacé, et le

rang supérieur des écailles est velu.

Cette petite fleur est radiée et offre une
double circonférence de demi-fleurons, c'est-

à-dire de petites languettes blanches, quel-
quefois bordées d'une jolie teinte nakarat.

Entre elles parait le disque, tel qu'une pe
tite pelotte de petites perles jaunes , et

chacun de ces petits grains est un fleuron.

C'est ainsi que l'enfance porte en elle le

germe des pensées et des sentiments; elle-

même les ignore, et, comme la Marguerite,
elle intéresse sans rien développer.
Enlevons délicatement un des demi-fleu-

rons de l'enfantine collerette; un petit tube
lui sert d'ongle. On voit que la nature l'a

pourvue d'un petit duvet; un court pistil

tout blanc habite dans ce vase imperceptible

et y puise la vie.

Sans doute il est plus difficile de dissé-

quer un fleuron du disque que d'analyser

une idée que forme, sans la bien compren-
dre, la petite tête d'un enfant.

Il faut une loupe parfaite pour distinguer

l'épanouissement du petit point jaune et y
découvrir une petite corolle découpée. Je

n'ai pu, je l'avoue, apercevoir le pistil que
serrent plusieurs étamines unies par leurs

anthères. Il faut de même un long usage

pour saisir le mouvement compliqué de
facultés proportionnées, mais imperceptibles

de l'enfance. Une Marguerite est un mystère

comme elle, mais ses secrets du moins ne
sont pas plus dangereux.

La simple Marguerite n'a pas d'autre phy-
sionomie que celle des petits êtres dont elle

est le hochet. Elle ferme, pour dormir, les

rideaux blancs de sa corolle; eue ne s'ouvre.
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qu'à une douce chaleur; il lui faul de la

confiance pour se déployer tout entière.

On cultive quelquefois en de
i
etits par-

terres une variété de la Marguerite, dont

les pétales sont plus détachés, plus rouges,

plus multipliés. Cette espèce de désorgani-

sation, qui la fait ressembler mesquinement
à d'autres fleurs, lui ôte son principal ca-

ractère; rien de moins convenable aux en-

fants que la parure. Leurs grâces naïves

disparaissent sous les entraves du mauvais
goût.

Salut h toi, plante chérie, qui, 1 une des

premières, appelles et fixes nos regards sur

le tapis vert-tendre des prairies et des j >A—

tarages, où nos troupeaux vonl puiser une
nourriture nouvelle. Salut à la plante rus-

tique dont le disque argenté nous marque,
par son rapprochement, les heures à donner
au repos, nous avertit de l'humidité péné-
trante qu'il nous faut éviter pour conserver
notre santé et celle des animaux associés

aux travaux, à la prospérité île la maison
rurale. Dis-nous, Pâquerette jolie, ce que
sont devenues les heures d'une innocente
indifférence, où, mollement étendus sur la

pelouse embaumée, nous nous amusions à
te cueillir, à dispeser en bouquets ta hampe
nue, à suivre l'action qu'exercent sur toi

l'aspect du soleil et les circonstances si va-
riables de l'atmosphère, à te consulter, par
l'enlèvement successif des rayons de ta fleur

blanche et rosée, sur le degré actuel de
l'affection des personnes aimées? La belle

saison nous paraissait alors cent fois plus
belle, nous étions dans l'âge des douces il-

lusions, la triste et lente expérience n'était

point encore venue nous obliger à voir les

hommes et les choses sous un jour plus
grave. Apprends-nous pourquoi chaque an-
née, au retour du printemps, nous prenons
plaisir à te revoir toujours fraîche, toujours
joyeuse, et à te redemander nos premières
erreurs. Ah! sans aucun doute, c'est que

Des maux qui ne sont plus l'amertume s'efface,

Et quand la main du temps en adoucit la trace,

Le malheur est presque embelli.

PARFUM (per fumum, par le moyen de la
fumée). — On appelle parfum toute sub-
stance qui donne lieu à des émanations
agréables au sens de l'odorat. Il en est des
parfums comme de la plupart des choses
dont l'homme se sert maintenant; on ne
connaît pas leur premier inventeur. Il est
certain qu'ils furent d'abord employés dans
les temples. La coutume de brûler de l'en-

cens ou des substances aromatiques dans
les sacrifices se retrouve chez toutes les na-
tions de la terre. Dans la mythologie, quand
les dieux se manifestent aux mortels, leur
présence est signalée par les émanations les
plus suaves; les nuages qui les apporient
sur la terre sont toujours des nuages par-
fumés. « O divine odeur ! j'ai entendu

,

déesse immortelle, que vous me parliez. »

dit Hippolyte mourant à Diane qui vient re-
cueillir son dernier souffle. (Euripide, Pludre
et Hippolyte, tragédie.)

Pline, qui, en sa qualité de Romain,dédai-
gnait une plus haute antiquité que l'époque
de Troie, rappelle qu'au temps du vieux
Priam, on se contentait, pour tout parfum,
de brûler dans les temples du bois de cèdre
et de citronnier, arbres très-communs dans
la Natolie. « Et encore que ces encense-
ments, ajoute le naturaliste, ne sentissent

trop bon : pour cela néanmoins, ils ne se

vouloyent ayder de ius de roses qui toutes-

fois estait desia usité en ce tems-Jà, auquel
on faisait grand cas de l'huyle rosat. »

Selon le même auteur, l'invention des
parfums doil être rapportée au temps de
Darius. Après la défaite du roi des Perses,

Alexandre trouva dans ses dépouilles un
superbe écrin rempli d'essences odorantes

el qui servait à Darius de parfumier (pour
nous servir de l'expression du traducteur

du Pinet). Le conquérant macédonien, que
les délices de Babylone n'avaient point en-

core amolli, bien loin de taire servir le beau
parfumier île Darius au même usage, le con-
sacra au génie d'Homère en y faisant ren-

fermer soigneusement les ouvragesdu prince
des poêles.

11 faut rechercher plus haut que Darius et

que le règne du vieux Priam l'histoire des
premiers parfums. La prise de Troie se rap-

porte à l'année 1270 avant Jésus-Christ;

tandis que la naissance de Moïse remonte
trois cents ans plus haut, à l'année 1571. Or,

il est trop question de parfums dans les li-

vres saints, pour qu'il ne soit permis de
croire qu'au temps de Moïse c'était une
chose toute nouvelle. Ne faut-il pas recon-

naître au contraire que l'Egypte, qui était

probablement parvenue, dès cette époque
même, à l'apogée de sa civilisation, avait su
utiliserai! profit de ses plaisirs les produits

odorants que l'Arabie fournit encore au-
jourd'hui au reste du monde.

Quoi qu'il en soit, quand Moïse institua

le culte du vrai Dieu dans le désert, il com
prit dans les accessoires des sacrifices un
autel des parfums, et il donna même la

formule de plusieurs d'entre eux. Les
uns étaient destinés à oindre les sacrifi-

cateurs et les victimes, tandis que les autres

étaient brûlés devant le Saint des saints

(Exod. xxx.).

Quant aux Egyptiens, il suffit de voir au
Louvre la multitude d'usteusiles qui ser-

vaient à leur toilette pour se convaincre que
beaucoup de ces meubles étaient destinés à

conserver des essences et des parfums de
plusieurs sortes, ainsi qu'à les brûler.

Peut-on supposer d'ailleurs, qu'en prenant
tant de soins des dépouilles mortelles des
leurs, ils eussent négligé de combattre par
des odeurs agréables les émanations qui,

malgré toutes les précautions qu'on y met-
tait, devaient s'échapper des corps avant

l'embaumement, surtout sous un soleil aussi

ardent q le celui qui éclaire la vallée du Nil.

Plusieurs moyens se présentent à nous
pour résoudre cette question. Grâce à la

découverte de Champollion, concernant l'é-

criture hiéroglyphique, nous en avons un
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infaillible, c'est de consulter les inscriptions

diverses qu'on a pu lire dans les chambres
sépulcrales d'où on a extrait les momies.
L'infortuné Belzoni a donné, dans la rela-

tion de son voyage en Egypte, la descrip-
tion d'un tombeau qu'il avait trouvé dans
les environs de Thebes. Ce tombeau était

celui du roi Achen-Cherrès-Ousireï, ou Pé-
tosiris, le Busiris des Grecs, 12' roi de la

18' dynastie. Ce roi régna vers l'an 1597

avant Jésus-Christ, c'est-à-dire quarante ans
environ avant la fondation de Troie; cin-

quante ans avant que Cadmus s'établit dans
la Béotie et enseignât aux Grecs l'écriture

alphabétique; vingt-six ans avant la nais-

sance de Moïse.
A Rome, sous les empereurs, il y avait

des parfums qui coûtaient plus de quatre

cents deniers la livre, somme énorme, si Ton
considère que le denier valait dix livres

de cuivre ou dix as. Malgré ce haut prix,

on mettait la plus grande prodigalité dans
leur emploi ; on se baignait dans les par-

fums. Néron faisait arroser avec de l'eau de
senteur les murailles de ses étuves, et Ga-
ligula ne prenait jamais de bain que sa bai-

gnoire ne fût bien lavée avec des parfums
liquides. Ces folles dépenses étaient imitées

et surpassées peut-être par les courtisans et

les gens riches. Si l'on considère le roman
de Pétrone comme une satire, on supposera
que c'est pour fronder un pareil travers

qu'il représente au festin de Trimalcyon le

plafond s'ouvrant pour laisser passer le des-

sert et pour arroser d'en haut tous les con-
vives au moyen d'une pluie de parfums.
Néanmoins, ce fut un certain Marcus Othon
qui enseigna à Néron comment il fallait s'y

prendre pour parfumer les pieds; apparem-
ment que le fils d'Agrippine n'exhalait pas
toujours une bonne odeur. A l'armée, le

même luxe porta les officiers à parfumer
leurs aigles et leurs drapeaux, surtout aux
jours de fête. Il faut dire aussi qu'on n'avait

pas attendu le règne des empereurs pour
s'adonner à cette superlluilé ; car en l'an de
Rome 565, Jules César et Licinius Crassus
étant consuls, après la défaite, du roi Antio-
chus et la conquête d'Asie, on avait été

obligé de défendre par un édit la vente,

dans Rome , d'aucune composition étran-

gère , comprenant sous celte dénomination
les parfums et toute espèce de mélanges
odorants. « Maintenant, dit Pline, on ne
trouverait pas le vin bon, ou ne prendrait

même aucun autre breuvage, si auparavant
on ne l'avait parfumé. L'abus est poussé si

loin par certaines gens, qu'on les suit à la

f
liste. » Lucius Plotius, banni de Rome par
es triumvirs, étant allé se cacher à Salerne,
l'odeur des parfums dont il faisait excès mit
ceux qui le poursuivaient sur ses traces et

le lit découvrir. Les attirails relatifs aux
parfums étaient pour les matrones l'objet de
la plus grande sollicitude quand elles al-

laient aux bains :

Bahiea nocte subit; conchas et castra moveri
Noctejubet

Juvénal, Satire vi, v. 419.

« Se rend-elle aux bains, dit Juvénal dans
sa satire des femmes, à voir l'attirail qui la

suit on dirait un décampement nocturne. »

[Trarl. de Dussault.)

Les dames romaines de nos jours sont
beaucoup plus réservées sur ce sujet; car
non-seulement elles n'usent d'aucun parfum,
mais il est de mode pour elles de s'évanouir
à la moindre odeur. Tout parfum est une
Mata aria qui leur fait le même effet que les

émanations stupéfiantes des marais Pontins.
Ceux qui voudraient des détails sur les

parfums des anciens et sur les cosmétiques,
sur ce qu'ils appelaient mundus muliebris,

les trouveront en abondance dans Pline,
dans Ovide et dans un livre moderne inti-

tulé : Rome au siècle d'Auguste, par M. Ch.
Desobry, ouvrage qui a fourni, dit-on, à
l'auteur de Caliguta, la une fleur de son éru-
dition.

Dans une chambre, enfant, prépare-moi d'avance
Un bain voluptueux, tiède et parfumé
Où l'on puisse dormir d'un sommeil embaumé.

Galigula, Prologue.

PARIÉTAIRE (Parietaria, Linn., de paries,

muraille), fam. des Urticées. — Le nom de
la Pariétaire nous indique son principal

séjour sur les murs, situation peu remar-
quée, et qui cependant mérite une attention

toute particulière, quand on voit cette plante
garnir la face des vieilles bâtisses, quelque-
fois à une hauteur assez élevée : alors on se
demande comment des semences peuvent
arriver à cette élévation, à moins qu'elles

n'y soient transportées par des tourbillons

de vent, et qu'une sorte de hasard ne les

place dans le lieu qu'elles doivent habiter;

elles s'y fixent avec d'autant plus de facilité

que le calice qui ne quitte point la semence
est un peu glutineux et garni de petits poils.

N'est-il pas étonnant, d'une autre part, de
les voir croître dans des fentes verticales

très-arides, où il ne se trouve souvent qu'un
peu de sable et de ciment durcis. Ne lais-

sons donc pas ce vieux mur sans nous ar-

rêter un instant à ces touffes de Pariétaires

qu'on croirait surpendues au milieu des
airs. Cet aspect rustique, surtout dans les

lieux solitaires, nous émeut bien autrement
que ces monuments de nouvelle construc-
tion. Quel tableau que celui de la végétation
luttant contre les travaux de l'homme, cher-
chant à les détruire pour s'en emparer 1 Déjà
elle vient d'enfoncer son premier coin entre
les moindres crevasses : s'il est faible, d'au-

tres plus puissants lui succéderont; l'humi-
dité qu'y entretiennent ces végétaux accé-
lérera la dégradation, et, sans une surveil-
lance constante, des racines dures et li-

gneuses succéderont à celles des Pariétaires,

et renverseront, avec le temps, les murs les

plus solides : c'est ainsi que la nature tend
partout à son but; elle détruit pour repro-
duire.

Très-rapprochées des orties, les Parié-
taires n'en diffèrent que par des fleurs her-
maphrodites. Le calice est à quatre divi-

sions; autant d'étamines qui, dans la Pa-
riétaire officinale, jouissent de ce mouve
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ment élastique que nous avons observé dans
l'ortie

Dans la Pariétaire offictn \i.i; [Parietaria

officinalis, Linn.), les feuilles sont pétiolées,

ovales, oblongues, aiguës à leurs deux ex-

trémités, un peu velues en dessous, ainsi

que les tiges. Cette espèce est très-com-

mune partout dans les contrées chaudes et

tempérées, parmi les décombres, sur les

vieux murs : elle s'avance peu vw* le Nord.
On lui donne les noms vulgaires de Casse

merre, Perce-muraille, Herbe Notre-Dame,
Pariloire; Panâtâge, Vitriole, etc. Elle fleurit

pendant toute l'année, 1 hiver excepté.

La Pariétaire a été mentionnée par Dios-

coride, sous le nom à'Helxine, mot grec qui
signifie Herbe de muraille, ainsi que le mot
latin Parietaria, qui lui a succédé.

La plupart des médecins, échos de Dios-

coride, ont répété, d'après lui, que cette

plante était propre à dissoudre les calculs

des reins et de. la vessie. Us n'ont pas de-

viné que les anciens, d'après leurs prin-

cipes, ne lui avaient attribué la vertu de
dissoudre les graviers que parce qu'elle

croissait entre les pierres.

PARISETTE (Paris, Linn.), fam. des As-
paraginées. — La Parisctte , dont la basse
stature, les fleurs d'un jaune verdâtre sem-
blent ne devoir offrir aucun agrément, ne se

l'ait pas moins remarquer par un port qui
lui est particulier

, par sa tige simple et

droite, à peine haute de six pouces , munie
vers son sommet de quatre, quelquefois de
trois ou cinq grandes feuilles glabres , ova-
les, sessiles, étalées et disposées en verti-

cille.

On ne connaît que la seule Parisette a

quatre feuilles (farts quadrifolia , Linn.).

Elle se plaît h l'ombre , dans les clairières

des bois ; elle fuit les contrées trop chau-
des, s'avance jusque dans la Suède et la La-
punie. On la trouve en fleurs vers la fin du
printemps : elle porte vulgairement le nom
de Raisin de renard.

Cette plante a été longtemps méconnue,
ou plutôt mal nommée. Matlhiole, Dodoens,
Daléchamp, J. Bauhin la nomment Herba
Paris, nom sous lequel elle existait dans les

pharmacies, et dont l'origine est douteuse ;

on croit assez généralement, mais sans aucun
fondement, que Paris, fils de Priam, en avait

fait la découverte.
On n'en fait aujourd'hui aucun usage ; on

attribue cependant des propriétés éméti-
ques à sa racine ; Linné a proposé de la

substituer à celle de l'Ipéeacuanha.
PARME {Parkia , R. Br.) fam. des Mimo-

sées. — La Parkie d'Afrique (P. africana ,

R. Br.) est un grand et bel arbre de 40 à
50 pieds de hauteur. Cet arbre vraiment re-

marquable fut d'abord découvert et décrit

par Palissot de Beauvois, qui l'observa dans
le royaume d'Oware. Plusieurs autres voya-
geurs le retrouvèrent depuis, entre autres
MM. Leprieur et Perrotet, sur les bords de
la Gambie ; le major Clapperton et Caillié

l'ont rencontré dans la Nigritie centrale,

dont les habitants lui donnent le nom de

{féété ou Nidé et Nesnetti/. Voici ce qu'en
dil particulièrement M. Perrotet. « Le Par-
kia est l'une des plantes les plus agréables à

l'œil, ses fleurs forment des boules d'un
rouge éclatant, rétrécies à la base et sem-
blables aux pompons militaires. La- partie

cylindracée de ce pomponne se compose
que do fleurs mâles par avortement. Les
fruits renferment une pulpe jaunAtre, su-
er e, entourant les graines. Celles-ci sont
ovales et contiennent des cotylédons fari-

neux, comme les graines do nos légumi-
neuses comestibles.

« La pulpe est recherchée par les nègres
Mandingues qui en préparent une boisson
rafraîchissante fort agréable. »

Selon M. Caillié, les nègres font un grand
usage des graines de cet arbre, qu'ils font
torréfier, et boivent en infusion, en guise do

PARNASSIE (Parnassia, Linn.), fam. des
Capparidées. — En admirant dans nos prés

humides l'élégante simplicité de la Parnas-
sie des marais (Parnassia palustris, Linn.)

,

si en même temps nous appliquons à ses
belles fleurs blanches, à globules dorés, son
ancien nom de foin du Parnasse (Gramen
Parnassi, Linn.), notre imagination nous
transportera aussitôt sur ce double mont em-
belli par les poètes , pour en former le bril-

lant séjour d'Apollon et des Muses, et y pla-

cer tous ceux que leurs écrits avaient ren-
dus dignes de l'immortalité. Ce séjour des
héros et des dieux ne devait pas produiro
un foin semblable à celui de nos prairies.

Pouvait-on mieux choisir, pour le rempla-
cer

, que cette jolie fleur qui, vers la fin de
l'été, embellit nos pelouses montagneuses et

humides ? La simplicité de sa parure en fait

le principal ornement. Une seule feuille

ovale , en cœur et sessile , embrasse la tige
;

les autres sont radicales et pétiolées. Cha-
que tige porte une seule fleur d'un blanc
pur , à globules dorés : elle plait à l'œil ;

mais que de merveilles dans son intérieur !

Le calice est à cinq divisions persistantes :

il soutient cinq grands pétales très-ouverts ;

les étamines sont en même nombre ; à la

base de chaque pétale est un appendice ou
nectaire bordé de cils rayonnants, chacun
terminé par un globule jaunâtre et glandu-
leux.

PARONYQUE (Illecebrum, Linn.) , fam.
des Amaranthacées. — Des tiges, la plupart
étalées sur la terre, de petites feuilles, des
fleurs peu apparentes, privées de corolle ,

ne donnent pas de la beauté des Paronyqnes
une idée bien avantageuse ; mais la nature

y a répandu des agréments qui les rendent
assez élégantes. Les fleurs sont réunies en
petites têtes globuleuses , entremêlées de
bractées minces, argentées et luisante* : des
stipules tout aussi brillantes sont, placées

dans l'aisselle des feuilles ; il en résulte de
petits bouquets fort agréables , mélangés de
vert et d'argent. On retrouve ici le carac-

tère de plusieurs amaranthes, mais avec un
port différent.

Parmi les espèces renfermées dans le
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genre Iïlecebrum de Linné , on a remarqué
que les unes avaient des feuilles opposées et

des stipules, on en a formé le genre Paro-
nychia : que d'autres étaient privées de sti-

pules, quoique ayant des feuilles opposées ;

on leur a conservé le nom d'Iïlecebrum. Il

en est enfin dont les feuilles sont alternes ;

c'est le genre JErua de Forskalh. Pourquoi
ce démembrement d'un genre de Linné as-
sez naturel, malgré la disposition des feuil-

les et quelques légères différences dans les

fleurs ? il suffisait d'en faire autant de sub-
divisions.

L'élégance de ces petites plantes leur a

valu le nom latin à.'iïlecebrum (pleines de
charmes), employé autrefois par Pline pour
une aulre plante qui nous est inconnue. Le
nom de Paronychia, appliqué à un nouveau
genre, vient d'un mot grec qui signifie on-

gle et sous lequel Dioscoride désignait une
plante qui, d'après lui, guérissait ce mal
de doigt ou d'ongle qu'on nomme panaris.

Cette plante nous est inconnue, ce qui n'em-
poche pas que plusieurs espèces d'Illece-

brum ne reçoivent le nom vulgaire d'Herbe
au panaris. Au reste , ces plantes n'ont au-
cune propriété connue.

Ces plantes aiment les sols arides, sablon-
neux; elles fuient le Nord, et n'habitent que
les contrées chaudes ou tempérées de l'Eu-

rope.

La Paronyque étalée (Iïlecebrum parony-
chia, Liivi.) est une des plus belles espèces
de ce genre, remarquable par les têtes gtos-
ses et nombreuses de ses fleurs , d'un bril-

lant argenté, presque sessiles, axillaires.

Cette plante habite les contrées méridiona-
les de l'Europe , l'Espagne , l'Italie ; elle

croît également en Barbarie sur les coteaux
arides.

La Paronyque en tète (Iïlecebrum capita-
tum, Linn.) est très-rapprochée de la précé-
dente, mais la plupart de ses tiges sont droi-
tes, plus courtes.

La Paronyque verticillée (Iïlecebrum ver-

ticillatum, Linn.), jolie petite espèce qui
étale sur la terre ses tiges nombreuses, fort

menues, semblables à de petites guirlandes
ornées de distance en dislance de paquets
de fleurs verticillées blanches et luisantes.
Cette espèce croit aux lieux humides, sur le

bord des mares, à Fontainebleau, et dans
les contrées méridionales de la France, etc.

Elle fleurit dans l'été.

PASSE-PEINTRE. — On donne ce nom à
plusieurs espèces de fleurs panachées, et à la

rose à cent leuilles, que l'on n'est point en-
core parvenu à rendre gracieusement et en
toute vérité, ni en dessin, ni en peinture,
malgré lé talent incontestable de Van-Spaen-
doncketde Van-Daël, si heureux pour toute
autre fleur; malgré la facilité de Redouté,
que l'on a peut-être trop vite surnommé le

peintre des Roses. L'on nomme aussi
plus particulièrement Passe-Peintre, parce
qu'elle faille désespoir des peintres, une
jolie espèce de Saxifrage, la Saxifraga um-
brosa, L., dont les larges rosettes, étalées

sur la terre, sont surmontées d'une char-

mante panieule de fleurs blanches, avec et

sans points rouges.
PASSE-PIERRE. Voy. Salicorne.
PASSERAGE (Lepidium , Linn., du grée

hriîç, écaille) , fam. des Crucifères. — Les
Passerages et les Thlaspi sont si rapprochés,
qu'on ne distingue les Thlaspi que par la si-

licule échancrée, les Passerages par la sili-

cule entière; d'où il résulte qu'on a retran-
ché de ce dernier genre toutes les espèces
qui y avaient été introduites par Linné,
quoique ayant la silicule un peu échancrée;
telle est en particulier le Passer âge nasi-
tort (Lepidium sativum, Linn.; Thlaspi su-
tirum, Encycl.), vulgairement le Cresson alé-
nois, plante cultivée depuis très-longtemps
dans tous les jardins potagers , à cause de
l'emploi que l'on en fait, dans sa jeunesse,
comme un assaisonnement agréable dans
les salades. Elle croit avec tant de facilité,

qu'elle se ressème d'elle-même. Elle est

originaire de la Perse, de l'île de Chypre, etc.

Ses feuilles sont très-nombreuses, tendres ,

glabres, d un vert glauque, déchiquetées ou
pinnatifîdes.les fleurs blanches, les silicules

petites, un peu échancrées. Le Lepidium de
Pline, qui n'est peut-être pas le nôtre, éait
employé , de son temps, pour enlever les

écailles dartreuses du visage , d'où lui est

venu le nom de Lepidium.
Parmi les nombreuses espèces de ce genre,

une des plus remarquables est le Passerage
A LARGES FEUILLES ( Lepidium latifolium ,

Linn. ), bien distingué parla couleur de ses
tiges, par la grandeur de ses feuilles très-

lisses, ovales , dentées, les supérieures lan-

céolées. Les fleurs sont blanches, disposées
en grappes paniculées ; les silicules ovales ,

arrondies , surmontées du stigmate ses»ile.

Cette plante croit aux lieux humides et om-
bragés des rivages, depuis les contrées mé-
ridionales jusque dans le Nord. En lui don-
nant le nom de Passerage, on lui supposait

la propriété de guérir cette maladie : c'est

ainsi qu'on perpétue l'erreur par un faux

nom. Sa saveur est Acre : elle a presque celle

de la moutarde. En Danemark on l'emploie

pour assaisonner les viandes. Tous les bes-

tiaux en mangent les feuilles.

Dans les décombres , sur le bord des
chemins et des fossés , on trouve le Passe-
rage iBÉRiDE(Lf/j/t//i«m iberis, Linn.), auquel
on attribue les mêmes propriétés qu'à l'es-

pèce précédente, qui porte, en conséquence,
les noms de Petite Passerage , Chasse-rage,

Nasitort sauvage. Ses tiges sont très-rameu-
ses, ses feuilles étroites, linéaires, les radi-

cales presque pinnatifides , les fleurs petites

et blanches, les siliques ovales, petites,

disposées en une longue grappe. Voy. Alys-

SUM.
PASSERINE (Passerina, Linn. ), fam. des

Thymelées. — Ces plantes habitent les mê-
mes contrées que la plupart des Daphnés.
Nous en possédons très-peu en Europe ;

elles sont bien plus nombreuses au cap de
Bonne-Espérance. Le nom de Passerine, im-

posé par Linné à ce genre, du latin passer

(moineau) , lui a été donné à cause d'une
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petit» 1 pointe courbée en bec d'oiseau , du

côté où était le style, qu'on remarque sur la

semence de quelques espèces. Ce genre ren-

tre dans les Thymelœa de Touruefort. On
trouve le nom de Passerina déjà employé

Ear Lebouc pour le genre suivant, par Lo-

el et Daléchamp pour une espèce de lin.

La Passerine velue ( Passerina hirsuta,

Linn.) est un arbrisseau très-rameux , liant

de 2 ou 3 pieds, d'un port assez agréable

par le duvet blanchâtre et cotonneux qui re-

vêt les rameaux et le dessus des feuilles, en

opposition avec le vert sombre du dessous

de ces mômes feuilles. Cette plante croit

dans les lieux sablonneux, stériles et rocail-

leux des bords de la Méditerranée ; elle se

répand jusque sur les côtes de la Barbarie.

Elle possède les mêmes propriétés que cel-

les des Daphnés. Les habitants du royaume
de Grenade, d'après l'Ecluse, lui donnaient

le nom de Sanamunda à cause de ses quali-

tés purgatives.

La Passerine des teinturiers (Passerina

tincloria, Encycl.) est un arbrisseau de 2 ou
3 pieds, dont le bois est d'un blanc jaunâtre.

Les teinturiers catalans se servent de toute

la plante pour teindre en jaune, comme on
se sert dans le Languedoc du Dapltnc gni-

dium.
PASSE-SATIN. Voy. Lunaire.
PASSE-VELOURS. Voy. Celosia
PASS1FLOKA MURUCUIA. Voy. Grena-

DILLE SANS FRANGES.
PASSIFLORA PEDATA. Voy. Grenadille

A FEUILLES CRISPÉES.

PASSIFLORE A FEUILLES DE LAURIER
(Pomme de liane, Passiflora laurifolia, Linn.).
— C'est au milieu des forêts enchanteresses
des Antilles qu'on trouve en abondance
des Pommes-lianes, dont les ramiers et les

perroquets sont très-friands. Ces fruits, d'un
jaune d'or, et les magnifiques fleurs nuan-
cées de couleurs éclatantes et variées, sont
suspendus à des tiges ligneuses qui grim-
pent jusqu'au sommet des grands arbres, en
s'y attachant par leurs vrilles, et se répan-
dent de tous côtés jusque sur leur cime. Le
nègre marron se repaît avec délices de leurs
fruits rafraîchissants, tandis que les daines
créoles préparent avec son suc un rob qui
peut fort bien remplacer la gelée de gro-
seille.

PASSIFLORE fétide ( Passiflora fœtida,
Linn.). — La classe des Passiflores est telle-

ment nombreuse aux colonies qu'il est pres-
que impossible de les énumérer; elles ont
toutes un aspect remarquable , des formes
gracieuses, des fleurs du plus bel éclat, et

des fruits que recherchent les hommes et

les animaux. Quel spectacle ravissant que
celui d'une forêt vierge au point du jour !

comme ce silence parle à l'âme de l'obser-
vateur! Des arbres aussi vieux que le temps,
des guirlandes et des festons de fleurs de
toute espèce, qui établissent des rapports
entre eux, les différents tons de la verdure
des ravines ou du sol escarpé , du terrain
plat ou de celui en pente; tout intéresse le

naturaliste et le voyageur qui pénètrent sous
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ces voûtes admirables au réveil de
ture.
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la na-

La plupart des tribus tic l'empire île Flore
Dans des b iliii-. de fêle accompagnent l'Aurore
Célèbrent leur hymen au milieu des murt-rts
Dont les oiseaux ravis l'ont retentir les airs

Castel.

Cette espèce est remarquable par les col-
lerettes fines et déliées de ses fleurs; elle
est abondamment velue, quelquefois pres-
que cotonneuse, à poils roussàlres, termi-
nés la plupart par une glande visqueuse, et
répanl une odeur très-désagréable.

PASTEL (Isatis, Linn.),fam. des Crucifè-
re. — Le Pastel est une plante précieuse
pour la société, par son emploi dans les usa-
ges économiques. La couleur bleue et dura-
ble qu'il fournit à la teinture, a été longtemps
pour l'Europe un objet important de com-
merce et de culture. Connu bien avant le
temps de Dioscoride et de Pline, les anciens
Bretons s'en servaient pour se peindre le
corps, d'où est venule nom dePicles peints)

,

que les Romains donnèrent à quelques-uns
de ces peuples, chez lesquels cette mode
était en usage. Par suite d'expériences et
d'observations, les préparations du Pastel se
perfectionnèrent , et les manufactures se
multiplièrent. Cette plante fut cultivée dans
différentes parties de la Normandie, dans le

Languedoc, la Provence, l'Italie, mais plus
particulièrement dans la Thuringe, en Alle-
magne. Erfurth était devenue la ville cen-
trale de ce commerce, qui se soutint avec
activité jusqu'à l'époque où l'indigo fut ap-
porté en Europe, dans Je courant du x\r
siècle : dès-lors , cette culture fut presque
entièrement abandonnée , le Pastel n'étant
plus em| lové que pour les étoffes les plus
grossières. Les dernières guerres , en in-
terrompant nos relations commerciales, nous
obligèrent de recourir au Pastel, et la per-
fection des sciences physiques et chimiques
fournit des procédés plus avantageux pour
en retirer une couleur plus parfaite, mais à
laquelle l'indigo sera toujours préféré, et,
par suite, la culture du Pastel négligée. C'est
dans les feuilles de cette plante que réside
la matière colorante; on les réduit en pâte
par unesuitedepréparationsdécrites dansles
ouvrages d'agriculture; on en forme ensuite
de petits pains ou boules du poids d'une li-

vre, auxquels on donne une forme allongée,
et qu'on livre au commerce, après les avoir
fait convenablement dessécher dans des gre-
niers

Le Pastel croît naturellement en France
et dans une partie de l'Europe, sur les colli-
nes exposées au soleil, dans les terrains cal-
caires et pierreux. On lui a donné le nom de
Pastel des teinturiers (Isatis tinctoria,
Linn.). C'est une belle plante, haute de deux
ou trois pieds. Ses feuilles sont d'un vert
glauque, embrassantes, lancéolées, prolon-
gées en deux oreillettes; les fleurs jaunes,
petites, disposées en une ample panicule;
l'ovaire surmonté d'un stigmate sessile; les
silicules nombreuses, pendantes, linéaires,
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lancéolées, a une seule loge monosperme ,

très-brunes à l'époque de leur maturité :

elles ressemblentpresque au fruit du frêne.

Cette plante a encore l'avantage de plaire

beaucoup aux bestiaux , de rester fraîche et

verte même sous la neige, pendant les gran-

des gelées : elle offre alors aux moutons une
pâture qu'ils recherchent avec avidité , ce

qui a déterminé plusieurs agriculteurs à la

cultiver comme fourrage, avec d'autant plus

d'avantages, que, quoique annuelle, elle se

ressème d'elle-même par la chute de ses

graines.

Il ne reste, dans cette famille , que quel-

ques genres européens peu importants, sans

emploi. Nous ne devons pas cependant ou-

blier la Caméline cultivée (Myagrum tati-

rum, Linn.), qui croit dans les champs, que
l'on cultive dans plusieurs contrées, surtout

en Flandre, pour retirer de ses graines, par

expression, une huile bonne pour les lam-

pes, et que l'on dit propre pour amollir et

adoucir les âpretés de la peau. M. Bonafou,

très-bon observateur , a découvert que les

vers à soie pouvaient vivre pendant quinze

jours avec les feuilles de cette plante, lors-

que les feuilles du mûrier étaient détruites

ou retardées au printemps. D'autres genres

sont remarquables par la forme de leurs si-

lieules. Dans le Bunias erucago, Linn., vul-

gairement la Fausse Roquette, ou la Masse au
bedeau, les silicules sont courtes, tétragones,

surmontées par le style, hérissées d'angles

et de dénis aiguës, à quatre loges osseuses,

indéhiscentes, renfermant chacune une pe-
tite semence arrondie. Au reste, cette forme
varie selon les espèces. Dans lo Bunias ca-

kile, Linn., ou Roquette de mer , la silicuie

est composée de deux articulations posées

l'une sur l'autre , monospermes. La supé-
rieure, qui est lisse et ovale , se détache et

tombe la première; l'autre ensuite se par-
tage en deux.

PASTÈQUE. Vog. Courge.

PASTINACA. Voy. Panais.

PATATE [Quamoclit-patate, Batate; Ipo-
mœa batatas; fam. des Convolvulacées). —
Ce n est que depuis cinquante ans environ
qu'on a tenté en Europe la culture de la

Patate. C'est à l'époque funeste où les mal-
heureux colons de Saint-Domingue , fuyant

le feu et le poignard, vinrent en foule dé-
barquer sur le sol hospitalier de leur pairie,

que ces proscrits ont trouvé un refuge à Bor-
deaux et dans les autres ports de mer fran-

çais. Alors, pour adoucir leurs peines et di-

minuer leurs privations , divers essais ont
été faits par eux dans l'intention de perpé-
tuer leurs usages chéris, et de se procurer un
aliment sain qu'ils aiment passionnément

,

et qui leur retrace encore les beaux jours de
leur ancienne opulence.
En Suède, c'est a Stockholm que la Patate

a été introduite par la comtesse de Gardie;

elle y réussit parfaitement. En Turquie, on
e.u fait du pain , de l'amidon , de la poudre
et de l'eau-de-vie.

Avant cette importation, la Palate ne se

cultivait avec succès qu'entre les tropiques,

ou peu au delà. La culture multiplie ses va-
riétés , soit pour la forme ou la grandeur
des feuilles, soit pour la couleur des tiges et

leur direction. Les racines elles-mêmes dif-

fèrent, par les soins qu'on leur donne , de
grosseur, de couleur, de forme et de saveur.
Il en est

,
grâce au zèle de quelques ama-

teurs, dont la maturité est plus précoce , et

qui se conservent mieux et plus longtemps.
La Patate a besoin de culture pour don-

ner des racines tubéreuses. Abandonnée à
sa végétation naturelle , elle ne produirait

qu'un feuillage peu succulent et des racines
grêles et fusiformes. Par la culture , on re-
tire de la Patate deux avantages précieux : la

qualité des racines pour la nourriture de
l'homme, et celle du feuillage pour le four-
rage des bestiaux.

Il ne faut pas confondre la Patate (Con-
volvulus balatus, Linn.) avec le Topinam-
bour (Hclianthus tuberosus, Linn.), ni avec
la Pomme de terre, Morelle à racines tubé-
reuses (Solarium tuberosum , Linn.), aux-
quels on donne souvent et mal à propos le

nom de Patate. La Patate douce , ou vraie

Patate , est une espèce de liseron à tige

rampante , dont la racine tubéreuse, pleine,

farineuse, sucrée, très -nourrissante et

très-agréable au goût ,
peut fournir un ali-

ment précieux pour le pauvre, et des mets
de fantaisie pour la table des riches. C'est

une véritable conquête de l'Inde et de l'A-

mérique septentrionale sur l'Amérique mé-
ridionale, et que la France a faite sur la Vir-

ginie. On la cultive depuis nombre d'an-
nées dans l'Europe méridionale, où on la

consomme , et d'où on en envoie à Paris

chez les marchands de comestibles. Plu-
sieurs tentatives, faites a Bordeaux et à
Saint-Cloud , prouvent qu'elle y est accli-

matée, et qu'on peut, avec quelques soins,

la cultiver dans les environs de Paris.

Sous Je rapport des arts et métiers, la Pa-
tate est' employée par les amidouniers, les

parfumeurs, etc.

Sous le rapport de l'économie domestique,

la Patate est inliniment supérieure à Ja pom-
me de terre, soit par sa saveur délicate, soit

par la qualité de sa fécule. Elle renferme
aussi beaucoup plus de parties nutritives

;

elle est plus légère et contient moins d'eau
et de gaz, mais plus de fécule. Elle tient le

corps libre, ainsi que tous les farineux , et

elle offre un aliment très-sain aux enfants.

On la mange, ou bouillie avec de l'eau , ou
rôtie (boucanée) sous la cendre chaude , ce

qui lui conserve sa saveur sans altération. On.

la fait cuire aussi avec du petit salé fumé ou
naturel. Coupée par tranches, on en confec-

f

Etonne des beignets très-délicats ; ou bien'
on la fait cuire, pour le dessert , par tran-

ches de sa longueur, dans du sirop de batte-

rie simple ou aromatisé. La fécule de la Pa-
tate est d'une blancheur éblouissante, et se

donne aux malades et aux convalescents,
préparée avec le bouillon gras. On en fait

d'excellent nain.

PATIENCE. Yoij. Oseille.
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PATURIN ( Poa, Linn.), fam. des Grami-

nées. — Dans la distribution des plantes à

la surface de la terre, la nature semble nous
avilir révélé ses vues particulières. Les Pa-
11 bins sont, pour la nourriture des bes-

tiauij au oombre des meilleures Graminées.

Peu de plantes leur sont plus agréables :

aussi les voit-on répandues avec profusion

dans presque tous les pays connus, chaque
espèce avant un caractère relatif aux locali-

tés qu'elle habite. Les unes sont destinées

pour les prés secs, d'autres pour les terrains

frais ; d'autres enliu pour les plaines ou les

lieux inontueux et incultes ; on en trouve

dans les sables les plus arides, comme dans
1rs mares et les lieux inondés. Partout elles

forment d'excellents pâturages. Il résulte,

du grand nombre des espèces et de leur

rapprochement, beaucoup de difficultés pour
déterminer leur caractère distinctit Plu-

sieurs de ces espèces se rapprochent beau-
coup des Fcstnca , d'autres des Briza ; mais
dans les Festuca, les épillets sont plus

étroits, plus allongés, subulés, et la plupart

munis d'arêtes ; dans les Briza, les valves

sont courtes, larges, enflées, très-obtuses et

en cœur, tandis que les épillets , dans les

Poa, sont ovales, composés d'un grand nom-
bre de fleurs indéterminé, saus arête, dis-

posées en panicule ; les valves un peu ob-

tuses, membraneuses à leurs bords. Théo-
phraste avait employé, pour quelques Gra-
minées, le nom de nia, mot grec qui désigne

l'herbe des prairies, et qui a été appliqué

par Linné au genre dont il est ici question.

Un genre aussi nombreux en espèces ne
pouvait échapper aux réformes, poussées
trop loin, comme dans beaucoup d'autres.

La plus grande, la plus belle espèce de

ce genre est le Paturix aquatique (Pua
aquatica, Linn.», qui s'élève à G, 8 pieds et

§
lus du fond des eaux, portant, à l'extrémité

'une forte tige, une ample et brillante pa-
nicule, chargée d'épillets nombreux, allongés,

d'un jaune verdàtre, ou panachés de vert,

de jaune et de blanc, composés de huit,

douze ou quinze Heurs placées avec élé-
i a sur deux rangs opposés, bien dis-

tincts. Les feuilles sont grandes, larges, cou-
pantes à leurs bords. Cette plante est com-
mune sur les bords des rivières, des étangs,

dans les marais, les fossés aquatiques, par-

ticulièrement dans les contrées tempérées
de l'Europe; elle s'avance plus vers le Nord
que vers le Midi, et parait éviter les régions
trop brûlantes: elle ne pousse bien, et ne
fleurit qu'autant que sa partie inférieure est

plongée dans l'eau.

Cette plante produit un très-bel effet sur
le bord des eaux, dans les jardins paysagers;
mais il faut la surveiller, autrement elle ne
tarderait pas à occuper un très-grand espace
par sa multiplication rapide ; elle est, sous
ce rapport, d'une grande utilité pour élever
le sol des lieux inondés , soit en y laissant
ses débris, soit en arrêtant les 1er i

-

nées par les eaux. Elle concourt i

i'. la formation de la tourbe. Les bestiaux la
recherchent quand elle est jeune ; ils la du-
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daignent plus tard. Ses fanes fournissent
une excellente litière. Au rapport d'Arthur
Young, on en forme des prairies dans quel-
ques cantons de l'Angleterre ; elle remplace
les (liantes marécageuses inutiles dans les

terres où les bonnes graminées ne peuvent
croître. Comme elle se montre de très-bonne
heure ,

quoiqu'elle ne fleurisse qu'en juil-

let, on peut la faucher deux ou trois fois

avant la première coupe de la luzerne.

Le Paturix des marais (Poa palustris,

Linn.) croit également dans les prés humi-
des des contrées tempérées, en France , en
Allemagne, dans la Suisse, l'Italie , etc. (1

s'avance peu dans le Nord. Sa lige s'élève

à peine à un pied de haut ; ses feuilles sont
étroites, point rudes sur leur gaine ; la pani-
cule étalée.

Passons maintenant dans ces prairies fer-

tiles, source inépuisable de richesses pour
l'agriculteur dans l'éducation des troupeaux ;

c'est la. que nous trouverons ces espèces de
Pâturins qui forment la base des meilleurs
foins, fournissent par leur abondance et

leur excellente qualité, l'aliment le plus
agréable aux bestiaux, surtout aux chevaux.
L'espèce la plus répandue, principalement
dans les terrains, est le Paturix des prés
(Poa pratensis, Linn.), qu'on trouve par-
tout, dans toutes les températures , mais
plus rare dans les contrées chaudes.
Le Paturix a feuilles étroites (Poa an-

gustifolia, Linn.), qui croit dans les mêmes
lieux, est aussi commun, aussi bon en qua-
lité : il n'est presque qu'une variété du pré-
cédent. On pourrait en dire autant du Patu-
rix commun (Poa triiialis) et de quelques
autres espèces qui en sont très -voisines,

qui croissent à peu près dans les mêmes lo-

calités
j,
qui ne leur sont presque point infé-

rieures en qualité.

Il est plus facile de distinguer des espè-
ces précédentes le Paturix annuel (Poa an-
nwa, Linn.), dont les tiges sont comprimées,
un peu obliques, souvent coudées et cou-
chées à leurs articulations inférieures ; la

panicule est lAcbe ; ses rameaux ordinaire-
ment géminés , ouverts en angle droit.

C'est cette graminée si commune que l'on

rencontre partout, dans les terrains incultes

ou cultivés, dans les villes, les villages , le

long des routes, dans les rues peu fréquen-
tées, entre les pavés des cours, qu'il est d'ail-

leurs si ditlicile de déduire, qui ne cesse
de se multiplier, quoique piétinée, broutée,
arrachée; elle ne craint ni les froids du nord,
ni les chaleurs du midi; elle forme des touf-

fes très-étendues, fleurit et fructifie en tout
temps, même dans l'hiver, lorsqu'il ne gèle
pas : elle offre le spectacle intéressant de la

végétation luttant contre l'intempérie des
saisons, contre les efforts de l'homme pour
la détruire, lorsqu'elle cesse de lui être

utile. Elle couvre, en peu de temps, d'une
belle verdure, les sols stériles et abandonnés.
Si les longues sécheresses l'altèrent , les

moindres pluies la raniment : si les neiges
la recouvrent, après leur fonte, elle repa-
raît, au milieu des iriinas, comme une ten-
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turc qui masque à nos regards la nudité de
la terre : el^e fournit aux troupeaux, malgré
la rigueur de la saison , un pâturage d'une
excellente qualité. C'est à elle que nous avons
recours pour réparer les vides de nos ga-

zons, qu'elle remplit en peu de jours, quand
le temps est favorable. Nous employons
également les espèces précédentes pour la

formation de ces pièces de verdure, si pro-
pres à relever l'éclat des fleurs qui les enca-

drent : ces Graminées ont l'avantage de pou-

voir être fauchées, et de donner un bon foin ;

mais le Pâturin annuel ne s'élève pas assez

pour être coupé avec profit

D'autres espèces de Pàturins se plaisent à

l'ombre des bois : là croissent le Paturin dis
fokéts (Poa silvatica, Poil.), grande et belle

espèce qui se rapproche du Paturin aqua-
tique par ses larges feuilles et la belle pa-
riicule de ses fleurs, dont les valves sont ai-

guës, celles de la corolle marquées de trois

nervures. On trouve encore le Paturin des

bois (Poa nemoralis. Liuu.), plante délicate

et fluette dans toutes ses parties. Le Patu-
rin grêle Poa debilis , Encycl.), autre es-

pèce si rapprochée de la précédente, qu'elle

pourrait bien n'en ê;re qu'une variété, très-

peu différente d'ailleurs du Poa glauca de la

Flore danoise. Toutes ces espèces et plu-

sieurs autres, éparses dans les forêts, aux
lieux unpeumontuiux,sont excellentes pour
les troupe iiix: il n'y manque que la quantité.

A mesure q le l'on parcourt les plaines ou
les collines arides, qu'on s'élève sur les

montagnes, qu'on pénètre dans les vallées

des Alpes, ou que l'on parvient sur leur

hauteur, des espèces particulières de Patu-

rin, relatives à ces localités, s'offrent à nos
regards. On y distingue le Paturin bulbeux
(Poabulbosa, Linn.), dont la base des feuil-

les radicales, ramassées par faisceaux, pré-

sente la forme d'une bulbe : souvent les val-

ves s'allongent en manière de feuilles, et

font paraître la panicule chevelue et comme
frisée. Cette plante ne croit que dans les ter-

rains les plus arides, sur les pelouses sè-
ches, sur les vieux murs où sa végétation
est souvent très-vigoureuse. Cette heureuse
qualité la rend propre à garnir les terrains

où les autres Graminées ne peuvent croître :

elle est recherchée par tous les bestiaux.

On peut en dire autant du Paturin des Al-
pes [Pou Alpina, Linn.), autre espèce pré-
cieuse, à laquelle on attribue l'excellent

goût du lait des vaches qui la broutent.
Cette plante s'élève peu ; sa panicule est

douce, agréablement panachée de vert, de
jaune et de violet ; les épillets sont compo-
sés de quatre à six fleurs pubescentes sur le

dos et à leur base , assez souvent vivipares,
c'est-à-dire que les ovaires germent entre les
valves, poussent des feuilles, tombent, et,

reçus dans le sein de la terre, s'y enraci-
nent, et produisent de nouvelles plantes.
On dirait une précaution prise par la nature,
pour assurer la multiplication de cette es-
pèce dans les localités où des froids préco-
ces, comme ceux des Alpes, peuvent empê-
cher la maturité des semences.
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On trouve dans les mêmes localités, mais
dans des contrées plus tempérées, le Paturin
amourette (Poa eragrostis, Linn.), dont les

tiges, ramassées en gazon, sont faibles, cou-
chées, et souvent géniculées à leur partie
inférieure; la panicule belle, allongée; les

pédoncules capillaires et flexueux ; les épil-
lets très-étroits, subulés, de couleur brune
ou d'un pourpre foncé, composés d'environ
dix fleurs ; la valve extérieure du calice un
peu obtuse , en carène. Cette espèce croît

aux lieux incultes, stériles et sablonneux
des contrées tempérées de l'Europe, s'éteu-
dant plus au Midi qu'au Nord.

Tandis que le Pâturin amourette gagne
les contrées du Midi, le Paturin comprime
(Poa compressa , Linn.) se porte vers le

Nord; il croît dans les mêmes terrains,
parmi les décombres, sur les vieux murs.
Il .jouit des mêmes qualités et y remplit les

mêmes fonctions que les espèces précéden-
tes. Ses tiges sont comprimées, coudées à
leurs articulations, à demi couchées ; la pa-
nicule un peu étroite, unilatérale: les épil-

lets aigus , verdatres , souvent teints de
rouge au sommet.
Les plages sablonneuses, les dunes, les

sables mobile*, les côtes maritimes, reçoi-
vent également des espèces de Pâturin douées
de qualités propres aux localités pour les-

quelles elles sont destiné 'S ; ce ne sont
plus, à la vérité, ces savoureuses et tendres
Graminées de nos prairies. Bien moins re-
cherchées des troupeaux, elles ont une au-
tre destination également importante. Sans
elles, de vastes plaines, aujourd'hui couver-
tes d'une riche végétation, seraient restées
à jamais stériles : il est donc aussi avanta-
geux de connaître que de propager, autant
que l'art peut le permettre, ces utiles végé-
taux. C'est dans les terrains secs, dans les

sables les plus arides que croit le Paturin a
crête (Poacristata , Linn. ), Il y forme de
grosses et hautes touffes que les bestiaux
ne recherchent qu'au printemps, qu'ils aban-
donnent ensuite, à cause de la dureté des
tiges et de la sécheresse des feuilles.

Dans les mêmes localités se trouve le Pâ-
ti ii in roide (Poa rigida, Linn.), distingué
par la raideur de ses tiges, par sa panicule
en épis droits, allongés, unilatéraux.

C'est particulièrement en s'avançant vers
les côtes maritimes que l'on découvre, dans
le sable et dans les lieux que les eaux re-

couvrent à certaines époques, ces espèces de
Pàturins dont les longues racines traçantes

et les tiges nombreuses auxquelles elles

donnent naissance, sont propres à retenir

sur le rivage le sable apporté par les eaux,
le fertiliser et le convertir en pâturages, qui
donnent aux bestiaux qui les fréquentent
une chair si délicate. Telles sont le Paturin
maritime et celui des Sables (Poa maritima,
arenaria).

Il faut y ajouter le Paturin des rivages
(Poa littoralis, Gonan), figuré par M. de La-
marck. Gonan y rappoite le Gramen cani-

num, etc., de C. Bauhin.
Bruce a découvert en Abyssinie, et rap-
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porté en Europe une espèce ae Paturin (Pua

aôyssintca,Encycl.), connue dans son pays na-

tal sous le nom de Tvl]\ cultivée aujourd'hui

dans les jardins de botanique. Au rapport

de Bruce, ses semences, quoique grosses

tout au plus comme la tôte d'une épingle,

servent à faire du pain. Leur quantité sup-

plée k leur grosseur. Cette plante est culti-

vée dans toute l'Abvssinie. Toute espèce de

terrain parait lui convenir; c'est avec elle

que se fait la plus grande partie du pain qui

se consomme dans ce vaste empire. Les
Abyssiniens ont cependant beaucoup de fro-

ment, et même d'une qualité supérieure ; le

pain qu'on en forme est très-beau, mais il

est réservé pour les personnes du premier
rang.

PAULLINIA, Lin., genre de Sapindacées,
consacré à la mémoire du médecin Sim.

Paulli. — On en connaît environ quarante
espèces; ce sont des arbrisseaux grimpants
(lianes), a feuilles composées et à rieurs ver-

dâtres, peu apparentes; ils appartiennent
principalement aux forêts de l'Amérique tro-

picale. On n'en trouve qu'une espèce en
Afrique et une autre au Japon.— Les Brési-

liens font usage des graines du Paullinia
sorbilis, Martius ; ils les réduisent en pou-
dre, et en font des pastilles connues sous le

nom de guarana ; ils les portent avec eux
dans leurs voyages, et, les mêlant avec de
l'eau et du sucre, ils en font une boisson ra-

fraîchissante et fébrifuge. La poudre de ces

graines est employée avec beaucoup de suc-
cès dans certains cas de migraine (poudre de

Paullinia de M. Fournier). Elle a fourni à
l'analyse chimique un

|
eu de matière rési-

neuse, du tannin, de l'amidon, et un alca-

loïde particulier, la guaranine, qui es! iden-

tique avec la théine ou la caféine.— Le Paul-
linia cupana, H. B. K., voisin de l'espèce

précédente, est un arbre qui croit sur les

bords de l'Orénoque. Les Indiens se ser-
vent de ses graines comme de celles du P.
sorbilis. — Le P. pinnata, très-répandu dans
l'Amérique tropicale, passe pour très-véné-
neux : les esclaves noirs retirent, dit-on, de
ses racines et graines un poison très-subtil.
— Les indigènes de la Guyane emploient le

P.cururu, Linn. (Azucarilo) pour empoison-
ner leurs tlèches. »

PAULOWNIA, Juss. Genre de Scrophula-
riaeées. Calice coriace, campanule, divisé en
cinq parties ; corole infundibuliforme, sous-
labiée, k limbe partagé en cinq divisions;
quatre élamines, à anthères libres ; ovaire
bilocuaire; style simple, à stigmate tron-
qué; capsule ligneuse, biloculaire

;
graines

nombreuses, à ailes membraneuses.— Nous
ne connaissons qu'uneseule espèce, le P. im-

perialis, Juss. (Bignonia tomentosa, Thunb.;
ïncarvillea tomentosa, Spieng.), le Kirrid.es
Japonais, et Ilaktoo des Chinois. C'est un ar-
bre de vingt à vingt-cinq mètres de haut ;

branches étalées horizontalement; rameaux
épais; feuilles opposées, en croix, caduques,
larges, cordiformes à la base, presque en-
tières, ou découpées en quatre à cinq lobes
inégaux ; face supérieure d'un beau vert to-
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menteux, l'inférieure d'un ver( blanchâtre.
Fleurs en panicules, offrant l'aspect de celles

du Catalpa ; elles sont teintes d'un beau bleu
azuré, et exhalent une odeur de vanille. Cet
arbre est indigène dans les provinces aus-
trales du Japon, où il borde les chemins. Il

croît en pleine terre, à Paris, aux Jardins des
Piaules et du Luxembourg. (Le bel individu
(pion voit en bas de la grande serre de gau-

che fut semé, en lH-'tt, par M. Neumann, qui
avait reçu quelques grai les dans des vases,

du Japon. D'abord élevé en serre chaude,
sa végétation languissait ; dès 1837 il fut

planté à l'air libre, et depuis ce moment il

s'est développé avec une grande vigueur).

PAV1ER (Pavia, Boerh.j, i'ain. des Hippo-
castanées. — Des arbres de troisième gran-

deur, originaires du continent américain,

surtout de sa partie septentrionale, qui sont
propres k la décoration de nos bosquets, et

supportant assez bien la rigueur de nos hi-

vers, avaient fourni k Boerhaave l'occasion

de payer un tribut k Pierre Paaw, directeur

du jardin botanique de Leyde de 1G01 k

1017, époque de sa mort. Les Paviers diffé-

rant k peine des marronniers par la forme et

la disposition du feuillage, par leurs épis
floraux, Linné supprima le genre et le com-
prit dans celui des Msculus; mais il fut jus-

tement rétabli par de Lamarck et par Ven-
tenat, et, depuis eux, adopté par tous les

botanistes modernes.
L'espèce qui fut la première introduite

dans nos jardins est le Pavier jacne (P. fla-

va), grand arbre des montagnes delà Caro-
line septentrionale.
Le Pavier a grands épis (P. macrostachya),

par la beauté de son port, l'élégance et la

longueur de ses grappes pyramidales et odo-
rantes, la beauté de ses Heurs blanches, les

plus petites du genre, qui demeurent é| a-
nouies jusqu'à latin de l'été, l'excellence de
ses fruits, que l'on mange, soit crus, soit

rôtis, et qui réunissent au goût de la noi-

sette la bonté de la châtaigne, s'est promp-
tement répandu dans nos jardins, où il se

multiplie facilement de semences, de mar-
cottes et de rejetons que produisent abon-
damment ses racines traçantes.

Les Paviers, qui se montrent avec tant

d'éclat dans nos bosquets, poussent très-ra-

pidement, et se chargent de leurs beaux épis
de fleurs dès la quatrième, et au plus tard

k la cinquième année du semis. Quand on
les greffe sur marronnier, ainsi que le pra-
tiquent encore quelques jardiniers mala-
droits, ils ont une pauvre apparence, et leurs
fleurs sont beaucoup moins belles.

PAVON A FLEURS ÉCARLATES (Pavo-
nia coccinea, Lin.), fam. des Malvacées. —
Celte plante élégante croit aux Antilles, et

a été observée par le P. Plumier (ians les

forêts de Saint-Domingue, près le port de
Paix, dont elle fait l'ornement; car dans ces

beaux climats et sous ce ciel azuré, par~
tout

Flore étale dans sa corbeille

Mille boutons éclos du souille des zéphyrs.

35
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Quel état délicieux éprouve l'homme re-

ligieux au milieu de ces superbes forêts qui

agiteut autour de lui leurs dûmes de ver-

dure et leurs lianes élégantes et parfumées

que balance l'air rafraîchi ! Seul en ce mo-
ment, oublié, ignoré peut-être comme les

fleuves qui, selon Chateaubriand, n'ont pas

même de nom dans le désert, il s \ met avec

attendrissement en rapport avec l'Auteur de

toutes choses, et son âme adresse des louan-

ges à l'Eternel, à ce grand Etre invisible et

visible en tout lieu, en pensant à l'immen-

sité des ressources qu'il a accordées à la vé-

gétation. Ici ce sont des plantes qui four-

nissent des couleurs aux arts ; là des subs-

tances alimentaires qui font l'ornement des

vergers et des potagers. Celles-ci fournis-

sent des gommes, des résines utiles à la

médecine, aux arts et à la navigation. Celles-

là flattent le luxe par leurs parfums exquis.

Les unes offrent dans leur liber de très-

bons cordages ; d'autres livrent des fils plus

souples pour le fil et la toile ; celles-ci les

aigrettes de leurs semences pour les ouvra-

ges en coton. Celles-là par la compression

de leurs graines, des huiles, ou par distilla-

tion, un arôme subtil qui parfume les li-

queurs. Les racines renferment un amidon,

un suc agréable, des fruits délicieux et des

substances qui remplacent les céréales, etc.

PAVONIA COCCINEA. Voy. Payon.

PAVOT et COQUELICOT [Papaver, Lin ),

fam. des Papavéracées.— Vous cueillez une
fleur, un Coquelicot, par exemple ; vous ob-

servez la beauté de ses couleurs, la fragilité

de sa riche tenture; vous songez peut-être

au sommeil, à l'opium que cette pou Ire re-

cèle dans son sein. Si vous êtes mécontent*

ce sera un poison, ce sera l'instrument des

haines, des vengeances, des révolutions. Si

votre esprit est serein, ce sera la consolation

du malade, dont quelques heures d'un som-

meil bienfaisant calmeront les douleurs. Si

votre humeur est sombre, le ro igeCoquelicot

sera l'ennemi de la culture, et arraché sans

miséricorde. Si vous êtes tranquille au sein

de votre famille, ce sera l'innocente parure

prodiguée par la nature aux bergères. Dieu

nous donne l'exist uce et tout ce qui la sou-

tient; mais il ne la donne pas comme nous

faisons l'aumône, et tout semble coordonné

par lui avec la plus libérale munificence.

Le Coquelicot (Papaver rheas, Lin.), fait

le cnarme des promenades champêtres, sur-

tout lorsqu'il mêle à l'azur des bluels l'é-

car'ate de sa corolle : il s'allie à la beauté

des prairies, dont il nuance l'uniformité de

la verdure ; à la richesse des moissons, qu'il

précède; mais, proscrit par l'agriculteur,

comme une plante inutile, et même nui-

sible lorsqu'il est trop abondant, il se sauve
dans nos jardins, où, quittant les simples

ornements de la nature champêtre, il étale

un luxe imposant en doublaut ses belles

fleurs : elles sont d'un rouge vif, quelquefois

blanches, souvent panachées ; leurs pétales

frangés ou bordés d'un beau liséré blanc.

Si ces fleurs avaient le parfum, la durée de

la rose, elles seraient ses rivales. Quoi qu'il

en soit, le Coquelicot des champs aura tou-

jours des attraits particuliers. Sa présence
nous rappelle de bien doux souvenirs ; il a

fait la joie de notre enfance.

On trouve encore dans les champs plu-

sieurs autres espèces de pavot, telle que le

Pavot hybride (Papaver hybridum, Linn.),

dont les fleurs sont petites, les feuilles à

découpures très-étroites ; les capsules glo-
buleuses, hérissées de poils roides. Dans le

Pavot argemont (Papaver argemone, Linn.),

les capsules sont hispides, oblongues, pres-
que en massue, portées sur de très-longs
pédoncules. Le Pavot des Alpes ( Papaver
alpinum, Linn.) pousse une tige courte ,

chargée de feuilles nombreuses, presque ra-

dicales, ainsi que les pédoncules ; ils ne
portent qu'une seule fleur d'un blanc jau-
nâtre ; les capsules sont ovales, hispides.

Parlons maintenant du Pavot des jardins
(Pap. somniferum). Ce seraitse brouiller avec
Morphée que de négliger ses Pavots. Mais
cette fleur n'eût-elle pas le don magique des
plus doux songes, sa seule beauté mériterait

notre attention (1).

De belles tiges rondes, chargées d'une blan-

che vapeur, portent des feuilles alternatives,

rapprochées
, qui les embrassent, et dont

l'étendue et les belles formes, vers la base
surtout, font oublier celles de l'Acanthe.
Chaque feuille, presque unie, massive, et

fortement ondulée, se découpe en longs fes-

tons, dont un ciseau gracieux a façonné les

bords. Le crayon voudrait imiter ses cou-
tours variés, irréguliers, mais purs, termi-
nés avec précision, mais sans roideur.

Tout est luxe dans cet ensemble, et rien

n'y fait une surcharge.

La plante entière pourrait faire douter si

elle n'est pas le chef-d'œuvre d'une main sa-

vi ite, qui aurait su donner au plomb duc-
tile des formes riches et heureuses.
Le reflet d'une vapeur, dont sont comme

frappées toutes les parties de la plante, pu
adoucit, en modifie la nuance vert tendre

et quelquefois bleuâtre.

La fleur oarait à l'extrémité de chaque

(1) < Voici la piaule la plus belle, la plus riche, la

plus majestueuse : c'est leP«io(. Comme ses feuilles,

d'un \ert glauque, sont bien découpées ; comme sa

liges eleve droite et flexible! les boutons de ses fleurs

sont petit lies lahguissamment sur la terre; mais un
jour ou deux avant de s'épanouir, ils se redressent

gra luellemenl et présentent au ciel leur belle et riche

coupe.
< Voici le bouton relevé ; déchirez son enveloppe

verte, voyei comme ses sple:idi '.es pétales y sont

renfermés' : sans ordre, chiffonnés, on dirait le sac

de nuit d'un étudiant qui part en vacances. Com-
ment la nature beut-èUé traiter avec si peu de soin

une si riche et si fine étoffe ? N'y a-t-il pas un peu

de dédain la dedans pour la pourpre ? Je ne sais que

la fleur de la Grenade, qui est rouge aussi, dont les

pétai s soient, dans leur enveloppe, chiffonnés comme
les pétales du Pavot. Mais tranquillisez-vous ; à peine

la ll'ur est-elle épanouie, qu'un air tiède vient lisser

les pétales de la grenade et du Pavot, et les rend

unis comme ceu\ des autres fleurs. »

Au 'li. Kakr.
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brandie; pendant tout le temps qu'un calice

ovale h Allongé la rerifermejelle se tient ab-

Bolutûoni penchée el dirigée vers la terre«

Le calice est en detis pièces,- donl le tissu

esl en tout semblable à la nuance lies feuil-

les et des liges

A peine la fleur est-elle ouverte, que le

calice tombe el disparait. G'esl le caractère

des Pavots; on dit que leur calice esl oaduë,

et le Coquelicot en offre nu Ddorfel eieidple.

La belle fleur esl ouverte : mais qui me
prêter,! îles couleurs pour vous la décrire?

Quatre pétales» d un poncèaU éclatant, dé-
ploient leurs voiles arrondies, et S'attachent
Mi fige par un DOgli (. Deux de ces pétales

semblent embrasser les den\ autres. Quand
Cette belle fleur se replie, les deux draperies

intérieures se rapprochent, et les deux au-
tres les recouvrent et les ferment
La base de ces beaux pétales, dont le

tissu est si tin, dont les rainures* les pi is

oni une si moelleuse élégance, est variée
d'une teinte violette foncée* qui fail mieux
ressortir les nuances pourprées du reste,

et l'ovaire monstrueux, qui enfantera des
prestiges.

Le pistil du Pavot n'est qu'un ovaire

énorme en rond, sans style ; il est cou-
vert d'un stigmate presque hémisphérique,
chargé de douze méridiens saillants, qui
aboutissent au centre un peu creusé du stig-

mate, comme au pôle d'un globe terrestre.

Sous l'ovaire et autour de lui, sont at-

tachés au réceptacle plusieurs rangs d'éta-

mines sans nombre, qui rayonnent, pour
ainsi dire, autour du cadran que ligure le

stigmate.

C'est des incisions qu'on fait à la tête ou
capsule du Pavot doe découle cet opium si

nécessaire aux Orientaux, pour qui te bon-
heur ne se varie qu'en songe, et dont l'ima-

gination ne peut s'exalter que dans le

sommeil.
Nous cultivons aussi le Pavot, mais c'est

au nom seulement d'Esculape et de l'huma-
nité. Nous n'en demandons à Morphée que
quelques Heurs.
Un seul Pavot, dont aucune graine ne se

perdrait sans produire, et successivement ,

aurait envahi toute la terre avant sa qua-
trième génération.

Le Pavot à fleurs doubles est bic:i sou-
vent l'ornement des parterres, et Flore
épuise sa palette pour en varier les vives
couleurs. Mais les quatre pétales primitifs

se retrouvent toujours autour de cette nou-
velle corolle, et l'embrassent quand elle

s'ouvre comme une délicate membrane.
La connaissance de ce Pavot, ainsi que sa

culture, remonte à une époque très-reculée.

Emblème du sommeil, il ornait l'entrée du
palais de Morphée; c'était avec cette plante
que ce dieu touchait ceux qu'il voulait en-
dormir : la déesse des moissons était repré-
sentée tenant une faucille d'une main, et

une poignée d'épis et de pavots de l'autre.

Homère, dans l'Iliade, compare un jeune
guerrier mourant à un Pavot dont la tête est

inclinée sur sa tige. Il est peu de poètes,
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tant cbe/ les Grecs que chez les Romains,
qui ne pari ni du Pâvol connue d'une plante

comi te dans les jardins, ou cultivée dans
les champs, à cause des propriétés alime i-

taires de ses semences. C'est sous ce rapport
queVirg le en parle dans ses Géorgiques :

Utiu verbenasque premens, vescumque Papaver.
(Gcorg, 1. îv, v. 131.)

Ailleurs il indique le moment de le

semer :

Nec non et Uni segetem, et céréale Papaver
Tempus humo tegere.

(Georg, 1. i, v. 212.)

En effet, ses semences torréfiées, pétries
avec le miel, ou préparées de diverses ma-
nières, étaient employées chez les Romains
à faire plusieurs sortes de gâteaux et autres
friandises. Horace cite comme un mets que
l'on plaçait sur les tables, les graines de
Pavot mêlées avec du miel de Sardaigne :

Et sardo cum nielle Papaver.

'Ars Poet., v. 571.)

Aujourd'hui encore, dans plusieurs con-
trées de l'Italie cl de l'Allemagne, on lès

fait entrer dans des gAteaux, à l'exeuipl des
Perses et des anciens Égyptiens; ailleurs

on en répand sur le pain, ou bien on les
recouvre de sucre, comme les graines de
l'anis, et on en fait de petites dragées.

Les graines du Pavot, loin d'avoir les qua-
lités narcotiques du suc propre de cette

plante, fournissent une huile d'une très-

bonne qualité, quia occasionné la culture
en grand du Pavot : cette huile, connue sous
le nom d'huile d'œillette ou d'œillet, est douce,
agréable, sent un peu la noisette, et ne se
coagule pas, même au dixième degré du
thermomètre de Kéaumur : elle se conserve
longtemps sans se rancir; c'est, après l'huile

d'olive, la meilleure, la [dus agréable pour
l'apprêt de toute espèce d'aliments. Mêlée à
l'huile d'olive, elle l'adoucit, lorsque celle-
ci a une saveur forte et piquante. Comme
elle sèche facilement, ainsi que l'huile de
noix, elle est de même employée pour la

peinture. Une livre de graines de Pavots
fournit ordinairement environ le quart de
son poids d'huile; le marc qui en reste est

une bonne" nourriture pour les vaches, le-

cochons et la volaille. Au reste, ces se-

mences peuvent se manger vertes sans au-
cun danger ; on en forme aussi une éinul-

siou douce, agréable, utile dans les maladies
catarrhales et dans l'irritation de l'appareil

urinaire.

Tandis que les semences du Pavot nous "

offrent des ressources si avantageuses pour
les usages économiques, la capsule qui les

renferme distille un suc résineux, connu
sous le nom d'opium. Tournefort, dans son

Voyage du Levant i us apprend qu'aussitôl

que les tètes de Pavots paraissent, on y fàjt

une légère incision, et qu'il en découle quel-

ques gouttes dune liqueur laiteuse, qu'on
laisse figer et qu'on recueille ensuite : c'est

ce qui forme l'opium. On l'obtient encore
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par la contusion et l'expression de ces mô-
mes têtes. Dès que l'opium est recueilli de
cette manière, ou de toute autre, selon les

contrées, on le prépare avec un peu d'eau

et de miel ; on remue longtemps ce mé-
lange, dans une assiette de bois plate, avec

une forte spatule, jusqu'à ce qu'il ait acquis

la consistance de la poix. On manie ensuite

cet opium, et l'on en fait de petites boules

cylindriques que l'on met en vente dans
le pays. Cette manière de préparer l'opium

est le travail perpétuel des revendeurs mer-
cenaires qui sont dans les carrefours. Ce
n'est pas la seule manière de le préparer :

souvent on le mélange avec une si grande
quantité de miel, pour tempérer son amer-
tume, qu'on l'empêche de se sécher. L'opéra-

tion la plus remarquable est celle qui se fait

en mêlant exactement, avec ce suc, de la

muscade, du cardamome, du safran, de la

cannelle et du macis réduits en poudre tine.

Outre cet opium, dont on ne fait usage

qu'en médecine, les Perses font une liqueur

d'opium fort célèbre, sous le nom de coco-

nar, dont ils boivent en abondance par in-

tervalle ; mais ces sortes d'opium ne sont

guère connues en Europe.
L'opium ou meconium des boutiques est

une substance résino-gommouse, dure,

compacte, d'un roux-noirâtre, d'une odeur
narcotique désagréable, d'une saveur acre,

amère, formée en gâteaux arrondis et apla-

tis, enveloppés dans des feuilles de Pavot.

On envoie ce suc concret de la Natolie, de
l'Egypte et des Indes. Les Pavots de nos
jardins pourraient fournir un opium aussi

parfait que celui du Levant; mais comme
la température de notre climat est trop peu
élevée pour en faire découler le suc naturelle-

ment, comme dans les contrées les plus

chaudes, il faut, pour l'obtenir, des procé-

dés différents. On peut, à ce sujet, consul-

ter le mémoire qu'a publié M. Loiseleur des

Longchamps, en 1810. Il conclut de ses ob-

servations qu'on peut facilement remplacer,

par ce moyen, l'opium exotique; qu'on en
obtient dans la pratique d'aussi heureux
effets, qu'il faut seulement le donner à plus

forte dose.
Les effets de l'opium sont trop bien con-

nus, exposés dans un grand nombre d'ou-

vrages, pour nous arrêter ici. ( Voy. l'art.

Opium dans ce Dictionnaire. ) On sait, en
général, qu'en petites doses il donne de la

gaité, puis provoque au sommeil; qu'à plus

iortes uoses il enivre et cause même la mort.

Les Orientaux en l'ont un grand usage : on
en distribue aux soldats turcs pour les ani-

mer au combat. Les meilleurs remèdes con-

tre l'opium sont d'abord i'émétique, puis

les boissons acidulées, etc. Administré sa-

gement, par un médecin éclairé, l'opium,

comme remède, produit les plus heureux
effets dans un grand nombre de maladies

qui semblent résistera tous les autres médi-

caments; mais n'aurait-il que la vertu de

calmer la douleur, de procurer un som-
meil paisible aux malheureux en proie à des

douleurs déchirantes, il n'en serait pas

moins un des plus précieux médicaments, en
nous aidant, dans une foule de circonstances,

à supporter les maux de la vie. Ce sont ces
éminentes propriétés qui ont fait soupçon-
ner à plusieurs savants que le fameux Ne-
penthes d'Homère pourrait bien être le

Pavot.
Observation.— Nous avons vu, à l'article

Opium, les soins que les Asiatiques appor-
tent à la récolte de la substance blanche qui
sort des capsules encore vertes, incisées et

laissées sur la tige. Le premier Opium que
l'on obtient de la sorte, sous forme dégelée
gluante et granuleuse, possède au plus haut
point sa vertu narcotique. On mêle quelques
larmes avec l'extrait retiré de la racine, des
feuilles et des fleurs du chanvre pour ob-
tenir le hachich ou haehichin, un de ces
poisons que les Orientaux voluptueux ap-
pellent bienfaisants, et dont ils font un
usage journalier pour se procurer, après
leur repas, des extases prolongées, afin,

selon leur emphatique expression, de con-
naître à l'avance les jouissances célestes

promises par le prophète. Le hachich est

un véritable poison, surtout dans les climats
tempérés. Non-seulement il ôte à la pensée
ses nobles facultés, il l'assaillit d'hallucina-
tions étranges, fantastiques, mais il déter-

mine la manifestation des vrais symptômes
d'une congestion cérébrale, et en raison du
tempérament ou de la force de l'habitude,
il finit par produire l'atonie morale, le dé-
sordre de l'esprit, par amener la fureur, les

convulsions et la mort, si l'on n'a de suite

recours à une saignée abondante. Dans les

premiers jours de 1837, la ville de Marseille
a pu calculer les funestes effets du hachich,
par l'imprudence de plusieurs jeunes gens
qui désiraient connaître les féeries enfantées
par son usage. Nous rappelons ce fait pour
l'instruction de ceux qui voudraient agir

comme eux.
PÊCHER (Amijgdalus persica, Linn.), fam.

des Rosacées.—Le Péchera ses fleurs confor-

mées comme celles de l'Amandier; le noyau
môme en diffère peu. Il est plus dur, plus

ovale, marqué de sillons ou de crevasses

profondes : aussi a-t-on conservé ces deux
arbres dans le même genre, quoique dési-

gnés sous deux noms différents. Le Pêcher
est de médiocre grandeur; ses feuilles sont

longues, étroites, lancéolées, aiguës et den-
tées ; les fleurs ses^iles et solitaires. Le fruit

se nomme Pèche, et sa grosseur varie beau-
coup.
A la beauté de sa forme, à l'éclat de ses

vives couleurs que rehausse un léget duvet,

àla jouissance anticipée qu° sa vue piocure,

au parfum délicieux qu'elle répand, la Pèche
réunit une chair délicate, une saveur sucrée,

un goût vineux exquis, et toutes les hautes

qualités des meilleurs fruits. Si elle ne con-

vient pas à tous les estomacs, si pour quel-

ques personnes elle est d'une digestion lente,

pénible, la faute n'est point au fruit, mais
à une fâcheuse disposition physique, parti-

culière aux individus: pour eux le moyen
le plus sur de tempérer ce que la Pèche a de
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trop froid, de trop humectant, c'est de la

manger trempée dans du vin ou saupoudrée

de beaucoup de sucre pulvérisé. Après ce

petit conseil, détruisons une erreur.

On a dit, et presque tous les compilateurs

répètent à l'envi, que laPôcheesl vénéneuse
dans la Perse, d'où elle est originaire : c'est

un conte populaire, trop complaisamment
accepté par Columelle, par lui consigné
dans son poëme sur la culture des jardins

J)c lie rustica, \, kOâ), qui s'est perpétué

jusqu'à nous, quoique, peu d'années après

la publication de l'œuvre utile de l'illustre

gi ii]>mie, Pline l'Ancien (Hist. nat., xv, 12

et 13) eût démontré toute la fausseté d'une
semblable assertion.

Ce qu'il y a d'incontestable, c'est que la

Pèche, dans son p»ys natal, est loin d'avoir

l'excellence qu'elle a acquise depuis dix-neuf
siècles qu'on la possède en Europe; elle y
est petite, tardive, presque absolument sau-

vage, à moins qu'elle ne suit cultivée dans
les jardins ; car alors elle est d'une saveur

table en novembre, quand elle esl mûre,
tandis que chez nous elle s'est tellement
améliorée, qu'elle a positivement changé de
nature. Au rapport dts deux autorités citées

tout à l'heure, en Espagne et en Italie elle

demeura toujours petite, seulement elle

devança l'époque de sa maturité; mais à

peine fut-elle cultivée dans les Gaules,
qu'elle y prit du volume, une robe nouvelle
et une succulence toute particulière.

De là la distinction horticole, mais non
botanique, de ce fruit en Pèches a chair
ferme et en Pèches fondantes. Les amateurs
et les pépiniéristes appellent improprement
les premières Alberges et Pavies ; dans nos
départements du Sud-est, on désigne les

premières sous la dénomination vulgaire,

mais plus convenable, de Pesseguys durons;
elles sont préférées chez tous les peuples
méridionaux, où elles ont véritablement un
goût parfait et où leur chair demeure ad-
hérente au noyau. Les secondes, Pesseguys
moulons, moins désireuses de grandes cha-
leurs et surtout de chaleurs continues, jouis-
sent, dans nos départements du centre et

dans ceux placés sous la climature de Paris,

d'une eau très-sucrée, d'une chair tendre,
friande, quittant volontiers et la peau et le

noyau, d'un parfum suave et d'une saveur
exquise.

Entre ces deux principales espèces, tou-
jours horticulturalement prises, viennent se

placer deux autres, le Brugnon et la Pêche
violette: l'un, remarquable par sa peau lisse,

unie, luisante, par sa chair moins ferme que
celle des Pavies, plus que celle de la Pèche
proprement dite, et par l'adhérence du noyau;
l'autre, à peau d'un rouge violacé, lisse,

également sans duvet, \ chair moins fon-
dante que celle de la Pèche proprement dite

et quittant comme elle le noyau.
Les fleurs et les feuilles du Pêcher sont

d'une saveur extrêmement amère, analogue
à celle du Laurier-cerise : cette amertume a
quelque chose d'aromatique, due à l'acide

prussique qu'elles renferment. Elles exer-

cent suri économie animale une action très-

remarquable, qui se manifeste par le vomis-
sement ou une violente purgation, quand
la dose est modérée ; plus forte, elle détruit

l'irritabilité des organes, et peut occasionner

la mort : d'où vient qu'elles ont été signa-

lées comme purgatives et vermifuges. Il ne

faut les employer qu'avec une grande pru-
dence. Les amandes des noyaux présentent,

mais à un plus faible degré, la même amer-
tume que les feuilles. L'acide prussique, au-

quel elles doivent leur saveur, s'y trouve

uni à une certaine quantité de matière

amylacée nutritive, et à beaucoup d'huile

douce, qui leur donne, en partie, les pro-

priétés adoucissantes de la plupart des aman-
des huileuses, et les rend propres à faire

des émulsions : mais on se borne à les asso-

cier, en petite proportion, aux autres se-

mences éraulsives.

PÉDICULAIME ( Pedic'ularis, Linn., de
pediculus, pou, à cause des propriétés qu'on

attribuait faussement à ces plantes, ou à

cause des rugosités des feuilles dans quel-
ques espèces ), fam. des tthinanthées. —
De belles et nombreuses espèces ornées de
grandes (leurs jaunes, purpurines ou rou-

gëâtres, réunies en longs épis terminaux, for-

ment des Pédiculaires un genre élégant,

fort curieux, mais difficile à distinguer

d'après les seuls attributs de la fleur.

Ce genre appartient presque exclusivement
à l'Europe. De nombreuses espèces croissent

dans les contrées les plus froides, aux lieux

humides et tourbeux, dans les Alpes, les

Pyrénées, jusque dans la Laponie, souvent
à des hauteurs considérables. La plupart
sont d'une beauté si remarquable, qu'on
regrette de ne pouvoir les cultiver dans les

jardins, n'ayant d'ailleurs d'autre mérite
pour nous que celui de récréer les yeux :

mais aussi faut-il avouer qu'elles forment,
dans les Alpes, un spectacle imposant, lors-

qu'elles se montrent au milieu des prairies

avec leurs beaux épis de fleurs. D'une autre

part, la détermination des espèces offre de
grandes difficultés, tant il existe d'intermé-
diaires. Le nombre de ces espèces est plus

que doublé depuis Linné.

La Pédiculaire des marais ^ Pedicularis

palustris, Linn.) est une des plus belles

plantes de nos marais tourbeux, une des
plus communes, qui s'élève à la hauteur
d'un ou deux pieds sur une tige droite, pres-

que simple, tendre, tistuleuse ; les feuilles

sont longues, un peu charnues, ailées; les

folioles étroites, linéaires, d'un vert tendre,

divisées régulièrement en lobes fins, pro-

fonds, un peu crépus. Les fleurs sont assez

grandes, d'un pourpre rougeâtre, presque
sessiles, axillaires ; les supérieures rappro-
chées en épi ; le calice est renflé, découpé
en forme de crête, la lèvre supérieure de
la corolle obtuse et tronquée, munie de deux
dents un peu au-dessous du sommet. Cette

plante fleurit vers la fin du printemps. Son
odeur un peu vireuse la rend suspecte ; elle

est nuisible dans les pâturages, abandonnée
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par tous les bestiaux ; les eochens seuls la

mangent quelquefois.

La Pédiculaire des bois (Pedicularis sil-

vatica, Linn.), inférieure en beauté à la pré-

cédente, est aussi commune ; ses tiges sont

étalées, couchées sur la terre, en partie re-

feréesHës feuilles d'un vert foncé, point char-

nues; les fleurs d'un rouge pâle.un peu tachées

à leur orifice ;letube de la corolle grêK al-

longé. Cet'e plante croit par loule la France,

dans les contrées fVoidesjusque dans la Lapo-

nie, auxlieuxmontueux, dans es bois maré-

cageux.Elle fleurit en mai etjuin.Cesdeux es-

pèces sont les seules qu'un rencontre hors des

montagnes alpines; les autres appartiennent

toutes aux montagnes, à partir de celle.'- qui

ont environ mille toises d'élévation au-dessus

du niveau de la mer. Il en est qui arrive il

jusque vers la région des neiges perpétuel-

les. Je ne m'arrêterai ici qu'aux plus intéres-

santes, telles que :

La Pédiculaire en faisceau {Pedicularis

fasciculata, Willd.), espèce remarquable par

ses racines composées de bulbes simples,

fasciculées, comme celle de l'asphodel •. Les

fleurs sont purpurines, disposées en épi; la

lèvre supérieure de la corolle prolongée en

un bec aigu, un peu arqué, à trois dénis.

Cette plante croit dans les Alpes du Piémont.

La Pédiculaire verticillée (Pedicularis

verlicillata, Linn.), se reconnaît à ses tiges

simples, a ses feuilles linéaires pinnatifides.

Les Heurs sont rougeAlres, disposées en épi.

Cette espèce est commune sur les hautes

montagnes des contrées méridionales.

La Pédiculaire i.ipériale ( Pedicularis

sceptrum carolinum, Linn.) est une des [dus

belles espèces de ce genre, par la longueur

de ses épis, par la grandeur et la beauté de

ses fleurs, d'upjaune d'or, marquées d'une ta-

che rouge à l'orifice de leur tube. Elle fut

découverte par Rudbeçk, sur les hautes

montagnes delà Laponie, qui la consacra à

l'empereur Charles, la comparant à un scep-

tre brillant. On la trouve également dans h -

forêts des montagnes alpines de la Suéde et

de la Hongrie, aux lieux humides el tour-

beux. Sa tige est simple, dure, épaisse,

haute de deux ou trois pieds.

On a donné le nom de P: diculaire felil-

lée (Pedicularis foliosa, Linn. à une espèce

remarquable par les grandes feuilles qui ac-

comp gneut son épi, surtout à la base. Ses

fleurs sont jaunes. Elle croit dan- les Alpes

suisses, dans la Savoie, le Piémont, sur les

hautes montagnes du Dauphiné,de la Hon-
grie, etc.

La Pédiculaire rose ( Pedicularis rosea,

Jaçq.), croit dans les Hautes-Alpes sur les

rochers voisins des neiges.

PÉDIVEAU SAGITTÉ (vulg. Gouet sagitté;

Chou caraïbe; Arum sagittœ folium, Lin).,

fam. des Aroïdes, Juss.— Le Chou caraïbe

est une p'ante potagère de l'Amérique qu'où

rendrait pour une grosse pomme de terre,

mais dont la racine est plus sèche. Ce Gouet,

d'une grande ressource culinaire, croit au
Brésil, à la Jamaïque, à Cuba, a Saint-Do-

PEN i\m

mingue et dans toutes les Antilles. Ses
feuilles se mangent dans la soupe comme
celles du Chou ordinaire; on y mange aussi

la racine, qui rend le potage plus épais, ainsi

que l'a remarqué le P. Nicolson. Cette racine

est grasse et plus nourrissante que l'igname,
d'ungou 1 de châtaigne et d'une odeur douce.
Aux iles de France et de Bourbon on l'ap-

pelle Bongo, et Tayove à la Guyane. Quatre
mois après qu'elle a été plantée, on fouille

au pied de cette racine avec précaution, pour
ne prendre que les racines formées; on re-

couvre celles qui ne le sont pas, pour ne les

détacher que quatre mois après.

PÉDONCULE. Yoy. Inflorescence.

PEGANUM. Linn. (nom employé par Dios-
coi ide), genre de Rutacées. — L'espèce la

mieux connue est le Peganum harnvda. On
trouve cette plante en Espagne, sur la côte
septentrionale de l'Afrique, mais surtout
dans la Crimée, dans les steppes de la Russie
méridionale. Elle gêne beaucoup les autres

plantes et oppose un obstacle invincible à

la culture. En 1837, M. Goebel, professeur

de Chimie à Dorpat, a découvert, dans les

graines de celte herbe, une ba6e salifiable

nouvelle, qui y est à l'état de phosphate, et

qu'il a nommée Harmaline. Cet alcaloïde, qui

cristallise en prismes d'un jaune brunâtre,

et qui fournit des sels jaunes, offre ceci de
particulier, que toutes les réactions oxygé-
nantes le transforment en une matière colo-

rante rouge magnifique, avec laquelle on
peut teindre la soie et la laine, mordancées
en alumine, dans toutes les nuances, depuis

le poneeau le plus foncé jusqu'au rose le

plus faibli'. M. Goebel a donné à ce principe

rouge le nom de Harmala; il produit avec
les acides des sels rouges; c'est lui qui cons-

titue le Rouge de Harmala. On appelle ainsi la

poudre d s graines dePeganum, après qu'elle

a subi l'action de l'air, en présence de l'al-

cool qui l'humecte. Sous cette double in-

11 ii e, la couleur rouge se dévelo pe peu
à peu, et lorsque le produit tinctorial est

propre à la teinture des étoiles, il renferme,

en place du phosphate de Harmaline jaune,

contenu primitivement dans la plante, du
phosphate de Harmala rouge. Cette mal,

qu'on peut se procurer en grande quantité

et à bas prix, ne tardera pas, sans doute, à

jouer un rôle important dans l'art de la tein-

ture

PEIGNE DE VÉNUS. Voy. Cerfeuil.

PÉNÉE ,Pcnœa, Plum.), genre type des

Pénéacées. — Les Penaea forment un genre

assez naturel, qui se compose de dix à douze

espères élégantes, peu élevées (arbrisseaux),

produisant toutes un suc gommo-résiueux.

particulier, et appartenant pour la plupart

aux enviions du cap de Bonue-Espéran e.

cette riche contrée que l'Europe a su tant

de fois mettre à contribution, pour s'appro-

prier les magnifiques végétaux qu'elle pro-

duit. Le reste croit en Ethiopie et dans les

vastes contrées de l'Afrique intertropicale.

P. sarcocolla, Linn. Joli petit arbrisseau

il'une hauteur de 2 pieds environ, indigène
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au cap di- Bopne-Espéranpe, i» tige droite, a

rameau? alternes.

H (li -coule de toutes les parties de ce végé-

tal, el principalement des périanthes extéV

riÉi!]-, un suc gommo-résineux auquel ou

a i ] . m 1 1 1

<

'• le nom de sarcocolte, ou vulgai-

rement colle-chair. Ce produit immédiat
ji,ii;n'i au6$i être sécrété par d'autres es| èi es

du même genre, el très-prob iblement, entre

autres, par le Périma mycrvnata, Linn>, qui

croit en Ethiopie ei en Perse, Ce qui do
i|ni'! mu' probabilité a cette opinion, c'esj que
nos olliciucs pharmaceutiques liraient aur

trefois cette drogue de ces contrées. La sar-

cocoJl/e se compose de petits grains luisants,

jaunâtres ou rougeâtres, assez semblables à

des grains de sable, ou encore de grumeaux
plus gros, assez friables, résultant de l'ag-r

glonicniiion de ces mômes grains. Elle est

inodore, d'une saveur d'abord un peu dou-
ceâtre, amère, puis enfin acre el désagréable.

Les anciens praticiens, el les Arabes en

particulier, ad mi ni -iraient intérieurement
la sarcoeolle, comme purgatif, dans quelques
cas graves ; elle étflil aussi employée fré-

quemment pour déterger les ulcères, pour
raffermir et coller les chairs; de là son nom
vulgaire. D'autres anciens attribuaient à

cette substance des vertus tout opposées.

Sérapion disait qu'elle ulcérait les intestins

et qu'elle causait même Ju calvitie. Hotl'man

en défendait l'usage à l'intérieur. De nos
jours, son emploi parait à peu près généra-
lement abandonné.

PENICILLIUM, Linn. Genre de moisissure
(Muccdines). Flocons lanugineux, composés
de tubes filamenteux fertiles, droits, ramifiés

en pinceau (d'où le nom de pénicillium) au
point où sont situées les sporidies .simples,

arrondies. On en connaît six espèces, qui
s'engendrent sur les matières végétales en
putréfaction ou sur les liquides naturels ou
artificiels. L'espèeg la plus commune est le

P. yluucum, (irev. /'. crustaceum, Fries;
Mucur crustaceus, Linn. ) : les filaments,
blancs, stériles , forment une sorte de
croûte, tandis que les filaments fertiles co s.-

titueiit un tissu à tubes rameux au som-
met; sporidies vertes. On la trouve très-

communément sur toutes les substances niu-

cilagineuses en décomposition , telles que
viandes, fruits, champignons, etc. A l'état

naissant, stérile, tel qu'on trouve cette moi-
sissure sur l'encre et d'autres infusions,
Agardt l'a prise pour une espèce d'algue, et

classée dans le g. Hygrocharis. — Le P. ro-
seum, Linn., à sporidies roses, se développe,
en automne, sur les tiges pourries df<. pom-
mes de terre. Le P. candidum, Linn., à tila-

inents et sporidies d'un blanc éclatant, se

trouve sur les courges, les melons et les

champignons putréfiés. Le P. bicolor, Fries,

à filaments jaunes, croit en automne sur des
parties végétales en décomposition. Le P.
fasciculaium, à filaments droits, tous fertiles,

tiifides.à sporidies verdàtres, se développe,
au printemps, sur des tiges de Rumex et

d'Epilobium.Lç P. sparsum, Grev., à spori-.

(lies d'un blanc brillant, se développe, en
automne, sur des tiges sèches de plantes.—
11 paraît résulter des expériences fort iuté-

ressaptes de M. Blondeau que ces moisis-
sures, particulièrement le P. glaueum, et les

'J'iirnilit viritlis et tairtintitica, Blond., se
développant sur le fromage, ont la propriété

de transformer le rasitun en corps gras, en
s'appropriant de fazote el de l'hydrogèot à

l'étal d ammoniaque, a Cette transformation
d'une matière a/.otée neutre en un corps gras
sous l'influence de la végétation, n'est qu'un
cas particulier d'une loi générale qui s'ap-

plique ii toutes les fermentations, et qui r-on-

eeei .-toutes les fois qu'une matière
organique entre en fermentation, le eban-

11 'ut qu'elle sulni a lieu sous l'influence

d'une végétation inwoiieimique. C'est ainsi

qu'on explique aussi la production du gras
lie 1 iiiileiir \ erte qui envahit

irps quelque leinps après leur mort pro-

vienl du uéveloppemenl des germes du Tor-
ntla viritlis, pii se douve toujours contenu
dans les matières organiques. » (Blondeau,
Comptes malus de l'Académie des Sciences, 6
sept. 18W.)
PEPON TURBAN. Voy, Courge.
PÉPONIDE. Voy. Ehlit.
PERCE-NEIGE. Voy. Nivéole et Galah-

THINE.
PERCETPIERRE. Voy. Curithme.
PÉRÉPÉ a FLEins roses, (vulg. Figuier

maudit marron ; Clusia rosea, Linn.); fam.
des Guttiers, Juss. — Ce bel arbre croit Mil-

les rochers des îles Antilles, particulière-

ment d'Haïti, de la Jamaïque et de Cuba,
ainsi que sur les racines des autres arbres,
comme parasite. Toutes les parties de cet

arbre laissent écouler un suc visqueux et

balsamique dont les organes sexuels et l'in-

térieur des corolles sont presque- toujours
imprégnés; après une préparation convena-
ble, il sert a. radouber les vaisseaux.

Ce bitume, épaissi sur des fourneaux hrûlanls,

A la fureur des Dots les rend impénétrables.

Cet arbre à brai, sous l'influence d'un so
leil actif qui fait gercer son écorce, donne
une résine en masse ou en petits grains,

d'abord blanche, mais qui durcit et jaunit au
contact de l'air, d'une odeur désagréable si

on en reçoit la vapeur par le moyen des
charbons allumés. On l'emploie pour fixer

les outils de fer et les armes dans leurs man-
ches, où on la fait couler bouillante. Ce suc
gommo-résineux sert de colle aux relieurs,

qui l'emploient pour préserver leurs ouvra-
ges des insectes. Les pêcheurs en enduisent
leurs filets. Le bois est très-ductile et sert aux
nègres pour la fabrication de leurs ustensiles

de ménage, tels que gamelles, sébilles,

cuillers, etc. Le suc gommeux forme un
excellent caoutchou, car YHévea n'est pas le

seul arbre qui le produise; on le retrouve

encore dans i'Urcéole élastique, qui croit aux
Indes orientales. Les Chinois en font leurs

bagues élastiques; on le retire aussi, selon

Tussac, du Cecropia pellata, du Jatropha

-, elastica, de YArtocarpus inteyrifolia, de
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VHippomane biglandulosa, etc. On sait, d'a-

près des expériences certaines, que le caout-

chou possède la précieuse qualité de dé-

truire la rouille, avantage immense pour le

besoin des vaisseaux.

Le Pérépé à fleurs roses s'élève à la hau-
teur de 20 ou 30 pieds, sur un tronc qui se

divise en branches étalées, garnies de feuil-

les opposées.
PÉRICARPE. Voy. Fruit.
PERSICAIRE. Voy. Renouée.
PERSIL. Voy. Ache.
PERSOONIA. Voy. Carapa.
PERVENCHE (Vinca, Linn., de Vincire,

ier, à cause de ses tiges longues et fortes),

fam. des Apocynées. — Cetie Heur courbe

sa tête avec une grâce modeste; elle est

d'une couleur lilas, tirant sur un bleu d'azur.

Elle réfléchit les teintes d'un beau ciel,

comme le regard d'une belle personne en ré-

fléchit la paix. Lecteur, étudiez la Pervenche
en détail, vous verrez combien 1e détail

grandit les objets. Que de merveilles dans
cette jolie fleur, qui n'offre presque, au pre-

mier regard, qu'un petit entonnoir d'azur 1

L'attention de l'amitié fait pour la joie du
cœur ce que l'observation de la nature fait

pour celle de l'esprit : elle découvre les qua-
lités de l'objet chéri; elle les voil, et le

passant se contentait de sourire a. leur en-

semble, sans le détailler.

On cultive dans les jardins une Pervenche
couleur de rose, qui vient de Madagascar.

Cette belle étrangère a besoin d'abri pen-

dant la froide saison. Qui ne donnerait asile

à cette charmante Indienne? mais qui vou-

drait la comparera nos simples compatriotes?

On attribue à la Pervenche des propriétés

astringentes, vulnéraires, fébrifuges. Sans

autre examen que les préjugés, les uns ont

prétendu qu'elle était propre à rétablir la sé-

crétion du lait ; d'autres, au contraire, qu'elle

le faisait passer dans les femmes qui ces-

saient de nourrir leurs enfants. Madame de

Sévigné était très-persuadée que salille, ma-
dame de Grignan, lui devait sa guérison,

dans une maladie laiteuse, connue il parait

par ce passage d'une de ses lettres : « Cette

chère Pervenche pouvait faire des merveil-

les dans cet état. Je suis ravie que vous

l'ayez trouvée à votre point; on dirait, qu'elle

esi faite pour vous. Quand vous redevîntes

si belle, on disait : Mais sur quelle herbe a-t-

elle marché? Je répondais, sur de la Perven-

che. » On sait jusqu'à quel point le charlata-

nisme influe sur la croyance des personnes

même les plus spirituelles : c'est encore lui

qui mêle cette plante aux vulnéraires

suisses vendus au peuple sous le nom de

faltrank, comme un spécifique contre toutes

les maladies. Faudra-t-il aussi dire, avec J.

Ranhin, qui parle d'après Tragus, que si

l'on met de la Pervenche dans un tonneau

de vin trouble, on le rétablira en quinze

jours, surtout, si on l'a transvasé auparavant?

Enfin, au rapport de M. Decando'.le,les feuil-

les de la Pervenche ont été quelquefois em-
ployées à tanner les cuirs.

PÉS1SES (Peziza, Linn.), genre de Cham-

pignons. — Ce genre est presque aussi va-
riable dans ses formes que nombreux dans
ses espèces, et par conséquent très-difficile

à caractériser. En général les Pésises s'éva-
sent en coupe, en godet, en entonnoir, d'une
consistance coriace, charnue ou gélat.neuse :

elles sont petites, sessiles, rarement péuicu-
lées; leurs séminules s'échappent, sous la

forme d'une poussière, de leur face supé-
rieure. Hedwig assure que chaque globule,
examiné au microscope, offre une petite

capsule membraneuse contenant huit grai-
nes, d'où vient le nom d'Octospora, que cet
auteur a donné aux Pésises. Elles croissent
sur la terre, sur le fumier, sur les bois, les

vieilles souches et les herbes pourries : leur
développement se rapproche de celui do
beaucoup de Champignons; d'où il résuite
qu'elles ont, selon leur Age, une figure très-

ditférente et qui peut même les rendre mé-
connaissables, quand on ne les a pas obser-
vées aux diverses époques de leur existence.

Linné avait réuni aux Pésises d'autres pe-
tites plantes qui s'y rapportent en partie par
leur forme, mais qui en ont été séparées avec
raison par la position et le caractère de leurs

semences.

Bulliard leur a donné le nom de Nidui.ai -

res ; Haller celui de Cyathus. Les Nidulai-

res sont très-élégantes : elles ont la forme de
petites coupes bien régulières, à peine hautes
de mx lignes. Quand elles croissent plusieurs

ensemble sur la terre unie ou sur du bois,

on dirait de petits verres à liqueur placés
sur une table ; leur orifice est d'abord voilé

par une membrane, et l'intérieur plein d'un
suc visqueux et limpide : la membrane se

déchire, le liquide s'évanouit, et on trouve
dans le fond de la coupe trois à quinze cap-

sules en forme de lentilles, adhérentes à la

base par un filament très-délié, pleines d'une
gelée dans laquelle existent des grains qu'on
présume être les séminules

PESSE (Hippuris, Linn.), fam. des Naïa-
des. — Il existe une telle ressemblance en-

tre le port des Ilippuris et celui des Equi-
setum, qu'il n'est pas étonnant que les an-
ciens nient compris ces niantes sous la

même dénomination; d'ailleurs ces deux
expressions ont le même sens, et signifient

également queue de cheval ; l'une est grec-

que (Hippuris), l'autre latine (Equisetutn).

Mais, lorsqu'on considère les Hippuris avec

un peu d'attention, il est facile d'y recon-

naître des différences qui les éloignent con-

sidérablement des Equisetum. En effet, les

verticilles, dans les Hippuris, sont de véri-

tables feuilles planes, linéaires, aiguës ; au
lieu que, dans les Equisetum, ces verticilles

sont formés par des rameaux articulés, sans

feuilles. [Voy. Prêle.) La fructification, dans

les Hippuris, ne forme point d'épis termi-

naux.

L'espèce de ce genre la plus commune est

la Pbsse vulgaire [Hippuris vulgaris, Linn.).

Elle croit en abondance sur le bord des

étangs, dans les fossés aquatiques, moitié

plongée dans l'eau; quelquefois entièrement
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submergée; dans ce dernier cas. les feuilles

sonl plus longues, plus touffues; mais elle

oe peu) former une espèce distincte.

L i n 1 1

,
. nis en a fait connaître une sei onde

espèce, sons le nom d'Hippuris tetraphylla,

Pbsse a quatbk m i ni i
s. Elle a été décou-

verte en Suède, dans les lieu* aquatiques,

I. - lusses inondés et dans la Finlande, aux
environs d'Aboa.

PÉTAS1TE. Voy. Tussilage.

PÉTIOLE. Voy. Fbi illes.

PET1YÈRE [Petirrria, Plum., Linn. fds),

fam. des Chénopodées. — Cette plante croît

dans presque toutes les contrées de l'Améri-

que méridionale; on la trouve également

dans l'Amérique du Nord. Le nombre il >s

étamines varie de quatre à huit. M. Richard

s'est assuré, par une comparaison attentive

d'échantillons recueillis au Brésil, avec des

échantillons provenant de Saint-Domingue

et de l'Amérique du Nord, que l'espèce dé-

crite par Aut. Gorues sous le nom de Petive-

ria tetrandra est la même que le Petiveria

alliacea de Linné.
La racine de cetfe plante est connue au

Brésil sous le nom de Pipi.

Cette racine est pivota ite, de la grosseur

du petit doigt, irrégulièrement ramifiée, d'un

gris jaunâtre ; sa partie corticale, d'environ

une demi-ligne d'épaisseur, offre une odeur
forte, désagréable, faiblement alliacée, qui

rappelle un peu celle de certaines crucifères ;

la partie centrale, qui est très-dure, est

près |ue insipide. Cette racine jouit au Bré-
sil d'une très-grande réputation, et son i

ploi médical est fréquent. On la considère

comme un sudoritique extrêmement puis-

saut, et comme une sorte de spécifi |ue con-

tre la paralysie. Voici la manière dont on en
fait usage : on fait bouillir une poignée de
cette racine dans un vase plein d'eau et cou-
venableuienl bouché de manière à perdre la

moindre quantité possible de vapeur. Quand
l'eau a bouilli pendant quelque temps, on
met le vase sous un siège à jour ; on le dé-

couvre, et on y place le malade, que Ton re-

couvre de couvertures de laine ou de coton.

On le laisse dans cet état, exposé à la va-

peur pendant environ un quart d'heure,

après quoi on le place dans an lit bien

chaud et bien couvert; bientôt il s'établit

une abondante transpiration, à la suite de
laquelle le malade se sent tellement soulagé,

que, fréquemment après une première fumi-

gation, il recommence à faire usage d'un

membre dont il était privé souvent depuis

fort longtemps. Du reste, on réitère ces fu-

migations jusqu'à ce que la sensibilité et le

mouvement soient rendus aux parties affec-

tées.

Quels que soient les éloges prodigués à la

racine du Pipi par les médecins brésiliens,

cependant nous pensons qu'il est une foule

de circonstances où la paralysie, dépendant

d'une altération matérielle de l'organe céré-

brospinal, tous les sudoritiques du monde,
môme les plus énergiques, resteront im-
puissants.

PÉTRÉE Petrœa, Linn.), fam. des Verbé-
nacées. — C'est un fort joli genre, appelé
par Houston à conserver le souvenir du
jeune Pétrée, mort en 17V1, au moment où,
âpre-, avoir recueilli toutes les plan

l'Inde, il entrepre tait la Bore de cette riche

contrée.

La plus belle espèce du - r.r • est la Pé-
trée grimpante [P. volubilis. Linn.) Cet ar-

brisseau, spontané a la Martinique, esl fort

recherché aux Antilles; on L'admet dans les

serres, où il produit le plus charmant eff t

lorsque ses grappes longues, droites, ou pen-

dantes et terminales, sont en pleine floraison.

Sa tige rude, sarmenteuse et cylindrique,

atteint jusqu'à huit et dix mètres; elle s'at-

tache aux arbres et mêle à leurs rameaux
ses feuilles opposées, ovales, légèrement lan-

céolées, entières, rudes sur les deux faces,

longues de huit à dix centimètres et atta

•s à de courts pétioles. Ses fleurs d'une
belle couleur bleue, quelquefois bleuâtres

extérieurement, sont très-ouvertes et pré-

sentent à l'intérieur le violet foncé de leurs

pétales, au milieu duquel brille comme un
point doré le sommet des quatre étamines.

PEUCÉDANE Peucedanum, Lin.), fam. des
Ombellifères. — Les Peucédanes sont des
plantes d'un beau port, garnies de feuilles

fort amples, à découpures fines et légères,

ornées de (leurs jaunes, quelquefois blan-

ches avec des tnvolucres à lui iules réfléchies.

On trouve dans Pline et Dioscoride le nom de

Peucedanum; il était donné à une plante qui

fournissait une substance semblable à la ré-

sine, d'où vient son nom, composé de deux
mots grecs, -EÙzu

,
pin, Sivo; , petit, petit

pin.

On a longtemps confondu, aux environs de
Paris, avec le Peucedanum officinale, Linn.,

une espèce assez commune dans les bois île

haute lutaie, que M. Decan lolle a nommée
Pelcedane de Paris {Peucedanum parisiense),

à fleurs blanches, tandis que le premier a

les fleurs jaunes. De plus, sa tige est fort

haute; ses feuilles très-grandes, trois fois ai-

lées; les folioles longues, linéaires, très-

étroites; les ombelles lâches; les fruits ova-

les, oblongs, sans rebord apparent. On lui

donne ordinairement les noms de Queue-de-

porc, Fenouil de porc, probaDlement à cause

de la grande avidité de cet animal pour les

racines de cette plante, qui est rejetée pai

tous les bestiaux. On la trouve dans le midi
de la France et autres contrées chaudes.
Ses fleurs paraissent dans l'été.

PEUPLIER [Popvlus, Linn.), fam. des
Amentacées. — Les Peupliers sont de beaux
arbres, bien supérieurs aux saules par leur

force et leur grandeur. La plupart se plai-

sent, comme eux, dans les terrains humides,
sur le bord des fleuves.

Les Peupliers étaient très-anciennement
connus : ils étaient même cultivés, surtout

le blanc et len iren particulier, pour servir

d'appui à la vigne; on les place en quinconce,

afin de donner, par cette disposition, plus

d'accès à l'air, plus d'agrément à la vue.
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chéron, lorsqu'il descendit aux enfers, il se
ceignit la tète avec ses feuilles, qui alors
étaient toutes blanches; mais leur face ex-
térieure fut noircie par la fumée de ce sé-
jour de ténèbres, tandis que le côté qui cou-
ronnait son front conserva sa couleur : telle

est l'origine des deux coulern-s des feuilles

de ce Peuplier. De là s'est introduite la cou-
tume de se couronner de Peuplier blanc, dans
les sacrifices Offerts à Hercule, dans la per-
suasion que cet arbre devait lui Être très-

agréable.

Tum Salii ad canins, incensa qltaria circum,
Populeis adsunt evincii tempgra ramis.

(Vn.G., /Eneid., lib. vm.)

Cette coutume s'était établie jusque parmi
les bacchantes, à la célébration des fêtes de
Bacchus, peut-être parce que le Peuplier ser-
vait à soutenir les païnpr s de la vigne. Les
athlètes, pourannonc r qu'ils ambitionnaient
la force d'Hercule, se présentaient souvent
couronnés des rameaux de l'arbre chéri du
Dieu. Dans bien des provinces cet arbre se

nomme le Blanc, sans autre addition : c'est

la traduction du mut grec AiumJ, qu'il portait

en Grèce. Il est désigné dans Homère sous
le nom d'Achéroïs, relatif à l'Achéron, lieu

supposé de son origine.

Le Peuplier blanc est le plus précieux de
ce genre ; il croît facilement partout, et pous-
se au loin des racines traçantes. 8on bois
est doux, liant, susceptible de poli : on peut
l'employer pour les boiseries des portes ,

des fenêtres, îles châssis et des meubles : il

n'est point sujet à se déjeter, et dure pour
le moins autant que le sapin, exposé à l'air,

en ayant la précaution de l'enduire dune
couleur à l'nuile. Cet arbre figure très-bien

dans les grands bosquets : la blancheur de
la face inférieure de ses feuilles, agitées

par le moindre vent, contraste agréablement
avec le vert des autres arbres.

En Belgique, et surtout aux environs d'Y-
pres, lorsqu'une fille vient au monde, son
père, pour peu qu'il soit aisé, lui assure sa
dot, le jour de sa naissance, en plantant un
millier d'Ypréaux très-petits, en sorte que
cette tille, à l'âge de vingt ans, se trouve
propriétaire de vingt à trente mille francs

qui servent à la marier.
Les ciièvres, les moutons, les chevaux,

mangent 1 s Feuilles du Peuplier, qui plai-

sent encore beaucoup au gibier. L'aigrette

molle et soyeuse de ses semences, ainsi que
celle de la plupart des autres arbres à cha-
tons, est un tendre duvet que la nature of-

fre libéralement à beaucoup d'oiseaux, pour
garnir l'intérieur de leurs nids et disposer
ainsi, pour les petits, une couche chaude et

douce. En suivant la nature dans l'ordre de
ses productions, on ne verra pas sans admi-
ration que ce présent arrive aux oiseaux
précisément à l'époque où ils doivent faire

leurs couvées. On distingue plusieurs varié-

tés de ce Peuplier, bien connues des agro-

nomes.

Le Pelplieu tremble ou le Tremble (Po

pulus tremula, Linu.J, a un aspect sau

1113

Populi vitibus placent, et cœcuba eduamt
(Plin., lib. xvi, cap. 37), ce qui nous est

confirmé par ces vers d'Horace :

Ergo aut adulta vilium propayine

Allas marital Populos.

Le bois du Peuplier était encore employé

à faire des boucliers : Populus apla scutis

(Plin.). Les feuilles, macérées dans le vinai-

gre, étaient appliquées sur les p irties affec-

tées de la goutte. Pline ajoute que les abeil-

les font le pronolis avec le suc qui trans-

sude des feuilles de Peupliers.

Les Latins ont, de tout temps donné aux

Peupliers le nom de Populus, dont l'étymo-

logie est peu connue, et livrée aux conjectu-

res. Les uns prétendent que ce nom leur a

été appliqué à cause du grand nombre de

leurs feuilles, du grec ml$: beaucoup; d'au-

tres, parce que leur feuillage est dans un

mouvement perpétuel comme un peuple,

qui va et vie it sans cesse; enfin, d'après

M. de Theis, Populus désigne l'arbre du peu-

ple, parce que, dans l'ancienne Rome, les

lieux publics en étaient décorés, comme en-

cure aujourd'hui dans toute l'Italie. 11 a aussi

reçu quelquefois, chez les Latins, le nom de

Fûrfura, appliqué depuis au Pas-i'âne (Tus-

silayo farfura, Lin.) à cause de la ressem-

blance des feuilles de cette plante avec celles

du Peuplier blanc.

Le caractère de ce genre consiste dans (les

fleurs dioïques, disposées en chatons cylin-

driques et pendants; chaque fleur accompa-

gnée d'une écaille caduque, dentée ou dé-
chiquetée au sommet; un petit calice en go-

det tronqué obliquement; point de corolle;

huit à trente étamines; dans les fleurs fe-

melles, un ovaire surmonté de quatre stig-

mates, auquel succède une capsule oblon-

gue, à deux valves, dont les bords rentrants

semblent former deux loges; des semences
nombreuses, aigretlées. Les fleurs naissent

avant les feuilles, et sortent de bourgeons
écailleux, entourés d'une matière visqueuse,

odorante. Les feuilles sont arrondies, tou-

jours vacillantes, à cause de leur pétiole

aplati latéralement, et souvent gianduleux.

Le Peuplier blanc (Populus alba, Linn.),

qu'on nomme encore Yprénux, parce qu'il

est cultivé en grand aux environs d'Ypres,

s'élève à une grande hauteur. Ses jeunes

rameaux sont revêtus d'un duvet blanc, gar-

ais de feuilles alternes, plus ou moins lob

d'un vert sombre en dessus, très-blanches

et lomenteuses en dessous. Les chatons so il

fort longs; les fleurs mâles renferment huit

étamines; les semences sont chargées d'un

duvet très-abondant. Cet arbre est commun
dans les bois, le long des chemins.
Ce Peuplier nous ramène encore à la my-

thologie. Nul doute que ce ne soit l'espèce

consacrée à Hercule, comme le prouvent ce

vers de Virgile.

Herculea bicolor cum Populus umbra
Velavilque comas, (oliisque iuiicxa pcpendil.

On en attribuait la découverte à ce héros.

Ayant trouvé cet arbre sur les bords de l'A-
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voge, peu agréable lorsqu il est isolé. 11 se

|iliiit sur les hauteurs, dans les fentes des ro-

chers; il fait aussi partie des arbres qui com-
posent nos forêts. Sa hauteur est de 80 à M)
pi ds; ses rameaux sont soupirs, disp

en une cime ai rondie; ses feuilles arrondies,
un peu plus larges que longues, un peu co-
tonneuses dans leurjeunesse, minces el dén-
iées, portées sur de longs pétioles, que le

moindre venl mel en mouvement. Ce reuil-

mobile anime les lieux qu'il ombi
orte à une douce rêverie daps le silence

îles forêts, s is Qeurs ressemblent a celles

du Peuplier blanc. Son bois esl blanc el fori

tendre. Il brûle rapidemenl el chauffe peu.
Son écorce serl i f ire des torches pour
éclairer pendant la nuit. On fail avec le huis
du Tremble el du Peuplier blanc, réduit en
copeaux minces.dés tissus assez délicats,que
les marchandes île modes emploient pour
fabriquer îles chapeaui île femme, ou pour
él Mil' la carcasse île ceuxqu'elles recouvi ml
d'étoffes. On prétend qu'il est la principale

nourriture île- castors. Les chèvres, les mou-
tons, mangent volontiers les feuilles île c I

arbre; les chevreuils el les daims en brou-
tent les jei s branches. Quelques pieds
placés dans les jardins paysagers y produi-
sent un effel agréable, par la belle couleur
et la mobilité de leurs feuilles. C'est leCer-
cis île Théophraste. Les Latins, d'après Pline,

le nommaient Populus libyca.

Le Peuplier soin Popufus nigra, Linn.)est

mentionné dans Thépphraste, sous le nom
û'-Ei/iroi). Homère le cite parmi les arbres qui
composaient le jardin d Alcinoùs.Cot arbre
S'élève très-haut lorsqu'il croît dans les ter-

rains humides, sur le bord des fossés aqua-
tiques : il s'y développe avec Vigueur et ra-
pidité ; partout ailleurs il languit, particuliè-
rement sur les hauteurs el da 13 un sol trop

aride. Ses rameaux sonl étalés, revêtus d'une
écorce jaunâtre ; ses feuilles glabres, près rue

triangulaires, acuminéeg el dentées : les

chatons, tanl mâles que femelles, sonl prèles,

longs el pendants. Ses bourgeons sonl en-
duits, au printemps, d'un sue résineux et

visqueux, d'une odeur balsamique assez
agréable : ils entrent dans la composition
d'un onguent qu'on appelle (papuleum), qui
a eu autr fois plus de réputation qu'il n'en a

aujourd'hui.
Le bois de ce Peuplier est léger et ne peut

serv r qu'à tles boiseries communes. Les
lavetiers en tout des caisses, des boites, des
malles. Ses jeunes liges sont flexibles; on eu
l'ai des liens; plus fortes, elles sont em-
ployées enechalas ou e 1 fagots. Son écorce
sert en Russie pouf l'apprêt des maroquins :

les habitants du Kamlsehalka la réduisent en
une sorte de farine et de pâte, qui entre
dans la fabrication de leur pain, Les feuilles,

vertes ou sèches, sont bonnes pour la nourri-
turedes bestiaux. On a reconnu que le duvet
de? aigrettes de ses semences était susceptible
d fournir du p i| ier : on est même parvenu a
le filer, et à en fabriquer des toiles fines,

mais de peu de durée. Les jeunes tiges don-
nent une teinture d'un assez beau jaune.

Il y a environ une soixantaine d années
qu'on a introduit eu France le Peuplier py-
ramidal, vulgairement Pei plu bp'Itaj ti /' -

pulusfastigiatq, Poir., Encycl.), aipsj nommé
paire qu'il était depuis longtemps cultivé eu
Italie, qui nous l'a fourni. On le croit origi-
naire de l'Asie .Mi11e11re.II n'a d'abord été
considéréquecommeune variété du Peuplier
mer, auquel il ressemble parla forme d.

feuilles; mais il sérail toujours facile de l'en
distinguer par son port. Son tronc est fort droit,
trés-éievé; il produit un grand nombri
branches el de rameaux effilés, très-rappre—
eh, -.s du tronc, dont ils suivent la direction,
de manière à former par leur ensemble une
longueel belle pj ramifie. Les fleurs mâles ont
leurs é, -ailles déchiquetées en leurs bords,
mais pi h 11 ciliées. Les étamines sont au nom-
bre de doyze a quinze : nous ne connaissons
pas en Frapce les chatons femelles,

On ne peut disconvenir que cet arbre ne
forme une très-belle décoration champêtre,
surtout lorsqu'il esl placé convenablement,
tel qu'autour des prairies, sur la berge des
fossés, le long des ruisseaux: on le groupe
aussi dans les iles des 1 i\ ier, s, dans de petits

terrains vagues qu'on ne peut cultiver ; mais
planté le long des chemins, en longues ave-
nues, il offre à la vue un aspect trop monoto-
ne; en général partout où il est placé, il porte
à une mélancolie, qui danscertaines affections

devient une jouissance. Il est encore très-

propre à former de grands rideaux de verdure
pour cacherles murs, et dans les pépinières
des abris contre les vents; son bois, dans la

menuiserie, est inférieur à celui du Peuplier
noir : d'ailleurs il croit avec une grande rapi-

dité, surtout dans les terrains humides.

Les pépinières, les jardins paysagers, les

bosquets, renferment plusieurs espèces de
Peupliers, qui nous sont venues de l'Amérique
septentrionale, telsquelePeuplier du Canada
{Po/ntlus canatiensii, Mieh.i

,
qui croît avec

facilité, distingué par la dureté du son bois,

très-rapproilie du Peuplier noir; le Peuplier
B u uier Po/julus liiilstimifrra, Linn. |, un des
plus intéressants par le baume odorant et

balsamique qui découle abondamment de
ses boulons et de plusieurs autres parties de
la plante. Oi prétend que c'est de cette es-

pèce que provient le Taca maltaca. Le Peu-
plier grec ou d'Athènes (Populus greeca,

Ail. est un des pus rec icrchés par la beau-
té de son pori et par le bel effet qu'il pro-
duit dans les jardins paysagers, Il passe pour
èiie originaire, de la Grèce : d'autres pen-
sent qu'il nous vient de l'Amérique septen-
trionale.

Homère dit, dans l'Iliade, que le bouclier
d'Ajix, tils de Télamon, avait été fail par un
habile ouvrier d'Hylé, nommé Tyehius, On
prétend que ce fut par reconnaissance
qu'Homère lit mention de cet ouvrier, parce

que, manquant de subsistance, ce grand
poète avait été reçu et bien accueillli par un
corroyeur d'Hylé, nommé Tychius, et l'on

montra pendant fort longtemps l'endroit où
Homère récitait ses vers à Tycuius, sous
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un Peuplier né dans ce temps, et que cette

particularité rendit célèbre.

PHALAHIS. Voy. Alpiste.

PHASEOLUS. Voy. Haricot.
PHELIPOEA. Voy. Orobanche.
PHÉNOMÈNES qui déterminent la forme,

la formation des germes dans les végétaux.

Voy. Germes.
PHILADELPHIE. Voy. Seringat.
PHILIPPODENDRON, Poiteau. Genre type

des Philippodendrées (petite tr. voisine des

Buttnériacées), dédié à Louis-Philippe. Ca-
ractères génériques : fleurs dioïques: mâles :

encore inconnues ; femelles : calice mono-
phylle simple, campanule ; limbe à cinq di-

visions ; corolle il cinq pétales ou plutôt à

cinq étamines stériles pétaloïdes ; ovaire

sessile , uniloculaire. renfermant un seul

ovule ; style court ; stigmate simple, clavi-

formo. La seule espèce connue, le P. regium,

PoiL, est un arbre du Népaul, introduit en
France en 1820 par M. Noisette, qui le

troiwa en Angleterre. Il existait d'abord

dans le commerce sous le nom de Betula

bella. Il a cela de remarquable qu'il reste

pendant dis ans sous forme d'arbrisseau ;

puis tout à coup il prend une forme nou-
velle et devient un arbre gracieux : feuilles

balternes, ovales, subtrilobées, diversement
incisées. Fleurs disposées en panicules ter-

minales ou axillaires. 11 pourra devenir
utile, à cause des fibres textiles de son
écorcG
PHILLYREA. Voy. . ilaria.

PHLEU.VI. Voy. Fléole.
PHLOM1S, Linn.; fam. des Labiées (de

yXsyta, brûler, parce que les anciens em-
ployaient les feuilles ou la moelle de cette

plante à faire des mèches). — Les Phlomis
brillent bien plus par leurs fleurs, la plupart
comme arbrisseau d'ornement, que par leur

emploi en médecine, quoiqu ils participent

des propriétés a Hachées à la famille à la-

quelle ils appartiennent. Les plus belles es-
pèces , admises dans nos jardins, sont pres-
que toutes étrangères à l'Europe. Nous avons
cependant le Phlomis arbrisseau ( Phlomis
fnilicosa, Linn.), assez commun dans les

Pyrénées orientales , dans la Sicile . l'Espa-

gne et l'Ilalie.Sa lige est haute dekajî pieds;
ses rameaux droits, presque en buisson, co-
tonneux. Ses fleurs sont grandes , d'un beau
jaune éclatant.

Plusieurs auteurs ont séparé, sous le nom
de Leucas , les espèces de Phlomis dont le

calice est a huit ou dix dents ; la lèvre supé-
rieure de la corolle concave, mais non com-
primée latéralement.

L'espèce dont il est ici question, qui porte
les noms vulgaires de Sauge de Jérusalem

,

û'Arbre de sauge, etc., est cultivée en pleine
terre dans nos jardins, mais il faut la cou-
vrir pendant l'hiver. Elle produit un très-bel

effet sur les terrasses , les angles des par-
terres, etc. Ses fleurs durent une grande par-

tie de l'été, et ses feuilles se conservent pen-
dant l'hiver. On la multiplie de boutures et

de graines qu'on sème sur couches.
La plus belle espèce de ce genre, le Pui.o-

mis queue de lion (Phlomus leonurus, Linn.),
nous a été fournie par le cap de Bonne-Es-
pérance. De gros pelotons de fleurs verticil-

lées, une corolle éclatante de beauté par sa
couleur d'un rouge de feu très-vif, longue
d'un pouce et demi, couverte d'un duvet co-
tonneux, bordée de cils blanchâtres, frappe,
dans nos parterres, les regards des plus in-
différents. Sa tige est haute de 3 ou k pieds

;

les feuilles étroites, lancéolées ; les bractées
aiguës, un peu piquantes. Cette plante fleu-

rit depuis la tin d'août jusqu'à celle d'octo-
bre. Il faut la tenir en hiver dans la serre

d'orangerie. On la multiplie de boutures fai-

tes au mois de mai.
Quoique nous ne puissions placer à côté

de cette brillante espèce nos Phlomis d'Eu-
rope, on ne voit cependant pas sans plais..",

sur les coteaux un peu arides de nos dé
tements méridionaux, le Phlomis lychmie
[Phlomis lychnitis , Linn.) , remarquable par
ses fleurs d'un jaune de soufre, par ses ver-
licilles chargés d'un duvet abondant, blan-
châtre et floconneux.
Le Phlomis herbe au vent [Phlomis herha

venti, Linn. ) , d'un aspect un peu mstique
par sa tige hérissée de poils, par son port et

ses grandes feuilles qui le rapprochent dés
Stacliys, est cependant assez agréable par ses

fleurs d'une assez belle couleur pourpre-
rougeâtre, pour avoir obtenu l'honneur d'ê-

tre cultivé, dans plusieurs jardins , comme
une plante d'ornement.

PHLOX, Linn., du grec fU-, flamme, nom
employé par Théophraste pour une plante
qui nous est inconnue), fam. de Polémonia-
cées. — L'Amérique septentrionale nous a
enrichis , depuis quelques années , d'une
belle suite de Phlox

,
genre composé d'es-

pèces fort élégantes
,
qui ont l'aspect d'une

saponaire, d'un très-bel effet dans nos par-
terres par leurs grandes et jolies fleurs de
couleurs différentes et de longue durée, dis-

posées en panicule , en grappe ou eu co-
rvmbe.
Les Phlox que nous cultivons ont tous des

racines vivaees, des feuilles simples, oppo-
sées, une corolle infundibuliforme : le tube
est très -long et se termine par an limbe
plane , à cinq lobes ; les cinq étamines sont
inégales , non saillantes ; le stigmate est à
trois divisions ; le fruit est une capsule à
trois valves. Ces plantes sont robustes, et

résistent assez bien aux intempéries de no-
tre climat. On les multiplie par le déchire
ment des vieux pieds , par boutures et par
graines. Tout terrain leur est propre ; mais
elles préfèrent un sol argileux , légèrement
humide.

Le Phlox panicule [Phlox paniculata
,

Linn.) est en même temps l'espèce la plus

belle et la plus recherchée. Les premiers au-
teurs qui ont parlé des Phlox avant Linné ,

tels que Rai, Plukenet, Dillen, etc., leur ont
donné le nom de Lychnoidea. Leurs fleurs

ont en effet l'apparence de celle de plusieurs

Lychnis, mais elles sont monopétales.

PHOENIX DACTYLIFERA. Voy. Dattieh.
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PHOKMH'M [Lachmalia, Willd., Forsl.),

farn. des Liliacées. — Le Phormium tenax,

TUlg. LlH 1>K LaNO! VELLE-HOLLANDE, i <

[
nel-

ques rapports avec les Aloès. Ses feuilles

naissent en touffe du collrt de la racine;

eMes sont dures, persistantes, très-longues,

semblables à celles des glaïeuls; les ûeurssont
disposées en une ample paninile étalée; la

corolle est jaune , composée de six pétales

rapprochées en tube.

Le Phormium fut découvert par MM.
Bancks el Solander pendant leur séjour à la

Nouvelle-Zélande. Ils en tirent connaître les

laiis la relation du premier VO]

de Cook. Cette plante intéressante a, depuis
l'époque de sa découverte . Ii\e l'attention

des naturalistes sous le rapport de ses usa-

ges économiques. Les Au
l'ile de Norfolk une manufacture de Phor-
mium dont les libres, réduites en filasse

,

fournissent des filets pour la pèche, des cor-

dages pour la marine, et qui peuvent même,
ni préparées avec plus de soin, être con-

verties en toile. Des expériences comparati-
ves, faites | ar M. de la Billardière, pour dé-
terminer la force et la ténacité des fils du
Phormium, lui ont prouvé, par divers résul-

tats
, que la force de l'aloès pille étant de

7. celle du lin est de 11 J-, celle du chan-
vre de 16 -f, celle du Phormium de 23 -i,

et enfin celle de la soie de 3k. D'où l'on peut
conclure combien la culture du Phormium
peut être utile aux arts, à la marine, en pro-

curant des cordages d'une force beaucoup
plus grande, sous un même diamètre, et des
tissus qui ne le céderaient peut-être ni en
finesse ni en beauté à ceux du lin ou du
chanvre. Les essais de culture qui ont été

faits par MAI. Thouin, Faujas de Saint-Fond,
Freycinet père, Thiébaut de Bernéaud, et

autres cultivateurs, prouvent que le Phor-
mium, peu sensible au froid, qui passe l'hi-

ver en pleine terre à Paris , est une acquisi-

tion assurée pour la France. Il vient sur les

collines sablonneuses et dans les vallées : il

préfère cependant lés terrains humides, ma-
récageux , et y prend plus d'accroissement
que partout ailleurs, ce qui est encore un

montrent blanchâtres et glauques inférieu-
remeui. Les fleurs exhali ni une très-li -

odeur; elles sont disposées e i petites têtes
terminales à l'extrémité des rameaux, et en-
veloppées d'un duvet cotonneux d'une grande
blancheur.

PHYLLANTHE , fam. des Euphorbiacées.
— L'espèce la plus remarquable est |,. Phyl-
LANTHE Di: BkÉSIL, OU ('.ON LUI P. hnisil il nsis,

Poiret), vulgairement bois à enivrer, arbris-
seau de G à 10 pieds de hauteur. Cet arbris-
seau est indigène au Brésil , où il est com-
mun à Pari : les créoles lui donnent le nom
de Conami Paru, qu'il s donnent égalcnic it à

toutes les plantes dont on se sert pour eni-
vrer les poissons. Dans ce dessein, voici
comment on s'y prend : on pile les jeunes

lais ont établi à rameaux de Conami bien chargés de feuilles,
qu'on jette aussitôt dans la rivière ou le lac

OÙ OU Veul pêcher; quelques instants après,
les poissons flottent enivrés à la surface, où
on n'a plus que la peine de les choisir. Il

serait intéressant pour la science que les

chimistes étudiassent cette singulière vertu,
dont on pourrait sans doute tirer un meil-
leur parti.

PHYLLOT AXIE. Fou. Feuilles, § VI.
PHYSALIS. Yoy. Coqleret.
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — En bota-

nique , on nomme physiologie végétale ou
physique végétale cette partie de la science
qui s'occupe des fondions de chaque or-
gane et des phénomènes que présente chacun
de ces organes en exécutant ses différentes
fonctions. Elle étudie le végétal à l'état de
vie, et nous expose le mécanisme des ac-
tions diverses dont se compose la vie de la

plante.

La vie dans les plantes se compose de
deux fonctions, la nutrition et la fructifica-
tion. Ces deux fonctions, plus ou moins
compliquées dans la série végétale, s'exé-
cutent au moyen d'organes. Ainsi les raci-
nes, les feuilles sont les principaux organes
de la nutrition; les étamines et les pistils

paraissent être les organes qui contribuent
essentiellement à la formation de la graine.
Nous allons successivement étudier chacune

avantage. On le propage facilement de dra- de ces deux des fonctions do la vie
geons, qui sortent des cotés. de la souche. gétale.
PHYL1QUE (Philica , Linn.

)
, fam. des

Illuminées. — Ce sont des sous-arbrisseaux,

ve-

presque tous originaires du cap de Bonne-
Espérance , ayant le port des Bruyères , et

formant des buissons très-épais, chargés de
fleurs durant tout l'hiver.

De toutes les espèces de Phyliques con-
nues, et le nombre en est fort grand , une
seule est généralement cultivée à Paris et

dans presque tous les jardins de France

,

- la fausse dénomination de Bruyère du
Cap. C'est klPHYLIQLE AFEIILI.ES DE BRI YKKC
[P.ericoulcs, Linn.l,petitsous-arbrisseaude30
a 70 centim. , très-buissonneux , et dont les

jeunes rameaux sont couverts, dans loute leur

longueur, de petites feuilles fort nombreuses,
linéaires, rapprochées , comme imbriquées ;

supérieurement d'un vert foncé , elles se

DE LA NUTRITION DANS LES VEGETAUX.

La nutrition est une fonction par laquelle
les végétaux s'assimilent une partie des subs-
tances solides, liquides ou gazeuses, répan-
dues dans le sein de la terre ou au milieu
de l'atmosphère , et qu'ils y absorbent , soit

par l'extrémité la plus déliée de leurs radi-
cules , soit au moyen des parties vertes
qu'ils développent dans l'atmosphère.
La nutrition est une fonction complexe,

c'est-à-dire qu'elle se compose de plusieurs
fonctions successives ou simultanées qui

s'exécutent dans l'ordre suivant : 1° Absorp-
tion des matières qui doivent servir à l'ali-

mentation ;
2° mouvement par lequel ces ma-

tières sont portées dans les feuilles ;
3' éla-

boration du fluide nutritif par son contact
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avec l'air et l'acide carbonique (fonction de

respiration) , ou par une déperdition d'eau

surabondante (fonction de transpiration), ou
par l'élimination de principes inutiles ou
surabondants (fonction d'excrétion) ; k° cir-

culation du suc nutritif dans toutes les par-

ties du végétal ; 5° assimilation ;
6° accrois-

sement.
§ I. Absorption.

Les plantes absorbent et par les fibrilles

ou spongioles de leurs racines et par toutes

leurs parties vertes , telles que les feuilles
,

les jeunes branches, etc. L'eau est le véhi-

cule nécessaire des substances nutritives du
végétal: ce n'est point elle qui forme la base

de son alimentation, mais elle sert de dis-

solvant aux matières qu'il doit s'ass milér.

La dissolution de ces matières doit être com-
plète. En mélangeant avec de l'eau une pous-

sière , la plus fine, la plus impalpable qu'il

soit possible d'obtenir, celle de charbon, par

exemple, et en l'otfrant eu cet état à l'ab-

sorption des racines , on observe que l'eau

passe seule dans ces racines et que tout le

charbon reste au dehors, sais qu'il soit pos-

sible d'en retrouver un seul atome au de-

dans. Avec près |ue toutes les infusions co-

lorées on obtient le même résultat : l'eau,

en passant dans l'extrémité radicellaire , se

dépouille, à son passage, de la matière colo-

rante, qui se dépose à la surface. La surface

absorbante des plantes admet sans choix tou-

tes les matières , même vénéneuses, qui se

présentent à elle à l'état de dissolution.

Mais comment s'opère cette fonction de

l'absorption qui nous occupe ? Les racines

étant recouvertes , comme nous l'avons vu,

par une couche de cellules continue sans

ouvertures, comment le liquide en contacl

les pénétrera-t-il, et comment d'elles passe-

rait-il dans toutes les autres cavités qui com-
posent le tissu végétal , séparées entre elles

par de minces membranes 7 Ces membranes
sont, il est vrai, perméables aux fluides;

mais pour que ceux-ci les traversent, il faut

qu'ils soient sollicités par une force sulli-

sante. Quelle est cette force ? C'est une action

physico-organique que l'on a nommée en-

dosmose (1) , et qui permet de se rendre

compte non-seulement de l'absorption par

les racines et de celle qui a lieu consécuti-

vement de cellule à cellule, mais encore

d'une partie de la circulation des végétaux ,

qui, avant cette découverte, était restée inex-

plicable.

Lorsqu'on plonge dans l'eau pure une pe-

tite vessie dont la paroi est une membrane .

soit animale, soit végétale (celle de la gousse

de Baguenaudier, par exemple), et qui Con-

tient elle-même un liquide plus dense, com-

me de Veau .sucrée , les denx liquides ten-

dent à se mettre en équilibre de densité, et

il s'établit à travers les parois un double

courant , l'un de dehors en dedans de l'eau

pure vers l'eau sucrée, l'autre de dedans eu

(I) Du grecevSov , dedans, ôrpàj, impulsion. La
Signification de ce mot sera rendue plus claire par

l'explication du phénomène qu'il exprime.

dehors de l'eau sucrée vers la pure. Mais
les deux liquides ne filtrent pas à travers la

membrane avec la même facilité , la même
rapidité; le moins dense passe plus vile que
l'autre. La masse d'eau intérieure gagne
ainsi plus qu'elle ne perd , tandis que l'ex-

térieure perd plus qu'elle ne gagne : de là

une différence de niveau entre les deux li-

quides, et l'ascension du liquide contenu
dans la vessie ; ascension qui ne s'arrête

qu'au moment où les deux liquides se trou-

vent avoir acquis par cet échange continué
une égale densité. En adaptant à la vessie
un tube vertical gradué, on peut calculer la

vitesse de l'ascension et sa force

A présent il est facile d'expliquer l'ab-

sorption exercée par les racines. Les cellules

qui forment leur tissu sont remplies de sucs
plus denses que l'eau dont la terre est imbi-
bée; et cette eau doit, par l'effet de l'endos-

mose, s'infiltrer à travers leurs membranes,
gonfler les cavités des cellules les plus exté-

rieures, en diminuant la densité du liquide

qui s'y trouvait, et passer de là dans les

cellules plus intérieures. Ce ser it aie erreur
de croire qu'on favoriserait la nutrition de
la plante en lui fournissant sa nourriture

toute préparée : en mettant, par exemple,
ses racines en contact avec une solution su-

crée; loin de marcher plus vite au but, on s'en

éloignerait; on empêcherait l'endosmose et

par suite l'absorption.

La succion exercée par les racines n'est

pas la seule cause qui fasse pénétrer les li-

quides dans l'intérieur du végétal; il en
existe encore une autre non moins active ;

c'est l'évaporation, dont les feuilles, et en
général toute la surface aérienne du vé;étal,

sont le siège. Par suite de cette évaporation,

il se fait sans cesse un vide vers les extré-

mités supérieures de la plmte, leq lel solli-

cite incessa a ae it l'ascension et la diffUsiO i

des liquides vers la périphérie.

Pourquoi, en été, voyons-nous la chaleur

du soleil tltrir et faire faier les plantes de

nos jardins? C'est que l"évâporation a été

plus abondante qui' la succion : l'é [uilibre a

été rompu et les plantes sont dans un état

de souffrance. Qu'on les examine le lende-
main matin, la rosée que les feuilles ont

absorbée pendant la nuit leur a rendu leur

force et leur fraîcheur.

§ IL Marche de la sève.

Sève ascendante. — On peut comparer la

plante à un appareil endosmique, dans le-

quel la terre joue le rôle d'un récipient

plein d'eau ; et cet appareil est d'autant plus

énergique que sa partie située au-dessus du
récipient n'est pas un tube vide et inerte,

mais qu'elle est elle-même un tissu rempli

de nombreux dépôts de matières analog es

à celles qui ont déjà provoqué l'action des

racines ; de sorte que cette action, loin de

s'épuiser, s'entretient et se renouvelle à

chaque hauteur. Le liquide n'a pas, comme
dans l'expérience, perdu de sa densité a

mesure qu'il augmente en masse et naosBl
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nourricier se reconnaît aisément à la difli-en conséquence ; nu contraire, agissant sur

ces mélièVes qu'il trouve sur sa route, il

dissoul une portion de celles qui étaient ii

l'étal solide et tend ainsi a s'épaissir de plus

en plu*, en sorte qu'on le trouve d'autant

ptfts dense qU'o i le prend à une plus grande
hauteur dans le végétal. Ce liq ude >|ue les

racines ôht absorbé par su te du phénomè
i

i

de l'endosmose, mêlé à ceus qui oui péné-
tré dans la plante par l'action absorbante de
ses feuilles, constitue la *<toeoule'lluide nu-
tritif du végétal.

Au et iiiiK ciiient du printemps, à celle

époque où l'arbre est dépouillé de feuilles

B1 Ou les jeunes pousses sont encore enve-
loppées de téguments peu perméables, l'en-

dosmose parait être la force presque exclusi-
vement agissante. Klle pousse incessamment
de la terre dans l.i plante un courant qui
ai Mollit et dissout les matières plus ou moins
épaisses et soliditiées, formées par le travail

de toute l'année précédente et amassées en
dépôt dans l'intérieur du végétal pendant
l'hiver. .Mais l'ascension de la sève ne dé-
pend pas d'une cause simple et unique : elle

est le résultat de plusieurs actions combi-
nées. Ainsi, l'extrême ténuité des lubes fi-

breux, des vaisse ux ou des méats intercel-

lulairei dais lesquels la sève se meut, se

trouve dans la condition des tubes capillai-

res, et dès lors ou ne peut raisonnablement
refuser aux tubes végétaux une propriété

(JUi est si évidente et si générale dans les tu-

bes inertes. Nul doute aussi que, par suite

de l'évaporationqui a lieu par la surface des
feuilles et parle vide qui eu résulte, la sève
ne soit puissamment appelée vers les par-
ties supérieures de la plante. On doit y join-
dre cette forced'imbibilion, celle qualité émi-
nemment hygroseopique qui est propre à
tous les tissus végétaux et qui doit contri-

buer puissamment à la production du mou-
vement des sues nutritifs.

Mais au milieu des divers organes élémen-
taires combinés dans la tige, tels que le tissu

ligneux, les vaisseaux rayés ou ponctués, les

trachée* placées autour de la moelle, la moelle
elle-même el les rayons médullaires, quelle est
la vuie que suil la sève dans son mouvement
ascensionnel? 11 parait qu'au printemps la

sève envahit tous les tissus. C'est presque
entièrement par le corps ligneux qu'elle
moi, te, si la branche est jeune ; si elle est

âgée, c'est seulement par la zone extérieure,
qui est encore à l'état d'aubier. Mais un peu
plus tard les vaisseaux se vident, la sève
cesse d'y circuler, et y est remplacée par de
l'air, qui, au moyen de ces vaisseaux, par-

court toutes les parties du végétal, et exerce
sur les sucs qui y sont déposés une action

puissante qui augmente et complète en quel-
que sorte leur propriété nutritive. Cepen-
dant peu à peu les vaisseaux des feuilles et

leur parenchyme s'obstruent, leur force ab-
sorbante diminue, la sève cesse petit à pe-
tit de monter, jusqu'au moment où les

feuilles se détachent de la tige et que le mou-
vement du fluide s'arrête tout à Fait. Cette

cessation du mouvement asceusiouel du suc

culte qu'on éprouve alors à séparer l'écofi
du bois, même sur les jeuues branches, tan-
dis que cette séparation est facile au prin-
telil is

Cependant il so fait chez presque tous les
végétaux, vers la lin de l'été, un certain re-

nouvellement de la marche ascendante de la
sève, et que, pour celle raison, on appel),

communément *4ve d'août. Mais les phéno-
mènes en sont beaucoup plus obscurs et
s'observent principalement dans les ar-
bres dont la végétation commence de très-
bonne heure, et dont, par conséquent, les
bourgeons peuvent acquérir le plus grand
développement avant la chute des feuilles.
Ce phénomène, se manifeste aussi, quand,
après un été très-chaud et très-sec qui a
dépouillé de bonne heure les arbres de
leurs feuilles, surviennent des pluies chau-
des et abondantes (1).

Mouvement de rotation ou de circulation
intiacellulaire. — Ce mouvement est celui
qu'on observe dans le suc nutritif contenu
dans les utricules du tissu cellulaire. On l'a

d'abord observé dans le Cliara, petite plante
commune dans les eaux stagnantes et com-
posée d'une série de cellules cylindriques
accolées bout à bout. En plaçant" dans l'eau
et sous le microscope une de ces cellules,
on aperçoit dans sou intérieur un mouve-
ment très-sensible et très-régulier, facile-
ment appréciable à cause des particules que
le tluide contient. O'i voit ces particules, qui
sont des globules d'une ténuité extrême, re-

monter le long d'une des parois de la cavité ;

arrivées vers le diaphragme horizontal qui
sépare celte cellule de ceile qui lui est su-

(1) Pour pouvoir se rendre bien compte de celle

seconde sève ou Sève d'août, ilfaul savoir que, lors-

que les rameaux se sont successivement développés
avec leurs feuilles, qu'ils ont acquis leurs dfmens -

parfaites, et que la consistance qui caractérise leurs

tissus est parvenue à cèl état qu'on pourrait appeler
leur âge adulte, le végétal arrive à nnè SotJe d'équi-
libre qui n'implique p:e l 'immobilité delà sève, mais
seulement soi mouvement modéré d'après les be-

soins d'un élat où il ne s'agit plus que d'entretenir,

en compensant les pertes continuelles qui accom-
pagnent l'exercice même de la vie, en complétant
ce qui peut encore manquer sur certains points, et

préparant pour l'année suivante les organes qu'elle

doit à sou tour développer et les matériaux destinés

à cet usage. Si l'année a été précoce, et si tout ce
travail Vital a été exéi uté de bonne heure, il peut
arriver que ces mat riatix se trouvent prêts en quel-

que sorte trop lot, dans une saison qui n'est pas en-
core assez avancée et leur présente ainsi les condi-
tions propres à provoquer leur développement anti-

cipé; c'est ce qui arrive assez souvent vers la lin de
l'été, où l'on voit pousser quelques-uns des bourgeons
nouvellement formés, se renouveler quelques phéno-
mènes partiels du printemps, et nécessairement avec
eux se ranimer pour un moment le mouvement as-

censionnel île la sève, et c'est ce que l'on a nommé
la téve d'août. Pendant l'automne, l'évaporation des

surfaces diminue de plus en plus; les tissus se

sècbent en se solidifiant; les feuilles peu à peu
meurent et tombent, et l'arbre arrive à cet élat de
repos presque complet dans lequel la vie semble sus-

pendue.
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perposée, elles changent de direction, sui-

vent un cours horizontal, jusqu'à ce que,
atteignant la paroi opposée, elles descendent

en la suivant jusqu'à la partie inférieure,

où leur cours redevient horizontal, pour
recommencer ensuite la même marche. La
direction du mouvement de chaque utri-

cule ne semble avoir aucun rapport avec

celle qui s'exécute dans les utricules cir-

convoisins, et deux utricules peuvent offrir

dans le mouvement de leurs fluides une di-

rection tout à fait opposée.

Le courant n'est pas toujours unique ; il

se divise quelquefois, et , quoique alors

même ses divisions ne paraissent que des

ramifications déviées d'un cours principal, on
voit la paroi interne de la cellule sillonnée

par de petites traînées se mouvant dans di-

verses directions et formant ainsi une sorte

de réseau très-irrégulier.

La rotation, qu'on avait d'abord considé-

rée comme un mode de circulation propre

aux végétaux inférieurs et aquatiques, est

un fait presque général dans le règne végé-

tal, et il est probable que, quand on ne peut

le discerner, c'est que le fluide circulant dans

les utr cules est parfaitement incolore et

dénué de tous granules qui permettraient

d'en suivre le mouvement.
Transpiration. — C'est une fonction par

laquelle la sève, parvenue dans les organes
foliacés, laisse échapper la quantité sur-

abondante d'eau qu'elle conlenait. En géné-
ral, c'est sous forme de vapeur que cette

eau s'exhale dans l'atmosphère, et dans ce

cas elle n'est pas visible pour nous. Mais si

la quantité augmente et si la température
de l'atmosphère est peu élevée, on voit alors

ce liquide transpirer sous forme de gouttelet-

tes extrêmement petites, qui souvent se

réunissent plusieurs ensemble et deviennent
alors d'un volume remarquable. Ces réser-

voirs singuliers, qui terminent les feuilles

des NepenlheSfSarracenia et Cephalotus, sont
le produit d'une sécrétion analogue-

La transpiration est d'autant plus grande
que l'atmosphère est plus chaule et plus
sèche; par un temps humide, et surtout pen-
dant la nuit, la transpiration est presque
nulle. La nutrition se fait d'autant mieux
que la transpiration est en rapport aveci'ab*
sorption; car lorsque l'une de ces deux fonc-
tions se fait avec une force supérieure à

celle de l'autre, le végétal languit.

Respiration. — Les plantes, comme les

animaux, ont une véritable respiration'? les

feuilles en sont les organes essentiels et

peuvent être considérées comme les analo-
gues des poumons dans les animaux. Mais,
de plus, les plantes ont des tubes ou van-
seaux aériens répandus dans tous leurs or-
ganes, à l'exception du système eu, tirai.

Ainsi les végétaux réunissent deux des mo-
des que la respiration présente dans la série
aniniale : la respiration pulmonaire par les

feuilles, la respiration trachéenne par des
anaux portant l'air dans toutes les parties
du végétal.

Le but de la respiration dans les animaux
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est de mettre le sang en contact avec l'air

atmosphérique, pour qu'en absorbant une
certaine quantité d'oxygène, il acquière les

qualités nutritives qui' lui sont nécessaires.

On remarque dans les plantes une fonction

tout à fait analogue. La sève qui monte des

racines, arrivée dans les feuilles, s'y treuve

en contact avec l'air atmosphérique, en ab-

sorbe l'acide carbonique, le décompose ainsi

qu'une partiede l'air sous l'influence delà lu-

mière solaire, retient le carbone de l'acide

etunepetite proportion de l'oxygène de l'air,

et, parsoncontactavecces substances, se con-

vertit en tluide capable de nourrir le végétal.

Pendant la nuit les phénomènes suivent

une marche inverse, les feuilles ab-orbent

en général du gaz oxygène dans l'air, et il

se forme un volume de gaz acide carbonique
libre, inférieur au volume de gaz oxygène
consumé. Cet acide cai bonique se forme dans
le végétal, aux dépens du carbone qu'il con
tient. Les [liantes dans ces circonstances lais-

sent même dégager l'acide carbonique absorbé

par les racines, qui traverse leur tissu sans y
éprouver d'altération.

Outre l'acide carbonique et l'oxygène de
l'air que les feuilles, et en génér d toutes

les parties vertes des végétaux, absorbent,

elles inspirent encore de l'air atmosphérique
qui contient de la vapeur d'eau, c'est-à-dire

de l'oxygène et de l'hydrogène et de plus des
vapeurs ammoniacales, c'est-à-dire de i'hy-

dr igène et de l'azote. Ce sont ces différents

gaz qui, réagissant sur la sève qui a été

amenée dans les feuilles par le mouvement
ascens onnel des fluides, lui feront acquérir
des qualités nouvelles.
Nom l'avonsdit, les feuilles ne sont pas les

seuls organes respiratoires; la respiration s'o-

père aussi au moyen des vaisseaux spiraux, les-

quels, répandus dans toutes les parties de la

plante, portent l'air dans tous les points inté-

rieurs du végétal. Cette seconde respiration

est tout à fait analogue à celle qui a lieu

dans les insectes.

Ainsi les plantes, comme les animaux, ont
une véritable respiration. Mais tandis que,
par l'acte respiratoire, les animaux vicient

l'air en lui enlevant une portion de son oxy-
gène qu'ils remplacent par de l'acide carbo-
nique, les plantes au contraire débarrassent
l'atmosphère de ce principe si peu propre à
la respiration des animaux et lui rendent
en échange de l'oxygène, principe de la

vie (1). On ne peut s empêcher d'être frappé
de cette admirable corrélation entre les

plantes et les animaux, qui, par l'un des
a > s les plus indispensables de leur vie, se

fournissent mutuellement le fluide sans le-

quel ils ne sauraient exister.

Excrétions végétales. — Ce sont des flui-

des plus ou moins épais, susceptibles même
quelquefois de se solidifier , qu'un grand
nombre de végétaux rejettent à l'extérieur

par différentes parties. Leur nature est ex

(1) Oa connaît des végétaux qui, même soi»

l'influence des rayons du soleil, n'expirent une de
l'azote : tels sont la Sensitive, le Houx, le Laurier-

Cerise, etc.
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trémement variée. Ce sont des résines i\r>

Conifères), delà cire (Myrica cerifera, Ce-

roxylon andicota), de la mairie l-'rn.riiius

ornus), des matières sucrées [Erable à su-

cre), des huiles volatiles, tixt-s, etc. Ces dif-

férentes matières sont rejetées au dehors,

parce qu'elles sont tout à fait inutiles à la

nutrition de la plante.

On avait cru dans ces derniers temps que
les racines rejetaient par voie d'excrétions

certaines substances qui s'accumulaient dans

les lieux où ces végétaux habitaient : on
avait établi sur cette opinion une théorie

nouvelle des assolements, prétendant que
l'excrétion des racines déposait dans le sol

des matières qui le viciaient de manière à

nuire a la végétation dans le même heu de •

la môme espèce, ou d'espèces différentes,

niais favorables au contraire à certaines au-

tres espèces. Mais il est démontré aujour-
d'hui que les racines n'offrent véritablement

pas d'excrétions. Si l'on ne peut cultiver

avec avantage, pendant plusieurs années con-

sécutives, une même plante dans un même
lieu, c'est que chaque plante puise dans le

sol les sels ou autres matières inorganiques
qui sont nécessaires à sa végétation. Mais
une autre plante, n'ayant pas besoin des mê-
mes principes, pourra vivre et végéter, là où
la première ne trouvait plus l'aliment qui
lui était nécessaire.

Sève descendante. — Les expériences les

plus précises ont démontré qu'il existe une
seconde sève, qui suit une marche inverse
de celle que nous avons précédemment exa-
minée, sève élaborée qui s'est enrichie de
toutes les matières qu'elle a dissoutes et

s'est incorporées sur son trajet. Si l'on fait

au tronc d'un arbre dicotylédon une forte

ligature, ou si on y enlève un anneau d'é-

corce, on voit se former au-dessus un bour-
relet circulaire qui deviendra de plus en
plus saillant. Un pareil bourrelet ne peut
évidemment dépendre que de l'obstacle
éprouvé par les sucs qui descendent de la

partie supérieure vers l'inférieure, à travers
les couches corticales.

La sève descendante, dépouillée de la plus
grande partie de ses principes aqueux, beau-
coup plus élaborée, contenant plus de prin-
cipes nutritifs que la première, concourt es-
sentiellement à la nutrition du végétal, et
se répand par dilfusion dans tous les orga-
nes susceptibles d'accroissement.
Le latex, ou sucs propres des végétaux,

quelquefois colorés comme le suc blanc des
Euphorbes, jaunâtre des Papavéracées, ré-
sineux des Conifères, etc., ne sont point de
la sève descendante; mais ils en sont un
produit séparé par l'acte de la végétation, et
circulant dans un système spécial de vais-
seaux, les vaisseaux laticifères.

Cyclose ou mouvement circulatoire du la-
tex. — Les vaisseaux laticifères, dont nous
avons précédemment exposé la structure et
la position, existent dans les nervures des
ieuilles, dans les sépales, les pétales, les car-
pelles, etc. ; dans la tige et ses ramifications,
surtout à la face interne de l'écocce- tantôt
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en faisceaux, tantôt isolés. C'est dans ces
vaisseaux que circule le latex ou suc vital.

Examiné au microscope, le latex montre que
sa coloration, comme celle des liquides ani-
maux, le lait et le sang, par exemple, est

due à de n bfêux globules tenus en sus-
pension dans un liquide incolore. Ces glo-
bules sont toujours excessivement petits.

Ceux de FHyèble, qui comptent parmi les

plus gros, ont environ -^ «le millimètre de
diamètre; mais quelquefois on neleur trouve
pas au delà de -^ de millimètre de diamè-
tre. Le latex n'est pas toujours coloré : dans
ce cas il offre encore les globules, mais en
petit nombre et transparents il).

Si l'on place, sur le porte-objet d'un mi-
croscope et sous une mince lame de verre
une jeune feuille de Chélidoine ou grande
Eclaire, tenant à sa filante bien vivante, par-

ticipant en conséquence à sa vie et humectée
pour éviter le dessèchement, et si on l'exa-

mine par transparence à l'aide d'un fort gros-
sissement, on apercevra dans son épaisseur
de petites traînées d'une matière granuleuse
eu mouvement, les unes se dirigeant dans
un sens, les autres dans un autre, et môme
en sens contraire des premières, dont les

unes restent isolées, les autres se rappro-
chent, s'unissent et se confondent; on recon-
naît que ces traînées se rattachent l'une à
l'autre et fument ainsi un réseau. Le latex

descend dans un embranchement pour re-
monter dans un autre, et l'on observe ainsi

une véritable circulation, tout à fait compa-
rable à celle qu'on connaît dans les vais-

seaux capillaires des animaux. M. Schultz,

qui l'a découverte, l'a désignée sous le nom
de Cyclose {2).

Quelle est la force qui donne au latex son
impulsion? Il règne encore une grande obs-
curité sur la nature de cette force, et l'on en
est réduit aux hypothèses.

§ III. Assimilation.

L'analyse chimique a démontré que les

végétaux sont composés de quatre corps
élémentaires, carbone, oxygène, hydrogène
et azote. Mais ces éléments n'y sont pas iso-

lés, ils y sont combinés en proportions di-

verses, et de leur combinaison résultent des
composés jouissant de propriétés spéciales,

tels que la cellulose, l'amidon, le sucre, la

gomme, le gluten, les huiles, etc., etc.

Le carbone s'introduit dans les végétaux à

l'état d'acide carbonique. Cet acide qui
existe dans l'air atmosphérique est décom-
posé par les plantes exposées à l'action des
rayons du soleil; elles retiennent et s'assi-

milent le carbone; tandis qu'elles rejettent

la plus grande partie de l'oxygène au dehors.
De plus, les racines, absorbant l'eau dans le

(1) Suivant M. Schultz, ces globules se compose-
raient essentielleinenl île matièresgrasseselcéracées,
analogues au caoutchouc, qui n'est lui-même que le

laies de quelques arbres et entre autres de VHevea
guyunnensit.

(2) Ou grec x-JxW, cercle. — Suriray, Meyeu,
Amici, Schultz et la plupart des physiologistes ad-

mettent la Cyclose contre laquelle se sont élevés d'au-

tres observateurs, Dulrocuet, Tréviranus Mohl.

36



PHY DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE PB"Y H 32

l'organisation des végétaux; c'est elle qui

constitue la trame de tous les organes, cel-

lules et vaisseaux. Elle se compose de :

llôl

sein de la terre, font pénétrer dans le végé-

tal l'acide carbonique contenu dans les en-

grais et dissous dans cotte eau ; cet acide

éprouve, par l'action de la lumière, la môme
décomposition que celui qui a été absorbé

par les feuilles.

L'oxygène qui acirliCait le carbone n est

pas rejeté entièrement parles plantes; elles

en retiennent une certaine quantité. L air

atmosphérique qui circule dans les végétaux

leur cède également une portion de l'oxy-

gène qu'il contient.

L'hydrogène est assimilé par le végéta! qui,

sous diverses influences, décompose l'eau

soit à l'état de vapeur, soit à l'état liquide.

L'hydrogène provient également de la dé-

composition du l'ammoniaque que la plante

absorbe.
L'azote, qui existe surtout dans les jeunes

organismes végétaux, provient ou de l'at-

mosphère ou des engrais enfouis dans le sol :

c'est à l'état d'ammoniaque que l'azote existe

dans ces derniers.

Tels sont les éléments qui forment la base

essentielle du tissu végétal. Mais il est d'au-

tres substances encore qui, sans faire partie

nécessaire de l'organisation d s piaules, s'y

trouvent toujours dans des quantités plus

ou moins considérables, telles que la chaux,

la silice, le carbonate, le phosphatedé c

les carbonates de soude et de potasse, le ni-

trate de potasse, le fer, etc. Dissoutes ou
entraînées par l'eau, ces substances arrivent

toutes formées dans l'intérieur du végétal.

Les quatre principes fondamentaux dont

nous venons de constater l'existence dans

le végétal, servent à la formation d'autres

principes que l'on a appelés principes immé-

diats, qui entrent également dans la compo-

sition des plantes et qui tous, en efl'et, ne

sont que des composés binaires, ternaires,

ou quaternaires, en diverses proportions de

carbone, d'oxygène, d'hydrogène et d'azote.

Ces principes immédiats sont extrêmement
varies; ceux qu'on rencontre le plus com-
munément sont la cellulose, la gomme, la

fécule, le sucre, la résine, les huiles lixes et

volatiles, etc. Tous ces principes immédiats

sont composés de carbone, d'oxygène, d'hy-

drogène et quelquefois d'azote; mais en

vertu de quelle force ont lieu ces combi-

naisons? Pourquoi dans un cas se forme-t-il

de la fécule, dans un autre de la gomme ou

du sucre?... Toutes ces questions ont été

jusqu'ici totalement insolubles par l'obser-

vation directe, il faut reconnaître que ces

principes nouveaux ne sont pas seulement

des effets de l'al'iinité chimique, mais ^ré-
sultat ue manifestations de la vie et de l'or-

ganisation. Dans tous les changements qui

ont lieu chez les êtres organisés, on ne doit

pas perdre de vue, dans les explications

qu'on en donne, un fait qui domine toute la

question, la vie, et par conséquent son in-

fluence sur tous les phénomènes qui se pro-

duisent.

Une matière qui est la môme dans tous les

organes, et qui se présente avec des carac-

tères identiques, la cellulose, est la base de

Carbone
Eau. .

U, 4
S5, 6

100,

Ainsi la trame du végétal se compose de
carbone et des éléments de l'eau, oxygène
et hydrogène. Cette coin osition si simple,

représentée par du chai bon et de l'eau, est

également celle de l'amidon, de la gomme,
du sucre, etc., etc., qui entre en si grande
proportion dans la composition du végétal.

L'amidon est répandu à profusion dans
presque tous les points des organes végé-
taux; il s'y accumule pour servir plus tard à

la nutrition ; mais cette substance est

,

comme la cellulose, insoluble dans l'eau
;

elle ne pourra donc être assimilée, à moins
qu'elle n'éprouve un changement qui la rende
attaquable par le véhicule aqueux. Une ma-
tière que MM. Payeu et Persoz ont fait con-

naître, la diaslase, possède la singulière pro-

preté de transformer l'amidon en une ma-
tière soluble et sucrée, la dextrine, que l'eau

peut charrier dans tous les points du végé-

tai. Or, cette dextrine se change bientôt

elle-même en sucre, et toutes ces modifi-

cations s'opèrent par les' forces lentes, m.iis

si actives de la végétation. Ainsi, un même
principe, l'amidon, répandu eu abondance
dans un si grand nombre de points du tissu

végétal, peut successivement et par les seules

forces de la nature se transformer en dex-
trine et en sucre, et devenir ainsi l'une des

sources où le végétal puise les éléments de
sa nutrition et de son accroissement.

En résumé, 72 parties de carbone, combi-
nées avec diverses proportions d'eau, peu-
vent former les produits suivants, qui sont

la base de toutes ces matières si répandues
dans les organes des végétaux :

3E Carbone et 90 eau. — Cellulose, trame des tissus

cellulaire et ligneux.

72 — et 90 — Amidon et dexlrme.

72 — et 126 — Sueie de raisin ou d'a-

midon.

72 — et 99 — Sucre de cannes.

PHYTÉLEPHAS , Ruiz et Pavon , nom
composé de deux mots grecs qui signifient

plante-éléphant. — C'est un magnifique genre
de plantes endogènes originaires de l'Amé-
rique méridionale. Son port est celui des
Palmiers, et on l'a classé parmi les Panda-
nées. On en connaît deux espèces. La plus

remarquable est le Phytélépuas a gros
fbi its (/'. macrocarpa, R. et P.), vulg. Tagna
ou Cabcza do negro, tète de nègre; arbris-

seau d'un port fort élégant, imitant celui

d'un Palmier, et dont la tige simple et unique
est couronnée par une toutl'e épaisse de très-

longues feuilles pinnées. Les fruits sont

très-gros, hérissés en forme de tête (cabeza).

Ils renferment une liqueur d'abord cristal-

line, sans saveur, que les voyageurs con-
naissent et savourent avec empressement
pour étancher leur soif; elle se convertit
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ensuite on une sorte (!e liqueur laiteuse,

d'un goal agréable et savoureux; mais cela

,i pend du poim de sa condensation ; car elle

tarie à ce sujet, jusqu'à devenir solide et ac-

quérir peu a peu la dureté de l'ivoire. Ço i-

servéê dans des vases, pour dos us s do-

lestiques, elle s'aigrit bientôt el se change

en vinaigre. Les indigènes font avec ces

noyaux dos pommes de canne el d'autres

ouvrages élégants qui ont la blancheur et la

dureté de l'ivoire. Plongés dans L'eau, ils

semblenl perdre ces doux précieuses qua-
lités, qu'ils recouvrent de nouveau, quand
ils sont exposés à l'air. Quelques animaux
recherchent avidement ces fruits dans leur

fraîcheur.

Ce bel arbrisseau croît au Pérou, dans les

grandes forêts , particulièrement sur les

bords de la Madeleine.

PHYTEUMA, Linn., fam. des Campanu-
lées. — Les Phyteuman'ont point les grandes

fleurs des Campanules; mais, quoique plus

petites, et d'un bleu plus clair, ou d'un blanc

un peu jaunâtre, leur grand nombre, leur

réunion en tèle ou en épi, n'en offrent pas

munis des bouquets fort agréables, répandus
dans les grandes forêts ou sur les pelouses

des coteaux : quelques-unes s'élèvent jusr

que sur les Sautes-Alpes; d'autres s'en éloi-

gnent pou, si ce n'est le Phyteuma en épi.

Notre Phyteuma est loin dêtre celui que
Pline et Dioscoride ont mentionné : c'était,

d'après ces auteurs, une de ces plantes que
l'on employait pour exciter à l'amour. Il

parait qu'elle était si bien connue, que Pline

regarde comme inutile de la décrire, ce qui

n'a pas empêché Columna d'en faire une
Scabieuse (Scabiosa columbaria, Linn.).

Lobel a employé le nom de Phyteuma pour
le Réséda phyteuma, Linn. Enfin Linné a ap-

pliqué le nom de Phyteuma au genre Rapun-
culus de Tourneforl et de la plupart de ses

prédécesseurs. 11 découle de ces plantes un
suc laiteux, assez doux, qui permet de les

employer en salade comme les raiponces,

pourvu qu'on les prenne jeunes et à leur

première pousse.
Le Phyteuma en épi (Phyteuma spicata,

Linn.) est l'espèce la plus commune, la plus
belle, la plus répandue, particulièrement

dans les grandes forêts, ainsi que dans les

pâturages montagneux, où elle produit un
effet très-agréable par le bel et long épi de
ses fleurs, d'un bleu clair, ou blanchâtres,

touffu et entremêlé de bractées blanches,
étroites.

La plupart des autres espèces croissent

dans les Alpes, ou sur les montagnes plus

ou moins élevées; elles offrent des variétés

qui sont peut-être autant d'espèces, d'après

l'opinion de plusieurs auteurs. Le Phyteuma
hémisphérique ( Phyteuma hemisphœrica

,

Linn.) a des feuilles très-étroites, presque
semblr.nlesà celles des Graminées; ses fleurs

sont bleuâtres, réunies en une tète un peu
comprimée au sommet; les bractées un peu
cilicées, plus courtes que les fleurs. Cette
plante s'éiève peu.

Le Phyteuma oubiculaire (Phyteuma orbi-

cularis, Linn.) se reconnaît a ses épis globu-
leux ou un peu ovales, à ses feuilles infé-
rieures, lancéolées, dentées, un peu échan-
gées en cœur, portées sur de longs pétio-
les ; les supérieures étroites, presque ses-
siles. Villars en cite plusieurs variétés, le
Phyteuma charmelii, à feuilles plus étroit -

;

le Phyteuma lanceolata et elliptica. On
|

y ajouter, au moinscomme tres-rapproenés,
le Phyteuma Scheuzeri et Michelii d'Allioni,

qui tous croissent dans les Alpes.

PHYTOLACCA (du grée p0tov, plante, et
du mot latin larca, laque, qui offre la cou-
leur de la laque), vulg. Raisin d'Amérique,
Méchoacan du Canada; ce dernier nom est
aussi celui d'une plante purgative et rési-
neuse (Conrulrulus JUéchûacan) que l'on re-
cueille dans la province de Méchoacan, au
royaume du Mexique. Le Phvtolacca appar-
tient à la famille des Chénopodées.
Le Phytolacca décandiie (Pli. decandra,

Linn.) pourrait faire espérer, par sa gran-
deur et son élégance, une suite d'assez bel-
les espèces; mais les plantes qui viennent
après lui ne répondent point a cette espé-
cance : le Phytolacca est d'ailleurs un pré-
sent de l'Amérique; il nous vient de la Ca-
roline et de la Virginie. 11 s'est, depuis long-
temps , tellement naturalisé en Europe,
qu aujourd'hui il parait en être indigène : on
le trouve presque partout, excepté dans les
terrains humides et trop froids. Haller l'a

observé dans la Suisse; Allioni, dans la
Piémont, où il est très-commun; Ramond,
dans les Pyrénées; Thore, dans les Landes.
Sa tige est herbacée, haute de 4- à G pieds,

rameuse, quelquefois rougeâtre; les feuilles
assez grandes, ovales, aiguës, calleuses au
sommet. Les fleurs forment des grappes sim-
ples, allongées, opposées aux feuilles. 11 n'y
a point de corolle.

Les tiges et les jeunes feuilles du Phyto-
lacca sont bonnes à manger comme les épi-
Dards. On en fait, dit M. Bosc, une grande
consommation en Caroline, pendant le mois
de mars : il nourrit peu, mais il tient le
corps libre. Il est très-utile à la fin de l'hi-

ver pour les personnes qui mangent beau-
coup de viande et de salaison. Dans le Mé-
doc, au département des Landes, on nourrit
les jeunes volailles avec ses baies; cette pra-
tique, ajoute M. Bosc, sauverait tous les ans
des milliers de dindonneaux qui périssent
dans les premiers jours de leur vie et lors
de la crise de la puberté, faute des baies
pour nourriture. Ces baies purgent; elles
fournissent une belle couleur rouge, mais
trop fugace pour être employée à la tein-
ture. Les Portugais colorent avec leur suc le
viu d'Oporto.
La grandeur et la beauté de cette plante,

ses tiges souvent colorées, le vert de ses
feuilles, relevé par les grappes de ses fruits
d'un rouge éclatant, l'ont l'ait admettre dans
les .grands parterres et les jardins paysagers.
Si elle était cultivée en grand, ell pourrait
offrir beaucoup de ressources à l'agriculture.
Comme elle croit dans les plus marna .s ter-

rains
, qu'elle l'orme de grosses toulfes

,
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pousse avec rapidité , elle contribuerait à

l'amélioration des landes, fournirait un en-

grais, préserverait de l'ardeur du soleil les

jeunes semis, etc. Elle ne serait pas moins

précieuse pour les arts, l'expérience nous

ayant appris que, coupée avant sa floraison,

elle donnait, par son incinération, moitié de

son poids de potasse non purifiée, quantité

remarquable qu'il est rare de trouver dans

d'autres plantes.

PICRIS, Linn. , ordre des Semi-flosculeu-

ses.—Un double involucre, l'extérieur lâche,

l'intérieur imbriqué; des semences striées

transversalement, couronnées par une ai-

grette sessile ou pédicellée, telle est le ca-

ractère des Picris, genre remarquable par

ses poils rudes et piquants. On en a depuis

séparé les espèces à aigrettes pédicellées,

sous le nom a'Helminthia, employé d'après

Vaillant; mot grec qui signifie des vers ren-

fermés dans une boîte, à. cause de la forme

des semences semblables à de petits vers;

celui de Picris est un autre mot grec qui

annonce une substance amère, comme le

sont la plupart des Chicoracées.

Une des espèces- les plus distinguées de

ce genre est le Picris vipérine (Picris echioi-

des, Linn.; Ilelminthia, Juss.). Quoique hé-

rissée de poils épineux sur toutes ses par-

ties, cette plante se présente avec un port

qui n'est point sans agrément, surtout lors-

qu'elle est jeune. Les feuilles sont p'anes,

oblongues, les inférieures étalées en une
belle rosette, couvertes, ainsi que les autres

parties, de tubercules blanchâtres, qui, frap-

pés par le soleil, brillent, comme autant de

petites perles, sur un fond d'un vert foncé.

Chaque tubercule supporte un petit poil

rude, piquant, qui lui donne une ressem-
blance avec la vipérine, d'où lui vient son

nom spécifique d'Echioides. Lorsqu'elle vieil-

lit, ses feuilles se dessèchent, et la plante,

privée de ses tubercules perlés, prend un
air rustique, conforme aux lieux qu'elle ha-

bite : elle se plaît avec Les chardons, parmi
- décombres, dans les sols arides et pier-

reux. Ses fleurs sont jaunes. Elles fleuris-

sent dans l'été.

Les champs, les bois, le revers des colli-

nes, nourrissent le Picris épervière (Picris

hieracioides, Linn.}, plante également héris-

sée de poils fort riides, et dont ia tige étale

des rameaux divergents. Les feuilles sont

longues, un peu siuuées ; les fleurs jaunes,

assez grandes.
PIED-D'ALOLETTE (Delphinium, Linn.},

l'a i s 1 . des Renonculacées. — Le soleil est dans

I" signe de la Vierge. Les moissonneurs,

(lui se hâtent en ce moment d'enlever à la

campagne les riches trésors qui la cou-
vraient, nous pressent de compléter nous-
mêmes notre moisson. Les trésors, objets

de notre recherche, vont se dessécher entre

les gerbes entassées des épis mûrs. Mais

aussi c'est un beau spectacle que celui de la

moisson ; et, quand elle est finie, le labou-

reur rassuré compte comme des jouissances

les travaux qui lui restent.

Le Pied-d'alouette est une des plus jolies
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fleurs que recèlent les forêts d'épis. Sa fleur

est susceptible des couleurs les plus variées

et les plus vives; c'est une fleur du plus

grand effet, dont la masse et le choix heu-

reux enrichissent les plus grands parterres-

Elle se double parle nectaire ou les pétales,

et son extrême variété à cet égard est un
agrément de plus. Telle qu'un esprit aima-
ble, elle prend toutes les nuances, elle se

prête à toutes les formes : majestueuse au
jardin des Tuileries, élégante et jolie aux
bords d'un champ de blé.

Les Pieds-d'alouette paraissent dans nos
moissons à peu près dans le même temps
que les bleuets, les coquelicots, et contri-

buent à cette décoration champêtre par la

forme singulière et le bleu vif de leurs fleurs.

Dodoens les nomme Fleurs royales (Flos re-

gius). En les comparant, avec leur épanouis-
sement, à la figure de convention que l'on

donne au prétendu Dauphin, on leur en a

donné le nom (Delphinium) : elles doivent

celui qu'elles portent en français à la sorte

de ressemblance de leur éperon avec l'ergot

du pied de l'alouette. A leur épanouissement
elles nous offrent des formes très-curieu-

ses, qui ont rendu les botanistes incertains

sur la détermination de chaque partie.

Cette apparence de fête répandue au mi-
lieu des champs et des moissons, nous la

devons en partie au Delphimcm des blés
(Delphinium consolida, Linn.), à ce Pied-

d'alouette, qui, a l'extrémité de ses rameaux
étalés, offre à nos regards le bleu azuré de
m- charmantes fleurs : un feuillage découpé
et léger les accompagne : la corolle est à

quatre pétales irréguliers,soudésàleurbase.
L'éperon du calice est simple; les capsules

solitaires. Cette plante se propage partout

jusque dans le Nord; elle est beaucoup plus

rare dans le M, di. Le nom de Consolide (Con-
solida), que la plupart des anciens lui ont

donné, ne sert qu'à perpétuer une erreur,

celle d'avoir la propriété de consolider les

plaies.

11 est assez indifférent, pour la science,

de savoir à quelle fleur on doit rapporter

l'inscription du nom d'Ajax, ce héros grec

qui, devenu furieux, se perça de son épée ;

cette découverte serait une jouissance pour
la curiosité ; et, comme elle aime à être sa-

tisfaite, on a cherché à la contenter, en lui

faisant voir les premières lettres du nom
d'Ajax, AIA, tracées par quelques lignes co-

lorées dans l'intérieur de la corolle du Del-
phimcm des jardins (Delphinium Ajacis,

Linn.). On y trouve aussi le mot de cette

énigme proposée par Virgile :

Die quitus in terris inscripta nomina regum

NascuntuT flores ?

(Eglog. in.v. 106.)

Cette espèce est très-rapprochée de la pré-

cédente : elle est moins étalée, et s'élève da-

vantage; ses feuilles plus grandes, plus dé

coupées; ses fleurs plus amples et plus nom-
breuses. Originaire de la Tauride, on croit

qu'elle s'est naturalisée en Suisse, et même
autour de nos habitations par des semences
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échappées de nos jardins, où, par les soins

de la culture, elle produit de très-belles va-

riétés ;i tleurs siOQj les OU doubles et de tuâ-

tes les nuances, bleues, violettes, ruses,

blanches, panachées. La plus remarquable
de ces variétés est le Pied-d'alouette julienne

ou pyramidale, à peine haute d'un pied, à

tige simple et droite, terminée par une belle

pyramide de fleurs doubles. Placée en cor-
don sur les bords clos parterres, elle produit
un effet des plus agréables.

Le Delphinu m staphisaigre (Delphinium
staphisagria, I.inn.) est une belle espèce,
cultivée dans quelques jardins, qui ne mé-
rite pas d'être 11 -trie par le nom a Herbe aux
poux, parce que ses graines, d'ailleurs poi-

son assez violent, sont employées pour dé-
truire la vermine. On dit même qu'elles eni-

vrent le poisson comme la coque du Levant.

On la trouve dans les lieux maritimes et sa-

blonneux du midi de la France. Les fleurs

sont d'un bleu clair, ou foncé, disposées en
longues grappes terminales.

PIED DE LOUP. Voy. Lïcope.
PIED DE VEAU. Voy. Coi et..

P1GAMONS. Yoij. Thai.ictulm.

PILOSELLE. Voy. Epervière.
PILULAIRE [Piluhria, Linn.), fam. des

Rhi/.ospermes. — LaPilulaire, bornée à une
seule espèce, a été, pour la première fois,

mentionnée par Ray, sous le nom de Grarni-

nifolia palustris, repens, etc., que Morisoo
a fait figurer assez médiocrement sous le

même nom, et Plukenet sous celui de Mus-
cus aureus, eapillaris, etc. Peu après, Vail-

lant en publia une bonne figure, et nomma
cette plante Piluhria, nom adopté par Dil-

len, conservé par Linné, et qui désigne la

forme globuleuse des capsules. Cette plante
tapisse d'un vert gai le bord des marais, les

terrains inondés, les lieux humides; sa lige

est une souche grêle et rampante, qui émet
de distance à autre des paquets de racines
chevelues , de chacun desquels s'élèvent

quelques feuilles presque filiformes, roulées
en crosse à leur naissance, comme celles

des fougères ; à leur base, et presque sur le

collet de la racine, on trouve un globule
sphérique, velu, d'un brun roussâtre, par-
tagé en quatre loges remplies d'un grand
nombre de séminules. On voit que cette

plante, par son port, se rapproche des Isa-
tis ; par le développement de ses feuilles,

des fougères
; par sa fructification, des Lyco-

podes.
PIMENT annuel (vulg. Poivre long; Cap-

sicum annuum, Linn.). — Le mot Capsicum
dérive du mot grec xttxrctv, mordre, dévorer,
de la propriété cuisante du fruit. Cette
plante, originaire des Indes, est cultivée avec
soin dans les Amériques et même en Eu-
rope, où ses fruits, d'un rouge très-vif et de
forme variée, produisent un effet agréable.
Les Caraïbes et tous les insulaires d'Améri-
que et de l'Inde en font un usage journalier
pour assaisonner tous leurs aliments. C'est
la base de la poudre de Carick (India Currie
powder

, qui sert à préparer un mets com-
posé d'une volaille découpée, d'écrevisses,

de tourteaux ou de crabes, d'une sauce faite

avec un coulis et la poudre de Carick, et sé-
parément un pilau de riz cuit à la manière
créole, et que l'on mange en guise de pain.

En ajoutant à cette macédoine une pommé
cuite, on a un certain souvenir du même
mets auquel on aurait ajouté une banane
m lire.

Toutes les parties de cette plante ont une
saveur extrêmement acre el brillante, parti-

culièrement les fruits qu'on ne peut essayer
d'avaler sans éprouver à la gorge une cha-
leur piquante et douloureuse. Ces fruits

sont cependant la seule partie employée,
tant dans les aliments qu'en médecine, el

malgré leur grande activité sur les organes
salivaires, les Indiens les préfèrent au poi-
vre ordinaire, et les mangent cuis. On les

confit aussi au sucre, et l'on en porte sur
mer pour servir dans les voyages de long
cours. Il excitent l'appétit , dissipent les

vents et fortifient l'estomac. On les cueille

aussi en vert; et, lorsqu'ils ne l'ont que noir-
cir, on les fait macérer quelques mois dans
le vinaigre' et on s'en sert ensuite, en guise
de câpres et de capucines, pour relever les
sauces par leur saveur acre et piquante.
La plupart des autres espèces de Piment

sont en usage chez les Indiens, qui en mê-
lent dans leurs ragoûts ; elles sont encore
plus acres que celles dont nous venons de
parler ; néanmoins ces peuples en font des
espèces de bouillons ou de décoctions très-
fortes qu'ils boivent avec plaisir. On Euro-
péen ne pourrait en avaler seulement une
cuillerée sans se croire empoisonné. Les
Portugais établis dans ces contrées appel-
lent ces potions stomachiques Caldo di Pi-
menta. En Europe, les vinaigriers en met-
tent quelquefois dans leur vinaigre pour le

rendre plus fort; on les associe aussi aux
cornichons. Voici la manière dont les In-
diens préparent ces fruits pour leur usage,
et qu'ils nomment Beurre de eayan ou Pots
de poivre. D'abord ils les fout sécher à l'om-
bre, puis à un feu lent, avec de la farine,
dans un vaisseau propre à cela ; ensuite ils

les coupent bien menus avec des ciseaux,
et, sur chaque once de fruit ainsi coupé, ils

ajoutent une livre de la plus fine farine poul-
ies pétrir, avec du levain, comme de la pAte.
La masse étant bien levée, ils la mettent *

au four
;
quand elle est bien cuite, ils la

coupent par tranches, puis ils la font cuire
de nouveau comme du biscuit; enfin, ils la

réduisent en une poudre fine qu'ils passent
par un tamis. Cette poudre est admirable,
selon eux, pour assaisonner toutes sortes de
viandes. Elle excite l'appétit, elle fait trou-
ver les viandes et le vin agréables au goût,
elle facilite la digestion, provoque la sécré-
tion de l'urine, etc.

Les vapeurs qui répandent les fruits mûrs
des différentes espèces de Piment, lorsqu'on
les jette dans un brasier ardent, sont très-
pernicieuses; elles occasionnent des éternu-
mients, une toux violente et même des vo-
missements à tous ceux qui y sont exposés.
Quelques personnes se sont fait un jeu dç
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mêler de la poudre de Piment à du tabac;

mais cette plaisanterie est dangereuse, dit

Lamarck, car si la dose est très-forte, elle

excite des éternuments si violents, qu'ils oc-

casionnent souvent la rupture de quelques
vaisseaux.
PIMENT ROYAL. Yoy. Mybfca
PIMENT, FAUX PIMENT. Yoy. Morelle.
P1MPINELLE. Yoy. Boucage.
PIN [Pirius, Lin'n.), fam. des Conifères.

—

Les Pins aim; nt les terres arides et monta-
gneuses, où ils avoisinent les cieux. Quoi
de plus romantique et de plus solitaire

qu'une forêt de Pins? A la voix du Tout-
Puissant, les végétaux parurent avec les or-

ganes propres à recueillir les bénédictions du
ciel. Les Pins recueillirent les vapeurs qui
flottent dans l'air, avec leurs folioles dispo-
sées en pinceaux. Depuis le Cèire du Liuan
jusqu'à la Violette qui borde les bocages, il

n'y eut aucune plante qui ne tendît sa large

coupe, ou sa petite tasse, suivant ses besoins
ou son poste.

Sous les climats froids, la nature accorde
à ses habitants, au printemps, une nourri-
ture agréable dans l'aubier tendre, ou saf-

«cau des Pins, et, dans la nécessité, même une
sorte de pain avec l'écorce interne de ces

arbres. Ils servent en outre de bois de cons-
truction, de chauirage, et a d'autres usages
économiques et industriels. C'est la marine
surtout qui en réclame les avantages pour
les mâts des vaisseaux.

Oui, ce Pin surin nef en colonne élevé

Bravera les autans et le flot soulevé.

Le Pin diffère du Sapin : ce dernier laisse

couler beaucoup de résine par son écorce,

mais il n'en contient guère dans son bois.

Le Pin, au contraire, donne très-peu de ré-
sine par l'écorce, à moins qu'elle ne lui soit

demandée; mais on en trouve beaucoup à
l'intérieur. On ne tire du goudron que du
Pin, car le Sapin, outre que son bois en pro-
cure très-peu, ne donne qu'un goudron sec,

et qui s'enlève bientôt en croûte de la sur-
face des corps qu'on en recouvre. Le gou-
dron sert à espalmer les vaisseaux et les

barques pour les défendre de l'action de
l'eau. On écorce l'arbre au moment de la

sève avec une doloire, sans entamer l'aubier,

et laissant du cùté nord une lanière longitu-
dinale. La cbaleur fait suinter abondam-
ment la résine qui se répand sur tout le

tronc dénudé. Les Pins nés sur un sol aride

et sablonneux exsudent plus de résine que
ceux des terrains marécageux. Quatre ans
après la décortication, ou abat l'arbre en
automne. Chaque Pin donne quatre à cinq
livres de résine par année. Quand on ne veut
pas abattre l'arbre pour le produit des plan-
ches, on se contente de l'entailler. On dis-
tille la poix au moyen de fourneaux en bri-

ques. Il sort d abord parle tuyaudu phlegrae,

ensuite une poiï épaisse, blanchâtre, gre-

nue, c'est une espèce de braisée; elle est

suivie par la poix liquide ordinaire qui coule
abondamment d'abord, puis se ralentit. Cha-
que brasse ou mesure de bois de Pin de

6 pieds de large, et de 8 à 10 pieds de hau-
teur, peut fournir jusqu'à quatre tonnes de
poix, mais qui contient toujours beaucoup
d'eau. La tonne faite en bois'de sapin est

de la capacité de quarante-huit pots de qua-
tre livres chacun environ; tel est le produit
de seize charretées de bois de Pin en Suède.
L'eau qui s'écoule du goudron liquide étant

saturée de cette matière, les Suédois y font

macérer leurs souliers de cuir velu, ce qui
donne à ce cuir une qualité supérieure. Le
bon goudron doit teindre l'eau en rose ; si

l'eau blanchit, au contraire, le goudron est

de mauvaise qualité. Il faut environ soixante-
quatre troncs de Pins pour fournir une
tonne. Le commerce de la seule Ostro-Both-
nie, qui s'est élevé par années à 80,000 ton-
nes, a épuisé o,120,C00 troncs de Pins pour
obtenir cette quantité. On rencontre quel-
quefois dans la terre un fossile jaune, dia-
phane, et renfermant des insectes, ou élec-

trique comme le succin, mais qui ne contient

pas d'aride succinique : c'est une résine du
Pin dépurée.

On emploie les copeaux de tous les Pins
à faire des flambeaux, en choisissant ceux
qui contiennent le plus de résine. Les an-
ciens donnaient le nom de Tœda [flambeau)

à toute espèce de Pin qui pouvait servir à
éclairer. Tout le monde connaît l'usage de
la chandelle de résine. Le charbon de Pin
est très-estime pour l'exploitation des mines.
11 est peu d'arbres dont les élamines soient

filus nombreuses, le pollen plus abondant,
es grains plus volatils. Ce poilen est sou-

vi ni emporté parles vents h une si grande
distance des furets, que les plaines en sont
couvertes au loin, comme d'une poussière
jaune et sulfureuse ; c'est ce qui a donné
lieu à la croyance de prétendues piuies de
soufre.

Le Pi\ stlvestre (Pinus silvestris, Linn.l,

que l'on connaît aussi sous les noms de Pin
suisse, Pin de Genève , est un arbre d'une
belle forme, qui s'élève à une grande hau-
teur, lorsqu'il se trouve dans un sol et sous
un climat favorable ; ailleurs, et dans un
mauvais terrain, il est bas et rabougri. Il

croit sur la plupart des hautes montagnes de
la France et autres de l'Europe, jusque dans
la Norwége et la Laponie. Le Pin rouge ou
Pin d'Ecosse {Pinus rubra , Encycl.) n'est

qu'une variété pour quelques-uns, une es-

pèce pour d'autres. Il diffère du précédent
par ses jeunes pousses rougeâtres, par ses

feuilles plus courtes et plus glauques ; ses

cônes réunis plusieurs ensemble.

Le Pin silvestre est tellement ami des
pays froids, que Linné rapporte qu'en La-
ponie il parvient à une hauteur très-consi-

dérable, qu'il y est très-commun, qu'il vit

quatre cents ans, que son bois est d'une
très-grande force, et qu'avec l'écorce de son
tronc, prise sur les arbres les plus élevés,

les Lapons font ui,e sorte de pain ou de ga-

lette, dont ils se nourrissent, et qui, dans
d'autres contrées du Nord, sert à engraisser

les porcs. Poux cet effet, ils ue prennent que
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lés lames intérieures de l'écotce, les coa-

p, i) en moreeaus, li-~ b »ien( sous h m
, t tes réduisent en «ne sorte de farine, qu'ils

(I îlaienl dans de l'eau, pow en former une

pâte <]<>iii ils font êtes galettes t' >rl mi

qui. -r nées au four, peuvent se conserver

! en. I.ml un an.

C'est sur les montagnes, mais dans les

terrains marécageux, que eroîl le Pin wosho
/•mus mugh», l'..n., EncycL), d'où vient

qu'un le regarde comme propre à fertiliser

les tourbières. Il porte les noms vul.;n es

Ae Fin de Briemçm, Pin crin. Torche-vin,

Pin suffis, Muijho, et.-. Cultivé, il s'élève

peu : mais dans les lieux qui lui convien-

nent, il parvient à uâe grande hauteur. Les

Lapons se servent de 9©n boiss qui est très-

dur, pour t.. 1 xi
i

sur leurs an s et cetle es-

pèce de longue chaussure avec laquelle ils

courent en "glissant sur la neige. Les ra-

meaux sont si abondants en ré (ne, que dans

plusieurs contrées, tes habitants en font des

torches qui bfûle u très-bien.

Le Pin maritime ou Pin i>e Bordeaux. (Pi-

nus maritima, l.inn. s'avance jusque dans
les montagnes du Dauphiné el des Pyrénées.

Il se distingue fai'ilemen! par ses feuilles

épaisses, fermes, d'un vert un peu jaune,

piquantes, canalkulées en dessus, longues
de '* ou (i pouces. Il est d'un beau port, et

parvient à une grande hauteur.

Cet arbre est précieux pour porter la fer-

tilité dans I s terrains stériles et sablonneux
des rivages de la mer; il s'oppose à l'impé-

tuosité des vents, et lise la mobilité du sa-

ble. On le cultive en grand dans les landes
de Bordeaux : on a également essayé sa cul-

ture dans la Sologne, le Maine et la Breta-

gne, où il a réussi assez bien; mais il craint

les fortes gelées. Son bois est excelle t pour
un grand nombre d'usages. Il fournit,

comme d'autres
1

, de la résine, du brai, du
goudron, de la térébenthine; du noir de fu-
mée, etc. On en distingue quelques variétés,

I frand et le petit Pin maritimes, le Pin à
troi fuis.

Le !'i\ rixiER, qu'on nomme encore Pin
pignon, Pin de pierre (Pinus pinça, Linn.),
e>t un grand et bel arbre, dont les branches
forment i ne tète ârron lie, ornée d'un beau
feuillage d'un vert un peu glauque. Les ra-
llie,mx sont verticillés; les feuilles longues,
étroites, pointues, presque planes, réunies
deux à deux. Cet arbre croît sur les monta-
gnes des contrées ffiéri donales, en France,
en Italie, sur les côtes de Barbarie. Son
bois est blanc, peu résineux. On en fait des
planches, des corps de pompe, des gouttiè-
res. Ses amandes se mangent crues ou rô-
ties; leur saveur approche de celle de la

noisette. On en retire, par expression, une
huile assez agréable au goût; on l'a quel-
quefois employée en médecine.
De t->us les Pins de l'Europe, le Pin cem-

bro (Pinus cembro, Linn.) est' I
• plus facile à

distinguer par ses cinq feuilles à chaque
fascicule. On le nomme Pin alliez, tinier,

eouève, cembrot. Il s'élève peu, croit lente-
ment. Son feuillage est tin, élégant et touffu

PU? lli-2

Cet arbre croit sur hs hautes montagnes de
la Provence* du Dauphiné, aux environs de
Brianeon, dans la Sibérie, aux lieux les plus
froids ei où la n me partie de
l'année. Il fournit une térébenthine i

da lie, d'une odeur agréable. S u bon est
mou, odorant, facile à travailler. Les l> r-

du TmoI et de la Suisse en fabriquent,
avec beaucoup d'adresse, de petites ligures
d'animaux et autres ubj. Is qu'ils vendent
dans les villes.

Parmi les espèces moins connues ou exo-
tiques ou remarque : Pirtnu alepetisn, I)< sf.

(Pin de Jérusalem), arbre e moyenne hau-
teur : feuilles géminé s, fines, d'un beau
vert. es contre 1 s j'. unes rameaux.— P. brutia, Tenore, arl> u, à ra-
meaux blanchâ res : feuilles - mi - ies, fines,

très-glabres ; gaine courte ; cônes très—
cuirts; écailles d'un rouge cannelle; noix
grasses, osseuses, de couleur noire.

Es résuméi, on a classé les espèces nom-
breuses de Pinus d'après le nombre des
feuilles contentes dans une gaine.

1° Pins à deux failles .- P. rilvestri*, L.;
P. horizontalis, de la haute Ecosse: P. rhbra
de l'Ecosse; P. mugho; P. puinilin. Pin liés-
peu élevé; P.unciuta, Dec, des Hautes—Py-
rénées; P. pyrenuica, Lep.; P. alepensis; P.
brutia, Calabre; P. resinosa, La:n., Améri-
que du Nord; P. laricio, Corse; P. marili-
ma; P. banksiana, baie d'Hudson; P. cinops,

S i .nie.
2" Pins à trois feuilles : P. serotina, Caro-

line; P. rigida, Pensylvanie ; P. australis,

Caroline; P. longifolia, Indes; P. canarien-
sis, Canaries; P. sinensis, Chine; P. ponile-

rosa, Amérique septentrionale; P. subinia-

na; P. adunca, Californie; P. lutea, Améri-
que du Nord.

3° Pins à cinq feuilles : P. strobus, Améri-
que du Nord; P. cembro, Linn.; semences
grasses, bonnes à manger : Alpes, Suisse,
Sibérie; P. occidentalisa, Sw., Indes.

Le Pinus smithiana, Willich. (Abies mo-
ritula), est cultivé en plein air au Jardin des
Plantes à Paris. Ce pin, d'un aspect touffu,

est originaire des montagnes de 1 Himalaya.
Pians balsamea. Yoy. Sapin bacmier.
P1PAL (Ficus religiosa, Linn.), fam. des

Morées. — Cet arbre, est l'arbre sacré de
l'Inue, également connu sous les dénomina-
tions de l'aibre de Bouddhû, de Peralù des
Banians.
Le Pipai ou Pimpal des Banians existe sur

les terrains sablonneux, pierreux et mariti-
mes de l'Hindoustan, depuis la rive droile

de lindus et le cap Comorin, jusqu'à l'em-
bouchure du Gange, et de là jusqu'au groupe
des dix îles appelées les Moluques. C'est un
arbre élevé de 10 à 15 mètres, couronné par
une cime fort large et très-dense; ses bran-
ches s'étendent horizontalement, et il n'est

point rare d'en voir l'extrémité tomber jus-

qu'à terre. Les feuilles sont alternes, d'un
vert foncé* légèrement cordiformes, ovales

ou même arrondies, entières en leurs bords,

terminées par une pointe très-prononcée, et

suspendues à un long pétiole qui permet au
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vent le plus léger de leur imprimer l'oscil-

lation presque perpétuelle que nous obser-
vons chez les feuilles du Peuplier tremble,
Populus tremula , L. Le tronc part d'un
énorme faisceau de grosses racines élevées

au-dessus du sol, d'où les voyageurs l'ont

appelé Arvare de raiz, arbre de racines; il

est épais, donne du caoutchouc, et acquiert
ordinairement la grosseur de nos hêtres les

plus forts, et parfois même celle de nos
vieux ormes.
Quand le Pipai a atteint son cinquième

lustre, il s'échappe de ses branches infé-

rieures de nombreux jets cylindriques qui
pendent, se balancent au gré des vents, et

se dirigent vers le sol; dès qu'ils le tou-

chent, ils y prennent racine, s'enfoncent

plus ou moins profondément et acquièrent

en quelques années une telle dimension,
qu'ils forment de nouveaux troncs, étroite-

ment liés à la tige mère, groupés autour
d'elle en arcades verdoyantes des plus re-

marquables, entrecroisées, formant une fo-

rêt impénétrable, et se comportent comme
elle , c'est-à-dire qu'ils produisent à leur

lourde nouveaux jets. Le phénomène a lieu

durant six générations; mais à la septième,
il n'y a plus production de jets; les troncs

grossissent et se conservent, sans aucune
altération sensible , plusieurs siècles de
suite.

C'est à cette propriété, qu'ils déclarent

unique, que des empiriques ont fait allusion

en appelant l'arbre sacré des Indiens du
nom bi/arre de Multipliant hindou, et en le

figurant sans goût comme sans vérité. Le
phénomène qu'il présente est sans doute
fort remarquable, mais on le retrouve chez
le Palétuvier de l'Inde, Bruguiera gymnorhi-
za, et il l'est beaucoup moins, selon nous,
que celui de l'Arachide souterraine, Arachis
hypogra, L., laissant échapper du sein de la

fleur fécondée l'embryon qui doîl donner le

fruit et produire de nouvelles tiges, du mo-
ment qu'il est descendu sur terre.

Dans les environs du Pipai des Banians se
rassemblent les charlatans, les marchands
d'idoles et les mendiants qui pullulent sans
cesse autour des pagodes. Son ombrage frais

et tutélaire, agréable et consacré, d'après la

notoriété dogmatique , par la naissance de
Wisnou et par les neuf célèbres métamor-
phoses qu'il y subit, selon le Véda, appar-
tient de droit aux Bhyzes ou Banians, qui
composent la troisième caste.

Un de ces arbres sacrés les plus célèbres
est celui connu sous le nom de Cobir-bdr,
situé aux environs de Ahmedahad, dans le

pays de Goudjerate ; on lui donne trente

siècles d'existence, cent vingt troncs d'une
forte dimension et six cent cinquante mètres
de circonférence. 11 porte chaque année des
fruits globuleux, légèrement velus, rougeâ-
tres à l'époque de la maturité et gros comme
des avelines. C'est un acte d'impiété d'en
cueillir un rameau, ou seulement d'en ra-

masser un fruit. Terri et Pierre de la Valle

l'appellent Lui.
Tliomas Herbert parle d'un Pipai qu'il vit

en 1626, près de Gomrom, à l'entrée du
golfe Persique, dont les rameaux couvraient
plus d'un hectare (te terre et donnaient 93
mètres mesurés en dedans. Celui trouvé
près de Surate, en 1650, par Jean Thévenot,
quoique jeune, avait déjà 70 mètres de dia-
mètre.
Le Pipai de Bâghlepoûr, révéré dans le

Bengale, est placé sur les bords du Gange,
entre Calcutta et Monguyr, à l'extrémité
d'une immense plaine soigneusement culti-

vée, et à une petite distance d'une forêt de
grands arbres sur lesquels viennent se per-
cher, à toutes les heures du jour et durant
toute la nuit, des nuées de perroquets, de
paons et d'autres oiseaux au plumage brillant

et relevé par des reflets métalliques de la

plus grande beauté. Ce Pipai, arrivé mainte-
nant à sa troisième génération, ajoute par
sa singularité aux plaisirs de l'œil qui con-
temple le pays qu'il embellit.

PIPER AROMATICUM. Voy. Poivrier
AROMATIQUE.

PIPER CUBEBA. Voy. Cubèbes.
PIPER OBTUS1FOL1UM. Voy. Poivrier a

FEUILLES OBTUSES.
PIRIGARA , Aublet; Gustavia , Linn.;

fam. des Myrtacées. Les Pirigaras, noms que
les Galibis donnent à ces végétaux, sont des
arbres élevés, à grandes feuilles alternes.

On en connaît huit espèces, dont sept crois-

sent dans l'Amérique équatoriale et une
dans l'île de Java.

Le Pirigara superba, Humboldt, ou Gus-
tavia augusta, Linn., est un très-bel arbre
d'environ 10 mètres. Les fleurs sont grandes,
très-belles, blanches, de quatre pouces en-
viron de diamètre, répandant une odeur
analogue à celle du Lilium candidum, ter-

minales, au nombre de cinq à six, portées
sur des pédoncules courts, comme ligneux,

et garnis de bractées écailleuses.

Le bois de cet arbre magnifique est mal-
heureusement doué d'une odeur infecte,

qu'il conserve même longtemps après avoir

été coupé et travaillé de diverses manières.

Les indigènes l'emploient néanmoins à faire

des cerceaux, en raison de sa grande sou-

plesse. 11 croît près de Cayenne et dans la

Guyane.
Une autre espèce, qui ne le cède pas en

beauté à la précédente, le P. très-élégant
(P. speciosa), fournit un fruit dont les en-
fants sont fort avides, mais qui, selon

MM. de Humboldt et Bonpland, leur rend
aussitôt la peau complètement jaune; en
vingt-quatre ou quarante-huit heures, cette

couleur se dissipe, sans qu'il soit besoin de

leur administrer aucun remède. Une telle

propriété devrait attirer l'attention des chi-

mistes.

PISANG, ancien nom du Bananier.

PISSENLIT (Urinaria), par allusion à l'ef-

fet que cette plante produit comme diuréti-

que; Dest-de-Lion (Lcontodon) , par une
autre allusion de la dentelure de ses feuilles;

Taraxacum, derapà^s-co, je trouble, à cause de

ses propriétés laxatives et rafraîchissantes.
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Linné, réunissant ces deux expressions, l'a

noranjé Lmntodon taraxacum.

Une dame, écrivant à son amie sur la bo-
tanique, lui disait : « J'ai près de moi ce que
les enfants nomment une belle chan lelle;

et, si j'étais près de vous, j'aurais peut-être

l'enfantillage de vous la souiller près des

yeux; c'est la boule de plume formée par les

graines d'un Pissenlit. » Il n'est probable-

ment aucun de mes lecteurs qui n'ait cet en-

fantillage parmi les souvenirs de son en-
fance, et c'est peut-être à cela seul que se

borne tout ce qu'il sait de cette plante mo-
deste, si commune et si dédaignée. Cepen-
dant elle pourrait fournir matière à un livre

entier, et nous ne pouvons lui consacrer ici

que quelques lignes, quelques détails.

La fleur du Pissenlit a des propriétés as-

tronomiques. Elle se ferme, elle s'ouvre à

certaines heures. Petite ménagère , peu
brillante, elle a du moins des mœurs réglées

et un ordre certain dans sa conduite.

Le Pissenlit laisse s'aplatir à terre les

feuilles qui accompagnent sa première
pousse. Il s'élève au milieu d'elles comme
sur un plateau. Sa tige ou hampe n'en porte
aucune.
La fleur s'épanouit au sommet. Le calice

a dix divisions qui soutiennent les demi-
fleurons dont se compose la couronne de
cette plante.

Les demi-fleurons du disque n'ont d'autre

différence avec ceux de la couronne que
d'être plus petits.de s'épanouir les derniers

et d'avoir une lame ou languette plus étroite

et plus courte.

Tous ces demi -fleurons sont serrés et

droits dans le calice qui leur sert d'enve-
loppe. Us ont chacun à leur base un brin

de duvet planté droit comme eux, et ce ta-

pis d'édredron réchauffe les semences et

remplit les moindres espaces.

Chacun de ces demi-fleurons porte fruit.

Le calice se renverse. La partie inférieure

qui servait de base aux demi-fleurons de-
meure comme une pelotte de peau, dans la-

quelle restent implantées les graines qui
ont mûri dans les tubes des demi-fleurons.

Ces graines en ont la forme. Elles sont sèches

et brunâtres et surmontées d'un fdet imper-
ceptible, qui porte à son extrémité un petit

plumeau de soie blanche.
Cette agrégation légère et charmante for-

me une boule irrégulière et transparente
qu'on n'admire pas assez, parce qu'on la

range parmi les hochets délaissés des pre-
miers ans.

Quand la maturité de la graine est par-

faite, un zéphyr enfantin souille de sa petite

bouche. Les graines s'envolent comme ces

nacelles qu'enlève un ballon. Elles vont au
loin porter leur semence voyageuse. Messa-
gères de la nature, elles font communiquer
tous les points de la terre. Elles colonisent
et fraternisent partout.

Cette plante croît dans le Nord comme
dans le Midi, fleurit presque en toute saison,

s'accommode de tous les terrains, particu-

lièrement de ceux qui sont gras et humides:

elle est la première à paraître dans les sols
nouveaux, sous quelque climat que ce soit ;

elle forme de vastes et beaux parterres par-
tout où elle peut croître en liberté. Elle of-
fre aux troupeaux une pâture agréable; aux
hommes un aliment sain, rafraîchissant,

surtout dans ses jeunes feuilles, ou cuites

comme la laitue , ou plus ordinairement
mangée en salade ; prises le soir, elles pro-
curent un sommeil assez profond pour occa-
sionner, surtout aux enfants, un relâche-
ment d'urine, d'où lui est venu son nom de
Pissenlit. Les cochons en sont très-friands.

On trouve sur cette plante, le Chrysomela
taraxaconis, Linn., le PhaUena taraxaconis,

fascelina, tentacularis, pollens, politior, liri-

da, humilis, ambigua, albicollis, Linn. ; Bom-
byx dumeti, Fabr.

Pistache de terre. Yoy. Arachide hypo-
gée.
PISTACHIER (jistachia, Linn.), nom ara-

be, altéré du mot foustaq; fam. des Térébin-
thacées.— Les Pistachiers renferment, sous
la même dénomination générique, le Pista~

chier proprement dit, le Térébinthe et le Len~
tisf/ne, arbres résineux, de médiocre gran-
deur, d'un port agréable, d'un feuillage assez

joli, luisant, presque toujours vert, réunis

par leurs fleurs dioïques, disposées en cha-

tons lâches, garnis d'écaillés uniflores.

Le Pistachier cultivé [Pistocia vera,

Linn.), arbre de 20 à 25 pieds, dont les

branches sont étalées et fortes; les feuilles

ailées ou ternées ; les folioles ovales ou lan-

céolées, grandes, entières; les fleurs en
chatons, tant mâles que femelles; les fruits

ovales, de la grosseur d'une olive, de cou-

leur roussàtre, ridées à l'extérieur, renfer-

mant une amande huileuse et douce, qui

porte le nom de Pistache. Cette plante croit

dans l'Asie, la Perse, le Levant , les In-

des, etc.

Le Pistachier, aujourd'hui cultivé dans la

plupart des contrées méridionales de l'Eu-

rope, y a été introduit par l'empereur Vi-
tellius, qui le tira de la Syrie et le trans-

porta à Rome, vers la tin <ïu règne de Ti-

bère, ainsi que Pline nous l'apprend. Sa

culture a occasionné plusieurs variétés, qui

toutes fournissent des amandes plus ou
moins agréables à manger. Des auteurs les

ont considérées comme autant d'espèces,

telles que le Pislacia trifoliata, Narbonen-
sis, etc., quoiqu'il soit très-probable que le

Pislacia de Dioscoride soit le même que le

nôtre : sa description est si imparfaite, qu'il

est difficile de l'y reconnaître.

L'amande des Pistaches est d'un vert clair

d'une odeur légèrement balsamique, et

d'une saveur oléagineuse fort agréable : elle

se rapproche beaucoup des amandes douces
par toutes ses propriétés physiques , et

même par sa composition chimique : en ef-

fet, sa substance se compose d'huile douce,

de fécule et de mucilage coloré par une ma-

tière verte; d'où il résulte que les Pistaches

doivent à la fécule qu'elles renferment, leur

propriété nutritive, fortifiante, et à l'huile

douce qu'on en extrait par l'expression, les
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vertus adoucissantes, émollientes, relâchan-

te-: qu'elles possèdent à un haut degré. En
veillissant, elles rancissent avec une grande

facilité : dans cet état , elles occasionnent

des rapports et un sentiment d'àcreté dais

la gorge. Les Pistaches se mangent crues;

plus ordinairement on en fait des dragées

couvertes de sucre ou de chocolat, nommées
diablotins ; on en compose des crèmes et

des glaees, auxquelles on môle du jus d'épi-

nard, pour leur donner une couleur verte :

on en prépare une émulsion employée aux
mêmes usages que celle des amandes douces.

Le Pistachier térébinthe [Pistacia tcre-

binlluts, Linn.), bel arbre d'une grandeur
médiocre, dont les feuilles sont composées
de sept à neuf folioles ovales, oblongues,

obtuses, vertes et luisantes, un peu, blan-

châtres en dessous; le pétiole légèrement
ailé entre les folioles ; les fleurs fort petites,

paniculées, auxquelles succèdent de petits

drupes de la grosseur d'un pois. Cet arbre

croît dans les contrées méridionales, dans

le Levant, la Barbarie. Il exhale le soir,

surtout dans ce dernier pays, une odeur ré-

sineuse, pénétrante, assez forte, que l'on

ressent souvent à des distances très-éloi-

gnées.
Il y a tout lieu de croire que l'arbre men-

tionné par les plus anciens écrivains, sous
le nom de tereointhos, est la même [liante

que la nôtre. Peut-être ont-ils aussi i

pris, sous la même dénomination, le Pista-

chier et le Lentisque. On le trouve souvent
cité dans Théopl ira te et dans Pline. Dans
les livres des Hébreux, il est souvent em-
ployé comme Sujet de comparaison. S'agit-

il de peindre la eomrption du peuple juif?

Isaïe le compare à un Térébinthe qui étend
au loin ses brandies mortes; ailleurs, ces
mêmes branches, dans leur vigueur, et dont
l'épais feuillage' produit beaucoup d'ombre,
est l'emblème de la Divinité, dont la protec-

tion plane sur tous FeS humains. Jacob en-
fouit sous un Térébinlhe, derrière Siehcm,
les idoles que ses gens avaient i apportées
de la Mésopotamie.
Dans les pays chauds, une résine, sous le

nom de Téfébenlhinei découle naturellement
par les l'entes de l'écorce du Térébratule; on
l'obtient bien plus abondante par les inci-

sions. Elle est d'abord liquide, d'un blanc
jaunâtre, tirant sur le bleu : elle s'épaissit

par le contact de l'air. On la nomme Téré-

benthine de Chio, p:rce qu'elle est plus par-
ticulièrement recueillie dans oj tte île. On
la ramasse le matin pendant tout l'été, avec
une spatule, sur le tronc des arbres et sur
des pierres plates, placées exprès au pied de
ces arbres pour en recevoir le suc résineux,
que l'on puriiie après l'avoir rendu liquide:
on le coule à travers de petits paniers. La
petite quantité que fournissent môme les

arbres les plus forts, a rendu cette résine
très-chère, même à Chio. Une partie se con-
somme dans le Levant, l'autre est tran^ ior-

tée à Venise : elle est altérée en la mêlant
avec de la térébenthine de Mélèze, dite Té-
rébenthine de Venise. On la trouve rarement
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dans son état de pureté, excepté dans l'île

de Cbio; elle est alors plus épaisse, d'une

odeur plus agréable, beaucoup moins amère
et sans âcreté.

Les habitants de la Perse et de tout le Le-
vant mâchent habituellement de la Térében-
thine cuite. Ils la regardent comme propre

à rendre l'haleine agréable, à blanchir et

consoli fer les dents et à exciter l'appétit.

Autrefois on l'employât en médecine, même
du teints d'Hippocrate, comme résolutive et

vulnéraire : aujourd'hui elle est à peu près

abandonnée. Dans Hle de Chio on mange
les fruits du térébinlhe, fort petits et un
peu astringents. Ou les marine pour les

conserver : leur amande a le goût de la pis-

tache; l'écorce de l'arbre répand, en brû-
lant, une odeur pénétrante qui le fait quel-

quefois employer au lieu d'encens. Les Té-
fébinth 's s >nt souvent chargés de grosses

vessies rondes ou allongées, qui renferment
une petite quantité de résine très-limpide,

très-odorante. Elles sont occasionnées par

une espèce de cijnips, qui dépose ses œufs
sous l'écorce. Il parait qu'on pourrait reti-

rer de ces sortes de galles une couleur pro-

pre à teindre les laines en écarlate. Ou dit

que cel usage a déjà lieu en Espagne
Le Pistachier lentisqul (Pistacia Imtis-

cus, Linn.) est d'un aspect agréable ; il s'é-

feve peu et se divise en ram aux nombreux,
touffus, formant une cime arrondie en tète.

Cet arbre croit naturellement dans les con-
trées méridionales de r'Europe, dans le Le-
vant, la Grèce, la Barbarie.

Le Leniisque est connu, et même cultivé

depuis la plus haute antiquité. On croit

qu'il pourrait bien être le Schinos de Théo-
( celui de Dioscnride. Quant à son

nom vulgaire, il vient du latin lentescere

(amollir, devenir gluant)', expression relative

a la résine qu'il fourni;. Sun bois répand,

au feu. une odeur aromatique Irès-agreahle.

On lui attribue la propriété de fortifier les

gencives; ci en fait des cure-dents, et on
remploie comme astringent dans plusieurs

compositions pharmaceutiques. Les baies

fournissent, par expression, une huile assez

douce, que les Turcs préfèrent à l'huile

d'oii o pour leurs lampes : mais le principal

mérite de cet arbre est de fournir, dans Les

pays chauds, cette résine connue sous le

nom d • mastie. Je doute cependant que l'ar-

bre qui la produit soit le même que celui

qui croit dans îms provinces méridionales,

même en Barbarie, où Poiret l'a observé : il

n'en coule point de résine naturellement, ni

m ne par incision, quoique la chaleur de

ce climat soit au moins aussi forte que celle

de l'ile de Chio. Si l'arbre dont on la retire

n'est pas une autre espèce, il doit en être

au moins une variété. Tournefort dit que
ses feuilles sont plus larges. II en a observé
la culture et a décrit la récolte du mastic à

Chio.
Cette culture ne consiste qu'à le provi-

gner : on a, par ce moyen, beaucoup de

jeunes pieds vigoureux, qui fournissent plus

de résine que les vieux; c'est pour cela, dit
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Tournefort, que les Lentisques de l'île de
Chio ne sont poinl alignés dans 1rs champs,
mais qu'ils naissent par gros peinions

i

tés les uns des autres. L'entretien de i es

arbres ue demande aucun soin ; il n'j a qu'à
les bien choisir et tes faire multiplier, en
couchant en terre les jeunes tiges. <>n com-
mence les incisions le premier jour du mois
d'août, en coupant en travers, el en plusieurs
endroits, l'écorce des troncs avec de gros
couteaux, sans toucher aux. jeunes branches.
Dès le lendemain de ces incisions, en voit

distiller le suc par petites larmes, dont se

forment peu à peu les grains de mastic : ils

se durcissent sur la terre, et compo il

souvent des plaques assez grosses; c'est

pour cela que l'on balaie avec soin le des-
sous de ces arbres. Le fort de la reçoit.' esl

vers la mi-aoùt, pourvu que le temps suit

sec et serein. \ i rs la fin de septembre, les

mêmes incisions fournissent encore du mas-
tic, mais en moindre quantité; on passe le

mastic dans un tamis cl dr, pour en séparer
les ordures : la plus forte partie de cette

récolte sert à payer le trihut au Grand Sei-

gneur.
Les sultanes consomment la plus grande

quantité du mastic destiné pour le sérail;

elles en mâchenl pour rendre leur souille

plus agréable , surtout le malin à jeun. On
met aussi des grains de mastic dms des cas-

solettes et dans le pain avant de le meltre
au four. Ce mastic doil être par petits grains
clairs, transparents, d'au blanc jaunâtre,
d'une odeur agréable.
M. Desfontaines a observé aux. environs

de Cafsa, en Barbarie, une autre espèce de
pistachier (Pistaehia atlantica, Desf.), grand
arbre , d'environ GO pie Is, qui fournit du
mastic de la même nature que celui duLen-
tisque, que les Arabes recueillent avec soin,

et dont ils font le même usage. Ils en man-
gent les fruits, après les avoir piles avec des
dattes.

PISTACHIER, faux, pistachier. Voij. Sta-
PHYLEA.

PISTIE STRATIOTE flottante (vulg. Co-
dapail flottant ; Pistia stratiotes, Linn.)— Le
Codapail flottant croit dais les eaux, sta-

gnantes , dans les Indes et en Amérique, à

Saint-Domingue, au Brésil, etc. On en ob-
serve des masses considérables sur les

rivières profondes et tranquilles , comme
celle de I Eslerre à Haïti. C'est au milieu de
ces plantes à feuilles presque perpendicu-

laires que l'on voit se jouer les jakanas, les

martins-pècheurs el autres oiseaux qui fré-

quentent les rivages pour surveiller leur

proie.

La Pistie est une plante aquatique , d'un
port agréable, qui étale à la surface de l'eau

une belle rosette de feuilles d'environ un
pied de diamètre, portées immédiatement
sur le collet de la racine, la plante étant

dépourvue de tige.

P1SIÏM. Voij. Pois.

PlTCAlRME(PitcairBS,tb.éritier).— Wil-
liam Pitcairn , cultivateur botaniste anglais,

a eu l'honneur de voir son nom attaché par
Lhéritier à un genre déplantes de la famille
des Broméliacées, qu'il voulait d'abord appe-
ler Spirosligma, h cause delà forme qu'affecte
le stigmate. Depuis 17'.)o que ce genre esl

connu, le nombre de ses espèces s'. ^ ,l, w-

à une quinzaine. Toutes ces plantes appar-
tiennent aux contrées chaudes du eontmenl
américain, et plus particulièrement aux
plaines des Antilles et du Pérou.

La Pitcairnie faux- ananas {P. brome-
liœfolia) présente le type du genre; elle esl

originaire des Antdles et se dislingue par
ses épines très-courtes , rapprochées, cro-
chues, et par sis Heurs roses. La Pitcairnie
a bractées (/'. bracteatà

t
d'Aiton, provenant

également des Antilles , est une superbe
plante, aux fouilles larges, à peine épineuses,
aux épis de Heurs rouges s'épanouissant les

unes après les autres de la base au sommet.
Il nous est parvenu il y a dix-huit ans de

Montevideo , ville située à l'embouchure du
fleuve de la Plata , sous le nom de (liante

ac enme, une espèce particulière de Piteair-

nie, qui, dans les contrées intertropicales,
végète suspendue sur des grillages comme
si elle était plantée en terre, et s'y multiplie
même, assure-t-on , de drageons qu'on est

obligé d'éclaircir qua. d elle a formé des
touffes trop épaisses. Celte plante orne toutes
les croisées du pays; ses feuilles taillées en
gouttières, très-piquantes, cachent leur cou-
leur verte sous une poussière écailleuse,

blanchâtre , et forment une rosette d'où
sort une petite hampe de 16 centimètres au
plus de haut, portant un épi de douze Heurs
bleues assez petites et sessiles dans l'ais-

selle d'une bractée lancéolée et purpurine.
En France, la Pitcairnie aérienne (P. aeran-

ihos) veut être cultivée dans du sable bien
sec et tenue en serre chaude; elle perd ainsi

de sa singularité et la valeur du nom bota-

nique qu'elle a reçu : peut-être parviendrons-
nous à les lui rendre.

PITTOSPORE (Pittosporum, Vent.), genre
type des Pittosporées. — Il renferme peu
d'espèces, vivant loin les unes des autres et

sous des climatures opposées. Plusieurs se

trouvent dans la Nouvelle-Hollande. Quel-
ques-unes en Chine et au Japon, d'autres

au cap de Bonne-Espérance et aux îles For-
tunées.

Le Pittospore a feuilles ondulées est

remarquable en ce que ses feuilles ne sont
réellement ondulées que dans son jeune âge
et que, passé celte époque, elles se montrent
habituellement très-entières, sans aucune
sinuosité , ovales-lancéolées et luisantes.

C'est un bel arbrisseau dont la tige est droite,

Cylindrique, rameuse, avec écorce grisâtre,

assez unie , laquelle suinte un suc d'une
odeur agréable, blanc , qui devient concret

et se présente sous la forme d'une poussière
résineuse.
Le changement que nous venons d'indi-

quer et que subissent les feuilles, n'est pas

rare, même sur nos plantes indigènes. Le
Lierre porte, quand il est jeune, des feuilles
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fc plusieurs lobes; elles deviennent entières

à mesure qu'il avance en âge. Le Houx perd

avec l'âge, non-seulement les sinuosités de

Ses feuilles, mais encore les piquants dont

elles sont hérissées , etc., etc. L'espèce de

Pittospore, que le jardinier Riedlé nous a

rapportée de l'île de Ténériffe en 1797, quitte

ses feuilles ondulées dès qu'elles acquièrent

tout leur accroissement.
PIVOINE [Pœonia, Linn.), fam.de Renon-

culacées.— Une fleur, sous la forme d"une

rose gigantesque , d'un pourpre cramoisi,

relevé par un ample feuillage d'un beau vert,

découpé en jolies irréguliers et lancéolés,

paraît avec éclat à nos regards dans les pre-

miers beaux jours du printemps ; c'est la

Pivoine officinale (Pœonia officinalis, Linn.)

Descendue des forêts qui co ivrent les mon-
tagnes des contrées méridionales et des
Alpes, elle est venue occuper dans nos jar-

dins une place distinguée : elle y forme de
grosses touffes de verdure d'où sortent des
ileurs qui , en se doublant, acquièrent une
telle grosseur, qu'elles se soutiennent à peine

sur leur pédoncule. Embellie par les plus

riches couleurs, on y voit briller le rouge, le

rose , le blanc , surtout le beau rouge cra-

moisi.

C'est moins la beauté de cette plante que
les propriétés merveilleuses dont les bota-
nistes les plus anciens l'ont décorée, qui a

fait sa grande réputation dès les siècles les

plus reculés. Les poètes ont supposé qu'elle

tirait son nom de Pason , célèbre médecin,
qui employa cette plante pour guérir Pluton
blessé par Hercule. Gallien en fait le plus
grand éloge. L'imagination, égarée par le

charlatanisme , attribuait à l'emploi de la

Pivoine des effets miraculeux. Avec elle, on
pouvait éloigner les tempêtes, dissiper les

enchantements , chasser l'esprit malin : elle

était surtout d'une grande efficacité dans les

maladies qui affectent le genre nerveux,
dans les convulsions , l'épilepsie, la para-
lysie, etc. Une plante aussi célèbre ne pou-
vait être recueillie qu'avec des cérémonies
particulières : il fallait choisir le temps de
la nuit, éviter d'être aperçu par le Pic-vert.
Ecartant de la Pivoine toutes ces propriétés
chimériques , elle ne reste pas moins une
des plus belles Heurs de nos jardins.

Cette plante fournit plusieurs variétés
remarquables, parmi lesquelles on distingue
la Pivoine mâle ( Pœonia corallina , Retz),

dont les semences sont d'un rouge éclatant,

tandis qu'elles sont d'un bleu très -foncé
dans la Pivoine femelle. On cultive encore la

Pivoine a feuilles menues (Pœoniatenw'folia,
Linn.), dont les feuilles, plusieurs fois le.r-

nées, sont découpées en folioles très-étroiies,

linéaires, d'un beau vert (1).

(I)illn'y a pas d'amateurs de Pivoines, dit Alph.
Karr, si ce n'est de Pivoine en arbre, parce que la

Pivoine en arbre est moins belle peut-être:, plus dif-

ficile à cultiver, mais plus rare. La Pivoine ordi-

naire, rouge, rose ou blanche, n'est tenue en aucune
estime;

< Elle est commune !

< Merci, mon Dieu I de tout ce qnij1 vous avez

Rien n'efface la beauté de la Pivoine en
arbre (Pœonia Mouton, Aiton), que Joseph

Bancks a demandée à la Chine, en 1789, et

que, par suite des guerres soutenues avec
l'Angleterre depuis cette époque, nous n'a-

vons vue paraître en France que dans l'année

1803. Elle a été cultivée pour la première
fois dans les jardins de Malmaison, et c'est

de leur serre qu'elle s'est répandue dans
presque tous nos départements. Les Chinois

en font leurs délices ; ils en ornent leurs

appartements, leurs galeries; ils en possè-

dent plus de trois cents variétés, des roses,

rouges, pourpres, amaranthes, jaunes, blan-
ches, bleues , violettes , etc. La plante est

originaire des montagnes de la province dite

Ho-Nan, que la haute fertilité et la richesse

de végétation ont fait surnommer la fleur

de l'empire, Tong-Hoa. La Pivoine Moutan
est un arbuste d'un très-bel aspect, haut d'un
mètre et demi, dont les tiges nombreuses,
disposées en buissons ,

portent des feuilles

d'un vert foncé. Ses fleurs terminales, plus

grandes que celles de la Pivoine commune
(elle a le plus ordinairement 18 à 21 centi-

mètres'de diamètre, souvent beaucoup plus),

sont d'un rouge très-clair ou couleur de rose,

et exhalent une odeur suave qui réjouit l'o-

dorat.

En Chine, cette plante ne se cultive qu'en

pleine terre, mais pour que la pluie, la pous-
sière, les moindres intempéries n'en fassent

point passer trop vite les fleurs ou ne ternis-

sent l'éclat de leurs couleurs, ils disposent

des nattes qui les abritent de leur action sans

les priver des rayons solaires. L'art d'arran-

ger ces nattes exige une grande habileté, je

dirai plus, une passion toute particulière : il

est vrai que le prix des Moutans est très-

élevé, du moins pour les variétés rares.

PLANE Voy. Erable.

PLANTAIN (Plantago, Linn.), fam. des

Plantaginées. — La nature, en refusant aux
Plantains l'éclat des corolles, les en a dé-

dommagés par la beauté de leurs épis, qui,

du milieu des ga ons, se lancent comme
autant d'élégantes aigrettes portées à l'extré-

mité d'une hampe simple et nue. Que de

grâces dans la finesse, la longueur, la mo-
bilité des filaments, dans les anthères vacil-

lantes qui les terminent. Le truit est une
petite capsule ovale. Pour avoir une idée de

son élégance supposons-la de la grosseur

d'une orange. Nous aurons une jolie boîte à

créé de commun ; merci, mon Dieu ! du ciel bleu, du

soleil, des étoiles, des eaux murmurantes, des om-
brages des chênes touffus ;

c Merci des Bluets des champs et de la Giroflée

des murailles;

< Merci des chants delà fauvette et des hymnes du

rossignol ;

i M'-rci, mon Dieu ! des parfums de l'air, des bruis-

sements du vent dans les feuilles
;

« Merci des nuages colorés par le soleil à son "lever

ou à son coucher;

c Merci, mon Dieu ! de l'amour, le sentiment le

plus commun de tous
;

i Merci de toutes les belles choses que votre magni-

fique bonté a faites communes. >
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savonnette, s'ouvrant transversalement, oc-

cupée en dedans par un réceptable ou pla-

centa ,
qui parait la diviser en deux ou

quatre loges, portant chacune, attachées à

leur paroi, une ou plusieurs semences.

La plupart des Plantains (Plantago, Linn.)

croissent sur les pelouses, dans les terrains

secs, arides, sablonneux. Un grand nombre
d'espèces sont répandues dans toutes les

contrées de l'Europe, depuis le Midi jusque
dans le Nord; il en e.-t cependant quelques-

unes qui ne quittent pas les contrées méri-
dionales. Presque toutes fleurissent dans le

courant de l'été.

Les anciens botanistes ont connu une par-

tie de nos Plantains. Dioscorideetlesauteurs

grecs, d'après lui, les nommaient Agnoglos-
son, composé du mot latin agnus (agneau),

et du grec7>wu<7a (langue), langue d'agneau,

à cause de la forme des feuilles. Us ont

donné à d'autres espèces à feuilles molle* le

nom d'o>o<7Tîov (tout os), par antiphrase, pour
exprimer une plante molle. Us ont employé
celui de -/o/hovôttouj pour celles à feuilles dé-
coupées, les comparant à un pied de cor-

neille, de xopwvTi (corneille), -o0 5
- pied), auquel

nous avons substitué, avec plus de raison,

celui de Corne de cerf. Enfin ils ont appliqué
le nom de -yOUoc (puce), à quelques espèces,

d'après la propriété qu'ils leur attribuaient,

de chasser les puces. Tels sont les noms
divers sous lesquels les anciens compre-
naient la plupart des espèces que les Latins
ont désignées avec Pline sous le nom de
Plantago, dont l'étymologie est très-obscure.

Peut-être, d'après les prétendues propriétés

qu'ils leur attribuaient, ont-ils voulu indi-

quer des plantes très-actives (Planta agens),

plante qui agit.

Les Plantains commencent à perdre au-
jourd'hui une grande partie de leur brillante

réputation comme plantes médicinales, mal-
gré un livre entier consacré à la louange du
Plantain par Thémison, ancien médecin grec.

Il n'en est pas de même de leurs propriétés
économiques. On sait avec quel plaisir les

petits oiseaux en recherchent les graines;
tes feuilles sont agréables à la plupart des
bestiaux; il est même des contrées où on les

emploie comme plantes potagères, lorsqu'elles

sont jeunes et tendres. Comme les espèces
sont nombreuses, et qu'elles jouissent pres-
que toutes des mêmes propriétés, qu'elles
sont la plupart bien connues, je me bornerai
à indiquer rapidement les principales es-
pèces.

Le Plantain a grandes feuilles (Plantago
major, Linn.) est fort commun partout, dans
les prés, les champs, le long des chemins.
Ses feuilles sont grandes, ovales, obtuses,
presque glabres, traversées par sept grosses
nervures, souvent un peu sinueuses sur
leurs bords; la hampe est cylindrique,
striée; l'épi très-long. Ce Plantain n'est at-
taqué que par les chèvres, les moutons, les

cochons. Leurs graines, recueillies pour les

oiseaux, sont l'objet d'un petit commerce à
Paris et autres grandes villes. Les feuilles

de ce Plantain servent de nourriture aux

chenilles de plusieurs phalènes et de papil-

lons, aux Phalcena plantaginis, grammica,
herapolitior, atba, italica . polygona, lenti-

fera , dipsacea , albiptmcta , m/throcepha-
la, etc., Linn.; au Papilio pilosellœ, ma-
turna, délia, etc., Linn. ; au Curculio nœvias
et à l'Aphis plantaginis , Linn., qui se

trouvent sur la même plante. La plupart de
ces insectes habitent également sur les es-
pèces de Plantain qui se raporoclient de
celui-ci.

Le Plantain i.\\cÈOLÉ(Plantago!anceolata,

Linn.) se distingue par ses longues feuilles,

étroites, lancéolées , aigués à leurs deux
extrémités, entières ou à dents rares et di-
stantes. Ses épis sont courts, ovales, en tête,

ou un peu allongés. Cette espèce est recher-

chée par les bestiaux. Haller dit que c'est à
elle que le laitage des Alpes duit sa supé-
riorité.

Le Plantain moyen (Plantago média, Linn.)

a de grands rapports avec les deux espèces

précédentes ; avec la première, par ses feuil-

les; avec la seconde, par ses épis; mais ses

feuilles sont plus fermes, étalées sur la

terre en rosette, un peu blanchâtres et pu-
bescentes à leurs deux faces, à cinq nervu-
res. Son épi est court, un peu conique, quel-

quefois raméfié dans une des variétés. Cette
plante croit de préférence dans les terrains

secs et arides. C'est dans les lieux stériles,

une bonne ressource pour les moutons.
Le Plantain pied de lièvre (Plantago la-

gopus, Linn.) a été ainsi nommé à cause de
ses épis courts, ovales, hérissés de poils blan-

châtres, comme dans le Trèfle pied de lièvre.

Les feuilles sont étroites, lancéolées, aiguës,

à peines dentées, presque glabres, entou-
rées à leur base d'une grosse touffe de poils

roussàtres.

Le Plantain de Portugal (Plantago Lu-
sitanica, Linn.) ne parait être qu'une grande
variété du précédent.

Le Plantain de montagne (Plantago mon-
tana, Poir., Encycl.) a l'aspect d'une variété

du Plantain lancéolé. C'est le Plantago al-

pina de Villars. Il croît dans le Dauphiné,
les Alpes, les Pyrénées, dans les bois et les

prairies des montagnes.
Des feuilles longues, étroites , chargées

de poils blanchâtres, une hampe pubescente
et cylindrique, des fleurs distantes sur un
épi grêle, caractérisent le Plantain blan-
châtre (Plantago albicans, Linn.). Les brac-

tées sont larges , membraneuses à leurs

bords ; les lobes de la corolle roussàtres.

Cette plante croit aux lieux stériles, sur les

collines sablonneuses des contrées méridio-
nales de l'Europe, jusque dans la Barbarie,
dans les montagnes de la Navarre , où elle est

connue sous le nom d'Yerva blanca, à cause
du pâturage qu'elle fournit aux troupeaux,
pendant plusieurs mois de l'année, dans des
pays montueux, stériles, inhabités, qui pa-

raissent au premier coup d'oeil dénués de
végétaux, parce que ceux qui y croissent se

confondent, par leur couleur grise, avec celle

du sol. Les moutons qui s'en nourrissent y
sont d'une excellente qualité. Ces plantes,
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d'une contexture serrée, dépourvues de sucs

aqueux, oit les principes nutritifs plus rap-

prociiés. Les bêtes à laine d'Espagne s'ac->

conmiodent si bien de ces sortes de paca ;es

qui abondent dans la patrie des mérinos,
qu'ils dépérissent lorsqu'on les transporta

dans les pays où l'herbe est fraîche et suc-

culente.

Le Plantain noLOSTKE Plantago holosteum,

Eacyd.) a quelque ailinité avec l'esj

précédente, mais il s'élève bien moins.
Des feuilles assez longues, fort étroites,

charnues, quelquefois à demi cylindriques,

rarement dentées, garnies à leur base d'un
duvet fort épais, caractérisent le Plantain
siaritime \Phntago maritima, Linn.). Cette

plante enon" le Ions des eûtes naarih :

elles s'étend depuis le Midi jusque dans le

Nord. Elle plait beaucoup aux bestiaux.

Le Plantain des alpes (Plantago alpina,

Linn.l, voisin du précédent.

Le Plantain serpentin {Plantago serpen-
tina, EaeycL) se rapproche beaucoup des
deux précédents. Cette plante croit aux lieux

arides, dans les contrées méridionales de
l'Europe.
Le Plantain subulé (Plantago subulata,

Lin.i.j èsl remarquable par ses feuilles cour-

tes, roi le% subulées, quelquefois recour-
bées, glabres ou un peu pubesceites. Il

croit en gazons serrés et touffus. Cette

plante croit dans les lieux pierreux et sa-

blonneux des contrées méridionales, parti-

culièrement le long des côtes maritimes.
Le Plantain corne de cerf (Plantago co-

roponus, Linn.) renferme de si nombreuses
variétés, qu'il sera t difficile de les signaler

toutes. Les plus frappantes consistent dans
la grandeur des individus, dans les feuilles

longues ou courtes, larges ou étroites, ve-

lues ou presque glabres, profondément in-

cisées. Les caractères les plus généraux
consistent dans les feuilles toutes radicales,

couchées sur la terre; disposées en rosette,

velues ou ciliées, découpées à leurs bords
en corne de cerf. Celte plante croit sur les

Eelouses, dans les terrains secs ou un peu
umides, depuis les contrées du Midi jusque

dans celles du Nord. On mange dans [lu-
sieurs cantons ses jeunes feuilles en salade :

elles sont broutées par les moutons, aux-
quels elles plaisent beaucoup.

Poiret a fait connaître une nouvelle espèce
de Plantain sous le nom de Plantain a

grosses racines (Plantago inacrorhizd; Poij
.

;

Critltt.toides, Desf.), découvert en Barbarie
sur les bords de la mer, dans les fentes des
rochers, qui déjà avait e;é indiqué, mais mal
figuré par Boceone et Morison. Ce Plantain
se rapproche beaucoup du précédent. Il

croit dans les contrées les plus chaudes de
l'Europe, en Sicile, etc.

Les espèces de Plantain dont il me reste à
parler sont toutes pourvues d'une tige garnie
île feuilles, simple ou rameuse. Parmi elles

on distingue :

Le Plantain oeil de chien (Plantago cij-

nops, Li:in.) plante presque ligneuse; la tige

est couchée à sa partie inférieure velue et
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rameuse, garnie de feuilles opposées, lon-
gues, velues, subulées, quelquefois un peu
denticulé s. Celte plante croit aux lieux in-

cultes, dans les contrées méridionales de
l'Europe.
Le Plantain des sables (Plantago arenaria,

Poir.. Encvcl.) a été longtemps confondu
avec le Plantago psyllinm, Linn., dont il se

distingue par ses bractées inférieures eu
forme d'involucre, par ses têtes <e fleurs

plus petites, par les poils visqueux et nom-
breux dont toutes ses parties sont hérissées.
lie te plante croit dans les terrains sablon-
neux, presque i artout en Europe, excepté
dans les contrées trop froides. Ses semences,
b aucoup [dus mucilagineuses que celles des
autres espèces, étaient employées de pré-
férence dans les affections inflammatoires

me adoucissantes, émollientes, relâchan-
tes. On en fait , suivant M. Decandolle, une
grande consommation dans les arts, moins
en France que chez les é rangers. Les négo-
ciants de Mines et de Montpellier en expé-
dient beaucoup dans le nord de l'Europe, où
elles servent à laver les mousselines , et

peut-être à plusieurs autres usages qui ne
nous sont pas courus.

Malgré les grands rapports qui existent
entre l'espèce précédente et le Plantago psyl-

lium, Linn., nommée vulgairement Plant un
herbe aux puces, parce que l'on a pré-
tendu qu'il chassait les puces des lieux où
on le plaçait, il s'en distingue néanmoins
par les caractères ci es plus haut, par son
port un peu différent, plus grêle, très-peu
velu, etc.

PLANTAIN D'EAU. Toy. Fluteaf.
PLANTES qui se développent sur le fro-

mage. Voy. Pénicillium.
PLAQLEMINIER (Diospyros , Linn., de

.!<£,-, Jupiter, et Tz-jf.ot , blé ; blé ou fruit di-

vin , à cause des qualités exquises qu'on
supposait au fruit de cet arbre), fam. des
Ebénacées. — Nous possédons en Europe le

Plaqllminier lotier (Diospyros lotus, Linn.),

grand et bel arbre qui s'élève à la hauteur
de 30 pieds et plus. Ses feuilles sont ovales,

entières, blanchâtres, parsemées en dessous,
vers l'extrémité, de

[
etits points glanduleux

placés sur les nervures. Les fleurs s'épa-
nouisseut à la fia du printemps : elles sont
presque sessiles , axillaires, d'un pourpre
foncé ; leur calice est à quatre divisions
ovales, obtuses, persistantes; la corolle en
godet, à quatre lobes. Le fruit est une baie
à peine de la grosseur d'une cerise, à huit
où dix loges.

La plupart des auteurs anciens ont cru
r

cet arbre originaire des côtes septentriona-
les de l'Afrique. Desfontaines ne l'y a pas
observé; on sait qu'aujourd'hui il croit na-
turellement en Italie, dans les bois aux en-
virons de Turin , dans le Languedoc et

ailleurs; on en mange les fruits; mais ils

sont u'une saveur peu agréable. Les anciens
lui donnaient le nom de Lotos, le rega dant

ce fruit, prétendu si délicieux, des
lont il e^t question dans Ho-

mère,_que Ton sait aujourd'hui être une es-
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père do Jujubier, le Zixiphué lotus. Quel-t-

ins ayant cru reconnaître dans

celle plante les propriétés du gaïac, lui

0:11 don ('• la ikiiii de liniiiictiiw, adopté par

J. Bauhin, et par Toursefort. Ceux qui l'ont

oonsi léré eofflffle le Lotet d'Homère, lui en
ont conservé le nom. Ce sont autant de dér

linauons propres a perpétuer les erreurs,

ce qu'il '' sl bien essentiel d'éviter dans une
scien e d'obseï vations.

PLATANE (Platatms, Lins., de -Uro?, lar-

geur; par allusion aux feuilles .
— Genre

i delà petite l'a mi 11'- des PLaianées. Fleurs
mu; m (jues , léusies es chatons gJobuleuj
suspendus à un (Marnent long eJ pendant.
Les fleurs mâles n'ont ni eeKce nj corolle;

étémines nombreuses, entremêlées de soies,

et de bractées obtuses, charnues, denté s;

a» sommet, plus longuet que lesétamines;
deux anthères disti ici s, monoculaires, s 'ou-

vrant Longitudiualemesl , attachées le long
d'un lilet élargi de ta base au sommet, ter-

miné par un plateau orbicul lire, rei o ivraul

la sommité des anthères ; les fleurs femelles
ie emble il aux. mâles ; ovaire grêle, evlin-

diii|iie; style courbe* en crochet. L'ovaire
se renfle insensiblement : son pédicelle s'air

fcsege ; il en résulte une graine en massue ,

hérissée de soies à sa base.

C'est à l'Orient et aux lies de la Grèce que
l'Europe est redevable du Platanus orientait*,

Li'in., arbre d'une.grande beauté, d'un port

majestueux, orné d'un superbe feuillagi .

formant, par ses branches et ses rameaux,
mie ample cime arrondie, distribuant au
loin l'ombre et la fraîcheur. S. m tronc est

droit, uni, fort épais, presque égal dans toute
sa longueur, revêtu d'une écorce grisâtre,

qui, tous les étés, se détache par grandes
plaques minces. Ses feuilles sont l'oit am-
ples, épaisses, coriaces, divisées en cinq ou
sept lobes à leur contour, assez semblables
à celles des érables, l.e pétiole présente à
sa bave une cavité qui protège le bouton.
Les leurs paraissent au printemps; les IVuits

mûrissent en automne. Cet arbre croit dans
tout l'Orient; il est commun sur le bord
des ruisseaux, dans la Grèce, dans les îles

de FArchipel, sur les cotes dé l'Asie Mi-
neure, en Perse, en Syrie. C'est un des plus
beaux que l'on puisse employer pour for-

mer des avenues et de grandes salles dans
les parcs : il ornait les jardins de l'Acadé-
mie d'Athènes. Le Platane était déjà célèbre
du temps de la guerre de Troie, puisqu'il
fut plan té sur le tombeaudeDiomède, comme
le [dus beau des arbres alors connus. Les
Romains l'introduisire t en Italie, vers l'é-

poque de la prise de Rome par Les Gaulois;
il passa de là chez les Morins, peuple des
Gaules; Denys l'Ancien en lit planter à

-o, autour de s n palais. Les Anglais
le cultivèrent en 1561, et ce ne fut qu'en
1754 que Louis XV le lit venir en France.

« Le Platane, dit Olivier [Voyage dans l'em-
pire ottoman), présente souyent à sa base

expassion considérable, d'un diamètre
double et triple de celui du tronc, et qui
peut excéder 30 pieds, ainsi que nous l'avons

vu en quelques endroits; oe sorte qu'il
arrive fréquesune it, lorsque l'arbre me I

de vétusté, qu'il pousse to il autour
souche des rejetons qui forment autant de
nouveaux arbr > : e'esj sa !s doute ce qui
est arrivé à ee célèbre Platane de Buyuk-
déré, dont on nous parlait depuis long-
temps , à deux lieues de distance de la mer
Noire. (Sept à huit arbres d'une énorme
grosseur, adhérents à leur bise, s'élèvent
cireulaiivmeni, et laissent au milieu un es-
pace co isidérable. C'est là où des tirées, des
Arménie is el des Turcs se réunissent les
jours de fête, assis surin beau gi/011, res-
pirant à L'ombre une fraîcheur agréable. »— Pline nous a conserve L'bistofre d'un la-

ineux Platane de Lycie, dont le tronc avait
été creusé par le temps, et dans lequel Li-
einus Mutianus, consul romain, passa une
nuit avec dix-huit p Tsonnes de sa suile.
L'intérieur de cette grotte avaii environ 7a
pie Is de circonférence (Plin. lih. xn, cap. 1).

Il en a été de même d'un autre Platane,
que l'empereur Caluula trouva aux environs

• Velilras, el qui lorinail par ses branches
une vaste salle de verdure, dans laquelle
ce prince dîna avec quinze convives. Les
poètes ont souvent célébré dans leurs vers
la beauté et les avantages de cet arbre :

Cur non sub alla vel ptutano , vet hue
Pinu jacentes

Assyriaaue nardo
Potumus uncli ?

ItouAT., Od. lib. 11, oïl. 11., v. 13.

Le Platane aime les terrains frais, hurni-
aes, qui ont beaucoup de fond ; il croit ce-
pendant a-sez bien dans les lieux secs : il

supporte le froid de nos hivers. Son bois
n'est pas très-dur, mais son tissu est fin,

agréablement marbré de petites veines en
réseau. On en fait de fort jolis ouvrages
d'ébénisterie. Dans l'Orient, il est employé
pour la charpente des maisons et pour la

menuiserie. D'après Bêles, les habitants du
m "ut Athos font avec les gros troues du Pla-
tane des barques d'une seule pièce. On re-
grette que cet arbre ne soit pas plus cultivé
en France.
Le Platanus occidentalis, Linn., originaire

de l'Amérique septentrionale, se distingue
du P. orientulis par ses feuilles cunéiformes
à la base, à lobes peu prononcés, et pubes-
centes en dessous. Il est plus rarement cul-
tivé que le précédent.
Le Platane, chez les anciens, était consa-

cré aux génies. C'est, après le Cèdre, l'arbre
le plus vanté dans la mythologie. Selon
Pline, il fut apporté de l'Asie, de là à l'île

de Diomède ( nommée alors Pelagosa
) , où.

il'servit d'ornement au tombeau de ce héros.
Pline dit encore que cet arbre peut durer
u 1 grand nombre de siècles, et qu'il y en
avait un de son temps dans un bois d'Ar-
cadie, planté de la mairrd'Againeinnon. Les
Grecs avaient la plus grande vénérati iij

pour cet arbre, ainsi que les Romains, qui
le faisaient arroser avec du vin. Les Grecs
en formaient les avenues et les bois qui
environnaient leurs écoles à Athènes.
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On lit dans l'Encyclopédie, que lorsque

le Platane fut apporté en France, on en fai-

sait uu si grand cas, que l'on exigeait un
tribut des gens qui voulaient se reposer

sous son ombrage. En Perse, on le cultive

dans les jardins et dans les rues, avec l'in-

tention de prévenir toute espèce de conta-

gion. On dit qu'en Angleterre, à Good icood

in Sussex, on voit le plus beau Platane qui

soit en Europe.
L'épithalame d'Hélène, faite par Théocrite,

passe pour un chef-d'œuvre ; le poète sup-

pose qu'elle est chantée par les filles de La-

cédémone , couronnées de jacinthes. Ces

jeunes filles y disent à Hélène : « Unique-

ment occupées de vous, nous allons vous

cueillir une guirlande de Lotos , nous la

suspendrons à un Plane, et en votre hon-
neur, nous y répandrons des parfums ; sur

l'écorce du Plane, on gravera ces mots :

Honorez-moi, je suis l'arbre d'Hélène. »

Durant les chaleurs de l'été, on^ aimerait

à se reposer sous l'ombrage tutélaire de ces

beaux arbres, s'il ne se détachait naturelle-

ment de leursjeunes feuilles, de leursstipules,

de leurs branches nouvelles et du dessous

de leurs feuilles plus âgées, un duvet blanc

roussâtre très-fin, qui voltige dans les airs,

affecte les yeux, le nez et l'arrière-bouche

de démangeaisons insupportables; ces dé-

mangeaisons sont incontinent suivies d'une
inflammation des voies inspiratrices, de la-

ryngites , de bronchites , d'expectorations

fatigantes, et le plus souvent, il y a hémop-
tysie plus ou moins inquiétante. Dans une
note communiquée àl'Académiedes sciences

de Bruxelles, le k novemhre 1837, Morren
fournit sur cette observation des détails cu-

rieux et fort intéressants ; mais il a tort de

se dire l'auteur de la découverte, puisqu'elle

est populaire depuis des siècles aux Etats-

Unis de l'Amérique, où le Platane est pros-

crit du voisinage, non-seulement des habi-

tations particulières, mais encore des hôpi-
taux, des hospices, des refuges pour la vieil-

lesse, et, en général, tenu très-éloigné des

cours et jardins, des établissements où les

convalescents ont l'habitude de se promener.
PLATYCODON, Dec. Genre de Campanu-

lacées. Le PL grandijlorum est le Campanula
platycodon de Linn. — Plante vivace de la

Sibérie. Chaque rameau est terminé par une
seule fleur, d'un très-beau bleu et large de

près d'un mètre. Semer au printemps et re-

piquer en automne. 11 fleurit l'année d'après.

PLUMBAGO.Uoy. Dentelaire.
PLUMEAU. Voy. Hottone.
PLUMERIA ALBA. Voy. Franchipamer

BLANC
PLUMERIA RUBRA. Voy. Franchipamer

A FLEURS ROSES.

POA. Voy. Patcrin.
POILS

,
pili. On donne ce nom à des pro-

ductions menues, simples ou ramifiées, de
l'épiderme des plantes. Les poils peuvent

occuper toutes les parties du végétal; mais

le plus ordinairement on les trouve sur les

feuilles, et surtout à leur surface inférieure.

Ils semblent destinés à défendre les organes

qu'ils recouvrent, contre les piqûres des in-

sectes et l'action de l'atmosphère. Aussi
revètent-ils principalement les parties les

plus tendres et les plus délicates du végétal,

telles que les bourgeons, les sommités des
tiges et les feuilles encore très-jeunes. Les
poils manquent communément ou sont rares

chez les plantes qui croissent à l'ombre dans
des terrains gras et humides ; ils disparais-

sent tout à fait de la surface des individus
étiolés. Ils sont, au contraire, fort nom-
breux sur les végétaux qui ont poussé dans
les lieux secs, aérés et exposés au soleil.

La même espèce peut être velue ou sans
poils, suivant qu'elle est née sur une col-

line découverte ou dans un bois frais et om-
bragé. — Il reste encore des observa:ions
à faire sur la structure glandulaire des poils.

Il est certain que beaucoup d'entre eux se

terminent par une glande humide ou une
gouttelette visqueuse; exemples: les poils

des orties et ceux en navette du Malpighia
urens. Ceux-là sont évidemment excréteurs

{ Pili excretorii). Mais les poils qui pa-
raissent à nos yeux simplement lympha-
tiques (Pili lymphatici) ne sont peut-être

pas moins excréteurs que les autres; car

ils ont la même origine, et sont organisés

de la même manière.

Les poils sont simples (1) ; rameux ( Ara-
bette des Alpes); subulés, ou en alêne; en
étoile (2) (Phlomis, Solanum) ; en pinceau,

etc. Les poils qui rayonnent d'un centre

commun se réunissent quelquefois entre

eux, et alors, au lieu d'une étoile, ils figu-

rent une sorte de plaque membraneuse,
adhérente seulement par son centre à la sur-

face qui les porte et s'en détachant facile-

ment ; on les nomme poils écailleux ou en
écusson ; ils ont quelquefois un reflet bril-

lant ( Argousier rhamnoide ). On remarque
sur les pétioles et les limbes des feuilles de
la plupart des Fougères, de petites expan-
sions squammiformes analogues, mais adhé-
rentes par tout leur bord le plus large. Ces
poils scarieux deviennent brunâtres

Parmi les formes de poils, il en est une
singulière que l'on remarque dans les Mal-
pighiacéesjle Houblon, laGiroflée jaune, etc.

Ces poils, assez semblables à une navette

très-allilée, sont attachés par le milieu de
leur longueur et non par une de leurs ex-
trémités. A ce milieu correspond une ou-
verture circulaire menant dans un canal qui
occupe le centre du poil, et bouchée par

(1) La disposition des poils sur certaines plantes

est remarquable. La Véronique Cbamœdrys a des

poils disposés sur deux rangs. Le Mouron des oiseaux

n'a qu'un rang de poils qui alternent d'un nœud à

l'autre ; au point supérieur, il est à gauche; au point

inférieur, il est à droite ; il va jusqu'au bout de la

tige en alternant ainsi à chaque nœud.
(-2) On trouve dans l'intérieur des lacunes de Né-

nuphars des espèces de cellules ramifiées en étoile,

qui se forment, dans l'épaisseur du tissu ulrieulaire

de ces plantes, par le développement anormal d'un

ulricule duquel naissent des branches acérées, rayon-

nantes comme celles d'une étoile et remplies de gra-

nulations. On en ignore l'usage.
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une pelite glande située vers la superficie

île la feuiile. On les appelle poils en navette.

Les poils des Orties, des Loasa, des Mal-

fiigbia, de quelques Jatro| ha, su il tous éga-

ement formés par une ^< ule cellule c oi-

i| il', longue el roide, dilatée en bulbe à sa

base cl terminée a son autre extrémité par

un petit boulon, (l'est dans relie cellule que
se forme le liquide brûlant; e! lorsqu'elle

s'enfonce dans la peau, elle y laisse, en se

cassant, son extrémité, retenue par le petit

boulon terminal. De là une double cause

d'irritation : la présence d'un corps étranger
et la propriété particulière dé so i contenu.
Les poils du Mfalpighia ne sont pas ouverts
à leurs extrémités et ne se cassent pas dans
la plaie ; ils ne peuvent donc 3 verser de
fluide et ne l'irritent qu'à la manière d'une'

épine ordinaire.

l'ne étude suivie sur la nature el lesfonc-

lions des poils pourrait amener des obser-

vations très-importantes. Sont-ils chargés
de sécrétions particulières, des fonctions

excrétoires? Sont-ils destinés à garantir la

plante des froids trop vifs, ou de l'action

d'une chaleur trop forte? Autant de ques-
tions difficiles à résoudre.

POINCIANA, Linn., genre de Césalpiniées.
— Calice à cinq divisions, l'inférieure plus
grande ; cinq pétales onguiculés, dont quatre
plus petits ; dix étantines libres, courbées,
velues à la base; gousse comprimée, bi-
valve, polysperme. — Le P. Gilliesii, Wall,
et Hook, est un arbrisseau trouvé par M.Gil-
lics, aux environs de Buenos-Avres, et in-

troduit en France en 1830; feuilles bipen-
nées, à folioles petites , oblongues, ponc-
tuées en dessous; fleura jaunes, disposées
en grappes terminales ; les étamines, d'une
longueur extraordinaire, forment une ai-

grette d'un beau pourpre violacé. Serre tem-
pérée. Le P. pulcherrima , Linn., est un
arbrisseau de l'Inde; feuilles bipennées;
fleurs rouge-cocciné en belles grappes ter-
minales

POINSETTIA, Rot. Mag.Genre d'Euphor-
biaeées. — Le P. pulcherrima

| Euphorbia
pulcherrima , Willd. ) est un arbrisseau du
Mexique : feuilles grandes, ôblongues, en-
tières ou lobées; en janvier, fleurs entou-
rées d'une collerette de douze à quinze fo-
lioles du plus beau rouge. Serre chaude.
— Yoy. Euphorbia pulcherrima au mot Ll-
FHOKBE.
POIHÉE. Toy. Dette.
POIRIER {Pyrus, Lin.), fam. des Rosacées.

— Saviez-vous, lecteur, quand vous mangiez
une poire, que la -nature avait été trois ans
à en former le bouton? Saviez-vous par com-
bien de précautions elle en abri tait la semence?
Cette membrane parchemineuse, qui res-
semble à un cuir extrêmement tendu, et qui
contient le pépin vivant, n'en est que la pre-
mière enveloppe. Remarquez celte loge à
plusieurs cases, dans laquelle les semences
sont rangées

; puis cette carrière pierreuse,
qu'une espèce- de tunique légère enveloppe
encore; puis enfin la pulpe et sa peau.

C'est pour Je pépin et non pour vous que
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s'esl formée la pulpe fondante que vous sa-
vourez ; mais dès que la graine a mûri, &ll«

est abandonnée à votre usage.

Ramifiée en tout sens par autant de vais-
seaux qui lui portent ce que la sève a do
plus pur, la queue de la poire n'est que la

réunion de toutes ces fibres, où la sève arrê-
tée ne coule plus, quand le fruit est mûr et

que la poire tombe.
Les jardiniers imitent souvent le philoso-

phe scythe de La Fontaine. Leur usage fut
longtemps de renverser les tiges et les bran-
ches gourmandes, c'est-à-dire celles qui
croissent perpendiculaires et sans fruit. Mais
nous avons changé tout cela : nous regardons
ces branches vigoureuses comme des réser-
voirs de sève ; le fruit se noue sur des bran-
ches horizontales, plus minces, parce que la

sève n'y porte que les parties élaborées. Ces
petites branches, appelées brindilles entermn
de jardinage, sont communément ridées en
anneaux, et portent à leur extrémité de petites

poches arrondies, qu'on nomme bourses-à-
fruit, et qui fructifient en effet plusieurs an-
nées. Les arbres à fruit àpépin sont les seuls
qui en possèdent.
Le bouton qui doit donner des Heurs se

prépare en trois ans, et s'indique d'abord par
trois feuilles inégales, puj s par quatre ou
cinq. L'arbre qui le porte est presque charge
de toutes ses feuilles quand ses Heurs ouvrent
leur corolle.

Rien de plus intéressant que l'épanouisse-
ment successif de ce bouton. Des coques co-
tonneuses et couleur de rose, des lils d'un
même tissu ne laissent que peu à peu allonger
les pédoncules du bouquet de Heurs, dont un
seul bouton garantit le berceau.
Les pédoncules plus ou moins nombreux

du bouquet étendent leurs cylindres délicats
et cotonneux ; un bouton blanc, et plus ou
moins revêtu de son calice, est à l'extrémité
de chacun. Lue pluie printannière les baigne,
le soleil écarte les nuées, et la corolle s'en-
tr'ouvre à ses rayons plus doux, comme un
jeune cœur à la reconnaissance.

Cinq pétales blancs et coupés presque car-
rément, sont attachés aux bords d'un calice,

sans profondeur, et s'évasent de manière à
former une belle soucoupe.
Les étamines inégales, attachées circulai-

rementdevant les pétales, et en grand nom-
bre, sont courtes, d'un blanc verdâtre, et
chargées d'une anthère pourpre, en deux lo-
bes arrondis, ce qui rend l'effet de cette
fleur très-agréable. Je compte au milieu cinq
pistils verts.

C'est au-dessous des cinq divisions effilées
du calice que se fait le gonflement du fruit, et
non dans le calice, comme pour les fruits à
noyau. Dans les fruits à pépin c'est, à pro-
prement parler, le calice qui devient fruit.

Croissez, fleurs toutes charmantes, méta-
morphosez-vous pour vous reproduire! Tré-
sor de bienfaits dans l'automne, chaque
printemps vous rend la jeunesse, et la boulé
ne vieillit point.

Les anciens connaissaient le Poirier. Oa
le trouve cité dans l'Odyssée d'Homère, 3ou3

37
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le nom i]"'0/vij, faisant partie des arbres qui
composaient le verger d'Àlciaous : il por-
tait chez les Grecs le nom d' "kmtx, et chez
les Latins celui de Pyrus, qu'on dit être d'o-

rigine celtique. Théophraste s'étend au
long sur sa culture. Nous voyons d'après

lui et d'après Pline ,
qu'on " retirait des

poires une liqueur spiritueusé , et qu'on
propageait de greffes les différentes variétés.

Virgile en parle dans ce sens en plusieurs

endroits de ses Eglogues et des Géorgiques :

Liseré nune, Melibœe, Pyros : pone ordine vites.

Egi. i, v. 7 4.

et ailleurs ;

Insère, Daplini, Pijros; carpent tua pmnti nepotes.

Egi. ix, v. 50.

Des rameaux étrangers tin arbre s'embellit;

D'un fruit qu'il ignorait son irone s'enorgueillit
;

Le Poirier surson front voit il( s pommes éelore,

Et sur le Cornouiller la prune se colore (I).

Delille, Géorg.

Voy. Poiré, article Cidre, dans notre Dic-

tionnaire de Chimie.

POIS (Pisum, Lin,) — Rousseau nous dit

qu'en disséquant un Pois, il eut un mouve-
ment de joie irrésistible à ce moment où, en

détachant la carène, on voit jaillir les deux
faisceaux des étamines, et la petite gousse

qui se forme entre eux. Répétez, lecteur,

cette jolie expérience; pour nous, nous ne

pouvons tout déc ire; efforcez-vous de sup-

pléer à notre insuffisance.

Les Pois sont au nombre de ces précieux

végétaux qui nous sont fournis par la riche

famille des Légumineuses. 11 a suffi à

l'homme, pour en jouir, d'essayer la culture

d'une espèce qui croit naturellement dans
plusieurs contrées de l'Europe.

Le nom de Pois se rapporte à tant de plan-

tes différentes, qu'il est difficile de savoir

quel était, chez les anciens, notre pois cul-

tivé. Celui qui servait d'aliment chez les Ro-
mains était désigné sous le nom de Ciccr,

et l'on sait que le surnom de Ciccro avait

été donné à Marcus Tullius, à cause que lui

ou un de ses aïeux avait sur le nez une ver-

rue en forme de Pois ou de Cicer. Ce nom
étail-il applicable à notre Pois-chiche et à

notre Pois commun? Je laisse aux érudits à

examiner une question plus curieuse qu'u-

tile. Quant au mot 7U7t>v des Cirées, son éty-

mologie est obscure.

Revenons à noire Pois cultivé (Pisum sa-

thum, Linn.), qui fournit, dans sa primeur,

un mets si recherché pour toutes les tables,

sous le nom de petits Pois, et qui se lie avec

la saison de l'année la plus agréable. Le
mois de mai et les petits Pois so.il attendus

avec la même impatience, tls commencent
cette riche série de légumes et de fruits que
ramène avec elle la plus belle des saisons.

Celte jouissance pour les jeunes Pois

n'a qu'un temps ; à mesure qu'ils gros-

sissent , ils perdent leur saveur , et de-

'1) Et srepe altcrins ramas impune videmus
Vertere in âlterius, mulatamque iusita niala

terre P'jrnm, et prunis lapidosa rubescere corv.a.

Gçorg., lib. u, v. ~>ï.

viennent d'une digestion plus difficile; nais
par les soins qu'on donne à leur culture on
trouve le moyen d'en obtenir pendant pres-
que toutes les saisons de l'année
Les Pois, comme toutes les plantes culti-

vées depuis longtemps fournissent un grand
nombre de variétés. Les plus communes
sont :

Le Pois MiciiAix, tres-hàtif et de toute
saison. Il est fort tendre et sucré. Semé dès
le mois d'octobre, il fournit des primeurs.
Plus les semences sont petites, plus elles sont
estimées.
Le Pots crochu a l'extrémité de sa gousse

plus crochue que celle des autres variétés.
Appert le regarde comme le plus sucré, et
le plus propre à être conservé en vert.

Le Pois goulu ou sans parchemin est un
des plus prouvables: il se mange avec ses
cosses, connue les haricots-verts. Il a un
goill tin et sucré.

Les Pois carrés se caractérisent principa-
lement par leur forme; ils renferment beau-
coup de variétés qu'on di t'mgue à leurcou-
leur, et qui fournissent, la plupart, une ex-
cellente nourriture

Le Poisclamart ou c.AHRÉ fin.—Les grains
sont petits, aplatis, d'un blanc roux, et d'un
goût différent dès autres. 11 produit avec ex-
cès lorsqu'il est dans un bon fonds. C'est un
des plus recherchés par les habitants de Pa-
ris : secs, ces pois sont également excel-
lents. Us se récoltent plus tard que les au-
tres.

Le Pois commun a ses semences aplaties.

C'est celui que l'on cultive le plus générale-
ment pour le manger en sec, parce que ses
gousses sont très-nombreuses, très-longues,
très-grosses, et les plus remplies de graines.
Les Pois verts ou petits Pois offrent une

nourriture aussi saine qu'agréable : ils sonl
d'autant plus délicats qu'ils sont plus pré-
coces et plus lins; mais en vieillissant, ils

deviennent indigestes pour les estomacs fai-

bles. Quand ils sont secs, ils ne peuvent
plus être mangés -que par les personnes les

plus robustes ; aussi les réduit-oa presque
toujours-en purée; Quelquefois ils sonttres-
dilliciles à cuire. Dans ce cas, un peu do
potasse ajoutée à l'eau, facilite beaucoup
hur cuisson. Autrefois on faisait germer les

pois avant de les faire cuire, cette pratique
les rendait plus savoureux, plus faciles à di-

gérer. On ne sait pourquoi on y a renoncé.
Ces légumes perdent de leur bonté à mesure
qu'ils vieillissent; aussi les consoimne-t-on
assez généralement dans l'hiverqui suit leur

récolte. Comme c'est leur peau qui les rend
si indigestes (1), si difficiles à cuire, que la

purée est longue et pénible à faire, on a ima-
giné de les réduire en farine; mais elle a

l'inconvénient de se grumeler facilement, de
cuire difficilement et inégalement : on em-
ploie aujourd'hui un moyen plus avanta-

(i) D'où vient ce précepte de l'école i!e Salerrie :

San! inp.uliva cun: pellibus atque nociva

Peitil u , aùlatis, suai bona Pis:: sais.
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geux; on les dépouille de leur enveloppe à

i'aiile d'un moulin dont lés meules sont

très-écartées. Un insecte, la bmchc des :

ou plutôt sa larve, connue sous le nom de

puceron, de verdePois, dévore cette graine sè-

che, et cause de grandes pertes, très-diffici-

les à éviter. Les économistes onl imaginé

plusieurs moyens pour consen er, d'une an-

néea l'autre. 'tant les Pois verts que les pais

sans parchemin.
Il est très-probable que le Pois des champs

[Pisum arvense, Linn. l, connu sous le nom
de Pisaille, Pois (fris, Pais de pigeon, Pois

df brebis, etc., qui croit au milieu des

champs,dans plusieurs contrées de 1 Europe,

est le type de notre Pois cultivé. Il est plus

petit «lans toutes ses parties.

Non loin des côtes de la mer, dans lesdé-
parteiiienis du Nord, en France, en Angle-
terre, croît le POIS MARITIME l'isilin iiturili-

mum, Linn. . Sa saveur amère le l'ait rejeter

comme eomestible; cependant les pauvres

habitants de plusieurs provinces d'Angle-

terre l'ont souvent recueilli dans des an-

nées de disette, et s'en sont nourris eux
et leur famille.

Le Pois Aii.i: Pisum ocftrus, Linn.) est une
espèce fort singulière. Si 0:1 considère sa

frucliticat ion, elle appartient autant aux Gesses
qu'aux Pois; si l'on s'arrête à son port, elle

ne convient à aucun de ces deux genres. Sa

tige ;-e divise, dès sa base, en rameaux longs

d'un ou deux pieds, garnis dans toute leur

longueur d'une aile courante qui s'élargit en
forme de feuille. Cette plante croit dans les

contrées méridionales, au milieu des cam-
pagnes et des moissons.
POIS CHICHE. Voy. Chiche.
POIS GESSE. Pois cabré., Pois de bre-

bis. Voy. Gesse.
POIS DE SENTEUR OU G ESSE ODOR IXTE

(Lathyrus odoralus, Lin.), fam. des Légumi-
neuses. —On le croit originaire deCeylan ;

la Sicile nous en a fourni une variété. Ses
nuances, d'un bleu vif, relevées d'un éten-

dard, dont le brun satiné est inimitable; ses

variétés d'un rose tendre, ranimées par un
étendard d'un rose foncé; ses parfums de
vanille surtout, en fontunc plante délicieuse.

Languissante et cherchant un appui, comme
celles qui n'en doivent jamais manquer,
elle rattache et soutient sa tige aux objets

qui l'environnent. Elle ne porc eu 1 Ile el

dans ses Heurs, aucun caractère de faibli ss 1

et de défaillance; mais elle semble plutôt

sourire et se reposer comme avec complai-
sance, peut-être même par bonté.
POIVRE D'EAU. Voy. Renouéb.
POIVRE LONG. Voy. Piment.
POIVRIER a feulles obtuses. [Piper

obtusifotium, Lin. ; Saururus humilia; \

Pourpier des savanes), fam. des Urticées.

—

Le nom latin Piper dérive d'un mot in lien ;

celui de Saururus vient de deux mots grecs,

auifa, lézard; gùmc, queue, de la forme du
chaton. Quoique ce pourpier soit très-com-
mun, et qu'il n'offre à l'œil rien de remar-
quable, il n'en est pas moins recherché par
les Créoles pour mettre en salade e! en ca

BOTANIQUE. Pol i'Gti

la'ou. « Le don d'une plante' utile, a dit Ber
naidin de Saint-Piei t.-, me parait plus pré-

cieux que la découverte d'un- m ne d'or, et

un monument plusdurable qu'une pyram
On ne doit pas dé laigner de décrire ce que
la nature n'a pas dédaigné de former. L'é-

lude de la nature nous dédommage de celle

des hommes; elle nous fait voir partout l'in-

telligence de concert avec la bonté divine. »

On peut appliquer ces éloges à ce Pourpi t
modeste [Saururus humilis qu'on trouv •

communément dans toutes I - - -sablon-
neuses.
POIVRIER AROMATIQUE (vulg. Poivre

blanc el noir; Piper aromaticum, Lin.), fam.
des Pipéiïtées. — Ce Poivrier croit natun !

lemeut dans les Indes, particulièrement h

Java, à Sumatra, etc., mais on le cultive ac-
tuellement aux Antilles. Cet aromate, dit

Lamarck, est d'un usage ancien; il enlro

comme base de toutes les épices que l'on

emploie dans l'assaisonnement de nos ali-

ments. C'est un bon stimulant lorsque l'on

n'en fait poin! d'excès;il ranime les esprits,

facilite les digesl ons, soulage dans les co-
liques et les crudités de l'estomac. Le

j Oi-
vre est l'objet d'un grand commerce ; son
exportation des Indes, autrefois tout en-
tière entre les mains des Portugais, est au-
jourd'hui partagée entre eux, les Hollan-
dais, les Français et les Anglais. La culture

du Poivrier n'est pas difficile : il suffit de le

placer dans des terres grasses et d'arracher

avec soin, surtout les trois premières an-

nées, les herbes qui croissent en abon-
dance autour de sa racine. Les tuteurs sur
lesquels les Poivriers grimpent et s'alta-

ehent sont coupés à la môme hauteur et

plantés au cordeau à égale distance les uns
des autres. Le voyageur est flatté en pro-

menant ses regards sur l'immense étendue
de ces beaux alignements. 11 ne dorme du
fruit qu'au bout de trois ans; la première
année et les deux suivantes, sa fécondité

est très-considérable ; les récoltes vont en-

suite en diminuant, et cet arbuste dégénère
avec une telle rapidité qu'il ne rapporte
plus rien à la douzième année. Lés fruits ne
se recueillent que quatre mois après la flo-

raison; on les expose au soleil pendant sej t

jours afin de faire noircir l'écorce. On en-
lève, dit Geoffroy, j'écorce du Poivrier noir,

et on en fait, par l'art, le Poivre blanc. Ou
le dépouille de cette écorce en faisant ma-
cérer les fruits dans l'eau de mer. L'écorce

se gonfle et se crève ; on en retire- très-faci-

lement lasemer.ee qui est blanche, que l'on

sèche, et dont la saveur est plus douce
que lorsqu'elle est revêtu:' de son écorce.

Les noiis de la côte de Guyane font avec
la racine du Poivrier aromatique une bois-

son enivrante, qu'ils obtiennent en concas-
sant la racine et la mettant fermenter avec
de l'eau. Ils mâchent la racir.e avant de la ,

soumettre à la fermentation. Ce Poivré;, i

classé à juste titre parmi les médicaments
'"

toniques et stimulants les plus ;
nos,

est doué de vertus échauffantes, stomachi-

ques aphrodisiaques, excitantes, etc., pto-
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priétés qui n ont point d'action s'il y a ex-

r.ilation sur les organes. Ainsi Poivre

n-eicitfi l'appétit que lorsque l'estomac est

rempli de sabures, qu'il a besoin d'être sti-

mulé, et qu'il n'y a nulle trace d'irritation ;

il n'est diurétique que pour les constitu-

tions molles et lymphatiques; tandis qu'il

augmenterait les désordres de l'inflamma-

tion chez les personnes sanguines, bilieuses

ou nerveuses, toujours douées d'une sus-

ceptibilité organique souvent portée à l'ex-

cès. D'après ces observations et cette sage

théorie, on voit d'avance quels sont ceuv

pour qui l'usage du Poivre peut être toléré.

On lui reconnaissait depuis longtemps une
firopriëté fébrifuge que la belle découverte

de la Pipérine fait briller dins tout son éclat.

Cette substance se donne à la dose du sul-

fate de quinine, et est souvent plus effi-

cace dans les cas difficiles et les affections

qui sont rebelles à l'action de la quinine.

Cet aromate est d'un usage très-ancien. Il

existait déjà du temps d Théophraste, de
Dioscoride, etc., quoiqu'il soit, dans leurs
ouvrage, confondu avec d'autres plantes

du même nom, et qui, peut-être, appartien-

nent à d'autres genres ; que leurs descrip-

tions soient très-impaifaites, souvent obs-
( nés, il n'est pas moins hors de doute que
le Poivre leur était apporté das Indes, et

qu'ils l'employaient comme assaisonnement.
Son usage n'était pas moins répandu chez
les Romains. Il est cité plusieurs fois en ce
sens par Horace. Dans une de ses satires on
voit in certain Catius qui se vante d'avoir

perfectionné l'assaisonnement île plusieurs

nuls, tel que celui du Poivre blanc avec le

«M noir (1). Dans un autre endroit, eq re-

prochant à son jardinier le peu de soin qu'il

prend de sa maison de campagne, il lui dit,

en plaisantant, que, sans doute, il aimerait
mieux y voircroitre le Poivre et l'encens que
la vigie (2). Ailleurs, il parle des mauvais
ouvrages comme étant destinés à empaque-
ter le Poivre chez les marchands (3).

POIVRIER PÉDICELLÉ. Voy. Cibères.

POLÉMOINE (Polemonium, Linn., de -i-
m;, combat, parce que, dit-on, cette plante
occasionna la guerre entre deux rois qui se
disputaient sa découverte. On lui donnait
encore, d'après Pline, le nom de ChUiodij-
nama, qui a mille vertus; la plante de Pli le

nous est inconnue), fana, des Polémoniacées.
— Sorti des forêts du Nord et des monta-
gnes de la Suisse, le Polbmoine bleu [Pole-
monium cœruleum, Linn.) est venu se ran-
ger parmi les fleurs de nos parterres. C'est

la seule plante d'Europe qui appartienne à
la petite, famille des Polémoniacées. Elle
offre l'aspect de notre Valériane o iiciuale,

d'où lui est venu son nom vulgaire de Valê-

(I) Primas il invenior Piper album eut» sa!e nigro
Increlum puris circumpusuisse catiltis.

Hok., sat. iv., lili. n, v. 71.

(i.) Angulus iste fèret Piper ac thut ocius uni.

lion., cp. mv, lib. i, v. 23.
(") floit., ep. i, li!'.. n, \. 270.

riane grecque. Sa tige est glabre, herbacée,
haute d'environ 2 pieds; ses feuilles alter-

nes, ailées, composées d'environ quinze à
vingt-cinq folioles délicates, lancéolées, très-

aiguës, d un beau vert. Les fleurs sont nom-
breuses, d'un bleu clair, disposées en petites

grappes sur des pédoncules assez courts,
axillaires.

On en connaît environ une quinzaine
d'espèces, presque toutes indigènes dans les

deux Amériques.

POLIUM. Voy. Teucrium.

POI.EEN, Pollen. On appelle ai: si une
poussière, le plus souvent jaune, très-fini-,

renfermée dans les loges des anthères avant
la fécondation. Chaque grain de cette pous-
s ère est un petit sac membraneux conte-
nant le fluide fécondant. M. A. Richard a

très-bien résumé tout ce que l'on sa t de po-
sitif sur la structure du pollen. Le pollen
est formé d'utricules isolés et distincts (Pol-

len pulvérulent) ou d'utricules agglutinés en
masse {Pollen solide). La forme des utricules
pollimques est très- variable; leur surface
c^t lisse, papilleuse ou comme épineuse ;

elle est sèche ou lubréfiée d'une humeur
visqueuse. Chaque utricule se compose
d'une membrane extérieure (exhyménine;
et d'une membrane interne (endhyménine),
étroitement appliquées l'une sur l'autre sans
adhérence, et d'un liquide intérieur, nommé
la fovilla. Rarement on ne compte qu'une,
plus rarement trois membranes dans l'utri-

cule pollinique. L'exhyménine est épaisse,

résistante, peu extensible et fragile ; c'est

elle qui est colorée. Elle offre quelquefois
des pores ou des plis. Les pores sont des
ouvertures généralement arrondies, en nom-
bre variable, mais déterminé. Us peuvent
être nus nu operculés. Les plis sont des li-

gnes longitudinales plus ou moins étendues,
dans lesquelles l'exhyménine manque com-
plètement, ou est réduite à une excessive

ténuité. L'eiidhyménine dans le pli est re-

pliée sur elle-même, et forme une saillie

vers l'intérieur de l'utricule. On trouve ra-

rement [tins de trois plis sur un grain de
Pollen, tandis qu'on observe quelquefois un
très-grand nombre de pores. L'endhymé-
nine est mince, transparente, incolore, très-

élastique et extensible. Quand les utricules

sont formés d'une seule membrane, cette

membrane offre ordinairement tous les ca-

ractères de l'endliyménine. La fovilla est un
liquide consistant, mucilagineux, contenant
des granules très-petits de fécule, mélangés
de gouttelettes très-fines d'huile volatile.

Les granules île la fovilla sont doués du
mouvement brownien. Un utricule pollini-

que, placé sur la surface lubréfiée du stig-

mate, ou sur tout autre corps humide, se

gonfle, dev ent sphérique en absorbant de
l'eau par ia force d'endosmose. S'il olire des
pores ou des plis, l'endîiyménine sort à Ira-

vers ces ouvertures, forme des appendices
tubuleux nommés tubes ou boyaux pollini-

ques. Un même utricule peut donner nais-

sance à un ou plusieurs tubes polliniques,
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qui sont remplis par la fovillaou fluide fé-

condant, Si l'utricule n'offre ni pHs ni pures

l'exhyménine se déchire en un ou plusieurs

points, à travers lesquels Pendhyménine
sort et s>*all »nge en l ibe. Les tubes pollini-

nues s'insinuent à travers le stigmate, le

tissu conducteur du style, les trophosper-

mes, et se mettent en contact avec les ovu-

les ou rudiments des graines contenues
dans l'ovaire. Les utricules qui constituent

]i' Pollen solide sont composés d'une seule

membrane. Ils sont plus ou moins fortement

agglutinés entre eux. Chaque luge del'an-

thère contient une ou plusieurs masses polli-

i:i(]iies. Le Pollen solide s'observe dans deux
familles seulement, les Orchidées parmi les

Monocotylédonés, el les Asclépiadées parmi

les Dicotylédones. Dans les Asclépiadées,

les masses poiliniques sont enveloppées
dans une coque membraneuse ; elles man-
quent de cetle enveloppe dans les Orchi-

POLLEN en contact avec le stigmate. Yoy.
Germes.

POLYANTHES. Yoy. Tubéreuse.

POLYCAKPE [Polycarpon, Linn , de™"/-;,-,

beaucoup, et r.aoïzo;, fruit, qui porte beau-
coup de graines' 1

, tain, des Polycarpées. —
Ce genre ne renferme qu'une seule espèce,

le POLÏCARPE QUATERNÉ PollJC. t et Vliplt 1/lluUl,

Linn.) . C'est une petite plante haute de 3 ou
k pouces, très-rameuse. Il y a trois élamines
fort courtes; trois styles. Le fruit est une
capsule uniloculaire, à trois valves. Elle ren-
ferme un grand nombre de semences fort

pet. tes. Cette plante fleurit dans l'été : elle ne
croit que dans les contrées méridionales ou
tempérées de l'Europe, jusque dans la i$ar-

barie, aux lieux ombragés, dans les champs,
aux terres arides ou cultivées.

POLYCNÈME Pblycncmum, Linn., de
nt).\ic plusieurs, et xwjv*, articulation, nom
donné par Dioscoride à une plante très-dif-

férente de la nùde, laquelle n'a point d'ar-
ticulations proprement dites), fam. des Ché-
nopodées.— Les l'olycnèmes ont le port des
Camphrées. Le Polycneme des champs (P.

arvense, Linn.;, plante herbacée, dont les

tiges sont couchées, étalées, très-rameuses,
se trouve dans les sols arides el le long des
chemins dans les contrées chaudes el tcuipé-
rées de l'Europe.

POLYGALA [de deux mois grecs qui si-

gnifient beaucoup île lait ; vulg. Laitier , fini,

des Polygalacées. — Ce sont de charmantes
petites plantes qui produisent un très-bel

effet sur les pelouses des collines et dans les

prés, où elles brillent par leurs Heurs très-

variées en couleurs, d'un bleu vif, violettes,

purpurines, rouges, blanchâtres, lavées de
rose ou panachées. Cette même variété se
montre encore dans laformedesfeuilles, dans
le port, la grandeur de ces plantes, selon
leur exposition et leur lieu natal.

Ou ne- peut comparer qu'aux soins gra-
cieux d'une jeune mère, la douée complai-
»ance de la nature, dans les soins quelle
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prodigue à son petit Polygala. Je n'essayerai
pas de vous décrire la structure merveilleuse
lie celle corolle, \'entaille |ie|it rbrf-d'i i U Vie

,

le plus léger et le plus délicat: I.a nature,
en formant ce petit berceau, en entourant la

semencede précautions si attentives, achargé
le plus jeune des zéphyrs de le balancer avec
douceur. Elle a place ce nid charmant à l'abri

des épaisses forêts; l'herbe même lui sert de
rempart, et si l'ouragan souffle, l'humble
Polygala conclu'' a terre, cale ses petites

voiies bleues et ne les tend qu'après l'o-

rage.

Nous ne possédons, en Europe, de ce genre
nombreux que quelques espèces (Je Polyga-
las proprement ails. Après le Polygala com-
mi n que nous venons de décrire, nous men-
tionnerons le Polygala amer, plus petit que
le précédent: le Polygala m: Montpellier,
qui ne paraît être qu'une vai iélé du Polygala
commun; le Polygala padx-bi is [P. chamœ-
buxus, Linn. 1

, petit arbrisseau qui garnit fort

agréablement les pâturages des Hautes-Al-
pes.

POLYGALA SENEGA,Linn.,vulg. Polyga-
la de Virginie, fam. des Polygalncéi s.— Celle
plante, qui croit spontanément dans l'Amé-
rique septentrionale, offre une racine vicâcé,
rameuse, grisâtre extérieurement et qui
varie de la grosseur d'une plume à celle du
petit doigl.

En Amérique, la racine récente de Sénéga
jouit d'une très-grande réputation dans le

traitement delà morsure des serpents. Mais
en Europe, c'est particulièrement à titre

d'excitant que l'on en fait usage. A faible

dose, cette racine augmente la perspiration

cutanée el pulmonaire; ados, plu-, élevée,

elle peut être émétique et purgative.

En Allemagne, le Pèfygala sénêga est em-
ployé intérieuiemcnt avec un très-grand suc-
ées dans le traitement dés nphtbalmies les

plus intenses,
i

i mène de celles qui sont
produites par quelque vice intérieur, tclquo
le rhumatisme, les scrophulcs.

POLYGONUM. Yoy. Rexouée.

POLYPODE (Polypodium, Linn.. de rr,)-;,-,

plusieurs, et rs-:-:, -'.IL- ;>ic<
!
;. — Les IVh-

podes forment en Europe le genre de Foii-

gères le plus nombreux en espèces, mais
Ires-bornées on comparaison des exotiques.
La plupart, quelques-unes exceptées, sont
remarquables par leur feuillage plus tendre,
plus délicat que celui des espèces précéden-
tes; il esl assez généralement d'une verdure
agre;able, relevée par les dispositions des
capsules, placées sur le disque inférieur des
feuilles en une ou plusieurs séries de points
ou de petits paquets arrondis, séparés les

uns des autres, quelquefois confluents, sur-
tout vers l'époque de la maturité de ces cap-
sules.

Tel était le caractère que Linné avait as-

signé aux Polypodes; ils ont été depuis divi-

sés en deux gran !s genres, sous les noms
de Polypodium et cTÂspidiian, d'après la con-
sidération du tégument, nu! dans les poly-
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podes, de forme variable dans les Aspidium.
Ces caractères, joints h la disposition des
capsules, formaient une grande et belle divi-

sion; mais on ne s'en est pas tenu à cette

simple réforme. On a remarqué que tantôt

ce tégument était ou omhiliqué, se déta-

chant longitudinalement de chaque côté (As-

pidium), ou en forme décroissant, s'ouvranf

de dedans en dehors (Athyrium) ; tantôt atta-

ché par un seul point à son bord ou à son
centre (Polystichum). On a encore étendu
ces considérations pour la formation île plu-

sieurs autres genres. La dénomination de

Polypode, appliquée d'abord au seul Poty-
p.-iilr commun, devenue ensuite nom gé-

nérique, est composée de deux mots grecs

qui signifient plusieurs pieds, dénomination
que l'on appliquait à un Polype marin, au-

quel ce Polypode a été comparé à cause de
ses souches, garnies d'un grand nombre de
fibres noirâtres étalées.

Le Polypode commun (Poh/pndiumruïç/are,

Linn.), vulgairement Polypode du chéne,

olfre une décoration champêtre très-agréa-

ble, surtout lorsque, dominant les tapis de
mousse, soit sur les rochers, soit au pied des

grands arbres, et même sur leur tronc, il

étale, au revers de ses feuilles, sa fructiliea-

tion en beaux disques dorés, placés réguliè-

rement sur deux lignes longitudinales : les

pétioles, nus à leur partie supérieure, sup-
portent une feuille simple, lancéolée, pro-

fondément divisée en lanières alternes, al-

longées, obtuses, à peine deniiculées. Sa
racine consiste, en une souche épaisse, hori-

zontale, presque ligneuse, couverte d'écail-

lés membraneuses et roussàtres, garnie d'un
grand nombre de fibres noirâtres : telle cette

plante a été signalée principalement d'après

ses racines, par les plus anciens botanis-

tes, Théophraste, Pline, Dioscoride, Me-
sué, etc.

Ce Polypode est très-commun dans toutes

les contrées de l'Europe, tant septentrionales

que méridionales; on le retrouve dans le

Levant, dans les îles de la Grèce, le long-

dès côtes de la Barbarie, etc.; il se conserve
en fructification pendant tout l'hiver; il croit

rarement isolé, mais plus souvent parmi des
lits de mousse, dans les crevasses des ro-

chers, dans celles des vieux arbres. Boer-
haave dit que ses feuilles se flétrissent par
le contact de la main de l'homme.

Les propriétés de ce Polypode, vraies ou
supposées, ont été énoncées par les anciens,

répétées par les modernes avec quelques
modifications, employées avec un certain en-
thousiasme pendant quelque temps, puis à

peu près rejelées, du moins en a-t-on exclu
ces contes absurdes, si fréquents chez les

premiers botanistes, tels que, pour cette es-

pèce, la faculté de guérir les polypes du nez
et autres, en réduisant sa racine en poudre,
opinion fondée sur la comparaison que l'on

avait faite do cette racine avec le polype ma-
rin. La plante entière, administrée à forte

dose, excite dans le canal intestinal une ir-

ritation modérée, d'où résulte une purgation
que beaucoup d'autres plantes plus énergi-
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ques peuvent amener avec plus de facilité.

On a cru longtemps que le Polypode qui

croîl sur le chêne avait plus de qualité que
celui qui pousse entre les fentes des rochers;

cetle opinion n'a point été confirmée par
l'expérience.

Le Polypodium camhricum de Linné n'est

considère aujourd'hui avec raison que
comme une variété du Polypode commun;
c'est une sorte de monstruosité qu'on n'a

jamais trouvée en fructification. Elle n'est

pas commune. On l'a observée en Angleterre

et dans les environs de Montpellier : ses

formes sont variables.

Deux autres espèces viennent k la suite du
Polypode vulgaire; ce sont presque les seu-
les d'Europe qui appartiennent à ce genre
proprement dit, en considérant sa fructifica-

tion dépourvue de tégument. La première
est le Poli/podium phegopleris, Linn., petite

plante d'un vert gai, haute de 6 à 10 pouces,
point rameuse, presque deux fois ailée : cette

espèce croît aux lieux humides des forêts,

en Suède, en Allemagne, dans l'Auvergne,
les Vosges, etc.

L'autre espèce est le Poli/podium dryoplr-

ris, Linn., dont le feuillage es! plus composé,
très-délicat, d'un beau vert; celte piaule est

surtout reconnaissante par la disposition de
ses. pinnul.es-; les deux inférieures sont deux
fois ailées, de forme triangulaire; les autres

simplement ailées. Elle est assez commun*
en France, dans les Alpes, les montagnes
d'Auvergne, les environs de Paris, etc.; ello

fleurit dans les mois de juillet et d'août.

M. Smith a rangé au nombre des espèces,

sous le nom de Polypodium eakareum, une
plante figurée dans l'Écluse, que Linné re-

gardait comme une simple variété de la pré-

cédente. Cette plante croit dans les bois et

les landes des pays calcaires, au Jura, dans

les Pyrénées, en Angleterre, sur les monta-
gnes."

M. Derandolle ajoute encore aux espèces

précédentes, comme devant être rangé

parmi les vrais Polypodes, le Polypodium rhœ-

lienm, Linn., Polypode desgrisons, assez res-

s mbïant, dit-il, an Polypodium filiz fœmina,
mais bien distingué par ses capsules dépour-
vues de tégument.

Les espèces qui nous restent a examiner
parmi les Polypodes appartiennent toutes au
genre Aspidium de Swartz, qui depuis a été

divisé en plusieurs autres genres, commeje
l'ai dit plus haut: tel est YAthyriunulellolh,

dont les groupes de capsules sont recouverts

d'un tégument en forme de croissant, s'ou-.

vrant de dedans en dehors, caractère trop

minutieux selon moi, et qu'il n'est pas tou-

jours facile de bien observer, vu que ce té-

gument perd, à mesure qu'il s'ouvre, la

forme d'un croissant, d'ailleurs peu marqué:
nous n'avons en Europe qu'une ou deux es-

pères qui présentent ce caractère.

Le plus remarquable est le Polypode fou-

gère femelle [Polypodium filix fœmina,

Linn.), qu'il ne faut pas confondre ici, mal-

gré ce nom spécifique, avec celle que l'on

nomme vulgairement Fougère femelle, et dont
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il a ëlé l'ail Utention à l'article Ptkisis (Pt.

aqviïinà). Cette Fougère, une des plus com-
munesdans les bois montagneux et humides*

s'élève atec élégance à la hauteur d'un ou
deui pieds? son feuillage est simple, point

coriace, d'un vert agréable, et deux fois ai-

lé; les pinnules alternes, lancéolées, très-

aiguës, garnies d'un grand nombre de folio-

les obtuses, point co lûuentes à leur base, à

dentelures profondes, aiguës. Les nombreux
868 variétés que présente celte plante, tant

dans la consistance et la grandeur de ses

feuilles que dans les dents des folioles plus

ou moins profondes, entières ou denticuïées,

ont donne lieu à l'établissement de plusieurs

espèces, qui jettent beaucoup de confusion

dans la détermination des vrais caractères

de cette plante, confusion facile à éviter ea

rapportant à une seule espèce toutes ces lé-

gères différences, occasionnées par les cir-

constances locales: tel est ÏAspidium alpes-

tre de Selikulir, le Polypodium molle de

Sehreber, d'Holl'iiiaii ; VÀtliyrium molle de

Roth; les Poli/podium deututum, incisum,

tri/idum, d'Holl'man; VAnthyriun} ovatum de
Hotli, etc.

Cette plante a les propriétés communes
aux autres fougères de cette série : on pré-

tend même qu'elle peut remplacer la fougère

mâle pour la guérison du ver solitaire. Elle

est répandue dans toute l'Europe, et ne re-

doute ni les froids rigoureux des contrées

septentrionales, ni les chaleurs du Midi.

Linné l'a observée en Suède, et Poiret l'a

recueillie le long des côtes de la Barbarie;
mais elle est beaucoup plus commune dans
les climats tempérés; on la trouve en fructi-

fication depuis te mois de juin jusqu'en sep-

tembre.
Roth ajoutait a son genre Athyrium VAs-

pidium Halleri de Willdenow, plante qui
avait été confondue avec le Polypodium fon-
tanum de Linné.

Ici se représente une suite de petites es-
pèces tendres et délicates, (rès-rapprochées
entre elles, offrant d'ailleurs des variétés si

multipliées, qu'il est difficile d'en signaler
les limites. Les plantes dont il est question
sont le Polypodium fragile, Linn., auquel,
d'après M. Deeandolle, il faut réunir comme
variétés le Polypodium rhwtieum de ViHars,
et non de Linné, ainsi que les Polypodium
antltriseifolium, cynapifolium, tenue, fuma-
rioides

, pedicularifolium d'Hoffman. Ces
plantes habitent les bois humides, ombragés;
elles croissent dans les fentes des rochers,
sur les vieux murs, presque par toute l'Eu-
rope.

Quant au Polypodium regium, on peut le

distinguer de l'espèce précédente et môme
de ses variétés par les lobes de ses feuilles

plus grands, arrondis, très-obtus, entiers à

leurs bords, rarement dentés. Cette plante
croit sur les rochers humides des hautes Al-
pes et des Pyrénées; M. Thuiller dit l'avoir
observée à Fontainebleau : elle est Irès-tea-
lre.

On cite encore le Polypodium montanum
de Latuarck, qui est le Polypodium myrrhi-
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difolium de Villars. Celle espèce est remar-
quable par ses feuilles triangulaires, plu-
sieurs fois ailées : elle croît dans les lieux
moiitiieii v et couverts, au* environs de Pa-
pis, dans les Alpes, les Pyrénées, etc.

On assure que la plupart de ces petites
es; èêeS peuvent èlre employées aux mômes
usages que VAtplenium rutu mwrarta; elles
;i| artiennenl toutes au genre Aspidium. Cel-
les qui vont suivre font partie du genre Po-
lysiii -,'tum de Rot li, earai térisé par le tégu-
ment attaché par un seul point a. son centre
ou à son bord.
Nous voici arrivés à ce Polypodc, connu

vulgairement sous le nom de foi ci ut m ut:
[Polypodium [dix mas, Linn.). Elle a joui
longtemps, chez les anciens, d'une grande
réputation; oubliée ensuite pendant quel-
ques siècles, puis, par une bizarrerie singu-
lière, rétablie enfin parmi nous à prix d'ar-

gent, le gouvernement français ayant ai heté
comme un secret ce qui avait été publié il y
a deux mille ans par tous les anciens bota-
nistes, et répété par tous ceux qui leur ont
succédé.

Cette belle et grande Fougère est très-

commune partout dans les bois, aux lieux
stériles et incultes; ses feuilles so-it amples,
deux fois ailées; elles s'élèvent à la hauteur
de -2 pieds d'une souche rampante, presque
ligneuse-, couverte d'écaillés fines et mem-
braneuses; les folioles sont nombreuses, uu
peu conlluentes à leur base, obtuses et den-
tées, quand elle est en fructification (vers le

mois de juin); le dos de ses feuilles est

agréablement garni, sur toutes les folioles,

de deux rangs de paquets de capsules réni-
formes et ombiliquées.
La plupart des figures que les auteurs an-

ciens nous ont laissées de cette fougère sont
très-médiocres; mais comme leurs descrip-
tions y conviennent assez bien, elles peu-
vent être consultées.

La racine de cette plante est d'une saveur
un peu styptique; mais, à mesure qu'on la

mâche, elle devient douceâtre, légèrement
aromatique, avec un arrière-goût d'amer-
tume; son odeur est un peu nauséeuse;
mais elle perd, en vieillissant, ses qualités

physiques, ainsi que ses propriétés médica-
les. Elle contient, comme les racines de tou-

tes les autres fougères, une certaine quan-
tité de mucilage, de l'acide gai lique et du ta-

nin.

On trouve mentionnées dans Dioscoride
deux espèces de Fougères, l'une sous le nom
de Pleris, l'autre sous celui de TMypteris,
l'une mâle, l'autre femelle, d'après les déno-
minations anciennes. La première parait con-
venir assez bien à notre espèce, la seconde se

rapproche du Pteris uquilina. Quoi qu'il en
soit, considérées sous le rapport des proprié-

tés que cet auteur leur attribue, elles peu-
vent être substituées l'une à l'autre, surtout

pour l'expulsion du tania ou ver solitaire.

D'après Dioscoride on emploie sa racine

eu poudre, à la dose de trois ou quatre drach-

mes, étendue dans l'eau, ou convertie en
cleetuaire avec du miel. La guérison est plus
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assurée si l'on purge avec la scammonée à

la même dose. Appliquée en poudre sur les

vieux ulcères, elle les dessèche. Pline n'a

fait que répéter, en d'autres termes, ce qui

avait été exposé par Dioscoride, et avant ce-

lui-ci par Théophraste. D'après Pline, leurs

feuilles chassent et tuent les punaises; si

cette propriété est illusoire, du moins eHe

n'est pas ridicule; l'essai en est facile, et s'il

avait quelque succès, on pourrait faire ache-

ter par le gouvernement, comme on l'a f ut

pour le ver solitaire, la révélation de cette

nouvelle découverte. Celle de la guérison de

ce ver par la racine de Fougères exige, sous

bien des rapports, que nous nous y arrê-

tions.

Il est à croire que ce remède, si bien connu
des anciens, avait été négligé, soit à cause

de sa vétusté, comme il arrive pour beaucoup
de recettes médicales qui passent de mode,
quoique d'abord en grande vogue, soit parce

due son effet n'aura pas été aussi constant

q'u'on l'avait annoncé. Quoi qu'il on soit, un
chirurgien Suisse, nommé Nutfer, en lit

usage le siècle dernier, et parvint probable-

ment à guérir plusieurs personnes. Dès lors

son remède, dont il faisait un secret, inspira

une telle confiance, que le gouvernement
français, très-louable dans ses vues, donna
à la* veuve Nutfer dix-huit-mille francs en

17To, pour la révélation de ce secret. On
voit par là que la connaissance des anciens

n'est pas tant à dédaigner.

On sait donc aujourd'hui que le prétendu

secret de Nuffer n'était rien autre que l'em-

ploi de la racine de Fougère mule ou femelle

avec des purgatifs, tel à peu près que l'a-

vaient indiqué les anciens botanistes. Ce
remède n'a cependant pas soutenu sa nou-

velle réputation : son efficacité n'est pas

constante, et il parait qu'il n'opère qu'avec

le secours do fortes purgations, qui peut-

être suturaient seules pour chasser des in-

testins cet hôte parasite.

« Les propriétés médicales de ce' te Fo i-

gère, dit M. Charnbertt dans la Flore Mé-
dicale, sont-elles assez développées pour
justifier les éloges fastueux qui lui ont été

prodigués depuis des siècles, comme vermi-

fuge? Galien, Avicenne, Pline, Dioscoride,

parlent de sa racine comme d'un antbelmio-

thique tout-puissant, et les assertions de

ces auteurs anciens, admises sans examen,
consacrées par le temps, et amplifiées même
par les modernes, semblent établir les pro-

priétés vermifuges de la racine de Fougère

mâle sur les faits les plus authentiques. Si-

mon Pauli, Frédéric Hoffman, Andry, Mar-

chand, et beaucoup d'autres observateurs,

assurent avoir administré cette racine avec

succès, soit contre les ténias, soit contre les

lombrics. Toutefois, au lieu d'avoir été ad-

ministrée seule, cette substance a été pres-

que toujours associée aux purgatifs résineux

les plus actifs, et par conséquent les plus

propres à produire par eux-mêmes les effets

vermifuges et purgatifs que l'on a attribués

a la Fougère. Or il est évident que, pour dé-

terminer avec précision les véritables pro-
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priétés curatives de celte [liante, il eût fallu

l'administrer isolément, ainsi que le remar-
que très-judicieusement le célèbre Murray

;

mais ce moyen n'a été employé que par un
petit nombre d'hommes supérieurs. ... La
tourbe médicale, sans cesse dominée par une
dangereuse et déplorable phannaeomanie,

a

toujours associé cette racine aux drastiques
les plus violents. La cupidité et le charlata-

nisme se sont emparés de ces mélanges,
plus ou moins fastidieux, et de là est née
cette multitudede recettes vantées, d'arcanes
tout-puissants, et de merveilleux spécifiques

contre les vers, depuis le remède de l'alle-

mand Herrcnsc'iwand jusqu'à celui de la

veuve Nutfer. »

« Ce dernier remède... se compose de trois

drachmes de poudre de racine de Fougère
mâle ou femelle), par-dessus lesquelles on
fait avaler aux malades un mélange de calo-

mel douze grains; de scammonée douze à

quinze grains ; de gomme-gutte cinq à huit

grains; et quelquefois on administre encore,
par-dessus toutes ces drogues, une certaine

quantité de poudre de sulfate de magnésie.
Or comment distinguer, dans l'action d'uu

drastique aussi puissant, ce qui appartient à
la fougère, et ce qui est 1 effet du sel et des

autres purgatifs?

« Quelques observations de Wendt, rap-

portées par Gmelin, semblent attester, il es»

vrai, que cette racine, administrée seule, à

la dose de deux, ou trois gros, a expulsé de
longs fragments de ténias chez différents

individus ; mais d'autres observateurs, non
moins recommandables , parmi lesquels on
pourrait citer M. Alibert, n'en ont point

obtenu les mêmes avantages ; et lorsqu'un

des plus zélés partisans de ce vermifuge,

Andry, convient que celte racine tue les

vers, mais qu'elle ne su lit pas pas pour les

expulser, n'est-ce pas avouer tacitement

que ses propriétés anthelminthiques sont

illusoires? Concluons donc avec AI. Guer»
sent que, si on veut observer, sans préven-
tion, la manière d'agir de la plupart des Fou-
gères seules, soit en poudre, soit en déco-

ction, on sera co ivaincu qu'elles ne déter-

minent d'autre médication que celle des as-

tringents et des toniques: le quinquina, par

exemple, est un spéciti jue bien plus puis-

sant contre les vers que toutes les fougères

connues. »
i

Les feuilles desséchées de cette espèce de

Fougère, et de plusieurs autres, servent de

fourrage aux bestiaux pendant les longs hi-

vers qui régnent dans les contrées septentrio-

nales de l'Europe : on les emploie aussi pour

faire des coussins ou des matelas, beaucoup

plus sains que ceux qui sont faits avec la

plume ou la laine. On les recommande sur-

tout pour les enfants rachitiques : co conseil

se retrouve également chez les auteurs an-

ciens que j'ai cités plus haut : les cendres

sont très-recherchées par les blanchisseurs,

pour les lessives. Dans plusieurs contrées

on mange les jeunes pousses de cetteplante

en guise d'asperges.
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Decando le a converti en espèce , sous lo

rirtin de Poli/podium abbreviatum,\me plante

Irès-rapprochée de la précédente : elle est

de moitié plus petite.

Le Polypodk Lonkite (Polypodium lon-

ckitU, Linn.) lire son nom spécifique de ses

feuilles en forme de lance (du grec ^<"f/n,

lance); c'est en effet une belle espèce, très-

remarquable par ses feuilles longues d'en-

viron un pied, étroites , aiguës, une fois

ailées.

Cette plante croit sur les rochers, dans les

bois montagneux, en Suisse, en Alsace, dans

les Vosges et dans les départements méri-

dionaux de la France, l'huilier l'indique aux
environs de Paris ; mais il ne fait pas men-
tion des localités.

Le Poi.YPODE A AIOIH.LONS (Po///podium (1CU-

leatum, Linn.), très-rapproché de l'espèce

précédente, aura été confondu avec elle par
les anciens botanistes, qui n'en t'ont aucune
mention.

Cette Fougère croît dans les bois, monta-
gneux, des climats tempérés de l'Europe.
Thuiller la cite, comme la précédente, des
environs de Paris, mais sans mentionner les

localités. Tournefort, dans ses herborisations,

l'a rencontrée a Meudon, aux bois de Ver-
rière, à Jouy, Pala ; seau, Fontainebleau.

Le Poi.ypode théi.yptère (Polypodium
thelypteris, Linn.), dont Linné avait d'abord
fait un Acr.oslichum, est facile à déterminer
par sa fructification , placée sur le bord des
lobes, comme dans les Pteris, mais disposée

eu une ligne interrompue de globules re-
couverts par le repli de la feuille et par un
tégument très-fugace. File croît dans les bois
humides et marécageux des climats tempé-
rés de l'Europe.

Les Crées donnaient à la Fougère femelle
le nota de Thelypteris, qui a la même signi-

fication [Fœmina fili.r; ; ils ont désigné, par
cette expression, une Fougère sans doute
a§sez commune, mais qu'on ne peut appli-

quer avec certitude à aucune de nos espèces
en particulier

Le PoLYPonEOitÉoPTÈiiE (Polypodium oreo-
plrris, Ehrh.) se dislingue de l'espèce pré-
cédente par sa fructification, à la vérité un
peu rapprochée du bord des lobes, mais
non recouverte parleur repli : elle croît en
France, en Allemagne, en Angleterre , dans
l'Italie, etc. ; sur les montagnes, parmi les

Bruyères : elle se couvre de fructification

dans le courant de l'été.

On a, depuis peu d'années, admis dans la

matière médicale, sous le nom deCALiGUALA,
la racine ou plutôt la souche d'une Fougère,
découverte au Pérou, sur les liantes monta-
gnes des Aude*, et depuis dans plusieurs
autres contrées de l'Amérique. C'est VAspi-
dium coriaceum de Sw arty et de Willdenow ;

le Polypodium adianth
i
forme de Forster; le

Tectaria calahuala de Ca vanilles. Analysée
par Vauuuelin, elle a fourni un peu de
sucre, ane nuiie essentielle très-àcre, du
mucilage jaunâtre, un peu d'amidon, du mu-
riatede potasse, du carbonate de chaux, etc.

On attribue à cette racine une vertu apé-
r live et résolutive, et m la donne, soit e:i

infusion dans le vi i, soil en décoction dans
l'eau à la dose de deux gros environ. Dans
l'Amérique, elle est employée pour les affec-
tions de la poitrine, occasionnées par îles

contusions, pour calmer les coliques con-
vulsives, les vomissements bilieux, la goutte:
on la regarde particulièrement comme nu
excellent sudoiïlique. Plusieurs médecins
ont vanté avec enthousiasme les bons effets
du Calaguala; d'autres les ont niés, les bor-
nant, comme dans la plupart do nos Fou-
gères européennes, à une vertu légèrement
diurétique. Cette racine (''prouve déjà le

sort do toutes les drogues nouvelles : elles
sont de mode pendant quelque temps ,

surtout lorsqu'elles viennent de loin; puis,
remplacées par d'autres, elles restent dans
l'oubli. Méfions-nous donc de ces réputa-
tions attachées aux plantes exotiques, sou-
tenues par les spéculations de l'intérêt, et

par l'amour-propre de ceux qui prétendent
en avoir fait la découverte.

POLYPODEen arbre (Fougère arbre ; Po-
lypodium arboreum, Linn.) — Amie des fo-
rêts humides et ombragées, on y rencontre
toujours cette belle Fougère arborescente,
ou sur le bord des ruisseaux et des casca-
des, dont l'onde vive et pure entrelient sa
fraîcheur

C'est une de ces belles plantes qui, (1ère

de son élévation, semble vouloir rivaliser

avec les Palmiers, dont elle a l'aspect, la

grâce et la majesté. On la trouve à Saint-
Domingue, à la Jamaïque, h la Martinique,
et dans beaucoup d'autres îles des Antilles,

où on emploie ses tiges pour former les

palissades du pays.

La lige, ou plutôt le tronc de cette Fou-
gère, est droit, cylindrique, inerme, cou-
vert d'écaillés membraneuses et grises figu-

rées en réseau, au-dessous desquelles on
aperçoit un fond ténue; ces enfoncements
proviennent de la cicatrice qu'ont laissée les

anciennes feuilles après leur dépérissement;
les vestiges des pétioles subsistent encore
au-dessous des magnifiques panaches de
verdure qui couronnent cette tige, qui s'é-

lève jusqu'à 10 et 12 pieds sur environ &de
diamètre. Dans cette espèce de Fougère, la

tige, qui n'est autre chose quele nœud vital

de la plante, étant dépourvue de feuillage

qui la couronne, périt infailliblement. Il en
est de même des Palmiers.
A l'intérieur, on trouve à la place de la

moelle une chair très-blanche, assez ferme,
d'un goût douceâtre, pleine d'un suc blanc et

visqueux, et entourée d'un lassis de veines
noires, ondées, et dures comme du bois.

« Les feuilles,"au nombre de huit à quinze,
couronnent la cime de la tige. Elles sont
amples, longues de 6 à 10 pieds, deux fois

ailées, d'un beau vert, glabres, garnies h

leur base d'écaillés roussatres ou argentées,

soutenues par un pétiole presque de la gros-

seur du bras à sa base, diminuant insensi-
blement d'épaisseur, muni latéralement de
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folioles alternes ou opposées , rapprochées,

langues de 2 pieds, divisées en pinnules li-

néaires presque point confluentes, étroites,

obtuses, longues de 6 à 8 lignes, finement

crénelées à leurs bords dans toute leur lon-

gueur.
POLYPODE pendant (Polypodium suspcn-

sum, Linn.i— Ce joliPolypode, remarquable

par la variété de ses nuances et l'élégance

de ses formes, se rencontre dans les lieux

humides, aux environs des ruisseaux om-
bragés, ou des fontaines, au milieu de la

riche végétation qu'entretient leur fraîcheur.

On le trouve encore sur le bord de la mer,

fixé à des rochers submergés par les Ilots en

courroux. 11 prend racine dans leurs cre-

vasses, et y est balancé constamment parles

vents de terre ou de mer. Ces touffes se font

particulièrement remarquer sur les flancs

des rochers caverneux d'un aspect roman-

tique qui dispose à une tendre mélancolie.

La Naïade me plaît, sous celte grotte obscure

Qui présente à la fois un antre aux matelots,

Lue eau pure à la soif, un asile au repos.

Delille.

POLYTR1C. Voy. Mousses.

POMBALIA. Voy. Ionide.

POMME DE TEKHE [Soldnum tuberosum,

Linn.) , fani. des Solanées. — La nourris-

sante Pomme de terre , secours bienfaisant

dans la disette , mets presque unique des

jauvres, hors-d'œuvre aux tables opulentes,

a Pomme de terre fait penser à ces cœurs
excellents qu'un extérieur un peu pesant

enveloppe, dont les familles ont peu d'éclat,

mais dont L'universelle bonté fait la répu-

tation, et les associe aveu honneur dans
toutes les classes de la vie.

Cette plante est Le plus riche présent que
nous ait faitrAmérique» presque le seul qu'il

n'a pas fallu arrachera ses habitants le f< u et

le fer à la main; conquête paisible, mais tel-

lement importante, qu'en doublant nos
ressources alimentaires, elle nous l'ait bien
moins appréhender les mauvaises récoltes

de nos céréales. La culture, l'emploi et les

avantages de ce précieux végétal exigeraient

de Irès-longs détails , connus d'ailleurs par
le plus grand nombre des cultivateurs, et ex-
posés dans tous les ouvrages d'agriculture.

Sa découverte est due aux soins de l'amiral

Walter Raleigh, vers l'an 1380. C. Bauhin
la décrivit le premier, en donna la ligure,

1590, et la communiqua, de son propre
aveu, à l'Ecluse, qui l'a également mention-
née. La Pomme de terre se répandit peu à

peu dans le reste de l'Europe ; mais on a

longtemps méconnu tous les services qu'on
pouvait en retirer. Ce n'est guère que depuis
environ un demi-siècle , et à différentes

époques désastreuses, qu'on a su apprécier

cette importante découverte. Le zèle infati-

gable de Parmentiera particulièrement con-
tribué à en étendre la culture dans toute

l'Europe.
Quelques recherches qu'ait pu faire M. de

Humboldt sur les lieux qui paraissent de-
\ àr être sa patrie, personne n'a pu la lui
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indiquer sauvage, ni dans les Cordillères

ni dans la Nouveile-Grenade, où cette plante

est cultivée. Les feuilles de la Pomme de
terre sont un bon fourrage, et tous les ani-
maux s'accordent fort bien de ses tubercu-
les. Ses feuilles sont attaquées parla larve

du Sphinx tète de mort (Sphinx atropos,

Linn. ).

Depuis quelques années la Pomme de
terre est atteinte d'une maladie qui en al-

tère ou détruit la fécule, et exerce ainsi une
influence pernicieusesurla santé de l'homme
et des bestiaux. Cette maladie tient, selon
nous, à une dégénérescence de l'espèce, qui
depuis son introduction en Europe a été
toujours entretenue par un mode de propa-
gation qui n'est pas celui de la nature. 11

faudrait, pour ainsi dire, régénérer la Pom-
me de terre par des semis, faits avec des
graines parfaitement mûres. On a songé à
lui substituer d'autres plantes analogues.
Parmi ces plantes, VÂpios tuberosa et le

Psoralea esculenta occupent le premier rang.
La culture mérite d'être encouragée. Voy.
notre Dict. de Chimie, etc., art. Pomme de
TERRE et FÉCULE.

Observation. — En 1793, 1816 et 1817, la

Pomme de terre a sauvé la France des hor-

reurs de la disette, et pris le rang qu'elle

occupe pour jamais parmi les aliments les

plus sains, les plus savoureux, les plus cer-

tains du pauvre et du riche. Dans la pre-
mière de ces trois dernières années, on
comptait à peine 35,000 hectares consacrés
à la culture de la Parmentièrè dans toute la

France. En 1815, elle occupait déjà 349,904
hectares ; vingt ans plus tard, ce chiffre s'é-

levait à 982.811 hectares. Elle a l'avantage-

inappréciable de produire, sur une étendue
de terrain donné, plus de matière nutritive

que toute autre plante alimentaire. Où le

sol fournit au plus quatre hectolitres de lé-

gumes, elle rapporte li7 kilogrammes de
tubercules, et un demi-hectare couvert de
fanes nourrit deux fois plus d'hommes que
cinq hectares semés en blé.

POMME ÉPINEUSE. Voy. Datura.
POMME DE LIANE. Voy. Passiflore a

FEUILLES DE LAURIER.
POMME DE MERVEILLE. Voy. Momordi-

QUE NEXIQUEX.
POMMIER (Pyrus malus, Linn., de pj).o»,

pomme ; pjAia, pommier). — Au temps de
la floraison du Pommier, chaque jour est un
progrès, et chaque progrès de la nature une
jouissance. Les arbres qui garnissent la prai-

rie ont toutes leurs feuilles; la végétation

augmente presque à vue d'oeil; l'herbe est a

chaque instant plus brillante et plus colo-

rée, et le cristal des eaux même a plus d'é-

clat en réfléchissant le triomphe du soleil.

Nos vergers n'ont presque plus de fleurs ;

la vue s'y repose sur un vert tendre, dont lo

doux reflet porte du calme à l'âme. Quel-
ques bouquets à demi effeuillés, blanchissent

pourtant encore la tète des poiriers, et au-

dessous d'eux le Pommier tortueux cl à

basses tiges, ouvre ses corolles à demi
roses.
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Le Pommier, l'i/rus mu, us, porte ses ileurs

par bouquets comme le Poii ier.

Rien de comparableà la fraîcheur de eelte

charmante fleur. Ses pétales elliptiques, at-

tachés par un onglet sur les bords du calice,

sont d'une blancheur d'albâtre h l'intérieur;

«pendant la teinte n»e qui embellit leur

côté extérieur, parait et se distingue à tra-

vers ce fin tissu. C'est le charme de la mo-
destie.

La corolle entièrement épanouie blanchit

bientôt entièrement. Les boutons à demi ou-
verts sont nuancés de rose par intervalles.

Le boulon, fermé encore, est d'un rose

inégal, comme une petite joue d'enfant,

mais il est tout rose.

Je voudrais peindre Hébé avec un bou-
quet de ces fleurs; et si fe bouquet est char-

mant, qu'est-ce donc que l'arbre lui-même?
Les élamines, au nombre de vingt environ,

sont d'inégaux filets d'ivoire surmontés d'une
anthère, comme une double poutre d'un
jaune très-pàle. Ce bouquet assez serré s'é-

lève dans le cercle étroit que forment les on-
glets des pétales. Cinq pistils sont placés en-

tre toutes ces colonnes, et le gonflement du
fruit doit se faire au-dessous du réceptacle

où ils reposent.

Ces cinq pistils, verdatres et cotonneux,
se réunissent en un seul corps h leur base,
et paraissent entre les étamines comme un
petit ballet déjoues fleuris.

Telle est la fleur bienfaisante et jolie qui
nous donne un bon fruit, si durable et si

sain, si varié surtout, et cela sans que l'œil

puisse découvrir à quel jeu de la sève est

due cette variété. Les Pommiers qui cou-
vrent les champs font couler le cidre à grands
flots. O merveille ! ù Providence! ù bonté !

îs'é dans les antiques forêts, le Pommier
doit avoir été connu dès la plus haute anti-
quité: il y a longtemps que le cultivateur a
su convertir en fruits doux les Pommes acer-
bes. Ce sont des Pommes douces que Tilvre
promet à Molibée, en l'invitant à un repas
champêtre :

Sunl nobis milia Poma,
Castaneœ molles, et pressi copia tuctis.

YiRG., Eglog. i, y. 81.

On sait que le nom de Malus, appliqué
aujourd'hui exclusivement au Pommier,
était donné anciennement aux fruits charnus,
sphéri pies, un peu gros; aux Oranges, aux
Citrons, aux Pèches, aux Abricots, aux Gre-
nades, etc.

La Pomme est, de tous les fruits de l'hiver,

celui qui se conserve le plus longtemps : elle

partage, avec la Poire, l'honneur d'orner nos
tables. C'est ainsi qu'à la suite de cetle foule
de viandes, déguisées sous toutes sortes de
formes, nous finissons par rendre hommage
aux simples productions de la nature. Les
Pommes sont rafraîchissantes, antiputrides;
les douces sont laxatives, les acres astrin-
gentes. On en fait des compotes, des gelées,
des confitures, et enfin on en obtient, par la

fermentation, celte boisson si agréable, con-
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nue sous le nom de cidre. Vhi/. notre Dic-
tionnaire ih' Chimie, et-., article Cidre,
On cultive dans les bosquets quelques

espèces de Pommiers exotiques, à cause de
la beauté de leurs Ileurs, et non pour leurs
fruits, dont on ne fait aucun usage. Voici i e

qu'en dit Desfontainea, dans son Histoire
(les arbres et arbrisseaux, etc. « Les Ileurs

du Pommier odorant [Malus coronaria) , du
Pommier toujours vert (Malus semprr ri-

rons), du Pommier hybride (Malus hybrida),
sont très-belles : elles s'épanouissent au
printemps et répandent une odeur extrême-
ment agréable. On cultive ces espèces dans
les bosquets, mais leurs fruits ne sont pas
bons à manger. Le Pommier à bouquets
(Malus spectaOilis), apporté de la Chine en
Angleterre en 1780, et cultivé en France
depuis quelques années, est un charmant
arbrisseau, dont les fleurs sont grandes,
nombreuses, nuancées de rose et fort jolies.

Cette espèce fleurit au commencement du
printemps, et est fort recherchée pour l'orne-

ment des parterres.

Observation. — S'il fallait s'en rapporter à

Olivier de Serres, notre premier auteur géo-
ponique, le cidre serait originaire de la vallée

de Bra.v, des environs de Baveux et de Saint-
Lù, située dans nos départements de la Seine-
Inférieure, du Calvados et de la Manche, où
l'on boit encore de nos jours le cidre le plus

estimé. Rozier fait remonter la première
époque de sa fabrication à l'an 1300, et dit

qu'elle nous est venue de l'Espagne, par la

Biscaye, laquelle l'avait reçue de l'Afrique

un siècle auparavant. Ces dates sont inexac-
tes, puisque Guillaume-le-Breton (dans sa
J'hilippiilc, v et vi ) vante le cidre du pays
d'Auge, au xr sicvle; puisqu'on le trouve
cité dans les Capitulaires du ix

e siècle et

dans les actes du viu% puisqu'on le versait

à nos aïeux à une époque encore plus re-

culée.

On élève le nombre des variétés constan-
tes à près de deux cents, différant les unes
des autres par la saveur comme par le vo-
lume et la couleur. Cette masse doublerait

sans doute, triplerait même, peut-être, si

l'on portait en compte toutes celles que
vante chaque amateur ou chaque canton,

que chaque année voit paraître et disparaî-
tre pour être citées plus tard sous un nom
nouveau. « Dans ce grand rôle de Pommes-,
dit le patriarche' de notre agriculture, s'en

trouvent de diverses sortes; des grosses,
moyennes, petites; des longues, des rondes;
des rouges, des jaunes, des blanches, des
vertes, voire des noires, comme la Pomme
de Calvau noire en l'escorce. blanche en la

chair ; des douces et des aigres, des man-
geables crues et cuites, augmentants et dimi-
nuants en ces qualités selon les situations
(Théàtr. d'agr., vi° lieu, chap. 26). «C'est
aux Etats-Unis de l'Amérique que croissent,
assure-t-on, les variétés qui donnent \oe

plus gros fruits

POMF.-YDOVRA. Loi/. Cil.YC \XTHTS.
PONTEDA1RE asiatique (Vulg. Glcueul

bleu ; Poniederià eordats, Linn.; genre d'Iri-
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dées).— Cette belle Pontédaire croît dans

les lieux inondés de la Virginie, dans toutes

les savanes humides, et sur le bord des ri-

vières limpides et peu courantes dos An-
tilles.

Dans la sauvage abondance des rives fer-

tiles de l'Esterre (rivière de Saint-Domin-
gue), de ce fleuve qui coule lentement ses

eaux limpides, où surnagent des squelettes

de pins descendus des montagnes par les

avalanches, et qu'on prendrait pour des cro-

codiles nageant à fleur d'eau, on admire des
îles flottantes de Pontédéries, de Pisties, de
Nénuphars et de Glaïeuls de diverses cou-
leurs; retraite des poules d'eau, des crabiers

et desjakanas, qui se jouent sur ces vais-

seaux de feuillage et de (leurs.

Là s'ouvre dans le roc une grotte enfoncée,

De mousse, de glaïeuls et de joncs tapissée.

De Saint-Ange.

Tout est intéressant pour l'amant de la

nature, qui se plaît à admirer, dans l'en-

thousiasme de son humble passion, que les

esprits forts appellent puérile, que les grai-

nes des plantes aquatiques, comme l'a ol>

serve Bernardin de Saint-Pierre, sont de
formes qui conviennent aux lieux où elles

doivent naître; elles sont toutes construites

de la manière la plus propre à voguer; il y
en a de façonnées en bateaux, bacs, pirogues,

simples et doubles; et les premiers hommes
ont probablement appris l'art d^ voguer d'a-

près les modèles de la nature dont nous ne
sommes, dans nos prétendues inventions,

que de faibles imitateurs; est-ce le hasard
qui donne aux plantes des montagnes des
cannelures à leurs feuilles pour recevoir

l'eau des pluies nécessaire à leur végétation,

tandis qu'elle ôte ces cannelures aux feuil-

les aquatiques qui n'en ont pas besoin, té-

moins les feuilles lisses et en lame de poi-
gnard du Glaïeul, celles planes des î\'ym-

phœaf Les joncs des montagnes sont, par la

même raison, pourvus de cannelures, et

ceuï du bord des eaux n'en ont point; i'A-

loès de rocher a ses feuilles creusées en
échoppe, l'Aloès d'eau les a pleines ! Pour-
quoi ne pas vouloir reconnaître dans ces
merveilles une preuve incontestable de la

sage prévoyance du Créateur?

POPL'LAGE [Caltha. Linn.. de -/i>.a5o.-, cor-

beille), fam. des Renoneulaeées. — C'est une
chose ravissante, que le printemps à la cam-
pagne. La progression universelle, causée
par un beau jour, après quelques jours né-
buleux, l'ait croire à chaque instant qu'un
long sommeil nous a séparés de l'instant qui
précèd •, et a permis à la nature de complé-
ter une merveille nouvelle.

Je suis, en ce moment, entouré de fleurs.

Je commencerai parcelles qui cèdent le plus
vite au déplaisir de leur réclusion. Pauvres
petites I elles penchent déjà leur tète, l'esprit

vital les abandonne peu à peu; en vain une
eau bien fraîche baigne et nourrit leurs
tiges.

Le Popilage des marus [Caltha palustris,

Linn.), en se montrant dès les premiers

jours du printemps, sur le bord oes marais
et des ruisseaux, avec, ses Heurs d'un jaune
éclatant, y ramène ce charme séduisant qui
remplit le cœur de si douces émotions au
retour de la verdure et des fleurs. Cette
plante ressemble par son port à la Renon-
cule ficaire (la petite Chélidoine) qui, à la

même époque, embellit les forêts encore,
privées de feuilles : le Populage en diffère
par la grandeur de sa corolle, mais surtout
par ses capsules à plusieurs semences, s'ou-
vrant latéralement. Il n'y a point de calice,

ses feuilles sont grandes, arrondies, pres-
que en rein. Ses fleurs se doublent facile-

ment; elles produisent un très-bel effet au-
tour des eaux, dans les jardins paysagers ;

elles ressemblent alors à une jolie "corbeille

d'or. On lui donne le nom vulgaire de Souci
d'eau, souci des marais. Quelques botanistes
l'ont nommé Populago, parce qu'elle croit
dans les lieux humides avec les peupliers.
PORCELLE lUypochœris, Linn.), ordre

des Semi-flosculeuses. — On adonné à cette
plante le nom d'ifypochœris, mot grec qui
signifie po ur les porcs, parce que ces animaux
en recherchent les racines; d'où lui est en-
core venu le nom de Porcelle en français. Le
calice est oblong, imbriqué; le réceptacle
garni de paillettes; les semences pourvues
d'une aigrette pédicellée; quelquefois sessile

aux semences de la circonférence. Nous
trouvons très-communément dans les pi es
la Porcelle a longues racines [Hypochœris,
radicata, Linn.). Ses tiges sont rameuses
presque nues, garnies de petites écailles

distantes; les feuilles radicales, allongées,
nlruses, un peu hérissées, sinuées ou den-.
té >. Sur les collmes, dans les bois et les

pr 's an peu humides, croit la Porcelle gla-
bre [Hypochœris glabra, Linn. , beaucoup
plus petite, à feuilles plus étroites. Le calica

ressemble à celui des Scorsonères.
PORKEAU. Votj. AIL.
PORTE-CHAPÈAU. Yoy. Palilre.
PORTULACA. Yoy. Polrpier.
POTAMOGETOX, Linn. de wot^ô?, fleuve,

et yilz'.yj, voisin") genre de Naïadées. — Les
Poiamogetons, hors de leur éléme.it liquide,
ont peu d'agréments : leurs rameaux entre-
mêlés comme des cheveux en désordre, leurs
feuilles dégouttantes d'eau, ou crispées et

décolorées à mesure qu'elles se dessèchent,
n'ont rien de flatteur pour la vue. Il n'en est

pas de même lorsque leur belle verdure,
disposée en larges touifes, comme de jolis

paysages en miniature, est agitée mollement
dans le sein des eaux, et produit à leur sur-
face de légères ondulations. C'est ainsi que
la nature n'a besoin que du mouvement
pour animer toutes ses productions, et en
former autant de tableaux vivants. Qu'on
les suppose dans un repos parfait, ce n'est
plus qu'une image froide et monotone; il n'y
a de jouissance que pour la vue, point d'e-
motions pour le cœur. Voilà pourquoi, dans
les arts d'imitation, il est si difficile d'ani-
mer un. paysage : le pinceau le plus habile
est celui qui fait, en quelque suite, deviner
un mouvement sur une toile inanimée.
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Dès i|uc la terre limoneuse est parvenue &

nu' épaisseur suffisante, ries plantes d'uni;

plus grande dimnnsion s'élèvent du fond des

eaux : alors s:; montrenl parmi elles les di-

verses espèces de Potamogeton assez forte-

ment enracinées pour ne pas craindre le

mouvement dos eaux, assez simples
| our

plier, sans être brisées par l'agitation «les

flots, assez élevées sur leur tige pour habi-

ter des eaux profondes, et gagner leur sur—

feee; c'est là qu'elles promènent leurs fleurs

d'un blane pâle, disposées en un épi cylin-

drique et resserré; assez semblable par son
port à relui du plantain; les feuilles supé-
rieures l'accompagnent; elles sont flottan-

tes, lisses, vernissées, et souvent différentes

des feuilles submergées.

La longueur des tiges esl relative à l'éléva-

tion des eaux; mais elles ne peuvent parve-

nir qu'à une hauteur déterminée, telle que
celle de trois à quatre pie Isau plus; autre-

ment elles restent submergées et ne fleuris-

sent pas : mais elles ont la faculté de se

multiplier par des rejets, par les nœuds in-

férieurs de leur tige; et, lorsqu'il survient

un abaissement dans les eaux, elles en pro-

fitent pour s'élever à leur surface et produire
des fleurs, si la saison est favorable; d'où
vient que ces plantes garnissent souvent,
même en abondance, le lit de rivières ou
d'étangs très-profonds, quoiqu'elles ne puis-

seul arriver à leur surface.

Dans les eaux favorables à leur végétation,

les Potamogctons forment des touffes de ver-

dure très-épaisses, et y occupent de grands
espaces. C'est là que les poissons viennent
se dérober aux poursuites de leurs ennemis;
ils y jouissent, avec la douceur du repos,
de la sûreté, et de l'avantage d'y trouver
l'aliment qui leur convient, soit "dans ces
mêmes plantes, soit dans les autres animaux
qui s'eu nourrissent, tels que les vers, les

mollusques etc. C'est sur les feuilles supé-
rieures du Potamogeton natans, que vit la

larve du Phulœna potamogetu, Linn., qui se
métamorphose en nymphe , entre deux
fragments do feuilles, appliqués l'un sur
l'autre. Réaumur a donné', dans ses Mémoi-
res, l'histoire très-curieuse des opérations
de cet insecte.

La grande multiplication des Potamogc-
tons contribue puissamment a l'élévation du
fond des eaux, le disposent ainsi à la for-
mation de plus grands végétaux, et peu à

peu, à convertir de vastes étangs en marais.
Mais l'homme, dont le but dans ses travaux
n'est pas toujours le même que celui de la

nature , s'y oppose de tout son pouvoir.
Veut-il conserver la profondeur de ses ca-

naux, de ses étangs, ou bien entretenir la

propreté dans ses bassins, il lui faut enlever
fréquemment toutes ces plantes. Celte opé-
ration s'exécute pendant les grandes cha-
leurs de l'été, avec des râteaux à long man-
che. Ce travail n'est pas sans profit. Ces
plantes contribuent, comme engrais , à la

fertilité des champs, soit qu'on les emploie
de suite, soit qu'on les laisse se décomposer

à l'air, seules ou en tas, stratifiées avec de la
terre ou du fumier.

On distingue plusieurs espèces de Potamo-
geton : la plus commune et la plus grande
est le Potamogeton flottant (Potamogeton
•natans, Linn.), facile à reconnaître par ses
giandes feuilles ovales elliptiques, portées
sur de très-longs pédoncules, flottant à la
surface des eaux, renfermées d'abord entre
deux stipules étroites, fort longues. Pour
garantir les fleurs de l'action de l'eau, la
nature les a réunies en épi, à l'extrémité
d'un long pédoncule, né dans l'aisselle des
feuilles supérieur, s : les intérieures, tou-
jours plongées dans l'eau, sont lancéolées,
plus étroites, plus longues.

Celle espèce, soumise à l'influence des
localités, produit un grand nombre de varié-
tés, cpii ont été considérées comme autant
d'espèces.

Dans le Potamog "TON terfolié [Potamoge-
ton perfoliatum, Linn.), d. s feuilles alternes,
d'un gros vert, ovales allongées, embrassant
les tiges par une forte échancrure en cœur,
caractérisent cette espèce, ainsi que les épis
beaucoup plus courts que les pédoncules.

Les feuilles inférieures et submergées du
Potamogeton crépu [Potamogeton crispiim,
Linn.), sont alternes, distantes; les supé-
rieures opposées, lancéolées, ondulées, sur
les bords. Les pédoncules sont axillaircs,
plus longs que les feuilles, terminés par un
épi de six à huit fleurs. 11 croit dans les fos-
sés, les ruisseaux et les bassins.

Ajoutons ici que le Potamogeton terratum,
Linn.) ne diffère du précédent que par s s

feuilles, toutes opposées, même les infé-
rieures, entières sur les bords, un peu on-
dulées, et non dentées en scie, comme sem-
ble l'indiquer le nom spécifique de Linné.

La ligure du Potamogeton luisant [Pota-
mogeton tueens, Linn.) publiée par G. Iiau-

hin, est, parmi les anciens la seule qui con-
vienne le mieux à cette espèce, dont les
feuilles sont très-minces, alternes, transpa-
rentes, fort giandes, ovales, lancéolées, lui-

santes, souvent un peu mucronées au som-
mi t, rétrécies en pétiole à leur base, accom-
pagnées de longues stipules. Celte plante
croit de préférence dans les lacs, les rivières
dont le fond est argileux.
Les espèces de Potamogeton dont il me

reste à parler sont séparées des précédentes
par la finesse de leur feuillage, la délicatesse
de leur lige, la petitesse de leurs épis; elles

n'habitent ordinairement que les eaux bas-
ses, stagnantes, les mares et les étangs.
Quoiqu'il y ait de très-grands rapports entre
elles, elles se distinguent ;.vec un peu d'at-
tention.

Ou reconnaît le Potamogeton comprimé
[Potamogeton compressant) à ses feuilles
linéaires, obtuses, à ses liges comprimées.
Ses épis sont grêles; les fleurs en petit nom-
bre; les pédoncules courts et filiformes. 11 a
été figuré par Oeder.
A la suite de ces espèces viennent, 1° ie

Potamogeton fluet (Potamogeton pusillum,
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Linn.), dont les tiges et les feuilles ont la

finesse des cheveux;
2* Le Potauogeton mariN (

Potamogeton
murinum, Linn.) distingué du précédent par

ses feuilles moins fines, plus longues, plus

touffues, enveloppées à la base des ramili-

cations par une longue stipule vaginale :

l'épi est interrompu. Cette plante croît dans
les mares et les eaux saumàtres;

3° Le Potamogeton pectine (Potamogeton

pectinatum ) se distingue par son port.

Rassin de Meudon.
POTENT1LLE (Potentilla, Lin., de potens,

toute-puissante, à cause de ses prétendues

vertus), fam. des Rosacées. — Prenons la

Potentille printannière. Le travail qui s'opère

dans cette petite plante est digne d'atten-

tion; c'est une merveille en miniature. La
Ouinte-feuilie ou herbe à cinq feuilles, a

plutôt l'air de se jouer sur la terre que d'y

ramper; sa tige délicate et tortueuse s'y

couche et relève toujours l'extrémité ou pa-

raît sa corole doré', qui reçoit les homma-
ges du passant attentif

La feuille est un petit éventail arrondi,

divisé en cinq découpures inégales et de-

coupées elles-mêmes. Cette feuille palmée
et d'un vert foncé est tellement petite,

qu'un la prendrait pour un des jouets de la

nature.
La corolle se compose de cinq pétales jau-

nets, taillés en cœur, et dont les pointes se

trouvent assez espacées sur le réceptacle où
elles s'attachent. Le soir, quand il pleut, elles

se rejettent l'une sur l'autre avec une grûce

infinie : deux opposées se rapprochent, deux
qui les suivent se penchent sur elles, de
manière à ne point laisser de jour à cette

petite tente; le cinquième, opposé à ces der-

niers, reste droit à la jonction des deux
autres.

Que ces observations o:it de charme dans
leur minutie!

Entre ces voiles, sont une vingtaine d'éta-

rnines imperceptibles, surmontées d'un grain
île poussière jaune pour anthères ; elles en-

tourent un petit cône de pistils sans nombre
et de même couleur.

A considérer l'espèce de soins que toute

la plante semble consacrer à cette petite

fleur, on croit voir la petite parure que
d'humbles parents pro liguent à la jolie petite

fille dont la beauté fait leur orgueil, et les

égale dans leur idée aux plus puissants et

aux plus riches.

Parmi les nombreuses espèces de Poten-

tilla, on n'en con tait aucune qui soit em-
ployée à des usages domestiques; mais la

plupart sont très-agréables, particulièrement

celles que produisent les Pyrénées et les

Alpes : elles sont plus rares dans les plaines.

Tout plaît dans les Potentilles ; la grande
variété de leur port, leur feuillage réguliè-

rement divisé en aile ou par digitation's :

leurs fleurs d'un beau jaune, quelq lefois

blanches; les localités qu'elles occupent, sur-

tout celles des Alpes; là des fleurs dorées
brillent sur les prés secs; ailleurs elles éta-

lent sur les rochers des tiges presque ram-
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panles avec des feuilles couvertes à leur
revers d'un duvet soyeux et argenté : d'au-
tres espèces sur les collines et dans les tail-

lis des bois, se glissent entre les gazons et

les dominent par leurs Heurs.
L'Argentine ou la Potentille ansébine

(Potentilla anserina, Linn.) est commune
partout sur le bord des chemins, parmi les

gazons un peu humides. C'est une fort belle

plante, mais elle aurait beaucoup plus d'é-

clat, si ses tiges rampantes ne forçaient à

rester sur la terre ses grandes feuilles ailées,

dont la face inférieure argentée et soyeuse
est peu apparente. On mange, dans le Nord,
les feuilles de l'Argentine comme herbe po-
tagère : ses racines sont aussi employées
comme alimentaires : elles ont le goût du
panais. Les cochons en sont très-avides.

On ne peut refuser une certaine éléganro
à la Potentille couchée (Potentilla supina,
Linn.), lorsqu'elle étale ses tiges rameuses
et un peu velues, sur les collines, les ter-

rains pierreux, un peu humides.
La Potentille droite

(
Potentilla recta,

Linn.) est une grande espèce, d'un beau
port, mais si variable qu'il est didicile de la

bien caractériser. Elle est toute velue, quel-
quefois presque glabre, très-ramifiée vers
son sommet. Llle croit dans les contrées

• méridionales de la France.
La Potentille argentée (Potentilla argen-

tea, Linn.) est une espèce trés-élégante, bien
distinguée par ses feuilles d'un blanc argenté
en dessous, à cinq folioles étroites, cunéi-
formes, incisées.

La Potentille printanière (Potentilla
renia, Linn.) est agréable à voir, lorsqu'au
printemps elle couvre de ses tiges nombreu-
ses presque rampantes, ies pelouses sèches,
les terrains arides. Au milieu de ses variétés

on la distingue principalement à ses tige3

menues, un peu pubescentes, très-ramifiées :

ses feuilles sont petites, pétiolées; les infé-

rieures à cinq folioles cunéiformes, dentées
ou incisées, un peu velues; les supérieures
souvent à trois folioles plus étroites. Les
fleurs sont terminales, nombreuses, pédon-
culées; le calice pubescent ; les pétales un
peu en cœur, à peine plus longs que le calice,

de couleur jaune, quelquefois tachés de roux
à leur base.

Passons maintenant à quelques espèces
des Alpes : ce sont les plus jolies et les plus
nombreuses. En partant de la base de ces
montagnes jusqu'il leur sommet glacé, on y
voit les Potentules se succéder sous des for-

mes relatives aux localités et à la hauteur
qu'elles occupent. Les dernières ne sont
plus que des espèces naines. Parmi celles

qu'on trouve dans les parties inférieures on
distingue la Potentille dorée (Potentilla
aurea, Linn.', ainsi nommée à cause de la

grandeur et de la belle couleur jaune de ses

fleurs.

Sur les pelouses brille la charmante Po-
tentille a fleurs blanches (Potentilla alba,

Linn.), avec ses cinq folioles argentées et

soyeuses en dessous, entourées d'un liséré

blanc en dessus, ovales, un peu oblongues,
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légèrement dentées vers leur sommet, entre-

mêlées de bellesûeurs blanches pédoncufées.

Une rivale en beauté et avec laquelle elle a

peut-être éié confondue, est la Potentille a

i iciili.ks d'.u.ciiimu.i.a Polentilla alchimilloi-

<'cs (Linn.). Enfin, vers le sommet des Alpes,

et jusqu'aux neiges perpétuelles croissent

d'autres petites espèces très-jolies, plusieurs

satinées et d'un blanc de neige en dessous)
telles que les Pott titilla nivea, subacaulis,

Linn. ; frigida, Willd.,etç.; les feuilles com-
posées seulement de trois folioles.

On a rapporté à ce genre le Fragaria stc-

rilis, Linn., sous le nom de Potentillb
v'haisiv.r (Polentilla fragaria, Eucycl.), quia
le port d'un véritable fraisier.

Le P. pensylpanica, Linn., originaire do
L'Amérique du Nord, est naturalisé aux en-
virons de Paris (gare de Grenelle et bois de
Boulogne). Ou cultive comme plante d'or-
nement le P- atrosanguinea, Hook, originaire

du Népaul ; feuilles radicales ternées, ar-

gentées en dessous; fleurs d'un pourj ce noir,

fort hi'lli 5.

POTHOS, Linn., fam. des Aroïdées. — Ce
genre renferme beaucoup d'espèces, la plu-
part fort intéressantes, sous le rapport de
leurs belles formes, et appartenant, pour la

majeure partie, h l'Amérique méridionale
;

elles vivent toutes dans les régions tropica-r

les, sur le tronc ou au pied des arbres ; peu
sont épigées, et la plupart sont acaules et

pourvues de fortes racines, simples, bien
que la plante soit épiphyte ou épigée. Les
Potlios pendent ordinairement des arbres
par leurs longues tiges flagelliformes et

très-tenaces; ce sont des plantes herbacées,
vivaces, ou à peine sulfrutiqueuses, formant
ordinairement de vastes toutes sur les ar-
bres ou sur la terre, ou encore serpentant
sur leurs troncs, commeje l'ai dit plus haut

;

à feuilles entières, vaginées, à pétioles di-

latés au sommet, à pédoncules axillaires, so-
litaires, a spadices réfléchis. On en cultive
un grand nombre d'espèces dans les jardins
de botanique ou îles amateurs; Imites de-
mandent la serre chaude et une terre subs-
tantielle, qu'on entretient dans une légère
humidité, principalement pendant le temps
des chaleurs.

POTIRON. Yoij. Courge.
POURPIER (Portulaca, Linn.), genre type

des Portulacées. — Eu nous fournissant le

Pourpier cultivé (Port, oleracea, Linn.),
les Indes orientales nous ont procuré une
plante potagère plutôt qu'une plante médi-
cinale ou d'agrément : cependant la méde-
cine a commencé par s'en emparer. En sa
qualité d'étranger, le Pourpier devait avoir
de grandes propriétés. Ou a d'abord cité avec
éloge ses bons effets dans 1 s inflammations
des viscères abdominaux, dans les affections
bilieuses aiguës, etc. Ses semences, de na-
ture oléagineuse, ont été regardées parHip-
pocrate comme emménagogues. Ou soup-
çonnait son eau bonne contre les vers, et

son sirop propre à expulser les graviers des
reins et de la vessie. El supposant l'eiliea-

cilé de ce remède comme rafraî •hissant, quo

de plantes de même nature nous possédons
en Europe, dans lesquelh s ces propriétés
sont même plus développées, et exemptes
du principe acre qui leur est associé dans le

Pourpier] Aujourd'hui la médecine l'a tout
à fait abandonné; cependant on fait encore
entrer son suc dans ces bouillon- et ces pré-
parations qu'on appelle jus d'herbes, quo
beaucoup de médecins prescrivent, et quo
beaucoup de malades crédules, dit la Flore
médicale, avalent au printemps, sous le vain
et ridicule prétexte de purifier le sang, de
désobstruer les viscères, etc., expressions
vides de sens, et déplorables restes d'une
doctrine entièrement erro lée. Bornons-nous
à employer le Pourpier comme plante pota-
gère, soit crue et mêlée à nos salades, soit

cuite ou confite dans le vinaigre.

Le Pourpier s'est depuis longtemps accli-
maté en Europe; il se plaît dans les terrains
gras et aux lieux cultivés. Ses tiges sont
tendres, succulentes; ses rameaux nom-
breux; ses feuilles épaisses, charnues, cu-
néiformes : les supérieures verticillées en
forme d'invoiucre, au centre desquelles sont
réunies plusieurs fleurs sessiles, composées
d'un calice à deux folioles; cinq pétales jau-
nâtres; six ou douze étamines,

POURPIER DES SAVANES. Yoij. Poivrier
A FEUILLES OIÎTUSES.

PRAIRIES. — Une douce odeur de miel
m'avertit de la présence et de la lloraison du
caille-lait. Tous les gazons sont aussi en
pleine fleur. Les dactj les triangulaires étalent
leurs amphithéâtres verdoyants, et leurs an-
thères tantôt violettes, tantôt blanches ou
couleur de soufre, amusent et occupent les

regards. Je ne puis suliire .a l'immense va-
riété des gramens qui s'offrent à moi; je
songe à découvrir si leurs paillettes calici-
nalessont uniflores, biflores ou multillores;
si les fleurs qu'elles embrassent font un épi
serré comme celui du froment. Les uns out
des petites barbes et d'autres n'en ont point;
les uns sont cylindriques et d'autres apla-
tis; les uns dressent leurs épillets, d'autres
les tiennent horizontaux, d'autres les cour-
bent en tout sens, et tous pétillent en quel-
que sorte de vie, de souplesse et de grâces.
A l'époque de celte complète floraison,

toutes les balles sont ouvertes; il semble
qu'un joyeux délire ait mis partout un dé-
sordre charmant.
Le voyageur Bruce dit qu'en Àbyssinie,

les pasteurs mettent le feu aux prairies des-
séchées; un pareil incendie, rapidement com-
muniqué, fait rouler sur tout le continent
et jusqu'à la mer, des fleuves de flammes.
Hannon le Carthaginois avait, de ses vais-

seaux, observé cet étonnant spectacle, et la

candeur de son récit en atteste aujourd'hui
l'exacte vérité.

Dans le voisinage des tropiques, les trou-
peaux ne paissent (pie des jeunes feuil-

lages, et les gazons ne leur servent que do
lits.

Bruce, dans ses voyages, a souvent observé
la touchante harmonie des opérations de la
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nature, oans toute l'étendue que baignent

durant six mois les pluies constantes des

tropiques. Le feuillage des arbres est épais,

serré, et comme enduit d'une espèce de cire

impénétrable. Les oiseaux de tout genre,

que nourrissent les graines de tant d'arbres

à fleurs, et dont le chant ressemble si peu à

celui de nos compatriotes ailés, ont une pou-

dre semée dans leur bril'ant plumage, et

cette poudre le préserve des risques de l'hu-

midilé. Enfin ce voyageur a observé que,

dans tous les climats où régnent certains

vents, les végétaux contractent l'attitude que
ce vent périodique commande; il en est de
même pour les plantes aquatiques. Le papy-

rus, ce célèbre roseau qui croit dans les ca-

naux du Nil, mais qu'on ne trouve point

dans son lit; le Papyrus, dans le Jourdain,

a présenté à Bruce une tige triangulaire

dont il opposait l'angle au courant qui l'eût

renversé.
De prairie en prairie je me suis égaré

bien loin. Je reviens à celles que foulent

nos moulons, et qu'un souille brûlant va

bientôt aussi dévorer. Il a pénétré tous les

êtres. Les disques d'or des marguerites, des

séneçons, des tanaisies, ont épanoui leurs

fleurons. Mille alvéoles régulières, serrées

dans leur circonférence, disputent d'élé-

gance, de précision, de justesse, avec celles

que fabrique l'industrie des abeilles.

Hier nous suivions un vallon excessive-

ment étroit; il est sans ruisseau et sans ar-

bre ; mais des fleurs, des buissons, en bor-

daient le sentier; et quoique, selon les

Orientaux, toutes les épines ne portent pas

des roses, nous éprouvions que presque
toutes sont entremêlées de quelques fleurs.

Je ne vous dirai pas avec quel intérêt nous
avons vu, interrogé, peut-être contredit cha-

que petite sujette de Flore; ces douces pe-
tites villageoises, presque toujours unies en
sociétés nombreuses, se prêtaient compiai-

sarnnient à nos incertitudes, et ne cessaient

de nous offrir des charmes. Lejeune liseron

dormait couché sur le gazon ou suspendu au
balancement d'une branche flexible; il nous
ravissait de ses parfums. La scabieuse lil.is

élevait avec vivacité la corbeille de fleurs

agrégées qu'elle soutient au-dessus de sa

tête.

Les gramens s'ondulaient et ne cessaient

de m'amuser. Que de fleurs de foin j'ai pris

plaisir à vérifier! Presque toutes soutenues,

sur des pédoncules inégaux, elles s'attachent

au même point et alternativement aux deux
cùlés ib la tige. La balle calicinale, formée
de deux paillettes bien vertes, porte sur son
pédoncule particulier, mais capillaire. Les

deux petites fleurs qu'elle enferme sont bor-

dées de brun à leur sommet ; le petit arbre

herbacé en est mille fois plus riant. Plusieurs

de ces gramens ressemblent à des plumets,
dont les brins porteraient de petits grains

brillants. La balle calicinale biflore est, en
d'autres gramens, presque transparente,

].r. sque sèche, et nuancée pourtant à sa base
«le teintes violettes qui se retrouvent à l'ex-

trémité des balles .U. féales et de leurs au-
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thères. Ces fleurs jumelles ont une barbe à
peu près de la môme couleur : c'est un long
fil, ferme et délié, qui s'attache extérieure-
ment à la base de la paillette lloréale de celle
des deux fleurs qui se trouve le long du
rameau.

D'autres herbes élevaient au-dessus de
leurs tuyaux légers des épis plus légers,
plus aériens que ceux dont je parle; et leur
agrégation ressemblait mieux à une aigrette
soufflée. Ces fleurs allongées et menues sont
décorées chacune d'une petite barbe dans
leur commune enveloppe calicinale; mais
cette petite barbe est le prolongement de la

balle floréale extérieure. Les barbes des deux
fleurs se rapprochent souvent et n'égalent
pas encore un cheveu en épaisseur.
Quand on agite ces petites forêts de paille,

une abondante poussière se répand comme
un nuage. Croiriez-vous que chacun de ces
atomes est, comme tous les globules échap-
pés aux anthères, susceptible de crever
dans l'eau? Qu'est-ce que l'infini, dites-moi?
ne commence-t-il pas, je le demande, la où
nos facultés s'arrêtent?

De tous leslieux champêtres que l'homme,
sensible aux beautés de la nature, aime à
parcourir au retour de la b lie saison, ceux
où il revient le plus souvent sont ces char-
mants tapis de verdure éraaillés de mille
fleurs, les prairies, ces gracieuses filles des
ruisseaux et des fleuves, que flattent les zé-
phyrs, que favorisent les premiers sourires
du printemps, qu'embellissent et protègent
les grands arbres se groupant autour d'elles,

comme pour foi mer leurs couronnes et leurs
verdoyantes ceintures. C'est surtout a l'as-

pect de ces délicieux parterres de la nature,
qu'on est frappé de l'art admirable avec le-

quel le Créateur, combinant avec les beautés
de la symétrie les charmes d'une riante ir-

régularité, a composé les dessins d'après les-

quels une force providentielle taille, dé-
coupe, contourne, festonne les fleurs. 11 y
en a de rondes et d'anguleuses, de plates et

de saillantes, de droites et de courbes. Il en
est de faites en forme de croix, d'étoiles, de
roues, de rosettes. Un grand nombre sont
façonnées en boules, en cloches, en cornets,

en trompettes. On en voit de figurées comme
des coupes, des urnes, des nacelles, des
étendards, îles pavillons, des bouches même
d'animaux. Dans les unes tout est disposé
avec ordre et proportions; en d'autres, un
heureux abandon produit de charmants as-
pects. Dans beaucoup, une grâce naïve de
formes sans apprêt est jointe à une impo-
sante élégance di symétrie.

Elles diffèrent par la structure du pistil,

par la disposition des étamines, comme par
les découpures de la corolle et par la taille

du calice, il y en a de simples et de compli-

quées, de hautes et de basses, de droites et

de penchées, de pâles et d'éclatantes. Les
unes se présentent seules, les autres réu-
nies en groupes; et ces groupes varient de
nombre et d'aspect. On les voit rangées en
épis, en grappes, enco beilles, en colonnes,

en pyramides, en pavillons, en ombelles.
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la Barbarie, etc. Ses feuilles sont pétiolées,
d'un vert sombre, ovales, obtuses, un peu
en cœur à leur base, crénelées à leur con-
tour. Les Heurs sont blanchâtres ou d'un
bleu tendre, d'une grandeur médiocre, deux
ou quatre dans l'aisselle des feuilles supé-
rieures.

PRÈLE (Fquisclum, Linn., de equus, che-
val, et seta, crin ; vulg. Proie, de l'italien

aspcrdlo, rude) ; fam. des Equisétacées. —
Les Prèles ont un port et des organes de
fructification qui les font aisément recon-
naître: elles se distingueraient difficilement
du Casuarina, sans les Qeurs et le fruit de ce
dernier. On pourrait encore les confondre,
au premier coup d'œil, avec les Hippuris, si

un peu d'attention ne faisait remarquer, dans
ces derniers, de véritables feuilles dans les

rameaux apparents et verticillés qui garnis-
sent les tiges; d'ailleurs la fructification suf-

firait seule pour nous tirer d'erreur.

La tige des Prèles est cylindrique, canne-
lée, articulée de distance en distance, en-
tourée, à chaque articulation, d'une gaine
membraneuse à bord dentelé. Au-dessous
des gaines naissent souvent des rameaux
verticillés, plus étroits, mais de même struc-
ture que la tige. La fructification est très-
particulière, et offre dans son développe-
ment un spectacle agréable : la voici telle

qu'elle a été décrite par M. Mirbel, d'après
les observations d'Hedwig, faites au micros-
cope.

« La fructification des Prêles est un épi
très-serré qui termine la tige. Cet épi est

composé de petits involucres (de capsules)
qui ressemblent, par leur face externe, à des
tètes de clous, et qui portent sur leur face
interne une rangée de loges membraneuses,
allongées en forme de dents. Chaque loge
s'ouvre par une fente longitudinale qui re-

garde le centre de l'involucre; elie répand
une poussière dont les grains, qu'on ne voit

distinctement qu'au microscope, sont autant
de Heurs hermaphrodites (selon Hedwig).
L'ovaire est verdàtre et globuleux : il est
surmonté d'un stigmate en forme de mame-
lon. Les étamines, au nombre de quatre,
sont attachées en croix à la base de l'ovaire:

ce sont des lames allongées, étroites, un peu
élargies au sommet, couvertes d'un pollen
très-fin : elles se contractent et se roulent en
spirale autour de l'ovaire, quand l'humidité
les pénètre : elles s'étendent comme les

pattes d'une araignée, sitôt qu'elles viennent
;i se dessécher. Dans ce dernier cas, elles se
déroulent par une élasticité de ressort si

brusque et si ferme, qu'elles impriment un
mouvement projectile au pistil, auquel elles

sont fixées, et s'élancent avec lui à une hau-
teur considérable, eu égard au poids infini-

ment léger de celte petite machine hygro-
métrique. Souvent, en moins d'une minute,
ces bonds se répètent plusieurs fois.

« On peut jouir, à l'œil nu, de ce spectacle

tout à fait curieux. On aperçoit aisément la

fructification sortir des capsules sous la forme
de petits paquets comme lanugineux, pulvé-
rulents etverdâtres; chaque grain est ac-
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Et avec quel art, quel goût, quelle magni-
ficence, ces fleurs innombrables ont été co-

lorées 1 Toutes les teintes imaginables sont

employées à la parure de ces petits chefs-

d'œuvre. Le peintre de la nature choisit en-

tre toutes, mélange à propos, assortit ingé-

nieusement, nuance avec délicatesse. Là, des
couleurs opposées contrastent avec l'éclat;

ici, elles se fondent doucement l'une près de
l'autre ; ailleurs, elles se coupent et se mê-
lent agréablement. Tantôt un fond uniforme
est relevé par une bordure brillante; tantôt

sur une teinte sombre luisent des traits de
vive clarté. Beaucoup de fleurs sont peintes

avec une simplicité charmante, beaucoup
avec une pompeuse magnificence ; beaucoup
aussi ont un aspect à la fois simple et su-
perbe. L'azur du ciel, le rose de l'aurore, la

Blancheur des neiges, le jaune de l'or, le

rong de la pourpre, distribués abondam-
ment aux fleurs, les font briller sur la ver-

dure des gazons comme les bijo.ux sur la ten-

ture des palais.

Les prairies forment une de ces riches

portions du domaine de la terre qui répan-
dent le plus de charmes dans toute la na-

ture; douées, comme les forêts, d'une fé-

condité éternelle, elles offrent annuellement
à l'homme leurs trésors spontanés, sans lui

demander d'autres soins que le plaisir de les

recueillir. Aussitôt que les voiles du prin-

temps se lèvent, on voit les animaux bondir
à la vue de leurs riantes nourrices : une mer
de fleurs et de parfums suaves monte simul-
tanément de leur sein pour embaumer la

terre; elles donnent au paysage ce doux
éclat qui fait chérir la vie, et nous leur de-
vons ces délicieux laitages qui contribuent

à nous la conserver. Placées entre les eaux,

de qui elles reçoivent leurs plus fraîches

couleurs, et les bois et Jes champs, à qui
elles donnent ces teintes et ces nuances qui
charment les yeux, elles sont appelées à
adoucir la majesté de la nature, sans lui rien

faire perdre de sa grandeur.
Les patriarches les traversaient paisible-

ment, suivis de leurs familles, dans l'en-

chantement du bonheur. Pour eux, toujours

la table était préparée. D'un côté, des bois

magnifiques présentaient et leurs fruits va-
riés et des milliers d'oiseaux ; de l'autre, les

eaux offraient une grande surabondance de
poisson; quant aux troupeaux, ils ne pou-
vaient jamais épuiser la fécondité des paca-
ges. Toute la terre mettait ses tributs aux
pieds de l'homme, le roi de la nature ; et

c'est sur les prairies couvertes d'une nappe
de verdure et de fleurs que se servait le

festin.

PRASIUM, Linn., de */>â<r<ov, nom du Mar-
rube dans Dioscoride; fam. des Labiées. —
Le Prasilm élevé (P. majus, Linn.) est re-

marquable par ses semences enveloppées
d'un épidémie mou qui leur donne l'aspect

de petites baies. C'est un arbrisseau de 4 à

8 pieds, glabre, très-rameux, d'un aspect un
peu rustique, et qui croit en effet parmi les

broussailles, sur les coteaux arides et sa-

blonneux, dans l'Italie, la Sicile, l'Espagne,

Dictionn. i>b Botanique.
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compagne de quatre filets élastiques, roulés

eu spirale : à mesure qu'ils se dessèchent,

ils se déroulent par des mouvements brus-

ques et plusieurs fois répétés, semblables à

ceux qu'exécuteraient plusieurs vers amon-
celés qui chercheraient a se séparer. Quoi

qu'il en soit de l'opinion d'Hedwig, en oppo-

sition avec celle de Linné et de Necfcer,

comme le mode de germination des séminu-

les n'est pas encore connu, et que l'existence

du pollen n'est pas clairement démontrée, il

est difficile de prononcer affirmativement

sur ces différentes opinions. »

M. Agardh, dans des Observations sur la

germination des Prèles, est parvenu à faire

germer les grains ou la poussière attachée

aux filets élastiques des Prèles. Ce qu'il y a

d'étonnant dans cette germination est que

les grains semés donnèrent, en germant, d'a-

bord un petit bouton vert et bifide avec une

petite radicule pellucide, puis un premier

produit parfaitement semblable à une con-

ferve, que M. Agardh regarde comme tel :

mais malheureusement il n'a pu en obtenir

d'autre développement. Ces Prêles conti-

nuèrent à végéter sous celte forme pendant

plusieurs semaines, et finirent par dispa-

raître, ce qui a :
orté cet observateur à re-

garder la poussière des Prêles comme les se-

mences qui les reproduisent, et soupçonner

au'iî
existe dans certaines plantes, comme

ans certains animaux, un étal intermédiaire

entre la semence ou l'œuf et la parfaite

évolution.
« Les lois de cette transformation, dit-il,

sont encore inconnues; mais le fait ne l'est

plus. On sait, qu'en germant, les mousses

produisent des fils confervoïdes , qu'on a

comparés aux cotylédons des autres plantes :

il y a pourtant une grande différence; car

ces fils ne font pas les fonctions de cotylé-

dons, et n'ont pas, comme ceux-ci, un temps

déterminé pour leur durée el leur dévelo -

pement : souvent ils croissent très-longtemps

avant que la mousse en provienne. La Con-

ferva muscicola de Schràder me parait être

analogue à ces cotylédons; elle est l'état in-

termédiaire dans le développement d'une

mousse; elle la précède pendant un temps

indéterminé, et la produit enfin; mais sou-

vent aussi elle végète sans la produire, et

elle semble alors être une espèce distincte.

Je suis encore persuadé que toutes les Con-

ferves terrestres que l'on trouve avec des ra-

dicules , comme les Conferra veiutina et

umbrosa de Dillenius, ne sont que des états

intermédiaires. 11 me semble clair que les

organes confervoïdes, qui se montr • it lors

de la génération des Prèles, sont tout a fait

analogues à ceux dont je vie.is déparier;

d'où il suit, à en juger par la germination,

que les Prèles sont voisines des Mousses.

« Si l'on examine attentivement les pré-

tendus cotylédons des autres plantes cryp-

togames, on verra qu'ils sont d'une autre

nature que ceux des plantes plus parfaites.

Les Fougères, en germant, produisent des

feuilles semblables à des hépatiques, comme
Jes Mousses produisent des filaments sem-
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blables k des Conferves... Il est encore à re-

marquer que ces cotylédons ne sont pas,

comme dans les plantes parfaites, déjà for-

més dans la graine, mais qu'ils sont le pro-

duit de la végétation : ainsi ils ne sont pas

de vrais cotylédons, mais un premier âge ou
un premier état de la plante. C'est ce qui
explique pourquoi ils persistent plus ou
moins longtemps dans leur premier état

avant de se transformer en une autre plante,

et pourquoi même ils disparaissent souvent
avant que cette transformation ne soit ac-

complie. »

Depuis ces expériences de M. Agardh,
M. Vaucher est parvenu à voir paraître la

véritable tige des Prêles. Tout s'est passé
d'abord à peu près comme l'avait observé
M. Agardh. La graine s'est enflée; elle s'est

divisée à son sommet en deux, trois ou plu-
sieurs lobes, qui se sont successivement dé-
veloppés, et ont émis des radicules par les-

quelles ils se fixaient au sol ; ils ont enfin

formé des gazons d'un vert gai, occupant
quelquefois l'étendue d'une ligne de dia-

mètre. Ce ne sont ni des conferves ni des

productions confervoïdes, comme le pense
M. Agardh , mais des productions particu-

lières, qui, dans certains cryptogames, rem-
placent les cotylédons. Ces plantes sont

restées en cet état pendant deux mois en-
viron. Enfin, il s'est élevé du centre du ga-
zon un point vert qui, en grandissant, a laissé

voir à sa base une collerette à quatre divi-

sions, puis une seconde, puis successivement
une troisième, emboîtées les unes dans les

autres, d'où sortait le sommet de la jeune tige.

Ce mode de germination présente la circons-

tance remarquable de deux espèces de raci-

nes : les unes appartiennent au grain vert

dans sa première évolution; les autres dé-
pendent de la tige même de la jeune Prêle :

celle-ci est unique, fort apparente, et s'en-

fonce perpendiculairement dans le sol ;

celles-là, au contraire, sont multiples, mais

faibles etdélicates: elles se détruisent promp-
tement. Les grains verts renfermés dans

les loges; dont l'assemblage forme l'épi de

la Prèle, soin en conséquence de rentables

semences acotylédonées, dépourvues non-
seulement de cotylédons proprement dits,

mais encore de périspernie et d'enveloppes :

elles sont réduites au seul embryon : niais

cet organe ne ressemble point à ceux que
nous connaissons; il n'est pas composé d'une

radicule et d'une plumule; il se développe

d'une manière bizarre, et qui n'est pas exac-

tement la même pour les différents grains;

il se divise et se frise irrégulièrement, après

avoir pris, pendant les mois d'été, l'accrois-

sement dont il est susceptible; il donne enfin

naissance a la plante qu'il est destiné k re-

produire. (Mém. Mus., vol. X, pag. k±9.)

Si l'idée de ne rechercher les plantes que

pour les employer comme remèdes n'eut

point seule entraîné les anciens, les Prêles,

si communes aux lieux aquatiques, si éloi-

gnées par leur forme des autres végétaux ,

ne leur eussent point échappé; ou trouve,

il est vrai , quelques passages dans leurs



111)7 PRE DICTIONNAIRE

écrits qui paraissent les désigner, mais ils

les confondent avec d'autres plantes très-

dillérentes , ejui en sont seulement un peu
rapprochées par leur port.

<>n trouva dans Dioscoride , sous le nom
d'ïnKovpoc (queue de cheval), deux plantes

qui ne peuvent être réunies sous la même
dénomination : la première n'est poinl un
Equisetwn (Prêle); elle esl atroonc comme
une plante qui croît au\ pieds des arbres,

j

grimpe, et produit de longs filaments noi-

râtres suspendus connue une longue cheve-

lure aux branches de ces mêmes arbres.

Serait-ce une description très-imparfaite de

VEphedra, plus particulièrement de VEphedra
alttssima, Desf., ou de quelque Lichen fila-

menteux?
La seconde plant,' parait se rapprocher

beaucoup plus des Prêles : sa tige, «lit le

même auteur, est droite, fistuleuse, haute

au moins d'une coudée, garnie par inter-

valles d'une chevelure (de rameaux) souple,

d'un vert blanchâtre : il ajoute cpie celte

plante, pilée dans du vinaigre, est propre à

consolider les plaies et à étancher le sang ,

ce (lui n'est peut-être pas sans probabilité.

Pline, en citant les deux espèces de Dios-

coride, t'ait mention d'une troisième plante

qu'il dit être très-nuisible aux prairies, dans
lesquelles elle croit en abondance; il l'a

désignée comme poils de In terre, semblables

à des crins de cheval. 11 me parait presque
hors de doute qu'il a voulu parler de notre
Prèle de prés; mais il aurait pu se dispenser
de lui attribuer la propriété chimique d'a-

paiser le gontlement de la rate dans les

marches ou les courses forcées : il ajoute

qu'on donnait encore le nom d'Hippuris h

une autre espèce, de coulent noirâtre, et dont
les feuilles ressemblaient à celles du pin : il

ne dit pas où elle croit. Si c'était dans l'eau,

ce qui est assez probable, pu squ'ii s'agit de
plantes aquatiques ou marécageuses, on
pourrait croire qu'il a voulu parler (l'un

Cltara, ainsi que Daléchamp le soupçonne :

il dit qu'elle a, pour arrêter le dus de sang,
une vertu si admirable, qu'il suffit de la

toucher pour en obtenir cet effet.

Quoi qu'il en soit , VEquisetum n'a com-
mencé à être connu, décrit et tiguré passa-
blement que par Tragus (Lebouc), qui ap-
pliqua également le nom d'Hippuris de
Dioscoride à ses ligures, quoique, comme
on l'a vu plus haut, les deux plantes de
l'auteur grec soient de deux genres très-

différents : il leur attribue aussi les mêmes
propriétés.

S'il est, sous certains rapports, avantageux
de donner aux plantes des noms comparatifs,
qui, en exprimant le caractère de leur port,
les rendent plus faciles à reconnaître, com-
ble \ d'erreurs, d'un autre coté, celte pratique
n'a-t-tlle pas occasionnées! Les Grecs et les

Latins, en comparant les Prèles à des crins,

à une queue de cheval , leur ont donné les
premiers le nom d'Hippo; les seconds, celui
d'Equisetum. D'après celte dénomination

,

ils ont réuni dans le même groupe beaucoup
d'autres plantes qui se présentaient avec le
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même port, quoique d'ailleurs très-différen-
tes. Nous avons adopté eu franc ris le nom
de Prêlé, du mot asperello, employé par les
Italiens pour les kquisetum , à cause delà
rudes e de leurs tiges.

Il n'èsl dans les productions de la nature
aniline forme qui ne plaise à l'œil, soit par
elle-même, soit par Ses rapports, ses con-
trastes ou son harmonie avec celles qui lui
sont opposées. Si nous rappelons toutes
celles des plantes que nous avons observées
précédemment, quelle admirable variété ne
nous ont-elles pas offertes! Maintenant, quel
effet ne produisent pas ces Prèles lorsque
nous les considérons dominant l'herbe 'les

marécages parleurs longues tiges fistuleuses,
les uneschargées de feuilles ou plutôt de ra-
meaux verticillés, très-nombreux, ayant,
pai n-ii i- ensemble, l'apparence d'une queue
de cheval, que les Grecs auraient pu assimi-
ler également à la longue chevelure d'une
des divinités de leurs fleuves, sortant du
s in deseauX; telle est particulièrement la

Prêle des champs (Equisetwn arvénst, Linn.);
celle des FLEvvEs(Equist tum (luvitit ile. Linn.),
très-abondante dans les prés humides et les

marais, aont les tiges sont de deux sortes : les
unes stériles, garnies de rameaux nombreux,
très-longs

,
placés en verticillés à la base

d'une gaine dentée ou crénelée à son orifice
;

d'autres, fertiles, très-simples, dépourvues
de rameaux, terminées par un bel épi épais
et conique.

Cette différence entre les tiges stériles

rameuses et les tiges nues fructifères pro-
duit dans leur port une variété très-agréable;
elle existe dans la plupart des espèces. Les
tiges fructifères se montrent les premières
hors de la terre, comme les jeunes pousses
de l'asperge : elles s'élèvent droites, sem-
blables à une petite colonne d'un blanc d'al-

bâtre, articulées, a fines cannelures, sur-
montées d'un bel épi conique ou en massue,
qu'embellissent les organes de la fructifica-

tion , placés dans un ordre très-régulier,

mélangés de couleurs nuancées de blanc, de
jaune, de vert ou de noir; modèle achevé
que nous offre la nature pour une architec-
ture élégante et légère.

Une autre Prèle, la Prèle d'hiver (Equi-
setum hiemale, Linn.), apparaît au printemps
sur le bord des rivières ou dans les bois
humides; elle s'élève de plusieurs pieds sur
des liges d'un vert glauque, nues, très-sim-
ples , divisées par des anneaux blancs , ou
roussâtres à leur base ou à leur sommet ; un
petit épi en massue les termine; elles ressem-
blent à de petites baguettes agréablement
décorées : cette espèce n'a point de tiges

stériles et rameuses. 11 en est d'autres enfin
dont les tiges sont en môme temps rameuses
et fructifères; dans les unes la fructification

se montre avant les rameaux; dans d'autres
elle vient après : telles sont les Prèles des
marais, des bois, etc. [Equisetwn palustre,

silpaticum, Linn., etc.)

Ce n'est point sans des vues particulières

que la nature a peuplé de Prèles le bord des
rivières, les prés humides, ainsi que les
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terrains marécageux, et qu'elle leur a inter-

dit l'accès des terres fertiles; si elles y pa-
raissent , elles sont bientôt étouffées par

l'abondance des autres végétaux , tandis

qu'elles dominent dans le sol qui leur est

destiné : elles contribuent par leurs débris

à son élévation, et par leuis racines à la

consolidation des marais; elles disparaissent

dMles-mèmes lorsque le terrain est devenu
propre à produire ues végétaux plus vigou-
reux. Mais l'homme , toujours pressé de
jouir, joint son industrie aux opérations de
la nature, trop lente pour son impatience :

il hâte, par des saignées, le dessèchement des

marais, y sème des céréales ou d'autres gra-

minées qui, ci peu d'années, détruisent les

Prèles et livrent au cultivateur un terrain fer-

tile ;maiscomuieleursracinessontprofondes,

et que le soc de la charrue ne peut les attein-

dre que difficilement, il faut quelquefois

lutter longtemps avec elles, avant de les . x-

pulser du sol dont elles avaient pris posses-

sion ; dans ce cas, on fait ordinairement

succéder aux céréales, des prairies de Lu-
zerne, laquelle, poussant de bonne heure et

très-serrée, étoutfe les jeup.es pousses des

Prèles, et les détruit à la longue.

Les Prèles , dans l'économie rurale , sont

bonnes ou mauvaises selon les espèces et

d'après les usages auquels on les destine.

Il faut souvent combattre longtemps avec la

Prèle des champs (Equisetum arvcnse) , à
cause de sa grande abondance dans les

champs argileux et humides; c'est un fléau

pour l'agriculture. Comme elle fleurit im-
médiatement après la fonte des neiges , sur

des tiges courtes et nues, et qu'elle ne pro-

duit des tiges ramifiées qu'au commencement
de l'été, on ne s'a erçoit guère de sa pré-

sence que lorsqu'il est trop tard pour la

détruire : il faut l'attaquer lorsqu'elle se

montre en fleurs, et saisir l'instant de

ses premiers développements. Le défonce-

ment du terrain à la pioche ou à la bêche,
s'il n'était pas trop coûteux, serait le meilleur

moyen pour extirper ses racines, très-pro-

fondes, qui ne peuvent être atteintes facile-

ment par la charrue : on peut, d'un autre"

côté, tirer parti de cette Prèle en la coupant
à la fin de l'été, pour en faire de la litière ou
augmenter la masse des fumiers. Les bestiaux

ne touchent point à cette espèce; on prétend

môme que, s'ils la mangent lorsqu'ils sont

affamés, elle fait avorti r les brebis et jette

les vaches dans le marasme.
Il n'eu est pas de même de la Prèle des

fleuves et de celle des limons [Equisetum

fluviatile, limosum, Linn.). A Rome, le peuple

en mangeait autrefois les jeunes pousses en
guise d'asperges , et aujourd'hui encore on
en fait le même usage dans quelques cantons

de l'itaie, particulièrement dans la Toscane.
Les bestiaux, et principalement les vaches,

les aiment beaucoup; on les récolte dans un
grand nombre de lieux, pour les leur don-
ner; elles augmentent, dit-on, la quantité

de leur lait ; d'autres prétendent qu'elles sont

également nuisibles à tous les bestiaux;

qu'elles leur font uriner le sang; que le lait
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des vaches qui s'en nourrissent est sans

goût, et le beurre qui en provient cou-
leur de plomb. Les cochons en recherchent
les racines : s'il en est ainsi, et qu'ils ne s'en

trouvent point incommodés, on pourrait

employer ces animaux pour la destruction

de ces plantes.

La Prèle d hiver (Equisetum hiemale),

ainsi que plusieurs autres dont les tiges sont
nues, rudes et cannelées, étant desséchées

,

servent aux menuisiers et aux orfèvres, sous
le nom d'aspréle , pour polir les bois et les

métaux. On introduit pour cela dans la cavité

de la tige un fil de fer qui la soutient, et on
l'applique fortement contre les pièces d'ou-
vrages à polir. Les doreurs s'en servent aussi
pour adoucir le blanc qui sert de couche à
l'or : enfin la Prêle est admise jusque dans
nos cuisines, et employée à écurer les vases
de cuivre. La Prèle d'hiver lies bords du
Lot passe pour la plus belle et la plus esti-

mée; aussi est-elle un objet de spéculation
mercantile pour quelques villages, tel que
celui de Villeneuve, qui en approvisionne le

commerce de Bordeaux, au rapport de M. de
Saint-Amans. La Prêle des bois, dit M. Bosc,

est assez élégante pour mériter d'être placée

dans les massifs des jardins paysagers, et

ses tiges assez abondantes dans certains bois

humides, pour valoir la peine d'être coupées
et jetées sur le fumier, dont elles augmen-
teraient la masse.

Il est à remarquer que les Prêles, conver-
ties en cendres, donnent une certaine quan-
tité de silice, qu'on aperçoit même quelque-
fois en points cristallins sur les stries rudes
d - articulations, tandis que les fougères
donnent de la potasse par la même opération.

PRÉLUDES DU PRINTEMPS. — Les buis-

sons d'épine noire couvrent les coteaux et

leshaiesîl'un nuage detleurs blanches comme
la i.eige. Il a fallu quelques moments dnfroid
pourdéterminerleur développement. Images,
peut-être, de ces âmes tendres, mais timides,

qui longtemps s'ignorent elles-mêmes, et à

qui leurs larmes toutes seules apprennent

leur propre secret.

Les touffes vertes du groseillier garnissent

le pied de ces épines tleuries qui les cou-
ronnent. Le pêcher à fleui s doubles rivalise

par avance la fraîcheur des roses futures, et

semble se glorifier d'étaler tant de grâces.

Mais l'hiver, revenant sur ses pas avec autant

de fureur qu'un tyran exilé , n'a respecté ni

leurs attraits, ni le domaine du printemps.

Il a neigé , gelé, grêlé impitoyablement sur

les plus riants objets. Les fleurs, surprises

de tant de secousses, en étaient toutes lié

—

tries. Je me rappelais lajeune Orythie enle-

vée par un farouche vainqueur, et transportée

des rives les plus fortunées dans les climats

les plus sauvages. L'orage enfin s'est apaisé.

Les Heurs et la jeunesse ne peuvent jamais

perdre ^entièrement leurs droits. Mais une
crise trop funeste lasse sa fatale impression.

Le colons primitif est perdu. Le germe de

la vie est altéré dans le plus grand nombre.
Un vase garni de branches vertes, chargées
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do chatons épanouis, est en ce moment sous

mes yeux. Le cresson des prés y fait ressor-

tir un gros bouquet de ses corymbes lilas,

si simples, si légers, si délicats. Le coucou,

ou primevère des prés, laisse tomber sur les

bords du vase ses grappes de (leurs jaunes;

le calice grisâtre qui les contient . beaucoup
plus largo que le tube allongé qu'elles y
posent, se plisse autour comme an soufflet.

Le populage me présente une seule de ses

fleurs, large, foncée, et telle qu'une grande

étoile d'or. Enfin les violettes et leur doux
parfum se pressent entre tous ces bouquets,

et seraient bientôt écrasées si mes soins ne

les mettaient promplement hors du vase.

Combien de violettes se perlent dans la foule,

dont la nature les avait éloignées!

L'hiver, quoi qu'il en soit, travaille pour

le printemps, el l'émail naissant des prairies

peut devenir l'augure et la consolation du
cœur.

En contemplant cette nature printanière
,

de toutes parts renaissante, je me rappelle

le tableau si gracieux d'un printemps en
Bretagne par mon illustre compatriote Cha-
teaubriand.

« Le printemps en Bretagne est puis uoux
qu'aux environs de Paris, et fleurit trois

semaines plus tôt. Les cinq oiseaux qui l'an-

noncent, l'hirondelle, le loriot, le coucou,
la caille et le rossignol , arrivent avec de
tièdes brises qui hébergent dans les golfes

de la Péninsule armoricaine. La terre se

couvre de marguerites, de pensées, de jon-
quilles, de narcisses, d'hyacinthes, de re-

noncules , d'anémones, comme les espaces
abandonnés qui environnent Saint-Jean-de

Latranel Sainte-Croix-de-Jérusalem, à Kome.
Des clairières se panachent d'élégantes et

hautes fougères; des champs de genêts et

d'ajoncs resplendissent de fleurs qu'on
prendrait pour des papillons d'or posés sur
des arbustes verts et bleuâtres. Les haies,

au long desquelles abondent la fraise , la

framboise et la violette, sont décorées d'é-
glantiers , d'aubépine blanche et rose, de
boules do neige, de chèvre-feuille, de con-
volvulus, de buis, de lierre à baies écarlates,

de ronces dont les rejets brunis et courbés
portent des feuilles et des fruits magnifiques.
Tout fourmille d'abeilles et d'oiseaux : les

essaims et les nids arrêtent les enfants à
chaque pas. Le myrthe et le laurier croissent

en pleine terre, la ligue mûrit comme en
Provence. Chaque pommier, avec ses roses

carminées, ressemble à un gros bouquet de
fiancée de village. »

PRÉMICES (Primitiœ). — Dans l'ancienne

loi, on donnait le nom de prémices aux pré-

sents que les Hébreux faisaient au Seigneur
d'une partie des fruits de leur récolte, pour
témoigner leur soumission et leur dépen-
dance , et pour reconnaître le souverain
domaine de Dieu, auteur de tout bien. On
offrait ces prémices au temple avant de tou-
cher aux moissons , et ensuite après les ré-

coltes.

Outre les dons qui s'offraient au nom de la

nation, chaque particulier était obligé d'ap-
porter ses prémices au temple du Seigneur:
la sainte Ecriture n'en prescrit point la

quantité. On s'assemblait par troupes de
vingt-quatre personnes pour apporter en cé-
rémonie ces offrandes. Cette troupe était

précédée d'un bœuf destiné pour le sacrifice,

couronné d'olivier etayantles cornes dorées :

des joueurs de flûte marchaient en avant.
Les prémices étaient de froment, d'orge, de
raisins, de figues, d'abricots, d'olives et de
dattes : chacun portait sa corbeille; les plus
riches en avaient d'or et d'argent, et lesautres
seulement en osier. Ils marchaient tous en
pompe jusqu'au temple, en chantant des
cantiques. Lorsqu'ils approchaient de la ville

sainte, les habitants allaient au-devant d'eux
et s {joignaient è leur cortège. Quand ils ar-

rivaient à la montagne du temple , chacun,
même le roi, s'il y était, prenait sa coibeille

et la portail jusqu'au parvis; alors les lévites

entonnaient quelques paroles du psaume
x\\ : ("est en vous, Seigneur, que j'ai es-

père, etc.; et celui qui portait les prémices
disait : Je suis entré dans la terre que le Sei-

gneur avait promise à nos pères. Alors, avec
l'aide du prêtre , il présentait son offrande
devant l'autel; ensuite il récitait une prière
dans laquelle il faisait mention de l'entrée et

de la sortie d'Israël en Egypte, des merveilles

que Dieu avait opérées pour l'en délivrer,

de son introduction dans la terre de Chanaan,
et il la terminait pur ces mots : C'est pour-
quoi j'offre maintenant les prémices des fruits

de la terre que le Seigneur m'a donnés. Après
avoir prononcé ces paroles , il portait sa

corbeille sur l'autel , se prosternait et s'en

allait. Tout, dans cette pompe, dans ces pa-
roles, dans ees hommages, était admirable
et touchant, parce que tout y rappelait des
bienfaits paternels, une reconnaissance fi-

liale, une puissance créatrice et sans bornes.
PRENANTHE [Prenanthes, Linn., de npn-

vis, penché , et éivOo;, fleur; fleur inclinée]

,

ordre des Semi-flosculeuses.—Dans les Pre-
nanthes, les aigrettes des semences sont pres-

que sessiles. Leurs fleurs sont fort petites,

jaunes ou purpurines ; cependant on ne voit

pas avec indifférence sur les vieux murs,
parmi les décombres et aux lieux couverts ,

la Prénanthe des murs (Prenanthes muralis,

Linn.
) , étaler ses grandes feuilles en lyre ,

glauques en dessous, d'un vert foncé en des-

sus, et terminer sa tige par une panicule

très-ample , diffuse , garnie de petites fleurs

d'un jaune pâle. Cette plante est broutée
par tous les bestiaux. Elle croît de préférence
dans les contrées septentrionales de l'Eu-
rope, et fleurit dans l'été.

La Préna>the a fleurs purpurines (Pre-
nanthes purpurea, Linn.) est d'un aspect as-

sez agréable, surtout lorsqu'à l'extrémité de

ses hautes tiges elle développe une pani-

cule qui devient élégante et gracieuse par

la finesse des pédoncules, et par ses petites

fleurs purpurines et pendantes; d'où est

venu le nom de Prenanthes. Les feuilles sont

minces, d'un vert glauque, fort longues, ai-

guës, entières , ou dentées 5.les supérieures
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embrassantes. Cette espèce croît dans les

bois des hautes montagnes de l'Italie, de
l'Allemagne, de la France méridionale , et

dans les Alpes.

PRIMEVÈRE [Primula reris, Linn.). — Je

viens vous offrir la tille aînée du printemps.

Je vous la présente, lecteur; elle a un par-

fum doux. Epanouissez votre âme au pre-

mier sourire de la nature, et récréez vos re-

gards sur les premières nuances qu'elle étale.

La Primevère croît effectivement sous les

frimas qui fécondent la terre et y concen-

trent la chaleur. Naïve et conliante, elle laisse

bientôt entrevoir ses douces couleurs. Ai-

mable arc-en-ciel terrestre, elle annonce que
la terre n'a point renoncé à produire: Elle

fait sur l'imagination L'etTat d'une Qûte cham-
pêtre entre des roches qui semblaient un dé-

sert.

La Primevère se présente sur une tige lé-

gère qui s'élève peu. Ses fleurs, sur de courts

pétioles blanchâtres et légers , sont agrégées

comme de timides sœurs, et inclinent leur

tète modeste, peu rassurée encore, contre

les fureurs des vents glacés.

Dans les champs, leur teinte est jaunâtre ;

dans les jardins, et presque sans culture,

mais à l'abri de nos murailles, placées par
notre prévoyance sur un sol mieux nourri,
elles se parent de grâces nouvelles. J'ai sous
les yeux en ce moment toutes les nuances
d'un lilas teint de rose jusqu'à la teinte pres-

que blanche. Qu'elles sont jolies ! quelle fraî-

cheur 1 j'allais dire quelle innocence I

On dirait qu'elles n'ont été créées que pour
varier les jouissances de l'homme, soit qu'au
retour de chaque printemps elles se répan-
dent au milieu des prairies, dans les bois ou
sur le bord des ruisseaux, soit que, quittant

les plaines, elles s'élèvent jusque sur les

montagnes Alpines, où elles semblent acqué-
rir encore plus d'élégance. C'est, en effet, du
sommet des Aipes que notre brillante Oreille
d'ours est descendue dans mis jardins, où ,

docile aux soins de la culture, elle les a

payés par les formes diverses et les riches

couleursde sa corolle, inépuisablesdàns leurs
nuances. Il semble que nos Primevères com-
munes, aiguillonnées par l'éclat «le ces étran-

gères , aient voulu rivaliser de beauté avec
elles, en produisant de nombreuses variétés

non moins brillantes parle mélange de leurs

couleurs. Toutes ces fleurs soit réunies en
gradin sur un même théâtre, soit disposées
en plates-blandes, en bordures , en cariés,

produisent un effet presque magique, lors-

que l'on sait mettre leurs couleurs en Oppo-
sition les unes avec les autres.

La plupart des Primevères habitent les e-

louses des montagnes alpines, avec les An-
drosacés: elles ensontsi rapprochées, qu'ailes
pourraient être prises pour de grandes espè-
res de ce genre. De si belles fleurs, rares

ua îs les pays cliauds, si dignes d'orner les

s brillantes de la Grèce, n'auraient point

échappé à ses habitants , si elles y eussent
été plus communes. On ne peut les recon-
naître, chez les anciens, dans aucun de leurs

ouvrages ,
quoique Ruelle et Fuchs cher

client a les rapporter au yiôttor de Dioscoride
et de Pline.

L'espèce la plus commune est la Prime-
vère officinale (Primula veris, Linn., offici-

nalis, En ni. . Dès les premiers beauxjours
du printemps, on la voit briller partout dans
les prés, dans les bois un peu humides des
contrées tempérées , et même jusque dans
celles du Nord. Le nombre, la beauté de ses

fleurs odorantes, d'un jaune doré, réunies
en une ombelle touffue, ont fixé nos pre-

miers regards , et se sont prêtées aux jeux
de notre enfance, d'où vient que leur appa
rition est pournous des plus agréables : elle

se rattache à des ressouvenirs délicieux.
On donne à cette (liante les noms vulgaires
de Primerotie, Brayette, Coucou, etc. En An-
gleterre et ailleurs, on mange les jeunes
feuilles en salade . ou cuites comme les au-
tres plantes potagères. Les bestiaux sont
peu friands de cette plante, les chèvres et

moutons exceptés; les autres n'y touchent
que rarement. Introduite dans les jardins,

cette Primevère, ainsi que la plupart des au-
tres, y produit d'agréables variétés : on peut
les placer dans les bosquets, les allées cou-
vertes, a ne m einement du printemps. Cette

plante, dit Linné, annonce le retour des hi-

rond lies et la floraison du sapin.

Quoique très-rapprochée de l'espèce pré-

cédente, avec laquelle elle avait été coniou-
due , la Primevère élevée (Primula elatior ,

Encycl, ), en diffère évidemment par ses

fleurs inodores et ses hampes plus élevées.

La Primevère sans tige ou a grandes
fleurs (Primula acaulis , Linn., grandi-
flora, Lamk.), est facile à dislinguei par ses

hampes unitlores , qui sortent immédiate-
ment de la racine. Les fleurs sont grandes,
planes, d'un jaune de soufre. Cette plante

croîl particulièrement dans les bois un peu
humides.
La Primevère farinevse (Primula farinosa,

Linn.) a reçu ce nom de la poussière fari-

neuse et blanchâtre qui recouvre presque
tout s ses parties, principalement le dessous
des feuilles.

Celte espèce, ainsi que les suivantes, nous
ra eue au milieu des Alpes. Elle croît sur
toutes ces montagnes , et gagne même les

plus hautes; mais elle y est beaucoup plus
petite , et souvent son ombelle n'est compo-
sée que de trois ou quatre fleurs, tandis

qu'elle en a presque vingt dans les lieux

plus inférieurs. On la retrouve dans la Suède
et la Laponie.

La Primevère a longues fleurs (Primula

longiflora, Ail. ) a été , avec raison , séparée
de l'espèc i précédente, à laquelle elle res-
semble b lucoup, mais dont elle diffère par

le tube de la corolle, long d'un pouce. Elle

a été observée dans les Alpes de la Suisse par

Haîler, dans celles du Piémont par Allioni.

On trouve partout dans les Alpes, les Py-
rénées, à des hauteurs plus ou moins consi-

dérables, le type de toutes ces belles varié-

tés de la Primevère oreille d'ours [Primula

auricula , Linn.); seule, elle surtirait pour
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nous donner une idée de l'inépuisable fécott-

dite de La nature dans le mélange, la ri-

chesse, les belles nuances de couleurs que
reconnaissent , dans nos jardins, les nom-
breuses variétés de I'Oreili.e d'ours. La cou-

leur originelle parait être la jaune : elle est

pourpre ou panachée de. pourpre, de rouge

et de Mine dans quelques variétés sauvages.

Outre ees Pr mevères, les Alpes renferment
encore plusieurs autres espèces , toutes forl

jolies, qui s'élèvent jusque sur les plus hau-

tes montagnes voisines de la région des nei-

ges perpétuelles, telles que la Pimnvriw:
A KEUILL1S ENTIÈRES ( PlilUIlld illlnjrifolio,

l.inn.), dont la petitesse est relative à la hau-

teur des lieux qu'elle occupe ; elle croit jus-

que dans les Alpes de la Lapouie.

La Primevère pygmée [Prîmulà minium ,

Linn.) est une, des plus petiles espèces : à

peine a-t-elle un pouce de haut. Cette plante

croit dans les hautes Alpes, en Suisse, eu
Allemagne.
La Primevère vitwiewe [Primula vita-

limui, Linn.). Cette plante croit sur les bail-

les sommités des Alpes et des Pyrénées, sur

les rochers, parmi les graviers humides ex-
posés au soleil.

PRIMULA. Voy. Primevère.

PROPRIÉTÉS MÉDICALES DES PLAN-
TES. — L'examen détaillé de l'action des vé-

gétaux sur le corps humain cl de I, mu' emploi

comme médicament n'appartient pas stricte-

ment à la botanique. C'est une des applica-

tions de cette science combinée avec la chi-

mie et la physiologie animale, de même que
l'agriculture, l'horticulture >

i certaines bran-

ches de la technologie sont des applications

de la botanique combinée avec des connais-
sances d'un autre genre. Néanmoins la liai-

son qui existe entre l'organisation des [il n-

tes et leurs propriétés médicales, la circons-

tance que la botanique a été d'abord étudiée

en vue des applications à la médecine* et

que , de nos jours encore, une foule de per-

sonnes s'occupent de l'examen d. s végétaux
seulement dans ce but, donnent à cette par-

tie accessoire de la botanique un assez haut
degré d'importance.
De tout temps ou a remarqué une certaine

analogie entre les formes des plantes et

leurs propriétés, c'est-à-dire que .'on a re-

connu dans les espèces qui se ressemblent
des qualités plus ou moins identiques. Ca-
merarius , en 1099, publia une dissertation

intitulée : De convenientia plantarum in fnt-

ctificatione cl viribus , etc. A mesure que
l'association des végétaux , selon leurs for-

mes , a été mieux comprise , l'analogie des
propriétés , dans chaque groupe , est deve-
nue plus évidente. L'établissement régulier

des familles naturelles a nus cette vérité

dans tout son jour. Jussieu en lit l'objet

d'un mémoire spécial. Decandolle déve-
loppa celte idée dans une thèse , dont la se-
conde édition surtout est un ouvrage dé-
taillé de botanique médicale. Les prin ipes

émis dans ce travail n'ont pas été contestes;
au contraire, ils se trouvent justitiéspar une
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feule de découvertes récentes et par l'appli-

cation qui en a été' faite à de nouvelles es-
pèces par des médecins établis hors d'Eu-
rope.

C'est en effet dans les colonies , dans les

paysdonl la végétation est peu connue, que
i,i botanique médicale trouve ses plus belles
applications. Deviner les propriétés d'après

leurs tonnes est une chose de la plus haute

importance pour le voyageur entouré de

plantes nouvelles, pour le médecin euro-
péen transporté en Amérique ou aux Indes,
privé des médicaments qu'il connaît et de
l'expérience qm possèdent les indigènes sur
les plantes de leur pays. L'équipage d'un
vaisseau anglais naviguant dans l'océan Pa-
cifique souffrait du scorbut , mais le bota-
niste de l'expédition, Forstei , avant trouvé
une [ilanle de la famille des Crin itères, pensa
qu'elle devail avoir les propriétés antiscor-

butiques de cette famille, si commune en Lu-
. i I s'en servit avec sucées. Labillar-

diere, dans une position analogue, découvrit

une espèce de cerfeuil, et procura à tous ses

compagnons de voyage une nourriture saine

ei agréable. Les médecins établis à Batavia,

à Calcutta, et dans d'autres colonies, ont fait

de la botanique médicale des applications

bien plus importantes.
Ce n'est pas tout de reconnaître, en gros ,

une certaine analogie entre les formes et les

propriétés : il faut s'en servir avec discerne-

ment, et en ayant égard à certaines circons-

tances.

Ainsi , il ne faut rien présumer des pro-

priétés et ne rien conclure pour ou contre

les théories de botanique médicale, avant de
s'être bien assuré de la place qu'occupent
il s l'ordre naturel les plantes dont on
parle. Autrefois on réunissait les Menyan-
thes aux Primulacées, et on s'étonnait des

i uHés fébrifuges inconnues dans cette

famille; mais un examen plus approfondi a
montré que le menyanlhe est une Gentianée,

famille où la
|
ropriété fébrifuge est très

commune.
Dans un même groupe les mêmes proprié-

xisteot ordinairement dans un même or-

un !.. ensemble d'organes;

il se.] eut très-bien qu'il y ait des vertus

différentes dans des organes différents, Dans
lesgraines.de ricin, par exemple , l'albumen

contient un huiledouce et laxative, tandis q ne

. de l'embryon est Acre et drastique. Les
tubercules des pommes de terre sont un ali-

ment très-sain, mais les bâtes sont dangereu-
ses. Il ne serait pas logique de présumer une
certaine qualité dans un organe, parce que,
dans une [liante analogue, cette qualité existe

dans un autre organe; on s'exposerait par
cette manière de raisonner à des erreurs très-

grossières , et on croirait la théorie en dé-
faut, parce que soi-même on raisonnerait

mal. La similitude des propriétés n'existe

que dans les plantes et organes semblables ;

l'analogie, dans des plantes voisines et dans

Les organes semblables ou très-analogues.

C'est ici que l'organographie doit servir à

la médecine. Elle montre que certains orga-
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nés, en apparence différents, sont le môme
organe modifié, et que, par conséquent, leurs

propriétés peuvent encore être analogues, si

la modification ne porte pas sur ce qui en-
gendre les propriétés en question. Les orga-

nes importants varient peu ; ils se retrou-

vent avec des qualités semblables dans toute

une famille. Au con'raire, les organes acces-

soires, variant davantage, peuvent présenter
une certaine propriété dans une espèce, et

non dans les espèces du môme genre. La
pulpe de la vanille a une qualité aromatique
très-impoi tante pour notre usage; mais la

pulpe est une sécrétion accessoire des grai-

nes, en sorte qu'il n'est pas étonnant qu>' les

autres Orchidées n'aient pas de pulpe. Les
tubercules, les tumeurs de certaines racines,

sont des dépôts accidentels de nourriture

qui se développent très-irrégulièrement , et

qui manquent ou existent dans des espèces
fort analogues.
Les propriétés peuvent encore différer

dans une même espèce et dans le môme or-
gane de celte espèce, suivant 1"S circonstan-

ces où se trouvent les pieds que l'on exa-

mine dans un moment donné. La nature du
terrain fait varier certaines compositions
chimiques, en particulier la quantité et la

nature des sels et terres déposés dans le

tissu des végétaux. Quelques Ombellifères
(Heracleum sphondylium, par exemple) sont
nuisibles aux bestiaux, seulement quand
elles croissent dans un endroit humide. En
général, les plantes de cette famille, qui vi-

vent dans les marais ou prés marécageux
[Phellandrium aquaticum, Cicuta virosa, etc.)

ont une qualité vénéneuse répandue dans les

feuilles et tiges, tandis que celles qui vivent

dans les endroits secs (Angeliea archangelica,

Anethum fœniculum, etc.) sont aromatiques
et stimulantes dans les mêmes parties her-

bacées. L'abondance de lumière exalte les

propriétés officinales de beaucoup de plan-

tes, et, au contraire, l'obscurité diminue leur

intensité. Les plantes ou portions de plantes

étiolées ne présentent pas de saveur, ni de
propriétés bien caractérisées. C'est pourquoi
les jeunes pousses des asperges , celles du
houblon, les laitues abritées de la lumière

,

et les tubercules de pommes de terre font

une exception apparente aux propriétés acres

des tiges d'Asparagées, d'Urlicées, de Chico-

racées, et aux qualités vénéneuses desSola-

nées. La chaleur influe aussi sur le dévelop-

pement de certaines substances, telles que le

sucre, les huiles volatiles, etc.

Les matériaux chimiques très-différents,

qui coexistent quelquefois dans une famille

ou dans un organe d'une certaine plante,

doivent être soigneusement distingués. Ainsi
les racines des Gentianes contiennent à-ki fois

une matière amère et une matière sucrée

,

dans des proportions qui varient. Beaucoup
de racines présentent un mélange de fécule

et d'une matière extractive acre, stimulante

ou vénéneuse (manioc). Il résulte de là que
deux plantes du même groupe peuvent of-

frir, en apparence, des qualités très-diffé-

rentes dans le même organe, si la subs-

tance qui domine en quantité dans le mé-
lange est différente; par exemple, YArum
maculatum a une racine très-âcre, tandis que
la fécule abondante de l'arum esculentum est

usitée avantageusement ; le gland de nos
chênes est d'une amertume insupportable

,

tandis que le gland doux du Midi est un bon
aliment. C'est aux chimistes de démêler ces
substances utiles, mélangées si souvent avec
d'autres.

Le mode d'extraction et de préparation
des substances altère notablement les pro-
duits, et fait que l'on obtient de plantes ana-
logues des substances diverses, ou de plan-
tes différentes des sucs semblables. Les rai-
sins , par exemple , donnent du sucre ou de
l'alcool : celui-ci peut être extrait de tous
les végétaux sucrés par la fermentation.

Enfin , la dose à laquelle on administre
chaque substance entraîne des effets très-

différents, dont l'examen appartient à la phy-
siologie animale.

Toutes ces circonstances modifient les pro-
priétés, mais elles n'altèrent pas le prin-
cipe fondamental, que les végétaux de struc-
ture analogue présentent , dans les mêmes
organes, des propriétés médicales analogues.
PROTEA , Liun., genre type des Protéa-

cées. — 11 comprend des arbrisseaux pres-
que tous originaires du cap de Bonne-Es-
pérance , et remarquables par leurs fleurs

réunies en tête. Le P. longifolia, And. , est

un arbrisseau de taille moyenne : feuilles

lancéolées - linéaires ; fleurs panachées de
pourpre , jaune et blanc, noir au sommet,
réunies en capitules, imitant une houppe vio-

let foncé.—Lei\ argentea, Linn. >Lrucoden-
dron argmieum, R. Br.), a la tige droite , de
plus de h mètres de haut; feuilles lancéo-
lées, soyeuses, argentées; fleurs munies d'é-

cailles. On le désigne au Cap sous le nom
d'arbre d'argent. Serre tempérée.
PRUNEAUX. Yog. Prnieb.
PRUNELIER ou ÉPINE NOIRE [Prunus

spinosa, Linn.), fana, des Rosacées. — Nous
sommes en avril. Regardez ces barrières d'é-

pines qui, jusqu'à ce moment, ressemblaient
à du bois mort; en quelques jours elles se

sont couvertes de fleurs. Leurs branches irré-

gulières, armées de noirs piquants, sont
chargées de flocons agréables. Ces guirlan-

des naturelles, qui festonnent ma montagne,
donnent un air de fête au désert le plus âpre.

Une fleur est toujours ou le symbole , ou le

souvenir , ou l'augure d'un sentiment doux
et de quelque bonheur.

Rien de si blanc que la fleur de l'Epine

noire, dont aucune feuille encore ne modifie

le contraste. 11 faut, dit-on, quelques ins-

tants de froid pour l'épanouir. Eile serait

,

dans ce cas, comparable à ces caractères un
peu durs et phlegmatiques , dont la beauté
ne perce que difficilement une écorce som-
bre et sévère. Une fois émus, la nature exerce
amplement avec eux les droits disputés

qu'elle a reconquis.

L'Epine noire est ce buisson qai porte 'les

prunelles , ce petit fruit qui fa.t braver aux
enfants les piqûres de se» tiges. Les «nsebu*
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ont le même attrait; ils nichent en colonie

dans ses buissons ; ils s'y réunissent comme
autour d'un festin : gais plus que nous quand

ils ont le nécessaire, ces petits hôtes célè-

brent leur joie par des chants.

Cinq jolis pétales arrondis et concaves

composent la corolle; de petits onglets les

attachent aux bords du calice, dans les in-

illes de ses divisions.

Une vingtaine d'étainines, posées de même
sur les bords, écartent en tous sens huis

inégaux filets d'ivoire. Chacun est surmonté
d'une petite anthère en deux lobes do-
rés, ce <[ui ajoute beaucouo à l'agrément de

cette fleur blanche.

PRUNELLE ou Brunelle (Prwietta, Linn.),

fam. des Labiées.—Un botaniste, après avoir

décrit cette plante , s'écriail : >< Que de mer-
veilles, que de soins, que de détails I Com-
bien une telle observation ramène à cette

providence de bonté, qui veille sur le salut

d'un de ses enfants avec autant de soins, et

je dirais de miracles, que s'il devait lui seul

les absorber, et qu'il fût son unique ou-
vrage ! »

Les Brunelles sont des plantes toutes cham-
pêtres, répandues sur les pelouses, sur les

bords des bois, le long de leurs allées, dans
les prés secs, les terrains un peu sablon-

neux : elles s'étendent (''g dément dans le

midi et le nord de l'Europe. Des Heurs pur-

purines ou bleuâtres, quelquefois assez glan-

des, disposées en un bel épi terminal et ser-

ré, accompagnées de grandes bractées colo-
rées , font , dans l'été , l'ornement des pe-
louses.

La Brunelle commune [Prunella mtlgaris,

Linn. ) se rencontre partout sous nos pas
dans nos promenades, dans les prés, le long
des bois, sur les collines sèches; elle est

très-variable, selon les localités, et plus ou
moins velue. Ses feuilles sont ovales, pétio-

lées , entières ou un peu dentées , quelque-
fois à trGis lobes ou fortement lacune- s; les

fleurs sont purpurines , bleuâtres ou blan-
ches , assez petites; la lèvre supérieure du
calice tronquée , à trois dents à peine sensi-

bles. Les vaches, les moutons et les chèvres
broutent cette plante et les autres espèces.
Dans la Brunelle a grandes fleurs (Prunel-

la grandiflora, Linn.), le port et les variétés
sont à peu près les mêmes que dans l'espèce
précédente, mais les fleurs sont beaucoup
plus grandes; la lèvre supérieure du calice
à trois lobes arrondis , et non à trois petites
dents. Cette piaule ci oit particulièrement sur
les collines, dans les prés secs, dans le voi-
sinage des bois.

PRUNIER (Prunus, Linn.), fam. des Rosa-
cées. — Traversez la riante vallée de Mont-
morency, et dites-moi si votre route n'est
pas tapissée de guirlandes et de fleurs. Cet or-
nement, comme tous les biens dont dis-
pose la nature, n'appartient pas seulement
aux riches propriétaires des beaux vergers.
La moindre des cabanes est ombragée des
branches complaisantes d'uu beau Prunier
chargé de fleurs. Elles y retombent avec une

sorte d'affectation bienfaisante, elles parais-
sent braver, par leur profusion, la magnifi-
cence économe de l'art.

Le voilà ce Prunier, qui s'élève en plein
vent, dont on ne saurait gêner la liberté

sans altérer son fruit. Jeune encore, Si s ra-
meaux, qu'il élève en les courbantavec tant
de grâce, font le plus beau vase que l'imagi-

nation puisse désirer. Moins régulier en
vieillissant, c'est presque un abri circulaire

que nous trouvons sous ses branches, et
nous les verrons se pencher pour nous pré-
senter leurs bons fruits. Moment heureux,
dont un nuage de fleurs nous promet la

jouissance. Les gages de la nature sont tou-
jours des bienfaits.

Des bouquets alternativement, irréguliè-

rement espacés, dérobent quelquefois la

branche qu'ils entourent. De nombreuses
écailles, que le court pédoncule ligneux

le encore, attestent les soins et l'heureuse
prévoyance de la nature, car le bouton
esi commencé avant que l'hiver vienne, et

le printemps qui le développe n'en est que
le tuteur. Sa douce haleine écarte peu à
peu les chaudes couvertures qui retenaient
le bouton captif.

Une belle corolle d'une éclatante blan-
cheur, dont les cinq pétales concaves sont
retenus aux bords du calice par leurs on-
glets ; vingt étamines qui semblent s'écarter

du centre, i bargées de leurs anthères citron;
un pistil attaché au fond d'un très-petit ca-

lice, élevant son long style v< rdâtre dont le

stigmate est de la couleur des anthères
;

telle est la composition de cette fleur toute
charmante, qui se multiplie tant de fois pour
charger nos corbeilles de bonnes prunes de
reine-claude.

11 n'appartient pas trop à l'oeil de distin-

guer la fleur qui brunira son fruit ; c'est le

dernier secret de l'artiste divin. Le labora-
toire établi dans les branches, dans les

feuilles, dans cette blanche corolle, dans ces
moindres parties, est d'une complication que
l'imagination adore. Qu'elle est grande la

puissance qui se consacre à nous faire du
bien I qu'il est sublime de s'en approcher par
un hommage direct. Notre cœur s'élève jus-
qu'à lui.

Le Prunier cultivé (Prunus domestica
,

Linn.), était connu des anciens sous les

noms de Coccu-mela et de Prouné, comme
on le voit dans Théophraste et Diosco-
ride. Il s'ensuit que le nom de Prunier
(Prunus) vient du mot grec tt/ioûv», dont l'é-

tymologie est très-obscure. Du temps de
Pline, et même bienavant.onen cultivait déjà
un grand nombre de variétés dont cet au-
leur nous donne l'énumération. Il dit que de
son temps le Prunier croissait naturelle-
ment et en abondance dans les environs de
Damas, ce qui a fait présumer que cet arbre
nous était parvenu de la Syrie, et que, d'a-

près le rapport du mêma auteur, il n'avait

été introduit en Italie que depuis Caton
l'Ancien : on trouve cependant quelques
Pruniers sauvages dans les forêts; mais ils

y sont rares» et ne se trouvent que d'uni le»
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lieux voisins des habitations de l'homme,
ce qui donne lieu de soupçonner qu'il n'y

est point indigène.

Il n'en est pas de même du Prunier sau-

vage (Prunus fti«tftfta,Lmn.), qu'on pourrait

soupçonner d'avoir fourni le type de nos

Pruniers cultivés, quoiqu'il soit plus proba-

ble qu'ils nous ont été procurés des lieux où
ils étaient cultivés depuis longtemps. Il est

encore possible que plusieurs île nos varié-

tés puissent s'y rappo 1er. Voy. Prunellier.

Les Prunes viennent après les Cerises ;

elles paraissent dans le mois de juillet, et

durent jusque dans l'automne par les varié-

tés qui se succèdent. l 'lies sont, par leurs

qualités alimentaires et adoucissantes, des

fruits agréables, très-salutaires. 11 existe

contre elles un préjugé injuste : on les accuse

d'occasionner là dyssènterie, tandis que leur

usage modéré, quand elles sont mûres, peut

être considéré comme un moyen de la gué-

rir et même de la prévenir; mais il faut

éviter de s'en nourrir lorsqu'elles sont en-

core acerbes : c'est alors qu'elles peuvent
amener des diarrhées et autres incommodi-
tés. Les variétés les plus estimées de ce

fruit, telles que la Reine-claude, le Damas
violet, et beaucoup d'autres, font, pendant
l'été, ['ornement et les délices de nos tables :

on en fait aussi des marmelades, des c ta-

potes, des tourtes et autres mets d'excellent

goût. Les confiseurs en font des dragées,

des pâtes, etc. On les confit au sucre, on les

conserve dans des sirops, dans de l'èau-de-vie

et autres liqueurs, pour le service des tables.

Leur usage le plus commun et le plus utile

est d'être transformées en Pruneaux. Pour
cela on les aplatit, on les fait sécher aufoar, et

on les conserve dans des caisses. En cet état les

Prunes se mangent plus particulièrement cui-

tes à l'eau : elles constituent un aliment laxatif

et rafraîchissant. Mises en fermentation avec

l'eau, les Prunes fraîches forment une li-

queur vineuse et acidulée, dont on peut re-

tirer de l'alcool par distillation. Leurs aman-
des, à raison de leur amertume, peuvent être

employées comme condiment dans les mets
doux, fades et sucrés, pour en relever le

goût ; mais l'acide prussique qu'elles con-
tiennent, et auquel elles doivent leur amer-
tume, les rend vénéneuses, lorsqu'on les em-
ploie en trop grande quantité. Les Hongrois
fabriquent avec les Prunes, qu'ils mettent

e\i fermentation avec les pommes et autres

fruits, une liqueur qu'ils nomment ralti,

moinsspirilueuse que l'eau-de-vie,mais plus

saine. On a retiré des Prunes un sucre aussi

blanc, aussi bien cristallisé que celui de la

canne à sucre. Vingt-quatre livres de Pru-
nes, y compris les noyaux, ont fourni deux
livres de sucre, six livres de sirop et- deux
pintes d'eau-de-vie.

Le bois duPrunierest dur, d'un tissu serré,

marqué de belles veines rouges; mais cette

couleur brunit, passe vite, et ne se conserve

passablement qu'en faisant bouillir le bois

dans une lessive de cendre, ou dans de l'eau

de chaux. Les ébénistes, les tourneurs en font

divers ouvrages fort recherchés ; mais il faut

l'employer bien sec : il se fend et se tour-
mente facilement. La gomme jaunâtre et

transparente qui suinte en forme de goutte

ou de larmes, de l'écorce du Prunier, a tou-

tes les propriétés de la gomme arabiqui , et

pourrait être employée aux mêmes usages.

PSIDJUM. Voy. Goyavier.
PSIDltJM AHÔMAT1CUM. Voy. Goyavier

AROMATIQUE.

PSORALEA, Royen (de !
t 5>p*, gale, à cause

des points calleux dont la plante est parse-

mée ), genre de Légumineuses, voisin des
Gh/cipliiza.—LePsoRALEA bitumineux (Pso~

raïea bituminosa, Linn.) est la seule plante

européenne qui appartienne à ce genre, très-

étendu en espèi es exotiques. Une odeur
pénétrante, qui approche de celle du bitume,
rend ce Ps ralea facile à reconnaître. J'ignore

si la chimie s'est occupée de l'analyse de cette

, ''lion, qui annonce dans ce végétal des

propriétés particulières, mais non celles que
ncienslui ont attribuées avec profusion; -

ils lui donnaient le nom d'Asphailion, rela-

tif à son odeur, ainsi qu'on le voit dans
Dioscoride. Il était placé assez généralement
parmi les trèfles. Royen et Magnol l'en ont

retiré pour en former un genre particulier

sous le nom de Psoralea. Ce genre a été

adopté par Linné.
Les tiges sont cylindriques, striées, hautes

de deux ou trois pieds; les rameaux étalés,

les feuilles composées de trois folioles. Les
Heurs sont bleues ou violettes, disposées

en tète, à l'extrémité d'un très-long pédon-
cule axillaire. Cette plante croît daus les

contrées méridionales de l'Europe, le long

des côtes maritimes, dans les sols arides et

sur les coteaux.

Une espèce exotique, cultivée dans les jar-

dins de botanique, très-rapprochée de la

l'iéré lente par ses feuilles, distinguée par

ses fleurs réunies en un épi terminal, le Pso-

ralea glandulosa, vulgairement cullen, mé-
rite une attention particulière. Les habi-

tants du Chili et du Mexique font avec ses

feuilles une infusion aromatique que plu-

sieurs personnes préfèrent au thé. On les

applique en cataplasme sur les plaies pour

en accélérer la guérison

Dans ces derniers temps on a songé sé-

rieusement a substituer à la Pomme de

terre les tubercules du P. esculenta, Nutlal,

et de YApios tuberosa, N., deux plantes in-

digènes de l'Amérique du Nord. La première

est vivace ; sa lige a environ un pied de haut,

et ses feuilles sont soyeuses; elle ne produit

qu'un tubercule dont l'écorce épaisse et

ligneuse doit être enlevée avant la cuisson;

l'intérieur est coriace, insipide et non suc-

culent. L'Apios tuberosa, également de la

famille des Légumineuses (tr. des Phaséo-

lées), paraît être préférable comme succédané

de la Pomme de terre. Sa tige souterraine ,

qui trace au loin, donne un grand nombre de

tubercules qui portent, comme la Pomme de

terre, des bourgeons par lesquels la plante

peut se multiplier. Ces tubercules très-fécu-

lents, souvent plus gros que le poing, ont
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sucrée. Ils se déve-une saveur un peu sucrée, lis ^e déve-

loppent pendant l'été et l'automne, et don
n,. h naissance, l'année suivante, à des tiges

volubiles, M"' pourront servir à ('alimenta-

tion des bestiaux- Les Osages, qui mangent
ces tubejrbules, leur donnent le nom de taux;

ils appellent tangres ceux du Psoralea es~

culenta. M. A. Richard a fait, en 18V8, des

essais de culture fort intéressants, qui doi-

vent encourager la naturalisation de VApios

tuberosa en France.

PTERIS [Pteris, Linn., du grec intpit, aile),

fam. des Fou ;ôres. C'esl irequ'ap-

partiennent les plus grandes, les plus belles

Fougères de notre Europe; elles ornent les

coteaux; elles embellissent les sombres
forêts; elles couvrent de leurs vastes feuilles

les sols stériles, et les disposent, parleurs
débris, à la fertilité. Les Pteris sont de ce

nombre. Quel vaste tableau nous aurions à

pré '-nier à nos lecteurs, s'il nous était per-

mis de leur peindre les nombreuses espi

oui composent ce beau genre! Mais celles

d'Europe sont bornées à un très- petit

nombre; il n'en est même, parmi elles,

u'une seule qui puisse, par ses propriétés

conomiques, nous inspirei quelque intérêt.

Ce genre d'ailleurs est facile a distinguer

par la disposition de ses capsules réunies
en lignes non interrompues le long du boni

de la feuille, recouvertes par un tégument qui
s'ouvre de dedans en dehors, formé par
le bord de la feuille repliée en dessous.
Les capsules sont pourvues d'un anneau
élastique.

Les feuilles amples, et semblables aux
ailes étendues d'un grand oiseau, ont fait

donner au Pteris aigle impériale (Pteris
aquilina, Linn.) le nom grée de nrspi; (aile),

auquel Linné a ajouté le nom spécifique

d'aquilina, h cause de la racine qui offre,

étant coupée en travers, deux lignes noirâ-
tres qui se croisent et représentent en quel-
que sorte l'aigle à deux têtes de l'empire

d'Allemagne. De cette racine ou de cette

souche brune, longue et traçante, s'élèvent

des pétioles nus dans leur moitié inférieure,

soulevant des feuilles au moins trois fois ai-

lées, longues de deux ou trois pieds, un peu
velues en dessous, et bordées par la fructi-

fication en lignes marginales.
Je n'entreprendrai pas une pénible et peu

utile discussion pour savoir si la Fougère
(pu 1 Théophrafite et Pline nommaient Fou-
gère fnnrlle, doit être rapportée à cette es-

pèce, ou si c'est celle qu'ils appelaient Fou-
ijère mâle; quoi qu'il en soit, il est très proba-
ble que Ces deux Fougères désignent, l'une

le Pteris Aquilina, l'autre le Polypodium fi-
ti.r mas, qui ont d'ailleurs beaucoup de pro-

pretés communes.

Celte Fougère est très-abondante dans
les bois et les pâturages des montagnes gra-
nitiques et sablonneuses, non-seulement en
Europe, mais même dans le Levant, le long

iules de la Barbarie, de l'Amérique
septentrionale, etc. ; d'où il résulte qu'elle

suouorte également et les froids rigoureux
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du Nord et les grandes chaleurs des contrées
méridionales. Les services qu'elle rend à
l'agriculture, en fertilisant par -es débris
les terres incultes, elle les lui t'ait payer
par les travaux qu'elle o i ol aux culti-

vateurs pour son entière destruction : ce
n'esi qu'avec peine qu'elle abondance le sol

qu'elle vienl d'améliorer- Ses racines ii,,.

cent considérablement, il n'en faut souvent
qu'une seule pour occuper un gran I espace;
de plus elles s'enfoncenl à une telle profon-
deur, qu'il est difficile de les altei idre : li

-

cochons, qui les recherche il avec avidité,
pourraient venir au secours de l'homme
pour leur extirpation; mais il ne leur

est pas Fa lile d'arriver jusqu'il elles. Il pa-

rait que le meilleur moyen pour s'en dé-
barrasser est de les étouffer par des fourra-
ges très-serrés, auxquels on fait suoeéder
des prairies artificielles. Les anciens prê-
te idaienl qu'elle périssait au bout de Jeux
ans, si l'o i avait soin d'en détruire les

feuilles avec un bâton, opération dont le

succès est plus assuré lorsqu'elle se fait

vers le solstice : je livre celte observation à
l'expérience des agriculteurs. L'effet agréa-
ble que produit cette Fougère, par sou am-
ple feuillage, l'a fait admettre dans les mas-
sifs des jardins paysages. Il suffit, pour l'y

faire réussir, d'y transporter des oieds levés
dans les bois.

Sa racine exhale une odeur fade, particu-
lière : elle est très-visqueuse, un peu amère,
légèrement styptique, mais point douceâtre
comme celle du polypode. La quantité de
mucilage visqueux qu'elle renferme est si

considérable, que sou sue acquiert facile-

ment la consistance du miel par l'évapora-
tion; elle fournit un extrait résineux. La
prétendue découverte des modernes sur l'effi

cacité de cette plante, ainsi que sur celle de
la Fougère mâle, pour la guérison du ver so-
litaire, avait été- annoncée par les anciens.
(T. Polypode fougère mâle.) Les médecins
les plus raisonnables réduisent aujou d'hui
les usages de cette plante à ceux d'une subs-
tance médiocrement tonique, un peu as-
tringente.

On en retire, dans les emplois économi-
ques, des avantages plus réels. On nourrit
avec sa racine les cochons pendant l'hiver :

séchée et moulue, mêlée avec de 'a farine

de seigle, on en fait un pain grossier en temps
de disette. Les feuilles servent, dans certai-

nes contrées, de litière aux bestiaux : on les

emploie encore comme combustibles pour
chauffer le four, cuire la chaux, le plâtre,

les briques, etc. Les cendres que l'on en re-

tire sont propres à fertiliser les champs :

pour cet effet, on coupe cette Foigère pen-
dant les chaleurs de l'été, lorsqu'elle a effec-

tué sa fructification, et, quand elle est sèche,
on la transporte sur les terres labourées, on
l'étend en couches plus ou moins épaisses,

et on y met le feu : mais l'emploi auquel
de tout temps on l'a le plus appliquée est la

fabrication de la potasse, dont il se fait une
grande consommation dans ies verreries,

pour favoriser la fusion du silex et du sable
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quartzeux; dans les blanchisseries et plu-

sieurs autrôs arts d'une grande importance
pour la société. Lorsqu'on destine celte

Fougère à ces usages, il faut la couper verte

pour en obtenir une plus grande quantité

de potasse.

Le Pteris crépu (Pteris crispa, Linn.
)

avait d'abord été placé parmi les Osmondes
(Osmunda crispa, Linn.) ; Hoffman en avait

fait une espèce d'Onoclea ; Villars un Acros-

tichuni; Allioni et puis Swartz l'ont rangé

parmi les Pteris, où il a été conservé. Bien

dill'érent de l'espèce précédente et par sa

forme et par sa stature, ce Pteris s'élève à

peine à la hauteur de dix à douze pouces.

Cette plante, d'un beau vert, croit sur

les hauteurs, aux lieux découverts et pier-

reux, dans les Alpes, les Vosges, les Py-
rénées. Cherler parait être le premier qui

en ait fait la découverte sur le mont Saint-

Gotha rd.

Le Pteris de Crète (Pteris cretica, Linn.)

a été d'abord mentionné par Linné, dans

son Mantissa (pag. 130), comme une plante de
l'île de Crète, qu'il rapportait au Phyllitis

ramosa de Prosper Alpin.

Le Pteris cretica, de Linné a été , depuis
Linné, découvert dans l'île de Corse, en
Italie, aux environs de Nice et de Gènes, à

Carrare , à' Massa. 11 paraît se plaire de
préférence le long des haies humides et om-
bragées : depuis longtemps il se multiplie

de lui-même sur les murs humides des ser-

res du Jardin des Plantes à Paris. Le Pteris

senti- serrata de Forskal appartient à la

même espèce, qui croit dans l'Arabie. Il

faut y ajouter, comme congénère, lePteris

oligophylla, Vivian.

PTÉROCARPE (Pterocarpus, Lin.), fam.

des Légumineuses.— Grands arbres à feuil-

les imparipinnées, ayant des fleurs dispo-

sées en grappes axillaires. Le Ptérocarpe
sang-dragon Pi. draco, Linn.: est un grand
arbre qui croit dans l'Inde et dans différen-

tes parties de l'Amérique méridionale. Cet
arbre et quelques autres, tels que le Dra-
cœna draco, de la famille des Asparaginées,
le Pterocarpus sanlalinus, etc., fournissent

la résine connue sous le nom de sang-dra-

gon. Elle est en masses plus ou moins con-
sidérables, ou en bâtons roulés dans des
feuilles de palmier, d'un brun roug^âtre,

inodore, fragile ; sa cassure est nette et lui-

sante ; cile croque sous la dent, est insolu-

ble dans l'eau ; projetée sur des charbons
ardents, elle brûle et répand une fumée acre.

M. Thomson a cru y découvrir une petite

quantité d'acide benzoïque, et la range parmi
les baumes. La saveur de cette racine est un
peu astringente ; son odeur est nulle. Ré-
duite en poudre, elle est d'une belh§ cou-
leur rouge, qu'elle communique à l'alcool,

dans lequel elle est en grande partie so-

luble.

Cette résine entre ordinairement dans la

préparation des poudres dentifrices et dans

certains vernis.

Il est une autre espace de ce genre {Pte*
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rocarpus santalinus, Linn.), originaire des
Indes orientales, dont le bois porte le nom
de Santal rouge. Ce bois, qui offre une
couleur rouge foncée, une texture fibreuse,

est très-résineux, d'une odeur et d'une sa-
veur faibles. Il fournit à la teinture un prin-

cipe colorant rouge assez employé dans les

arts. 11 ne figure plus parmi les substances
médicamenteuses.

Selon le célèbre Mungo-Park, la gomme
kino est produite par une espèce de Ptero-
carpus, quellob. Brown a rapportéeau Ptero-
carpus erinacea de Poiret Eue. t. V, p. 728).
La môme espèce a été publiée sons le nom
de Pterocarpus senegalensis, par Hooker (In

grays Travelsin western Africa, p. 595, l.D).

[Voy.Ann.se. nat., février 1827). Mais ce-
pendant on sait aujourd'hui d'une manière
positive que cette matière astringente est

produite par le Nauclea gamber, de la fa-

mille des Rubiacées. Ainsi le suc obtenu en
Afrique de cette dernière espèce de Pléro
carpe, est plutôt

qu à la gomme kino.

lalogue au sang-dragon

PULMONAIRE (Pulmonaria, Lin.), fam.
des Borraginées. — La Pulmonaire a le port
et presque tous les carac : ères de la Con-
solide ; mais sa corolle en entonnoir n'a
point d'écaillés à l'orifice de son tube : le

limbe se divise en cinq lobes peu étalés.

Le calice est à cinq angles, à cinq décou-
pures peu profondes; le stigmate échancré.
Ces caractères se reconnaissent dans notre
Pulmonaire officinale [Pulmonaria offici-

nalis, Linn.), dont la tige est velue; les

feuilies inférieures rudes, ovales , nblon-
gue^; les supérieures sessiles ; les fleurs

d'un bleu rougeâtre, disposées en un bou-
quet terminal. Cette plante croit dans les

bois, se dirige vers le Nord ; elle est plus'

rare dans les contrées méridionales. Eile

fleurit en avril.

La Pulmonaire a feiilles étroites [Pul-

monaria anguslifolia, Linn. ! ne diffère de la

précédente que par ses feuilles plus étroi

tes, lancéolées, plus allongées, moins rudes;

elles sont, dans les deux espèces, marquées
très-souvent de grandes taches d'un blanc

livide. Toutes deux fleurissent à la même
époque, et croissent aux mêmes lieux.

Une erreur établie par l'ignorance, pro-

pagée par le charlatanisme, admise par la

crédulité, perpétuée par un nom qui la con-

firme, est passée jusqu'à nous de siècle eu
siècle sous l'apparence d'une vérité que n'o-

sent révoquer en doute ces gens disposés à

tout croire dès qu'il s'agit de guérison
;

telle a été l'origine de cette haute réputation

dont a joui si longtemps la Pulmonaire ou
l'Herbe au poumon. Des taches livides, épar-

ses sur ses feuilles, comparées aux abcès

qui affectent les poumons, ont fait soupçon-

ner qu'elle pouvait être favorable dans les

maladies de cet organe; elle a été employée

comme telle. Des Liées plus justes éclairent

aujourd'hui la science médicale. Aujourd'hui

la Pulmonaire est pour nous une plante

inodore, d'une saveur herbacée, un peu rou-
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cilagineuse, bien inférieure, qui ont les

mêmes qualités. On a remarqué que, par la

combustion, elle donnait un septième de
son poids de cendres très-ainères et abon-
dantes en potasse. On trouve sur ses feuilles

lu Chrysomela nemorum, Linn. Les chèvres,
les moutons, quelquefois les vaches, man-
g'."i! celle plante ; les chevaux et les codions
n'en veulent pas. On l'emploie dans le Nord
comme plante potagère.

PUN1CA. Voy. Grenadier.

PYRETHRA. Voy. Camomille.

PYROLE (Pyrola, Lin.), loin, des Erici-

nées. — D'agréables promenades faites dans
nos bois, dirigées vers les pelouses ombra-
gées, nous conduisent a la découverte de
plusieurs jolies espèces de Pyroles, genre
qui ne contient que des plantes herbacées,
mais d'une élég inte simplicité.

La ressembl ince dos feuilles de la plu-
part des Pyroles avec celle du Poirier a dé-
terminé son nom. Ces plantes étaient incon-
nues aux anciens, et l'on ne conçoit pas
comment Fusch, et après lui Lebouc (Ira-
gus), l.onn er, etc, ont pu les rapporter,
du moins la première espè :e, au Limonium
deDioscoride. Les Pyroles sont, dans les fo-

rêts, des plantes qu'elles égaient par leur
présence ; mais elles sont sans aucun em-
ploi, quoique indiquées comme vulnérai-
res et astringentes. Les bestiaux n'y tou-
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chent pas, excepté les chèvres ; on ne cite
aucun insecte qui s'en nourrisse.
La Pyrole a feuilles rondes (Pyrola ro-

tundifolia. Linn.) es:
|a p|us commune et

en même temps la plus belle espèce de ce
genre. Elle croit dans les lieux ombragés,
sur les hauteurs, au milieu des bois, dans
les contrées tempérées, jusque dans les plus
septentrionales de l'Europe. Ses feuilles sont
radicales. Les Heurs blanches, disposées en
une grappe lâche, terminale.

La Pyrole petite [Pyrola minor, Linn.)
ressemble assez à la précédente; mais elle
est un peu plus petite. Elle croit dans les
mêmes lieux que la précédente; mais elle
est un peu plus rare.

La Pyrole a fleurs i bilatérales (Pyrola
secundo, Linn.) est remarquable par ses
Heurs, toutes tournées du même côté. Elle
croit dans les Alpes, les Pvrénées, jusque
dans le Nord.
La Pyrole a dne fleur (Pyrola uniflora,

Linn.) est suffisamment caractérisée par son
nom spécifique. Elle croit dans les Pyré-
nées el les Alpes, aux lieux frais et n'ion-
tueux, parmi les Sapins et les .Mélèzes.

Dans les sombres et antiques forêts du
Nord croit la Pyrole en ombelle Pyrola
umbellata, Linn.). Sa tige est courte, un
peu ligneuse. La corolle est blanche et
droite.

PYXIDE. Voy. Fruit.

Q
QUAMOCLIT (Liane à Bauduit, Jpomœa

triloba, Linn.). — Cette belle Liane
, que

Poiteau a rapportée de Saint-Domingue, y
croît aux lieux humides, dans les bois frais

et ombragés, sur le bord de certaines riviè-

res. Ses tiges nombreuses se marient aux
branches des arbres voisins, y forment des
guirlandes, des torses, s'accrochent et se

replient ensuite vers la terre pour y pren-
dre racine et se multiplier. Elle porte le nom
de Liane à Bauduit, consacrée à la mémoire
de Bauduit, riche habitant de la partie
du Cap, île Saint-Domingue, qui faisait con-
sister son bonheur dans les soins généreux
qu'il donnait à L'humanité souffrante. Ce fut

lui qui découvrit dans cette Liane laiteuse
un sic résineux qui se coagule et a la pro-
priété de purger. 11 le lit avec un sirop purga-
tif très—accrédité dans les colonies , et qui
porte aussi son nom. Ce sirop est très-actif,

et demande à être employé avec beaucoup
de prudence et de circonspection, car il oc-
casionne des superpurgations.
QUAMOCLIT a grandes fleurs (Lise-

ron à larges /leurs; Grande sultane; Liane
à tonnelle; Convolvulus latiflorus, Lin.). —
Cette espèce de Liseron a subi diverses dé-
nominations, de Quamoclit, d'Ipomée, des
mots grecs feoj, génitifd'ty, liseron, et Z-j.oi.os

semblable.

Ce Quamoclit, oubliant sa blancheur,
Baisse la tele, cl perd dans la poussière
De ses bouquets l'odorante fraîcheur

;

Mais qu'un arbuste, un branchage, uue plante,

Prête à sa lige un tulelaire appui,
Moins triste alors, la Heur convalescente
Et se soulève, et s'étend jusqu'à lui.

Cahpenon.

Tous les halliers sont couverts, aux An
tilles, des longues tiges, du feuillage el des
ileurs énormes de ce Liseron, dont on fait

des berceaux ; et la nature en forme, au mi-
lieu des forêts de l'Amérique, de belles co-
lonnades et des arcs de triomphe.

Car ce Convolvulus, éclatant de blancheur,
Sur des buissons voisins entrelaçant sa fleur,

De ses nombreux festons couvrant leurs intervalles,

Semble le nœud charmant des grâces végétales.

Castel.

Les fleurs éphémères de ce beau Quamo-
clit durent à peine six heures ; elles se dé-
veloppent au lever du soleil, et disparais-
sent à midi. On respire avec ivresse de
grand malin leur odeur douce mêlée à celle

des autres Lianes des forêts, et des fleurs

également odoriférantes. On trouve cette

plante à Saint-Domingue, à la Martinique et

autres îles Antilles, dans les montagnes boi-
sées, au seiu des forêts antiques, et sur le

bord des torrents qui baignent une partie de
leur feuillage.

QUAMOCLIT PATATE. Voy. Patate.
QUAPAL1ER denté (Sloanea dentata, Lin.),

fam. des Tiliacées. — Ce grand arbre croit

naturellement dans les forêts vierges de la

Guyane et des Antilles, où il est recherché
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pour faire des pirogues d'une seule pièce

et d'autres petits bâtiments de cabotage.

Ces bois navigateurs, amis des matelots,

Vont descendre à ta voix de leurs foiéis altières,

Et traverser les flots.

Lebrun.

Le bois du Quapalier n'est pas la seule

partie de l'arbre que l'on emploie. Les habi-

tants font grand cas des châtaignes déli-

cieuses et fort saines qu'il produit.

Le Quapalier denté est un arbre dont le

tronc, d'environ 2 pieds de diamètre, s'élève

à 4-0 ou 50 pieds de haut.

QUARANTAINE. Voy. Giroflée.

QUASSIA (du nom d'un nègre appelé

Quassi, qui en a découvert les propriétés),

genre de Simaroubées.— Cet arbrisseau est

commun dans les forêts de Surinam, d'où il

a été transporté aux Antilles. On le trouve

assez fréquemment dans les lieux frais et

humides.
La Quassia amara est un très-puissant an-

tiseptique, en raison de son amertume bal-

samique. C'est un excellent fébrifuge. C'est

en raison de son principe amer que la Quas-

sia est adaptée au rétablissement des voies

de l'estomac et intestinales. Son usage con-
vient aux personnes de cabinet.

QUASSIA SIMAROUBA. Voy. Simarouba.
QUATELÉ a grandes fleurs ( Lerytliis

grandi/lord, Linn.) , fam. des Myrtacées. —
CeQuatelé, l'une des plus belles parures

des forêts de la Guyane et des Antilles,

lorsque l'arbre est couvert de ses fleurs ro-

ses élégantes qui contrastent admirablement
avec son vert feuillage, réunit l'agréable à

l'utile. Les habitants des îles où il végète

emploient son écorce pour faire des corda-

ges, tandis qu'avec les capsules des fruits

ils font des coupes, dés boues et autres us-

tensiles de ménage et de fantaisie, ces fruits

étant très-durs et susceptibles d'être travail-

lés au tour et d'y recevoir un beau poli.

Les oiseaux et les singes sont friands de ses

amandes, qui sont excellentes et même pré-
férables à celles d'Europe. Les créoles don-
nent au fruit le nom de Canari makaqueou
Marmite à singe. Quel admirable coup d'oeil

que celui d'une futaie de Qantdésen tleurs!

Quelle richesse de végétation 1 Quel senti-

ment inconnu pour le navigateur qui débar-
que sur un rivage garni de ces voûtes
touffues!
QUÉBEC. Voy. Lobélie a longues fleurs.
QUENOUILLE DES PRÉS. Voy. Cmcus.
QUEHCUS1LEX. Voy. Belloté.
QUEUE DE PORC. Voy. Peucedane.
QUINOA. Voy. Coca.
QUINQUINA [Cinchona, Linn., deCincbone,

nom d'un vice-roi du Pérou), genre exotique
de la famille des Rubiacées. — Ce genre se
compose d'arbres ou d'arbrisseaux de l'Amé-
rique méridionale.

C'est d'abord aux environs de la ville de
Loxa que les premiers pieds de Quinquina
ont été découverts. Mais plus tard, quand on
a mieux connu les caractères distinctifs de
ces précieux végétaux, on en a rencontré
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dans d'autres parties de l'Amérique, et par-

ticulièrement au Pérou, dans le royaume de
la Nouvelle-Grenade, et plus récemment au
Brésil.

On s'est plu à répandre, sur la découverte
des vertus fébrifuges de l'écorce de Quin-
quina, des fables qui ont fini par s'accré-

diter. Quelques-uns disent que ce fut un
Indien tourmenté parles ardeurs de la lièvre,

qui, s'étant désaltéré avec les eaux d'un lac

dans lequel plongeaient les branches d'ar-

bres à Quinquina qui l'entouraient, fut guéri
de sa lièvre, et découvrit ainsi lamerveilleuse
propriété du Quinquina. D'autres racontent
qu'un naturel du pays guérit, avec de la

poudre de cette écorce, uii Espagnol logé chez
lui. MaisM.de Huinboldt, quia longtemps
résilié dans les contrées où croissent les

Quinquinas, assure que les naturels du pays
en ignorent entièrement les propriétés, et

par conséquent l'usage que l'on en fait. 11 est

donc évident que ce ne sont pas les Indiens
qui ont révélé les vertus de ce précieux mé-
dicament aux Européens.
Ce qu'il y a de plus cen in, c'est que vers

l'année lGiO, un corîégidor de Loxa en lit

prendre à la comtesse del Cinchon, femme
du vice-roi du Pérou, et qu'il la guérit d'une
fièvre intermittente rebelle, dont elle était

tourmentée depuis longtemps. A son retour

en Espagne, la comtesse y rapporta du Quin-
quina, et en distribua à quelques personnes.
De là le nom de Poudre de la comtesse, qui
lui fut d'abord donné. Mais ce ne fut guère
que quelques années après que les jésuites,

en ayant reçu une grande quantité à la fois,

en répandirent l'usage en Italie, en France,
en Allemagne, et successivement dans les

autres parties de l'Europe.

Ce fut le célèbre géomètre français la Con-
damine qui donna la première description
exacte de l'arbre qui produit le Quinquina.
C'est aux recherches et aux travaux de Mutis,
de MM. de Huinboldt et Bonpland, Ruiz et

Pavun, Tafalla, Zea et de quelques aulr. s

voyageurs i ifatigables, que l'on doit la :

naissance des différentes espèces qui sont
aujourd'hui répandues dans le commerce.

L'emploi du Quinquina renco îtra d'abor 1

beaucoup d'obstacles et de détracteurs, avant
d'être généralement adopté parles praticiens.

Son administration resta en Etante un remède
secret jusqu'à l'année 1676, où Louis XIV en
acheta le secret et la recette d'un nommé
Talbot, qui avait guéri avec cette poudre le

dauphin, tils du roi.

Depuis cette époque, l'usage du Quinquina
devint plus général en France, et s'il s'est

rencontré quelques médecins qui aient élevé

des doutes sur son efficacité, une foule d'au-
tres en ont constaté les merveilleux effets

par un grand nombre d'expériences.

Le nombre des espèces qui composent le

genre Cinchona est assez considérable, mais
il est loin d'être rigoureusement déterminé.
En effet, non-seulement toutes ces espèces
sont exotiques, mais elles sont extrêmement
rares dans les herbiers. Malgré les impor-
tantes recherches de Mutis, de Zéa, de Ta-



falla, de Ruiz el Pavrm, de MM. de Humboldl
et B npland, qui mit pu examiner an grand
nombre de cfes i es sur les lieux mêmes;
malgré les estimables el utiles monograp
de Vnhl, (li- MM. Lambert et Laubert, < li ..

il règne encore une tn >bs uritésur
1rs espèces île Cinchona, i|iii [iroduisent imi-

tes les écorces que nous trouvons ré andues
diins le commerc -. C'esl en vnin que quel-
ques auteurs prétende it, du fond de leui

binet, el souvent sans avoir examiné un seul

mtillon de Ciivchona eu nature, faire con-
cor er le nom des é orces officinales avec
celui des espèces botaniques; un pareil tra-

vail ne pourra jamais offrir un résultai vrai-

ment utile el vraiment certain. (Test en
Amérique, sur les lieux mêmes on l'on ré-

colte ees premièi es écorces, qu'il faut étudier
simultanément les car ctères botaniques de
l'espèce el ceux dé Pêcorce qu'elle

|
roduit.

Nous ne croyons donc devoir présenter ici

que les descriptions des espèces que la plu-

part des pharmacotogistes s'accordent à

considérer comme produisant les principales
sortes officinales.

Le genre Cinchona , tel qu'il avait été

établi par Linné, comprenait des espèi es qui
avaient, les unes la corolle velue intérieure'
ment avec des étamines incluses, c'est-à-dire

non saillantes, et les autres la corolle glabre
avec des étamines saillantes. MM. Persoon,
de Humboldt el Bonpland ont t'ait de chacune
de ces deux divisions un genre particulier;
ils ont conservé le nom de Cinchona au pre-
mier, et ont donné le nom d'Exokema au
second.
Quinquina mus [CinchoHa condamined,

Humboldt et Bonpland, PI. equin., i, p. Xi,

t. X.
C. officiiialis, L. Sp. -22Ï. —Cet arbre élé-

gant, toujours orné de ses feuilles, a un tronc
dresse-, d'environ lo a 18 pieds d'élévation
sur un de diamètre. Son éi on e, d'où par in-

cision découle un suc jaunâtre, amer i i

tringent, est en vas i ie, d'un gris cendré. Les
rameaux sont droits et opposés, disposés
d'autant plus horizontalement qu'on les ob-
serve plu.s bas.

Fleurs blaacbes ou roses, odorantes, en
panicule terminale, pe.l meules cylindriques,
soyeux, comme pulvérulents, le plus ordi-
nairement trichotomes; pédicelles uoiflores,
braciéulés.

Cette espèce de Cinchona croît dans les
Andes péruviennes : on la tro ive auprès de
Loxa et d'Àyavaca, dans le royaume de la

Nouvelle-dieiii le.

QolNQDINA ORANGÉ [CitlchOM lancifolia,

Mutis, Period. de Santa-Fé, p. 4.65). Tronc
de 30 à io pieds de hauteur, de 1 à i de dia-

mètre; rameaux opposés, couverts d'une
écorce brune, rougéâirè,l6 plus souvent fen-
dillée transversalement.
Le Quinquina orangé habite les pentes

escarpées des montagnes. On le trouve aux
environs de Pampamarcha, Chacahuassi,Chu-
chera, etc.

Les trois espèces décrites et figurées dans
la Flore pérm-ienne de MM. Ruiz et Pavot,

nitrnoNMiitKDF. rotaniqi i . < u t \m
sous les noms de Cinchona nitida, C. Inn, . -

loin, et C. rosea, ne sont, suivant plusieurs
botanistes célèbres, que de simples variétés
du Cinchona lancifolta de Mutis.

Oii\ouv\ noir.E [Cinchona oblongifolia,

Mutis . Cet arbre i le tronc droit, élevé d'en-
viron 80 à loo pieds; il croit très-abondam-
ment à la Nouvelle-Grenade etdans les forêts
de Santa-Fé de Bogota,

Qi im.ii in \ i m m: [Cinchona cordifolia, Mu-
tis). Tronc droit, haut d'environ 20a2!>pieds.
Ecorce grise, noirâtre; celle des branches
esl pubescente et plus grise. Cette espèce
croit d-uis les provinces de Cuença el de
Loxa. i-'.n iT.'i.J, M. Santisteban l'a rencontrée
aux environs de Popargan; et M. Tafalla l'a

observée, en 1797, à Playa-Crende

Quinquina m une Cinchona omitfblia, Mu-
tis, Hnmb. et Bonp. PI. tqwnox., 1, p. 65,
t. XIX . Celle espèce, dont le tronc ne s'é-

lève guère que qe 8 à 12 pieds, sur 6 à 8
pouces de diamètre, a une écorce grisâtre,

crevassée longitudinalement, lisse, et d'un
jaune clair intérieurement ; elle donne, par
incision, un suc astringent et amer de cou-
leur jaune. Elle est originaire des Andes
péruviennes. On la trouve aux environs de
Cuença, dans le royaume de la Nouvelle-
tirenade, à Santa-Fé de Bogota.

Nous aurions pu décrire ici un grand nom-
bre d'autres espèces de Cinchona, auxquelles
plusieurs auteurs rapportent aussi quelques-
unes des sortes ou variétés du commerce

;

mais nous aurions craint de sanctionner
quelque erreur. Cependant nous dirons ici

deux mots des espèces qui' M. Auguste de
Saint-Hilaire a découvertes au Brésil, parce
que, bien qu'elles ne soient pas encore un
objet de commerce pour les Brésiliens, ces
espèces pi urraienl un jour suppléer à la

dis. tle qui se fait de plus en plus sentir au
Pérou et dans la Colombie.

Les espèces découvertes par M. de Saint-
Hilaire sonl au nombre de trois, et ce savant
botaniste les a décrites el figurées dans la

première livraison de ses plantes usuelles
des Brésiliens, sous les noms de Cinchona
ferruginea, Cinchona Ycllozii, Cinchona re-

nia. Toutes croissent dans la province
mines, aux environs de Villa-Riea, près

la Serrados Piloches, etc., entre les 21 degrés
•ï.'i minutes latitude Sud, et les 17 degrés 30

.les, ii la hauteur de 2 à 4,000 pieds au-
dessus du niveau de la mer. Les habitants
les désignent sous les noms de Quina da
Serra, Quina de Remijo. Ce dernier nom rap-
pelle celui d'un médecin brésilien, qui le

premier en a indiqué l'usage

Par leur saveur fortement arrière et astrin-

gente, ces éeorces rappellent entièrement les

Quinquinas du Pérou. Les habitants du Bré-

sil les emploient aux mêmes usages et dans
les mêmes circonstances, et ils paraissent

jouir d'une très-grande efficacité. 11 serait à

désirer que ces espèces fussent analysées par
quelques chimistes, afin qu'on s'assurât, ce

qui parait du reste très-probable, si elles
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contiennent de la Quinine et de la Cincho-
nine.

Exostème (Exostema, Pers. , Humb. et

Bonpl.). — Ce genre renferme les espèces de
Cinchona de Linné, qui ont l'intérieur de la

corolle glabre et les étamines saillantes. 11 se

compose d'un nombre d'espèces assez con-
sidérable, qui croissent principalement dans
les îles du golfe du .Mexique et sur le conti-

nent américain. Parmi ces espèces, nous
mentionnerons ici les suivantes.

Exostème des Antilles (Exostema caribœa,

Pers. ; Cinchona caribœa, Lion. Sp. 2io. Noms
vulg., Quinquina caraïbe ou des Antilles.

Exostème mlltiflore ( Exostema flori-

bunda, Pers. ; Cinchona floribunda. Noms
vulg., Quinquina piton, Quinquina Sainte-

Lucie. — Cette espèce est plus grande que la

précédente dans toutes ses parties. Elle croît

a Saint-Domingue, à la Guadeloupe, à Sainte-

Lucie.
Le Quinquina doit être placé à la tèle des

médicaments toniques. En effet , il n'en
existe aucun qui détermine dans l'économie
animale des phénomènes pi us marqués. Lors-

qu'on donne quelques grains de poudre de
Quinquina à un individu sain, il n'occasionne
aucun changement notable ; mais si cette

dose est augmentée et portée à un ou deux
gros répétés plusieurs fois, il se développe
alors une série de phénomènes très-marqués.
La bouche devient sèche, l'estomac est le

siège d'une sensation de pesanteur et de
gêne ; bientôt la circulation devient plus
active, la perspiration cutanée plus abon-
dante, la chaleur animale plus intense, la

peau plus rouge ; en un mot, il y a exaltation

du principe de la vie et des fonctions aux-
quelles il préside.

C'est en vertu du changement qu'il déter-
mine, dans l'état actuel des organes, chez
l'individu qui en fait usage, que l'on peut se
l'en Ire compte de l'action antipériodique du
Quinquina, dans les lièvres, et, en général,
dans toutes les maladies intermittentes. Ce
n'est point, comme on l'a dit et répété, même
dans les ouvrages les plus modernes, par une
action spécifique, agissant sur l'intermi-
tence.

Comme tonique, le Quinquina est utile
dans toutes les circonstances où l'économie
animale a besoin d'être excitée. Ainsi, à la

suite des maladies lentes, qui ont affaibli

l'excitabilité des organes, toutes les fois que
les fonctions s'exécutent difficilement, l'u-
sage du Quinquina peut être de la plus grande
utilité, en vendant aux organes le stimulus
qu'ils ont perdu. C'est ainsi qu'on le donne
avec succès lorsque la digestion est lente et

pénible, et que 1 estomac a besoin d'êlrc sti-

mulé. 11 en est de même dans les phlegma-
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sies muqueuses, passées à l'état de chroni-
cité. L'administration du Quinquina est fort

souvent suivie de succès, dans les catarrhes
pulmonaires chroniques, surtout chez les

sujets débilités par l'âge ou la longueur de
la maladie; c'est particulièrement contre les

diarrhées rebelles, lorsque tous les symptô-
mes d'irritation ont disparu, que le Quin-
quina est d'une efficacité remarquable.
On le met encore fréquemment en usage

avec succès dans les hémorragies dites passi-

ves, c'est-à-dire dans celles qui ne sont
accompagnées ni de fièvre, ni de douleurs
aiguës, mais au contraire d'un état de fai-

blesse et de prostration généra'es.
C'est par une action générale que cette

écorce est utile dans le scorbut, les scro-
fules et autres affections générales.
Comme fébrifuge, on emploie le Quinquina

soit dans les tievres continues, soit dans les

fièvres périodiques. Il est rare que le Quin-
quina soit nécessaire dans les fièvres conti-

nues simples, qui le plus souvent cèdent à
des moyens hygiéniques et à une diététique

bien ordonnée. C est surtoutcontreleslièvres
dites adynamiquet et ataxiques qu'il est plus
spécialement recommandé ; mais l'usage de
ce médicament demande dans cette cir-

constance les plus grandes précautions.
Ainsi, au début de ces maladies, la plénitude
du pouls, la langue sèche et rouge, indiquent
assez souvent un état d'irritation qu'if faut

calmer par les antiphlogistiques; tandis que
la prostration générale, la faiblesse des pul-

sations du cœur, l'affaiblissement du système
musculaire, la fétidité de l'haleine et des
excrétions, sont autant de signes qui in-
diquent l'emploi des préparations de Quin-
quina.

Mais c'est spécialement contre les fièvres

périodiques que le Quinquina jouit d'une
vertu que l'on peut, ajuste titre, regarder
comme spécifique.

Les fièvres intermittentes ou rémittentes
simples n'exigent que bien rarement l'emploi

de ce médicament. Le régime, la diète, quel-

ques boissons délayantes ou amères, suffi-

sent, dans le plus grand nombre des cas,

pour les dissiper. Cependant on y a eu re-

cours quelquefois, quand ces moyens ont
été insuffisants, ou que la maladie se pro-
longeait trop longtemps.

Mais c'est dans les fièvres intermittentes
pernicieuses que l'action spécifique du Quin-
quina produit les effets les plus merveilleux.

Ces maladies, quelquefois si gravps, que le

second accès, s'il n'a point été prévenu à

temps, emporte le malade, cèdent comme
par enchantement à l'écorce du Pérou, quel-

les que soient d'ailleurs leurs causes et les

formes sous lesquelles elles se présentent.

il
RABIOULE. Voy. Chou.- en sens contraire de la tige, et par laquelle
RACINE (Radix). — La racine est cette ils adhèrent au sol. Toutefois le véritable

partie inférieure des végétaux qui se dirige caractère des racines n'est pas d'être situées
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sous terre, car il y a beaucoup de
sonl plus ou moins dans la même position
et beaucoup de racines qui oaissent en l'air'Au moment où la plante liait, on pou! tOU-
iours observer une racine principale, opposée
a la tige

;
c est la radicule. Dans son dévelon-

pemenl ultérieur, la radicule présente deux
modifications importantes : tantôt elle conti-nue à s allonger, à grossir, et peut émettre
desramifications plus ou moinsnombreuses;
tantôt, au contraire, à coté de celte première
racine s en développent d'autres, égales oumême plus considérables, qui naissent à peu
près à la môme hauteur, marchent et crois-
sent concurremment, en formant une sortede faisceau. Ces dernières prennent le nomde racines composées, fasciculées ou fibreuses-
es premières, celui de racines entières, sim-ples et si 1 axe prend un grand développe-ment vertical, on les appelle ptWanfcw l.rs-qn elles sont renflées, comme les Carotteson les nomme racines fusiformes si elles

sont encore plus renllées vers leur origine

p7oZs°
erlames Raves

> on les a^lle *+
On nomme racines tubérifères celles nui

présentent sur différents points de leur éten-
due,,des tubercules plusou moins nombreux
Ces tubercues ont été improprement appelés
racines; ce ne sont que les renflements d'une
tige souterraine, des amas de fécule amyla-
cée, nus en réserve par la nature pour servir
à la nutrition du végétal. Ils appartiennent
exclusivement aux plantes vivaces : tels son
ceux de la Pomme de terre, des Orchi-
dées, etc.

La racine bulbeuse ou bulbifère n'est qu'une
espècedetubercule horizontal et aplali.quonnomme p/afrau, produisant par sa partie infé-rieure une racine fibreuse et supportant su-
périeurement une bulbe ou oignon au m,peut considérer comme un-bourgS iïrméd un grand nombre d'écaillés ou de lùmqûes
appliquées les unes sur les autres. Ex* TeLis, 1 Ail, la Jacinthe, etc.

Telles sont les principales modificationsque présente la racine. Toutefois, les diffé-
rences que nous venons de signaler ne sontpas toujours aussi tranchées! Ici commedans ses autres ouvrages, la nature, qu ese prête pas servilement à nos divisions
systématiques, efface ces différences par desnuances insensibles.

«parues

Le point ou la ligne de démarcation quihS~ JT? de la ti&> et d '°ù par 7ebourgeon delà tigeannuelle dans les racines
vivaces, se nomme le collet de la racine" ilse trouve ordinairement à la surface du sol,
quelquefois au-dessus ou au-dessous. La

variéerh
venne

'
de

f°™« ^ de consistance
variée, charnue ou ligneuse, pren i le nomde corps de la racine, et l'on réserve celu de
fibrilles ouradicelles aux libres plus ou moinsdehéesqu, terminent ordinairement Tatra-
Ç
ne a sa partie inférieure. L'ensemble des

vel'i'
'

tou
C

s

OI

îi
iUjC le CheVehl

> ^'"r nou-velle tous les ans comme les feuilles • l„«ailles se flétrissent sur les parïfès vieillie!
DlCTIONX. DE RoTiNIQUB.
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de la racine, et il s'en produit de nouvellesvers les extrémités plusjeunes

"uuveues

On avait cru que le passage des linuide*

I

1
'! '«

1
terra environnante da? l , ,, ng

d

Jfnisa. surtout au moyen de renfleSs^eï
Iuleux qui termineraient les fibrilles et qu'onavait désignés sous le nom «le sporwio™
petites éponges)

: mais il est reconnu que lesiège unique du développement est à l'extré-mité des divisons plus grosses de laS
qj". ne se flétrissent pas comme les fi

'

m/'s continuent à croître et montrent en S-néral un tissu à l'état naissant. Sennebte KtensuiteiÇaradori ont démontré, par une èxnénençe bien simple, que c'est eÉleSt m?Pmextrém tés queVonère la principale^fonctionde
.

s "cines celle ^absorber l'ewnécessafre
à Ja végétation. Cette expérience consSte àplonger dans l'eau une racine un peuSue
et non divisée comme celle d'une Carotte'
si elle trempe dans le liquide par l'extrémité
toute seule, la plante pousse des feuilles evégète

;
si au contraire, la racine est recour-bée de telle façon que l'extrémité sorte deeau, tandis que tout le reste s'y trouvtglongé, le végétal périt par défaut d'abTorp-

.

Les racines ont une tendance naturelle efinvincible à se diriger vers le centre e Sterre Quelle en est la raison? Les 'uns'e on
> f™ dans une plus grande pesan-teur des fluides moins élaborés que confienta racne. Cette explication est contredE

les laits. Dans ia Joubarbe en arbre dans

tl? on^oiMf
UUMe" lS

'
da 'ls le CJuïierose on voit des racines se développer surJatige à une hauteur plusou moins conTderable et descendre perpendicuTaireStpour s insérer en terre, et l'on a constatXles fluides contenus dans ces racines aé-riennes sont de la même nature que ceuxqui circulent dans la tige.

D'autres ont cru trouver cette cause dans
I avidité des racines pour l'humidité. CeUeexplication n'est pas plus fondée que a pré-cédente. On a fait germer des graines eEtre

SFeÎPîE' humide
,

S et *4Ses en
1 air, et les racines, au heu de se porter verslune ou l'autre des deux épongesfghSèrehtentre elles et vinrent pendre aVdessou enfendant ainsi vers la terre.

ut"°us en

Enfin on avait pensé que la terre elle-même, par sa nature et par sa masse, pouvaitêtre la cause de cette tendance des radnesL expérience est encore contraire à ceîtêexplication. On a suspendu en plein a„ lune hauteur de six mètres, une Se rem-plie de terre, et dont le fond était pefcédà

"SesThÏT l^* °"^^ucs graines de Haricots germantes • d/wt^manière, s la cause de la directo ,'d la a«ne existait dans sa tendance pour la lene"humide on devait voir la radicule mon érdans la terre placée au-dessus d'elle et™Sau contraire, descendre vers l'almolphère pltcée au-dessous
: c'est ce qui n'eut point lieu

Lesradiculesdescendirent danslatmos,
1 ère'où elles ne tardèrent pas à se dessécher eS

39
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pluinules ou tigelles se dirigèrent en haut

dans la terre qui remplissait la caisse.

Cette tendance des racines n'est pas dé-

truite par le mouvement rapide et circulaire

imprimé à des graines germantes. Ainsi, des

graines de Haricots fixées danslesaugets d'une

roue mue continuellement dans un plan ver-

tical, et faisant cent cinquante révolutions

en une minute, ne tardèrent pas à germer :

toutes les radicules se dirigèrent .vers la

circonférence de la roue, et toutes les gem-
mules vers son centre. On a obtenu des ré-

sultats semblables avec une roue mue hori-

zontalement et faisant deux cent cinqua. te

révolutions par minute ; les radicules se por-

tèrent vers la circonférence, et les gemmules

vers le centre, mais avec une inclinaison de

dix degrés des premières vers la terre et des

secondes vers le ciel.

Ces diverses expériences autorisent à

penser que les racines se dirigent vers le

centre de la terre par un mouvement spon-

tané, une force intérieure et une sorte de

soumission aux lois générales de la gravi-

tation.

Cependant les plantes parasites, et le Gui

en particulier, paraissent faire exception à

celte loi de la direction des racines. Le Gui

pousse sa radicule dans quelque position

que le hasard la place, et cette radicule se

dirige toujours perpendiculairement à l'axe

de îa branche. La graine de ce parasite

germe et se développe non-seulement sur

du bois vivant et mort, mais encore sur des

pierres, du verre et même sur du fer; on en

a fait gêrtoer sur un boulet de canon, et

dans tous ces cas la radicule s'est toujours

dirigée vers le centre de ces corps.

Dans beaucoup de plantes, la racine ne

paraît remplir d'autre fonction que celle de

fixer le végétal à la terre ou au corps sur

lequel il doit vivre. C'est ce qu'on observe

principalement dans les plantes grasses et

succulentes, qui absorbent, par tous les

points de leur surface exposés à l'air, les

substances propres à leur nutrition. Le ma-

gnifique Cierge du Pérou qui est dans les

serres du Jardin des Plantes, à Paris, pousse

avec une extrême vigueur des rameaux

énormes, et souvent avec une rapidité sur-

prenante ; cependant ses racines sont ren-

fermées dans une caisse qui contient à peine

un mètre cube d'une terre que l'on ne re-

nouvelle et n'arrose jamais.

Il y a des plantes dont les racines ne sont

pas en proportion avec les tiges qu'elles sup-

portent. Ainsi les Palmiers et les Conifères,

dont le tronc acquiert quelquefois une hau-

teur de plus de trente-cinq mètres, ont des

racines courtes qui ne les fixent que faible-

ment dans la terre. 11 y a, au contraire, des

plantes herbacées dont les racines sojit d'une

force et d'une longueur considérables rela-

tivement à celles de la tige, comme on 1 ob-

serve dans la Réglisse, dans la Luzerne dont

la racine est longue de quatre à cinq mè-
tros gte

Considérées relativement a leur durée, les

racines ont été distribuées en quatre classes :
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Les racines annuelles; ce sont celles des
plantes qui prennent tout leur accroisse-
ment, fructifient et meurent dans l'e-.pace

d'une année. Ex. : le Blé, le Tabac, le Co-
quelicot (1), etc.

Les racines bisannuelles appartiennent aux
plantes auxquelles deux années sont néces-
saires pour acquérir leur complet dévelop-
pement. La première année, ces végétaux
ne poussent que des feuilles sans tige; la

seconde année, ils donnent naissance à une
tige qui porte des fleurs et des fruits. Ex.,
la Carotte, etc.

Les racines vivaces appartiennent aux
plantés, soit ligneuses, soit herbacées, qui,
durant un nombre déterminé d'années, pous-
sent des tiges qui persistent ou qui meurent
tous les ans, tandis que leur racine vit pen-
dant un certain nombre d'années. Ex.: le
Jonc, l'Oseille, les Asperges, la Luzerne, etc
On conçoit que le climat, la température,

la siluation d'un pays, la culture même, doi-
vent modifier singulièrement la durée des
végétaux. Aussi n'est-il pas rare de voir des
plantés annuelles devenir bisannuelles et

même vivaces. Le Réséda odorant, plante
annuelle chez nous, est une plante vivace
en Egypte, et il le devient également dans
notre climat si l'on a soin de l'ébourgeonner
pour l'empêcher de fleurir, et de le mettre
pendant l'hiver dans une serre ou sous un
châssis. La Belle-de-nuit, le Cobœa, vivaces
au Pérou, meurent chaque année dans nos
jardins. Le Ricin, arbre ligneux en Afrique,
est annuel en France.
Les usages économiques et médicinaux

des racines sont trop universellement connus
pour qu'il soit nécessaire d'entrer ici dans
des détails à cet égard. Nous nous borne-
rons à mentionner le Carex arenaria, VA-
rundo arenaria, qu'on plante sur les dunes
et les bords des canaux, en Hollande et aux
environs de Bordeaux, afin de fixer les terres.

Dans plusieurs autres pays, on plante, pour
remplir le même objet, l'Argousier, le Genêt
d'Espagne, etc. La teinture emploie avec
avantage les racines de Garance, d'Orca-
nette, il'Kpinevinette, de Curcuma, etc.

RACLE(CeMc/in<s,Linn.,(le*É7//3 °;-» millet),

fam. des liraminées.— Après nous avoir oi-

fert des Graminées ornées de soies brillantes,

de duvet ou de poils lanugineux, la nature
nous présente dans les R«:les de? tleurs

d'un aspect rustique, hérissées d'aspérités

ou de poils roides, presque épineux, pro-

duits par des valves dures et coriaces. Linné,

dans la formation de ses genres, au lieu de
s'astreindre rigoureusement à l'uniformité

des caractères dans toutes les parties des

fleurs, a, bien des fois, plutôt consulté l'en-

semble des espèces que la nature semble
avoir groupées par des rapports de resst mr
blance extérieure de localités et autres con-

(1) Les plantes annuelles sont l'apanage des pays

tempères. Ainsi, tandis que ces plantes font envi-

ron un sixième du nombre total des espèces de la

France, elles font a peine un ci niienie de celles de

la zone glaciale ou de la zone torride.
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venances, qu'il est souvent plus facile de
sentir queue bien exprimer: il ;i compris, il a
prévu que si l'ofl perdait de vue cette con-
sidération, les genres seraient multipliés a.

l'inGni, ci qu'on fioirail par former, au dé-
triinent de la science, presque autant de gen-
r ïs qu'il existe d'espèces. Il paraît que c'est

çoniorrnémenl à ces principes qu'il .1 établi

enre Cenchrus, d'après son extérieur, •

harmonie avec 1rs localités.

Les Racles Cenchrus naissent presque
toutes dans les plaines arides, peu éloignées
des bords de la nier, éparses dans les con-
trées chaudes des quatre parties du globe,
ilms l'Amérique méridional", dans les In les

orientales, au cap de Bonne-Espérance, à

Ténériffe, aux Canaries, le long des côtes de
Barbarie, etc. Il n'en existe que deux ou trois

espèces en Europe, dans les plaines stériles

des contrées méridionales.
Un épi roide, long de ± ou 3 pouces, garni

de Heurs alternes, sessiles, distantes, jaunà-
trçs mi violettes, entourées d'un involucre
déchiqueté à son bord en plusieurs pointes
dures, sahulées, renfermanl de deux à quatre
deurs glabres, tel est le caractère de la Ra-
cle Hêrissone

(
Cenchrus echinalus, Linn. );

les tiges sont glabres, comprimées, coudées
à 1 ur base. Point a trouvé cette plante dans
les plaines arides, le long des eûtes de Bar-
barie : elle existe également dans les contrées
méridionales de l'Europe, en Portugal, en
Italie, etc.; elle est d'ailleurs répandue dans
les autres parties du globe.

La Racle a fleurs en tète (Cenchrus ca-
pitaïus, Linn.) se présente avec les caractères

extérieurs du genre. Ses Heurs sont réunies
en une tète ovale, hérissée de point \$ roides
et subulées. Elle croit aux lieux arides des
contrés méridionales, en France, en Espagne
en Italie, etc.

Après avoir promené la Racle a grappes
( Cenchrus racemosus, Linn. ) de genre en
genre, l'avoir fait passer successivement
dans les Agroslis, les Phalaris, on a fini par
en former un genre particulier, nommé Tra-
qua parHalleret Desl'ontaines, puis Lappago
par Schrebère; c'était le parti le plus simple
pour si rtir d'embarras: cependant, quand on
considère qu'elle ne diffère essentiellement
des Cenchrus que par l'absence de l'involu-

cre, ou est très-porté à admettre l'opinion de
Lii.né, qui l'a conservée dans ce genre, ayant
d'aill urs une des valves calicinales armée
d'aspériîes crochues et de cils courts et roides.

Cette plante croit dans les terrains secs et

sablonneux, Je long des eûtes maritimes;
elle s'avance aussi dans les terres; on la

trouve à Fontainebleau.
RADIÉES, un des ordres des Composées.

— Celte division renferme les plus élé-

gantes de la famille des Composées : dans
leurs tleurs se trouvent réunies toutes les

beautés de la végéiation. Il en est qui éton-
nent par leur grandeur, tel que cet Helian-
thus gigantesque, originaire du Pérou, que
le sentiment Je l'admiration a comparé au
soleil en lui en imposant le nom; d'autres
éblouissent par la variété et l'éclat de leurs

couleurs, si mélangées dans nos Reines-mar-
gueril ïs, nos GhrysantUèfiaes, etc. Tous ces
drim-iieurons étalés et rangés symétrique-
ment autour du disque doré des ai tirons se
montrent comme autant de soleils rayon-
nants, la plupart tourné! ve.s l'astre du jour
dont ils suivent le cours, comme pour en
absorber la lumière et la chaleur. Ces filantes
fournissent è nos jardins leurs plus belles
fleurs; elles les embellissent pendant les
plus beaux mois de l'année, par leur longue
durée, et par leur succession jusqu'au temps
di s frimas, que plusieurs semblent vouloir
braver, tel que ce beau chrysanthème des
Indes.

Leur mérite ne se borne pas à un éclat
stérile : la médecine y trouve des ressources
pour son art, l'agriculture une nourriture
excellente, surtout dans les graines, pour
I - oiseaux de basse-cour; la plupart de ces
graines sont huileuses, et, dans bien des
cas, pourraient être employées avec avan-
tage; il en es', telle qu'une espèce d'/Iélian-
thus et les Dahlias, qui offrent, dans leurs
racines, une substance alimentaire pour nos
animaux domestiques, même pour l'homme
dans des années de disette.

En suivant ces plantes avec attention aux
différentes époques de leur développement,
nous aurons à admirer une suite de phéno-
mènes très-curieux, et nous reconnaîtrons
3ue pour jouir, dans toute leur étendue,
es sublimes opérations de la nature , il

faut l'étudier en détail dans la formation
de ses œuvres. Quelque facile qu'il soit de
saisir le caractère de cette division, qui con-
siste dans des fleurs composées de fleurons
dans le centre, et de demi-tleurons à la cir-
conférence, il n'en arrive pas moins quel-
quefois que les demi-tleurons manquent,
même dans les espèces du même genre

,

comme on voit également des flosculeuses
acquérir des demi-tleurons. Ces anomalies
embarrassent peu quand on a l'habitude d'ob-
server.

N'oublions pas une observation impor-
tante relative à la conservation des organes
sexuels. 11 est à remarquer que, dans les

fleurs flosculeuses, le calice, qui est au
moins de la longueur des corolles, les enve-
loppe entièrement pendant la nuit et les

temps humides; tandis que ce même calice,

ordinairement plus court dans *es Radiées,
ne peut recouvrir les fleurs en totalité : alors

les demi-tleurons y suppléent, e se repliant
les uns sur les autres par imbrication, de
manière à former un toit au-dessus des
fleurons du centre, qui met à l'abri des im-
pressions de l'air les étamines et le pistil.

RADIS, RAVE, RAIFORT (Raphanus,
Linn., de p«, prompteiuent, et ?«ivopai, je

parais; dont la germination est très-rapide),

fam. des Crucifères. — Sous ces trois noms,
on comprend le Radis cultivé ^Raphanus
salivas, Linn.), dont la racine est tubéreuse
et charnue, et dont la forme détermine les

variétés. On les nomue Raves, lorsque ses

racines sont grêles, allongées, fusil'onues,
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ordinairement de couleur rouge : elles pren-
nent le nom de Radis, lorsqu'elles sont ar-
rondies, blanches ou rougeâtres; celui de
petits Radis, lorsqu'elles sont petites et glo-
buleuses; de gros Radis, quand elles sont
beaucoup plus grosses, arrondies ou un peu
fusiformes : c'est à cette variété qu'appar-
tient le gros Radis noir, ou Raifort cultive',

qu'il ne faut pas confondre avec le grand
Raifort sauvage, ou le Raifort des boutiques,
qui est le Cochlearia armoriaca de Linné.
Ce Radis est connu et cultivé depuis très-

îongtemps : on soupçonne même qu'il l'était

déjà chez les Grecs du temps de Théophraste
et de Dioscoride. Ces auteurs parlent, à la

vérité, du Raphanus; mais peut-on avec cer-
titude appliquer ce qu'ils en disent à notre
Ra lis, dont l'origine est incertaine, et qu'on
croit nous être venu de la Chine? Ce genre
est distingué par les folioles de sou calice
droites , conniventes : les siliques sont
presque coniques, oblongues, h plusieurs
loges indéhiscentes le Radis cultivé), ou
bien articulées, les loges séparées par un
étranglement, presque en chapelet (le Ra lis

sauvagej. Les feuilles sont rudes, décou-
pées en lyre, avec un grand lobe terminal;
les (leurs blanches ou d'un blanc rougeâtre.
L'usage des Raves et des Radis est trop
connu pour nous arrêter.

Le Radis sauvage (Raphanus raphanis-
trum, Linn.)est particulièrement reco-inais-
sable à ses siliques à eûtes saillantes

,

comme je l'ai dit plus haut. Il n'est que trop
commun dans les champs et les moissons.
Ses fleurs sont blanches ou d'un jaune pâle;
les pétales souvent marqués de stries
brunes.
RAFFLESIA, Rlum, genre type des Rafflé-

siacées.— Les Javanais emploient les bour-
geons duR.palma, Rlum., contre les hémorroï-
des, etc.LesRafflésiacéessontdes plantes pha-
nérogames à une seule Heur petite et quel-
quefois gigantesque, croissant sur le tronc
d'autres végétaux. Les genres Brugmansia
et Raff'lesia habitent les forêts de Java, Su-
matra, Rornéo et Mindanao; elles sont fixées
sur les racines des Cissées. Les Frostia
a lièrent aux branches des Légumineuses
dans l'Amérique australe.

Observation. — La Heur du Raff'lesia, quand
elle est entièrement développée, a un mètre
de diamètre; elle pèse sept' kilogrammes et

demi; son tube contient douze litres d'eau.
Ses pétales, d'un rouge de brique, sont cou-
verts de protubérances blanches. Il y a 32
centimètres de distance des points d'inser-
tion d'un pétale à l'autre. Avant l'épanouis-
sement, cette tleur, entourée d'un grand
nombre de bractées rondes, imbriquées,
d'une teinte brune obscure, ressemble assez
à un chou pommé très-volumineux.
RAIFORT. Yoy. Radis et Cochlearia.
RAIPONCE. Yoy. Campanule.
RAISIN DES ROIS. Voy. Airelle.
RAISIN D'OURS Voy. Arbousier.
RAISIN DE RENARD. Voy. Parisette.
RAISIN DE MER ou des tropiques. Yoy.

Fccus,
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RAISINIER ( Coccoloba uvifera, Linn. de
v.oxv.Qt, baie, et io6oj, lobe).— Desvingl espè-
ces connues, dix-neuf croissent dans l'Amé-
rique australe et aux Antilles; une seule, le
Cocc. tolnea, habite le Népal.

Ce grand arbre est remarquable par la
forme et la beauté de ses feuilles, dont le
dessous, d'un vert aigue-marine, est traversé
par de grosses nervures pourprées, ce qui
oifre le plus riche coup-d'ceil, lorsque cette
parte surtout est en opposition avec la partie
supérieure qui est d'un b^au vert luisant.
Il se plaît aux Antilles sur les rives sablon-
neuses des bords de la mer, et se trouve
rarement dans l'intérieur des terres. Son
bois, bon à brûler, est employé dans le char-
ronnage et pour la construction. Son cœur
donne une teinture rouge et des planches
marbrées; cette teinture rouge, obtenue par
la décoction du bois, est vive et susceptible
d'être fixée par le sulfate d'alumine. Ses
fruits, quoique peu estimés, se servent sur
certaines tab es, et flattent particulièrement
le goût des enfants, qui aiment Ipur saveur
aigrelette. Les feuilles servaient , dit-on,
d'assiettes aux Caraïbes et aux Flibustiers.

RAMEAUX. Yoy. Ramification.

RAMIFICATION, RAMEAUX, BRAN-
CHES.— La ramification du végétal résulte
de l'évolution de ses bourgeons qui s'allon-
gent en branches, dont chacune à son tour
se couvrira de bourgeons nouveaux. Le dé-
veloppement des bourgeons est la cause
principale de cette variété de forme générale
que les arbres présentent dans leur port. Ce
port est influencé non-seulement par la po-
sitioD et le nombre des branches qui se dé-
veloppent, mais encore par leur direction,
leur longueur relative. En général les bran-
ches inférieures sont plus longues que les

supérieures, qui diminuent ins lisiblement
d'étendue jusqu'au sommet de la tige, d'où
résulte une forme à peu près pyramidale.
D'autres fois l'axe primaire cesse de s'allon-

ger, tandis que les branches latérales pren-
nent un grand développement, et l'arbre

présente une cime globuleuse ou hémisphé-
rique; c'est la forme naturelle du Pin pignon
si pittoresque, qui fait l'ornement des villas

et des paysages de l'Italie méridionale. Quel-
quefois l'arbre s'élance droit comme un im-
mense fuseau, ainsi qu'on le voit dans le

peuplier d'Italie, etc.; enfin certains arbres
portant des branches chargées de nombreux
rameaux grêles et effilés, comme le Saule
pleureur, ou croissant naturellement dans
une direction horizontale ou pendante,
comme quelques espèces de Frêne et de
Sophora, ont une forme spéciale caractérisée
par le nom de pleureurs.

11 y a des végétaux dont les rameaux se
dilatent et s'aplatissenl de manière à prendre
la forme de feuilles. C'est ce qu'on observe
dans les diverses espèces des genres Fragon,
Xylophylla, etc.

Il y a un assez grand nombre de végétaux
où le bourgeon terminal, destiné à continuer
l'axe à l'extrémité duquel il est né, est le
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son! qui se développe, et alors il n'y a pas

de ramification, la tige est simple. C'est un
c.ns fort commun oour les Monocotylédonés

( Palmiers, etc. ).

Dans quelques cas, les branches, étalées

au niveau du sol, sans que la tige prenne
tin développement vertical, rampent sur la

terre, qu'elles couvrent comme une sorte de
gazon en se ramifiant. On peul en tirer parti

en greffant une des espèces qui ollïent cette

propriété sur une espèce voisine à haute

tige : par exemple le Mespilu» linearis sur

l'Aubépine. La première, partant du sommet
de la seconde, rampe en l'air comme elle

eût fait à terre, et forme ainsi d'épais et

élégants parasols : m peut en voir des exem-
ples dans une allée du Jardin des Plantes de
Paris. Le Coloneaster buxifolia présente

aussi ce trait singulier, que sur une pente,

il la suit toujours de haut en bas, au lieu de
s'étaler dans toutes les directions.

Nous étonnerons probablement plusieurs

de nos lecteurs en leur apprenant que la

Pomme de terre est une branche, qui s'est

raccourcie, épaissie, et est devenue charnue
par l'extrême multiplicité des cellules fécu-

lifères qui constituent presque toute sa

masse. Sa surface est parsemée de petites

éminences qu'on appelle yeux, rangées avec
une certaine régularité et le plus souvent
en spirale. Ces yeux se développent en
branches si le tubercule est placé dans des
conditions favorables d'humidité, en verdis-

sant si c'est à la lumière. Ces yeux sont donc-
de véritables bourgeons, la Pomme de terre

est donc une branche; conclusion confirmée
du reste par une expérience journalière des
jardiniers, qui, en butant la plante, multi-
plient le nombre des tubercules par la con-
version des bourgeons enterrés en Pommes
de terre. Dans les années pluvieuses, on
voit cette métamorphose s'opérer spontané-
ment et graduellement à l'air libre, les ra-

meaux axillaires s'épaississent et s'arrondis-
sent en se raccourcissant, et l'on peut obte-
nir ainsi toutes les transitions entre la bran-
che et le tubercule.

Si la tige n'a que deux rameaux, elle est

bifurques; si les rameaux se bifurquent suc-
cessivement, la tige est dichotome (la Mâche,
le Gui); si la division a lieu de trois en
trois, la tige est trichotome (le Laurier-Rose).

Les rameaux sont : alternes, quand ils

naissent de divers points de la tige, en ob-
servant entre eux une distance à peu près
égale (Orme, Tilleul). Toutes les fois que
les rameaux sont alternes, les feuilles le

sont aussi. Opposés, quand ils sortent de
deux points opposés et sur la même ligue

horizontale (Erable, Marronniers d'Inde);
les rameaux opposés le sont toujours en
croix avec les intérieurs; il en est ainsi des
feuilles opposées. Yerthillés, lorsqu'ils nais-
sent au nombre de plus de deux, en for-
mant un anneau autour de la tige (Pin, Sa-
pin, etc.); distiques, lorsqu'ils atrectent de
deux côtés opposés une direction latérale
(Thuya); ramassés, s'ils sont rapprochés à la

base ( Oranger , Genêt d'Espagnej ; étalés,

quand ils sont écartés les uns des autres
(Asperge).

RAMONDIE, VI. /, ., fam . «les Solanées.
—Sous le port d'une Primevère désignée
comme telle par la plu arl des anciens,/
eeiie piaule offre, ,'i l'extrémité d'une hampe
nue, un bouquet de quelques belles (leurs
d'un pourpre violet, assez grandes, un peu
inclinées sur leur pédicelle, qui s'épanouis-
sent au commencement du printemps. La
seule espèce connue, la Ramondie des Py-
rénées Ram. pyrenaica, DC.j a été dédiée
à M. Itamond. Cette belle plante croit dans
les Alpes et les Pyrénées, aux lieux om-
bragés.

UAND1A. Yoy. Gratgal.

RAPETTE [Asperugo, Linn.), fam. des
Borraginées.—Les tiges faibles, anguleuses,
presque rampantes de la Rapette couchée
(Asperugo procumbens, Linn.), ses rameaux
nombreux, en désordre, toutes ses parties
hérissées de poils très-courts, accrochants,
souvent couvertes de poussière et de boue,
font de cette plante la plus rustique des
Borraginées : aussi n'habite-t-elle que les
lieux incultes, le bord des chemins, les dé-
combres. Cette [liante croît dans les mêmes
contrées et fleurit a la même époque que le
lycopsio. Ses fleurs sont sessiles, presque
solitaires, axillaires, petites, de couleur
violette.

Cette plante portait, chez les anciens bo-
tanistes, les noms iVAparine, û'Alyssum,
(YAsperugo, etc. D'autres la rangeaient parmi
les Buglosses. Tournefôrt en a fait, sous le

nom à'Asperugo, un genre particulier, qui
a été conservé par Linné. Ce nom. dérivé du
latin asper (rude), exprime la rudesse de
cette plante. Outre le nom vulgaire de Ra-
pette (petite râpe), on lui donne encore ce-
lui de Portefeuille, à cause de son calice qui,
en grandissant, forme comme deux lames
plates et palmées.

RAPHANUS. Yoy. Radis.

RAPH1E vimfère ou Palmier à vin (Sa-
gus Raphia, Encycl. métht.).—Ce Palmier,
commun aux îles Moluques et au Malabar,
croit également aux Antilles. On l'y ren-
contre auprès des rivières, sur les mornes
escarpés et silencieux, où son stype maté-
riel le fait distinguer des autres Palmiers à
taille svelte et très-élevée. Les régimes sont
énormes et chargés d'une grande quantité
de fruits couleur de bois d'acajou, comme
vernissés, et semblables à ceux du Sagouier,
mais plus oblongs.

Le chasseur intrépide, le naturaliste im-
patient et curieux, attirés par le parfum et
le riche aspect des fleurs de toute espèce,
qui forment la végétation variée de ces col-
lines, qui fuient, selon Bernardin de Saint-
Pierre, les unes derrière les autres en am-
phithéâtre, trouvent la récompense de leurs
fatigues dans les Palmiers à vin dont la

sève leur fournit à l'instant une liqueur
agréable, tonique et rafraîchissante; il suf-
fit, pour l'obtenir, de perforer l'arbre fc
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deux pieds de terre, et de pénétrer jusqu'au
canal médullaire. Cette sève, comparable à

celle du Cocotier, offre un liquide qii,

outre ses qualités précieuses dans l'état

frais, donne du vinaigre par la fermentation,

du sucre par le rapprochement, et enfin de
l'alcool par la distillation. Le tronc de ce

palmier sert à bâtir les ajoupas, et le feuil-

lage sert à les couvrir. Les fruits dépouillés

de leurs écailles contiennent une amande
susceptible de fermentation, et dont on ob-
tient une liqueur enivrante.

RAQUETTE. Voy. Cacher raquette.

RATANHIA. Voy. Kramerie.

RATONCULE {Myosurus, Linn., de pûûs ,

rat, et oùpi, queue), fana, des Renonculacées.
—La Ratoxcui.e ou Queue de souris (Myo-
surus minimus, Linn.), est une fort petite

plante de peu d'apparence, qui cependant
mérite d'être citée a cause du sa délicatesse

et de ses semences disposées en un long

épi grêle, subulé , qu'on a comparé assez

bien à une queue de souris, d'où Myosu-
rus. Ses feuilles sont fines, linéaires, toutes

radicales, ramassées en touffe. De leur cen-
tre s'élève une hampe courte et simple,
terminée par une petite fleur d'un vert jau-
nâtre, dont le calice est à cinq folioles colo-
rées et caduques ; la corolle à cinq pétales

courts, munis d'onglets tubuleux ; les éta-
mines au nombre de cinq à douze ; des ovai-

res nombreux, formant d'abord un petit cône
aigu qui s'allonge de plus d'un pouce en
mûrissant. Cette plante fleurit dans l'été,

sur les collines arides et dans les terrains

secs et sablonneux.

RAVE. Voy. Radis.

RAVENALA, Por., genre de Musacées.

—

Le Rav. madayascariensis, P. (Urania spe-
ciosa, Willd.), a beaucoup d'analogie avec le

Bananier : régime terminal, dressé, composé
de faisceaux de fleurs enveloppées dans des
spathes distiques ; graines bleues.

C'est une superbe plante des lieux ma-
récageux , s'élevant à la hauteur des Pal-
miers, portant comme eux des impressions
circulaires, vestiges des anciennes feuilles,

sur une hampe droite, très-simple, d'un,

tissu filamenteux, couronnée par des feuil-

les d'un vert glauque, oblongues ou ovales-

lancéolées, très-entières, disposées en éven-
tail, qui ont de 2 à k mètres de long sur
1 mètre environ de large ; elles sont sou-
tenues par de longs pétioles, imbriqués à
leur base, et dont les gaines forment un
réservoir toujours rempli d'une eau très-

fraîche, ce qui a mérité à la plante le sur-

nom d'Art re des voyageurs. L s régimes,
chargés de fleurs blanches et de fruits, nais-

sent dans Vaisselle des feuilles. Celles-ci

servent à couvrir les habitations; les se-
mences fournissent une huile excellente

dans l'arille qui les enveloppe-; on les

mange aussi réduites en farine et cuites

avec du lait.

L'Urania speciosa est venue de semences
à Londres; sunth écrivait, en septembre
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1823, qu'il venait d'en voir quatre oeaux in-

dividus vivants, chez Burk - Lambert , au
milieu des plantes de tous les climats. Ils

ont prospéré et maintenant ils donnent de
la semence chaque année.

RAY-GRASS. Voy. Ivraie.

RAYONS MÉDULLAIRES. Voy. Anatomir
VÉGÉTALE.

RÉCEPTACLE. Voy. Inflorescence.
RÉGLISSE Glycyrrhiza, Linn., deytaxâr,

doux, et jîtïà, racine), fam. des Légumineu-
ses.—Les racines douces et sucrées de plu-
sieurs espèces de Réglisse ont fait là répu-
tation de ce genre, distingué par un calice

tubulé, à deux lèvres, la supérieure à qua-
tre découpures inégales, l'inférieure très-

simple, linéaire-, une gousse un peu com-
primée, a plusieurs semences. 11 est évi-

dent, d'après P'ine, Dioscoride, etc., que la

Réglisse était connue des anciens ; mais il

parait que l'espèce dont ils font mention est

le Glyri/rrliiza echinata, et non celle qui

chez, nous est le plus en usage. Pbne en
parle comme d'une plante à fruits hériss s,

beaucoup plus commune dans la Grèce et le

Levant que notre Glycyrrhiza glabra, Linn.,

Ja Réglisse a fruits glabres ou simplement
la Réglisse dont la racine est longue, tra-

çante, ligneuse, jaunâtre en ded ms, d'une

saveur douce et sucrée. Cette plante croît

dans les départements méridionaux de la

France , en Espagne , en Italie, dans les

prés, aux lieux humides, sur le bord des

ruisseaux.
La Réglisse a fruits hérissés (Glycyr-

rhiza echinata, Linn.) est l'espèce le plus

anciennement connue, comme il a été dit

plus haut. Elle se distingue aisément de

la précédente par ses gousses hérissées ,

réunies en une grosse tète à l'extrémité d'un
pédoncule axillaire court et dur. Cette

plante croit dans plusieurs contrées de l'I-

talie, dans la Grèce, le Levant, la Tartarie.

La matière douce et sucrée que produit

la racine de Réglisse est une substance par-

ticulière qui porte, chez les chimistes mo-
dernes , le nom di gl/cyrrhize. Cette dé-

couverte est due à M. Ibobiquet. Clvicun

connaît l'usage que l'on fait de cette racine

pour édulcorer les tisanes, ainsi, que de

son extrait connu sous le nom de Jus de

Réglisse, employé particulièrement contre la

toux et les affections catarrhales. Celui

qu'on vend dans le commerce nous vient de

la Sicile et de l'Espagne : il se débite sous la

forme de bâtons cylindriques enveloppés

de feuilles de laurier. Ou en fait aussi des

pastilles aromatisées avec l'huile essen-

tielle d'anis. Dans les grandes villes, l'in-

fusion aqueuse de la racine de Réglisse se

vend, dans les promenades et sur les pla-

ces publiques, comme une boisson rafraî-

chissante. Celte racine réduite en poudre

est employée dans les pharmaci s pour fa-

ciliter la composition des pilules qu'on

roule dans cette poudre, pour leur donner
de la consistance, et les empêcher d'adhé-

rer ensemble. Autrefois on en saupoudrait
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la peau affectée d'érysipèle, pour absorber,

disait- on, l'âcreté h laquelle on attribue
i m iladie. 11 a l'a II 1 1 des siècles pour

reconnaître te danger des topiques, quels

qu'ils soient, dans celle affection.

REINE- CLAl IDE , sorte de prunes ainsi

nommée de la reine Claude, fem le

François 1", qui lil codnaître et cultiver

< n France l'arbre qui produit cet excellent

fruit.

REINE - MARGUERITE (Âstèrt de Chine;

Aster Chinensis,\ nu,)—C'estnne I ici le plante,

et l'une des dernières parures de l'automne.

Elle s'élève à peu près de deux pieds. Elle

n'a rien de la fraîcheur et de la légèreté prin-
tanière ; mais riche, éclatante, durable,
elle semble appuyer son empira sur les sou-
venirs mêmes que chaque imagination garde
aux fleurs qui viennent de passer.

La Reine-Marguerite est vraiment une [leur

de parterre. La variété de ses oua ices vives

et satinées la rend susceptible de se prêter

aux jeux de l'art. Je l'ai vue, régulièrement
étalée, servir à écrire des devises. Droite,

sage, grave, si je puis parler ainsi, on est bien
sur qu'elle remplira l'emploi qu'on lui a des-
tiné.

Le calice est demi-sphérique, imbriqué,
c'est-à-dire, composé de plusieurs rangs de
feuilles florales, toutes semblables à celles

de la tige, pour le (issu, mais assez petites
et étroites. Celle espèce de richesse et de su-
perflu dans le seul ornement du calice fait

ressortir la triple ou quadruple couronne de
rryons que la II ur, toujours un peu penchée,
étale avec tant de grâces et de majesté.
La circonférence est chargée de plusieurs

rangs de demi-lleurons.
Le petit ruban ou languette,

mine le Itube, est large, allongé
qui en ter-

, marqué de
plusieurs cannelures' longitudinales , et ter-
miné par une découpure légère. Le violet,
le pourpre, le lilas, le bleu, le blanc, le
rose, toutes les nuancps de la soie se re-
trouvent sur ces belles couronne.- ; et par ce
genre de variétés , la fleur nous dédommage
'I i el heureux mouvement, de ces élégantes
formes qui siéent si bien à la jeunesse.
Nous sommes redevables de cette fleur aux

missionnaires de la Chine. Dillen, le pre-
mier, l'a décrite et figurée. On croit qu'elle
a existé au Jardin des Plantes dès l'an 1728.
Nous devons à André Thouin l'histoire cu-
rieuse de la découverte successive des va-
riétés fournies
Dicl. d'Agrirult.

RENONCULE
( Ranunculus, de rana, gre-

nouille, parce que plusieurs espèces crois-
sent dans les eaux marécageuses ; les Crées
la nommaient BaTpà^iov, qui a le même sens),
genre type des Renonculacées.

Les Ranunculus n'ont pas tous le surnom
de Sceteratus ; cependant ils sont tous plus
on moins malfaisants et vénéneux. Cette pe-
tite tête jaune, brillante et satinée qui m'ou-
vre son hypocrite corolle, cache, comme la
sy rêne, une queue redoutable, c'est-à-dire
des feuilles, des racines, dont le suc eorro-
eif peut devenir mortel.

successive
par cette espèce. (EncyeL,

Parlons d'abord de la reine de cette tribu,

delà lii \ iNCi n il 1 1 lui k (Rttnii'tculus Asia-
//eux, i.i'm.ï, le

i
lus bel ornement de nos jar-

dins. Cette i spei e, rivale de l'Anémpne, l'em-

porte sur elle par la riche variété dé ses cou-
leurs, la bleue exceptée : on dirait que la

nature a cherché à les réunir toutes dans une-

seule espèce puni les exposer aux regards
de l'homme. C'est un tableau magique, au-
quel le fleuriste cherc e a donner plus d'é-
clat par l'ordre qu'il établit entre les indi-

vidus, selon l'harmonie ou le contraste do
leurs couleurs. Il n'est pas étonnant que la

vue d'un spectacle aussi ravissant ait inspiré
aux amateurs une passion très-innocente

,

quoique souvent portée chez quelques-uns
<à un excès ruineux. Cette espèce, originaire
de l'Asie, n'existe dans le- jardins d'Europe,
que d puis environ le milieu du xvr siècle

;

elle ei.ut cultivée avec soin à Constantinople,
sous le règne de Mahomet IV. En passant

; ar les mains des Hollandais, les variéti

furent multipliées à l'infini, et formèrent
longtemps pour eux une branche de com-
merce lucratif.

Lorsque, quittant les brillants parterres do
nos jardins, nous allons, dans les campagnes,
reconnaître nos renoncules d'Europe, nous
sommes fort étonnés de n'y rencontrer que
de petites Heurs d'une couleur uniforme,
blanches ou jaunes ; mais les Renoncules

,

suivies avec attention , nous donnent une
nouvelle preuve de cette grande variété quo
la nature a mise dans toutes ses pr ductious.

On en compte plus de soixante espèces dans
notre seule Europe, croissant dans tous les

terrains, k toutes les températures, selon la

nature de chaque espèce.

Les unes , telle que la Renoncule aqua-
tique (Ranunculus aqualilis, Linn.), nées au
milieu des eaux, y développent, dans u ie

longueur de 15 ou 20 pieds, des tiges char-

gées de feuilles longues et nombreuses, à
découpures capillaires ; elles s'étendent à la

surface des eaux, en vastes tapis de verdure,
émailles d'une multitude de fleurs blanches.

Ces plantes offrent des variétés très-remar-
quables. Se trouvent-elles dans les eaux sta-

gnantes et tranquilles , les feuilles qui flot-

tent à la surface sont planes, pétiolées, à
plusieurs lobes arrondis et variables. Crois-
sent-elles dans les terrains inondés, que les

eaux abandonnent pendant plusieurs mois,
les tiges sont basses ; les feuilles et leurs
découpures très- courtes , quelquefois li-

néaires, élargies au sommet; enfin les cir-

constances locales qui les accompagnent les

changent à un tel point, qu'il est important
de les bien caractériser ; d'où il résulte que
plusieurs auteurs, trompés par ces anoma-
lies, en ont fait autant d'espèces.

Cette belle décoration à la surface des eaux
est encore embellie 'par d'autres Renoncules
qui croissent sur les bords , et dont les fleurs

sont d'un beau jaune doré. On y distingue

cette grande Douve ou Renoncule langue
(Ranunculus linrjua, Linn.J ainsi nommée à
cause de ses feuilles allongées, comparées à

une langue.



4*39 REN DICTIONNAIRE^nE BOTANIQUE. REN 1240

Dans les mômes lieux croît la Renoncule
petite doute ( Ranunculus flammula, Linn.),

à fleurs plus petites, à tige plus basse ; elle

ajoute à la richesse de ce tableau.

Peu loin de celle-ci se montre la Re-
noncule scélérate Ranunculus sceleratus,

Linn.), dont les seules émanations excitent

réternument et des larmes. Ses qualités vé-

néneuses agissent avec tant d'énergie sur

l'économie animale, qu'elles produisent, par

la contraction spasmodique de la bouche et

des joues, une sorte de rire que les anciens

nommaient rire sardonique, occasionné par

une [liante commune en Sardaigrie, qui est

peut-être noire Scélérate

Les prés et les pâturages un peu humides
nourrissent une plante répandue partout, et

dont le nom annonce les qualités délétères
;

c'est la Renoncule acke [Ranunculus acris

,

Linn.}, vulgairement, la Grenouillette. Ses

feuilles sont découpées en lobes anguleux et

dentés ; les supérieures linéaires , simples

ou tritides. Ses (leurs sont assez grandes,

d'un jaune luisant. Comme elles se doublent

facilement, elles ont été admises dans nos
.jardins, sous le nom de boutons d'or : elles

y forment des touffes d'un très-bel aspect.

La Renoncule rampante (Ranunculus re-

pens , Linn.) est ainsi nommée à cause de

ses rejets rampants, qui la distinguent de
la précédente : elle multiplie avec tant de
rapidité, qu'elle couvre en peu de temps les

terres non labourées, les vignes, les jachè-

res, les jardins. On la nomme Bassinet, à

cause de sa fleur presque en bassin

La Renoncule bllbeuse (Ranunculus bul-

bosus, Linn.), commune dans les prés et le

long des haies, est facile à reconnaître par

la bulbe arrondie de ses racines.

Les lieux couverts et le> bois nous procu-

rent, dès les premiers jours du printemps,

la jouissance de la Renoncule ficaire (Ra-

nunculus ficaria, Linn.), connue sous les

noms de petite Chélidoine, petite Eclaire,

Eclairette, etc. Elle plaît, par ses Heurs assez

grandes, d'un jaune doré, à sept ou huit pé-
tales qui se doublent aisément, qu'on place

en bordures dans quelques jardins. Elle a,

pour racines, de petites bulbes charnues,
fasciculées.

Aeelle-cisuccèdeàlamème'époque,dansles
mêmes localités, la Renoncule a chevelure
d'or (Ranunculus auricomus, Linn.), d'une

élégante simplicité, dont la tige est grêle. On
a remarqué que les pétales ne se dévelop-

paient que les uns après les autres, et que
quelques-uns avortaient.

La Renoncule des champs (Ranunculus ar-

vensis, Linn. ) croit dans les champs, parmi
les blés, également funeste et aux moissons

par sa trop grande abondance, et aux trou-

peaux par son extrême âcreté.

Après nous être arrêtés aux principales

espèces de Renoncules qui croissent dans les

eaux, sur leurs bords, dans les marais, les

prairies, les moissons et les bois, une prome-
nade sur les Alpes nous en offrira beaucoup
d'autres non moins intéressantes, parmi les-

quelles nous distinguerons celle qui, dans

nos jardins, porte 1e nom de Bouton d'ar-
gent. Cette jolie fleur est due à deux espè-
ces ou plutôt à deux variétés dépendantes
des localités. Si elle croît dans les Hautes-
Alpes, sur le bord des eaux, c'est la Renon-
cule a feuille d'aconit (Ranunculus aconi-
tifolius, Linn.) ; lorsqu'elle descend plus bas,
le long des bois, elle prend le long de Re-
noncule de platane (Ranunculus platanifo-
lius, Linn.), différence que l'on a établie
d'après leurs grandes feuilles palmées, an-
guleuses, à trois ou cinq lobes plus ou moins
aigus ou profonds. Les fleurs sont d'un beau
blanc de neige, terminales et pédonculées.
Le Thora (Ranunculus thora, Linn.) a eu

longtemps une grande réputation comme
un poison très-violent. Avant l'usage des
armes à feu les chasseurs des Alpes et des
Pyrénées trempaient leurs flèches dans son
suc. Du temps de Gesner et de Lobel, on le

vendait encore renfermé dans des vessies ou
des cornes de bœuf. Hailer et plusieurs au-
tres pensent qu'il y a eu beaucoup d'exagé-
ration dans les effets délétères qu'on lui at-

tribuait. Le Thora est pourvu d'une racine
composée de tubercules fasci'culés. Elle croît

sur les hautes montagnes des Alpes, et fleu-
rit vers la fin du printemps.

Lorsqu'on est parvenu dans le voisinage
des glaciers et des neiges perpétuelles, on
trouve, dans les fentes des rochers, la Re-
noncule des glaciers (Ranunculus glacialis

,

Linn.), à grandes et belles fleurs blanches
ou un peu purpurines, avec un calice cou-
vert de poils luisants, roussàtres ou rou-
geàtres.

RENONCULE DES SAVANES. Voy. Flé-
chière obtuse.

RENOUÉE (Polygonum, Linn., de m\ùç

,

plusieurs, et yow, genou ; plantes à plusieurs
nœuds), fam. des Polygonées. — Les Re-
nouées forment un genre des plus intéres-

sants par le nombre des espèces, plus parti-

culièrement par leurs propriétés alimen-
taires. Quoique la plupart aient peu d'appa-
rence, il en est cependant quelques-unes qui
ont mérité l'honneur de nos jardins; d'au-

tres, dans les campagnes, ornent par leurs

fleurs en épis les sols stériles ou les terrains

inondés. Elles habitent de préférence les

contrées froides ou tempérées.

La Renouée bistorte (Polygonum bistorta,

Linn. ) se présente sous une forme qui la.

rend facile à reconnaître ; elle doit son nom
spécifique de Bistorte (deux fois torse), que
lui ont donné hj s anciens, à sa racine grosse,

fibreuse , repliée plusieurs fois sur elle-

même. Il en sort des tiges très-simples, gar-

nies de feuilles distantes , assez grandes

,

ovales, oblongues ; les supérieures sessiles.

Cette plante fleurit dans les mois de juin

et juillet. Elle habite les contrées tempérées

de l'Europe, fuit les pays chauds , s'avance

jusque dans les Alpes et les Pyrénées, dans

les prés et les pâturages des montagnes. Elle

varie clans la forme de ses feuilles, quelque-

fois plus grandes, ondulées sur. leurs bords

Elle à reçu différents noms, tels que celuj
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de Britannica , faussement rapporte" à une
plante de Dioscoride mentionnée sous ce

nom, et qui nous es( inconnue; ceux de
Serpentaria, de Colubrina, etc., appuyant
ces dénominations sur la tonne des pre-
mières feuilles lorsqu'elles sortent de terre,

et qu'on a comparées à la langue d'un ser-

pent ; enfin le nom le plus général est celui

de Historié qui a été conservé.
La Bistorte forme un bon fourrage dans

les terrains montagneux : elle plaît beaucoup
à tous les bestiaux, excepté aux chevaux;
ses feuilles tendres s'apprêtent et se man-
gent comme celles des épinards ; les semen-
ces peuvent être employées A la nourriture
des oiseaux de basse-cour. La racine est la

partie la plus importante de cette plante
;

elle est très-astringente , et contient , en
grande proportion, du tannin et de l'acide

gallique : Scheele y a môme découvert de l'a-

cide oxalique. On la prescrit pour donner
du ton aux organes affaiblis, dans la dyssen-
terie ou la diarrhée prolongée. Au moyen
de quelques lotions , ci le perd sa stypticité,

et fournit une fécule, qui, mêlée en propor-
tion, même assez considérable, à la farine de
froment , altère peu la qualité du pain. Cet
usage est fréquent dans plusieurs contrées
du Nord, particulièrement en Russie. Dam-
bourney place cette racine parmi les plantes
tinctoriales indigènes, et les tanneurs l'ont

souvent employée utilement.
La Renouée vivipare (Polyyonum vivipa-

rum, Linn.) a de très-grands rapp rts avec
la précédente ; elle est beaucoup plus petite

dans toutes ses parties; son épi est fort grêle,

allongé, composé de fleurs blanches. Cette
plante fleurit au mois de juillet; elle n'ha-

bite que les pays froids, dans les pâturages
des Hautes-Alpes et des Pyrénées : eile s'é-

tend jusque dans la Laponie. Comme le froid
ne lui permet pas toujours de mûrir ses
graines, la nature semble avoir prévu cet
accident, et y avoir remédié, en donnant à
cette plante la faculté de produire, ordinai-
rement et au bas de l'épi, des tubercules mu-
nis de jeunes feuilles qui donnent naissance
à de nouveaux individus ; cette production
est commune surtout dans les contrées les

plus froides, telles que la Laponie, où Linné
n'a jamais pu observer de semence sur cette
niante. L'espèce précédente offre quelquefois
le même phénomène. Celte Renouée jouit
des mêmes propriétés que la Bistorte. Ses
racines, réduites en farine, tiennent lieu de
pain aux Samoïèdes et aux Tartares.

La Renouée amphibie (Polyyonum amphi-
bium, Linn.) a été placée par Lobel, Dodoens
et plusieurs autres, parmi les Potamoyétons.
Cette plante ressemble en effet à une des
plus belles espèces de ce genre, lorsqu'elle
élevé au-dessus de l'eau ses épis touffus
d'un rouge agréable et que ses feuilles lan-
céolées, planes et luisantes, flottent à sa sur-
face ; mais qy,and elle ci oit sur la terre, elle
perd ses agréments ; elle devient une plante
rustique, rampante, quelquefois se traînant
dans la vase, se relevant pour produire ses
Heurs. Cette double faculté de produire dans

l'eau ou sur la terre justifie le nom d'am-
phibie qu'on lui adonné. Elle fleuri! dans les
mois d'août et de septembre. Elle habite les
régions tempérées de l'Europe, gagne les
pays froids, et s'avance jusque dans la Suède.

L'aspect agréable de ses fleurs doit leur
faire trouver place dans les pièces d'eau des
jardins paysagers.

La Renouée poivre d'eau (Polyyonum hy-
dropiper, Linn.) est une autre espèce qui se
plaît dans les lieux aquatiques, les fossés
humides, sur le bord des ruisseaux, et s'a-
vance avant la précédente, des contrées tem-
pérées jusque dans la Norwége et la Suède.
Ses épis grêles, axillaires, lin peu lâches, et
sa saveur acre, brûlante, lui ont fait donner
le nom do Poivre d'eau, traduction du mot
Hydropiper. On la nomme encore Curage,
vieux mot français emprunté du celtique
Curragh, selon M. de Théis. Ses tiges .sont
lisses, articulées; ses feuilles lancéolées;
les pétioles très-courts ; les fleurs blanchâtres
ou un peu lavées de rouge. Cette plante
fleurit dans le courant de l'été.

Dès les premiers temps, VHydropiper a
été reconnu pour une plante acre, corrosive,
astringente, détersive. Pour tempérer sa
causticité, on l'unit à l'oseiile ou aux raisins
sees. Ses semences peuvent être substituées
au poivre dans la préparation, des aliments.
Aucun animal domestique n'y touche.
La Renouée persicairé (Polyyonum persi-

caria, Linn.) a été ainsi nommée, même (rôs-

anciennement, à cause de la ressemblance
de ses feuilles avec celles du Pêcher (Persica

3:Elle se rapproche beaucoup de l'espèce p
cédente, mais elle n'en a point la causticité:
ses épis sont plus denses, plus courts, rou-
geâtres. Cette plante est commune dans les

lieux humides, sur le bord des fossés et des
chemins.

Cette plante est légèrement acide; elle

passe pour astringente, vulnéraire, détersive,
recommandée, surtout extérieurement, pour
nettoyer les plaies et arrêter les progrès de
la gangrène. Les bêtes à cornes et les cochons
la repoussent; mais les autres bestiaux s'en
accommodent assez bien.
La Renouée d'orient (Polyyonum orien-

tale, Linn.) est la plus belle espèce de ce
genre. Elle a été découverte dans le Levant
par Tournefort. On la cultive aujourd'hui
dans tous les jardins, comme plante d'orne-
ment; elle porte les noms vulgaires de Bâlon
de Saint-Jean, Monte-au-ciel, Cordon de car-
dinal, Persicairé du Levant, etc. Elle produit
un très-bel etlet dans les corbeilles cons-
truites au milieu des gazons, ou le long des
allées. La lige est haute de six à dix pieds ;

ses feuilles grandes et ovales; les fleurs

rouges, quelquefois blanches, disposées en
longs épis cylindriques et pendants.

La Renouée maritime (Polyyonum mari-
timum, Linn.) n'est pas sans agrément, sur-
tout lorsque, étalée sur les plages sablon-

neuses et maritimes, et que frappée par le

soleil, elle offre à nos regards ses longues
tiges articulées, rameuses et couchées, gar-

nies do bractées nombreuses, transparentes,
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d'un Diane argenté, en opposition avec les

feuilles d'un vert glauque, petites, ovales,

presque sessiles, portant dans leur aisselle

de petits paquets composés de trois à cinq

fleurs. Cette, plante croit ie long des côtes

maritimes, sur celles de l'Océan, depuis

Bayonne jusqu'à l'entrée de la Manehe, sur

celles de la Méditerranée, surtout dans les

contrées méridionales; elle s'étend jusque
sur les plages de la côte de Barbarie : elle

fleurit vers la fin de l'été. Ses racines s'éta-

lent et s'enfoncent de plusieurs pieds dans

le sable, ce qui les rend très-propres à fixer

le sol mobile des dunes.

La Renolée traitasse (Polygonum avicu-

lare, Linn.), quoique dédaignée, foulée aux
pieds, assez souvent couverte de poussière

et de boue, n'est pas moins une plante des
plus intéressantes, et qui m ; rite, par ses

grands services, une place honorable parmi
les végétaux utiles. Considérée dans l'éco-

nomie de la nature, nous la verrons couvrir

constamment les sols les plus stérile-, q Telle

fertilise, se répanure dais les plus fertiles,

qu'elle bonifie. Comme elle est annuelle, et

qu'elle ne pousse avec vigueur qu'à l'épo pu:

de la maturité des céréales, elle ne peut leur

nuire; elle se glisse en automne au milieu
des chaumes, ei fournit alors un excellent

pâturage aux bêtes à cornes et à laine, aux
chevaux, aux cochons, aux lapins, etc. Plus
tard, elle otfre ses graines nombreuses aux
volailles, aux petits oiseaux, dont plusieurs,

sans elle, périraient de faim pendant l'hiver;

d'une autre part elle engraisse la terre par
la décomposition île ses tiges et de se- feuil-

les, tandis qu'elle excite les murmures du
jardinier, qui ne voit en elle qu'une plante

incommode, dillicile à extirper, qui gâte les

allées de ses jardins quand elles sont négli-

gées.

Cette plante a reçu des noms vulgaires, la

plupart relatifs à son port, tels que ceux de
Ti ainasse , Renouée, Centinode , Tirasse,

Achée, Herniolie, Langue de passereau, Herbe
des saints Innocents, etc. Ses liges sont ra-

meuses, étalé s sur la terre; ses feuilles

étroites, presque sessiles; les stipules cour-
tes, blanchâtres; leurs fleurs axillaires,

blanches ou ruugeàtres à leurs bords.
Une cochenille propre à la teinture, et

qu'on y employait autrefois, sous le nom
de Cochenille de Pologne, vit sur le collet des
racines de cette plante, qui nourrit encore
les larves du Chrysomela Polygoni, Linn.,
du Curculio Polygoni, Linn., la chenille du
Plialwna hera, Linn., etc. Une espèce aussi
utile jouit du privilège de crt>itre égaleme ît

dans toutes les températures, depuis le Midi
jusqu'au Nord.
La Renouée sarrasin (Qolygonum fagopy-

rum, Linn.), connue vulgairement sous les

noms de Blé noir, Blé de sarrasin, est origi-
naire de la Perse, d'où elle a été transportée
en Egypte, puis en Espagne parles Sarrasins
ou les Maures d'Espagne. Parmi nos plantes
économiques, il en est peu qui produisent
un etfet plus agréable; les campagnes cou-
Vertes de Sarrasin ressemblent à uu vaste

parterre de fleurs blanches ou rougeatres,

ou panachées de vert, de rouge et blanc,

réunies en bouquets toutfus au sommet des
tiges. Cette plante s'élève à la hauteur de 2
et 3 pieds. Ses feuilles sonlgrandes, près pie

sagittées; les supérieures amplexicaules ;

les stipules très-courtes; les semences trian-

gulaires, d'un brun noirâtre.

11 est très-prob dfle que le Sarrasin n'a

point été mentionné par les anciens bota-

nistes, du moins de manière à être reconnu
dans leurs cuvrages, quoique Lebouc veuille

le rapporter à YOcymum, et Lobel à YErysi-
mum de Théophraste. Linné lui a conservé
le nom spécifique de Fagopyrttm, composé
de deux mots grecs, qui signifient fruit du
Hêtre, à cause de ses semences triangulaires,

comme les fruits de cet arbre. Tournefort
en avait fait un genre particulier que Linné
a renfermé dans son Polygonum.
Li farine que fournissent les semences de

Sarrasi.i est blanche: on en t'ait, en Bretagne,
un pain noir, gras, humide, plus savoureux
que celui de l'o.ge, mais lourd, indigeste,

peu nourrissant. Cette farine est plus géné-
ralement employée à faire des galettes, des
bo ili'S,quela plupart des gens de campagne
préfèrent au pain de froment, et qu'ils frot-

tent de beurre ou de lard. La plante verte

ou sèche fournit un assez bon fourrage à

tous les bestiaux. Les semences nourrissent

et même engraissent proinptenient la vo-
laille; elles échauffent les poules, et les font

pon ire de bonne heure. Le son est utile

pour préserver de l'humidité les plantesfpje
l'on conserve dans les serres. Toute la plante

brûlée et lessivée fournit une grande quan-
tité de potasse. Enfouie avant sa floraison,

elle devient un très-bon e îgrais : c'est, dit

M. Yvart, le plus économique et le plus com-
mode. Trente à quarante livres de semences,
à cinq centimes la livre, suffisent pour un
arpent. Cette plante étouffe par son ombre
les herbes nuisibles; elie est promptemenj
réduite eu terreau. Les fleurs du Sarrasin

sécrètent beaucoup de miel; aussi sont-elles

toujours couv. rtesd'ab îlles.Mais, par l'igno-

rance des faits naturels, il est des cultiva-

teurs persuadés que la présence de ces

mouches nuit à la maturité des semences;
d'après cette opinion, ils mettent aut mr de
leurs champs des assiettes remplies de miel
empoisonné, atiu de faire mourir ces pré-
cieux insectes, erreur d'autant plus nuisible,

que les abeilles au contraire favorisent la

fécondation, en éparpillant la poussière fé-

condante. Dans les pays où ce funeste pré-

jugé n'existe pas, et où l'on cultive le Sarra-

sin, le miel est abondant : à la vérité, il n'est

pas très-blanc, mais il est bon, et la cire

qu'on retire des ruches est la plus facile à

blanchir.

On cultive encore, dans quelques contrées

de la France, une autre espèce de Sarrasin,

connue sous les nous de SarSasin de Tar-
tarie ou de Sibérie Polygonum Tataricum,

Linn.), distingué du précèdent parles angles

de ses fruits, plus petits et dentés, par ses

tiges plus roides. Il est plus précoce, moins
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sensible aux gelées, donne une plus grande

quantité de graines, mais elles tombent plus

facilement encore que celles de l'espèce pré-

cédente, et fournissent une farine plus

amère.
La Renouée liseron (Convolvuîus sepium,

Linn.) est une espèce grimpante qui s'en-

tortille autour des autres plantes, et qui

ressemble tellement à un liseron par son

port et sesfeuilles que plusieurs aut urs lui

ci ont donné le nom. Celle plante fleurit vers

la fin de l'été; ellecrolt au milieu des champs,
des moissons, depuis les contrées tempérées

de l'Europe jusque dans la Sibérie; elle fuit

les pays chauds. On lui donne le nom vul-

gaire de Vrillée bâtarde.

La Renouée des buissons (Polyyonum
àumetorum, Linn.), vulgairement la grande

Vrillée bâtarde, ne diil'ere essentiellement

de la préoo le de que par ses frui s que re-

couvrent les Irois folioles persistantes du
calice munies de trois ail s membra-
neuses et saillantes. Cette plante fleurit vers

la ti i de l'été ; elle croit dans les bois, les

haies, les lieux couverts; elle habite les

mêmes contrées que la précédente, mais
s'avance moins dans le Nord.

RÉSÉDA.— Les anciens ont donné le nom
de Réséda à une (liante qui, appliquée en
topique, passait pour guérir les douleurs;
ce mot vient du latin Rcscdo, j'apaise : ce

qui ne peut être attribué à aucune espèce
de nos Résédas.

Le Réséda herbe a jaunir (Reseda luteola),

vulgairement Gaude, est une plante com-
mune sur le bord des chemins, depuis les

contrées méridionales jusque dans le nord.

La plante entière, macérée dans l'eau, est

employée pour teindre les étoffes en jaune:
sous ce rapport, elle est cultivée en grand
dans quelques cantons (Eure). Voy. notre
Dictionnaire de Chimie, etc., art. Gaude.

Il est une autre espèce qui se colore
davantage, qui s'élève beaucoup moins, dont
les feu lies so-it plus larges et dont le parfum
est délicieux : c'est le Réséda que l'on cul-

tive (Reseda odorata, Lion.). Tel est le ré-

sultat d'une éducation soignée; telle est la

reconnaissance que le bienfaiteur en reçoit.

Ainsi les talents, les vertus des enfants chéris
dont vous suivrez les charmantes disposi-
tions, répandront autour de vous une odeur
d'ambroisie céleste. L'antique mythologie
nourrissait les dieux de parfums. Il est cer-

tain qu'ils vont à l'âme et qu'ils ont pour
elle un langage.

L'odeur suave do cette espèce l'a fait ad-
mettre dans tous les jardins, depuis environ
un siècle qu'elle nous a été apportée de
l'Egypte et de la Barbarie. Elle ressemble
beaucoup au Reseda phyttvma qui croit dans
nos champs, aux lieux sablonneux.
Le Réséda ne lasse jamais nos regards et

embaume nos jardins depuis le printemps
jusqu'à l'automne. Image de ces personnes
intéressantes que le temps ne semble point
vieillir, qui n'eurent jamais l'éclat de la

beauté, et qui attachent pour toute la ne,
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parce qu'elles ont une fois réussi à attacher
-

i son sec mrs.

Le Réséda des champs n'a aucun des par-
fums du Réséda des jardins, il me semble
voir une famille où l'un est poète et l'autre

teinturier.

RÉSINE VNIMÉE. t'o//. Courbaril.
RESPIRATION. Voy. Physiologie végé-

tai.!:, g II.

RUA \l NUS. Voy. Nerprun
RHEUM. Voi/. Rhubarbe.
RHEXIA ftOSEA. Voy. Mériane rose.

RHINANTHE ( Rhimnthut, Linn., de
p
*{v ,

nez, et «v0oc, Heur, à cause d'une sorte de
ressemblance des Heurs avec cet ©Tgaùe).— Le genre Êarteia, consacre au docteur
Bsrtsch, Allemand, professeur en l'université

d'Iéna, n'en est qu'une subdivision. C'est le

genre type des Khiiiaii I liées

.

Les grandes et belles tieurs jaunes des
Rhinantes, mêlées avec l'herbe verte des
prairies, leur donnent, dans le printemps,
un aspect des pins agréables ; c'est, comme
le dit Roussi au, la nature pnrée de sa robe
de noeo : mais elles excitent les murmures
du cultivateur, qui voit avec peine une
herbe au moins inutile, altérer la bonne
qualité de ses foins. Ces plantes acres et

amères ne plaisent point aux troupeaux,
quoiqu'ils les mangent quelquefois : on les

soupçonne môme nuisibles aux moutons.
Aucun ins-cte ne les attaque; elles n'ont

jamais été employées en médecine : lorsque

leurs semences sont mêlées à la farine du
froment, elles rendent le pain brun et

amer.
Le RniNANTnE crête de coq ( Rhinanthus

cristayalli , Linn.) s'élève à la hauteur de 3

pieds et plus sur une tige quadrangulaire,

presque simple ; ses feuilles sont glabres,

sessiles, opposées, lancéolé, s, profondément
dentées; les fleurs d'un beaujaune, réunies

en un épi terminal, munies de larges bractées

incisées. Cette plante est très-abondante

d ins les prés et les pâturages humides de

l'Europe ; elle fuit les contrées trop chaudes,

s'avance davantage vers le Nord, jusque
dans la Laponie. Elle fleurit en mai.

Les hautes montagnes des Pyrénées, du
Mont-Dore et des Alpes nous offrent, dans

leurs pâturages humides, le Rhinanthe des

Ai. tes (Rhinanthus alpinus, Lamarck), remar-

quable par ses belles fleurs d'un i ouge violet,

ainsi que le calice et les bractées, formant

un épi feuille très-coloré.

Le Rhinanthe trixago (Rhinanthus tri-

xago, Limi.j s'élève à 1 ou -2 pieds sur une

tige droite, hérissée, presque simple. Elle

croit aux lieux humides et maritimes des

contrées méridionales de l'Europe.

Le Rhinanthe bigarré (Rhinanthus versi

color, Lamk., Encycl.) est une des plus belles

espèces de ce genre, distinguée par ses

grandes fleurs purpurines ; la lèvre inférieure

de la corolle est souvent blanchâtre, avec

un palais à deux bosses, d'un bl me jaunâ-

tre, divisée e i trois lobes arrondis, celui du

milieu plus petit. La tige est simple, hérissée,

haute de 1 à 2 pieds.Cette plante,indiquée par
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Barrelier (tab. 666), rroît dans l'Espagne,

l'Italie; de la elle gagne des contrées plus

chaudes, telles que la Barbarie, l'île de Can-
die, etc.

Le Rhinanthe visqueux (Rhinnnthus vis-

cosus, Laink., Encycl.) est à peine inférieur

à l'espèce précédente, mais ses fleurs sont

jaunes, moins grandes. Celte plante fleurit

au printemps, dans les prairies un peu
humides des contrées méridionales de l'Eu-

rope.
RHIZOMORPHES. Voy. Hypoxylées.
RH1ZOPHORE. Voy. Manglier et Palé-

tuvier.
RHODODENDRON, Linn. (de fiSov, rose,

et Sivfyov, arbre), fam. des Rhodoracées.

—

A mesure qu'on s'élève dans les Alpes, dès
que l'on a traversé les forêts de pins et de
sapins, qu'on est parvenu à une hauteur
d'environ 1500 mètres, là les arbres changent
de dimensions; ils ne se montrent plus que
comme d'humbles arbrisseaux propres à ré-

sister au froid et aux ouragans : c'est là

que, mêlés aux Coudriers, aux Bouleaux,
aux Aliziers, etc., croissent en toutl'es les

Rhododendrons : ils sont, dans ces zones
glacées, le dernier terme des montagnes
boisées, et s'étendent quelquefois jusqu'à
2500 mètres ; au delà on ne trouve plus

que de petits arbustes rabougris et ram-
pants.

Le Rhododendron ferrugineux (Rhodo-
dendron ferrugineum, Linn.) est, sous une
forme rustique, avec ses rameaux tortueux
et dilfus, un arbrisseau en harmonie avec
les lieux froids, arides et pierreux, qu'il

habite dans toute la chaîne des Pyrénées
et des Alpes; c'est un des plus beaux orne-
ments de ces lieux déserts et sauvages, sur-
tout lorsqu'il y fait briller, à l'approche de
l'été, des fleurs nombreuses, d'un très-beau
rouge, réunies en bouquets à l'extrémité
des rameaux. Ses feuilles sont ovales, oblon-
gues, persistantes, vertes en dessus, ponc-
tuées, rousses ou ferrugineuses en dessous.
H porte dans les Alpes le nom de Laurier-
roue des Alpes. Son écorce et ses feuilles

passent pour astringentes.
Le Rhododendron hérissé {Rhododendron

kirsulum, Linn.), très-rapproché du précé-
dent, est moins élevé : il s'en distingue par
ses feuilles plus ovales, hérissées sur les

bords de longs cils épars. Son aspect n'est

pas moins agréable, quoique les fleurs soient
plus petites, d'un rouge plus pâle. Il croit

aux mêmes lieux, mais il est plus rare.

Parmi les espèces cultivées dans les jar-
dins, la plus brillante est le Rhododendron
de Pont (Rhododendron ponticum, Linn. ),

très-abondant le long des ruisseaux, sur les

côtes de la mer Noire, et aux environs de
Trébizonde. Cet arbrisseau a le port d'un
laurier-rose, mais bien moins élevé ; il en a
aussi les fleurs, considérées d'après leur dis-

position, leur couleur et leur grandeur. Les
feuilles sont fermes, oblongues, lancéolées,
glabres, presque luisantes : le limbe de la

corolle est partagé en cinq découpures pro-
fondes. 11 fourmi plusieurs belles variétés.

« Les habitants du pays assurèrent à Tour-
nefort que l'odeur des fleurs de cet arbris-
seau, ainsi que celles de YAzalea pontiea,
étaient malfaisantes, et que le miel récolté
par les abeilles sur ces mêmes fleurs occa-
sionnait des vertiges et des nausées à ceux
qui en mangeaient. Le même fait a encore
été confirmé par le P. Lambert, cité dans le

voyage de Tournefort. 11 dit que le miel sucé
par les abeilles sur un arbrisseau de la Col-
chide, qu'il nomme Laurier-rose, est dan-
gereux et fait vomir.

« Dioscoride rapporte qu'autour d'Héra-
clée, dans le royaume de Pont, le miel, en
certain temps de l'année, rend insensés ceux
qui en mangent ; ce qu'il faut attribuer aux
Heurs sur lesquelles les abeilles le récoltent;
Pline assure aussi qu'il y a des années où
le miel est très-pernicieux dans le même
pays, et que la plante sur laquelle les abeil les

le ramassent se nomme Egoletron, parce
qu'elle est nuisible aux bêtes de somme, et
surtout aux chèvres. Ses fleurs, dans les

printemps pluvieux, prennent, en se fanant,
une qualité vireuse, ce qui n'arrive pas
tous les ans. Ce miel vénéneux est liquide,

pesant et d'une couleur rouge : il excite
l'éternument ; ceux qui en ont maogé se
couchent à terre, cherchent le frais et suent
abondamment. Les chiens qui mangent les

excréments des malades sont atteints du
même mal. Pline ajoute qu'il y a, dans les

mêmes contrées, une autre sorte de miel
nommé Mœnomenon, parce qu'il produit le

délire; que les abeilles le ramassent sur les

fleurs du Rhododendron, arbrisseau très-com-
mun dans les forêts ; et que les habitants
qui payent aux Romains leurs tributs en
cire, ne vendent pas le miel, parce qu'il est

peinicieux (1). Il est très-probable que les

deux plantes indiquées par Pline, sont celles

dont on vient de parler, savoir YAzalea pon-
tiea, et le Rhododendron ponticum. Le Rho-
dodendron de Pline ne peut être le Lau-
rier-Rose qu'il nomme Rhododaphne et Ne-
rium, et qui, d'ailleurs, d'après le témoi-
gnage de Tournefort, ne croit pas sur les

rivages de la mer Noire, dont la tempéra-
ture est trop froide pour qu'il puisse y
vivre.

« C'est encore à ce miel malfaisant, dont
il est parlé dans Xénophon, que doit être at-

tribué l'accident qui jeta la consternation
dans l'armée des Dix-mille, pendant son
séjour à Trébizonde. Cet historien raconte
qu'il y avait dans ce pays beaucoup de ruches
d'abeilles, et que les soldats ayant mangé
une grande quantité de miel, fu.ent aussitôt

atteints de vomissements violents, accom-
pagnés de délire. Les moins malades res-
semblaient à des gens ivres ; les autres

étaient furieux ou moribonds, et la terre

était jonchée de corps comme après une
bataille : cependant personne ne mourut.
Les soldats se levèrent le troisième jour;
mais ils étaient dans l'état où l'on se rouve
après avoir été purgé par une forte méde-
cine. » (Desf., Arbr. 1, pag. 223.)

(I) Pline, Hin., Ub. xxi, cap. 13,
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RHUBARBE (Rheum, Linn. de pia, couler,

à cause de la propriété purgative de ces

plantes), fam. des Polygnnées. — Les Rhu-

barbes se présentent comme de grandes es-

pèces d'Oseille; quelques-unes y ont même
été réunie*tpar les anciens : elles s'en dis-

tinguent par leur calice à six divisions per-

sistantes; par leurs étamines au nombre de

neuf; par leurs trois stigmates, presque ses-

siles. Leurs semences sont triangulaires,

membraneuses sur les angles. Quoique tou-

tes les espèces soient exotiques, la plupart

sont aujourd'hui cultivées dans les jardins,

et méritent ici, par leurs propriétés, une
mention particulière.

La Rhubarbe rhapontic (Rheum rhaponti-

cum, Linn.), originaire de l'Asie, du mont
Rhodope, des bords du Wolga, et de plu-

sieurs autres endroits de la Scylhie, est de-

puis très-longtemps cultivée dans les jar-

dins sous le nom de Rhubarbe des moines,

parce qu'on la trouvait plus particulièrement

dans leurs couvents, et qu'ils la distribuaient

comme remède. Les fleurs sont petites, d'un
blanc jaunâtre, disposées en grappes pani-

culées. On prétend l'avoir trouvée sur les

montagnes d'Auvergne, au Mont-Dore. N'au-

rait-elle pas été confondue avec l'Oseille des
Alpes (Ramcx Alpinus)1

11 parait que celte plante jouit, mais à un
degré inférieur, des mêmes propriétés que
la Rhubarbe des boutiques. Sa racine est to-

nique , très-propre à réveiller l'action de
l'estomac; à haute dose, elle détermine la

purgation. Dans la Suède, la Sibérie et plu-

sieurs autres contrées, on mange les feuilles

et les jeunes pousses de cette Rhubarbe,
préparées de différentes manières. La plante

entière teint en jaune, et s'emploie plus par-
ticulièrement à la teinture des cuirs

On a été longtemps incertain à quelle es-

pèce on devait rapporter la Rhubarbe du
commerce. Aujourd'hui il est à peu près hors
de doute qu'elle appartient au Rheum palma-
tin», Linn., la Rhubarbe palmée, que l'on

recueille en Chine, proche de la grande mu-
raille des Chinois, dans une terre rouge et

limoneuse. Quelques-uns prétendent qu'elle

croit par toute la Chine, et qu'on la nomme
Tay-huam, c'est-à-dire très-jaune.
La Rhubarbe est connue depuis longtemps,

quoiqu'on eût des doutes sur la plante qui
la fournissait. On l'apportait autrefois de la

Chine par la Tartarie, à Ormuz, à Alep, de là

à Alexandrie, puis à Vienne : c'était celle

que l'on appelait Rhubarbe du Levant. Les
Portugais la chargeaient sur leurs vaisseaux
île Canton; les Egyptiens la transportaient
à Alexandrie; nous la recevons aujourd'hui
des Indes orientales. On a, depuis un cer-
tain nombre d'années, essayé de la cultiver
en France avec assez de succès. On peut en
récolter les racines tous les quatre ans. Les
jeunes feuilles ont une saveur assez agréa-
ble : on les mange cuites, préparées comme
les épinards. Cette culture intéressante mé-
rite d'être fortement encouragée ; elle four-
nirait un aliment nouveau et un médica-
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ment précieux, dont l'usage est général
comme tonique et comme un purgatif doux
et fortifiant, pourvu que l'on n'ait point à
craindre l'inflammation.

La Rin barbe OHDDLÉK (Rheum undulatum,
Linn. 1

, vulgairement Rhubarbe i>l Mosqo-
vie, a été longtemps regardée comme l'es-

pèce qui fournissait la Rhubarbe des bouti-

ques : elle jouit, à la vérité, des mêmes pro-
priétés, mais à un degré inférieur. Les .Mos-

covites mangent ses feuilles crues pour apai-

ser leur soif; ils les font cuire comme celles

des plantes potagères.

La Rhubarbe pulpeuse [Rheum ribes
,

Linn.), dont les semences sont entourées
d'un pulpe succulent et rougeàtre, est en-
core une espèce fort intéressante qui croit

sur le mont Liban, le Carmel, et plus parti-

culièrement dans la Perse, où elle porte le

nom de Ribas. Les Persans emploient la

plante entière comme remède da:is les ma-
ladies inflammatoires et dans les fièvres ar-

dentes; ils font usage, comme aliment, des
pétioles. On les mange crus, après avoir

simplement enlevé la peau : ils sont très-

agréables au goût, légèrement acides, très-

rafraîchissants. On les confit au sucre, au
miel, au moût de raisin, et on les conserve
toute l'année ; on en fait des envois dans la

Perse méridionale, où cette plante ne se

trouve pas. Ses racines, et même la plante

entière, passent pour toniques, apéntives,

rafraîchissantes, propriétés assez remarqua-
bles, et qui rapprochent cette espèce des
oseilles. Il y a très-longtemps qu'elle est en
usage chez les Persans.

On cultive encore dans les jardins la Rhu-
barbe compacte (Rheum compactant. Linn.),

originaire de la Tartarie et de la Chine. On
lui attribue les mêmes propriétés qu'au Rha-

pontic. Elle nourrit le Scarabœus aureolus,

Linn. Quelques autres espèces de Rhubarbe,
aussi bien que celle-ci, sont susceptibles

d'être cultivées en France.
RHUS. Voy. Sumac
RIBES. Voy. Groseillier.
RICIN (Ricinus, Linn.), fam. des Euphor-

biacées. — Le Ricin commun (Rie. commuais,
Linn.), qui dans les pays chauds forme un
arbre de 15 à 18 pieds, n'est plus dans nos
jardins qu'une plante herbacée et annuelle :

elle y produit un très-bel effet par ses feuil-

les amples et palmées, par ses hautes tiges

droites, d'une couleur glauque, que termine
un bel épi paniculé. Cette plante s'élève à
la hauteur de 5 ou 6 pieds et plus, garnie
de grandes feuilles alternes, pétiolées, gla-
bres, palmées, divisées à leur contour erj

plusieurs lobes lancéolés, aigus et dentés;
le pétiole glanduleux et central. Les fleurs

sont monoïques, disposées au sommet des
tiges en un long épi ramifié, accompagnées
de petites bractées membraneuses.

Dioscoride, comparant le fruit du Ricin à

cet insecte qui s'attache aux oreilles des
chiens, que l'on nomme tique en français,

lui en a donné le nom, qui, en grec, est ce-
lui de xizt ou x/sotwv, et ricinus en latin. Quel-
ques auteurs y ont substitué d'autres noms.
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tel que celui de Païrha-çhristi, d'après la

forme des feuilles coffl arées à la aume
d'une main, et les divisions aux doigts,

Tnéophraste parle également du Ricin, mus

le nom de »pix-at, observant très-bien que

les feuilles qui paraissent les premières sont

rondes et entières, les autres découpées à

leur contour.

Le Ricin en arbre n'est point une espèce

distincte. Les individus observés en Barba-

rie ne différent de notre Ricin herbacé et

annuel que par leur tige ligneuse, arbores-

rente, par leurs fruits un peu plus petits,

presque glabres ou bien moins garnis de

pointes. Au reste, comme l'observe Des-

fontaines, si l'on abrite le Ricin annuel dans

l'orangerie ou dans la serre chaude, la tige

persiste et devient ligneuse. Il est donc évi-

dent que notre Ricin n'est une plante

herbacée que parce que la tige et les lacines

périssent vers la tin de l'automne ou au com-

mencement de l'hiver; et comme il est de

nature à fleurir et fructifier des la première

année, on le proj âge de graines.

Les semences du Ricin sont composées

d'une substance blanche, ferme, de nature

émulsive, analogue à celle Oes amandes ;

elles recèlent surtout une grande quantité

d'huile grasse et douce, qu'on retire facile-

ment, soit par expression, soit par infusion

dans l'eau hou liante; mais il esta remarquer

que les qualités émulsives, adoucissantes de

ces semences appartiennent exclusivement

au périsperme, tandis que leurs qualités

âcies et nauséabondes résident uniquement
dans l'embryon, organe essentiellement vé-

néneux, propre à exciter le vomissement,

de violentes purgations, d'enflammer et d'ul-

cérer dilférentes parties delà membrane mu-
queuse qui recouvre l'appareil digestif. Le?

semences entières, avalé s même en très-

petites quantités , occasionnent de très

grands ravages dans l'estomac.

L'huile grasse que l'on retire de ces se-

mences, connue depuis longtemps, et em-
ployée parles anciens, sous le nom d'Oleum
ricinum, séparée de l'embryon, est doui e,

émulliente , relâchante; elle constitue uu
Eurgatif très-doux. Gomme l'huile de l'em-

ryon sort avec beaucoup plus de difficulté

que celle du périsperme, qu'elle exige une
plus forte pressio , il arrive qu'à une pres-

sion modérée, ou plongé-dans l'eau chaude,

l'huile qui surnage à la surface du liquide

est douce, émulsive, tandis que si l'on presse
trop fortement, l'embryon, forcé de céder ses

principes vénéneux, conveitit celte huile en
un purgatif des plus violents et des plus

dange eux
Cette huile, lorsqu'elle est exempte d'A-

creté, est recommandée comme un purgatif

très-iavoraule dans un grand nombre de ma-
ladies. On loue ses bons ollices dans les

constipations opiniâtres , les coliques , et

principalement dans les maladies vermineu-
ses, pour lesquelles elle est assez générale-

ment administrée. L'expérience a prouvé
qu'elle est un des meilleurs médicaments
contre les vers ascarides et le tœnia. On peut -
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l'administrer depuis une jusqu'à quatre on-
ces et plus. Pour plus de sûreté, on la fait

prendre à la dose d'une demi-once ch- z les

adultes, d'un ou deux gros chez les en auts,

toutes les demi-li. ures ou toutes les heures,
jusqu'à ce qu'elle produise son effet. On
peut la prendre, soit seule, soit associée

avec le sucre ou un sirop, avec le suc de
citron ou toute autre substance aromatique
agréable. Souvent on l'unit avec le quart ou
la moitié de son poids de jaune d'oeuf ou de
gomme arabique, et on en lait uneémulsion
que l'on édulcore et aromatise convenable-
ment. On brûle aussi l'huile de Ricin dans
les lampes. Rumph dit que, dans l'Inde, on
la mêle avec de la chaux éteinte, pour en
faire un ciment qui sert à enduire les mai-
sons, les vaisseaux et les bois exposés à
l'air: il ajoute que ce ciment est employé
dans la construction des citernes et des bas-
sins destinés à contenir de l'eau, et qu'il

devient, avec les années, aussi dur que la

pi ne.

RIZ [Oryza, Linn., d'ïp-jÇr.). fam. des Gra-
minées. — Que de vastes régions seraient

restées incultes, abandonnées, si la nature
n'eût pas accordé à une simple graminée la

faculté de croître exclusivement dans les

terrains couverts d'eau ou très -humides!
Ces belles contrées de la Chine et des Indes,

aujourd'hui si populeuses, seraient réduites

à un très-pet t nombre d'habitants sans la

culture du Riz : il y occupe d'immenses pla-

ges inondées, et offre à ces peuples les mê-
mes ressources alimentaires que le Seigle et

le Froment aux habitants de 1 Europe. On ne
peut douter que ce ne soit à cette précieuse
graminée que cette partie de l'ancien conti-
nent doive sa très -ancienne civilisation:

aussi est-il impossible de pouvoir fixer, d'a-

près aucune tradition historique, d'après

aucun monument, l'éioque de cette heu-
reuse découverte. Le Riz, dès la plus haute
antiquité, était connu dans l s Indes, dont il

est origi: aire, bien longtemps avant qu'il le

fût dans l'Egypte et la Grèce. Il est, à la vé-

rité, mentionné dans Théop raste, Pline,

Dioscoride (1); mais, d'après le peu qu'en
disent ces auteurs, il para;t que, de leur
temps, le Riz était peu cultivé, quils le ti-

raient de l'Inde, qu'il était plutôt employé
en tisaue ou eu gruau que comme comesti
b!v : ils n'ignoraient pis cependant l'usage

qu'en faisaient les Indiens. Par la suite il

fut introduit en Egypte, en Grèce, dans plu-
sieuis provinces de l'Afrique, en Amérique,
puis en Europe, dans les contrées que l'on

jugea assez chaudes pour le conduire à ma-
turité, telles que dans le royaume de Valence
en Espagne, dans le Piémont, où croit le

meilleur et le plus estimé.

Le Riz est parmi les Graminées la plus fa-
cile à reconnaître. Six étamines, deux sty-

les le distinguent d'abord de toutes les au;
très, et de plus Jeux valves calicinales fort

pelites, à une seule ileur dont les valves sont

(1) Tnéophraste, Hb. iv, cap. 5; Pline, Hisl., lit),

xvin, cap. 7 ; Dioscoride, lib. u, cap. 88.
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naviculaires, un peu pubescentes; l'exté-

i eare] hofon lèmcnl striée, sni Dtéed'une

loi gué ai Cl '

- une semen e blancl e, cornée,

,, nîei niée dans les balles. Les fîrecs don-

nais ni au Riz le nom d'S/>«ç«, les Latins, re-

lui à'Otysa, cjui s'esl conservé jusqu'à nos

jours. Son étymologio est très - obscure.

jkl. de Theis cfoil qu'elle \ ienl du mol arabe

Eructs. Quelques auteurs pensent que 10-

lyrâ rt VOriza des anciens d nt la

i i i

«* plante; mais il est plus probable que

VOlyra était une espèce d'Epeâutre. {Voy.

FltoMCNT ÉfEAUTRB.)

On n'en connaît qu'une seule espèce, le

Riz ci i.uvii [Oryza salira, Lion.), qui pro-

duit plusieurs variétés très-remarquables. Ses

tiges sont épaisses, hautes de trois ou qua-
tre pieds; les feuilles très-longues, fermes,

larges, striées. Les fleurs sont disposées en

uni' beHe panicule un peu resserrée, longue,

inclinée. Les variétés consistent particuliè-

l'i'iiirnl dans la l'orme du grain; on distingue

le Riz avec ou sans arête, a grains longs et

plats, a grains larges et plats, a grains longs

et ronds, à grains rouges, etc., enfin le Riz

ba lui et vivace. Ce dernier, dont quelques
auteurs h il voulu faire une espèce, pousse
des drageons avant la maturité de ses grai-

nes, qui prennent racine, se conservent jus-

qu'à l'année suivante, et peuvent servir à le

multiplier. Il a été apporté de la Cochinchine
à l'ilc de France par M. Poivre; mais il y
est peu cultivé. Son grain est petit, allongé,

couvert d'une pellicule brune comme les

autres; il ne réussit que dans l'eau.

On a beaucoup parlé du liiz sec, ou Riz de

montai/iics, transporté également par M. Poi-

vre de la Cochinchine à l'île de France. On
considérait cette découverte comme d'autant

plus précieuse, qu'on avait l'espoir que ce

Riz pourrait prospérer sans irrigation : mais

on ne faisait pas attention que, provenant
des hautes montagnes situées entre les tro-

piques, ces montagnes étaient tous les jours

inondées de torrents de pluie pendant l'été;

que ce Riz exigeait, comme les autres varié-

tés, un sol inondé, surtout lorsqu'il com-
mence à croître, et une chaleur suffisante

pour mûrir le grain. D'ailleurs il est bon
d'observer que le Riz n'est pas une plante

des marais, mais seulement des lieux bas,

sujets aux inondations pendant l'été : d'où
il résulte que, partout où la chaleur est suf-

fisante, le Riz est susceptible d'être cultivé

non-seulement dans les terrains qu'on peut
inonder par des saignées faites aux étangs,

aux rivières, mais encore dans tous ceux où
l'on peut conduire de l'eau par des machi-
nes, ainsi que da ns ceux où il pleut beau-

coup. A la Chine on le cultive même au mi-
lieu des rivières et des lacs, au moyen de
radeaux de bambous couverts de terre.

Il serait bien important d'avoir des notions

exactes sur les nombreuses variétés du Riz,

atin de pouvoir choisir celles qui convien-
nent le mieux aux terrains et aux localités.

Les unes sont préférables à raison de la

grosseur ou de la bonté de leur grain, les

autres à cause de leur plus grand produit

ou de leur jprècocité, de leur plus oumoios
de délicatesse au froid, à la séche-

resse, h. Les peuples qui se sont le plus
appliqués à la culture du Rù sont les In-
(I i ns. 1rs M, liais, les Chinois el les habitants
des îles voisi tes. La quantité qu'on en ré-
colte chaque année dans ces pays est im-
mense. Lorsqu'il manque, la famine y exen e

.ses ravages; quelquefois plusieurs milliers
d'hommes en sonl les victimes dans le court
espace de quelques mois. « Le Riz, dit Has-
selsquitz (1), est une des principales den-
rées de l'Egypte, et fait par conséquent la
plus grande richesse de ses habitants. 11 ne
Croit que dans les envi ons de Damiette et
8e Rosette, à cause de la facilité qu'il y a à
les inonder. Il y a toute apparence que les
Egyptiens ont appris la manière de le culti-
ver du temps des califes; car ce fut sous
leur règne qu'on y apporta, par la voie de la
mer Rouge, quantité de plantes utiles, qui
aujourd'hui y croissent naturellement, et
enrichissent cette contrée. »

Le Riz croit presque dans toute espèce de
terre, pourvu que le sol soit humide, ou au
moins susceptible d'être inondé à volonté :

il ne peut être cultivé avec profit que dans
les climats chauds et tempérés. On a essayé
diverses fois d'en introduire la culture dans
les contrées méridionales de la France; mais
on a été obligé d'y renoncer, à cause des
vapeurs malfaisantes et meurtrières qui s'é-

levaient des rizières, et qui en rendaient le
voisinage dangereux. On avait établi des ri-

zières en Auvergne sous le cardinal de
Fleury, mais le gouvernement fut forcé de
les interdire, parce qu'elles infectaient l'air,

et causaient des épidémies. Il y en a eu,
pendant quelques années,- dans le Roussil-
lon, que l'on a été également obligé de dé-
truire. En Espagne, il est défendu d'établir

des rizières, à moins qu'elles ne soient à
plus d'une lieue de distance des villes. Quoi-
que cette culture existe toujours dans le

Piémont, aux environs de Novare et d'A-
lexandrie, elle y otl're les mêmes inconvé-
nients : les fièvres intermittentes et mali-
gnes y sonl très-fréquentes, pour ne pas
dire continuelles.

Dans l'Inde, à la Chine et en Egypte, les
rizières n'exhalent point de vapeurs" malfai-
santes. On a cru que cela provenait de la

chaleur du climat qui occasionnait une
prompte évaporation : il paraît plutôt que la

véritable cause est dans la situation des ri-

zières, et dans la manière dont on les dirige.
En Europe, elles sont toujours placées dans
des terrains bas et naturellement maréca-
geux : l'eau que l'on y fait entrer n'est pas
assez souvent renouvelée ; elle est stagnante,
et se putréfie ; il faudrait qu'elle fût, pour
ainsi dire, courante, et que le terrain fût

tellement disposé qu'on pût le mettre entiè-
rement à sec à volonté en peu de jours, dès
qu'on aurait supprimé l'eau. Dans l'Inde
elle est courante, ou très-souvent renou-

(I) Hasselsquitz, Voyage dans le Levant, l"part.,
pag. 16:2.
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velée pendant la croissance du Riz. Dès que
le grain est formé, on ne met plus d'eau, on
la laisse écouler, et l'on fait dessécher les

rizières : la chaleur fait évaporer prompte-
ment l'humi ;ité de la terre; d'où il résulte

que, lorsque le grain est mûr, le champ est

desséché : alors on fait la récolte à sec, et,

lorsqu'elle est faite, on arrache les chaumes
avec leur racine, on les expose à l'air et au
soleil, et ensuite on les brûle pour engrais-

ser le terra. n : dans les pays où les rizières

infectent l'air, on laisse l'eau dans les

champs, ou bien elle ne s'écoule pas en to-

talité, et le terrain n'est pas mis entièrement

à s-'c; on y fait même assez souvent la mois-

son, les pieds et les jambes dans l'eau : il

en résulte que la paille, les racines pour-

rissent, et que les miasmes putrides qui s'en

exhalent corrompent l'air.

Le Riz est un aliment très-sain , mais

comme il se digère facilement, et donne peu

de forces, seul il ne pourrait convenir aux
personnes dont les travaux exigent l'action

de leur corps. Il adoucit l'àcreté du sang,

et modère le cours du ventre. On en fait une
décoction qui est pectorale et astringente.

Le grain du Riz manquant de gluten, on ne
peut en fabriquer un pain semblable à celui

de Froment; mais on en forme, après qu'il

a été cuit, des masses qui se conservent

deux ou trois jours, et qui se coupent par

morceaux. Sa farine, mêlée avec celle de

Froment, lorsqu'elle n'y est que pour la

moitié, donueun pain très-agréable au goût,

et qui reste frais plus longtemps. Réduit

en farine, il cuit bien pluspromptement que
lorsqu'il est en grain. On le donne ainsi aux
malades et aux convalescents, comme plus

facile à digérer. En Chine, on fait fermenter

le Riz, en le mettant dans l'eau, avec quel-

que substance sucrée ; on en tire, par la dis-

tillation, une liqueur alcoolique, qu'on ap-

pelle Arrak ou Rnk. Cette liqueur y rem-

place notre eau-de-vie ; elle enivre très-

promptement : on la charge de sucre et de

divers aromates. Dans ce môme pays ou fait

usage de la farine de Riz en guise d'amidon,

et même on en compose, en la comprimant
dans des moules, après qu'elle a été cuite,

des ouvrages de sculpture d'une grande du-

reté et d'une grande blancheur.

Chacun connaît la plupart des opérations

que l'on fait subir au Riz de commerce

,

dont le grain, dépouillé de son enveloppe,

est blanc, très-dur : bornons-nous à en ci-

ter quelques-unes moins counues, et qui

abrègent beaucoup le travail nécessaire pour

le convertir en aliment. La première mé-
thode fournit le moyen d'en avoir toujours

de tout prêt à employer dans du bouillon

ou du lait. On met du Riz dans un sac de

toile que l'on coud exactement ; on le fait

crever et cuire dans l'eau ; on le retire, et

on le laisse égoutter pendant quatre ou cinq

heures ;
puis on ouvre le sac, et on étend le

Riz sur une nappe blanche , ou sur une

table, pour le faire sécher au même point

où il était en premier lieu ; il acquiert un

goût plus fin. dIus agréable. Lorsuu'il est

bien sec, on le ramasse et on le serre : et
cet état il se conserve très longtemps. II

suffit, pour s'en servir, de faire chauffer le

bouillon ou le lait, et d'en mettre dedans la

quantité que l'on juge à propos, en couvrant
le vase pendant un quart d'heure.
Quand on veut faire cuire le Riz sans au-

cune préparation précédente, au lieu de le

faire bouillir au feu pendant plusieurs heu-
res de suite, il suffira de le mettre dans une
quantité de lait ou d'eau convenable, y ajou-
tant tout de suite les assaisonnements qu'on
veut y faire ent: er. Dès que le Riz commence
à bouiilir, il faut enlever le vase, le bien
fermer, et le placer entre deux matelats : de
cette manière il achèvera de se crever, sans
aucun autie soin. Au bout de quelque heu-
res, il est bon à manger et très-délicat. Il

faut avoir soin de ne mettre de liquide qu'au-
tant que le Riz en peut absorber.
On fait encore avec le Riz une boisson

que les nègres nomment Déguet. Ou le fait

cuire dans beaucoup d'eau, et on le laisse

bouillir jusqu'à ce que l'eau soit toute éva-
porée : il se forme, au fond du vase, un gra-

tin que l'on mange comme des galettes. On
met alors ce Riz cuit dans une grande cruche
ou dans un pot contenant huit litres ; on y
jette deux litres de Riz ; on y ajoute cinq
bonnes poignées de farine de Riz et un peu
de levain ; après quoi on remplit la cruche
d'eau, et on la laisse ainsi trois ou quatre
jours, sans y toucher ni la couvrir. Le R:z
fermente, et bout comme le vin nouveau
dans le tonneau. La fermentation achevée,
la liqueur est faite, et on peut la boire; elle

a un goût agréable et sucré ; elle rafraîchit,

conforte l'estomac et engraisse. Le marc est

aigrelet et sucré ; il n'est point mauvais à
manger. Lorsqu'une cruche a servi une fois

à faire cette boisson, il n'est plus besoin,

quand on la réitère, d'y mettre du levain :

la première fois suffit pour toutes.

Les matelots indiens préparent avec le Riz

une espèce de mets qu'ils nomment Awols,
et dont ils se servent à la place du biscuit.

L'on met du Nesly, c'est-à-dire du Riz dé-
pouillé de sa balle tremper dans de l'eau

un peu tiède : il y reste vingt-quatre heures.
On l'étend ensuite à l'ombre, sur des nattes,

ou on le laisse égoutter pendant une heure
ou deux. On jette ensuite quelques poignées
dece Nesly dansun vase de terre bien chauffé

sur un feu ardent; on l'y remue jusqu'à ce

que la chaleur du feu le fasse crever. Il faut

aussitôt le retirer, et le piler pendant qu'il

est encore chaud, non pas pour le réduire

en farine, mais assez seulement pour faire

détacher l'enveloppe du grain , et écraser

celui-ci de façon qu'il demeure aplati. Telle

est la préparation des Aicols. Une poignée
mise avec du sucre dans de l'eau, dans du
lait chaud ou froid, renfle promptement, et

fournit un aliment sain.

Les Turcs préparent avec le Riz un mets
dont ils font continuellement usage, qu'ils

appellent Pilau. Il consiste à faire cuire le

Riz avec de la volaille, d'y mêler du jus de

viandes, de l'assaisonner avec du sel et du
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safran. C'est un mets très-vanté parmi tous

les Orientaux. En Europe, on ne consomme
guère le Riz que cuit uvec du lait, -oit en
bouillie simple, soit en gâteau sucré et aro-
matisé, ou avec des viandes, des graisses qui
lui servent de condiment. Il remplace sou-
vent le pain dans les potages.
Les balles du Riz se donnent aux che-

vaux, et les grains de déchets à la volaille.

La longue paille ne sert qu'à faire de la li-

tière, encore n'est-elle pas très-bonne pour
cet objet, à cause de sa roideur. On assure

que les terres à Riz rendent six fois plus

3ue les terres à froment : aussi établirait-on

es rizières partout où cela serait possi-
ble, si les règlements de police ne s'y oppo-
saient pas.

En Europe, le Riz n'est attaqué que par
la rouille, que les Piémontais attribuent au
vent qu'ils nomment sirocco ; mais ce qui
nuit le plus à l'abondance des récoltes, c'est

la coulure, espèce d'avortement du grain

plus ou moins complet, que l'on nomme en
Toscane annebiato (retrait). Le Riz emma-
gasiné est attaqué par un charançon, qui ne
diffère de celui du Froment que parce qu'il

est un peu plus petit, marqué d'une tache
rouge sur chacun de ses élytres. 11 n'attaque
pas le grain, quand celui-ci est pourvu de
ses enveloppes; motif suffisant pour ne le

dépouiller qu'à mesure que cela devient
nécessaire.

ROBINIER ( Robinia, Linn. ), fam. des Lé-
gumineuses. — Quoique ce genre ne ren-
ferme que des espèces étrangères à l'Eu-
rope, la plupart originaires de l'Amérique
septentrionale, il en est plusieurs qui, de-
puis un certain nombre d'années, se sont
presque naturalisées en France. Parmi elles

on distingue particulièrement le Robinier
km y-acacia (Robinia pseudo-acacia, Linn.),
grand et bel arbre d'une forme élégante,
orné d'un feuillage léger et transparent, qui
conserve sa verdure et sa fraîcheur jusque
vers la tin de l'automne. Ses rameaux sont
armés d'épines; ses feuilles ailées, com-
posées d'un grand nombre de folioles ovales,
entières. Ses fleurs s'épanouissent au prin-
temps , et répandent une odeur douce et

sable, approchant de celle de l'Oranger :

elles sont papilionacées, d'un blanc de neige,
disposées en belles grappes nombreuses et
pendantes. Leur calice est en cloche, à quatre
lobes ; les gousses allongées, comprimées,
contenant plusieurs semences en rein.

Le père de tous les Robiniers ou Faux-
Acacias aujourd'hui existants en Europe,
se voit encore au Jardin des Plantes , vis-à-
vis le café placé dans un des carrés du côté
de la rue de Butl'on. Il y fut planté par Ves-
pasien Robin, en 1635. C'est en mémoire de
ce service que Linné a donné à ce genre le
nom de Robinia.

« C'est, dit M. Desfontaines, un des plus
beaux arbres que l'on puisse employer à
l'ornement des jardins et des bosquets. Les
usages nombreux auxquels il peut servir
lui assignent un des premiers rangs parmi
les végétaux utiles qui nous ont été apportés
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des pays étrangers. Les troupeaux mangent
avec avidité les feuilles du Faux -Acacia
nouvellement cueillies ; et lorsqu'elles sont
sèches, elles fournissent un excellent 1 -

rage pour l'hiver. Ses fleurs sont employées
en médecine comme antispasmodiques :

elles entrent dans la préparation d'un sirop
agréable et rafraîchissant, que l'on boit dé-
layé dans de l'eau pour se désaltérer. On
esl aussi parvenu à en retirer une teinture
jaune , dont François de Neufchâteau a
donné la description. Le bois du Faux-
Acacia est dur, pesant, d'un grain sein'',

uni et susceptible d'un beau poli. On en
fait des meubles et des ouvrages de tour.
Sa couleur est jaune , veinée de bandes
brunes tirant sur le vert. En Amérique, on
l'emploie dans les constructions, elles An
glais le préfèrent à tout autre bois pour des
chevilles de vaisseaux. Il résiste à l'humi-
dité, et est très-bon pour des pilotis, excel-
lent pour le chauffage. D'Ambournai dit

qu'en le faisant bouillir avec les laines, il

leur communique une couleur jaune à la-

quelle on peut donner différents degrés
d'intensité. On fait, avec les jeunes bran-
ches, des cerceaux et des échalas d'une lon-
gue durée pour soutenir la vigne.

« Le Faux-Acacia se multiplie de graines
et de drageons. On sème les graines en au-
tomne, ou vers le commencement de niai,

dans une terre légère et ombragée, que l'on
arrose de temps en temps si la saison est
sèche. Lorsqu'on sème au printemps, il est
bon de laisser tremper la graine dans l'eau
pendant deux ou trois jours avant de la

mettre en terre, pour la ramollir et faciliter

l'éruption du germe. On abrite les jeunes
plants des gelées de l'hiver en les couvrant
de paille, et on peut les transplanter à de-
meure lorsqu'ils ont deux ou trois ans. Si

on veut multiplier le Faux-Acacia de rejets,

et s'en procurer une grande quantité, il faut
scier, par la base, déjeunes pieds, découvrir
un peu les racines, et leur faire de petites
entailles d'espace en espace : alors on verra
paraître au printemps des forêts de pousses
nouvelles, qu'on pourra planter l'année sui-
vante. Cet arbre vient également isolé ou
en massifs : il ne craint pas le voisinage des
autresarbres, et il réussit très-bien au milieu
des jeunes chênes et des châtaigniers, aux-
quels il sert d'abri contre l'ardeur du soleil.

Son accroissement est très-rapide : on en a
mesuré des jets d'une année qui avaient
jusqu'à 6 et 8 pieds de longueur. Quoiqu'il
parvienne à une grande élévation, on peut
cependant le tailler, et le tenir à la hauteur
que l'on veut... Il ne faut pas le planter sur
la lisière des champs cultivés, parce que ses
racines tracent à une grande distance. Lors-
qu'on veut en obtenir des cerceaux ou des
échalas, on lui coupe la tète à l'âge de trois

ou quatre ans. 11 vient dans presque tous
les terrains ; mais il aime de préférence ceux
qui sont légers et exposés au nord. Peut-
être serait-il possible d'employer cet arbre
à fertiliser des terrains sablonneux et in-

. cultes sur le bord de nos mers. Les habi-

40
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tants de l'Àinériqtte septentrionale en l'ont

le plus grand cas et le cultivent avec beau-

coup lie soins. Il est commun dans les fo-

rêts du Maryland, de New-York, de la Pen-

svlvame, etc. On le regarde comme un des

arbres tes plus précieux de ce continent.

a On cultivé dans les jardins une varié é

du Faux-Acacia, ou péUt-ètfe même une

ce distincte (Robinhi incrmis; , qui n'a

point d'épines, qui s'élève ip moins,

et qui est surtout remar (uable par ses ra-

meaux inclinés e; extrêmement touffus;

- moins avantageuse que l'autre,1 mais

elle est propre à form r des ombrages im-

pénétrables aux rayons du soleil. L'Ac

rose, ou le Robinia a fléùrS roses [B

niakispidâ, Lirtn.), original la Caro-

line, n'a que 10 ou 12 pieds d'élévation.

C'est à Le Mounier que les amateurs des

fleurs et des jardins doivent ce charmant ar-

brisseau, l'un des plus beaux ornements de

nos parterres, lorsqu'au retour du pi in-

temps il est par ' de son feuillage, et cou-

vert de ses belles grappes de fleurs ,
qui

lores , mais qui brillent du plus

vif éclat. » (Desfont. Arbr.)

ROBiNIER a FLEuns violettes (Robinia

violacea, Lifln.) , fam. des Légumineuses.
— Ce beau Robinier vient aux environs de

Carlhagène et aux Antilles. Il y balance

avec grâce ses grappes violettes , et s'élève

majestueusement au-dessus d'un sol fertile

émaillé de verdure et de fleurs,

Retraite des zéphyrs où le Irèlle et le thym
Conservent à midi la fraîcheur du"malin.

Castel.

Il embaume l'air d'une odeur suave et pé-

nétrante. Les enfants font des eourouies
avec ses fleurs.

ROBINIER panococo (vulg. Bois de fèt .

fam. des Légumineuses. - Ce Robi

croit naturellement dans l'île de Ca-enne,
mais on le rencontre également quelqu fois

aux Antilles dans les anciennes forêts. Son
bois est regardé comme incorruptible. Lors-
qu'on fait quelques entailles à l'écorce de
cet arbre, il en découle une liqueur balsa-

mique et résineuse assez abondante. 11 est

appelé bois de fer à cause de sa dureté: o î

reconnaît à Saint-Doru nguedeux autres es-

pèces de bois de fer, le blanc et le rouge. Ils

sont de la îaui.iie.d. s Etubiaci es.

Cet arbre est un des plus grands et des plus

gros qu'il;, ait dans la Guyane; ics'é-

lèveàl t plus; il à environ 3 pieds

de diamètre; base sept à huit

eûtes réunies.
| leur par-

tit- inférieure, qu'elles forment di •

de G à 8 pieds de profondeur sur autant de
largeur; cavités qui servent de repaire aux
bêtes fauves.

ROCAMBOLE. Voy. Ail.

ROCOUYERou Rocoi Mitella, Tour.i., pe-

tite mitre, à cause de la forme du fruit), fam.
des Liliacées. — Ce bel .unie, qui fait l'or-

nement des bois de l'Amérique, où il se i-

contre, flatte l'œil parles nua .ces les plus
douces et les couleurs les plus éclatantes.

On y voit contraster d'une manière gracieuse

le ton rosé des fleurs et le violet purpu-
rin des gousses avec le vert gai du feuillage.

On recueille deux fois par an les gousses
du Rocouyer, savoir dans les temps secs

vers Noël, et dans le temps des pluies vers
la Sainl-Jean. Cette dernière récolte produit
davantage. La maturité de la gousse est dé-
clarée lorsqu'elle s'ouvre d'elle-même sur
l'arbre.

On relire de cette graine, par infusion ou
par macération , une pâte ou extrait qu'on
apji lie Hbcoit, et dont on fait usage d ms la

teinture. L. s Caraïbes la dissolvaient dans
l'huile, ;mis s'en barbouillaient le corps et

en teignai nt leurs hamacs; on a remarqué
que plus on 1 a travaille en grand et plus la

couleur est vive. Il en est de même lors-

qu'un la fait sécher à l'ombre au lieu de
l'exposer à l'action décolorante du soleil.

Lorsqu'on évapore une petite quantité de
solution, on n'obtient qu'un extrait noir;

pour avoir une qualité parfaite, il faut que
le ftocou puisse se dissoudre entièrement
dans l'eau ; il faut aussi qu'il soit de couleur
de feu, et pins vif au dedans qu'au dehors,

doux au loin lier et d'une bonne consistance.

On donne telle forme que I on veut à la pâte,

qu'on enveloppe de feuilles de balisier. Les
ouvriers qui le travaillent éprouvent des
céphalalgies qu'on peut attribuer à l'odeur

pénétrante de la graine du Rocouyer, qui ex-

hale des émanations fétides pendant la ma-
cération, tandis que son parfum de violette

ne se fait sentir qu'après.

Celle matière arrive en Europe, du Mexi-
que, du Brésil, des Antilles, et surtout de
Cayenne, sous la forme d'une pâte ordinai-

rement façonnée en pains ou gâteaux de o à
8 kilogrammes, enveloppés de feuilles de
balisier, de bananier ou de roseau.

Elle vient aussi en masses plus volumi-
neuses dépouillées de feuilles , et dans des

fûts d'origine ou dans des barriques à vin

de Bordeaux ou de la Rochelle , les uns et

les autres du poids de -200 à '250 kilogr. Les
pains sont entasses et fortement comprimés
<ia us ces fûts, dont ils occupent toute la lar-

geur.
Le Rocou est donc une pâte homogène,

d'une consistance butyreuse et d'un toucher

gras et onciueux; sa couleur habituelle est

un rouge terne, mais la teinte est toujours

plus vive au dedans qu'a l'extérieur des

pains. 11 y a quelquefois des Rocous bruns,

que certains consommateurs préfèrent. Il ex-

hale une odeur désagréable qni rappelle cède

de l'urine en putréfaction. Mais celle odeur

lui e>t communiquée, dans les magasins,

par l'urine qu'on y incorpore de temps en
temps rour l'entretenir humide, augmenter
son poids et rehausser sa couleur.

La consommation de cette matière tincto-

riale est généralement assez restreinte, à

cause de son peu de solidité à l'air et à la lu-

mière. Elle sert pour la teinlure des soies

en aurore et en orangé, plus rarement pour

celle <;u lin ei du coton; les chamois petit

teint sur i oton sont obtenus avec elle.
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Comme "es couleurs" fournies par le Rocou
smii très-brilluotes, on en fait souvi ni usa ;e

poar modifies el a\ iver certaines nuances
de grand ou de petit teint, C'< si ain i qu'on
l'emploie pour rehausser le ton des ch unois,

1rs jaunes par la gaud , pour don ter un
pied ii la soie, au coton et au lin tei its en
lionceau, cerise, naearat, avec ie carthame
ou la cochenille, pans 1rs fabriq s d'im-

pression , on l'utilise quelquefois sp ciale-

menl pour les genres vapeur; ainsi il sert

pour obtenir des orangés sur coton, sur

soie» sur laine et soie (les châl

Comme le Rocou se dissout très—bie

les hU les grasses el volatiles, on ei fail fré-

queinmeut usage pour colorer lès vernis,

les huiles, lesgraiss s,1ebeurre,lefroma e.

Il était empl yé depuis longtemi s en Amé-
rique pour teindre, et les Car lïbes s', n frot-

taient le corps avant de combattre. Il vint

v i Europe peu de temps après la découverte
île ce pays.

Le prix du Rocou est, terme moyen, de
1 IV. 80 i. à 1 IV. 50 g. lekilog. Quelquefois,
comme cela a eu lieu en 18'3'S et 1830, ce
prix s'élève à h ou li IV. Dans ce cis. ce pro-
duit est presque toujours fraudé et addi-
tionné d'une très-grande quantité <i'ocre

Auge, de brique pilée ou de, colcothar.
ROMARIN {Rosmarinus, Linn.), fam. des

Labiées. — C'est sur les collines sablonneu-
ses, les rochers arides et les montagnes que
nous trouvons la plupart des plantes aroma-
tiques : c'est eu partie pour elles que la

nature a destiné ces roches, en apparence
stériles; c'est là que, dans les réservoirs se-

crets de ces plantes, et par l'action puis-
sante du soleil, se forment ces huiles essen-
tielles, les parfums de notre Europe; c'est là

aussi que l'abeille trouve d ns les fleurs ce
miel délicieux, du mo tt Ilymetie, du mont
Lia, ainsi que celui de Manon et de Nar-
boiine; c'est au milieu de ces plan'ti s parfu-
mées que le lièvre vient, au retour de l'au-
rore, égayer et soutenir son existence : ces
mêmes animales, broutés par les moutons,
donnent à leur chair un goût plus délicat.
On peut placera leur tète le Romarin of-

ficinal (Rosmarinus officinal /s, Lin i.j, arbris-
seau d'un port agréable. La tige es haute
de k à 5 pieds; les rameaux allongés ; les
feuilles étroites, linéaires, dures, blanches
en dessous, d'une odeur aromatique. Les
fleurs sont, d'un bleu pâle ou blanc iâtres,

piquetées de bleu, réunies plusieurs ensem-
ble dans l'aisselle des feuilles.

Le Romarin croît en abondance sur les

rochers des contrées méridionales de l'Eu-
rope, dans la Grèce, le Levant, la Barba-
rie, etc. 11 est connu depuis très-longtemps :

on le trouve mentionné dans Dioscoride
sous le nom de AtÊa-jvm,-; uns Pli .

- m
celui de Rosmarinus (Rosée de mer , parce
qu'en général les rochers sur lesquels il

croit sont peu éloignés de la mer. Les an-
ciens l'ont aussi nommé Herbe aux couron-
nes, parce qu'il entrait dans la composition
des bouquets; qu'on l'entrelaçait dans les
couronnes avec le Myrte et le Laurier. I! sf

- cité fréquemment d ins toutes les vi< i I

(•liaisons, dans |, s fabliaux el le

des troubadours. Son arôme, en exalta il le

cerveau, favorisait l'enthousiasme, et

tait à l'ivresse1 îles fêtes, it.in certains pays,
on en plaçai! une branche dans la main a s

morts; ailleurs on le plantait sur leur tom-
beau. On forme avec cet arbuste, dans le

midi de la France, des palissades fort •-

blés; mais dans le nord il craint les tories

gelées et veut être abrité. On le multiplie
par rejetons, par marcottes et par bou-
tures.

Cette plante exhale une odeur aromatique
très-a rr; |>e, soit dans l'état frais, soit dans
l'étal de dessiccation. Sa saveur est chaude,
un peu amère. On en obtient, par la distil-
lation, une huile volatile, limpide et très-

odor n e : elle re derme, en ouire, du cam-
phre, même eu plus grande quantité qui les

autres Laid es. 11 résulte de ces qualités que
le Ho oarin est essentiellement tonique el

« tant. On le prend à l'intérie ir en infu-
sion théiformé ; on s'en sert à l'extérieur,
bouilli dans du v n, pour fo titier les nerfs,
prévenir la gangrène, rétablir la sensibilité
dans les membr s frappés d'atonie. Les par-
fumeurs en fo U un grand usage pour la pré-
paration de divers cosmétiques. En Italie, le

Romarin sert d'aromates au Riz , et chez
nous au jambon. C'est un des principaux
ingréd euts de la faneuse eau de la reine de
Hongrie, préparée par cette reine elle-même,
qui prétendait en avoir reçu la formule d'un
a ige. Les feuilles vertes mâchées ont d'àb ird

un peu d arrêté, elles échauffent la bouche,
mais elles laissent pour ar/ière-goût une
sensation d'èthi r.

ROSACE. Vo;/. Rhododendron.
ROSE. — Oui no connaît, qui n'a point

admiré cette reine des (leurs que ton
poètes ont chantée, qu'Anacréon appelle le

doux parfum des dieux, la joie des mortels,
le plus bel ornement des grâces?

11 semble que la nature, ayant fait de la

I' se le type de la grâce, ait pris plaisir à en
répandre les espèces dans les diverses con-
trées, el qu'elle n'ait mis entre ces espèces
que de légères différences, pour ne point en
altérer les traits essentiels. Aussi, dès les

temps les plus reculés, les Roses ont été un
olij t de culture; dans l'un d s livres attri-

bués à Salomon, la Sagesse éternelle est

arée aux plantations de Rosiers qu'on
a t près de Jéricho. En remontant aux ëpo-

qu sles plus reculées de l'histoire, on voitque
h s Roses sont les lleurs qui ont le plus uxé
l'attention. Partout on en a fail le symbole
de la pudeur, de l'innocence et de la

Dans l'antiquité, on se couronnait de Roses
dans les festins, dans les fêtes, dais les

triomphes. Les jeunes époux étaient con-
duis a l'autel de l'hymen le front couronné
de Roses : on en répandait même sur les

tombeaux, pour mêler à l'idée triste de la

mort celle du souvenir tendre que laissait

un objet chéri, et l'image consolante de sa

bonne réputation. En Grèce et dans tout
l'Orient, les Roses étaient cultivées pour les
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parfums. L'île de Rhodes "dut son nom à

celte culture : c'était l'Ile des Roses. Dans les

temps de cheval-rie, les preux prirent sou-
vent des Roses pour emblème; placées sur

leurs armes, elles annonçaient que la dou-

ceur doit accompager le courage.

Quelle autre fleur est dgne d'être compa-

rée à la Rose? Il en est un grand nombre
qui brillent par la vivacité et la variété de

leurs couleurs, mais qui sont inodores; telle

est la Renoncule, telle est la Tulipe. Reau-

coup de fleurs, comme l'Héliotrope et le Ré-

séda, embaument l'air de leur parfum, mais

n'ont rien qui flatte l'œil. Le Lilas, la fleur

de l'Oranger, le superbe Lis, réunissent, il

est vrai, le charme de la couleur à celui de

l'odeur; mais combien ces fleurs mêmes,
placées à côté de la Rose, lui sont inférieures

en beauté! Que de choses manquent à leur

perfectionl La Rose est parfaite; elle seule

possède tout ce qu'on peut désirer dans une
fleur : éclat, fraîcheur, forme agréable, cou-

leur vive et douce, odeur suave et déli-

cieuse.

Si la Rose nous était inconnue, et qu'un
naturaliste, arrivé depuis peu de lïPerse ou
de l'Inde, l'offrît tout h coup à nos regards,

quel étonnement, quels transporis de plai-

sir sa vue n'excilerait-elle pas en nous?
quel prix ne mettrions-nous pas à sa pos-

session, puisque en la voyant tous les jours,

pendant une partie de l'année, nous ne nous
lassons pas de l'admirer 1

La Rose renaît chaque printemps, et cha-

que printemps elle nous parait nouvelle.

Quoique la moins rare des fleurs, elle est

toujours la plus recherchée; au milieu de
cent autres qui étalent leurs beautés dans
wi parterre, c'est toujours elle que nous
allons cueillir de préférence, et les épines

qui la défendent ne servent qu'à rendre plus

vif notre désir de la posséder. Faut-il s'en

étonner? cette aimable fleur appelle et

charme à la fois tous les sens. La douceur
et le velouté de ses pélales plaît au toucher,

sa couleur enchante les regards, et l'arôme
pur qui s'exhale de son sein flatte délicieu-

sement l'odorat. Enfin la Rose a dans son
port, dans sou aspect, dans tout ce qui la

compose, je ne sais quels attra ts qui man-
quent à toute autre fleur, et qui nous sédui-

sent. Elle a des charmes qui, même au
déclin de sa beauté, lui attirent nos hom-
mages et la font triompher de toutes ses
rivales.

Ou compare les plus belles choses à la

Rose. Le teint des vierges, la fraîcheur du
matin, la beauté de la jeunesse, l'éclat de
l'aurore et du printemps ; tout ce qu'il y a de
riant dans la nature se mêle à sou image, et

son nom seul embellit tout ce qu'il accom-
pagne. Veut-on peindre les jeux du premier
âge, les songes enchanteurs de la nuit, les

flatteuses illusions de l'espérance, on em-
prunte à la rose ses couleurs.

Dans quelque situation qu'où se trouve,
dans *a bonne comme dans la mauvaise for-

tune, dans les jours de plaisir ou de deuil,
ceite fleur est,toujours agréable. Il est im-
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possible d'apercevoir une Rose sans éprou-
ver aussitôt une sensation douce. Sa vue
rafraîchit l'imagination , écarte les idées

tristes, et fait diversion à la douleur.
La Rose plaît à tous les âges, et se marie,

pour ainsi dire, à toutes n<>s sensations.

Dans tous les moments de sa courte exis-

tence, soit lorsqu'elle épanouit, soit lors-

qu'elle brille dans tout son éclat, soit lors-

qu'elle est prête à se flétrir, elle semble
avoir toujours quelque rapport à nous.
Penchée le soir sur sa tige épineuse, elle

paraît languissante à l'homme mélancolique,
et il trouve, dans le tableau qu'elle lui offre,

un sujet pour ses rêveries. Celui à qui tout
sourit dans la vie contemple avec extase.

au milieu du jour, la pureté de ses formes
et de ses couleurs, qui lui représente le

bonheur inaltérable dont il jouit. La jeune
tille aime à la voir dans toute sa fraîcheur,

et à la cueillir le matin, couverte de rosée et

entourée de boutons. Dans l'âge du retour,

cette aimable fleur nous rappelle les jouis-
sances de la jeunesse. Et dans l'hiver de nos
ans, lorsque son parfum, exalté par la cha-
leur du soleil, vient réveiller nos sens as-
soupis, nous la nommons encore la plus
belle des fleurs.

En voyant avec quelle rapidité ses grâces

se ternissent et son éclat s'efface, n'oublions
pas que la Rose est aussi l'image de la féli-

cité de ce monde, où tout n'est que vanité.

«Oui, tous les mortels ne sont que de l'herbe,

et toute leur beauté ressemble à la fleur des
champs; le Seigneur a répandu son souille,

l'heibe est séchée, et la fleur est tombée. »

ROSE DES BUISSONS. Voy. Eglantier.
ROSE DU CIEL. Voy. Agrostème.
ROSE DES PEINTRES. Voy. Rosier.
ROSE DE PROVINS. Voy. Rosier.
ROSE DU JAPON. Voy. Hydrangea.
ROSE DE JÉRICHO. Voy. Anastatiqub.
ROSE MOUSSEUSE. — C'est madame de

Genlis qui, à son premier voyage en Angle-
terre, apporta à Paris le premier Rosier de
Roses mousseuses qu'on ait vu en France

;

mais on ne sait pas en France cultiver cette

superbe fleur, dont on fait, en Allemagne et

surtout auprès de Berlin, des arbres ravis-

sants, aussi hauts que des cerisiers.

ROSETRE.MIÈRE|.4/trarosfa,Linn.), fam.
des Malvacées.— De hautes ti.^es, droites et

simples, portéesau moins jusqu'à 6 pieds, cy-
lindriques, épaisses, velues, s'élèvent, en ce

moment, nais la plupart de nos jardins. Elles

sont garnies de feuilles touffues. De larges

fleurs de nuances purpurines, panachées, mé-
langées de rose elde blanc, s'ouvrent dans les

aisselles des feuilles, vers le sommet de la

tige, et forment, en quelquesorte, un lougépi
parleur situation respective. Cette grande et

magnifique plante, qui semble préparée pour
une décoration d^ fête, et qui ressemble a

une colonne ornée d'une guirlande en spi-

rale, c'est la Rose Tremière, le Rosier-bà-

tun, l'Alcée-passe-rose.

Cette belle plante, qui naturellement croit

eu Provence, est, dit-on, originaire de Syrie

et nous est venue par les Croisades. Les
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hauts laits d'armes exécutés alors sont

maintenant en partie oubliés : la philoso-

phie tour à tour les a ou llétris ou vantés;

mais la nature, toujours égale, t'ait fleurir

encore de nos jours cette plante agréable

qu'un tendre sentiment lit bien certainement

rapporter; et le sentiment encore sut trou-

ver un hommage parmi les rejetons éter-

nels de la charmante Alcée qu'il distingua.

Il est très-rare que cette fleur soil simple.

Quelques-unes îles étamines qui forment au
milieu un faisceau étage, etdonl les extré-

mités retombent d'un rang sur l'autre, se

changent assez souvent en pé aies assez

petits et plus ou moins frisés, dont la belle

couleur nacarat, quand la fleur est de celle

nuance, réjouit la vue.

La plupart de ces fleurs sont parfaitement

doubles. La corolle primitive, qui se retrouve

toujours autour de cette belle fleur, présente

alors une véritable corbeille toute remplie

de pétales nuancés, festonnés, ondulés,

gracieux, et dont l'ensemble, \ raiment riche,

est dans une parfaite harmonie. C'est la

riante image d'un agréable superflu; cl celui

de la nature est toujours nécessaire.

Le calice des fleurs doubles est toujours

le môme que celui des fleurs simples. On ne
remarque pas qu'il éprouve jamais de va-
riations; et les pétales primitifs bordent
toujours la corolle la plus multipliée.

ROSEAU (Arundo, Linn.), genre de Gra-
minées. — Il comprend un grand nombre
d'espèces, dont plusieurs ont été érigées en
génies nouveaux par les botanistes moder-
nes; tels sont les Donax, Psamma, Tricho-
clion, Deyeuxia, Bambusa. D'autres espèces

se trouvent placées dans d'autres genres

déjà établis, tels que les Phalaris, les Poa,
les Sacckarum, les Calamagroslis, etc. Mais
toutes ces réformes étaient-elles bien néces-
saires? Nos Roseaux étaient compris, chez
les Grecs, parmi les Graminées qu'ils nom-
maient k«a«^o;; ils ont employé, pour quel-
ques espèces particulières , les noms de
Phragmttes, de Donax, do Nastos, etc. Chez
les Latins, l'expression de Calamus avait une
signification plus étendue; ils s'en servaienl

en général pour exprimer le chaume des
Graminées, surtout de celles avec lesquelles
ils fabriquaient les chalumeaux rustiques

;

il parait néanmoins qu'ils ont donné plus
particulièrement le nom d'Arundo à nos Ro-
seaux proprement dus. Horace, en parlant
des vieillards qui s'amusent à des jeux d'en-
fants, tels qu'à celui d'aller à cheval sur un
bâton, dit :

Ludere par impur, equitare m Arundine longa.

Il est probable qu'il voulait parler de notre
Roseau aquemouille (Arundo donax, Linn.),
dont les tiges ont 8 à 10 pieds de long. La
plupart des auteurs latins ont mentionné les

différents usages des Roseaux : le plus beau
de leurs titres à la célébrité est celui d'avoir
fourni les plus simples et les premiers in-
struments de musique dans l'enfance de la

civilisation, lorsque les hommes étaient li-

vrés Dresaue uniquement à la vie pastorale.

Les chalumeaux, les pipeaux rustiques, la

flûte de Pan à sept tuyaux, dont l'invention

se perd dans la plus haute antiquité, étaient

fabriqués avec des Roseaux. Virgile em-
prunte le chalumeau pour chanter les louan-
ges de Vaius :

Agrestem Icnui meditubor Arundine musam.

Mais le Roseau n'était pas la seule Graminée
qui fournissait les pipeaux des bergers : on
y employait également toutes celles dont
les chaumes creux et un peu fermes étaient

propres ,'i rendre des sons modulés, tels que
ceux de l'avoine et de la plupart de nos cé-

réales :

. Silvcstrem lenui musam méditant Avcna.

Ailleurs le Roseau est la flèche légère qui

fend l'air avec le plus de rapidité :

Vlque levi zephyro gracitis vibratur Arundo.

Le Roseau à quenouille [Arundo donax,
Linn.), est la plus grande, la plus forte es-

pèce de ce genre, et mémo de toutes les

autres Graminées de l'Europe. — Voy. Ro-
seau A QUENOUILLE.
Quoique inférieur en grandeur et en beauté

au Roseau à quenouille, le Roseau a balai
(Arundo phragmites, Linn.,) n'est pas moins
une belle Graminée, ornée d'une longue pa-
nicule, ample, touffue, d'un pourpre-noirâ-
tre. Les fleurs, au nombre de trois à cinq
dans chaque calice, sont entourées, après
la floraison, de poils longs et soyeux. Les
tiges parviennent à la hauteur de k à 6 pieds;

les feuilles sont assez grandes, d'un vert

glauque. Bien moins délicate que l'espèce

précédente, celle-ci, indifférente au froid

comme au chaud, vient également dans les

contrées septentrionales et dans celles du
midi de l'Europe. Linné l'a observée, en
immense quantité , dans les marais de la

Suède et de la Laponie, tandis que Poirel

l'a recueillie dans les contrées brûlantes de la

Barbarie; elle habite les lieux aquatiques,
les marais, le bord des rivières et des lacs,

les eaux boueuses, stagnantes, peu profon-
des, où elle occupe souvent des espaces
très-étendus; elle fleurit dans le mois de
septembre. Ce Roseau forme les dernières
couches des tourbières; il élève, par ses

débris, le fond des marécages; et, pour peu
que l'art vienne au secours delà nature, les

marais ne tardent pas à pouvoir supporter
le travail de la charrue, surtout si l'on donne
à l'eau un écoulement, et si on se débarrasse,
par le feu, de la racine des Roseaux, qui de-
viennent alors incommodes et nuisibles.
Mais tant que des vues d'économie ne por-
tent pas à les détruire, ces Roseaux ont dans
les étangs leur utilité particulière : ils of-
frent aux poissons un asile contre la voracité
des brochets; d'un autre côté, ils servent
de retraite aux loutres, aux rats d'eau, à

toutes les espèces d'oiseaux aquatiques,

dont la présence trouble la tranquillité des

poissons, et met leur vie en danger. Celte

plante n'est pas sans avantages pour les

usages économiques ; les bestiaux en re-
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cherchent les feuilles au printemps, surtout

les vaches, les chèvres et les chevaux; elles

peuvent aussi leur servir de 1 tière. On as-

sure que l'homme lui-môme, dans certaines

contrées, en mange les jeûnes pousses, ou
qu'il réduit les racines en farine, et en t'ait

un pain grossier, quand les autres aliments

sont rares. Les racines sont employées ep

médecine comme celles du chien dent : elles

passent de plus pour dépurafives et emme-
na ogues. Avec les liges on fabrique des

flûtes de Pan, des bobèches pour le coton,

des nattes, des peignes de tisserand, et au-

tres petits objets d'économie domestique;
on s'en sert encore pour couvrir les c iba lés,

et pour faire le fond des rnaisous de terre

grasse. La panicule teint la laine en vert.

En la coupant avant l'épanouissement de

ses fleurs, on en fait de petits balais d'ap-

partements. Ce Rus au poi|ait chez les Grecs

le nom de Pkragrnites
,
que Limé lui a

conservé comme nom spécifique, et chez

les Latins celui do Calamus ou d'Arundo
vallatoria.

O.i a renvoyé au g. Calamagrostis, a cause

de leur calice uniflore, le Roseau plumeau
{Arun'do calamarjrostis, Linn.) et le Roseau
des bois [Arundo epigeios. Linn.). Beauvois

a placé le premier dans son g. Achnaterum,
le second parmi les Calamagrostis; mus la

plu; art des botanistes modernes les ont réu-

nis comme variétés. Leurs feuilles sont lon-

gues, roides et arides; la panicule étroite,

presque en épi, par paquets interrompus,

panachée de vert et de violet foncé dans sa

jeunesse, puis d'un blanc jaunâtre, chargée

alors d'un grand nombre de poils soyeux.

Les valves du calice sont très-aiguës , la

valve extérieure de la corolle pourvue d'une

longue pointe en forme d'arête. L'espèce de

Roseau la plus importante par ses fonctions

dans l'économie de la nature est le Roseau
des sables, qui croît particulièrement dans
les sables, sur les bords des fleures, en Dau-
phiné, sur ceux du Rhône et de l'Isère, le

long des côtes de la Méditerranée; on le re-

trouve aussi sur celles de l'Océan, dans la

Belgique, où il porte le nom d • Belm, et

celui de Hoiju dans la Manche. Il est très-

vivace, et supporte également le grand I

et la grande chaleur; car Linné l'a observé,

d'une part, en Laponie, tandis que Poire

d ntre part, recueilli sur les côtes de Barba-

rie. Sa longue durée el la rapidité de sa mul-

tiplication" le rendent, plus qu'aucune ai ti i

plante, propre à fixer les sables mobiles,

étant pourvu de racines longues, traçantes

et nombreuses, possédant encore l'avantagé

d'avoir, sans inconvénient, le colle? de ses

racines recouvert d'une épaisseur de sable.

On le cultive dans plusieurs contrées de la

Hollande, pour l'opposer au sable mouvant
des dunes. Ses feuilles sont dures, piquan-
tes au sommet, roulées en dessus ; sa pa-
nicule est droite, jaunâtre, resserrée en un
long épi cylindrique; les valves du calice

uniflores, presque égales, membraneuses à

leurs bords, presque aussi longues que celles

de la corolle : ces dernières sont pourvues à

leur base de poils bien moins longs que
dans les autres espèces. Beauvois en a lait

un genre particulier, sous le nom de Psamma.
Linné, en réunissant le Bambou (Arundo
bnmbos) aux Roseaux, n'ava t pu, très-proba-

bl nient, observer que des fleurs incomplè-
tes. L. de Jussieu en a fait un genre particu-

lier, -oc- 1 j nom de Nastus, qui était appliqué

p ,[ le Irecs à un Roseau de l'Inde. Schreber
et d'autres lui ont conservé le nom de Ba n-

busa ou Bambos. Cette étonnante Grau inée

semble rivaliser avec les Palmiers parl'é'é-

vat on, la grosseur, la solidité de ses tiges :

elle franchit les bornes de l'humble famille à

laquelle elle appartient : et si elle n'y était

i 'ue par le caractère de ses tleurs, elle

pourrait trouver une place , môme assez

dis i ig '. dans la belle famille dm Pal-

mi rs. Les Bambous ne pouvant être culti-

vés en Europe, nous n'exposerons point ici

les d lié. eut. 'S espèces qui composent ce beau
ge re : mais les avantages qu'on en retire

so t trop précieux pour être oassé* sous

silence. — Voy. Bambou.

ROSEAU a quenouille ( Arundo donax

,

Linn., vulg. Cqpne d'Inde, Canne de Provence,

etc.), i'ain. des Graminées. — Le mot donax
vient probablement de îovl», agita, moveo. Ce
Roseau utile, commun en Amérique, et

qu'on a naturalisé dans les pays méridio-

naux de l'Europe, y croit naturellement;

mais on le cultive en raison des avantages

qu'on en retire, et quoiqu'il ne fleurisse pas

partout, il produit du moins, par ses dra-

géo is, des chaumes très-forts que l'on .

:-

ploie à faire des treillages d'espaliers, qui

durent fort longtemps, ou des échalasp ur

èri ceindre les habitations. Ces Roseaux sonj

aussi d'un grand usage pour la pèche au filet

et a (aligne En Guyane et aux Antilles on les

emploie pour laiteries toits, pour palUsader

et ferm :r les cases; les plus petits servent à

faire ejes (le s; ifin , ces roseaux four-

nissent de fart jolies quenouilles et des can-

nes aussi légères qu'élégantes, que l'on en-

jolive, dil Poiret, en les environnant .

des déc upures de p ipi r, ou bien ave.

feuilles de persil; on expose alors ces can-

nes a la fumée : les parties découvertes se

noirpissenl , lësaut es restent blanches. Ces

Roseaux, ainsi travaillés, ornent en Europe

la pannetière du berger. Souvent aussi, en

Amériqu -, on voit sur les bonis des riviè-

res, .'
! a :re des bambous silencieux, le

hattiej . -lien d'animaux) occupé à jouer

du rahza spèi i de guitare), pour charmer

ses loisirs, ou à tresser des feuilles de lan-

tanier;

El, plus loin, appuyé sur son bàlon noueux,

Vciltani à son bercail, le chevrier joyeux

Sur son limnbJe roseau module un air rustique.

De Yaloby.

On fait encore avec les tiges de ces Ro-
seaux des étuisà cure-dents, des chalumeaux,

des anches de hautbois , de clarinette et de

basson.
Les rejetons tendres du Roseau à que-

nouille peuvent se manger.
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Dans les jardins tes, ceRoscau e I

de? nu preojeux pour rfé orer les lieux hu-

miiK 18.

J'aime à voir le péphyr ajgifci dans les eaux

Les replis ppdoyants des jo.'ii ei des roseau».

Cm 1RDEAU.

« Les feuilles des plantes aquatiques, a «lit

Bernardin de Saint-Pierre ,
(fit

;
t<<-

l'ii-s, p.ir leur extrême mobilité, à renou-

veler l'air des lieux humides, et à pro-

duire, par leurs m. > 1
1 % f 1 1 1

1

- il . i erlai

chements » Telles sont les feuilles dps Laî-

clies ei des Roseaux , qui se remuent •

qu'on s'aperçoive du moindre vent, il i si à

remarquer aussi que ces plantes sonl la plu-:

part aromatiques, et comme desti tées à neu-

traliser, nu au moins à affaiblie leménhitis-
nie des plages marécageuses ; elles fournis-

sent, de plus, Un Bbri s< In taire aux pi 'issu-' s

des rites qui viennent se reposer sous leur

ombrage.
Ou voit, par tout ce qui pièce 'e . que M

Roseau est un diu te présent du Créateur
pour les besoins de l'homme; c'est, sans

contredit, le plus beau et le plus Utile que lu l

connaisse. 11 doit ce double avantage à la

hauteur, à la dureté et à la légèreté • • s

ciiaumes, ainsi qu'il la grandeur el à la cou-

leur presque argentée de ses panjcules.

ROSIER ,Rosa. Lion., de fi
?»v, rose:, genre

type des Rosacées. Calice ovale nu arrondi ,

resserré au sommet, à einq divisions, les

unes entières, daubes comme foliacées ou
barbues; cinq pétales; les étami'ies nom-
breuses, susceptibles de se eha igi r en pé-

tales par suite de la culture; mi ovaire in-

férieur, chargé de plusieurs styles, ta base
du pâlies seêQnvertit eu une baie contenant
plusieurs semences osseuses , hérissées de
poils. On a exprimé le eu. ctère du calice

par ce distique latiu :

Quinque sumus francs, quorum duo aunl sine barba;
Barbati duo sunt, aum semibarbus ego.

L'espèce la pms généralement recherchée
est la Rose a cent 11:1 illes Ilosa eeiitifulia

,

Lim.), si remarquable par sa grosseur, par.

sa forme arrondie et globuleuse, par l'od r

exqqise qu'elle répand, et par cette teinte

légère de rouge qui réjouit l'œil sans le

guer. C'est elle que }'op cultive ci grand ,

de préférence , pour faire l'eau de Rose et

pour la parfumerie. De celte espèce u;i|,

pardes nuances, insensibles, à la Rose de Hol-
lande (Rosa maxima, Linn.) , ainsi nommée
parce qu'elle a commencé à être cultivée en
Hollande vers la tin du xvr siècle ; elle esl

parfaitement belle, et la plus grosse des es-
pèces; les peintres la choisissent de préfé-

rence pour la placer dans leurs tableaux,
d'où vient qu'on la nomme la Ruse des pein-
tres.

La Rose mousseuse (Rosamuscosa, Linn.)
diffère peu des précédentes, mais el e en est
bien distinguée par les poils nombreux, glan-
duleux, d'un brun verdàtre, qui recouvrent
les jeunes rameaux, et suitout les pédon u-
les et les calices; ils répandent une odeur

ROTAMQl t., ROS 1270

très-agréable, et s'atta henl çts lors-
qu'o

i
les tonche. On croil que Miller est le

premier qui l'ait cultivée, en 17^7. - I.e Ro-
sier DES QUATRE SAISOHS {Mosa Srmjirrflorrns,

Lion.) a été ainsi pomme parce qu'il fleuri I

plusieurs fois dans Tété; ilesi très-voisin de
la Rose a cent feuilles, mais ses Heurs sont
presque disposées en oorymbe; les folioles

pubesc ni s sur les bords, mais sans poils

glanduh ux.

Le Rosier pompon ( Rosa bureptndiaca

,

D sf.
)
est un charmant petit arbrisseau,

ehi r é d'un grand nombre de petites ileurs,

dont la couleur, d'un rose assez vil' au cen-
sé fond insensibl ira ml e i un re e plus

jusque mi le; bords. On prétend qu'il

fut découvert en 1735, sur une d mus
environs de Dijon. On en a obtenu plusieurs

Le Rosier deFbancfort ou en toupie (Rosa
turbinata, Ail esl I

'•
ïile à distinguer par son

calice en cul-de-lampe, éi • le haut,
étranglé vers le milieu. S s leurs sont belles,

mais peu odorantes; il a encore l'inconvé-

uienl de ne ji mais ouir parfaitement.
Le Rosier iu.anc (Rosa alba, Linn. a de

grandes fleurs blanch • odeur su
elles naissent en booqui t, au sommet des
rameaux; il produit un effet admirable, sur-

tout étant plac avec I rs à Heurs ru-

ses. On 1 iginaire de I Europe.
Le Rosier, musqué Rosa maschata,^ Ait.) a

des fleurs blanches, d'une odeur douce, dis-

posées en panicule au somme! des rai n aux.

Cette espère est surtout intéressante par son
huile essentielle , qui fournit aux Orientaux
ce parfum délicieux coni u sous le nom d'e*-

sence de Rose. Il ne vient bien que clans les

provinces méridionales. On le cultive en
grand dans plusieurs c I du Levant, en

, aux environs de Tunis, et-. Cette es-

sence est très-i hère, vu la pi tite quantité que
ces tiens en fou i : on dit que cent
livres en produisent à p ine un demi-gros;
elle prend un -

se conservi très-la igtem| s. L'arôme qu'elle
st si fort, que la pointe d'une épin-

•ians un flacon suffit pour em-
baumer un appartement el parfumer plu-
sieurs personnes pendant toute une jour-
née.

Le Rosier du Bengale (Rosa indica, Willd.;

diversifolia. Vent.) a é! Ili aveeun tel

i ni: r ut, qu'aujourd'hui il est répandu
ut 11 croît a.i e u - le facilité , ej

leurs roses, d'un l
• fraîcheur, se

i Duvellent toute l'année. On en a d ja

obtenu de très-belles variétés. — Des Roses
cultivées passons maint nant aux espèces
les plus remarquables qui croissent naturel -

lemenl en Europe : si le luxe éblouit, la sim-
ple nature a aussi ses charmes.
Le Rosier rouillé ou YEglantier odorant,

(Rosa rubiginosa, Linn.), vulgairement Ro-
sier à odeur de pommes de reinette, est facile

à rei par l'élégance de son feuillage,

par les petites glandes couleur de rouille qui

couvrent la face inférieure de ses feuilles,

et distillent un suc résineux, dont l'odeur



1271 ROS DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. ROS 1272

approche de celle des pommes de reinette.

Les fleurs sont rouges, de médiocre gran-
deur, les fruits ovales oblongs. Il est com-
mun sur les coteaux, dans les lieux secs et

pierreux , dans les champs et le long des
routes. Ses feuilles, séchéesà l'ombre et in-

fusées comme du thé, forment une boisson
assez agréable. On trouve fréquemment sur

ce Rosier une grosse excroissance rougeâ-
tre, hérissée de poils, d'une odeur acide et

pénétrante , connue sous le nom de Be'dé-

guar ou Eponge du Rosier. Elle est occasion-

née par la piqûre d'un insecte nommé Cy-
nips Rosœ. — Le R. iomentosa se distingue

du R. rubiginosa par ses feuilles tomenteu-
ses-cendrées sur les deux faces.

Le Rosier de chien (Rosa canina, Linn.),

qu'on nomme aussi Eglantier ou Rosier sau-

vage, est le plus répandu en Europe. 11 croit

dans les buissons, sur le bord des bois de-
puis la Suèdejusqu'en Espagne. Ses feuilles

ne sont ordinairement ni velues ni glandu-
leuses; ses fleurs sont d'un blanc lavé de
rose; les pédoncules courts et glabres, les

fruits lisses et ovales. Il présente plusieurs
variétés : dans l'une les feuilles sont cou-
vertes en dessous de glandes sessiles , les

fruits très-allongés; dans d'autres ils sont
presque sessiles, et les feuilles pubescentes
en dessous. On a donné le nom de Rose de

chien à celte espèce, fondé sur l'opinion ri-

dicule que sa racine était un spécifique con-
tre la rage. Le Rosier églantier [Rosa eglan-

teria, Linn.) n'est point notre églantier odo-
rant (Rosa rubiginosa , Linn.). Pour éviter

toute confusion, on l'a nommé Rosa lutea,

à cause de ses fleurs d'un beau jaune; mais
comme il en existe une variété à fleurs cou-
leur de capucine, ou d'un ponceau éclatant,

Desfontaines a adopté le nom de Rosa bico-

lor, Hort. Kew., pour éviter qu'on ne le con-

fonde avec le Rosier jaune double. Ce Rosier
produit le plus bel effet dans les haies par
ses rameaux et ses fleurs nombreuses. Il se

plaît sur les rochers. Son feuillage est élé-

gant; ses feuilles assez petites , odorantes,
ovales, dentées vers le sommet; les aiguil-

lons épars et droits ; l'ovaire sphérique. Les
fleurs ont une odeur peu agréable. Dans les

jardins on le place le long des adées, dans les

bosquets, les massifs. «

Le Rosier des champs (Rosaarvensis, Linn.)

est un arbrisseau peu élevé, rampant dans
une variété, garni d'aiguillons crochus ; les

folioles ovales, à dents aiguës, glabres, quel-

quefois pubescentes en dessous; les fleurs

blanches; les styles soudés ensemble, ter-

minés par des stigmates libres. On trouve

cette espèce dans les haies , les buissons,

sur les collines et le bord des champs. — Le
R. pimpinellifolia, L. (R. spinosissima, Jacq.),

s'en distingue par les aiguillons de la tige
,

très-nombreux, grêles, subulés.

Le Rosier de Provins (Rosa gallica, Linn.
;

JR. purnila, Jacq.) a joui de beaucoup de ré-

putation par l'emploi que la médecine fai-

sait de ses fleurs , sous le nom de Roses de

Provins. Les tiges perdent leurs aiguillons

très-promptement. Les feuilles sont compo-

sées de cinq folioles assez grandes, ovales, un
peu pubescentes en dessous, bordéesde dents
glanduleuses. Les fleurs sont d'un pourpre
foncé, panachées de blanc dans une des va-
riétés. Il croît sur les montagnes Alpines,
dans la Savoie, leDauphiné, l'Auvergne, les
Vosges, etc.; dans les prairies un peu hu-
mides et exposées au nord. Il est hors de
doute que cet arbrisseau est indigène de
l'Europe

, quoiqu'on ait prétendu qu'il
avait été apporté de Syrie à Provins par un
comte de Brie, au retour des Croisades : il

parait qu'il a été connu de toute antiquité ;

il en est même qui prétendent que c'est
l'espèce dont Homère a tant vanté les
vertus dans VIliade. Ses fleurs acquièrent
par la dessiccation une odeur plus forte et
plus agréable; elles ont été longtemps un
objet de commerce pour la France : on en
exportait jusqu'aux Indes ; elles y étaient si

estimées, dit Pomel, dans son Histoire des
Drogues, qu'on les y payait quelquefois au
poids de l'or. C'est avec cette espèce qu'on
prépare la conserve de roses. Comme les

Heurs de ce Rosier ont beaucoup d'éclat,

qu'elles doublent facilement , et fournissent
de très-belles variétés, on le cultive partout
pour la décoration des jardins. La culture
des Roses , dont les variétés se multiplient
chaque année, constitue une des princi-
pales branches du commerce horticole. —
Voy. Eglantier, Rose.
ROSSOLIS [Drosera, Linn., de Spiaoç, ro-

sée, rosée du soleil), fam. des Capparidées.
— Les Rossolis sont de très-petites plantes,

qui, presque toujours cachées sous l'herbe,

et en quelque sorte noyées dans la rosée,
n'ont pas moins excité la curiosité des ob-
servateurs. Leurs petites feuilles sont cou-
vertes de poils glanduleux et colorés , dont
les glandes transparentes ressemblent à de
petites gouttes de rosée persistantes, d'où
leur est venu le nom de Rosée du soleil. D'a-
près les observations de Roth , ces plantes
offrent dans leurs feuilles presque le même
phénomène que le Dionœa, plante très-cu-

rieuse de l'Amérique septentrionale, dont
les feuilles sont divisées en deux lobes de-

mi-ovales. Lorsque des insectes viennent s'y

poser pour sucer la liqueur distillée par dos
glandes , les deux lobes de la feuille s'ap-

pliquent l'un sur l'autre, les cils qui les bor-
dent se croisent et tiennent l'insecte renfer-

mé comme dans une souricière. Plus celui-

ci se meut et se débat
,

plus sa prison se

resserre: mais lorsque, épuisé de fatigue,

il cesse de se mouvoir , alors les lobes s'ou-

vrent d'eux-mêmes, et le prisonnier recou-

vre sa liberté. Il en est à peu près de même
du Rossolis : si un insecte vient à se poser
sur ses feuilles, les poils glanduleux qui les

environnent à leur contour éprouvent une
sorte d'irritabilité, se renversent sur la

feuille, retiennent l'insecte, qui se trouve

ensuite entièrement incarcéré par la feuille

elle-même qui se ferme.
Parmi les espèces de ce genre, on en trouve

deux assez communes dans les lieux humi-
des et marécageux, peu distinguées l'une de
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l'autre , savoir : leRossor.is a longues feuil-

les (liossolis longifolia, Linn.), el le Rosso-

LIS A FEUILLES RONDES Itossol is rot Uiul
i
folid,

Linn.). caractérisées principalement parla

forme de leurs feuilles portées surde longs

pétioles. D'entre ces feuilles sortenl quel-

9ues liges nues, filiformes, terminées par

e petites fleurs blanchâtres, disposées eu

un épi unilatéral; leur calice est a cinq di-

visions persistantes, cinq pétales, autant

d'étamines.
ROTANG [Calamus, Linn.), fam. des Pal-

miers. — On réunit aux Palmiers le Rotang,

arbrisseau des Indes orientales, quiale port

d'une Graminée el la fructification d'un Pal-

mier. On en distingue plusieurs variétés,

qui peut-être constituent autant d'espèces;

mais la plupart ne nous sont encore que
très-imparfaitement connues. Les unes four-

nissent ces petites cannes-badines donl on

se sert pour battre les habits, ou pour fair

des brosses colorées en rouge , propres à

nettoyer les dents ; on les l'end aussi par pe-

tites lanières pour faire des meubles, parti-

culièrement des sièges et des dossiers de
chaises et de fauteuils; d'autres sont ces

Roseaux à canne, d'une consistance ligneu>e,

très-flexibles, connus sous le nom de jonc
On en réduit en filasse avec laquelle on fa-

brique des câbles, des cordages d'une grande
force, employés à trainerdes fardeaux très-

pesants, et à lier les éléphants indomptés.
ROTTROLLE (Rottbollia, Linn. 1

, t'a in. des

Graminées. — Ce genre est tellement rap-

proché, par son port, de quelques espèces

a'JEgilops, que Linné n'avait pas cru de-

voir l'en séparer; mais son fils, en ayant reçu

quelques espèces des Indes, en a formé un
genre particulier, qu'il a dédié au profes-

seur Roltboll, botaniste distingué, auteur

de plusieurs ouvrages estimés. La plu-

part des Rottboltes se plaisent dans les plai-

nes arides, peu éloignées des côtes mariti-

mes; elles aiment la chaleur, et n'habitent
que les contrées méridionales. Ce sont des
plantes sèches el dures, peu propres à être

pâturées, dont les tleurs, dépourvues d'arê-

tes, sont disposées en un long épi grêle, dans
les cavités d'un axe ou rachis articulé et

flexueux. La plupart des Rottbollia sont ori-

ginaires des Indes orientales. Nous n'en
possédons en Europe que deux ou trois

espèces qui, quoique très-rapprochées, ont
été placées dans des genres différents par
Palisot de Reauvois. Il n'est fait, chez les an-
ciens botanistes, aucune mention de ce genre.
Dans la Rottboile arquée {Rottbollia in-

currala, Linn.) les Heurs sont si grêles, tel-

lement serrées contre l'axe, que l'épi qu'el-

les forment n'est pas plus gros que la tige.

Il est assez généraleme U plus ou moins
courbé en arc. Cette plante croit aux lieux
voisins de la mer, dans les plaines et les

champs arides des contrées méridionales de
l'Europe. Reauvois a formé de cette espèce
son genre Opinants (queue de serpenl .

Quelques autres espèces , ajoutées à cel-

les-ci
, pourraient bien n'être que des va

riélés.

DE BOTANIQUE. Rl'B 4274

La plus nelle espèce de ce genre est une
plante que Poire! a recueillie en Barbarie

,

sur le bord des grands lacs qui avoisinent
le bastion de France, el qu'il a nommée Rott-
bollia allissima. Depuis, Desfontaines lui

a donné le nom de Rottbollia fasciculata.
Ceiie [liante n'a pas encore i''té découverte
en Europe.

ROUGE VÉGÉTAL. Voy. Carthame ou
Chartbame.
ROUILLE. Voy. Froment el Dredo.
ROURE ou ROUX DES CORROYEURS.

Voy. Sumac.
ROUVET. Voy. Osyris
RUBAN. Voy. Ainsi i:.

RUBANEAU, Rubanier.Ri u\\ d'eau Spar-
ganium, Lin.), fam. des Typhinées. — Le
Rubaneau se range à la suite des Massettes.
Quoiqu'au premier aspecl il en paraisse très-

éloigné, il s'en trouve Eellemenl rapproché,
quand on l'examine dans ses détails, qu'on
ne connaît entre ces deux genres aucune
liante intermédiaire; d'où il suit que, pour
e rapprochement ou l'éloigrtemenl des vé-

gétaux, il ne faut pas trop nous livrer aux
différences qu'ils nous offrent dans leurs
formes extérieures, qui ne sont bien sou-
vent que de légères modifications par les-

quelles la nature embellit ses ouvrages en
les variant à l'infini : tels sont les Spurga-
nium comparés aux typha.

L'espèce de Spargariium la plus commune
est le Rubaneau redressé (Sparganium ere-

ctton, Lhm.), qui ne croit que sur le bord des
rivières et des étangs, et ne s'avance jamais
dans les eaux autant que les typha. Sa tige,

haute de trois à quatre pieds, est roide, ordi-

nairement ramifiée à sa partie supérieure, et

garnie de feuilles alternes, fermes, longues,

presque ensiformes; les ramifications partent

de l'aisselle des feuilles, et forment, parleur
ensemble, une panicule étalée.

U parait assez probable que celte plante est

le Sparganion cité dans Dioscoride ; il l'est

beaucoup moins que ce soit le Butomos de
Théophraste.

Le Rubaneau flottant (Sparganium na-
tans, Linn.) se présente sous des caractèies

suffisants pour le faire distinguer de la pré-

cédente comme espèce. Toutes les parties

de cette plante sont souples et molles, ce

qui fait qu'elle est plutôt renversée ou flot-

tante que droite. Cette espèce, moins com-
mune que la précédente, croit dans les ma-
res et les fossés. Linné a remarqué que,
lorsqu'elle habitait des eaux profondes, elle

parvenait à 8 ou 10 pieds de long.

Ce genre a reçu des anciens le nom de
Sparganion, mot grec qui signifie bandelette

ou ruban, à cause de la forme de ses feuilles,

qu'on dit avoir été autrefois employées par les

nourrices, en place de bandelettes, pour em-
maillotter les enfants, ce qui est peu proba-
ble, malgré leur souplesse. Dodoens, compa-
rant la forme des fruits à ceux du Platane, a

donné à ce genre le nom de Plntanaria. Les
Rubaneaux fleurissent et fructifient pendant
le cours de l'été.
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Le Spufyaniihi) ercrlum et sa variété occu-

pent quelquefois des espaces considérables

dans les marais dont le ton ! est une vase

épaisse, recouverte d'environ un pied d'eau.

Les feuides des Rubaneaux sont rejetées

par les chèvres et les moutons; les cochons,
les chevaux, et même les vaches, !es man-
gent, mais elles leur sont peu profitables.

On peut en tirer un meilleur parti, en les

coupant vers le milieu de l'été, pour en faire

de la litière et puis du fumier : o 1 peut en-
core les empioyeravec avantage pour embal-
ler les objets casueJs, pour couvrir les chau-

mières, rembourrer les chaises, les paillas-

sons, lier les greffes, en eoU\ rir, pendant les

gelées, les plantes dé ieafes.

Considérées dans l'économie de la nature,

les Sparganium y remplissent des fonctio is

importantes : leurs tiges ijroiti s et fermes
"opposent une sorte de barrière aux eaux;
elles en diminuent la rapi lité, et préparent
aux poissons qui on! b isoin de repos un
asile paisible, où ils piment déposer leur

frai. Ces plantes contribuent, par leur grande
multiplication et par l'abondance do leurs

débris, à la formation de la tombe, à l'é-

lévation du sol des marais, avec d'autant

plus de rapidité, qu'elles retiennent autour
de leurs racines les terres d'alluvious.

RUBIA. Voy. Garance.
RUDBECKIA, Lion., genre de Composées,

tribu des Rad.ées. — Le R. Drummondi, H.
B. est une plante vivace, originaire de l'A-

mérique septentrionale et introduite en
France en 1839. Fleurs terminales, solitai-

res, à disque conique, entouré de six demi-
lleurons ovales, d'un beau jaune foncé, et

marquées, depuis l'onglet jusqu'aux deux
tiers de leur longueur, d'une large tache
marron foncé. Ces demi-fleurons sont inflé-

chis e : de ors et couvrent l'involuere. Cette
jolie plante réussit très-bi n n

;
le m terre.

File mérite d'être universellement accu i

-

lie.

RUE DES MURS. Voy. Doradille.
RUE DUS PRÉS. Yoij. Tu vi.ictulm

RUE .Iiuta, Linn., peut-être du grec pûa»,

(je préserve), genre type de la famille des
Rutacées. — La Rue est très-anciennement
connue; elle a commencé à l'être par des
fables. On l'a d abord annoncée comme
très-efficace pour s'opposer à l'effet des poi-

sons. On prétend que Mithridate, ce fameux
roi de Pont, en faisait tisane pour neutrali-
ser l'ac ion des poisons auxquels il voulait

s'accoutumer : telle a été l'origine de ce re-

mède si renomme squs le, nom d'Antidote de
Mitltridate, do'tt, à ce que l'on rapporte. Pom-
pée trouva la formule dans la cassette de ce
prince : il était composé de vin . feuilles de
Rue broyées avec deux no x sèch s, deux
ligues et un peu de sel. On l'a surtout vanté,

comme propre à garantir des malades con-
tagieuses et pestilentielles : d est devenu
unnes principaux ingrédients du vinaigre
dit des qitafre-voleurs, fondé sur ce récit ri-

dicule, que des fripons, du temps de là peste

de Marseille, s'introduisaient impunément
dans la maison des pestiférés pour les voler.

C'est d'après une pareille fable que des
charlatans ont établi la composition de ce
vinaigre, qu'ils ont assuré leuc fortune aux
dépens des dupes, et qu'aujourd'hui encore
bien des gens n'oseraient pénétrer dans la

chambre d'un malade sans être inondés de
ce préservatif. C'est, dit Baume, de l'Aca te-

rnie des sçiehci s, et un dès pharmaciens les

plus distingués de son temps, un antipesti-

lentiel : on l'emploie avec succès pour se
préserver de la contagion; on s'en frotte les

mains et le visage ; on eu f it évaporer dans
une chambre, et l'on y e les hab'ts

qu'on doit porter pour se mettre à l'abri de
la contagion Ges s.irl s de précautions.

so it bonnes tout an plus pour guérir l'ima-

gination de la crainte, mais non
|

• l'influence pestilentielle. L>s chimis-
tes, qui connaïssenl les lois de l'athYité et

des combi taisons n'ont aucun doute là—des-

sus. Qu'on me pardonne celte espèce d'é-

cart : je ne pe-ix m'empêch r. e i faisant

connaître tout ce que les plantes, observées
dans les pli inomènes de leur végétation, ont
d'aimable et de curieux, d'attaquer ces re-

cettes bizarres, imaginées par calcul d inté-

rêt, plutôt qu'étab ies parconviction et sur de
bonnes observation--; recettes qui d'ailleurs

ont une telle influence sur tous les esprits,

qu'on ne veut voir que des remèdes dans les

plantes.

La Rue fétide (Ruta graveolens, Linn.) est

celle que l'on cultive dans les jard.ns pour
l'usage de la pharmacie : elle croît naturel-

lement sur les montagnes et dans les lieux

stériles des contrées méridionales. Ses tiges

sont dures, presque li.-m uses; ses feuilles

d'un vert glauque, plusieurs fois composées ;

les folioles ovales, obtuses, cha nues ; les

fleurs jaunes, disposé s e i un coryrobe ter-

minal. Leur ca ic • est à quatre ou cinq d. vi-

sions persistantes ; autant de pétales conca-
ves unguiculés; huit ou dix étamines; autant

de pores neetarifères à la base de l'ovaire;

un style; une capsule à quatre ou cinq lo-

bes; autant de loges et de valves; plusieurs

semences en 1 iroae le rein. L'odeur repous-

sante de c tte plante ne no -liera pas

d'y observ< rie mouvement Irès-curieu

s

nues au moment de la fécondation.

Elles sont d'abord très-ouvertes, et leurs an-

thères placéi S deux par deux dans la i oica-

vité des pendes; chaque couple vient sue-

c ssivement, par un mouvement élastique,

s'appliquer contre le pis il, y répandre le

poilen ; ces étami »es reprennent ensuite leur

première place. On peut se procurer la jouis-

sance de ce petit phénomène, en irritant

un peu la base des filaments avec la pointe

d'une aiguille.

Au m lieu de tout ce que l'on a débité d'il-

lusoire sur les propriétés de la Rue, il est

évident qu'elle doit produire beaucoup d'ef-

fet sur le corps humain, employée tant à

l'extérieur qu'à l'intérieur. La grande diffi-

culté esl d'en fane une application convena-
ble. Son odeur est stimulante; sa saveur

acre, chaude, très-amère. Placée sur la peau,

elle l'irrite et y détermine la rubéfaction ; à
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le milieu du mi' siècle. O'i en connaît une
vingtaine d'espèces originaires dos pays
chaude, donl quelques-unes socl cultivées
dans nus jardins d'agrément, niais tenues
en orangerie ri même en série chaude du-
rani l'hiver; d'autres espèces onl des pro-
priétés ém étiques assez prononcées.

Depuis un demi-siècle nous connaissons
la belle espèce e lu ei.i.ie vauiwue, R. var

rinns (yentenat), charmant arbuste prove-
nant le la côte de Coroma idel, remarqua-
ble par sa \ égétation continuelle, par sis pe-
ins épis de Heurs bleu d'azur, épanouies
clie/ nous depuis le mois de janyier jus-
qu'en mai. On le recherche même pour son
fi uillage i erl foncé.

En 1815, le Brésil nous a fourni la Ruelle
magnifioiu:, R formosa, Andrews;, qui, sur
des rameaux grêles, herbacés el velus, don-
ne de' grandes corolles monopétajes d'un
superbe rouge écarlate, portées sur de longs
pédoncules, et soi tau d'une petite' touffe
de feuilles ovales, opposées entre elles. Celte
espèce supporte volontiers l'air libre de nus
climats.

Vers la même époque la Ruelle du Mexi-
que i/.'. orniii, Willd. a éé introduite en
France. C'est une belle plante herbacée, aux
fleurs d'un bleu foncé.
RUMEX. Voy. Oseille.
RUPPIE. Voy. Zamchelle.
RUSCUS. Voy. Fuagon.
RUTA. Voy. Ri e.

RUTA MIRARIA. Voy. Doradille.
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l'intérieur elle cause une grande agitation,

de la sécheresse dans la bouché, des maux
de gorge. Hippocrate la considérait comme
résolutive, diurétique; (ialieu lui sup losait

une vertu earminatiyc : en conséq ien e on

1 administre eu lavement dans les ail' cl s

\ ci mil,; uses, surtout pour le> ascaridi s; en

poudre el en décoi lion, contre les poux ; en
iris ne, pour h s ul ères fétides des

gencives. On a débité qu'elle étail bon le

pour fortifier la vue. d'où vient cette sen-

tence de l'école de Salerne :

Nobilis est Ruta, qui iumhut reddit acuta.

Malgré sa saveur désagréable un dit que
les Humains la faisaienl e itrer comme as-

saiso uieineiit dans plusieurs de leurs ali-

ments. Quelques peuples d'Europe en l'ont

encore usage.

Cette espèce offre quelques variétés : par

la culture elle acquiert une tige plus haute,

des t'euilh s plus larges; < epe ïdant on a cru

devoir distinguer, au milieu des varié 1 es ci-

tées pai' Linné, la Rie A FEUILLES memi-s
(Hutu t(-iniifolia, Desf. ; montana, Willd.), ca-

ractérisée par ses f lioles étroites, linéaires,

très-aiguës; ses fleurs sont petites, d'un
jaune verdàtre. Elle croit sur les collines

arides, dans les contrées du midi de l'Eu-
rope et en Barbarie.
HUELLIE (Rueltia, Linn.), genre d'Acan-

thacées consacré à la mémoire 'le Jean
Ruelle, médecin botaniste de Soissons, au-
teur d'une Histoire des plantes publiée vers

SABICE(5fl&('frn, Aublet), famille des Ru-
biacées. Ce genre < si composé lé six ou
sept espèces, toutes originaires des réglons
intertropicales du continent américain, où
elles vivent tantôt (principalement à la

Guyane ) dans les haies plantées sur le

bord des savanes, si nuisibles à la santé
de l'homme et des animaux utiles, tantôt
sous le dôme des forêts montiièùses de la

Jamaïque et d s Andes du Pérou. Une seule

espèce existe sur l'ancien continent; on la

trouve à l'île Maurice, où elle se fait remar-
quer par la singularité de son feuillage alter-

nativement de grande <t de petite dimen-
sion. On ne connaît aucune propriété à ces
arbrisseaux sarmenteux et traçants, aux
feuilles vertes avec duvet blanchâtre, qui

C
orient des fleurs blanches et velues, des
aies rougi s ou blanches, succulentes, dont

les loges, au m mbre de cinq, renferment un
grand nombre de si menées fort petites.

SABINE (Juniperut sabina, Linn.), fam.
des Conifères. — La Sabine est un arbrisseau
élevé de k à 6 pieds, d'un aspect fort agréa-
ble, d'une belle verdure, mais d'une odeur
re oussante. Sa lige se divise en un grand
nombre de rameaux grêles, étalés, cou-
verts de tiès-p tites feuilles court. s, aiguës,
imbriquées, très-ser, ées. Les baies sont d'un
bleu noirâtre à 1 ur maturité, latérales, glo-
buleuses, à trois semences. Ou en distingue

deux variétés : l'une, sous le nom de Sabine
stérile ou Sabine femelle, Sabine commune, est

moins élevée; elle a ses tiges moins fortes,
ses rameaux plus étalés, Irès-divisés; elle

fructifie rarement; l'autre, improprement
nommée Sabine mâle, s'élève à 3 ou 's mè
très. Son tronc esl droil; ses branches as-
cendantes, flexibles, très-rainiliées. Cet ar-
brisseau croit dans les Alpes, l'Italie, le Le-
vant. La Sabine est d'une saveur chaude,
amère, désagréable ; elle contient de la ré-
sine, de l'huile volatile, qui la reiidenl telle-

ment stimulante qu'elle enflamme la peau
sur laquelle elle reste appliquée pend ni
quelque t.i nips. Sa décoction a. été employée
à l'extérieur en lotions contre la gale et les

ulcères putrides et fongueux. On se sert de
même des feuilles pulvérisées. Les Baschkirs
de la Russie lui attribuent une grande vertu
contre les sortilèges : ils en suspendent de
petites branches au-dessus des portes de
leur- maisons. Les ni quignons allemands la

font avaler à le,.rs chevaux, pour leur don-
ner du l'eu el de l'aelivité.

SARL1ER ELASTIQUE [llura crépitons,
Linn.). — Au milieu des merveilles de la

créai on, l'homme, toujours iuliniment au-
dessous de son auteur, devrait mettre toute
sa gloire à en proclamer l'rielïable bonté
dans l'inconcevable multiplicité de ses res-
sources. Que de variétés dans les modes de
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la reproduction des plantes ! Les unes ,

comme les Apocyns, ont des semences en

forme de volants, de panaches, et plusieurs

moyens de s'élever , qui les portent à des

distances prodigieuses. Celles des Grami-
nées, qui vont aussi fort loin , ont des balles

et des panicules. D'autres, comme celle du
Violier jaune, sont taillées en écailles légè-

res, et vont, au moindre vent, s'implanter

dans la plus petite fente d'un mur. Les
graines des plus grands arbres «les monta-
gnes sont aussi volatiles, telles que cel-

les des Erables, pourvues de deux ailerons

membraneux semblables aux ailes d'une
mouche. Celles de l'Orme d'Europe enchâs-

sées au milieu d'une foliole ovale : celui du
Cyprès presque imperceptible; celles du Cè-

dre sont terminées par de larges et minces
feuilles qui forment un cône par leur agré-

gation ; les graines soit au centre du cône,

et, dans le temps de leur maturité, les feuil-

les où elles sont attachées se détachent les

unes des autres comme les cartes d'un jeu, et

chacune emporte au loin son pignon. Les se-

mences qui n'ont ni panaches, ni ailes, ni

ressorts, et semblent condamnées par leur

poids à rester au pieddu végétal qui les a pro-

duites,sont presque toujours indigestibles, et

transi ortées par les oiseaux dans d'autres cli-

mats. C'est par ce moyen qu'un oiseau des

Moluques , ou FAracari de Cayenne repeu-
ple de muscadiers les îles désertes de l'Ar-

chipel, malgré les efforts des Hollandais,

qui détruisent ces arbres dans tous les lieux

où ils ne servent pas à leur commerce. Enfin

les semences des plantes des montagnes,

trop lourdes pour voler, ont d'autres res-

sources, celles de cosses, dont les ressorts

les élancent fort loin, et quelquefois avec

l'explosion d'un coup de pistolet, ainsi que
dans le Sablier, qui fait le sujet de cet arti-

cle. Comme il croit très-rapidement, on le

choisit aux Antilles pour orner les prome-
nades des villes et des habitations. Il parait

étranger à l'Archipel.

Cet arbre, transporté des Indes dans l'A-

mérique, où il se plaît à otfrir sa curieuse

végétation, a le tronc et les branches revê-

tus de piquants; son écorce est grisâtre; il

s'élève à la hauteur de nos Amandiers d'Eu-

rope, et se divise à sa cime en plusieurs

branches couvertes de larges feuilles dente-

lées par les botds. Les feuilles et les jeunes

bourgeons sont bute-' eut-. Sa fleur est mo-
nopétale et infundibuliforme . et le

légèrement découpées en douze segments.

Le même pied porte les fleurs mâles et fe-

melles ; les premières sont sous la forme
de chatons.
Le fruit du Sablier sphéroïde, comprimé

sur ses deux axes, est divisé en douze par-

ties ou côtes qui se subdivisent encore par

moitié lorsqu'il est parvenu à sa mat rite,

et que, desséché par le soleil, d se fend

avec éclat, et lance au loin ses semences.

Chaque côté renferme une graine plate et

ronde qui se joue dans sa cloison lors de sa

maturité, et qu'on en extrait facilement par

l'ombilic du fruit, si on le destine à faire un

sablier ou poudrière, d'où lui vient le nom
de Sablier. Pour cela, il faut, avant la matu-
rité du fruit, prévenir son expansion en le

cernant d'une ficelle, et l'obligeant de mû-
rir ainsi comprimé. Sans cette précaution,
la chaleur du soleil le fait crever avec
explosion, et disperser ses graines à une
grande distance. Il est imposs ble alors de
réunir les squames qui le composent, car
elles ont acquis, par l'explosion, un rîco-
quillement qu'on ne peut réprimer.

SABLINE [Arenaria, Lin.), fam. des Ca-
ryophyllées. — Les Sahlines ou Arénaires
forment le genre le plus nombreux, mais
non le plus brillant des Caryophyllées : il

nous offre, à la vérité, beaucoup de petites

s délicate^ et mignonnes, mais de peu
d'apparence, et qui n'attirent l'attention que
du naturaliste. Ce genre ne diffère des Stel-

laria que par ses pétales entiers, et ses cap-

sules uniloculaires, à cinq valves. Son nom,
tant latin que français, arena (sable), an-

nonce assez le lieu natal de la plupart des
espèces ; elles sont, en effet, répandues
partout, dans les lieux secs, stériles, sa-

blonneux , sur les montagnes arides, les

vieux murs, les fentes des rochers, et ce-
pendant iliaque espèce a une localité qui

lui est propre ; il faut aux unes une tempé-
rature froide ou tempérée, aux autres le so-
leil des contrées méridionales ; un grand
nombre croissent dans les Pyrénées et ies

Alpes, et ne s'étendent guère au-delà de ces

montagnes; d'autres se répandent presque
partout, tellesqueYArenaria peploides, rubra,

serpyllifolia, etc., observée- jus pie dans la

Laponie par Linné , et que Poiret a retrou-

vées sur les côtes de Barbarie.

Ce dernier, la Sabline a feuilles de ser-

polet (Arenaria serpyllifolia, Linn.) est l'es-

pèce la plus commune : on la retrouve par-

tout, dans les champs stériles et sablonneux,

dans les sols pierreux, sur les vieux murs,

dans tous les climats. Ses tiges sont menues,
rameuses, dichotomes, un peu velues ; ses

feuilles petites, sessiles, ovales et aiguës.

Ses fleurs naissent dans la bifurcation et an

sommet des rameaux ; elles sont blanches,

petites, pédonculées ; la corolle plus courte

que le calice ; les capsules inclinées à la

maturité, s'ouvrant en six valves

On trouve dans les bois de l'Europe, aux

lieux humides et ombragés, la Sabline a

trois nervures Arenoria trinerria, Linn.),

ce élégante et délicate, dont les tiges

sont grêles, nombreuses, un peu velues ;

les feuilles semblables à celles du mouron,

un peu pétiolées, ovales, légèrement ciliées,

d'un vert tendre, marquées de trois nervu-

res. Les fleurs sont blanches, solitaires, pé-

donculées, la corolle plus courte que le ca-

lice. Il est quelques autres espèces à fleurs

. ssez grandes et belles, t. -Iles que YArena-

ria montana, ruscifolia, rubra, etc.

Ces deux espèces et beaucoup d'autres

appartiennent à une subdivision a feuilles

planes ; elle est suivie d'une autre à feuil-

les filiformes ou subulées, telles que la Sa-
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hum: afecili.es menues (Arenaria louiifo-

lin, Linn.). Cette plante est très-délicate;

ses liges glabres, rameuses, presque pani-

culées; les feuilles très-fines, un peu élnr—

à leur base; les fleurs blanches, fort

petites; les folioles du ealiee lancéolées,

très-aiguës, plus longues (|ue la corolle. Elle

« i « ut sur les rochers, aux lieux arides, sur

les vieux murs. On en trouve des variétés

di m i quelques-unes sont pubescentes et

visqueuses.

SABOT [Cypripedium , Linn.), farn. des

Orchidées. — Nous ne possédons en Eu-
rope qu'une seule espèce de ce beau genre,

le Sabot de Vénus (Cypriped. calceolus

,

Linn.). — Qui, d'après celte expression, n'é-

prouve le désir de connaître une ileur com-
parée à la chaussure de la déesse des grâ-

ces? Lorsque cette Heur se montre a nos re-

gards, sa beauté est encore au-dessus de
ridée que nous nous en étions formée.
Comment la peindre dans une description

que la sévérité de la science ne permet pas

d'embellir I Cette Heur est autant remar-
quable par sa grandeur que singulière par

sa forme, par la disposition et la couleur
de ses pétales. Le supérieur est dressé, ovale,

assez grand ; les autres sont beaucoup plus

étroits, lancéolés, aigus, étalés en croix ;

le pétale inférieur est presque de la gros-

seur d'une petite noix, renflé en vessie, ou-
vert à la moitié supérieure de sa longueur
Comme un sabot ; sa couleur est jaune, en
opposition avec le pourpre foncé ou verdâ-
tre des pétales supérieurs. Cette fleur est

terminale, pédonculée, un peu inclinée, or-

dinairement solitaire. Cette plante croît

dans les prés ombragés, dans les bois, sur
les montagnes, au pied des Alpes et des Pyré-
nées, en Suisse, en France, etc. Elle s'é-

tend jusque dans les pays les plus froids,

dans la Suède, la Laponie, la Sibérie.

Les premiers botanistes n'auraient peut-
être pas laissé cette plante dans l'oubli

,

s'ils eussent pu l'observer; mais il est pro-
bable qu'elle n'existe ni dans la Grèce, ni

dans les îles de l'Archipel qu'ils habitaient.

SACCHARUM OFFICINALE. Voy. Carne
A SUCRE.
SAFRAN [Crocus, Linn., du grec xpôv.o;),

fam. des Iridées. — Les Safrans, considérés
comme plante d'ornement, nous otfrentdans
la forme de leurs fleurs l'élégance de cel-

les du lis, dans la beauté de leurs couleurs
celles des amaryllis ; sous les rapports éco-
nomiques, le Safran est devenu l'objet d'un
commerce assez lucratif. Dans son lieu na-
tal, il se mêle aux gazons, et relève la ver-

dure des prés; il en fait l'ornement au prin-

temps ; il les embellit encore dans l'au-

tomne. On pourrait, au premier aspect, le

confondre avec les colchiques, en s'arrôtant

à la forme des fleurs ; mais il s'en distingue
facilement par ses trois étamines, par un
style chargé de trois stigmates allongés, co-
lorés, roulés en cornet, et souvent décou-
pés au sommet en forme de crête. La co-

rolle est pourvue d'un long tube grêle ; le
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limbe partagé en six divisions égales. Le
fruit est une capsule inférieure, presque
triangulaire, à trois valves, à trois loges,

renfermant plusieurs semences arrondies:

les feuilles sont étroites, linéaires, traver-

séi S par une ligne blanche plus ou inoins

saillante; elles sortent d'une bulbe cou-
verte de tuniques sèches; les fleurs nais-

sent immédiatement de la même bulbe.

Il y avait déjà longtemps que le Safran

était connu, lorsque Théopbraste, Pline,

Dioscoride, l'ont mentionné dans leurs ou-
vrages ; ils en parlent comme d'une plante
cultivée de leur temps, dans plusieurs con-
trées de la Grèce; ils citent celles qui four-
nissent le Safran de meilleure qualité', don-
nent des détails très-étendus sur sa culture;

ils exposent les divers emplois qu'on en fait

dans la médecine.
Le mot français safran vient très-proba-

blement du mot safferan, employé par les

Arabes pour cette plante. Linné: n'avait con-

sidéré nos Safrans sauvages que connue de
simples variétés de notre Safran cultivé.

Quoique les caractères spécifiques soient

très-dilliciles à établir pour la plupart des
espèces, il en est cependant quelques-unes
faciles à distinguer; nous ne nous arrêterons

qu'aux espèces les mieux connues.

Le Safran cultivé (Crocus sativus, Linn.)

est l'espèce la plus généralement intéres-

sante par la beauté de ses fleurs, et surtout

par ses propriétés économiques et médica-
les, que l'on cultive depuis un grand nom-
bre de siècles, qui se dislingue des antres

par la longueur de ses stigmates pendants,
d'un rouge orangé, d'une odeur aromati-
que, renflés et divisés en trois lobes à leur
sommet. Cette plante fleurit dans l'automne;
les feuilles se montrent peu après l'appari-

tion des fleurs.

Ce Safran nous est inconnu dons son état

sauvage, quoique Allioni assure l'avoir

trouvé à Saint-Martin de Maurienne. Quand
une plante cultivée ne se montre sauvage
que dans un seul endroit circonscrit et non
ailleurs, il est toujours à présumer qu'elle

est le produit de quelque semence d'indi-

vidu cultivé, qu'un hasard inconnu a dépo-
sée dans ces localités. 11 est très-probable

que cette espèce est originaire de l'Asie

Mineure ; elle a été, parla culture, répan-
due dans plusieurs contrées de la Grèce.
Longtemps inconnue à l'Europe, elle n'y a

été introduite que dans le xiv c
siècle. Les

uns prétendent que nous en devons la con-

naissance aux Maures, d'autres disent qu'elle

fut apportée en France par un gentilhomme
de la famille des Porchaires. Elle était en
pleine culture du temps d'Olivier de Serres.

Elle réussit très-bien dans les terres noires,

légères, sablonneuses, bien ameublies par

trois labours. Quoique les contrées tempé-
rées lui soient les plus favorables, elle ne
craint pas les régions froides de l'Allema-

gne et de la Hongrie. En France sa culture

a lieu particulièrement dans la Beauce, l'Or-

léanais, et surtout dans le Gâtinais. Lors-
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mû lie est rultivée dans les jardins comme
plante d'agrément, ses tlours fournissent un

très-grand nombre de belles variétés parles

nuances de leurs cnileurs. Il ne faut pas

nous laisser induire en erreur sur cette

plante par des noms particuliers qui ri ap-

partiennent. qu*,à des variétés et non à dès

espèces ; tel est celui de Safran oriental, etc.

De nombreux ennemis menacent le Sa-

fran cultivé; tous les bestiaux et surtout

les cochons l'aiment avec passion ; o i I s

en écarte par de ba mes haies ou d -s fis-

ses. Il est plus di;ficilc de le défendre des

campagnols, et même des lapins et des liè-

vres ; il faut alors une surveillance habi-

tuelle. Une espèce de scolopendre y cause

au^si beaucoup de il irtiraages ; mais les ma-

ladies ïrifiérëntes" au Safran en occasion-

nent be ucoup pbis. On en assigne trois

principales, connues sous les noms de faus-

set, de ià'cbn et de la mort.

Le fausset ou la luette est une excrois-

sance souvent allongée en forme de cône,

que Duhamel compare à un ânévrisme, mais

qu'on doit plutôt regarder comme un exos-

tose qui arrête la végétation de la jeune

bulbe, et souvent lui cause la mort ; cette

maladie est assez rare. Le tacon est une ca-

rie d'abord rouge, puis jaune, et enfin noire,

qui attaque le corps même de la bulbe. Il

est produit par des pluies surabondantes,

surtout péri lant le mois de mai. 11 est as-

sez fréquent dans les terres naturellement

humides ou argileuses. Enfin la mort, la

plus funeste des maladies du Safran, se pro-

page avec la plus grande activité; une seule

bulbe attaquée gagne circUlairement de

l'une à l'autre; elle est, à l'égard de ces

plantes, ce que la peste est aux hommes.
Elle att que d'abord les enveloppes, qu'elle

rend violettes, hérissées de petits filamen s;

elle pénètre ensuite jusque dans la bulbe

qu'elfe fait périr. On s'aperçoit aiséme it du
desordre qu'elle y cause par l'état dos feuil-

les qui jaunissent et se dessèchent. O i a

lo i .;' ' .u,is ignoré la natu e de celle mda-
,i ; aujourd'h ii on sait, d'à très I s obser-
vations de Bulliard, vérifiées depuis par

plusieurs autres naturalistes, qu'el'e est

due à m G ïampignon qu'il a nommé Truffe
parasite, et dont Perso u a formé I i , nre
urlrrote [Sclerotium erocorum, Pers.). ni
trouve dans les traités d'agriculture l'es

des moyens à employer pour remédier, au-
tant que possible, aux rava ;es i isio

par cette maladie Voy. Sclérotë,
L !S anciens employa eut e S ifran com ne

parfum dans les i un pies, .luis les l'es in s ;

il était en graade r putatiou lez es i'.o-

inains ; ils aimaient a respirer l'oduur de
ses stigmates; elle leur causait une •

d'ivresse qui les portait à la gaieté. Un pas-

sade d'Horace nous apprend qu'ils le mê-
laient aux Heurs odorantes qu'on ré ai i

sur le thé. ire, et que les acteurs foulaient
aux pieds :

Recle neene crocum, floresaue perambulet Aitœ
Fabula.

Virgile l'a aussi mentionné dans plusieurs
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endroits de ses ouvrages, particulièrement

dans ses Géorgiques, lorsqu'il cite les (leurs

recherchées par les abeilles :

.... Pàscùntur et arbuta paésini,

Et gtaucàs salîtes, càsiamqùè, trocumqûé rUbêittetn.

Nous ne nous servons aujourd'hui que
des stigmates du Safran, qui en portent lu.

nom, et pour lesquels seuls on le cul ive.

Ces stigmates desséchés entrent, comme as-

saisonnement, dans un grand nombre d'a-

liments qu'ils colorent, tels que dans les

crèmes, les pastilles, les gâteaux de riz, de
vermicelle, de pommes de terre, etc., ahsi
qile dans cette liqueur qu'on nomme Scubac.
l.e Safran fournit aux teinturiers une belle

couleur jaune ; les peintres en font usage
pour laver leurs : fuis. Les bulbes four lis-

sent beaucoup de fécule amylacée saine et

nourrissante.

Mais l'usage le plus habit el du Safran
consiste dans son emploi en ui'ilecine. Les
médecins font le plus grand éloge de ses

propriétés; elles résident principalement

dans le principe subtil t pénétrant qui se

dé agè des Stigmates, et qui agit puissam-
ment sur les nerfs . I le i ei \ ad, qu'il ébranle

à la manière des n< rcoti [ueS ; de là vient ce
sommeil profond, léthargique, el môme mor-
tel qu'il produit sur les ersohnes qdl respi-

rent trop longtemps un air imprégné de ses

particules o lorantes , de là aussi la gaieté,

l'enjouement qu'il prb ure cl ceux qui en

usent sobrement ; la folie, les ris imm
rés qu'il excite dans ceux qui en abusent:

on ne doit donc en user que modérément
cl à propos ; une trop grande dose produi-
rait des accidents t ès-fun ••sles. Quelques
ailleurs assurent qu'à la dose de trois gros,

il pourrait occasionner la mort; cependant
sort usage esl si familieradx Polonais, qu'ils

le inéleiii souvent jusqu'à la dose d'une
once dans leurs aliments ; mais alors le Sa-

fran devient pour eux be que l'opium est

pour les Turcs. V i Usage habituel et gra-
duel en émousse l'activité.

Doit-on considérer comme espèce, ou
m; une simple val iété du pré. ede it,

le Safran d'automne (Crocus autumnatis,

Miller:, que plusieurs auteurs as -ure ut avoir
trouve dans la nature, que Poiret n'a pu re-

connaître avec ecriiiu le dans aucune col-

lection ? J'abando ne es q -lions aux re-

cherches des boia listes.

Le Safran pmntanieu (Crocus vernus,

Linn.) est l'espèce sauvage la plus

nér lement répandue, celle qui fournit le

plus grand nombre de c s variétés qui ont

donné lieu peut-être à plusieurs espè es

tenues, ga floraison au printemps si

évidemment ce Safran du précédent; les

feuilles paraissent à peu pi es en même ti

que les fieui s; elles sont planes, un peu p us

larges; le style est à peine plus long que les

étamines, en y comprenant les stigmates,

qui sont courts, droits, de couleur orangée,
divisés en trois lobes quelquefois un peu
découpés; la corolle ,est blanche, violette,

purpurine ou lilas, quelquefois agréable-
ment panachée, selon lés variétés. C&Wec



1285 SAG DICTIONNUPvK DE BOTANIQUE. SAG 128fi

croit dans les Pyrénées, en Suisse, en Hon-
grie, e|6.

L'est avec raison que Lamarck a distin-

gué comme es è ;e . sous le nom de Sv-

fkan jaune (Crocus luit us, Encycl. ), une
plante.çonlbndiieavec le Safran printanier.

C'est |a mèm • i| ii a été nommée depuis

Crocus mœsiacus dans le Botanicon magazine;

Crocus aureus, dans le Flora grœcà; Crocus

lagenœflorus, de Salisbury. de légères diffé-

cences n'annoncent qu i des variétés, (le Sa-

fran se disti igue du printanier par sa

couleur constamment jaune, et qui, dans ses

variétés, ne
:
asse jam is à la couleur pur-

purine. Sa fleur esi grande; îê limbe, de fa

longueur du tube; les élamiriés plus longues

que (e style, qui s termine par trois stig-

mates courts, droits, i légaux, plissés et cré-

ji is à leur sommet. Ce Safran est, avec ses

variétés, cultivé da is les jardins; on le soup-

çonne or ginaire des Alpes; il fleurit au prin-

temps : les feuilles paraissent en même temps
que les (leurs.

Le Safran découpé (Crocus multiplias,

Ram.) a été longtemps méconnu, ou con-
fondu avec celui que quelques auteurs ont

nommé Crocus aulumnalis. M. Ramond y a

reconnu une espère bien caractérisée par ses

fl uis, qui se montrent seules vers l'équi-

noxe d'automne, et dont les feuilles ne pa-

raissent que le printemps suivant, ce qui n'a

lieu pour aucune autre espèce. La fl ur est

grandi et belle; son tube est recouvert aux
deux tiers par cinq ou six gaines membra-
neuses et blanchâtres; le limbe est d'un
beau violet; le style plus long que les éta-

mincs, terminé p;u- trois stigmates courts,

de couleur orangée, divisés en filaments

très-déliés qui forment une
j
élit.' houppe

d'un aspect très-élégant. M. Smith a donné
à cette espèce le imm de Crocus nudiflorus,

a cause de ses fleurs toujours dépourvues
de feuilles. C'est encore le Crocus médius de
Balbis. Ce safran est très-commun dans les

Pyiénées depuis les vallées jusqu'à 2000 mè-
tres d'élévation : il croit également dans les

bois, aux enviions de Da'x, d'ans le Piémont
et autres localités analogues.
On a donné le nom de Safran à plusieurs

aut; es plantes, la plupart étrangères. Le Sa-
fran des prés est le colchique d'automne;
le Safran marron est appliqué au Balisier

(Canna, Linn.); le Safran faux est l'Aniaivl-

iis jaune, quelquefois Je Carthame; le Bâ-
fras des iNDcs est le nom vulgaire d'une
espèce de Cùrcuma, Linn. Oi donne encore
au Carthame le nom de Safran bâtard.

Voy. notre Dictionn. de Chimie, etc., art.

Couleurs végét vies, § IL
SAFRAN BATARD. Voy. Colchique.
SAC.ETTE ou SAGITTAIRE. Voy. Flé-

CUIÈRE.
SAGINE (Sagina, Lin.), fam. des Polycar-

pées. — H est étonnant que Linné ait donné
à ce genre le nom de. Sagina, qui exprime
tout ce qui nourrit et engraisse. Quoi pie

les espèces qui le composent soient commu-
nes dans les prés secs, qu'elles soient re-

cherchées par les moutons, elles sont d'ail-

leurs si petites, qu'elles ne peuvent fournir
lin pâture bien ab m la île.

La Sagine couchée (Sagihà procumb
Linn. est l'espèce la plus cckmtfluhe, h plus

répandue. <>n la trouve dans le NoYd; çbirimd
'ii is le Midi, depuis la Laponiè Jusque dans
la Barbarie; elle croît dan- les" champs ari-

des, s bl i i ieux, sur les vieux murs et les

rochers. Ses t
;

,^ - sb I nombreuses, étal ei
sur la terre e i gazon, longues de deux ou
tiois pouces; les fouill s opposées, réunies
parleui basé, linéaires,", fort étroites iguës.
M. Desportes en a observé une variété à

rs doubles dans les environs du Mans.
Elle fleurît tout l'été.

Il est difficile de considérer comme espèce
la Sagine apétale (Sagina apétale, Linn. , à

peine différente de la précédente; mais les

tiges sont presque droites; les pédoncules à
peine pubescents.

La Sagine droite (Sagina erecta, Linn.),

se blalilo à l précédente par son port, mais
à tiges droites, en diffère par ses capsules,
qui s'ouvrent au sommet en cinq ou dix dents,

comme celles des Céraistes. Cette plante fleu-

rit en avril et en mai. Elle croît dans les

endroits secs et pierreux, dans les contrées
tempérées de l'Europe.
SAGITTAR1A. Voy. Fléchière.
SAGOU. — On appelle ainsi une fécule

amylacée, nourrissante et médicale, que l'on

retire de plusieurs espèces de Palmiers, en-
tre autres du Palmier à huile (Arcca oleracea

L.jVEuterffe eduliè de Martitisj; du Rondier
lantar (Arehgq, iaccfiarifetà de la Billard ère),

et plus particulièrement du Sagoutier, dont
nous allons nous occuper. On remonte a

l'année 1730 l'époque où le Sagou parut pour
la première fois en France; il était alors re-
commandé comme le spécifique d s maladies
de poitrine, de préférence au g uau d'avoine

et à l'orge mu idée qui se préparaient à cet ef-

fet sous forme de crèmes. Ce Sâgoui prove-
nait de l'île de Malé, la plus considérable et

la mieux cultivé' des Maldives; ses grains
arrondis ou ovoïdes', du diamètre de 1 à 5
millimètres, âvaiënï le plus habituellement
une couleur semblable à celle de la terre

cuite; très-rarement ils étaient blancs. Dix
ans plus tard, les Hollandais fournirent à l'art

pharmaceutique le Sagou des Môluques,
sous trois dénominations différentes, le Sa-
gou gris, aux grains irrégulièrement arron-
dis, de couleur fauve pâle tirant un peu sur
le gris , extrait du Sagouier de Ruinph ou
Palmier du Japon {Sagus Rumphii) ; le second,
le Sagou rosé, ainsi nommé au gris rose
uniforme de ses petits grains, d int les plus
volumineux ne vo..t pas au delà d'un milli-

mètre de diamètre (depuis 1826, c'est l'es-

pèce la plus rec lerchée des consommateurs);
le troisième, dit Sagou blanc, qu'il ne faut

pas confondre avec la Cassavé; qui porte ce

nom aux Antilles et provient dit Médic nier

manioc (Jatropha manihot): il est appelé à

Amboine Maputi ; ses grains sont générale-
ment plus petits que ceux duSagou rosé; leur

couleur est d'un blanc généralement grisâtte.

Le commerce nous rapporte deux autres
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l'un fourni par le stipe

d'un Palmier qui couvre la côte de Malacca,

c'est le Sagou de Sumatra, aux grains très-

arrondis, de 1 à 2 millimètres de diamètre,

tantôt tout à fut blancs, tantôt d'un blanc

jaunâtre sale, exhalant une légère ode ir de

musc qu'ils perdent en partie par le lavage à

l'eau froide, el qui parait ne leur point ap-

parteuir originairement, mais leur avoir été

communi |uée par les sacs encore humides
dans lesquels on les enferme, ainsi qu'on le

voit pour le riz arrivant de la Caroline. L'au-

tre, dit Sagou de la nouvelle-guinée , est

extrait d'un Cycas , le Cycas circinalis

,

de l'île de Waigiou , située à la pointe

nord - ouest de la Nouvelle-Guinée; ses

grains ressemblent, quant à la forme et au

volume, à ceux du Sagou des Maldives ; mais

leur couleur dominante est le rouge de bri-

que; il y en a de plus pâles, d'autres d'un

blanc sale ; tous sont excessivement diffici-

les à réduire en poudre.

On avait cru que la co.oration du Sagou
était due, soit à la torréfaction, soit à un
principe étranger introduit dans la fécule ;

elle esl due uniquement à la nature des Pal-

miers h qui on va la demander, et elle réside

dans les téguments mêmes.
Parmentier nous indique le procédé sui-

vant pour faire un Saguu indigène avec la

Solanée parmentière. Dans un demi-kilo-
gramme d eau à l'état d'ébullition, jeti -
grammes de fécules de pommes de terre et

autant de sirop de sucre ; donnez deux ou
trois bouillons, puisajoutez un aromate quel-

conque, à votre goût, et vous aurez un Sa-

gou présentant les mêmes principes chimi-

ques que le Sagou de l'Inde, et les mômes
propriétés comme aliment médicamenteux.
Le fait est positif, mais au goût il est iin-

p issible de s'y méprendre. La fécul s de pom-
mes de terre, quelle que soit la firme qu'on
lui imprime, décelé toujours son origine par

quelque chose de viieux. Le Sagou factice

préparé en Allemagne est très-friable, celui

que l'on fabrique a Gentilly, près Paris, lui

est de beaucoup supérieur; les grains con-
servent, même étant cuits, leur forme glo-

buleuse; mais, ainsi que l'a dit M. Planche,

pour un palais délicat et exercé, le Sagou de

pomme de terre est auSagou exotique, et sur-

tout au Sagou rosé et au Sagou blanc, ce que
le meilleur via de Surène, de nus jours, est

au vin deVoInav.
SAG-OUIER FAR1NIFÈRE. Yoy. Palmier-

SAGOU.
SAGOUIER (Faux). Voy. Caryote.
SAGL'S RAPHIA. Voy. Raphia vinifère.

SAINFOIN [Hedysamm, Lin., de .,50.-, doux,
et âpiuuK, parfum, fam. des Légumineuses.—
Les sainfoins forment un genre très-étendu
et intéressant sous beaucoup de rapports.
Ils produisent d'excellents fourrages pour les

bestiaux, de jolies tleurs pour nos parterres,

quelques phénomènes de végétation fort

curieux, une belle suite de formes dans les

gousses, quoique toutes établies sur un
type général.

On trouve, chez les vieux botanistes, les
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noms d'Hedysarum et d'Onobrychis ; mais il

ne parait pas qu ils puissent être appliqués

à aucune de nos espèces, quoique leur éty-

mologie annonce des plantes douées d'a-sez

bonnes qualités. Tournefort avat formé, avec
les Onobrychis, un genre particulier pour les

espèces de Sainfoin munies d'une seule ar-

ticulation : Linné les a réunies aux Hedysa-
mm; des auteurs modernes ont rétabli le genre
de Tournefort, auquel appartient notre Sain-

foin
-

cultivé [Hedusarum Onobrychis, Linn.).

Cette plante, qu'on nomme encore Espar-
cette, a des radies longues et fortes. Elles

produisent plusieurs tiges vertes ou un peu
rougeâtres; les folioles sont peu nombreu-
ses, oblongues, étroites, linéaires, légèrement
pubescentes en dessous. Les fleurs sont d'une
belle couleur purpurine, rougeàtre et q uelque-
fois blanche, réunies en unfo t bel épi long de
deux ou trois pouces. Les gousses n'ont

qu'une seule articulât ion monospei me, arron-

die, dentée, épineuse. Cette plante croit sur les

coll ines, les montagnes, dans] es pâturages secs

et crayeux, dans les fentes des rochers , par-

ticulièrement dans les contrées méridionales.
Le Sainfoin, aujourd'hui si connu par ses

usages économiques, a été longtemps aban-
donné : il servait de pâture aux troupeaux,
mais on ne songeait point à le cultiver; à
peine commençait-il à l'être du temps d'Oli-

vier de Serres. Aujourd'hui il couvre des es-

paces considérables dans presque toute l'é-

tendue de la France et ailleurs. C'est sur-
tout sur les montagnes calcaires que sa cul-

ture est précieuse. Doué de fortes racines

qui ont quelquefois jusqu'à six pieds de
longueur et beaucoup plus, il pénètre avec
facilité dans les scissures des roches, et va
chercher sa nourriture là où les autres plan-

tes cultivées ne peuvent la trouver. C'est

ainsi que le Sainfoin, parses racines vivaces

et profondes, brave les chaleurs les plus fort es,

les sécheresses les plus prolongées. Ce n'est

que depuis qu'il a été introduit dans les

Basses-Pyrénées, dans les Basses-Alpes,
dans les Cévennes, dans le Jura, dans la

Bourgogne et la Champagne, que l'agricul-

ture de ces provinces est devenue florissan e.

Ou conçoit combien il est e core important
de le multiplier sur les pentes, sur les r<

des montagnes, afin d'empêcher l'ébou'.e-

menl des terres dans les vallées, au moyeu
de ses longues racines 1 1 de ses tiges nom-
breuses. Au reste, près [ue tous les terrains

lui sont favorables, tel s que les sab es, les ar-

giles sèches et même le^ bonnes terres, pourvu
qu'elles ne soient pas trop humides, et

qu'elles ne retiennent pas les eaux pluviales.

On a donné à ce fourrage le nom de Sain-

foin, ou Saint-Foin par excellence, parce
qu'il est en effet celui qui nourrit et en-
graisse le plus les bestiaux, qui le recher-
chent avec une grande avidité. 11 donne plus
de vigueur aux chevaux, plus de fermeté et

de saveur à la chair des bœufs, un lait de
meilleure qualité aux vaches. Les vokuLes,
surtout les pigeons et les poules, s'accom-
modent fort bien de ses semences.
Le Saixfoi.n a bouquets {Hedysarum coro-
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ménide passe pour avoir, le premier, intro-

duit son usage en médecine Pline rapporte

que Pylhagore avait écrit sur ses propriétés

un livre qui ne nous est pas parvenu. L'oi-

gnon de scille n'a rien perdu aujourd'hui de
son ancienne réputation. On en l'ait plusieurs

préparations , surtout celle connue sous le

nom d'oxymel scillilique , composé de miel,

de vinaigre et «le Scille , employé , dit-on,

très-avantageusement dans les nydropisies
et autres maladies relatives.

Une beauté d'un autre genre caractérise

la Scn.Lii nu Pérou (Scilla peruviana, Linn.)

Elle n'a point la stature imposante de l'es-

Eèce précédente. Ses tiges sont basses; une
elle rosette de longues feuilles lancéolées

et ciliées les entoure à leur base , taudis

Qu'elles portent au sommet un gros bouquet
e fleurs en eorymbe, très-nombreuses, d'un

bleu vif ou tirant sur le violet: après la flo-

raison, à mesure que les fruits mûrissent, la

hampe ainsi que les pédoncules s'allongent

considérablement ; au lieu d'un eorymbe
court et ramassé, elles offrent un long épi
très-lâche. Ce fait a lieu presque pour toutes
les espèces Je ce genre.
Le nom de Scille du Pérou, que Linné a

conservé à cette espèce, pourrait faire croire
qu'elle est originaire de ce pays. L'erreur
vient de ce (piécette plante avait été envoyée
à l'Ecluse, n'un jardin où elle était cultivée,

avec la croyance qu'elle provenail du Pérou,
d'où lui était venu le nom û'Hyacinthus
stetlatus peruvianus de l'Ecluse: mais, comme
elle n'a été observée par aucun des botanistes
qui ont visité ce pays , il est à croire que
c'est une erreur. D'ailleurs, il est aujourd'hui
bien connu que c'est une plante européenne.
Elle a été trouvée en Portugal, en Espagne,
dans les Pyrénées.
f On a donné le nom de Scille agréable
{Scilla amœna, Linn.) à une autre espèce qui
brille moins par le nombre de ses fleurs que
par la vivacité de la belle couleur bleue de
sa corolle, dont les segments sont linéaires,
obtus, marqués de quelques raies blanches,
avec les anthères et les filaments teints de
bleu. Celte espèce croit en France dans les

landes de llordeaux, dans l'Allemagne, l'Au-
triche, etc. Comme elle ne craint pas le froid
modéré des hivers , elle se naturalise avec
facilité. On l'a soupçonnée originaire de
Constanlinople.
La Scille de Portugal (Scilla lusitanica,

Liinn.) , très -voisine de la précédente, en
ditfère par ses fleurs plus nombreuses, dis-
posées en un épi un peu conique, allongé.
On soupçonne la Scille d'Italie (Scilla ita-

lica, Linn.) cultivée dans quelques jardins,

originaire de ce pays. Allioni la cite des en-
virons de Nice, où elle croit aux lieux pier-

reux et ombragés.
ïournefort a donné le nom de Lilio-hyacin-

thus à la Scille facssk jacinthe [Scilla lilio-

hyacinthus, Linn.) a cause des bulbes de sa
racine, composées, comme dans les Lis, d'é-
cailles imbriquées.
La Scille printanière (Scilla »erno,Linn.)

est une petite espèce assez élégante qui fleu-
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rit dès le commencement du printemps, dont
les (leurs sont un peu campanulées, de cou-
leur bleue ou d'un blanc bleuâtre, peu nom-
breuses , rapprochées < n une grappe courte
au sommet d'une hampe grêle.

L'espèce que M. Hamond a nommée Scilla
umbellata est tellement rapprochée de la pré-
cédente, qu'elle pourraitbien n'en être qu'une
variété.

La Scille a deux feuilles (Scilla bifolia,
Linn.) est une espèce assez commune dans
les bois, aux lieux couverts, dans les pâtu-
rages et les prés. Lorsque , dans les beaux
jours du printemps, ses (leurs, d'un beau
bleu d'azur , sont éparses sur les pelouses
des montagnes , à 1 ombre d< s forêts, elles
répandent dans ces localités, déjà si attrayan-
tes, un charme particulier qui semble dou-
bler le sentiment de notre existence.

La Scille d'automne (Scilla autumnalis,
Linn.) est une plante aussi commune que la

précédente, presque aussi jolie; mais ses
fleurs sont plus petites , d'un bleu un peu
plus clair, disposées en épi à l'extrémité
d'une hampe grêle. Cette plante croît dans
les terrains arides, au milieu des bois, pres-
que par toute l'Europe, excepté dans le Nord.
L'Espagne , le Portugal , et probablement

plusieurs autres contrées de l'Europe méri-
dionale, produisent la Scille campanulée,
dont les Heurs nombreuses, d'un bleu tirant
sur le violet, sont réunies en un épi un peu
conique, allongé. Elle diffère des autres es-
pèces par sa corolle bien moins ouverte,
presque en cloche.

La Scille jacinthe (Scilla hyacinthoides,
Linn.) n'a encore été découverte que dans
l'île de Malte et dans le Levant. Elle est cul-
tivée dans plusieurs jardins. Ses fleurs sont
petites, de couleur bleue, réunies en un épi
dense.
M. Decandolle a cultivé, dans le jaidin

de Montpellier, une espèce de Scille qu'il
soupçonne originaire de France, qu'il nomme
Scille poméridienne (Scilla pomerid'.ana,
Dec. Hort. Montp.), dont les fleurs sont .'>!an-

ches en dedans, purpurines en dehorr
:
. dis-

posées en grappes. 11 n'en fleurit qu>; deux
chaque jour, après l'heure de midi, à com-
mencer par celle de la base; elles se ferment
pendant la nuit, et ne s'ouvrent plus.
SCIRPE (Scirpus, Linn.), fam. des Cvpe-

racées. — Les Scirpes, la plupart très-abon-
dants dans les marais tourbeux, ainsi que
sur Je bord des lacs , des étangs ou des ri-
vières peu rapides, remplissent dans l'éco-
nomie de la nature, les mêmes fonctions que
les Carex ou Laiches ; ils concourent avec
eux, par leur grande multiplication et leur
rapide accroissement, à combler les étangs,
à former de la tourbe.
Ce genre se distingue par ses fleurs, com-

posées d'écaillés imbriquées en tous sens,
et non placées sur deux rangs opposés,
comme celles des Souchets (Cyperus) ; tou-
tes fertiles, tandis que, dans les Choins
(Schœnus), les écailles inférieures sont sté-

riles. Les semences sont nues, ou entourées
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à leur base de poils roides ou de soies pla-

cées sur le réceptacle, plus courtes que les

écailles. Le nombre prodigieux d'espèces
comprises dans ce genre, la plupart exoti-
ques, l'ont fait diviser en plusieurs autres
genres mentionnés dans les ouvrages clas-

siques les plus modernes ; il ne peut être

ici question que de celles de l'Europe, les

plus remarquables, les plus importantes à
connaître, relativement à leurs fonctions
ou à leur emploi.

Les anciens ont très-peu parlé des Scir-
pes. Pour eux, les noms de Scirpus et de
Juncus étaient synonymes, le dernier plus
usité que le premier ; l'étymologie du mot
Scirpus, d'après M. de Theis, vient de cirs,

pluriel de cors, qui signifie jonc en celtique.

De cors, nous avons fait corde, en latin

corda. Les premiers cordages furent faits de
joncs : de là aussi corbeilles, par la môme
raison. Le mot Schœnus a le même sens en
grec. Il les caractérisait par leurs tiges

sans nœuds, d'où était venu le proverbe de
chercher des nœuds sur les Scirpes : Nodos
in Seirpum quœris, pour dire chercher des
difficultés dans ce qui est évident ; proverbe
que l'on trouve cité dans les Menechmes de
Plaute et dans YAndrienne de ïérence. Il

est très-probable que quelques-unes des
grandes espèces de Scirpe ont été connues
des anciens botanistes; qu'ils les auront con-
fondues avec les Joncs, mais si mal caracté-

risées, que les recherches ne produiraient

que des doutes sans utilité. Tournefort a, le

premier, appliqué exclusivement le nom de
Scirpus à ce genre ; il a été conservé par
tous les botanistes qui lui ont succédé, mais
avec des modifications convenables ; Tour-
nefort n'admettait parmi les Scirpes que les

espèces à tige cylindrique et non triangu-
laire. Ainsi s'éclaircissait peu à peu cette

nomenclature embrouillée des anciens, dans
laquelle tantôt certaines plantes étaient dé-

signées sous deux noms pris inditTérem-
ment l'un pour l'autre, tantôt d'autres plan-
tes, très-éloignées par leurs rapports, se

trouvaient réunies sous une dénomination
générale , jusqu'à ce que Tournefort eût
conçu l'idée ingénieuse de la création des
genres, que Linné a portée depuis à un si

haut degré de perfection.

Le Scirpe des marais (Scirpus palustris,

Linn.), quoique placé parmi les petites es-

pèces de ce genre, croît en si grande quan-
tité', il est d'une multiplication si rapide
dans les eaux marécageuses, qu'il supplée,

par ce moyen, aux grandes dimensions qui
lui manquent. Ses racines sont brunes et

rampantes; les tiges toutfues, à peine hautes

d'un pied, n'ayant d'autres feuilles qu'une
gaîne tronquée, située à leur base : elles se

terminent par un petit épi solitaire, composé
d'écaillés ovales, aiguës, blanchâtres sur
leurs bords ; les semences sont un peu
comprimées, entourées de quelques soies à

leur base. Cette espèce varie dans ses di-

mensions, dans la forme de ses épis, etc.,

d'après quoi plusieurs ont établi autant d'es-

Dèces, telles que les Scirpus reptans, in-

Irrmedius de Thuillier, Multicaulis de
Smith, etc.

Ce Scirpe pourrait devenir l'objet d'une
grande culture dans certaines localités aban-
données à cause de leur stérilité, et qu'on
voudrait ou rendre plus utiles, ou convertir-
en un sol plus avantageux ; on pourrait sur-
tout chercher à le multiplier pour fixer les
terrains sujets aux inondations, pour uti-
liser le fond des fossés où il ne coule que
peu d'eau. Une seule touffe d'un pouce
carré, dit .M. Bosc, peut acquérir, dans le

cours d'une année, un pied carré, si le ter-
rain lui convient, tant ce Scirpe trace rapi-
dement. On peut aussi le semer sur un la-
bour en automne. Les chevaux, les chèvres
et un peu les vaches mangent cette plante.
Dans le Scirpe en gazon (Scirpus cœspito-

sus, Linn.), rapproché du précédent, les ra-
cines sont fibreuses, blanchâtres, point ram-
pantes ; les tiges entourées à leur base d'une
gaine qui se prolonge souvent en une petite
feuille droite, en alêne ; les épis sont soli-
taires, très-petits ; les deux écailles inférieu-
res et stériles forment une sorte de spathe.
Cette plante est commune dans les lieux
humides des bois et des montagnes, ainsi
que dans les tourbières des Pyrénées et des
Alpes. Si on l'observe dans ces localités, on
verra que la nature l'a destinée à succéder
au Scirpe des marais, et qu'elle ne se mon-
tre que lorsque ceux-ci sont convertis en
tourbières.

Les fossés aquatiques, les mares, les ter-
rains boueux, donnent naissance au Scirpe
flottant (Scirpus (luitans, Linn.), qui s'é-

tend à la surface des eaux en traînas* s, par
ses longues tiges grêles, entrecroisées, plus
courtes lorsque la plante croît sur les ter-

rains boueux, point inondés. Cette plante
contribue à convertir en gazon les terrains

humides, et à les disposer au dessèchement.
A mesure que les marais deviennent

moins aqueux, que les bords des étangs se

dessèchent, on voit paraître quelques petites

espèces de Scirpe, que leur ténuité et leur

peu d'élévation forcent à n'habiter que des
lieux point inondés. Tel est : 1° le Scirpe ex
épingle (Scirpus acicularis, Linn.), remar-
quable par la finesse de ses tiges , hautes
d'environ deux pouces, sans feuilles, mais
auxquelles ressemblent plusieurs tiges sans
épi terminal ;

2' le Scirpe sétacé (Scirpus
setaceus, I.inn.), plus menu encore que le

précédent et, en général, moins élevé, dont
les épis sont situés au-dessous du sommet
de la tige qui lui sert de spathe. On peut y
ajouter le Scirpe colché (Scirpus supinus,

Linn.) des mêmes localiiés, très-rapproché
du Scirpus setaceus, mais beaucoup plus
grand dans toutes ses parties.

Dès que les marais sont convertis en prai-

ries humides, des espèces particulières de
Scirpe leur sont destinées. C'est là que l'on

trouve, 1° cette grande et belle espèce de
Scirpe a têtes rondes (Scirpus holoschanus,

Linn.). Ses tiges sout droites, semblables à

celles des Joncs , glauques , cylindriques,

sans feuilles, munies, seulement à leur base,
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de gaines membraneuses. Cette plai te croît

,.j,. préférence dans les contrées méridiona-

les de l'Europe, non loin des lieux mariti-

nn - l't un peu sablonneux ; 8" le Scibpb i>e

Michéli [Scirpus mtchelicmus, Linn.), qui

croit à peu près dans les mêmes localités,

sur les sables humides, au bord des lacs et

des rivières tranquilles ; plante d'une très-

petite stature, à tige grêle, triangulaire, mu-
nie à sa hase de deux feuilles très-étroites ;

3° enfin le Scirpe annmi [Scirpus amants,

d'AUioni), dont la tige est triangulaire, les

feuilles presque toutes radicales, linéaires,

aiguës. 11 croit dans les lieux humides, au-

tour des lacs ; dans l'Italie, te Piémont, la

Barbarie, etc.

Une grande et belle espèce, le Scirpe des

bois ( Scirpus silvaticus, Linn.), s'est fixée

au milieu des bois, dans les lieux humides
et couverts. Son port, ses larges feuilles, ses

grandes panicules diffuses, presque en oin-

nelles, entourées d'un involucre foliacé, lui

donnent un aspect très-différent de celui

des autres Scirpes.

Une autre espèce, un peu voisine de celle-

ci par ses dimensions, mais moins grande, à
feuilles plus étroites, a reçu de Linné le

nom de Scirpe maritime [Scirpus mari timus):
il a l'appa"eûc3 d'un Souchet. Ses panicules
sont simples, presque en ombelles ; les épis

oblongs, pédoncules, quelquefois presque
sessilcs et agglomérés. 11 croit le long des
côtes maritimes, selon Linné ; il est plus
commun sur le bord des étangs, des riviè-

res, dans les sols humides et sablonneux.
Lamarck y a substitué le nom de Scirpus
macrostachijos.

Cette denière espèce, en nous ramenant
sur le bords des eaux, nous conduit au
Scirpe des étangs [Scirpus lacustris, Linn.),

la plus grande, la plus belle, comme aussi
la plus commune et la plus intéressante sous
les rapports de l'économie. En partie plon-
gée dans l'eau, elle garnit d'une belle ver-
dure le bord des lacs et des étangs, et pro-
cure aux oiseaux aquatiques une retraite

agréable et sûre. Ses tiges, d'un vert gai,

vent à peu près de 6 pieds au-dessus
de l'eau ; elles sont lisses, d'une forme élé-

gante dans leur simplicité, de la i.
rn>seur

du doigt à leur partie inférieure, rétréeies

vers leor sommet , remplies d'une moelle
très-blanche, légère et celluleuse, envelop-
pées à leur hasiï de larges membranes allon-
gées. Vers Je haut de la tige est placée une
panicule courte ; les pédoncules sont sim-
ples, un peu pendants; les épis roussâtres,
ovales, un peu coniques. Il est étonnant
qu'une aussi bede espèce, si généralement
ré andue, n'ait été signalée par aucun des
anciens, de manière à pouvoir être reconnue.
Le Scirpe des étangs enfonce ses- racines

épaisses, noueuses et rampantes , dans la

vase des lacs, des étangs; elles se multi-
plient , se renouvellent avec la [dus grande
rapidité, et occupent quelquefois des éten-
dues considérables. Les tiges périssent tous
les ans, et leurs débris, précipités dans le

fond des eaux, concourent avec les raeiues,
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et en peu de temps, à la formation de la

tourbe et a l'élévation du sol. Tandis que
ces grandes opérations s'exécutent dans la

nature, ses tiges, d'une autre part, offrent
aux cochons une nourriture dont ils sont
très-friands, ainsi que de se< racines ; les

chèvres el les vaches ne refusent point cette

plante lorsqu'elle est encore jeune; mais les

montons n'en veulent pas. Dans quelques
contrées, on mange ses tiges dans leur pre-
mière jeunesse : on emploie les anciennes,
c'est-à-dire celle coupées à la fin de l'été, à
fabriquer des nattes, des paniers, à rem-
bourrer des chaises, à couvrir les chaumiè-
res, et a plusieurs autres objets d'économie :

elles peuvent servir de litière aux bestiaux,
et augmenter la masse des fumiers ; c'est le

seul parti qu'on peut en tirer, lorsqu'on ne
les coune qu'en hiver, attendant

, pour la

facilité de cette opération, que l'eau soit
gelée. Les enfants en font des faisceaux
qu'ils pla eut sous leur estomac, afin d'ap-
prendre à nager. La moelle est employée à
faire de petits ouvrages assez élégants, des
couronnes, de petites boites; on a essayé
d'en faire du papier, mais le succès n'en a
pas été heureux.
SCIRPE pentagone (Jonc d'rau; Scirpus

palustres, pentagonus, Linn.).— Le Jonc d'eau
ou de mer d'Amérique ne diffère nullement
de celui d'Europe; seulement les feuilles ac-
quièrent une couleur argentée lorsque ces
joncs végètent dans une eau saumàtre ou sa-
lée. Quoi de plus pittoresque pour un pein-
tre de paysages qu'un lagon garni de ro-
seaux, et ombragé par des bambous à pana-
ches mobiles ou de verdoyants bananiers I

Une forêt s'élève, antique, révérée;

Le fer a respecté sa venhire sacrée.

Là de ronces, de joncs, de mousse environné,
S'enfonce un antre creux, en voûte façonné.

De Saint-Ange.

Mais malheur au favori d'Apollon s'il se
trouve dans le voisinage quelques mangles
servant d"a-ile aux maringouins, à ces insec-
tes ailés, avides du sang humain, que la vue
reconnaît aux petits points blancs dont leur
corps est piqueté , et qui annoncent à l'ouie
leur présence par des sons aigus dont le

calme des bocages est souvent interrompu!
SCLÉROTE [Sclerotium, Pers.), genre de

Champignons. — Tandis que le gourmet re-

garde la truffe comme un bienfait de la na-
ture, et qu'il ne se plaint que de sa trop grande
rareté , ail'eurs le cultivateur gémit sur la

mullipliration d'une autre production , que
Bulliard a rang-e parmi les Truffes (Tubcr
parasiticum) , dont il a fait depuis le genre
Sclérote , qui ne se distingue dos truffes
que par la présence des racines et l'absence
des veines intérieures. Son écorce est dure,
sa chair plus ou moins compacte; on pré-
sume que les semences sont renfermées dans
l'intérieur de la plante

, qui d ailleurs se
multiplie rapidement par ses racines. Au
reste, ce genre est encore peu connu : le

Sclérote des safrans [Sclerotium crocorum,
Pers.) l'est beaucoup trop par les ravages
désastreux qu'il occasionne dans les saira-
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nières. Cette plante est arrondie ou irrégu-

lière , de couleur rousse ,
quelquefois de la

grosseur d'une noisette : elle pousse de tou-

tes parts des racines fibreuses et ramifiées,

qui, par des suçoirs charnus placés à leur

extrémité , s'attachent aux enveloppes de la

bulbe du safran, les pénètrent, en tirent leur

nourriture , et donnent la mort à la plante

qui les nourrit. La cause de cette maladie
contagieuse , désignée sous le nom de mort
du safran, a été longtemps inconnue ; elle a

été découverte par Duhamel. Sa propagation

»?st si rapide, qu'une safranière serait entiè-

rement détruite en très-peu de temps , et

qu'elle ne pourrait être renouvelée qu'au

bout de très-longues années , si on n'y ap-
portait un prompt remède. On n'en connaît

qu'un seul qui puisse opérer l'entière des-

truction de ce parasite vorace. Comme les ra-

cines du Sclérote s'étendent en tous sens,

dès qu'elles ont attaqué un pied de safran
,

elles s'attachent successivement aux plus

proches : il en résulte des places circulaires,

où l'on voit les safrans s'altérer et périr. Ces
plantes s'étendent chaque jour jusqu'à ce

qu'il n'y ait plus de pieds à attaquer. Dès que
1 on s'aperçoit de l'existence de cette conta-

gion , il faut creuser, à une demi-toise au
moins au-delà du cercle attaqué , une fosse

circulaire d'un pied de large et de deux
pieds de profondeur , enlever toute la terre

du cercle à la même profondeur, la porter

au loin, et la remplacer par de la nouvelle, si

l'on veut cultiver du safran dans le même lieu

quelques années après. Duhamel a observé

que ce Sclérote attaquait également la Lu-
zerne, les plants d'Asp -rge, mais qu'il épar-

gnait les plantes annuelles et celles qui n'ont

leurs racines qu'à la superficie de la terre ;

observation importante pour diriger le cul-

tivateur dans le choix des plantes qui peu-
vent remplacer sans danger les Safrans nés

dans un terrain infecté.

SCOLOPENDRE. Voy. Asplenium.
SCOLYME (Scolymus, Linn., de trxdXùirca,

je déchire ; nom appliqué par Pline à une
plante épineuse qu'on soupçonne être une
espèce d'Artichaut] , ordre des Semifloscu-

leuses. — Les Scolymes , armés de dures et

longues épines, pourvus de hautes liges, de
rameaux roides, étalés, de feuilles coriaces,

sont des plan'es rustiques qu'on redoute

d'approcher. Mais, malgré cette rusticité,

uand on considère leurs grandes feuilles

'un beau vert, souvent panachées de blanc,

leurs fleurs d'un jaune éclatant, relevé par

des anthères brunes, ils nous offrent alors

un genre de beauté qui leur est particulier;

et si la main n'ose les approcher , l'œil les

contemple avec plaisir. Ajoutons que, quoi-

que, hérissées d'épines, leurs jeunes tiges

peuvent fournir une substance alimentaire ,

étant employées comme nos cardes. Tel est

l'usage que font les habitants de la Barbarie,

de la tige d'une belle espèce : ils la mangent
crue ou cuite. C'est le Scolymus grandiflo-

rus, Desf. , Atl., tab. 218.

Le Scolyme maculé Scolymus maculatus

,

Linn.)> belle espèce dout les feuilles sont

:i

lobées , dentées , épineuses , tachetées de
blanc, cartilagineuses à leurs bords; les
fleurs solitaires ou réunies plusieurs sur un
pédoncule commun, entourées de bractées
profondément pinnatifides ; les semences
nues. Le Scolyme d'Espagne (Scolymus his-
panicus , Linn.) a des fleurs plus grandes,
sessiles, axillaires; les feuilles grandes, si-

nuées , point tachetées ni cartilagineuses à
leurs bords; courantes sur la tige; les brac-
tées foliacées; les semences couronnées d'une
aigrette de deux ou trois poils caducs. Ces
plantes croissent aux lieux arides et stériles

des contrées méridionales.
SCOPAIRE a trois feuilles (Herbe à ba-

lai ; Scoparia foliis ternis, Linn.) — Cette
plante se rencontre communément aux An-
tilles, dans les savanes sèches et arides. Elle
est légèrement tomenteuse et d'un vert blan-
châtre : on en fait des balais. Elle sert de re-

fuge aux tourterelles et aux cocotzins (Co-
lumba parvula, Linn.), qui y vont roucouler
leurs amours. L'Herbe à balai croit également
dans les rues sablées de Cayenne et de la

Jamaïque, etc. Cette plante a le port du Gra-
teron d'Europe (Gallium aparine, Linn.). On
la rencontre en Egypte et au Pérou; sa cul-

ture est négligée , parce qu'elle ne flatte ni

la vue ni l'odorat.

SCORPIUM. Voy. Chemllette.
SCORSONÈRE (Scorzonera, Linn.), ordre

des Semi-tloscultuses. — La nature , tou-

jours libérale dans ses bienfaits, en couvrant
la surface du globe de plantes alimentaires,

en met les fruits et autres parties à notre
disposition , pendant la belle saison; mais
elle réserve les racines pour des provisions
d'h. ver que la terre conserve dans son sein

,

lorsque la plupart des plantes sont détruites

ou altérées par les frimas. Ainsi une saison

nous fournit ce qu'une autre nous refuse :

ces ressources , nous les trouvons en parti-

culier dans les Scorsonères, genre qui n'est

guère distingué des Salsifis que par les ca-

lices composés d'écaillés imbriquées , sca

rieuses à leurs bords; les semences couron
nées par une aigrette sessile et plumeuse.

L'espèce la plus importante de ce genre

et la plus généralement cultivée, est la Scor-

sonère d'Espagne (Scorzonera liispanica
,

Linn. ) ,
plus connue sous le nom de Salsi-

fis (Salsi/is noir , Ecorce noire, etc.). Sa ra-

cine est longue, charnue, laiteuse, cylindri-

que , noire à l'extérieur; sa tige haute , ra-

meuse vers le sommet, chargée de cinq à six

fleurs jaunes et terminales. Elle est origi-

naire d'Espagne ; on la trouve aussi en Pro-

vence, eu Dauphiné, dans les pâturages des

montagnes.
De toutes les grandes propriétés attribuées

à cette espèce par les médecins du xvT siè-

cle, il n'est resté que celles des racines em-
ployées uniquement , comme alimentaires.

Matthiole est un des premiers qui en ait

donné la description et la figure. Le nom de

Scorsonère , appliqué à cette espèce par les

Catalans , vient du mot scurzon , qui , chez

eux , signifie une vipère. Us croyaient que

la racine de cette plante , assez semblable à
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ce reptile , en guérissait les morsures, d'a-

près les préjugés ridicules de ces siècles

d'ignorance, dont le nôtre n'est pas encore

exempt; d'où vient aussi le nom de Vipera-

rin, qu'un Irnuve pour cette plante dans les

vieux auteurs.

Quoique L'usage que l'on fait aujourd'hui

de celte racine soit très-ancien , il ne paraît

pas qu'elle ait été employée du temps d'Oli-

vier de Serres , qui n'eu fait aucune men-
tion. Elle est aujourd'hui préférée pr sque

partout aux véritables Salsifis (Tragopogon) ,

dont elle a emprunté le nom. Cette racine

peut se manger dès le premier hiver qui' suit

le semis de ses graines ; elle est alors très-

tendre et très-délicate ; mais comme elle n'a

pas encore acquis toute sa grosseur, beau-

coup de personnes préfèrent en taire usage

à la fin «le la seconde année, quoiqu'elle soit

alors un peu plus dure et plus acre. Cetie

plante procure un aliment très-sain, doux et

léger : elle est propre à calmer la toux et les

ardeurs d'urine. Les bestiaux aiment beau-

coup les racines et les feuilles de cette Scor-

sonère : elle augmente le lait des vaches et

des hrebis.

Les autres espèces de ce genre, pourvues
également de racines charnues ,

pourraient

être employées comme comestibles , si elles

étaient cultivées, telle que la ScoRsoNènE
tubéreuse (Scorzonera tuberosa, Pal I -), pour-
vue d'une très -grosse racine que mangent
les Turcs et lesKalmoucks, et qu'on dit être

d'ungoût très-agréable.

La" Scorsonère a fleurs purpurines (Scor-

zonera purpurea , Linn.) a des fleurs d'un
pourpre violet , assez jolies , au moins une
fois plus grandes que le calice. Ses feuilles

sont glabres, étroites, linéaires. Elle croit

dans l'Allemagne , la Sibérie et l'Autriche
,

ainsi que sur les côtes de Barbarie.

La Scorsonère petite (Scorzonera humi*
lis, Linn.) , émet, d'une grosse racine char-

nue , une toulfe de feuilles ovales lancéo-
lées. Sa tige est presque nue; les corolles

jaunes. Elle croit dans les prés secs des con-

trées méridionales et tempérés de l'Europe.

On peut manger ses jeunes pousses, comme
celles du Salsifis (Tragopogon) : elle est très-

recherchée des bestiaux. Les cochons occa-
sionnent souvent de très-grands dégâts dans
les prés, pour y chercher ses racines.

On trouve , dans les endroits secs, sur le

bord des chemins, aux environs de Paris et

ailleurs, la Scorsonère laciniée (Scorzonera
laciniata, Linn.), qui est un Poaospermum,
Dec, distinguée par des feuilles linéaires,

très-étroites, presque pinuatifides ; les dé-
coupures inégales ,

presque filiformes. Les
fleurs sonljaunes; elles paraissent dans l'été.

SCROPUULAIRE ou Scrofulaire (Scro-
phularia, Linn.), fana, des Personnées. — Un
feuillage sombre, une odeur vireuse, une sa-

veuramère, des fleurs assez petites, sans éclat,

nées quelquefois sur les bords fangeux des
marais, telles sont la plupart îles Scrophulai-
RES.Leur aspect est peu agréable ; il produit
cependant un effet assez pittoresque, soit par
la grandeur des individus, soit par opposition

avecles autres piaules qui les accompagnent,
surtout dans les lieux marécageux.
Les propriétés attribuées aui Scrophulai-

res sont aujourd'hui plus que douteuses : ces
[liantes sont d'ailleurs munies dans les prai-

ries, et peu agréables aux troupeaux. Le
nom de Scropkularia , donné primitivement

à quelques espèces, annonce qu'on les re-
gardaitcomme favorables pour la guérison des
tumeurs scrofuleuses, du mot scrofa (écrouel-

le.) 11 est employée!) latin pour désigner une
truie , animal très-sujet à cette maladie.
On a cherché inutilement à découvrir ces

plantes dans les écrits des anciens botanistes.

Plusieurs insectes attaquent les Scrophu
laires, surtout la Scrophulaire noueuse, tels

que VAnthrenus scrophulàriœ, Linn.
, qui se

loge dans les fleurs ; le Cweulio perîcar-
pius, Linn. , qui se retire dans les fruits ; le

Cureulio scrophulàriœ, qui, sous l'état de
larve, ronge les feuilles de la plante. Lors-
qu'il doit se changer en chrysalide, et puis

en insecte parfait, il forme, «l'extrémité des

branches, proche les boutons des fleurs, une
coque ronde de la forme d'une vessie , où il

se renferme pour exécuter les deux opéra-

tions les plus importantes de sa vie (J. Brez.,

Flor. des insect., 217). On y trouve en-

core le Phalœna verbasci , Linn.; le Ten-
thredo scrophulàriœ, Linn., etc.

La Scrophulaire aquatique (Scrophularia

aquatica, Linn.), vulgairement Bétoine aqua-

tique , a des racines libreuses , des tiges té-

fragones, un peu ailées sur leurs angles; des

feuilles pétiolées, opposées, en cœur, obtu-
ses et crénelées, quelquefois munies à leur

base de deux folioles plus petites. Les fleurs

sont d'un rouge foncé , disposées en une
grappe terminale, très-lâche; les pédicelles

rameux. Cette plante croit aux lieux aquati-

ques, sur le bord des ruisseaux , des eaux
vives et courantes, dans les contrées tempé-
rées de l'Europe; elle s'avance peu vers le

Nord. Ses fleurs paraissent en juin et juil-

let. Une saveur amère, un peu acre, une
odeur fétide, ont fait soupçonner que cette

plante devait agir sur l'économie animale, à

la manière des excitants amers, comme ano-

dine résolutive, détersive, carminative, etc.

Mais aujourd'hui, malgré les éloges qu'on
lui a donnés , elle n'est presque plus em-
ployée.
Des racines noueuses, une tige légèrement

membraneuse sur ses angles, des feuilles en
cœur, lancéolées, aiguës, à dentelures poin-

tues , distinguent la Scrophulaire noueuse
(Scrophularia nodosa, Linn.) de l'espèce pré-

cédente. Elle redoute moins les contrées

froides ; elle croit dans les lieux couverts ,

un peu humides, dans les buissons des pro-
vinces septentrionales de l'Europe. Elle fleu-

rit dans 1 été. On lui attribue les mêmes pro-

priétés qu'à la précédente ; des charlatans y
ont ajouté celle de guérir les hémorroïdes ,

fondée sur les tubercules de ses racines,

comparés aux boutons hémorroidaux : il

sullisait de les porter dans la poche. C'est

de là très-probablement que lui est venu le

nom d'Herbe de siège , faussement appliqué
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à l'espèce précédente. C'est ainsi qu'on la

nommait à Genève du temps de J. Bauhin,
ce qui détruit l'étymologie que l'on nous
donne de cette expression. « La Serophu-
laire aquatique, dit M. de Theis, est appe-
lée en français Herbe de siège, parce qu'au
célèbre siège de la Rochelle, par le cardinal

de Richelieu, en 1628, dans le dénûmont ab-
solu où se trouvaient réduits les assiégés

,

cette [liante était devenue , pour eux, le re-
mède à tous les maux. » Le passage que j'ai

cité de J. Bauhin prouve évidemment que ce
nom était donné à la Scrophulaire noueuse,
et non aquatique , bien avant le siège de la

Rochelle.
Quelques espèces rapprochées des deux

précédentes s'en distinguent dillîcilement au
premier aspect ; telle est la Scrophulaire a
oreillettes (Scrophularia auriculata, Linn.),

plante des contrées méridionales, qui croît

en Espagne, dans le comté de Nice, aux en-
virons d'Alger, etc.

Des feuilles glabres à leurs deux faces,
luisantes en dessus, obtuses, les inférieures
souvent à deux oreillettes , caractérisent la

Scrophilaire trifoliée [Scrophularia trifo-
liata, Linn.). Cette plante croît sur les bords
des champs et le long des rivages de la mer,
dans les contrées méridionales de l'Europe,
à l'île de Corse, sur les côtes de Barbarie.
La Scrophulaire a feuilles de sauge

(Scrophularia scorodonia , Linn. ) se distin-
gue de la Scrophulaire à oreillettes par ses
tiges plus ou moins hérissées, par ses feuil-

les à peine pubescentes, sans oreillettes à
dents plus aiguës. Elle croit aux lieux humi-
des, dans le midi de l'Europe, aux environs
de Nice, dans le royaume de Tunis.
La Scrophulaire voyageuse (Scrophularia

peregrina, Linn.) est facile à reconnaître par
ses pédoncules axillaires, dichotomes, char-
gés de deux ou quatre fleurs purpurines.
Elle croit aux lieux ombragés , le long des
chemins, particulièrement dans les contrées
méridionales de l'Europe , dans la Bretagne,
aux environs de Fougères.
La Scrophulaire printanière (Scrophula-

ria vernalis , Linn.) a de grosses liges car-
rées, fistuleuses, chargées de poils. Les fleurs
sont jaunes, globuleuses, resserrées à leur
ouverture , réunies par gros bouquets axil-
laires. Elle croît dans les contrées méridio-
nales de l'Euiope, ainsi qu'en Suisse, en
Angleterre, etc.

La Scrophulaire canine (Scrophularia ca-
nina, Linn.), d'un aspect assez élégant, a ses
feuilles presque ailées. Elle croit dans les

Alpes , les Pyrénées , sur le bord des tor-
rents : on la trouve également aux environs
de Paris, etc. Ses fleurs paraissent dans l'été.

La Scrophulaire luisante ( Scrophularia
lucida, Linn.) , dont Tournefort a fait la dé-
couverte dans le Levant, croit en Suisse, en
Italie, et dans les contrées méridionales de
l'Europe.

SCUTELLARIA. Vog. Toque.
SÉBESTIER A COQUES. Yoy. Alibertier.
SECALE. Vog. Seigle.

SEDUM , Linn. , de scdare , apaiser ; fam.
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des Crassulées. — Les Sedum sont nom-
breux, mais sans aucun intérêt dans leur
emploi : il en est cependant dont les fleurs
sont assez agréables par leur disposition et
leur nombre. On les distingue des Joubarbes
par leur calice à quatre , sept , plus ordinai-
rement à cinq divisions ; les pétales , les

écailles, les ovaires , en nombre égal aux
divisions du calice; les étamines en nom-
bre double ; les écailles ovales., entières. La
plus remarquable des espèces est le Sedum
orpin (Sedum (clrohium , Linn.) : elle a un
port agréable Sa tige est tendre, cylindrique,
presque simple, haute d'environ un pied et
demi, garnie dans toute sa longueur de feuil-
les sessiles, éparses, planes, épaisses, succu-
lentes, ovales, un peu dentées ; les fleurs
purpurines ou blanchâtres, formant de gros
bouquets en corymbe à l'extrémité des tiges.

Cette plante croit aux lieux pierreux, dans
les bois taillis, les vgnes, etc. Elle s'avance
plus vers le Nord que vers le Midi. On la
nomme vulgairement Reprise, Grassette

,

Joubarbe des vignes, Herbe à la coupure, etc.,

à cause de ses qualités astringentes, rafraî-
chissantes; bonne pour les coupures, comme
tant d'autres admises par une crédule sim-
plicité.

Le Sedum anacampseros, ou Petit Orpi\,
ressemble beaucoup au précédent par ses
fleurs. On le distingue par ses feuilles ar-
rondies, beaucouj) plus petites, d'un vert
glauque , tirant sur le bleu. Les fleurs sont
petites, rougeâtres, disposées en un corymbe
terminal. Cette [liante ne croit que dans les
contrées méridionales, sur les rochers.
Le Sedum brûlant ( Sedum acre , Linn.

)

,

vulgairement Vermiculaire , Pain d'oiseau
,

Orpin brûlant, Trique-Madame, Poivre de
muraille, a été caractérisé par ces différents
noms, qui indiquent sa saveur acre, brû-
lante et caustique. On a renoncé à son usage,
à cause des accidents inflammatoires qui en
résultaient quelquefois. Cette plante est très-

commune partout, sur les vieux murs, les

chaumières, les terrains arides et pierreux;
plus rare dans le Midi que dans le Nord. Sa
tige est grêle, rampante; elle produit des
rameaux nombreux , ramassés en gazons ,

garnis de feuilles courtes , éparses , ovales ,

un peu aplaties en dessous. Les fleurs sont
d'un jaune vif, sessiles le long des rameaux
supérieurs, réunis en une cime souvent di-
visée en trois branches.
SEIGLE (Secale, Linn.), fam. des Grami-

nées.— Le Seigle occupe, après le Froment,
le premier rang parmi les céréales : il en a
le port, mais il s'en distingue par ses épil-

lets solitaires sur chaque dent de l'axe; ils

ne renferment que deux fleurs, accompa-
gnées quelquefois du rudiment d'une troi-

sième fleur stérile. Les deux valves calici-

nales sont ordinairement fines, sétacées : la

valve extérieure. île la corolle munie d'une
arête. Le Seigle étant cultivé depuis très-
In >i-,ti mps, il e?.t aussi difficile d'en marquer
l'origine que d'y reconnaître la [liante dont
les anciens Ont parlé sous ce nom. Pline, en
citant le Seigle parmi ries Farrugo, est loin
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d'fi faire l'éloge : it le regarde comme une
plante de ni.mvaiM' qualité, qui n'est bonne
que pour apaiser la faim dans des temps de
«l M'ite, d'ailleurs nuisible à l'estomac. 11

me particulièrement une sorte de seigle

cultivé dans les Alpes du Piémont, que l'on

nomme Asia. Il paraît, d après le même pas-

de Pline, que l'o 1 si mait le Seigle pour
l'enterrer à l'époque de sa maturité, et le

convert r en engrais. Le nom rie Sei aie â

une origine obscure. Linné croit qu'il vient

du latin; Beauvois soupçonne qu'il dérive

du mot latin secale ; Theis I attribue nu-mot
sega (faux), dont les Celtes avaient fait segal

d'où seges (moisson).

Ce genre ne renferme qu'une seule espèce
importante, le Seigle clltïvé (Secale céréale,

Li'in.), et très-peu de variétés, en comoarai-

son de ce les du froment. Son épi est long,

comprimé, chargé de très-longues barbes
dures; les valves également garnies de cils

rudes. Les prétendues variétés du Seigle,

connues sous les noms de pw Seigle, Seigle

(rémois. Seigle de mars, Seigle marsais, Seigle

(le Pâques, Seigle du printemps, etc., sont

le même Seigle que celui d'auiomne, rendu
plus petit par la moindre durée de sa végé-
tation. Les agronomes anglais en citent deux
variétés, la noire et la blanche; la première
est peut-être le Seigle dont parle Pline, que
j'ai cité plus haut. On connaît en Allemagne
un Seigle à épis rameux, analogue au Fro-
ment de miracle.

Le Seigle ergoté est ainsi nommé d'une
excroissance en forme de corne un peu
courbée, qu'on trouve dans les épis de di-

verses espèces de céréales, et qui remplace le

grain ; elle est plus fréquente dans le Seigle

que dans les antres espèces : les saisons plu-

vieuses et les terrains humides favorisent le

développement de cette production. On est

encore en doute sur la nature de l'ergot. Les
uns sout portés à le regarder comme une
excroissance fongueuse qui remplace le

grain après l'avoir détruit. Deeandolle le

considère comme une espèce de Sclerotium,
3ui se développe dans la fleur, ou plutôt

ans l'ovaire, et qui végète à la place du
grain; d'autres pensent, avec Vûuquelin,
que l'ergot est une maladie propre aux grains,

une dégénérescence de la substance de ces
mêmes grains. Ce savant chimiste, ayant
analysé du Seigle ergoté, y a découvert les

propriétés suivantes : la couleur extérieure
était violette, l'intérieur blanc; vu au mi-

croscope, cet ergot paraissait formé de petits

grains brillants. Mis dans la bouche, il ne
produisait d'abord aucune sensation, mais à la

longue il avait uneâcreté très-désagréable. Il

était composé d'une matière colorante jaune
fauve; d'une huile blanche, douce, assez

abondante; d'un acide tixe ,
qui paraît de

l'acide phosphorique ; d'une matière violette,

soluble dans l'eau, d'une matière azotée
très-abondante, qui donne, à $a distillation

beaucoup d'huile épaisse et d'ammoniaque,
un peu d'ammoniaque libre, qui se dégage
h la température de cent degrés; d'où M.
Vauquelin conclut qu'il est plus conforme
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aux analogies déduites de la composition
chimique, de considérer l'ergot comme un
grain de Seigle altère, que comme un végé-
tal particulier -

s
il est encore disposés croire

que, dans la production de l'ergot, l'amidon
s'est changé en une matière muqueuse, et
que le giutineux a donné naissance à l'huile
épaisse etàde l'ammoniaque. Il attribue l'ac-
tion délétère de l'erg t sur l'économie ani-
male, à la matière acre, et a sa substance
azotée, qui a une grande disposition à se pu-
treiier.

L'on convient généralement que l'ergot
communique à la farine des qualités meur-
trières, et qu'il est capable de produire la

gangrène sèche, qui fait tomber les extrémi-
tés du corps ainsi que M. Tessier l'a observé
Sur les habitants de la Sologne : d'une autre
part, M. Paulet assure que l'ergot n'a rien

qui annonce des qualités suspectes ; il

ne se corrompt pas, il est ferme, sec et

cassant; et donné par poignées aux animaux,
il ne les incommode pas. Cependant il est

raisonnable de penser que la farine qui con-
tient de l'ergot, peut devenir nuisible par
l'efret de la fermentation pt'uaire, qui doit

nécessairement agir sur sa substance et

l'altérer.

Les anciens agronomes ne faisaient point
grand cas de la culture du Seigle, qui est

aujourd'hui très-étendue, et que beaucoup
de pays sont fort heureux de posséder. En
effet, "il croit avec succès dans les terres où
le Froment ne réussit pas, et donne après

lui, le meilleur pain. Par son ruoyer, on peut
tirer un bon parti des terrains maigres et

des montagnes élevées. Il craint peu les

froids rigoureux de l'hiver, et arrive de très-

bonne heure à maturité. Au reste , tous

les terrains conviennent au Seigle, lorsqu'ils

•ne sont pas trop argileux ou marécageux ;

mais on préfère avec raison semer du Fro-
ment dans les terres qui lui sont propres.

Le Seigle cultivé particulièrement dans
les contrées septentrionales de l'Europe ,

sert de nourriture à la plupart de ses habi-
tants, surtout dans les pays où le Froment
ne réussit point parfaitement, comme dans
des terrains trop secs, trop légers, qui con-
viennent si bien au Seigle. Sa farine donne
un pain plus rafraîchissant que celle du fro

ment, mais un peu moins nutritif : il peut con
venir dans le cas de constipation, mais il nuit

aux personnes sujettes aux aigreurs. Mélan-
gée en petite quantité avec la farine de fro-

ment, celle du Seigle tient le pain frais, lui

donne plus de saveur, mais elle le rend un
peu plus pesant. On en fait des galettes aussi

dures que le biscuit de mer, et qui se con-
servent toute Tannée. Le pain d'épice est un
mélange de Seigle, d'Orge et de miel. Quel-
ques personnes font rôtir les grains du Sei-

gle, les mêlent avec ceux du café, et les em-
Sloient aux mêmes usages ; mais il s'en faut

e beaucoup que cette boisson ait les qua-
lités et le parfum agréable du ca.é pur. Lors-

que le Seigle ne mûrit pas, on le sèche au
four, on sépare le grain non mûr, qu'on
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mange en hiver, préparé [comme des petits

pois.

Semé de bonne heure, on peut faucher le

Seigle pour fourrage, avant que le tuyau
mon.'e ; il repousse ensuite sa >s que la ré-

colte en soulTre, surtout s'il survient de la

pluie peu de temps après. Si on le destine uni-

quement pour les bestiaux, il peut être coupé
deux fois dans le courant d'avril, et pâturé
ensuite,sans nuire aux culturessubséquentes
de pommes de terre, de haricots, de vesce, de
chanvre, de navette, etc. Le Seigle voulant être

confié à une terre sèche, le Froment au. 1

: e terre

forte, on a tort de les mêler pour faire du
méteil.L'un des deuxmanque ordinairement,
ils ne mûrissent pas également, et la mou-
ture s'en fait mil. Il vaut mieux les semer,
les moudre séparément, et mêler ensuite les

farines. Le Seigle bien mûr donne moins de
son, plus de farine

La farine de Seigle, appliquée extérieure-
ment, est résolutive et délersive. Des cata-
plasmes de Seigle; et de sel de tartre sont,

dit-on, favorables dans l'esquinaicie ( l'an-

gine). L'exirait ie cette farine, traitée avec
l'acide nitreux, a fourni à M. Chaptal un
tiers moins 'facide saccharin que le Fro-
ment. Enfin

;
Je grain mis à germer est ré-

duit ensuis en une farine rousse, sucrée,
qui se conserve et sert dans les voyages. En
la pétrissait avec de l'huile, du lait, ou des
sucs de fruits, on la mange dans le Nord
sans autre apprêt et sans être cuite : elle est

très-nout rissante. Avec de l'eau, elle fer-

mente et donne de l'eau-de-vie par la distil-

lation

Outre les charançons, qui attaquent les

grains de Seigle, et qui y font autant de dé-
gâts que dans ceux du Froment, d'autres in-

sectes nuisent à sa végétation, tels que le

Scarubœus fruticola , Linn. ; le Cryptoce-
phalus rufitarsis, Linn. ; le Phalœna secalis

,

Linn. ; llchneumon agricolalor, Linn. ; le

Musca pumilionis, Linn., etc.

On a découvert dans les contrées méri-
dionales de l'Europe, particulièrement aux
environs de Montpellier, une espèce sauvage
de Seigle, le Seigle velu (Secale villosum,
Linn.), qui croît également dans l'Orient,
bien distingué du Seigle cultivé parles val-
ves du calice concaves, tronquées au som-
met, marquées sur le dos de deux nervures
chargées de poils blancs terminées par une
arête, ainsi que les deux fleurs qu'elles ren-
ferment. Il existe encore dans l'Orient deux
autres espèces de Seigle, très-voisines de la

précédente, découvertes par Tournefort : le
Secale orientale, Linn., et le Creticum.
SÉLAGE. Voy. Lïcopode.
SÉLIN (Selinum, Linn.), fam. des Ombel-

lifères. — On prétend que le nom de ce genre
dérive de atln.y, lune, à cause de ses semen-
ces en croissant. On a cru devoir réunir aux
Sélins, plusieurs Athamantes à fruits gla-
bres : les semences sont à cinq nervures, les

deux latérales saillantes en conséquence, on
o placé dans ce genre le Sélin faux persil
{Selinum, oreoselinum, Encycl. ; Athamanta

,

Linn.), belle espèce, dont la racioe est dure,
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épaisse ; la tige haute d'environ 3 pieds ; les
feuillesglabres, très-grandes, trois fois ailées,
les folioles cunéiformes, incisées, trifides ou
pinnatifldes. Les fleurs sont blanches ; les
ombelles amples, leur invol ucre à plusieurs
folioles caduques ; celui des ombellules très-

court, sétacé. Cette plante croit sur les col-
lines sèches et pierreuses, dans les bois, aux
lieux montagneux, depuis les contrées tem-
pérées jusque dans le Nord. Ses fleurs pa-
raissent en août. Ses racines passent pour
diurétiques, sudorifiques, les semences pour
emménagogues. Ce Sélin est abandonné par
les bestiaux.

SEMEN CONTRA. Voy.. Armoise.
SEMPERVIVDM. Voy. Joubarbe.
SÉNÉ. Voy. Casse.
SÉNÉ (Faux). Voi/. Baguenaudier.
SENEJON [Senecïo, Linn.). — LcSeneçox

commun (Sen. vulgaris , Linn. ) n'offre rien à

l'agrément. Flore s'en sert pour attirer dans
ses bosquets les petits oiseaux qui s'en nour-
rissent. Son calice est comme un petit vase,
comme une petite timbale remplie de miel.
Elle n'a ni grâce ni développement. Voyons
pourtant la peine et tous les soins que se
donne la nature pour multiplier le Séneçon.
Le calice , vert et droit comme une petite

tour, est cannelé tout autour, et plus foncé,
plus vert par le haut. Il a un grand nombre
de divisions ou de créneaux imperceptibles.
Ce calice renferme un très-grand nombre

de fleurons plantés tout droits, au milieu
d'un duvet bien chaud. Ces fleurons mo o-
pétales sont de petits tubes blancs, compara-
bles à des tubes capillaires. Leur petit bord
supérieur est jaune , et la loupe y ferait dé-
couvrir des festons qui se renversent. Les
fleurons de la couronne ne contiennent qu'un
pistil bifide et jaune, et conséquemment ne
produisent rien.

Ces fleurons du disque, où l'œil simple ne
peut rien distinguer, ont d&s étamines ser-
rées par leurs anthères autour de leur pis-

til. Ils sont hermaphrodites, et produisent
des graines. Le calice général se renverse ;

les graines restent posées sur la petite pe-
lotte ou réceptacle qui portait les fleurons.

C'est immédiatement à la graine que s'atta-.

che le plumeau de soie qui la rend sembla-
ble à un volant, et qui doit l'emporter au
bout du monde.
La tige de Séneçon, chargée de toutes ces

boules volatiles, est comme un joli candéla-r

bre ; cette comparaison, trouvée et répétée
par l'enfance, doit obtenir grâce devant nous
en faveur de nos souvenirs.

L'Erigeron de Dioscoride paraît apparte-
nir à notre Séneçon commun, ainsi que ce-
lui do Théophraste. On lui a donné le nom
d'Hpcyépuv en grec, celui de Senecio en la-

tin. Tous deux ont rapport à la vieillesse, à

cause de l'aigrette épaisse et blanche des se-

mences, qu'on a comparée à la barbe d'un
vieillard. Parmi les contes nombreux dont
l'ouvrage de Pline est rempli , on trouve
cette singulière recette, au sujet des vertus

de l'Erigeron, qui y est nommé Senecio. Si

on l'arrache de terre en coupant sa racine
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avec un fer tranchant, et qu'ensuite on ap-
plique la partie coupée sur une denl < l< >n—

loin-. -use , in répétant trois fois cetie appli-

( itin ', ri rejetant chaque fois la salive amas-
sée dans la bouche, la dent ne scia plus

douloureuse , pourvu toutefois que la plante

remise en terre, continue a vivre.

J'ignore quel sentiment religieux a porté

le peuple à donner le nom d'Herbe de Saint-

Jacques au Séneçon jacobée (Senecio Jaco-
hieii, Linn. I, l'une des espèces les plus agréa-

bles parmi les Séneçons communs. Il fleurit

en juin et croit partout, dans les prés el les

buis. Ses feuilles nourrissenl les chenilles du
Phalœna Jaroltew pronuba, Linn. Les trou-

peaux y touchent rarement.

Le Séneçon des marais [Senecio paludo-
sus, Linn.

)
porte le nom des lieux où il

croîl : on le trouve également sur le bord
des rivièns et des étangs, depuis les cin-

trées tempérées jusque dans le Nord ; il s'é-

lanee du milieu des roseaux et des joncs ,

qu'il domine par une trge haute de trois ou

Suatre pieds, qui supporte d'assez belles

eiirs jaunes.
C'est encore sur le bord des ruisseaux

,

mais dans les contrées méridionales, que
croît le Séneçon doriv [Senecio doria, Linn.],

se nblable au précédent par son port , mais
itonl le corymbe est beaucoup plus ample,
plus étalé.

Le Séneçon doronic {Senecio doronicum ,

Linn.) est la plus belle espèce de ce genre;
elle n'habite guère que les Alpes, les Pyré-
nées, aux lieux montueux , et d ms les prai-

ries un peu humides : elle s'y distingue par
ses grandes fleurs d'un jaune orangé.

SENEK A ou Senf.ga. I ou. Polygal.a seneka.
3ENSITIVE. Voy. Mimosa.
9ERAP1AS. Voy. Elléborine.
SERINGAT ou Svringa ( Philadelphie,

Linn.), fam. des Myrtées.—Une douce odeur
d'orange nous appelle auprès d'un Seringat,

arbuste tout charmant. On le nomme Serin-
gat, de a-jpiyî, tuyau, parce que. les rameaux
sont faciles à creuser, ou encore Philadel-

phus. On croit que cette épithète fraternelle

de Philadelphus i-.àoç, ami, et ùoù,<fi>;, frère)

tient à l'espèce d'entrelacement de ses bran-
ches, ou au rapprochement de ses fleurs,

disposées souvent deux par deux.
Les feuilles du Seringat ne se jouent point

avec le zéphyr : elles ont une sorte de roi-

deur dans leur coniexture et dans leur po-
sition.

Quatre pétales d'un beau blanc et d'un
tissu compacte, composent la corolle, ou
plutôt la cassolette d'ivoire d'où s'exhalent

de si doux parfums.
De tous les arbrisseaux qui sont la déco-

ration de nos bosquets, il en est peu de plus
recherchés que notre Seringat [Ph. corona-
rius, Linn.). 11 les égayé par ses belles fleurs

blanches en bouquet; il les parfume par son
odeur de fleur d'Oranger. Cet arbrisseau croit

naturellement dans les Alpes, le Piémont, le

Dauphiné,enT'huringe, etc., parmi les haies.

On en distingue plusieurs variétés. Celle

à fleurs inodores (Ph. inodorus, Linn.) a les

fleurs beaucoup plus grandes, presque so-
litaires, à feuilles non dentées. Elle est ori-
ginaire de la Caroline.

SERPENTAIRE. Voy. Godet et Aristo-
loche.
SERPOLET {Thymus serpillum, Lin. , fam.

des Labiées.— C'est une plante fort célèbre
aupa\ sdes lapins, cl qui lapisseagréablement
les coteaux sablonneux. Ses tiges rampantes,
jusqu'au bouquet terminal qui se relève,

sont de petits fils ligneux d'où partent beau-
coup de petites branches, qui se relèvent
droites comme autant de petites liges elles-
mêmes, l'n long blinde Serpolet est comme
une petite corde sur laquelle on aurait planté
des bouquets.
Chaque fleur est une miniature que sou-

tient un pétiole proportionné.
On y remarque quelquefois de petits glo-

bules blancs, veinules, stériles, occasionnés
par la piqûre d'un insecte. Son odeur est va-

riable ; elle est, dans une variété, très-pé-
nétrante, approchait de celle du citron ou
de la Mélisse des jardins. On a observé sur
cette plante le Phalœna thymiaria, Linn. Le
Serpolet, dit Bosc, est l'indice du plus mau-
vais sol, et les cultivateurs ne le voient ja-

mais avec plaisir. Les moulons, les lapins

et les lièvres en mangent les jeunes pousses;
les abeilles en font d'abondantes récoltes. Il

est céphalique et tonique. On l'emploie dans
certaines tumeurs atoniques, soit en fomen-
tations, soit en sachets, qu'on laisse à de-
meure sur les parties affectées. Il paraît que
chez les Romains il entrait comme assaison;

nenient dans la préparation de plusieurs ali-

ments, ainsi que le prouve ce passage de
Virgile :

Allia, Serpyllumque, herbas contundit olentes.

SERRATULE {Serralula, Lin.), ordre des

Flosculeuses.— Les Serratules sont peu dis-

tinguées des Chardons : leur calice n'a point

d'épines ; les poils de l'aigrette sont sim-
ples , persistants; le réceptacle garni de

paillettes simples. Ces plantes ont d'ailleurs

le port des autres Chardons :il parait qu'elles

ont reçu le nom de Serralula, à cause de

leurs feuilles souvent dentées en scie. La
plupart ne sont d'aucun usage. On distingue

cependant la Serratclf. des teinturiers

[Serralula tinctoria, Linn.), belle espèce

d'un port agréable, dont les fleurs sont pur-

purines, un peu rougeâtres ; les calices al-

longés, cylindriques; les feuilles entières

ou découpées, finement dentées, glabres, pé-

tiolées; les supérieures presque sessiles

,

souvent pi nnalifides. Cette pilante cro.it dans

les bois et les prés couverts. Elle fleurit dans

l'été. On en obtient une assez belle couleur

jaune, qui passe pour plus solide que celle

de la Gaude, qualité plus réslle que toutes

celles qu'on lui attribue dans la médecine.

Cette plante est rongée par le Xoclua exo-

leta, Fabr. ; Cicada serratulœ, Fabr. ;
Musea

serratulœ, Fabr.

La Serratlle des champs (Serralula ar-

vensis, Linn.) a été successivement placéo

parmi les Chardons et les Cnicus. Elle a
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l'aspect d'un véritable Chardon ; mais ses

calices sont très-peu épineux ; ses feuilles

le sont beaucoup plus, blanchâtres en des-
sous, lancéolées, sessiles, ondulées, à demi
pinnatifides ; les fleurs purpurines, dioïques,

d'après l'observation de M. Cassini. Cette

plante n'est que trop commune dans les

champs cultivés ; elle fait le désespoir du la-

boureur. Comme elle est vivace, son extir-

pation est très-pénible. On lui a donné le

nom de Chardon hémorroïdal, d'après cette

idée ridicule que, portée dans les vêtements,
elle garantissait des hémorroïdes. On se sert

particulièrement des tumeurs résultant de

la piqûre d'un insecte, qui imitent les bou-
tons hémorroidaux. On y trouve l'Àphis cir-

sii, Linn. ; Coccus serraiulœ, Linn.; Phalœna
tetragopogonis, Linn. ; Musca hyoscyami ,

cardui, Linn., etc.

SERTULE. Voy. Inflorescence.

SÉSAME (Sesamum, Lin., fam. des Bigno-

niacées.).— Cette plante annuelle, originaire

des Indes, croit naturellement à Ceylan et

au Malabar. On la cultive pour ses proprié-
tés dans plusieurs de nos colonies , en
Egypte et dans diverses contrées dé l'Orient,

comme plante économique. Le Sésame, ap-
pelé en Egypte Semsem, y est cultivé avec
beaucoup de soin, ainsi que dans l'Orient et

dans l'Italie ; on retire de ses semences une
buile que les Arabes nomment Siriteh. Cette
plante et son huile ont été de tout temps en
grande réputation dans l'Orient. Les Baby-
loniens, ou anciens habitants de Bagdad, ne
se servaient, au rapport d'Hérodote, que de
l'huile qu'ils retiraient du Sésame. Pline en
parle comme d'une huile bonne à manger et

a brûler, et Dioscoride assure que les Égyp-
tiens en faisaient un grand usage ; il est pro-
bable, dit Sonnini, que les peuples actuels
des mêmes pays, fort ignorants dans la ma-
nipulation des huiles, puisque celle qu'ils

retirent de l'olive est fort mauvaise et pro-
pre seulement à la fabrication du savon et à
l'usage des manufactures, ne savent pas
donner à l'huile de Sésame les qualités
qu'elle pourrait avoir, et qu'elle possédait
vraisemblablement autrefois.

Les Égyptiens donnent le nom de Tabiné
au marc de l'huile de Sésame, auquel ils

ajoutent du miel et du jus de citron ; ce ra-

goût, continue Sonnini, est fort en vogue,
et ne mérite guère de l'être.

Outre leurs propriétés économiques, le

Sésame et ses préparations sont encore en
usage chez les Egyptiens comme remèdes et

comme cosmétiques. Les femmes prétendent
que rien n'est plus propre à leur procurer
cet embonpoint que toutes récrieraient, à
leur nettoyer la peau et à lui donner de la

fraîcheur et de l'éclat, à entretenir la beauté
de leurs cheveux, enfin à augmenter la quan-
tité de leur lait lorsqu'elles deviennent mè-
res. La médecine égyptienne y trouve éga-
lement des moyens réels ou supposés de
guérison dans plusieurs maladies. On recom-
mande cette plante surtout dans les ophtal-

mies, quoiqu'elle n'y produise presque au-

cun effet.Dans les colonies françaises on fait

de très-bons nougats et des gâteaux friands
avec le sucre et la graine d'Ooli. On pré-
pare avec la farine une espèce de moussa.

L'huile que produisent les graines, com-
binée avec Veau de chaux, offre à l'huma-
nité la ressource d'un cérat précieux con-
tre la brûlure, qu'on appelle cérat chaulé.

Cette même huile remplace intérieurement
l'huile d'amandes douces. Comme elle ne
rancit jamais , elle sert à extraire l'arôme
des fleurs odoriférantes dont on veut avoir le

parfum.

SÉSÉLI, CARVI (Sw?i, Carum, Lin.), fam.
des Ombeilifères.— Les Sésélis habitent les

prés secs et montagneux, les pelouses, les

rochers, le bord des bois, renfermés entre

les contrées tempérées et méridionales
;

aussi ont-ils le caractère de ces localités.

Ils deviennent, par cela même, assez faciles

à reconnaître : il y a beaucoup de roideur

dans toutes leurs parties. Leur tige est dure,
un peu nue ; leurs feuilles glauques ou d'un
vert pâle, plusieurs fois ailées. Les fleurs

sont ordinairement réunies en tètes globu-
leuses.

La plupart de ces plantes offrent trop peu
d'utilité pour avoir été observées par les an-

ciens botanistes. Quoique le nom de Séséli

se trouve dans leurs écrits, son application

à quelques-unes de nos espèces ne peut
avoir lieu : on sait d'ailleurs qu'ils dédai-
gnaient toutes les plantes que l'école d'Hip-

pocrate n'avait point préconisées : celles-ci

n'otfrent pas moins un intérêt particulier

quand elles se mêlent aux gazons rares des

pelouses de nos montagnes. La plus com-
mune est le Séséli de montagne ( Seseli

montanum, Linn.). Cette plante croît aux
lieux secs et montagneux, dans les contrées

tempérées. Elle fleurit dans l'automne.

On ne connaît, pour ce genre, d'autre es-

pèce en usage que le Carvi, dont Linné avait

formé le genre Carum carvi, réuni aux Sésé-

lis, dans l'Encyclopédie, sous le nom de Sé-

séli carvi (Seseli cani , Lamarck, ///., t.

202, f. 3). Les ombelles ont quelquefois une
ou deux folioles sétacées pour involucre;

les ombelles en sont privées. La racine est

fusiforme , assez grosse ; la tige haute ,

striée, très-rameuse ; les feuilles deux fois

ailées, à pinnules lancéolées, presque verti-

cillées ; les découpures linéaires, aiguës;

les fleurs petites; les ombelles lâches; les

fruits ovales, à côtes saillantes. Cette espèce

croit dans les prés montagneux. Ses fleurs

paraissent vers la tin du printemps.

On prétend que cette plaute, connue des

anciens naturalistes grecs et romains, avait

recule nom de Kàfovet Careum, parce qu'elle

croissait particulièrement dans la Carie

,

province de l'Asie. Cultivé dans les jardins,

leCarvi perd une grande partie de son âefe-

té. La racine devient plus volumineuse,
plus succulente. Les graines plus grosses

,

plus huileuses, exhalent un arôme et ac-

quièrent une saveur plus agréable. Presque

tous les bestiaux aiment à brouter cette
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plante. Les feuilles fraîches relèvi ni le goût

di - potag s. Dès le temps de Diosi orid oti

mangeait la racine du Carvi comme relie du
Panais. Les 'Germains en ( isaient la base

dune boisson vin use : o i la mettait aussi

confire dans le: miel et le moût. Elle se

mange encore aujourd'hui, surtout dans le

Nord, soit crue, en guise de salad , soit

cuite et apprêtée comme les autres racines

potagères. Les Tartares Nogais et ceux de

Circassie préparent avec les graines du Carvi

une farine et des gâteaux, qui, pour eux,

sont un mets exquis. Les paysans suédois et

allemands assaisonnent avec ces rainés leur

soupe, leurs ragoûts, leur pain et leur fro-

mage. On s'en sert aussi pour aromatiser

l'eau-de-vie. Quelquefois on administre sur

un morceau de sucre quatre ou six gouttes de

l'huile volatile obtenue de ces graines, dans

l'atonie des organes digestifs (Flor. médic).

C'est à elles que l'huile connue sous le nom
d'huile de Venus, doit son parfum. On les em-
ploie encore en tisane, à la dos.' d'une once

bouillie dans une livre d'eau. 11 faut s'en

abstenir dans les coliques et les maiadies in-

flammatoires.
SÈVE, liquide incolore, aqueux, qui con-

tient en dissolution ou en suspension les

véritables principes nutritifs, et les dépose
dans l'intérieur de la plante. Au printemps,

elle est d'une saveur douceâtre, quelquefois

légèrement saline. Elle contient souvent des

acides carbonique, malique ou oxalique ,

libres ou combinés avec la chaux et la po-
tasse. A une époque plus avancée de la vé-
gétation, elle prend d'autres qualités : sa

consistance augmente parles différents prin-

cipes qui s'y forment. Quelquefois on y
trouve de l'albumine ou une matière ana-

logue au gluten.

La sève a deux courants généraux et op-

fiosés. Elle monte d'abord des racines vers

es feuilles ; puis, après avoir été modifiée,

élaborée dans ces organes, elle redescend
des feuilles vers les racines. De là la sève
ascendante et la sève desrendante. D'après

l'Opinion aujourd'hui généralement admise,

la sève monte par les couches du bois. Lors-

que la sève est parvenue vers les extrémités

des branches, elle se répand dans les feuil-

les. La sève s'y dépouille de sa quantité

surabondante de principes aqueux, et des

substances qui sont devenues étrangères ou
inutiles à la nutrition; elle acquiert ainsi

des qualités nouvelles, et, suivant une route

inverse de celle qu'elle vient de parcourir,

elle redescend des feuilles vers les racines,

à travers le liber ou la partie végétante des

couches corticales. Voy. Physiologie végé-
tale, § II.

SÈVE D'AOUT. Voy. Physiologie végé
TALE, § II.

SHÉRARDE(SA<Tarrf(a,Lin.), fam. desRu-
biacées. — Le Sherardia est un fort petit

genre, presque réduit à une seule espèce, la

Shérarde des champs (Sherardia arvensis,

Linn.), consacrée à la mémoire de Jacques
Shérard, Anglais, qui possédait un très-beau

jardin à l

!

n a, dans le comté de Kent, que
Dill m'a décrit sous le nom de Hortut eltha-

tnensis. Nous devons à Guillaume Shérard,
frère du précède it, un Supplément aux œu-
vres de Ray. La Shérarde portail d'abord les

noms de Rubeoltt, tubia ; Tournefort l'avait

placée dans son genre Aparine,

S ; sont g èles, allô igées, en partie

e uch ies, rudes sur leurs angles ; les feuilles

verticillées quatre à six, les inférieures pres-

ques ovales, les supérieures lancé liées, fer-

mes, rudes el ciliées à leurs bords. L s fleurs

su il bleuâtres, sessiles, réunies en une pe-

tite ombelle terminale, renfermée dans une
involucre à folioles en étoile. La corolle est

en forme d'entonnoir ; les semences dures,
couronnées par les dents du calice. Cette

plante croît partout, aux lieux stériles et in-

cultes, dans les contrées du Nord comme
dans celles du Midi. Elle fleurit pendant tout

l'été, et fournit aux bestiaux, surtout aux
moutons , un pâturage de peu de res-

source.

S1BTHORPE ( Siblhorpia
' Linn. ), fam.

des Rhiiianthées. — Cette petite plante se

rapproche des Véroniques par beaucoup de
rapports; par ses tiges rampantes et pro-

longées, elle couvre la terre d'un beau ta-

pis de verdure, le long des ruisseaux ou
dans les lieux humides, au pied des murs
exposés au nord. Ses tiges sont giôles ,

nombreuses; les feuilles alternes, pétio-

lées, orbiculaiies, presque peltées, légè-

rement lobées sur leurs bords, parse-

mées de quelques poils rares. Les Heurs
sont petites, d'un jaune rougeâtre , axillai-

res, solitaires, portées sur des pédoncules
plus courts que les pétioles, un peu héris-

sés, ainsi que le calice. Cette niante, obser-

vée d'abord dans la Cornouaille, le Portu-
gal et l'Espagne, a été depuis également dé-

couverte dans plusieurs contrées de la

France, à Mantes, à Saint-Léger pires Paris,

dans la Bretagne, la Normandie, etc. Linné
lui a donné le nom de Sibthorpia, en mé-
moire de l'Anglais Omphroi Siblhorp, pro-

fesseur de botanique à l'Université d'Oxford.

SILÈNE (Silène, Linn.), fam. des Caryo-
phyllées. — Les Silènes offrent une longue
suite de belles espèces répandues partout

dans la nature, surtout dans les contrées

méridionales. Elles font l'ornement des

campagnes, des vallées, des montagnes et

des bois par leurs nombreuses variétés :

plusieurs ont été admises dans les jardins,

d'autres mériteraient de l'être, mais elles

n'ont aucun emploi dans les usages ordinai-

res de la vie. Nous nous bornerons donc à

citer les plus remarquables.

Le Siléné A cinq taches (Silène qninque-

vulnera, Linn.) est une dès plus belles es

fèces. Elle se trouve dans les contrées nié

ridionales, aux lieux sablonneux, non loin

des côtes maritimes. Ses tiges se divisent,

dès leur base, en rameaux presque simples

et nombreux, terminés par un long épi de

fleurs à peine pédicellées, unilatérales; cha-

que pétale est marqué, sur un fond blanc,
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d'uue grande tache d'un rouge vif, qui

représente cinq larges gouttes de sang.

Le calice est hérissé de poils blanchâtres

ainsi que les tiges. Les feuilles sont pres-

que spatulées ou lancéolées, le nom de Si-

lène paraît avoir été appliqué à ce genre, à

cause des taches des pétales de cette espèce

comparées à la couleur du vin, et d'après

lesquelles les anciens ont voulu faire allu-

sion à Sdène , renommé pour son ivro-

gnerie.

MM. Desfo-itaines et Poiret ont enrichi les

jardins de l'Europe d'un joli Siléné décou-

vert sur les côtes de Barbarie. Dans son

heu natal, le calice est coloré en rouge, ce

qui avait déterminé Poiret à lui donner le

nom de Siléné coloré (Silène colorata, Poi-

ret, Voyage en Barbarie). M. Desfontaines

l'a nommé Silène bipartita. Il s'est multiplié

dans les jardins avec une telle facilité qu'au-

jourd'hui on en fait de très-jolies bordures

qui durent assez longtemps. Les pétales pro-

fondément bifides ; trois styles saillants ; la

capsule ovale, pédicellée', à trois loges,

s'ouvrant en cinq ou six dents blanchâtres,

renversées en dehors , rétrécie à sa base en
un pédicelle renflé.

Le Siléné a fleurs pendantes ( Silène

nutans, Linn.) est très-remarquablo par la

disposition de ses fleurs. Elles sont blanches
et réunies en une panicule lâche très- ta-

lée, les ramifications sont opposées; elles

forment d'abord un angle aigu avec la tige,

puis s'en écartent horizontalement ; les pé-

doncules sont pendants à l'époque de la fé-

condation : toutes ses parties reprennent en-

suite leur première position à mesure que
les fruits mûrissent. Toute la plante est vis-

nu -use; les tiges pubescentes ainsi que les

feuilles ; les inférieures en spatule, ramas-
sées en touffes gazonneuses ; celles des tiges

lancéolées. Les tl 'urs sont quelquefois rou-
geâtres en dehors. Cette plante croit aux
lieux secs et mon'ueux, dans les prés et les

clairières des bois, depuis les contrées du
Nord jusque bien avant dans celles du
Midi.

Le Siléné a bouquets ( Silène armeria ,

Linn.), né dans les li «i s pierreux, au pied
des montagnes de la Provence, est devenu
une plante d'ornement. Ses fleurs , nom-
breuses, purpurines ou rougeâtres, quel-

quefois blanches, fasciculées. presque en
ombelle, lui ont mérité cette distinction. Sa
tige est glabre, souvent bifurquée au som-
met, glutineuse sur ses nœuds supérieurs;
>es f'uilles assez grandes, ovales, obtuses,

du lancéolées.

On a donné le nom de Silène' attrappe-

mouche ISilene muscipula, Linn.) à une es-
pèce dont la viscosité, surtout à sa partie

supérieure, esttellequeles petits insectes qui

s'y reposent ne peuvent s'en dégager qu'a-
vec peine. On la trouve aux lieux secs et

sablonneux, dans les contrées méridionales
de l'Europe, jusque dans la Barbarie. Ses
tiges sont lâches, plusieurs fois dichotomes ;

ses feuilles distantes, étroites, lancéolées ;

les fleurs rouges, placées dans la bifurcation
des rameaux ; les pédoncules courts.

SILPHIUM. Voy. Laser.
SIMAROUBA ou Bois amer (Quassia si-

marouba, Linn. ), type des Simaroubées.
— C'est en 1713 que

,
pour la première

fois , on reçut , dans les ports de l'Eu-

rope, de l'écorce de cet arbre, que les ha-
bitants de Cayenne et de la Guyane en-
voyèrent comme le spécifique des flux dys-
sentériques. Nousd-vons la confirmation de
ces propriétés au célèbre Antoine de Jussieu,
qui en retira de très-grands avantages dans
I épidémie qui se déclara au milieu des cha-
leurs excessives de l'été de 1718. C'est
Aublet qui a donné le premier la descrip-
tion et l'histoire naturelle du Simarouba.
Deux nègres, dit-il, sont employés à recueil-
lir l'écorce de cetie racine. L'un la coupe
par tronçons, et l'autre la dépouille aisé-
ment en la battant en tous sens jusqu'à ce
que l'écorce s'en détache. Ces nègres ont la

précaution de se couvrir pendant ce travail,

pour éviter de recevoir sur leur eorps .le

suc acre qui jaillit de la racine pendant l'o-

pération, et qui , par sa causticité, occa-
sionne un prurit insupportable, et des éle-

vures urticaires à la peau. Quoique l'écorce

des racines soit généralement la plus esti-

mée, on se sert néanmoins de l'écorce de
l'arbre et de son bois râpé, mais à double
dose. Le Simarouba se rencontre fréquem-
ment aux Antilles.

L'écorce du Simarouba est placée, par son
extrême amertume, à la tète des toniques
les plus actifs.

S1NAPIS. Voy. Moutarde.

SINAPISME. Voy. Moutarde.

SISYMBRE (dugrec2(TJfi6p>;,nomd'uneaii-
cienne actrice de la Grèce, suivant Yarron),
fam. des Crucifères.—Aimez-vous, lecteur,

les herborisations sur la lisière des bois et

le long des haies verdoyantes ? avez-vous ce
goût, cet attrait pour le petit fagot d'her-
bes, qui faisait le bonheur de Rousseau ? Le
digne Malesherbes herborisait. Plus riche

que le premier, il avait dès longtemps réuni
et acclimaté, chez lui, une foule de plan-
tes, d'arbres ou d'arbustes rares. C'est une
chose naturelle que la naturalisation des
productions végétales 1 Les premiers sujets

communément languissent, mais leurs reje-

tons prospèrent ; et c'est encore une leçon
morale. Le changement d'habitudes et de ré-
gime, n'est et ne peut être complet qu'à une
seconde génération, et la première sur la-

quelle on opère demande bien des soins,

bien des ménagements , si ?'on prétend
même qu'elle produise.

La nature, dans la distribution de son
vaste jardin, a voulu, comme une tendre
mère, donner un but aux courses de ses

enfants. Les Cerises ont été le prix de la

guerre de Mithridate, le Pêcher vient de
Perse, le Maronnier de l'Inde , le Tulipier

de l'Amérique se multiplie dans nos con-

trées , le Palmier même ne dédaigne pas d'y

couronner sa tète; mais il refuse d'y pro-
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duire. Trop loin de son climat, c'esl au tem-

ple du soleil seulement, c'est à ses brûlants

rayons qu'il allume le flambeau de l'hymen;

c'est à la latitude des îles de l'Archipel

qu'il demeure célibataire, lui qui, au tra-

vers des déserls do l'Afrique, va féconder

les Palmes femelles avec le secours | des

vents, et quelquefois avec celui des hom-
mes, dont l'intérêt ouvre l'intelligence et

excite les observations.

Revenons a notre étude. Je prends la

Raquette jaune ( Sisymbrium tenuifolium,

Linn.); c'est cette fleur doni l'odeur, selon

moi, est assez douce (son odeur rappelle

celle de la Fève tonka),-qui tapisse d'ordi-

naire les fossés des Champs-Elysées, et

communément les grands chemins.
Observez, de grâce, l'élégance de celle

fleur de rebut, et la disposition du bouquet
formé au sommet de la tige.

Toutes les tleurs en sont disposées en co-

rymbe. 11 y a cette différence entre le co-

rrmbe et l'ombelle, que les pédoncules,

dans le premier, sont placés par étages et

s'allongent à mesure qu'ils sont plus loin

du sommet, tandis que dans la seconde, qui

présente de môme une agrégation de tleurs

portées sur leur pédoncule, les pédoncules

sont disposés sur la tige en un cercle.

Observez que le centre de l'agrégation

est toujours occupé par les fleurs les

moins avancées. On les voit presque tou-

jours en boutons, et, pour ainsi dire, enfon-

cées sous la protection de leurs voisines.

Les fleurs de la circonférence sont toujours

les premières qui se fanent.

Observez encore la délicatesse, la jus-

tesse des quatre divisions du calice. Il s'é-

tend sur le bouton et le conserve. A mesure
que la corolle se développe, il se resserre

et se dessèche lui-même, il s'écarte de la

corolle; et ses quatre divisions renversées,

dont les quatre pointes correspondent aux
quatre divisions de la corolle , semblent
une petite balustrade protectrice qui ajoute

encore à la grâce et sans doute à la sûreté

de la fleur.

La tige de cette plante est glabre, c'est-à-

dire dépourvue de toute espèce de poils ou
de duvet. L'espèce de vernis blanchâtre qui

double ses feuilles, glabres d'ailleurs comme
la tige, est comme l'huile des athlètes, et

destiné à les prémunir contre les impres-
sions de tout genre auxquelles leur profes-

sion vagabonde les expose.

Je viens de me servir d'une expression

étrange en parlant d'une plante. La perma-
nence de demeure est leur caractère dis-

tinctif. Peut-on, néanmoins, ne pas remar-

quer que' plusieurs d'entre elles, par la faci-

lité de leur propagation, par la rusticité de

leurs mœurs, exigent peu, supportent beau-

coup, et errent pour ainsi due sur la surface

du monde.
Les Sisymbres sont très -nombreux ; ils

nous fournissent plusieurs espèces, intéres-

santes par les usages habituels que l'on en

fait, tel que le Cresson de fontaine, ou le

Sisymbre cresson ( Sisymbrium nasturCium,

Linn. ), que Lamarck a placé parmi les
Cardamines. Plante d'un aspect agréable,
qui s'étend sur le bord des ruisseaux, des
fontaines, le long des fosses, en gazons
d'un beau vert, relevé par de petites fleurs
blanches, assez nombreuses. L époque de sa
découverte esl peu connue : quelques au-
teurs ont cru pouvoir la rapporter à la se-
condeespèce de Sisymbrion, citée parDios-
coride ; mais il est difficile d'en avoir la cer-
titude. Il esi à remarquer que cette plante,
si utile dans le scorbut, croit dans presque
tous les pays de la terre, eu Europe, de-
puis les contrées du Midi jusque dans celles
«lu Nord; on l'a observée sur les côtes de
Barbarie; on l'a également découverte dans
les deux Amériques, dans le Japon, au cap
de Bonne-Espérance, à File Maurice, par
tout l'Orient, etc. On la mange crue en sa-

lade, ou coutite au vinaigre; on la sert avec
les viandes rôties : c'est un excellent correc-
tif de celles qui sont blanches, fades, glu-
tineuses, ou grasses et huileuses; elle con-
vient particulièrement, dans les pays et les

saisons humides, aux personnes d'un tem-
pérament lymphatique, dont les chairs sont
flasques, décolorées, ou qui sont disposées
au scorbut ; elle est considérée comme un
stimulant très-puissant. Cuite ou desséchée,
elle perd ses principes; ce n'est plus qu'une
herbe fade et inerte.

Le Sisymbre sophia (Sisymbrium sophia,

Linn.), vulgairement, la Saycsse des chirur-

giens, ainsi nommée à cause des propriétés

nombreuses que le charlatanisme lui avait

attribuées, est une plante d'un port élégant,

dont la tige est fort droite, le feuilage touffu,

très-finement découpé; les folioles petites et

nombreuses, légèrement velues. Cette espèce
croit presque partout en Europe, sur les

vieux murs, parmi les décombres, plus par-

ticulièrement dans les 'contrées septentrio-

nales.

SLOANEA DENTATA. Voy. Quapalier.

SMILAX (Linn. ) . fam, des Asparaginées.

— Nous ne possédons, en Europe, qu'un ou
deux Smilax, genre qui, paimi les nombreu-
ses espèces exotiques qu'il contient, nous
olfre celle connue! vulgairement dans les

pharmacies sous le nom de Salsepareille

ou Sarspareille. Il renferme des arbustes à

tiges sarmenteuses, dont les feuilles sont

coriaces, persistantes, munies d'une vrille

de chaque côté de leur pétiole.

Au rapport de Pline, le nom de ce genre

est celui d'une jeune tille, éprise d'amour
pour Crocus, qui fut changée en cet ar-

brisseau.

Le nom de Smilax a été également appli-

qué à plusieurs autres plantes, à quelques

espèces de Liseron, d'Ipomea, d'Uvulaire.de

Haricot, à un Frêne, à un Chêne, à l'If, etc.

L'espèce que nous connaissons en Europe,

le Smilax rude (Smilax aspera, Linn. ), por-

tant les noms vulgaires de Saisi pareille d'Eu-

rope, Liseron épineux, Liset piquant, Gros

drame, Gramon de montagne, etc., est une

plante très-épineuse, dure, sèche, à ra-
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meaux anguleux, dont les feuilles sont en

cœur, ovales ou lancéolées; les fleurs blan-

châtres, petites, odorantes, à six divisions

rabattues en dehors, et disposées en grappes

terminales ; les in lividus femelles portent

des baies sphériques, rouges, brunes ou noi-

râtres, selon les variétés. Cette plante croit

dans les contrées méridionales de l'Europe,

aux lieux arides, parmi les buissons, plus

généralement le long des côtes maritimes,

sur les rochers stériles. Elle fleurit dans

l'automne; les fruits mûrissent beaucoup
plus tard. Quoique tout hérissé d'épines,

d'un aspect rude et sauvage, le Smilax ne

forme pas moins un tableau très-pittoresque

par son aspérité, par sa couleur d'un vert

cendré, par ses rameaux en désordre, qui le

mettent en harmonie avec ces roches mé-
lancoliques contre lesquelles viennent se

briser les flots d'une mer irritée.

Cette plante, quand le sol et l'exposition

sont convenables, peut garnir les haies avec

avantage. Sa racine passe pour sudorinq ie

comme celle de la Salsepareille, mais à une
dose beaucoup plus forte; au reste des mé-
decins, éclairés par l'expérience, doutent au-

jourd'hui des vertus si vantées de la Sa'se-

pareille. Les anciens ont connu le Smilax;

il est mentionné dans ïhéopiiraste, Pline,

Dioscoride. Si ce n'est pas notre espèce,

c'en est du moins une très-voisine. D'après

Pline, les feuilles de cette plante ressem-
blent tellement au lierre, que le peuple,

trompé quelquefois par l'apparence, en for-

mait des couronnes aux fêtes de Bacchus,

ce qui passait alors pour une sorte de pro-

fanation.

SMYKN1UM. Voy. Maceron.
SOLANUM. Way. Morelle.
SOLANU.d TUBEROSUM. Voy. Pomme de

TERRE.
SOLANUM LYCOPERSICUM. Voy. Mo-

relle POMME D'AMOUR.
SOLDÀNELLE(.S" !1/,W//a, Linn.), fam.

des Primulacéés.— C'est au milieu des Alpes
q'u il faut ailer chercher la Soldartelle. Mais
pour la trouver, il est nécessaire de gravir

fi'resquejusqu aux neiges perpétuelles : après

a fonte de celles qui la couvrent, elle se

montre à nous dans son élégante simplicité,

avec ues feuilles pétiolées, arrondie-, échan-

gées à leur base, tontes radicales. De leur

centre s'élève une hampe chargée de deux
ou trois fleurs pédicellees et inclinées, de
couleur b.eue, quelquefois bl niches. La co-

rolle est campanulee : tel est le caractère

générique de la seule espèce connue, la Sol-
danelle des Alpes (Soldanella ulpina

,

Linn.j . Des étymologistes prétendent que le

nom de cette plante vient de soldus-( sou),

contracté de sotiéus, parce que ses feuilles

sont arrondies comme des pièces de mon-
naie.

SOLEIL. Voy. Héliaxthe.

SOLIDAGO. Voy. Verge d'or.

SOMMEIL DES PLANTES , changement
de position que subissent beaucoup de plan-

tes vers le mouieut, du coucher du soleil,

et qu'elles gardent toute la nuit. Ce sommeil
est un état de repos complet, exerçant une ac-
tion positive sur la végétation, et destiné,
co unie chez les animaux, à réparer lçs dé-
perditions de la journée, à l'abriter contre
le froid et l'humidité de la nuit. Prenons
pour ex uiple le Pissenlit, cette plante si

connue, si dédaignée, et pourtant si remar-
quable par son disque d'or» par la légèreté,
l'élégance de son aigrette, et par beaucoup
d'autres attributs. Avant la floraison, le ca-
I. , sous ses folioles presque imbriquées
et très-serrées, tient les fleurs à l'abri des
variations de l'atmosphère; mais dès que le

moment de l'épanouissement est arrivé, et

que le temps est favorable, ses folioles s'ou-
vrent, s'écartent et laissent aux corolles la

liberté d'exposer au soleil leurs pétales
rayonnants. A l'approche de la nuit, tout se
ferme, et le calice reprend sa première posi-
tion ; la fécondation s'opère, les corolles se
i! i; issent et tombent, mais le calice reste :

il a protégé les fleurs, il protégera encore
les semences jusqu'à leur parfaite matu-
rité. Celles-ci ne sont que médiocrement
attachées au réceptacle : elles le quitteraient

à la moindre secousse, si elles n'avaient

point d'abri. Le calice se ferme de nou-
veau et ne s'ouvre plus : il reste dans
cette position, quel que soit l'état de l'at-

mosphère, fortement appliqué sur les jeu-
nes se ueaees jusqu'à ce qu'elles soient par-

faitement mûres ; alors il les quitte, et pour
ue point gêner leur dissémination, il tient

toutes ses folioles rab iltues sur le pédon-
cule : le réceptale, saillant en dehors, prend
une forme convexe et se montre chargé de
semences ornées de leur aigrette et dispo-

sées en une jolie tète globuleuse etd'une telle

légèreté, qu'au moindre souille ces semences
voltigent au milieu des airs. Il ne reste plus

de la fleur que le réceptacle à nu, oifraut à
l'œil de l'observateur sa surface parsemée de
petits alvéoles dans lesquels les semences
étaient insérées par leur base. On a cherché

à expliq er par les influences atmosphéri-
ques ce jeu admirable des fmoles du calice.

A la vérité, tant que la plante est eu fleur,

ces folioles semblent céder, par leur chan-
gement de situation, aux impressions de
l'humidiié ou de la sécheresse, de la lu-

mière ou de l'obscurité ; mais par quelle

cause ce même calice eesse-t-il d'en éprou-
ver l'influence après la fécondation ? Pour-
quoi reste-t-il constamment fermé sur les

graines ? Quelle force inconnue le retient

dans cette position, quel que soit l'état de
l'atmosphère? Quelle puissance lui fait ra-

battre ensuite toutes ses folioles après la

maturité des semences ?... Les curieux phé-
nomènes que nous venons d'exposer sur
la fleur du Pissenlit se trouvent dans un
grand nombre d'autres, souvent avec des
modifications qui ne les rendent que plus
intéressants. Que de beaux faits n aurions-

nous pas à observer dans les seules plan-

tes qui nous entourent, dans nos her-

bes potagères, dans nos arbres fruitiers,

uans les fleurs de uos partems. dans les
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les demi-fleurons dont cette fleur est com-ptantes qui composent les pâturages et les

prairies !

Celui qu'entraîne le charme de l'étude et

de l'observation peut seul apprécier tout le

bonheur que la moindre découverte ap iorte

avec elle. Linné recevant pour la première
fois, d'un professeur de Montpellier, le sai mt
Sauvages, des graines du l.otier pied-d'oiïeau,

les fit soigner à Upsal comme doivent l'être

toutes nos plantes du midi de la France. Les
deux premières fleurs qui parurent le matin
fixèrent l'attention <lu célèbre professeur
suédois ; mais il remit à la fin de la journée
pour les étudier: les cherchant alors, il ne
les vil plus, et, croyant qu'elles avaient pu
être ôtées, il recommande son nouveau Lo-
tier. Cependant, dès le matin du.jour sui-
vant, il revit deux lleurs qu'il crut nouvelles;
le soir arrivé, les deux tleurs ont disparu.

Linné soupçonne alors quelque chose d*ei~
li.iiinlinaire, cherche, et ne voit pas sans

intérêt que les deux stipules sessiles quiter-
ini'ienl le rameau fleuri, avec une foliole

seule, se rapprochent en s'inclinant, et rou-
vrent en entier les lleurs et leur support;
c'est un sommeil, et, seule, cette plante ne
peut jouir de cette particularité organique.
Aussi, la même nuit, Linné se promène,
une lanterne à la main, dans le jardin de bo-
tauique, dans les serres, et ne voit pas sans
éprouver une vive satisfaction le port d'un
grand nombre d'espèces totalement changé.
On pense bien qu'il ne se borna pas à une
seule visite nocturne, il les multiplia pour
constater les diverses dispositions dos feuilles

suivant les espèces de végétais, et toutes
présentent au philosophe qui ks contemple
l'image du doux repos et d'un véritable
sommeil. Un spectacle si nouveau ravit le

religieux et sensible Linné. Le silence
de la nuit rend plus profondes encore les

impressions qu'il reçoit ; son cœur eu est
vivement ému, et des larmes coulent de
ses yeux un secret vient de lui être
révélé.

Les savants qui se sont occupés de phy-
sique végétale uut recherché les causes de
ce singulier p'iéuomùue, connu sous les
noms de réveil et sommeil des plantes, et

c'est encore la fleur modeste qui nous occu-
pait tout à l'heure, le Pissenlit, sur lequel
on a fait des expériences.
La fleur du Pissenlit vit ordinairement

deux jours et demi, en sorte qu'elle présente
pendant ce temps le réveil le matin et le

sommeil le soir; le troisième joui 1

, le der-
nier sommeil arrive vers midi, et il est suivi
de la mort des corolles (1). Dans le réveil,

(I) La Crépide des toits s'éveille à cinq heures du
matin et s'endort à midi ; la Laitue cultivée s'éveille

à sept heures du malin et s'endort à dix heures;
l'Epervière pilosellc s éveille à huit heures du matin
et s'endort à deux heures de l'après-midi. Le Souci
des champs s'éveille à neuf heures du matin cl s'en-
dort à trois heures de l'après-mi .i. Le Siudrimal de
rite de Ceylau ouvre ses lleurs à quatre heures du
niaiiu pour les fermer le soir à la même heure. La
Musseude, fleur de la même ile, couvre d'une grande
feuille blanche ses corolles de pourpre foncé.

posée se courbent vers le dehors, ce qui
opère son épanouissement

; dans le som-
meil, les demi-fleurons se courbent vers le
il dans de la fleur, ce qui opère son occlu-
sion. Malgré le peu d'épaisseur de ces demi-
fleurons , on a pu observer au microscope
l'organisation intérieure de huis nervures,
([m sont fort petites et au nombre de quatre
d'ans eh ique demi-fleuron. A la face inter ie
ou supérieure de chacune de ces nervures
existe un tissu cellulaire aligné, dont les
cellules sont couvertes de globules. A la
face externe ou inférieure des nervures du
demi-fleuron se trouve une couche fort
mince de tissu fibreux, située entre un plan
de trachées et un plan de cellules remplies
d'air et situées superficiellement. Ce tissu
tibreux est compris entre deux plans d'or-
ganes pneumatiques ou susceptibles de se
vider cl de se remplir tour à tour : il de-
vient probable, dès lors, que ce tissu fibreux
est incurvable ou peut se recourber par
oxygénation, c'est-à-dire. au moyen du gaz
Oxygène, et que le tissu cellulaire est incur-
vable par endosmose, expression qui désigne
l'action d'un fluide qui pénètre de dehors
en dedans. En effet, l'expérience prouve que
l'incurvation qui produit le réveil dans les
demi-fleurons du Pissenlit est due à une
implétionde liquide avec excès, c'est-à-dire
à l'endosmose, et que l'incurvation qui pro-
duit le sommeil est due à l'oxygénation. Les
demi-fleurons du Pissenlit étant cueillis de
grand matin, lorsqu'ils ont encore l'incurva-
tion du sommeil, et étant plongés dans l'eau
aérée, y prennent tout de suite l'incurvation
contraire, qui est celle du réveil. Cela a lieu
à l'obscurité comme à la lumière. Si on les
plonge dans l'eau non aérée, ils y prennent
une courbure de réveil exagérée, et ils y
conservent invariablement cette courbure.
Si l'on transporte ces demi-fleurons, ainsi
courbés vers le dehors, dans du sirop, ils

prennent une courbure en sens opposé;
ainsi il n'y a pas de doute que ce ne soit
l'endosmose qui agit ici. Si on laisse séjour-
ner pendant quelques heures les demi-lleu-
rons qui sont à l'état de réveil dans l'eau
aérée, ils y prennent l'incurvation, qui est
celle de l'état de sommeil, et cette incurva-
tion n'est point détruite en transportant les
demi-fleurons ainsi courbés dans du sirop,
ce qui prouve bien que cette incurvation de
sommeil n'est point due à l'endosmose.
Comme cette incurvation de sommeil n'a
point lieu dans l'eau non aérée, cela prouve
qu'elle est due à l'oxygénation.

Ainsi le réveil et le sommeil des demi-
fleurons de la fleur du Pissenlit résultent de
l'incurvation alternativement prédominante
d'un tissu organique incurvable par endos-
mose, et d'un tissu organique incurvable
par l'oxygénation. Le premier est indubita-
blement le tissu cellulaire, et le second le
tissu tibreux, contenus l'un et l'autre dans
les tissus du demi-fleuron. Ces deux tissus
incurvables, tour à tour victorieux l.'un de
l'autre, épanouissent ou ferment la fleur.
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' Les causes qui font prédominer le matin
l'incurvation du tissu cellulaire, agent du
réveil, sont, d'une part, une plus forte as-

cension de la sève, sous l'influence de la lu-

mière, ce qui accroît la turgescence de ce

tissu; et (l'une autre part, la diminution de

la force d'incurvation antagoniste du tissu

fibreux, agent du sommeil, diminution qui

a lieu pendant la nuit. En etfet, si l'on

cueille des demi-fleurons le soir, lorsqu'ils

viennent de prendre l'incurvation du som-
meil, et qu'on les plonge dans l'eau aérée,

ils y prennent pour toujours leur incurva-

tion de sommeil ; si l'on cueille le lende-

main matin, sur la môme fleur, d'autres de-
mi-fleurons ayant encore l'incurvation du
sommeil, et qu'on les plonge dans l'eau aé-

rée, ils y prennent sur-le-champ l'incurva-

tion du réveil, môme à l'obscurité. Or, par

l'immersion des demi-fleurons dans l'eau,

on provoque l'endosmose de leur tissu cel-

lulaire, et par conséquent on sollicite son
incurvation qui doit produire le réveil. Si

ce résultat n'a point lieu le soir, c'est que
l'incurvation paroxygénationdutissu fibreux

antagoniste est trop forte, et ne peut ôtre

vaincue par l'incurvation du tissu cellulaire.

Si, le lendemain matin, en plongeant dans

l'eau les demi-fleurons qui ont passé la nuit

sur la plante, on produit leur incurvation

de réveil, cela prouve que la force d'incur-

vation du tissu fibreux a diminué et que,

par conséquent, ce tissu fibreux a perdu
pendant la nuit une partie de son oxygéna-
tion, en sorte que le tissu cellulaire incur-

vable par endosmose, qui est son antago-

niste et l'agent du réveil, l'emporte alors.

Ainsi la fleur qui ofl're pendant plusieurs

jours les alternatives du réveil et du som-
meil, est celle chez laquelle le tissu fibreux,

agent du sommeil, perd pendant la nuit une
partie de l'oxygène qui a été fixé dans son

intérieur pendant le jour, et qui est la cause

de son incurvation, en sorte que, celle-ci

ayant le matin perdu de sa force, le tissu

cellulaire incurvable par endosmose, agent

du réveil, redevient vainqueur. Le sommeil
de cette fleur arrive de nouveau le soir,

parce que l'oxygénation du tissu fibreux,

agent du sommeil, augmente graduellement

pendant le jour, ce qui rend son incurvation

victorieuse ; en même temps la diminution

de la lumière occasionne la diminution de

l'ascension de la sève, ce qui affaiblit la

turgescence, et par conséquent l'incurvation

du tissu cellulaire, agent du réveil. Les

fleurs qui n'offrent qu'un réveil et qu'un

sommeil sont celles dont le sommeil unique

est immédiatement suivi de la mort de la

corolle.

Le lecteur réfléchi nous saura gré d'être

entré dans les détails de ces admirables mé-
canismes, cachés dans les pétales d'une sim-

ple fleur, et mis en jeu par les agents at-

mosphériques ,iour un but qui fait ressortir

les soins attentifs de cette providence ado-

rable, non moins étonnante dans la cons-

truction de la plus humble fleur des champs,

que dans la disposition harmonieuse des

astres sans nombre qu'elle guide dans l'im-
mensité de l'espace.

SOPHORA, Linn.; fam. des Légumineu-
ses. — Parmi les dix ou douze espèces qui
constituent ce genre, il en est une qui, de-
puis 174-7, vit dans nos jardins et planta-
tions. Elle provient de graines semées alors
en France. Jusqu'en 1779 on ne la multi-
pliait cependant que par boutures, par des
fragments de racines couchées. A la pre-
mière époque elle n'avait encore d'autre
nom que celui de l'arbre inconnu de la Chi-
ne: ce fut Linné qui l'appela Sophora Japo-
nflla, comme appartenant plus particulière-
ment au Japon, d'où les Chinois l'ont intro-
duite dans leurs cultures, à cause de sa forme
élégante et de sa tête arro idie offrant une
masse réellement imposante, à cause de son
feuillage vert foncé, de ses six à sept paires
de folioles ovales et oblongues, et de ses
grappes rameuses de fleurs blanches ou jau-
ne pâle, faiblement odorantes et très-nom-
breuses, auxquelles succèdent des gousses
charnues, pendantes, renfermant une grande
quantité de semences du volume et de la

forme d'un petit haricot noir et luisant.

SORBIER (Sorbus, Linn.), fam. des Rosa-
cées. —L'espèce la plus commune et géné-
ralement la plus cultivée, est le Sorbier des
oiseaux (Sorbus aucapnria, Linn.) , arbre

peu élevé, d'une médiocre grosseur. Ses
fleurs sont blanches, nombreuses, disposées
en corymbes sur des pédoncules rameux ;

ses fruits sont d'un très-beau rouge. Cet ar-

bre est commun dans nos bois.

« Ce Sorbier, dit M. de Theis, jouait un
rôle important dans les mystères religieux

des druides, prêtres des Celtes. Lorsqu'après
les conquêtes des Romains, la civilisation et

une religion nouvelle les eurent chassés des

belles régions de l'Europe, ils s'enfoncèrent

de plus en plus dans le Nord. L'Ecosse sep-
tentrionale est un des lieux où ils restèrent

le plus tard. On y trouve encore, sur les

montagnes où étaient leurs temples , de

grands cercles de pierre entourés de vieux

Sorbiers : cet arbre, comme on le sait, est

de la plus grande durée. Au premier de mai,

les montagnards écossais sont encore dans
l'usage de faire passer tous leurs moutons
et agneaux dans un cerceau de Sorbier, pour
les préserver d'accidents (1) : il existe même
un ancien proverbe écossais, qui dit que le

Sorbier et le fil rouge sont un préservatif

contre les sorciers. On est encore dans l'u-

sage, dans quelques endroits de la -Suisse,

de répandre le fruit du Sorbier sur les tom-

beaux. On ne connaît pas, dans le pays, l'o-

rigine de cette coutume ; mais l'analogie

qu'elle présente avec celle des Ecossais est

singulière. 11 est à remarquer, ajoute M. de

Theis dans une note, que saint Chrysosto-

me, en parlant des superstitions des habi-

(I) Dieu, dans l'origine, en créant le Sorbier, n'y

avait pas eniendu tant île malice; il n'avait songé

qu'à faire un très-bel arbre, couvert de très-beaux

fruits, qui offrait l'hiver aux merles etaux grivesuna

nourriture somptueuse et abondante.
Alpu. Kakr
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tants d'Anliochc, reproche aux mères de

mettre aux bras de leurs enfants «les iils

d'écarlate pour les préserver des sortilèges.

De pareils rapprochements ne prouvent
rien, sans doute, pour l'histoire des peuples;

mais ils servent beaucoup pour celle de
l'homme, en nous montrant que, dans les

lieux les plus éloignés, dans les climats les

plus opposés, il est sujet aux mêmes er-

reurs. »

Les Sorbiers étaient connus des anciens:
nous les avons déjà vus employés par les

druides dans leurs cérémonies religieuses :

ils sont mentionnés dans Tbéophraste, Pli-

ne, Dioseoride, du moins le Sorbier des oi-

seaux. Virgile en parle également dans ses

Géorgiques, lorsqu il décrit le genre de vie

des Scythes :

Hic noctem ludo ducunt, et pocuta Itrti

Fennenlo aique acidis imitantur vilea sorbis.

Georg., m, v. 579.

On voit que ces peuples formaient, avec

les baies du Sorbier, une liqueur aigrelette

qui leur servait de boisson. Dans quelques
contrées du Nord, on fait encore avec ces

mêmes fruits , fermentes dans l'eau, une
boisson rafraîchissante.

Les baies du Sorbier servent, pendant
l'hiver, de nourriture aux oiseaux qui res-

tent parmi nous, tels que les merles, les

grives, etc., d'où lui est venu le nom de
Sorbier des oiseaux. Ces baies ont une sa-

veur Apre, astringente. On assure que les

habitants duKamtschatka les mangent quand
elles ont été adoucies par la gelée. Le bois

de cet arbre est dur, compacte, d'un grain

fin : il prend le poli; il est employé par les

tourneurs et les ébénistes.

Le nom de Soi/jus, d'après M. de Theis,
vient du celtique sormel , composé de sor
(âpre), et mel (pomme); d'autres disent qu'il

vient d'un mot arabe qui signifie boisson,

parce que les anciens en faisaient une li-

queur fermentée, bonne à boire.

SORGHO (Holcus, Linn., emprunté à Pli-

ne, qui désigne par ce nom une espèce
d'Orge ; de o).xô s-, traînée : on ignore l'éty-

mohigie de sorgho), geure de Graminées. —
Il se compose de très-belles plantes, qui par
leurs grandes dimensions ne le cèdent guère
aux Saccharum, quoiqu'elles n'en aient point
les brillantes aigrettes; cependant leur pa-
nicule chargée d'un grand nombre de fleurs,

leurs grosses semences d'un blanc éclatant,

quelquefois d'un noir d'ébène, entourées de
valves glabres ou velues, blanches ou noi-

res, donnent à ces plantes un caractère de
beauté qui leur est particulier. Les fleurs

sont polygames , c'est-à-dire qu'il existe

dans la môme panicule des fleurs herma-
phrodites, renfermant des étamines et des
pistils; u'autres sont monoïques ; les unes
n'ont que des étamines, d'autres des pistils.

11 n'existe ordinairement qu'une seule fleur

dans l'épillet ; une des valves est souvent
terminée par une arête. Linné, ayant réuni
dans ce genre des espèces à épillet uniflore,

et d'autres à deux ou trois fleurs, en avait
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formé deux sections. La première renfer-
mait les espèces à épillet uniflore : on en a
t'ait depuis un genre particulier, sous le nom
de Sorghum, qui comprend les plus grau
les plus utiles et les plus belles plantes de
ce genre; celles de la seconde section ont
été placées dans d'autres goures déjà établis,

tels ([lie les Andropogon, les Avenu, etc., ou
ont donné lieu à la formation de nouveaux
genres, tels que les Blumenbachia, Iliero-

chloa; Peniciltaria, etc. Nous nous arrête-

rons particulièrement aux plantes de la pre-
mière section, comme étant les plus impor-
tantes.

Le Sorgho commun ou la IIoique sorgho
(Holcus sorghum, Li:m.; Sorghum vulgare,
Desf.) est depuis longtemps cultivé dans les

contrées méridionales de l'Europe, ainsi
qu'en Egypte et dans la Barbarie. Pline nous
apprend que cette plante, en supposant
qu'elle soit son Milium indicum, avait été
transportée des Indes en Italie, el qu'au mo-
ment où il écrivait elle y était depuis dix
ans. On n'en a pendant longtemps connu
qu'une seule espèce ; depuis on en a décou-
vert plusieurs autres, ou des variétés pro-
duites par la culture, et qui ont pris place
parmi les espèces. Dans l'impossibilité de
lever les doutes à ce sujet, nous allons il

bord nous occuper du Sorgho commun. Sa
tige est presque de l'épaisseur d'un pouce,
pleine de moelle, haute de o à G pieds ; les

feuilles glabres, très-larges; la panicule
ample, serrée, droite, quelquefois un peu
inclinée; les glumes plus ou moins pubes-
centes; les semences grosses, comprimées,
presque ovales, variables dans leur couleur,
blanches, jaunes, rousses ou noires. Les
arêtes sont plus ou moins longues, droites

ou torses, quelquefois nulles, de la couleur
des semences. Celte plante est cultivéei ans
les provinces méridionales de la France,
jusqu'aux environs de Mâcon, pour la nour-
riture de la volaille, sous les noms de Sor-
gho, gros Punis, gros Millet, Sagina, air. En
Egypte, on applique à cette espèce le nom
de Dourah ou Dora. Les anciens la dési-
gnaient sous celui de Milium indicum; Lo-
bel et Dodoens, sous celui de Melica.

H est très-probable que la Houqle com-
pacte (Holcus compactas, Lamnn'k; Cernuus,
YVilld.) n'est qu'une variété de l'espèce pré-
cédente, que l'on cultive, mais plus rare-
ment, pour les mêmes usages : elle en dif-

fère par sa panicule, plus" épaisse, très-velue,
inclinée et comme torse dans sa jeunesse ;

les semences sont très-blanches.

La Hoi'que saccharine [Holcus sacchara-
tus, Linn.) parait être une espèce véritable
nient distincte du Sorgho commun. On la

croyait d'origine indienne; Arduin la cite

comme originaire de la Cafrerie. On la

nomme vulgairement gros Mil, gros Millet,

Millet de Cafrerie. Sa tige est épaisse, pleiue
d'une moelle abondante et sucrée : les feuilles

am les et larges ; la panicule est lâche, très-

grande, d'abord droite, médiocrement éta-

lée ; mais à mesure que les graines muris-

43
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sent, les ramifications s'étendent horizonta-

lement et sont un peu pendantes. Los glumes

sont très-velues; la glum elle munie d'une

longue arête torse ; les semences grosses,

jaunâtres ou ferrugineuses. On ignore l'é-

poque où elle a été introduite en Europe.

La Houque e\ épi (Holcus spicalus, Linn.),

employée aux mêmes usages que les précé-

dentes, BSt bien distincte du Sorgho com-
mun, originaire, comme lui, des Indes orien-

tales ; mais nous ignorons à quelle époque

elle peut avoir été introduite en Europe
;

L'Ecluse dit qu'elle y fut apportée du Pérou,

trente ans avant le temps où il écrivait; en

conséquence, il regarde l'Amérique comme
son pays natal. Un caractère particulier à

cette espèce est d'avoir sous les fleurs un

petit involucre composé de paillettes séla-

cées et plumeuses, caractère qui a détermi-

né la formation d'un genre nouveau sous le

nom de Penicillarià. Les fleurs sont réunies

en un épi dense, terminal, cylindrique, ob-

tus, d'un vert blanchâtre, teint d'un violet

bleuâtre. Cette plante s'élève à la hauteur

de 5 à 6 pieds sur une tige épaisse, pleine

de moelle, garnie de grandes feuilles ondu-

lées, un peu velues sur leur gaine.

L'origine de la Houque d'Alep [Holcus

alepensis, Linn.) est encore moins connue

et plus moderne que celle de la Houque en

épi. Elle croit aujourd'hui dans la Syrie, aux

environs d'Alep, dans l'Egypte, où elle a été

observée par Forska), qui la nommée Hol-

cus cxiguus. Bien inférieure en grandeur

aux autres espèces, son port est celui du
Roseau commun (Arundo phragmites, Linn.).

La panicule est lâche, pyramidale, ordinai-

rement purpurine; les fleurs, hermaphrodi-

tes, portent souvent une arête torse. Kœler

en a fait un genre particulier, sous le nom
de Blumenbackia. On cultive cette H. m pie

dans plusieurs de nos départements méri-

dionaux.
La plupart des espèces de Houque ou de

Sorgho ci-dessus mentionnées sont presque

partout recherchées ei cultivées, à cause de

leurs propriétés économiques et alimentai-

res. Un tiers des habitants du globe peut-être

vit du Sorgho, tels que la plupart des ha-

bitants de l'Afrique, une grande partie de la

Turquie, de la Perse et de l'Inde. 11 l'ait la

principale nourriture des Roukhares. Ce

grain donne dans la Boukharie des mpisso is

si abondantes, qu'on en exporte une grande

quantité.

Les semences du Sorgho sont très-bonnes

pour les animaux domestiques et même
pour l'homme. Leur farine mêlée avec eelie

du froment donne un as.se/ bon pain, quoi-

qu'un peu lourd; mais plus ordinairement

on en fait de la bouillie, comme av. c celle

mais; elle gonfle considérablement à
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dans l'évaluation des produits de la cul-

ture.

La plupart des Sorghos, surtout les gran-

des espèces, ont leurs tiges sucrées à l'épo-

que où leurs graines commencent à nulrir.

Le Sorgho saccharin est celui qui fournit en
plus grande abondance cette substance pré-

cieuse. Livrée à la culture, cette espèce est

aussi la plus féconde en graines : celies-ci

produisent à la mouture une farine pure, de
bonne qualité, que l'on peut faire entrer

avec avantage dans un pain bon pour, les

estomacs vigoureux. Ces graines sont encore
employées avec une plus grande utilité à

tous les usages auxquels on emploie les au-
tres espèces de Sorghos ; elles sont plus
nourrissa ites, la farine plus blanche, plus

savoureuse. Elle est préférable à toute autre

pour faire la polenta ou les gaudes, pour éle-

ver les poules et autres volailles domesti-

ques ; mais ce qui doit assurer à sa culture

la préférence sur celle des autres espèces,

c'est l'emploi des tiges, dépouillées de leurs

feu lies, pour la fabrication d'un sirop, et

même d'un sucre agréable . assez abon-
dant.

La graine du Sorgho se conserve, comme
le froment, dans des greniers ou dans des

sacs; mais elle perd de sa saveur en vieillis-

sant ; elle craint l'humidité, qui la fait moi-
sir, et le charançon du riz, qui la dévore.

Nous avons déjà dit que des espèces à
épillets biflores ou trillores avaient été réu-
nies aux Holcus par Linné. Outre ce carac-

tère, elles en diffèrent encore par leur sta-

ture bien moins élevée, par leurs fleurs

beaucoup plus petites; aussi ont-elles éprou-

vé plusieurs réformes. Les uns les ont réu-

nies aux Avenu, d'autres aux Aira; quel-

ques-uns en ont fait des genres particuliers,

tels que celui d'Hicrochloe, Gmelin, ou Hie-

rochloa, Beauvois ,
pour YHolcus odoratus,

que Schrank avait déjà nommé Sevastcna.

Parmi les espèces indigènes, on distingue

la Houque laineuse [Holcus lanattis, Linn.

Avena lanata), molle, velue et blanchâtre,

très-commune, tout l'été, dans les prés de

l'Europe , où elle produit un effet assez

agréable par sa panicule blanche, en partie

teinte de violet. Ses feuilles sont molles et

velues; leur gaine couverte d'un duvet co-

tonneux. L'épillet renferme deux Heurs,

l'une hermapb odite, l'autre mâle; celle-ci

pourvue d'une arête à peine apparente en

dehors, courbée en crochet.

La Houque molle (Holcus mollis, Linn.),

qu'on pourrait prendre pour une variété de

la précède î.te, mais qui est un peu plus fer-

me, malgré son nom spécifique, eh diffère

par sa panicule moins blanche, plus étroite,

et surtout par les valves du calice aiguës,

presque glabn s, el par ses arêtes plus lou-

reauTTes grâineTdu" Sorgho engraissent la gués* très-saillantes. Elle fleurit en juillet,

volaille en très-peu de temps. Ses lues ser-

vent à chauffer le four, et même à i uire les

aliments. Les panicules, après la séparation

des graines, forment de très-bons balais. La
vente de ces balais, en Italie, e i

: Ispagne et

en France, est si avantageuse, qu'elle entre

et croît dans les prés secs et les bois.

Enfin la Houque odorante (Holcus odo-

ratus. Linn.) constitue le genre Hicrochloa

de Beauvois. Elle paifume, par son odeur

agréable, les pâturages humides des pays
montagnes

iges

froids de l'Europe , dans les
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d'Auvergne, des Alpes, etc. Ses tiges sont

grêles, garnie-, vers leur base, de feuilles

longues, étroites ; souvent il n'existé sur la

tige qu'une longue gaine terminée par le

rudiment 'l'une petite feuille. La panicule

>>i luisante, petite, peu garnie, de couleur

jaunâtre, mêlée de brun ou de violet ; les

calices renferment trois fleurs ; les deux la-

térales sont mâles, mutiques ou quel |uef< is

pourvues d'une afêie dorsale et saillante; la

fleur du milieu hermaphrodite.
Ces plantes fournissent un excellent pâ-

turage pour les troupeaux ; la première sur-

tout enrichit, par sa grande abondance, les

prés humides et bas. La Houque odorante

est très-recherchée dans la Laponie et la

Suède, à cause de sa bonne odeur. Les ha-

bitants des campagnes en fonl de petits pa-

quets qu'ils viennent vendre dans les villes.

SOROSSI MÔMORD1CA CHARAMTV.
TOIJ. iMOMOUDIOLE SOROSSI.

SOUCHET [Cyperus, Linn., de x&napoç,

espèce de coupe, par allusion à la l' irme des

racines tubéreuses), genre type des Cypéra-

cées. — Les Souchets sont caractérisés par

la forme de leurs épis comprimés, par l'élé-

gante disposition de leurs écailles placées

symétriquement par imbrication sur deux
rangs opposés, et non éparses comme celle

des Scirpes et des Choins : leurs semences
ne sont point accompagnées de soies rudes,

comme dans un grand nombre d'espèces de
ces derniers genres. On possède très-peu

de Souchets en Europe, quoique ce genre
soit d'ailleurs d'une grande étendue ; ils

habitent les lieux humides, les marais, le

bord des eaux ; ils y ont la même destina-

tion que la plupart des autres Cypéracées.

Les anciens ont mentionné quelques espèces

de Souehet; leur détermination n'est pas

sans difficulté, excepté le Soucqet a papier
(Cyperus papyrus, Linn.), dont la connais-

sance est très-ancienne.

Parmi les Souchets qui croissent en Eu-
rope, aucun n'a plus de grandeur, plus d'é-

légance que le Soucuet long (Cyperus ton-

arts, Linn.). 11 s'élève à la hauteur de 3 à 4

pieds, sur une tige droite, presque nue,
triangulaire. Ses racines, dures, sont épais-

ses, longues, tortueuses , divisées en un
grand nombre de radicules fibreuses et ca-

pillaires ; elles tracent dans la terre presque
horizontalement, et répandent, quand elles

sont sèches, une odeur assez agréable. Les
fleurs forment une sorte d'ombelle terminale
fort ample, chargée d'épillets grêles et rous-

sâtres ; les pédoncules sont très-longs, iné-

gaux et fluets, munis à leur base d'un invo-
lucre à plusieurs folioles longues, inégales.

Cette plante croit dans les marais et sur le

bord des rivières : elle fleurit dans les mois
d'août et de septembre. On ne peut trop fa-

ciliter sa multiplication, quand elle se trouve
dans des terrains en talus, dont il est facile

d'arrêter 1 eboulement par les longues et

fortes racines rampantes de ce Souehet. Les
naines sont aromatiques, surtout dans leur
état de siccité. d'une saveur un peu amère :
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elles liassent pour diurétiques, stomachi-
ques et détersives : un s'i n sert comme Mas-
ticatoires; on les emploie en gargarisme
pour déterger les ulcères de la bouche. Les
parfumeurs les réduisent en poudre et les

Fonl entrer dans la composition de !•

aromates, dais l'eau de miel de Londres.

Quelques auteurs prétendent que ses se

ces enivrent comme l'ivraie. Tome la

pla 'te est trop sèche, trop dure, pour I

broutée par les troupeaux : elle ne peut
être bonne qu'à servir de combustible et de

fumier.

Le SOTJCHET COMESTIBLE iCyprrilS 'Si'illin-

tus, Linn.] est irie plante remarquable par

les propriétés alimentaires de sa racine. Ce
Souehet croît dans les licu\ humides, ^nr le

bord des ruisseaux, dans les contrées méri*-

dio taies de l'Europe, dans le Levant, la Bar-

barie, etc. Sa ra ine est composée de fibr -

me nies. un peu tortueuses, terminées par

des tubercules arrondis ou oblongs, de cou-

leur brune en dehors, et marqués de zones
tendres, blanches, el comme farineuses en

dedans. Ses fleurs sont disposées en une
suite d'ombelle ou de panicule, ordinaire-

ment peu étalée. 11 est très-probable que
Théophraste a compris ce Souehet parmi
Té niinération vague ries plantes h racines

tuberculeuses qui croissent le long des eaux,

et qui contiennent une substance nutritive.

Les tubercules de ce Souehet ont une sa-

veur douce, sucrée, agréable, assez sembla-
ble à celle de la Doisette. On peut les man-
ger crus, mais plus ordinairement on les

fait cuire. Cette plante offrant un aliment

tout préparé, sait et nourrissant, se multi-

pliant d'ailleurs avec facilité dans les lieux

numides et sur le bord des eaux, mérite une
attention toute particulière; on pourrait la

cultiver sans peine, et avec avantage, da'is

les terrains abandonnés, le long des riviè-

res ; elle remplacerait d'autres plantes inu-

tiles. La racine de ce Souehet servait jadis

de nourriture aux habitants du Delta, en
Egypte.
On aurait peine a distinguer le Souchet

rond [Cypervs rotundus) du précédent, sarts

le caractère de sa racine composée de fibres

brunes, épaisses, traçantes, qui se renflent

çà et là en tubercules ovales, odorants, divi-

sés par zones, d'une saveur amère et rési-

neuse ; ces tubercules ne sont ni comesti-
bles, ni situés à l'extrémité des fibres radi-

cales, comme ceux du Souchet comestible,
avec lequel cette espèce parait avoir été

souvent confondue. 11 est à croire que ce

Souchet est le même que celui nommé ?.v-

-sipo; par Dioscoride, qui attribue à ces tu-

bercules des propriétés auxquelles on a

cessé de croire.

On trouve encore aux lieux maréca-
geux, dans les prés humides, tant en France
qu'en Italie, etc., deux petites espèces de
Souchet assez communes : l'une est le Sou-
chet jaunâtre ^Cyperus flavescens , Linn.);

l'autre le Souehet brun (Cyperus fascus,

Linn.). Le nombre, la forme de leurs épillets

li'iéaires, coin; rimes, jaunâtres dans l'un*,
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d'un brun noirâtre dans l'autre, donnent à

ces deux plantes un aspect assez élégant :

elles sont broutées par les moutons.

Allioni a découvert, entre Nice et le fleuve

du Var, une autre espèce de Souchet qu'il a

nommée Cyperus distachyos, qui se trouve

être le même que le Cyperus lateralis de

Forskal, le Cyperus juncifolius de Cavanilles

et Desfontaines. Peut-être faut-il y rap-

porter également le Cyperus mucronatus de

Vahl ; ses tiges et ses feuilles ressemblent à.

celles d'un jonc : les épis sont sessiles, réu-

nis au nombre de deux à six au haut de la

tige, qui se prolonge en forme d'une spathe

très-aiguë.

Il n'est point, dans ce genre, d'espèce plus

intéressante, plus anciennement connue,

que ce beau Souchet, qui croissait autrefois

sur les bords du Nil et dans les marais du

Delta, en Egvpte, et qu'on trouve aujour-

d'hui dans là Calabre et la Sicile, au milieu

des marais ou le long des rivières. Théo-

phraste en parle sous le nom de Papyros, et

la plupart des auleurs anciens lui ont con-

servé le .nom de Papyrus; il a reçu depuis

celui de Cyperus, qui est devenu générique.

C'est le Solcuet a papier [Cyperus papyrus,

Linn.). Les Egyptiens le nomment Berd.

Quelques autours modernes, en séparant de

ce genre le Souchet à papier et quelques

autres espèces, en ont formé un genre par-

ticulier sous Le nom de Papyrus, trop fai-

blement caractérisé pour pouvoir être con-

servé.

On nous représente le Papyrus comme
une plante pourvue d'une très-grosse racine

dure, rampante, fort longue. La tige est nue,

triangulaire au sommet, au moins de la

grosseur du bras, haute de 8 à 10 pieds, ré-

trécie à sa partie supérieure, et terminée

par une ombelle composée , très-ample ,

d'un aspect élégant, entourée d'un involu-

cre à huit larges folioles en lame d'épée :

la partie inférieure de cette plante, garnie

de longues feuilles, est entièrement plongée

dans l'eau. On ne sait trop à quoi s'en te-

nir sur les localités qu'elle occupe. Parmi

les voyageurs, les uns affirment qu'on ne la

trouve plus dans le Nil ; Forskal, qui a

visité l'Egypte, n'en parle point ; les natu-

ralistes ds l'expédition de l'Egypte ne l'ont

point trouvée ; Bruce dit n'en avoir décou-

vert qu'avec peine en Syrie, dans le Jour-

dain, en deux endroits différents de la haute

et de la basse Egypte, dans le lac Tsana, et

dans le Goodcro en Abyssinie : d'un autre

côté, Savary, qui peut-être aura pris quel-

que grande espèce de Roseau pour le Papy-
rus, s'exprime ainsi dans ses Lettres sur l'E-

gypte, vol. I, pag. 322 : « C'est auprès de

Damiette que j'ai vu des forêts de Papyrus,

avec lequel les anciens Eg.piiens faisaient

le papier. « D'où vient que les anciens le

nommaient encore Biblos (livre), ou Deltos,

à cause de la contrée où il croissait le plus

abondamment, le Delta.

L'usage le plus ordinaire du Papyrus

était de fabriquer du papier avec les lames

de son écorcc. L'an ti mile de cette décou-

verte remonte si haut, qu'il n'est pas possi-

ble de fixer l'époque de son invention. Var-
ron l'avait voulu placer au temps des vic-

toires d'Alexandre le Grand ; mais Pline

combat cette assertion parla découverte des

livres de Numa, et par le témoignage de
Mucien, qui avait été trois fois consul. Cet
illustre Romain rapportait, qu'étant gouver-

neur de L.vcie, il avait vu , dans un temple,
l'original, en papier d'Egypte, d'une lettre

de Sarpédon, écrite de Troie : ce qui prou-
verait que l'usage et le commerce de ce pa-

pier étaient établis au loin, même avant les

temps historiques de la Grèce : Guilandini
démontre d'ailleurs, par une foule d'autori-

tés, qu'avant Alexandre le Grand, l'usage de
ce papier était général. Outre Hérodote, dont
le témoignage paraît décisif, il s'appuie, en-
tre autres, sur celui d'isaïe, d'Hésiode et

d'Homère.
On se servait, pour la fabrication du pa-

pier, des fortes liges du Papyrus : on sépa-

rait les lames minces qui les composent ;

plus elles approchaient du centre, plus elles

avaient de linesse et de blancheur, et. plus

elles étaient estimées. Après avoir étendu
ces feuillets, on en retranchait les irrégula-

rités, puis on les couvrait d'eau trouhle du
Nil, laquelle, en Egypte, tenait lieu de la

colle dont on se servait quand on fabriquait

ailleurs ce papier. Sur la première feuille

préparée de la sorte on en appliquait une
secoi de, posée de travers : ainsi les fibres

de ces deux feuilles, couchées l'une sur l'au-

tre, se coupaient à angles droits. En conti-

nuant d'en unir plusieurs ensemble, on for-

mait une pièce de papier ; on la mettait à la

presse ; on la faisait sécher : enfin, l'on bat-

tait le papier avec le marteau, et on le po-

lissait au moyen d'une dent ou d'une écaille.

Telles étaient les préparations que devait

subir le papier, avant que les écrivains en

pussent faire usage ; mais quand on voulait

lui donner une longue conservation, onavait

l'attention de le frotter d'huile de cèdre, qui

lui communiquait l'incorruptibilité de l'ar-

bre du même nom (1). Le papier d'Egypte

était de différentes grandeurs et de diffé-

rentes qualités. On appelait papier lénéoti-

que, l'espèce de gros papier emporélique
que l'on faisait avec les feuillets les plus voi-

sines de l'écorce ; le plus tin et le plus beau
était fabriqué avec les feuillets les plus in-

térieurs ; il était très-léger, et comme calan-

dre. On lui donnait le nom de sacré ou hé-

ratique, parce qu'il était le seul employé
pour les livres de la religion égyptienne.

Transporté à Rome, ce papier prit le nom
de paiiicr Auguste. La main de papier avait

vingt feuilles du temps de Pline.

Que la fabrication du papier ait été trou-

vée en Egypte de temps immémorial, que
les auteurs qui se sont livrés à cette recherche

en aient fourni des preuves incontestables,

qu'ils se soient attachés à décrire la manière

(1) On a relire des ruines d'Herculanum des Pa-
pyrus aussi lisses, aussi bons et d'une contenure
aussi fine que nos plus beaux papiers de chiffons.
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dont on le fabriquait, rien de mieux ; mais

appliquer au Papyrus tout ce qu'ils rappor-

tent au sujet de cette fabrication, plusieurs

de ces détails peuvent être contestés par

ceux qui connaissent le caractère de la fa-

mille a laquelle le Papyrus ap| aillent ; il y
a lieu du moins d'y soupçonner quelque ex-

pression impropre. On enlevait, dit-on, pour

ia fabrique du papier, les feuillets minces

de l'écorce du Papyrus ; niais cette compo-
sition de l'écorce par lames ou par feuillets

n'indique-l-elle pas une plante dicotylédo-

née, à couches concentriques, qui ne doi-

vent pas exister dans le Papyrus, qu'on sait

être une plante monocofylédonée, compo-
sée de libres serrées et rapprochées, mais

point par couches ; ce qui nous porto à

croire (pie, dans la fabrication du papier avec
le Papyrus, on y aura fait entier celle que
l'on employait pour le liber de quelques-uns
des arbres placés par Théophraste au nom-
bre de cîux qui habitent les lieux humides,
tels que le Saule, le Tilleul, le Frêne, le

Platane, le Peuplier, etc., dont, en effet, les

feuillets de l'écorce étaient admis pour le

papier. Plusieurs des autres usages auxquels
on prétend qu'était employé le Papyrus,
peuvent aussi avoir été confondus avec ceux
de la plupart des arbres. cités par Théo-
phraste.

Les habitants du Nil employaient les ra-
cines du Papyrus comme combustibles, et

pour fabriquer différents vases à leur usage ;

on entrelaçait la tige en forme de tissu, pour
construire des barques qu'on goudronnait,
et que l'on voit figurées sur des pierres gra-

vées, et sur d'autres monuments égyptiens :

la plupart des auteurs, d'après Théophraste
et Pliue, ajoutent à ces détails d'autres usa-

g s, qui nous paraissent plus que douteux,
les appliquant à notre plante; savoir, qu'a-
vec l'écorce intérieure du Papyrus, on fai-

sait des voiles, des nattes, des habillements,
des couvertures pour les lits et les maisons,
des cordes, des espèces de chapeaux ; que
les prêtres égyptiens en fabriquaient leur
chaussure, d'après Hérodote ; qu'enfin , la

partie inférieure et succulente de la tige,

ainsi que les racines, fournissaient une subs-
tance alimentaire, tandis que la portion in-

térieure, moelleuse et spongieuse de cette
même tige, était employée à faire les mè-
ches des flambeaux qu'on portait dans les

funérailles, et qu'on tenait allumés tant que
le cadavre restait exposé.
SOUCI (Calendula, Linn.), de l'ordre des

Radiées. — Souffrirez-vous, lecteur, que je
vous entretienne du Souci? Ce nom semble
attrister l'imagination qu'il frappe. Cepen-
dant, comme tous les soucis, c'est bien plu-
tôt à l'idée qu'on y attache qu'a ses propres
qualités qu'il doit de causer cette impression.
Le Souci ne vient guère que dans les ter-

rains cultivés; on le trouve surtout dans les

vigues; mais le joyeux Baccbus, selon les

Bourguignons, en guérit bien plus qu'il n'en
cause.

Les Soucis nous arrêteraient peu, sans
quelques belles espèces cultivées dans les

jardins, dont une est originaire de l'Europe,
et qui, peut-être, n'est qu'une variété du
Souci des champs (Calendula arvénsis, Linn.),
plante très-commune dans [es vignes et les
champs, qu'on trouve depuis le Nord jusque
dans [es contrées les plus chaudes du Midi.
Elle varie de grandeur selon son âge. Ce
n'est d'abord qu'eue plante haute de 2 ou 3
pouces, à tige simple, uniflore, qui acquiert
ensuite un tel développement, qu'on aurait
peine à y reconnaître la même plante, sans
une attention particulière.

Le Sooci DES jardins (Calendula officina-
lis, Linn.) est plus grand dans toutes ses par-
ties, surtout dans ses fleurs, d'un jaune
orangé, qui produisent dans nos parterres
un grand nombre de belles variétés. Cette
i spèce croît naturellement dans les contrées
méridionales de l'Europe.
Comme ces plantes fleurissent pendant

presque toute l'année, que les fleurs se suc-
cèdent tous les mois, on lui a donné le nom
de Calendula, du mot Calendœ, premier jour
du mois chez les Romains. Son nom fran-
çais Souci, autrefois Solsi, vient, dit-on, du
latin solsequium (qui suit le soleil]. La plu-
part des interprètes soupçonnent que Virgile
a parlé du Souci, lorsqu'il cite les fleurs
avec lesquelles les nymphes composaient la

jolie corbeille destinée pour Corydon.

Moltia luteola pingil vaceinia Caltha.

\iiii.., Egl. ii, v. 50.

Les anciens botanistes donnent assez gé-
néralement le nom de Caltha h notre Calen-
dula.

Les fleurs sont employées dans la teinture
pour les couleurs jaunes ; elles servent, dans
quelques pays, à colorer le beurre : il en est

d'autres où on les mange, après les avoir
fait infuser dans le vinaigre avant leur déve-
loppement. Les bestiaux recherchent ces
plantes : elles donnent un excellent lait aux
vaches.
On cultive encore, dans plusieurs jardins,

le Soi ci des pluies (Calendula pluvialis,
Linn.), plante très-agréable par la grandeur
et la couleur de ses fleurs, d'un blanc de
neige en dessus, à leur circonférence d'un
violet foncé, et un peu verdatre en dessous,
qui se ferment toutes les fois que le temps
menace de la pluie, qui d'ailleurs ne s'ou-
vrent que lorsqu'elles sont éclairées par le

soleil, et se ferment à son coucher, comme
beaucoup d'autres Composées. Les feuilles

sont sessiles, lancéolées, succulentes, sinuées
et denticulées à leurs bords. Celte plante est

originaire du cap de Bonne-Espérance.
SOUCI DES MARAIS. Voy. Popllage.
SOUDE (Salsola, Linn.), fam. des Chéno-

podées. — A l'aspect de ces sables arides
que pénètrent de leur sel, qu'arrosent de
leurs flots les eaux de la mer, nous devons
nous attendre ou à n'y trouver aucuns
végétaux, ou à les trouver d'une constitu-

tion relative à ces localités : telle est, eu
effet, celle des Soudes. Elles forment un
groupe de plantes bien distinctes, quoique
liées par le caractère de leur fructification
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avec les Ansérines à an tel point que nous
ne savons trop auquel des deux genres rap-
porter quelques espèces intermédiaires.

Influencées par les eaux de la mer dont
elles forment la bordure, les Soudes sem-
blent déjà participer aux changements qu'é-

prouvent les végétaux dans |e sein des eaux
;

souvent elles en sont inondées; et comme
alors elles ont à lutter confie les vagues de
l'Océan, la nature les a douées, telles que
les plantes marines, d'une organisation rela-

tive à leur situation. Leurs tiges sont sou-
ples, pliantes, et cèdent facilement à l'action

des flots sans se briser. Leurs feuilles peti-

tes, glabres, cliarnues, serrées contre les tiges,

ne peuvent être déchirées par les vagues, qui
coulent dessus sans leur nuire. Après la flo-

raison on voit s'étendre entré chaque divi-

sion, comme entre les doigts des oiseaux

aquatiques, une membrane mince, transpa-

rente, campànulëe, pr sque en firme de co-
rolle, et qui distingué les soudes du g(

précédent. L'ovaire est surmonté de deux ou
trois styles courts; la semence qui lui suc-
cède est roulée en spirale.

Les localités occupées par les Soudes mé-
ritent que nous nous y arrêtions. Ces plan-
tes, comme nous venons de le voir, végètent
dans un sol sablonneux, sans cesse humecté
par les eaux. Nuisibles par leur salure à

beaucoup d'autres piaules, elles sont favora-

bles à celles-ci, dont la grande multiplica-

tion dispose à la fécondité le sable stérile où
elles croissent: elles en fixent la mobilité, y
élèvent à la longue une sorte de digue, ai-

dées, dans cette opération, par les plantes

marines due la mer rejette sur ses bords, et

dont les débris restent entremêlés entre les

tiges des Soudes : ainsi s'exhaussent avec
le temps les côtes maritimes, qu'alors les

vagues atteignent rarement, et où S'étab it

une végétation plus variée, plus abondante,
propre à toute sorte de culture.

Les Soudes sont donc des végétaux pré-

cieux dans l'économie de la nature; ils le

sont encore pour l'homme et les animaux.
Les troupeaux en sont très-avides, sur-
tout les moutons. D'après Decandolle , on
donne, dans les environs de Narbo nie, des
graines de Soude, en guise d'avoine, aux
bœufs de labour. Ils les aiment beaucoup

;

elles leur conservent les forces et l'embon-
point. Quelques personnes mangent les feuil-

les dessoudes; leur saveur n'est point désa-

gréable. Dans la matière médicale, la Soude
passe pour diurétique, apéritive , bonne
pour les ulcères, pour les maladies de la

peau, propre pour chasser les vers.

Le produit le plus importa u ejue fournis-

sent les Soudes est ce sel que l'on obtient
par l'incinération, connu sousl nom d'AI-
kali ou de Soude, employé dans le commerce
et les arts pour la composit on du verre,

surtout pour celle du savon. Le commerce
de la Soude est aujourd'hui bien tombé,
surtout depuis que la chimie a Louve le

moyen de décomp ser le sel marin (le mu-
riale de Sondée et de nous procurer en peu de
jouis plus de Soude (pie la culture n'en peut

fournir en un an : cependant quelques chi-
mistes ont reconnu que, pour certaines opé-
rations de teinture, la Soude retirée des
plantes était préférable. (Voy. notre Dictionn.
de Chimie, etc., art. Soude, Alcali, etc.)

Les Soudes ne restent pas exclusivement
sur les bords de la mer : plusieurs espèces
s'en éloignent et vont habiter l'intérieur des
terres, surtout cefes qui sont pénétrées de
sel marin; d'où vient qu'on en trouve dans
le voisinage des salines, en Barbarie, sur le
bord du désert où, comme on sait, le sel
abo ide, le long des bords des lacs et des
eaux saumâtres. Il n'est pas même néces-
saire, pour leur végétation, qu'elles soient
placées dans un terrain salé. Ou en cultive
plusieurs espèces dans les jardins; elles
réussissent assez bien.

Longtemps les Soudes ont été désignées
sous le nom de Kali, expression arabe qui
signifie brûle, appliquée à ces plantes, soit

à cause de la combustion qu'on leur fait

('prouver pour en obtenir la Soude (Alkalr,
soit à cause de la saveur brûlante de ce sel.

On les a ensuite nommées Salsola, de salsus
(salé), et de soda ou souda (noir, en arabel,
de la couleur noirâtre de la Soude. Ce n'a été
que dans des temps modernes qu'on a dé-
couvert tous les avantages qu'on pouvait
retirer des Soudes. Au reste, il est à remar-
quer que le nom de Kali a été appliqué
également à plusieurs autres plantes de
genres différents; telles qu'à des Clienopo-
tliiun, Salicornio, Aizoon, Reaumuria , Plan-
tagà, etc.

il faut au plus grand nombre des Soudes
des contrées chaudes ou tempérées. Linné
ne cite-, our la Suède, que la Soude Kali
(Sdlsàta leali); il est vrai que, depuis, Pallas

en a découvert plu-i ursespèces dans laSibé-
rie, mais presque aucune de celles que l'on

observe sur les cèles maritimes de l'Europe.
La Soi de épineuse (Sahola tragus, Linn.)

se iései:te armée d'épines très-aiguës, pla

cées h l'extrémité de feuilles sessiles, épais-
ses, charnues. La tige est ferme, rameuse,
d'abord couchée, puis redressée.

La Solde kali (Salsola kali, Linn.), peu
différente de fa précédente, ne s'en distingue
essentiellement (pie par son calice plus court,

par la membrane qui accompagne le fruit,

beaucoup plus grande, campaniilée. Elle est

très-commune le long des bords de la Médi-
terranée, s'étend jusque dans la Barbarie,

remonte les rives du Rhône, parvient jusqu'à
Lyon.
La Solde commune (Salsoda soda, Linn.)

non moins répandue que la précédente, est

remarquable par ses feuilles allongées, su-
bnlees, sans épines, étalées, marquées de
deux stries longitudinales.

La Solde cultivée (Salsola sativa, Linn.)
passe pour l'espèce qui fournit la meilleure
Soude, ce qui lui a fait donner la préférence
pour la culture sur les côtes maritimes de
l'Espagne, dans les territoires de Valence et

d'Alicante, d'où lui est venu le nom de Ba-
rille ou Soude d'Alicante qu'elle porte dans
le (Ohilllerce.



1568 M'x DK.IlU.WAiKK

La Soi i>k uiik (Satsola hirsutu , Linn.),

placée d'abord parmi les Ansérines, a

ensuite rapporté* à ce ge iro. On la cite des

environs de Montpellier el d< Nantes.

La Soode ligneuse ( Salsolà frniirosa,

Linn.) ne peut être séparée des Sondes,
<]w;ind on considère son port, son feu il

el son-lieu natal, le long des côtes mariti-

mes de l'Océan e! delà Méditerranée. Ses

fleurs ont plus de rapoorù avec celles des

Ansérines.
La Soude maiutime (Saisi, lu maritime, En-

cycl.)j connue sous te nom de lil m
croll aux bords de l'Océan et de la Méditer-

ranée.
On cite encore plusieurs autres es èoes

de. Soude qu'on rapporte presque indille-

remment aux Ansérines.

SOUFRE VÉGÉTAL. Voy. Ltcopode.
SOUVENEZ-VOUS DE MOL Yoy. Myo-

sotis.

8PADICE. Vày. [nflorescehce.
SPAENDONCll'. Desf., fam. des Légumi-

neuses. — Desfontaines a dédié ce genre à

Gérard Van Bpaendonck, dool les pinceaux
si frais représentèrent les ileurs dans toute

leur amabilité, dans toute leur élégance ,

dans toute leur fraîcheur; nu ux qu'aucun
autre il a su fixer les grâces fragiles el pas-

sagères de cette ravissante parure de la terre,

qui porte avec elle

Le plaisir, la santé, l'aliment des humains.

On ne connaît encore qu'une seule espèce
à ce genre; elle est originaire de FAbyssinie
et de l'Arabie; on la possède en Europe
depuis 1755, mais elle n'a fleuri pour la pre-
mière fois en France qu'en septembre et

octobre 1796, et provenait d'un seiuis l'ait

avec des graines rapportées par le célèbre
voyageur Bruce.
La tige de cet arbre d'ornement s'élève

fort haut dans sa patiie : en nos serres elle

monte au plus à 3 et i mètres.
SPARGANIU.U. Voy. Rhunkau.
SPA-RGOUTE {Spergûla, Linn.), de spur-

gere, répandre au loin; fam. des Caryophyl-?
lees. —Les Spargoub s forment un genre peu
éloigné des Sablines ; il a, comme elles, un
calice à cinq divisions profondes, persistan-
tes; cinq pétales entiers; dix, quelquefois
cinq étamines , mais l'ovaire est surmonté
de cinq styles; la capsule s'ouvre en cinq
valves, à une seule loge polysperme ; les

semences sont insérées sur un féce ttacle

libre et central. Le pbH, le lieu natal dès es-

pèces, est aussi le même. Les feuilles sont
souvent verticillées : op. les voit telles dans
la Spakgoite des ciioips Spergûla arvensis,
Linn.). C'est presque la seuie espèce qui,
parmi les vraies Caryopln llées,SOilemplOj ée
ii des usages économiques. Toute laplante est

couverte d'un duvet irès-liii. Ses tiges so >i

articulées, presque simples : les feuilles! li-

néaires, subulées, un peu charnues, réunies
en verticilles. Les fleurs sont Manches, peti-

tes, disposées en une sorte de particule termi-
nale, dichotome; les pédoncules divergents;
pendants après la floraison; les étamines de
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cinq ii dix; les semences noirâtres, arron-
dies, un peu chagrinées, sans bordure mem-
braneuse.

Les terrains arides, sablonneux ou pier-

reux sont le lieu natal de oelte plante, qui
fournit un bon fourrage pour le- cbèvi es, les

moutons el tes chevauii On a profité de ces
avantages pour fertiliser toutes les terres de
mauvaise qualité, le- plaines sablonneuses,
Les no i tta bes [ues en d - 1 ion.

Si cette plante u'esl point pâturée, elle amé
liore, par sa multiplication et sa décomposi
tion a inuelle, la nature du sol. En la semant

! - tard au mois d'avril, on peut la cou-
per trois el quatre fois, pour la faire man-
ger en verl aux bestiauxj mais on ne doit la

cultiver que dans de mauvais terrains, n'é-

tant point assez profitable pour remplacer
Les excellents fourrages que produisent les

les ter es, tels que le Trèfle, la Luzerne,
le Sainfoin, etc., etc. On dit que le- habitants

de la Norvège recueillent ses graines pour
en mêler la farine avec celle des céréales.

On les donne aussi a la volaille.

La Spargoi n. \ cinq examines (Spenjula

pentandra, Linn. ne -e distingue de la pré-

cédente que par sa stature plus basse, et sur-
tout par sessem ènto ces d'un

rebo d membraneux et blan ;bâtre. Elle croîl

aux mêmes lieux que la précédente. Poiret

a trouvé l'une et l'autre sur les côtes de la

Barbarie : elles se retroin enl également dans
le Nord, même jusque dans la Laponiè, sur-

tout la pr mière. Les Spergûla nodosd et

saginoides -ont deux autres petites espèces
tout à fait mignonnes qu'on voit toujours

avec ce plaisir attaché à la considération de
ces pi mies en miniature.
SPARTE. Yoy. Stipe.

SPARTIUM. Voy. Genêt.
SPATHE. Voy. Ïnii.okesce^ce.

SPERGULA. Voij. Spahgoi ri t.

SPil.ANTHUS, Linn.. de o-iriXos, tache, ec

kv9o;, fleur; fleur tachée , fam. des Compo-
sées. — Quelques ailleurs ont réuni aux
bidents les Spilanthus, dont en effet ils dif-

fèrent très-peu; e ailleurs assez im-
portant par les propriétés économiques et

licinales d'uni • - espèces, le Spi-
i.ANTiiE cresson de Paru Spilanthus oleracea.

Linn), plante à tiges basses, souvent r; ni-

es, longu s de six ici s pt pouces. Cette

plante, déi ouverte par Plumier, aujourd'hui
cultivée ext Europe, est originaire de Para,

dans le B, ésil : elle il mit vers le mois
d'août. Le nom de Spilanthus , établi par
lacquin, a été donné' à ce genre à cause de
la tache de ses corol es.

Les habitants de l'Amérique méridionale
mangent cette plante crue ou cuite : ils la re-

garde it comme un antiscorbutique très-puis-
sant. Lorsqu'on se frotte les dents avec une
partie quelconque de cette plante, on éprouve
sur-le-champ une sensation qu'il est difficile

de rendre. C'est un mélange de saveur de
P rethre et de Menthe poivrée, qui fait

éprouver aux lèvres et à la langue un four-
mil. euient qui, sans être très-désagréable,
ne laisse cependant pas de gêner; mais cette



1367 SPI DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. SPI 1368

sensation cesse bientôt, après avoir excité
les glandes salivaires à produire une sécré-
tion plus ou moins abondante. Les liqueurs
alcooliques, et môme l'eau, s'emparent facile-

ment d'une très-grande partie des proprié-
tés chimiques de cette plante : elle commu-
nique à ces liquides la saveur acre et poivrée
qui la fait si aisément reconnaître. M. Emm.
Rousseau la regarde, d'après sa propre ex-
périence , comme un anliscorbutique bien
supérieur à notre cresson de fontaine.

SPHAIGNE. Voy. Mousses.
SPHÉRIE. Voy. Hypoxylées.
SPINAC1A. Voy. Épixard.
SPIREA (du grec «-TTs'pa, corde ou lien, qui

assignait, chez les Grecs, suivant Pline, un
arbuste dont les rameaux servaient à faire

des couronnes), fam. des Rosacées. — Les
Sj.iréa sont des arbrisseaux ou des plantes
herbacées d'un aspect des plus agréables,
ornés d'un beau feuillage et de jolies fleurs

réunies en grappes o i en bouquets qui don-
nent, au printemps, un air de i'ôte à nos par-
terres et à nos bosquets. L'Europe en four-
nit quelques espèces ; le plus grand nombre
est exotique.

Vous avez sûrement admiré au bord des
eaux la Spirée dlmaire (Spirœa ulmaria).
Essayons la description de cette beauté im-
posante. Son nom, c'est la Reine des prés. Le
plus doux parfum s'exhale de son sein. Elle

fait à elle seule les honneurs de la prairie.

Sa tige s'élève jusqu'à près de 3 pieds.
Elle est droite, et prodigue les rameaux au-
tour d'elle. Le palais de cette reine est un
empire tout entier.

Cette môme tige a cinq cannelures, tein-
tes irrégulièrement d'un rouge de feu ou
d'un vert tendre.

La feuille est d'un vert noir, comme celle

de l'Orme, à laquelle elle ressemble essen-
tiellement par sa forme et ses découpures.
Elle est piesque blanche par-dessous. On la

dirait doublée d'une gaze d'Italie transpa-
rente.

Les fleurs sont placées au sommet de cha-
que branche. La branche s'élance pour les

porter, et semble dédaigner alors le voisi-

nage des feuilles, devenues déjà plus petites

et plus rares.

La Spiréa forme un corymbe irrégulier,

chargé d'une immense quantité de petites

fleurs toutes blanches, dont l'agrégation res-

serrée fait un si beau bouquet. Elle donne
plutôt l'idée d'une république puissante que
celle d'une monarchie , et si la Spiréa est

reine des prés, c'est comme Rome l'était du
monde.

11 n'est pas très-aisé de compter jusqu'à •

vingt étamines sur chacune de ces jolies

fleurs. Elles sont blanches par leurs lilets,

d'une finesse extrême, droites , et surmon-
tées chacune d'une petite anthère jaune, de

la grosseur d'une pointe d'épingle. Cette fo-

rêt d'étamines, qu'on ne remarque pas d'a-

bord, ne laisse distinguer sur le large bou-
quet de cette plante qu'un léger transparent

jaunâtre, dont la mobilité et la finesse ajou-*

tent à l'élégante légèreté de cette charmante
fleur.

On distingue plus aisément les cinq petits
pistils à la tête blanche, qui ont chacun leur
ovaire vert. Ce sont de petites sultanes dans
un sérail. Ils sont gardés sur tous les points.
La corolle a cinq pétales concaves, blancs

comme l'ivoire, arrondis, et ne tenant au ca-
lice que par un onglet très-léger. Ils s'ou-
vrent le plus possible, pour laisser le champ
libre à cette petite pelotte d'étamines, qui se
dressent comme des étincelles électriques.
En général la pro luction des semences

est énorme, et calculée sur le dégât, ou plu-
tôt sur l'usage que les hommes et les ani-
maux devaient en faire. Un seul pavot donne
jusqu'à trente-deux mille gra.nes; un seul
pavot dont aucune graine ne périrait, et

successivement pendant quatre ans , aurait
fourni fort au delà de ce que pourrait con-
tenir la surface du globe (1).

La multiplication de la Spiréa devrait
aussi êtie immense. Chacun des ovaires
grossit après la fécondation, et quand la

fleur est tombée, leur agrégation forme une
espèce de boule, coupée comme des tran-

ches de melon qu'on n'aurait pas détaehées.
Cette agrégation cesse, et les semences doi-
vent se séparer, quand elles ont mûri, quand
la sève a cessé de les retenir par une nour-
riture commune. Elles tombent alors, elles

volant au hasard, et les débris de ce bel
empire en forment d'au.res (2).

La Spiréa a feuilles de saule (Spirœa sa-

licifolia, Linn.), est un très-joli arbuste qui
a été fourni à nos jardins par les montagnes
de l'Auvergne, du Mont-Bore, du Cantal, etc.

Il y brille par ses fleurs d'un blanc rosé ou
couleur de chair, réunies à l'extrémité des
rameaux en épis courts.

La Spiréa crénelée (Spirœa crenata, Linn.)

est un autre arbrisseau d'un port élégant,

surtout lorsqu'il est chargé de ses fleurs

blanches qui couvrent les rameaux presque
en totalité. Cette plante, cultivée dans les

jardins, est originaire de Hongrie et de Si-

bérie.

Une belle et longue panicule étalée et ter-

minale, composée d'épis nombreux, cylin-

driques et légers, ont fait donner le nom de
Spiréa barbe de chèvre (Spirœa aruneus,

Linn.) à une plante herbacée, d'une grande
élégance, qu'on trouve sur les montagnes
boisées, dans les Pyrénées et les Alpes, qui

a été admise au nombre de celles qui déco-
rent nos parterres.

Il est peu de plantes dans nos bois dont

la découverte inspire plus de plaisir que la

jolie Filipendule (Spirœa filipendula, Linn.),

nommée ainsi, parce que les tubercules qui

garnissent sa racine y sont suspendus comme
à un fil (frfum pendulum, un fil qui pendl.

Les fleurs sont grandes, très-blanches, queî-

(1) Ce pavot aurait fourni en quatre ans le chiffre

énorme : 1,048,578,000,000,000,000.

(2) Celle plante croit dans le Nord, jusque dans

la Laponie. Elle es t rare dans le Midi. Elle fait les

délices des chèvres.
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quefois lavées de rose, un peu odorantes,

disposées en une panicule terminale, pres-

que en ombelle. Cette plante se dirige vers

|i- Nord plutôt que vers le Midi.

Observation. — 21 déi'. 1850. M. Obriot,

curé de Trémilly , canton de Doulevant
(Haule-Marne), s'adresM< à l'Académie des

Si iences, pour la prier de l'aire connaître à

la Faculté de médecine l'usage utile, et pies-

qu'infaillible suivant lui , de la Reine des

prés (Spirwa ulmaria) dans la guérison de

l'Iivdropisie. C'est un secret de famille, avec

lequel il guéril en neuf jours au plus les

hydropisies les pins rebelles. On l'ait infuser

une poignée de cette plante dans un litre

d'eau, et on en boit trois tasses par jour.

SPORES. Les Spores sont des corps qui
caractérisent les Cryptogames; elles sont
analogues, dans leurs fondions, aux graines

dans les Phanérogames. Elles ont une struc-

ture extrêmement simple. En général, ce

sont des utricules remplis de matière orga-
nique amorphe. Ces utricules soit très-pe-

tits, souvent d'une forme ovoïde ou globu-
leuse. Quelques-uns présentent ce phéno-
mène remarquable, qu'ils sont mobiles, et

paraissent par conséquent avec tous les ca-

ractères de l'animalité. C'est ce qu'on ob-
serve dans la tribu des Algues, que, pour
cette raison, on a nommée les Zoosporées.

Cette faculté dure pendant un certain temps,
puis elle disparait, et la Spore, redevenant
en quelque sorte végétale, se développe et

donne naissance à un individu nouveau. Sui-

vant M. Thuret, la locomotion de ces Spores
est due à des cils vibratiles disposés de di-

verses manières, et qui font de ces Spores
de véritables animaux infusoiies. Quelques
Spores commencent d'abord par être sim-
ples; mais petit à petit la masse organique
qu'elles renferment se partage en quatre
parties, qui chacune se revêtent d'une mem-
brane spéciale. En même temps la membrane
générale et commune se résorbe, et les qua-
tre Spores finissent par se séparer les unes
des autres ; c'est ce qu'on observe encore
dans certaines Algues formant la tribu des
Chorizoosporées de M. Decaisne. 11 en est

de môme dans les Lycopodiacécs.Les Spores
sont quelquefois réunies plusieurs ensem-
ble dans un ulricule général, qui en contient
un nombre variable. On nomme Sporidies
(Sporidia) ces utricules, ordinairement trans-

parents. Exemple : les Lichens, où dans l'in-

térieur d'un conceptacle on en trouve un
nombre plus ou moins considérable, qui sou-

vent sont entremêlés de filaments simples ou
articul 's, nommés paraphyses.

SPORIDIES. Voy. Spores.
STACHYS. Voy. Épiaire.
STAPHYLEA , Linn., de c-rafvïn, grappe,

fam. des Khàmnées. — Le Staphyléa ailé

(Staplt. pinnata, Linn.) est un grand arbris-
seau d'un très-bel aspect, orné d'un beau
feuillage, et de tleurs blanches, assez gran-
des, en grappes pendantes, qui s'épanouis-
sent au printemps, et produisent, dans nos
bosquets, un beau contraste avec les cytises

a fleurs jaunes. Cet arbrisseau ne s'éleva

qu'à la hauteur de 8 ou 10 pieds, sous la

forme d'un buisson, quand on en retranche
les longues branches; autn ment il parvient
à une plus grande hauteur, et représente un
arbre d'une médiocre grandeur. Il porte le

nom de faux pistachier ou de nez coupé,
probablement à cause de la forme de son
fruit Les feuilles sont opposées, pétiolées,
composées de sept folioles glabres, ovales,
obloiigues, aiguës, finement dentées; quatre
longues bractées à la base du pétiole. Les
fleurs sont disposées en longues grappi s

pendantes. Cette plante croit dans les con-
trées méridionales en France, dans la Bre-
tagne aux environs de Fougères, dans l'I-

talie, l'Alsace, etc., sur les collines, dans les

haies, les terrains gras.

L'emploi de ce grand arbrisseau se borne
à l'ornement de nos bosquets; cependant
l'amande des noyaux a un peu le goût des
pistaches; mais elle est très-âcre, et occa-
sionne des nausées quand on en mange un
peu trop : elle fournit, par expression, une
huile douce et résolutive. On dit que le miel
recueilli sur ses fleurs par les abeilles est

d'une saveur désagréable. Les semences du-
res, grises et luisantes, sont employées à
faire des colliers et des chapelets.
STATICÉ (Statice, Linn.), fam. des Plum-

baginées. — Les Staticés offrent dans la na-
ture une belle suite de végétaux, la plupart
habitant les côtes maritimes des contrées
méridionales, les pelouses, les sols arides

ou sablonneux. Quoique le [dus grand nom-
bre n'ait que de fort petites fleurs, ils plai-

sent par leur port, par un aspect qui leur est

propre, par l'élégance de leurs formes, parla
douceur et la durée de leurs couleurs; ce
qui en a fait admettre plusieurs dans nos
jardins comme plantes d'ornement.

Ce genre se divise en deux coupes bien
distinctes, mais fort inégales : la première,
la moins étendue , est composée d'espèces
dont les fleurs sont réunies en une tête ter-

minale, entourée d'un iuvolucre scarieux
qui se prolonge sur la hampe en forme de
gaine; toutes les feuilles sont radicales. Dans
la seconde coupe, les feuilles sont éparses
sur les tiges; les fleurs disposées sur un
seul rang le long des rameaux.
Nos Staticés, sur lesquels les premiers bo-

tanistes ont gardé le silence, se trouvent,
chez leurs successeurs, également divisés en
deux coupes , comme chez les modernes.
Ils ont rangé parmi les OEillets [Caryophyl-
lus) les espèces à tête globuleuse

;
quel-

ques-uns les ont rapprochées des Grami-
nées. Les autres portent le nom de Limo-
nium, parce qu'on les regardait comme ap-
partenant à la plante mentionnée sous ce
nom par Dioscoride, mais décrite trop va-
guement pour être reconnue avec certitude.
Tournefort a formé deux genres pour les

Staticés : l'un sous ce nom, l'autre sous ce-
lui de Limonium.

L'application du mot Statice est très-va-

gue; ils signifie évidemment qui arrête, du
grec o-TaTi?M, dont les Latins ont fait stare,

parce que, d'après Pline, son Slatice, qui
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s'avance davantage vers le Nord. On en fait,

dans les jardins, de très-jolies bordures.
Le Staticé 'limonium ( Statice limonium,

Linn. ) est une des plus grandes espèces de
cette division. A la vue de ses branches ra-

mifiées en particule, de ses fleurs rangées du
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D'est point le nôtre, arrêtait le relâchement

de ventre, ou les évacuations sanguines, ou,

selon d'autres, parce que plusieurs espèces

de Staticé, qui croissent en abondance dans

les dunes, arrêtent et retiennent le sable.

Le nom de Staticé a été conservé par Linné.

Ces plantes ne sont employées àaucun usage

particulier; on a cité cependant leurs raci-

pes, surtout celles des Limonium, comme
astringentes et toniques.

Mais peut-on regarder comme inutiles des

plantes qui contribuent à nos jouissances,

dont les unes, telles que le Staticé akiif.uu,

forment sur les coteaux, au milieu des ga-

zons, un si bel ornement, surtout lorsque

les tleurs réunies en tête se balancent avec

grâce au-dessus de la belle verdure des pe-

louses; que d'autres, moins élevées, telles

que le Staticé gazon d'Olympe, se confon-
dent avec l'herbe des prés, dont elles se dé-

tachent par le rose tendre des Heurs '/Quelle

belle variété dans les espèces qui couvrent
les sables maritimes! dans les tiges bran-

chues du Staticé limomi m , chargées de
fleurs nombreuses, disposées sur un même
rang 1 dans les feuilles élégamment sinuées
et courantes sur les tiges du Staticé sinué,

ainsi que dans ses tleurs d'un bleu tendre et

légerl Toutes ces plantés, d'ailleurs, con-
tribuent, par leurs racines, à retenir les sa-

bles mobiles, à les fertiliser par leurs dé-
bris, à embellir, à vivifier les plaines arides
des côtes maritimes, à récréer la vue par
cette variété si séduisante des formes végé-
tales.

L'espèce la plus répandue dans les cli-

mats tempérés est le Staticé armeria iSta-
tice armeria, Linn.). On la trouve dans les

prés secs, sur les coteaux arides, le long des
routes. Kilo s'avance jusque dans le Nord;
mais elle fuit les contrées chaudes. Sa ra-
cine est épaisse ; elle produit une touffe de
fouilles linéaires, lancéolées, plus ou moins
larges, obtuses ou un peu aiguës. De leur
centre s'élèvent plusieurs hampes cylindri-
ques, fermes, longues de 1 ou 2 pieds, ter-
minées par une tète de fleurs d'un rouge
pAle, de la grosseur d'une noisette, entou-
rée d'un involucre écailleux, prolongée à sa
base en une gaîne rous>;\tre qui enveloppe
le sommet de la hampe. Cette plante fleurit

en juillet et août.

On distingue comme espèce celle connue
sous le nom de Gazon d'olympe I Statice ces-

pitosa,Pii\r.,Enc.,St.armeria,Ynr. B. Linn.).
Ses hampes sont courtes; ses feuilles très-
étroites

1

; presque subulées; ses fleurs d'un
rouge pâte. Elle fleurit dans le courant de
l'été. Cette espèce est très-femafquable par
leslocalités qu'elle occupe. Or. l'a trouvéesur
les côtes maritimes de l'Océan, au mont
Saint-Michel. Haller, Decandolle, Saint-
Amans l'ont observée, les deux premiers,
au sommet des hautes Alpes; le dernier,
dans les hautes Pvrénées, au sommet .lu Pic
du Midi, c'est-à-dire aux extrémités de l'é-
chelle de la végétation; mais elle est rare en
plaine dans les contrées méridionales; elle

même côté, le long des rameaux et de iout son
port, on aurait peine à rapporter cette plante

et les suivantes au même genre que les

premières, si l'on ne retrouvait dans les

fleurs les mè nés caractères, quoique d: fie-

rentes dans leur inflorescence. Celle plante

croit le long des côtes maritimes de l'Océan

et de la Méditerranée, dans la vase sablon -

neuse. Ele s'avance depuis le Midi jusque
dans le Nord.

Les espèces assez nombreuses qui vien

n°nt à là suite du Statice limonium s rat

toutes beaucoup plus petit s, si l'on en ex-

cepte quelques-unes, qu'on pourrait ennsU
dérer, en partie, comme de simples variétés.

On distingue le Staticé a feuilles d'olivier

( Statice oleœfolià, Scop. ), qui croit dans les

départements méridionaux sur les bords de

la mer.
Le Staticé a feuilles en coecb (

Statice

cordata, Linn.
),

qui croît également sur les

côtes de la Méditerranée, en Portugo. en

Espagne, dans l'Italie, la Sicile, et.-.; la tige

se divise en rameaux paniculés et fleuris.

Le Staticé monopétale ( Statice monope-
tala, Linn. ) est une des espèces les plus

remarquables par son port, et surtout par

sa corolle monopétale, d'un rouge violet,

assez grande, tubulée à sa base, divisée en

cinq lobes à son limbe. Ses tiges forment un
petit arbrisseau élégant, haut de 2 ou 3

pieds.

Le Staticé sinué (Statice sinuata, Linn.
)

est une très-belle espèce, que ses tiges et ses

rameaux membraneux à leurs bords rendent
facile à reconnaître; ses feuilles sont d'ail-

leurs remarquables par leur forme élégante.

Les fleurs sont réunies presque en eorymbe
à l'extrémité des rameaux; leur calice est

assez grand, d'un bleu tendre : il s'épanouit

en un entonnoir denté sur ses bords; il ren-
ferme cinq pétales plus courts, d'un jaune
pâle. Cette plante croit dans le sable, le long
des côtes maritimes, en Espagne, dans l'Ita-

lie, la Barbarie.

STELLAIRE [SteUaria, Linn., de steifo,

étoile; pétales étalés en étoile), fam. des
Caryophyllées. — Aucune espèce de Stellai-

res n'est admise dans les jardins. Quelques-
unes cependant mériteraient de l'être, telle

que la Stellaire holostée ' Steltaria holos-
tea, Linn. ), dont les fleurs sont grand s,

blanches, d'une forme agréable, ouvertes
en étoile, et sont disposées en une sorte de
canicule. On trouve cette plante dans les

clairières des bois; elle se dirige plus vers
le Nord que vers le Midi.
La Stellure a feuilles de graminée

(Stellaria graminea, Linn.) ressemble beau-
coup à la précédente, mais elle est plus pe-
tite dans toutes ses parties. Cette plante
croit à peu près dans les mêmes lieux que
la précédente.
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STELLLRE [Steîlera, Lin. ), fain. des Thy-
mélées. — Les iâtellères forment un genre

très-rapproché des Dapbnés ri des Passeri-

nes; elles ne s'en distinguent que par leur

porl.

Linné a consacré ce genre à la mémoire
du savant Stellère, qui avail été chargé de
parcourir les provinces septentrionales de

la Russie, et qui esi morl au milieu de ses

recherches. Il existe très-peu d'espèces do

Stellères Nous n'en connaissons qu'une

seule espèce en Europe, que Toùrnefoft a

placée parmi les Thymelœa.

La Stbllehe passerine (Stellera passerina,

Liiui. i est une plante de peu d'apparence,

qui n'est cependant pas sa'is agrément dans
la finesse de ses rameaux el la délicatesse

dé son feuillage. Ses tiges sônl droites,

grêles, hautes d'un pied.

Celle plante porte le nom, vulgaire d'Herbe

à i'hirondelle. On la trouve presque par toute

la France, dans les prés, les champs, les

moissons, sur les collin >, et dans les ter-

rains un peu arides : elle se rapproche beau-
coup plus des contrées du Midi que de celles

du Nord. Elle fleurit vers la fin dé 1 été. Elle

est acre, amère, purgatjvej mais sou emploi

peul être dangereux, quoiqu'on fasse qui 1
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quefbisusage de ses fruits dans la Provence,
ainsi que dans la Sibérie.

STERCUL1A, Linn. genre type des Stercu-

paeées. Fleurs dioïques par avortëment. Pé-

riânthe simple. Etaminèsen nombre indéfini,

à filets sou lès en tube; fruit capsulaire, in-

(li'FiiscL'itt.— Le St. platanifolia, Linn., est un
bel arbre de la Chine : tige nue, dressée;

feuilles grandes, semblables a. celles du Pla-

tane; Heurs peu apparentés; fruits comesti-
bles. — Le St. bulangttas, Linn., est un arbre

du Malabar : feuilles ovales, lancéolées', pia-

no, glabres; Heurs bla lelialns.a Odeurqèva-
nille, disposées en panicule terminale. — Les
graines du St. acuminata, Palis., et Si. tomen-
tûàa, connues sous le nom de noix de gourou
ou coin, sont d'Un usage journalier chez les

(lègre's.— Les graines ou Si. nobilis, Smith,
es,,ece asiatique, et du St. chicha, St-ÈtiL,

i jpèce brésilienne, sont employées comme
nos châtaignes.— Le St. tragacantha, Linn,,

en Afrique, et le St. urens, Roxb, en Asie,

fournissent de 1 1 gomme.
STIL DE GRAJN. Voij. Nerprun
STIPE Stipa, Lin. ), fam. îles Graminées.

— Les longues arêtes articulées, d'une l'orme

élégante et légère, qui ornent les fleurs des
Stipes, seraient seules suffisantes pour carac^

tériser ce beau genre : il se distingue encore
par un calice composé de deux valves uni—
Botes; celles de la corolle sont coriaces; l'in-

térieure tronquée; l'extérieure surmontée
d'une très-longue arête, torse à sa partie

inférieure ; les s imencès recouvertes par les

valves persistantes de la corolle. Les Stipes

semblent avoir été destinées par la nature
pour fertiliser, couvrir el orner les collines

alpines, les roches un peu élevées* les sols

arides et pierreux des climats tempérés; sé-
jour ordinaire de leur babilation : elles y
croissent en touffes, s'y étalent en gazon,

se font remarquer par la finesse de leurs
feuilles, el souvent par l'élégance de leurs
panaches soyeux. Parmi le nombre des es-
pe.es, quelques-unes avaierlf été observées
et recherchées parles anciens, à cause de leur
empjoi dans l'économie, telle que la Stipe
sparte [Stipa tenacisstma, Linn.). Ce genre
était plus généralement connu sous le nom
dçSpartum: Linné l'a désigné sous celui de
Stipa, employé par Théophraste. Les uns prê-
te ideni que le mol tlipa vient du latin stipare
(accompagner, entasser , a cause de l'abon-
dam-e de ces plantes dans les lieux on elles

croissenl ; d'autres, avec plus de raison peut-
être, sou çonnenl qu'il peut venir du grec
«r-rJmj f étoupe |, à cause de ses longues arêtes
semblables à des paquets d'étoupes.
La Stipe empennéi foipa pènnata, Linn.),

que nous possédons en Europe, esi une des
plus belles espèces de ce genre. Ses tiges
sou) droites ef menues; ses feuilles fines et

roulées à leurs bords, d'un vert glauque
très-agréable; la supérieure plus grande,
en forme de spathe, s'ehtr'outre et laisse

sortir une belle panicule de Heurs portées
par des pédoncules longs et filiformes. Cha-
cune d'elles est ornée d'une longue arête
légère et pluuleuse, semblable à une plume
de cisoar, torse et nue à sa partie inférieure,

barbue et courbée en arc à sa moitié supé-
rieure. Itien de plus élégant que ces arêtes-

dans les lieux où cette plante est abondante :

on eroirait voir les rochers couverts au loin

d'un duvet satiné. Les jeunes villageoises,

en réunissant ces arêtes par petits paquets,
en formentdejolies aigrettes, qui remplacent,
sur leur coiffure, le luxe des plumes d'au-
truche, et dont la légèreté et la souplesse se

prêtent, sans se rompre, au souille du zéphyr.
Dans la Stipe jonciforme (Stipa juneea,

Linn. ) les arêtes sont moins longues, point

plumeuses, mais quelquefois un peu pubes -

centes à leur moitié supérieure; d'ailleurs

la tige est beaucoup p.us forte, les feuilles

plus roides, étroites.

L'espèce la plus importante, par sesus3ges
économiques, est la Stipe sparte, vulgaire-
ment la Sparte (Stipa tehàcissinia, linn.).
Elle a, par sa panicule et ses fleurs, Fàspecl
d'une Avoine; les valves de la corolle sont
rouvertes de poils blancs; l'extérieure se

termine par une arête bien plus courte que
dans les espèces précédentes, velue, génicu-
Iée, torse à sa partie inférieure, puis nue et

w\ peu roussAtre. Les feuilles sont très-

dures, souples, tenaces, jonciformes. Cette
plante croît dans l'Espagne, la Barbarie, sur
les collines incultes, sablonneuses et pier-

reuses, où elle forme des touffes gazonneuses
très-abondantes. Pline a parlé très au long
de cette plante, sous Je nom de Sparturn : il

l'annonce comme originaire de l'Afrique, él

comme employé depuis très-longtemps par-

les Carthaginois, h peu près aux mêmes usa-

ges auxquels elle est encore employée au-
jourd'hui dans les mêmes contrées, en Espa-
gne et dans îos départements méridionaux.
Nous ne connaissons aucune graminée

dont les feuilles aient plus de souplesse

,
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plus de ténacité, aucune qui soit plus diffi-

cile a rompre : elles ont donné naissance à

un commerce très-étendu, sous le nom de

sparterie, du nom vulgaire de cette plante.

On en fait un grand usage dans presque

toute l'Espagne, dans les départements mé-
ridionaux de la France, sur les côtes de Bar-

barie, etc. On en fabrique des paniers, des

sacs, des paillassons, des nattes, des cordes,

des corbeilles, que leur souplesse permet de

ficeler à leurs bords , et dans lesquelles on
renferme toutes sortes de marchandises, de
la soude, des laines, des figues sèches et

autres denrées. En Espagne, les habitants

des campagnes en font des pantoufles d'un

assez bon usage dans les contrées chaudes
et sèches.

Gavoty de Barte a trouvé le moyen de ti-

rer un bien plus grand parti du Sparte : il

imagina d'en dénalter les sacs, et d'en em-
ployer les matériaux à fabriquer des tapis

de luxe, des guides de chevaux, des cor-

dons à sonnettes, de jolis paniers à ouvrage,
en les teignant comme on teint la paille. Ce
commerce a joui, pendant quelques années,
d'une grande prospérité. Depuis peu, on a

trouvé le moyen de tiler le Sparte, d'en fa-

briquer des toiles, qui, à la couleur près, se

distinguent difficilement de celles du chan-
tre; mais celui que l'on destine pour des cor-

des est préférable, roui comme le chanvre,
soit dans l'eau douce, soit dans l'eau salée.

La consommation qu'on fait du Sparte en
Barbarie, dans les îles de l'Archipel et pays
voisins, en Espagne, en France, en Italie,

pour l'usage de la marine et du commerce,
est immense. Le bon marché des cordages
qu'on en fabrique fait qu'on les préfère à
ceux du chanvre, quoique moins forts et

moins durables. Aux environs de Marseille

on voit plusieurs moulins pour le battre et

le réduire en petits filaments, après qu'il a
été roui dans la mer. 11 ne faut pas confon-
dre la plante dont je viens de parler, avec le

Lygeum spartum, Liii'i. , I'Alvarde, que
quelques botanistes ont cru être le Sparte,
qui lui ressemble par ses feuilles, qu'on em-
ploie en partie aux mêmes usages, mais qui
ont moins de solidité et se rompent plus fa-

cilement.

STOMATES. Yoy. Axatomie végétale.

STRAMOINE. Yoy. Datira.

STBAM01NE CORNUE ( Datura cerato-
caula, Linu.). — Cette plante élégante croit

dans beaucoup d'iles Antilles, et particuliè-

rement à Cuba. On la cultive au Jardin des
Plantes de Paris. En Amérique, on la ren-
contre au milieu des forêts vierges, au pied
d'antiques Mapous ou de Baobabs garnis de
plantes grimpantes, dont les tiges, tapissant
la forêt, s'élèvent en serpentant, s'accro-
chent aux branches de ces arbres mons-
trueux , et retombent , balancées par les

vents, de l'extrémité des branches en festons
ou eu colonnes de toutes couleurs. La Stra-

moine cornue ne jouit de tuut son éclat que
de graud matin ou le soir ; ses belles fleurs

se fanent pendant la chaleur.

Après les feux du jour, ces plantes inclinées

Languissent tristement sur leurs liges fanées
Mais lorsque la fraîcheur a coulé dans leur sein,

Leurs organes vaincus se raniment soudain;
On les voit reverdir, et pleines de souplesse

De leur tète à l'envi relever la noblesse.

Castel.

STRATIOTES, Linn. (irrpa.ri&mç , soldat),

genre d'Hvdroeharidées. — Les Stratiotes

nous présentent en miniature, au milieu des
eaux, le port de ces Aloès gigantesques que
produit le cap de Bonne-Espérance. Nous
n'en connaissons qu'une seule espèce en Eu-
rope, 1 Stratiote aloès (Str. aloides,L\nn.).
Il croît dans les étangs, les canaux et les ri-

vières dont les eaux ont peu de rapidité
dans leurs cours ; il existe plus particulière-
ment en Suède, en Laponie ; on l'a égale-
ment observé dans les canaux de la Hollande
et de la Belgique.

Il est à regretter que la germination et les

progrès de sa végétation n'aient pas été
mieux suivis : cette plante pousse du collet

de sa raciue de longues fibres blanches

,

cylindriques, très-simples, semblables à des
vers lombries, qui parais-ent être autant de
tiges souterraines ; elles ne sont fixées au
fond des eaux que par leur extrémité, mu-
nie d'une touffe de chevelu. C'est à l'aide

de ces longues fibres que la plante porte, à
la surface de l'eau, ses feuilles toutes radi-

cales, réunies en touffes, ouvertes en roset-
tes, assez fermes , longues d'environ un
pied, d'un vert foncé, presque en lame d'é-

pée, garnies à leurs bords de petites dents
épineuses. Du centre de ces feuilles s'élè-

vent une ou plusieurs hampes droites, com-
primées, à peine de la longueur des feuilles,

terminées par une seule fleur blanche, d'une
grandeur médiocre, composées de trois pé-
tales et d'un calice plus court, à trois divi-

sions, formant, à la base, un tube adhérent
avec l'ovaire; l'intérieur de chaque fleur est

occupé par une vingtaine d'étamines, par six

styles qui se partagent chacun en deux lo-

bes profonds. Avant son épanouissement,
la fleur est renfermée dans une spathe, com-
primée, persistante, à deux divisions profon-

des et courbées en carène. Le fruit est une
baie charnue, à six angles, à six loges, ren
fermant des semences nombreuses. Gœrtner
dit que la pulpe contenue dans ces baies,

transparente et vitreuse dans son état natu-
rel, devient, lorsqu'on la jette dans l'esprit-

de-vin, blanche et opaque, comme le blanc
d'un œuf cuit, et qu'elle reprend ensuite sa

première transparence dans l'eau. Du collet

de la racine s'échappe, lorsque la plante

flotte à la surface de l'eau, de longues libres

semblables aux premières, qui tendent à

gagner le fond de l'eau, où elles s'enracinent

et produisent une nouvelle plante ; mais
elles y arrivent rarement, surtout quand
les eaux sont trop profondes ; elles restent

alors suspendues ; et s'il arrive que les au-

tres fibres aient la faculté de se détacher du
fond des eaux pour que la plante, prête

fleurir, puisse en gagner la surface, alors

elle flotte en liberté, et continue à végéter,
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laires [Uvularia); mais elle s'éloigne, par
son fruit, de ce genre et môme de sa fa-
mille.

La seule espèce que nous possédions en
Europe est le Streptopf. coudé (Streptoptu
distortus . Midi. ; Uvularia amplexifofia ,

Linn.), qu'on ne trouve que dans les mon-
tagnes sous-Alpines en Suisse, dans les Py-
rénées, au Mont-Dore, dans la Bohème, la

Silésie, etc. Elle tlcurit dans le courant de
l'été, et répand une odeur assez agréable;
c'est une des espèces européennes qu'on re-
trouve dans le nouveau continent. Michaux
l'a recueillie dans le Canada, et sur les hau-
tes montagnes de la Caroline septentrio-
nale.

STROBILE. Yoy. Fruit.

STRL'THIOLE, Linn. (de orpoufliov, petit
moineau, à cause de la ressemblance des
graines avec le bec d'un passereau), fam. des
Thymélées.— En général, les Struthioles
sont des arbrisseaux d'un charmant aspect;
leurs fleurs blanches, jaunâtres, d'un vert
olive, avec le limbe pourpre, quoique peti-
tes, se font remarquer par leur m uni ire, leur
forme élégante, leur position, et surtout par
undoux parfum qu'elles exhalent, particuliè-
rement le soir et durant la nuit. On en con-
naît une douzaine d'espèces, toutes origi-
naires du cap de Bonne-Espérance. La plus
remarquable, la S. imbriquée (S. imbricata
de Andrews), a fleuri pour la première fois

en France, en 1798, épanouissant deux fois

dans la même année ses longues corolles in-

fundibuliformes, nombreuses et d'un blanc,

jaunâtre, d'abord en mai et en juin, puis à
la lin d'août jusqu'au milieu de septembre.
Il n'est point rare de la rencontrer mainte-
nant donnant des fleurs toute l'année; on la

tient, à cet effet, en petits buissons dans une
bonne terre de bruyère et dans une situation
chaude. Ces touffes montent à un mètre de
haut.

STRYCHNOS, Juss.; genre type de la fa-
mille des Strychnées. — Les Strychnos sont
des arbres assez élevés, non lactescents,
dont les feuilles sont opposées, entières,
les fleurs assez petites, monopétales, dispo-
sées en cimes axillaires ou terminales; le

fruit est globuleux, crustacé extérieurement,
charnu à son intérieur, renfermant plusieurs
graines logées dans une pulpe aqueuse.
Le Strychnos noix vomique [Strychnos

nux vomica, Linn). C'est dans l'Inde, et par-
ticulièrement à Ceylan, au Malabar et sur la

côte de Coromandel, que croit l'arbre, long-
temps inconnu, dont les graines sont appe-
lées Noix romiques dans le commerce.
Les Arabes paraissent être les premiers

qui ont connu les propriétés énergiques et

délétères de la Noix vomique, dont on a pen-
dant longtemps ignoré la véritable origine.

Cette substance n'a guère été connue, jus-
qu'en ces derniers temps, que par son action

pernicieuse sur l'homme et les animaux.
Tous les expérimentateurs s'accordent à con-

sidérer la Noix vomique comme un poison

des plus actifs, dont les effets consistent
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munie de ses fibres pendantes, mais pri-

vées de chevelus. De cela on pourrait con-

clure que lorsque la piaule est produite par

les semences, elle commence par se déve-

lopper dans le fond des eaux ; qu'elle en ga-

gne ensuite la surface, ci brisant, dans Tes

hautes eaux, les liens qui la retenaient au
fond, et qu'alors elle se multiplie par des re-

jets sortis du collet de la racine, qui se dé-

veloppent à la surface de l'eau sans qu'il

leur soit nécessaire d'en gagner le fond. —
Nous ne connaissons aucun emploi usuel du
Stratiote, quoique les anciens attribuassent

à la plante qu'ils désignaient ainsi des pro-

priétés vulnéraires. Au rapport de Linné,

des vers nombreux en attaquent les feuilles;

la chenille d'une phalène, qu'il nomme l'Iw-

lœna stratiotis, s'en nourrit. D'après Bôer-

haave, cette (liante produit des bulles d'air,

qui, dans l'été, la tiennent à la surface de
l'eau, et dans l'hiver la laissent, par leur

contraction, précipiter au fond.

STRELITZ1A, Bancks, fam. des Musa-
cées.— Les Strélitzia sont toutes originaires

de l'Afrique méridionale, surtout du cap de
Bonne-Espérance, et se font suitout remar-
quer parla beauté, parla forme singulière

et par la succession de leurs fleurs.

L'espèce type, la Strélitzia ovata, est la

plus belle de tontes : elle présente ses feuil-

les luisantes, d'un vert un peu glauque,
presque en forme de cuiller, rangées six en-

semble, alternativement de deux côtés opyo-
sés ; sa hampe est garnie de quelques écail-

les foliacées, engainantes, dont le vert ex-
térieur se montre d'un joli pourpre sur les

bords; la supérieure forme au sommet do la

hampe une sorte de spalhe naviculaire

,

courbée presque horizontalement, servant

de berceau à six et huit fleurs disposées en
épi unilatéral. Leur corolle est du bleu le

plus pur ; cette couleur tranche sur le jaune
orangé des grandes divisions, calicinales,

sur le jaune verdàtre des anthères et sur le

violet du style et des trois pointes du stig-

mate. Elle s'épanouit dans le courant de
l'été; sa fleuraison dure longtemps par suite

de l'apparition successive de chaque fleur.

STREPTOCARPE, Lindley, fam. des Bi-
gnoniacées; genre formé en 1828 par Lindley,
avec une plante que Hooker appelait au-
paravant Didymocarpus Rhexii. Cette jolie

plante herbacée, d'une grande élégance, est

remarquable par ses corolles d'une couleur
violacée, avec des raies longitudinales bleues
et larges. On commence à la cultiver en
France, où ses graines mûrissent parfaite-

ment.

STREPTOPE [Streptopus, C. Rich. ; de
oTourTv?, tordu, et ir>vs, pied; à cause du pé-
doncule coudé), fam. des Asparaginées.

—

D'après le port de la plante qui seule com-
pose ce genre, on croirait voir une espèce
deMuguet (Convallaria) rapprochée du Sceau
deSa)omon [Convallariapolygoiuitum, Linn.);

en effet, elle porte le nom vulgaire de Sceau
de Salomon rameux, ou de Laurier alexandrin
des Alpes, Linné l'avait placée parmi les l vu.-
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particulièrement dans une sorte d'excitation

de la moelle épinière et de tous les muscles
qui en reçoivent leurs nerfs. De là les con-

tractions tétaniques que l'on observe dans

les muscles des membres et ceux de la poi-

trine, contractions qui, s'opposant aux mou-
vements de la respiration, déterminent une
asphyxie complète, à laquelle on doit attri-

buer" la mort, qui ne tarde point à surve-

nir.

MM. Pelletier et Caventou ont fait connaî-

tre la composition chimique de la Noix vo-

mique. Ils y ont découvert un principe al-

calin nouveau, qu'ils ont nommé Strychnine.

La Strychnine est combinée dans la Noix vo-

mique avec un acide particulier, observé
d'abord par ces habiles chimistes dans la

Fève de Saint-Ignace, et nommé par eux
Acide igasuriijue. On y trouve de plus une
matière colorante jaune, une huile concrète,

de la gomme, de l'amidon, de la bassoriue

et un peu de cire.

Des expériences multipliées ont prouvé
que la Strychnine était la partie essentielle-

ment active de la Noix vomique, de la Fève
de Saint-Ignace, de l'Upas-tieuté et du bois

de Couleuvrée,dans lesquels l'analyse chimi-

que en a démontré l'existence. Une très-petite

quantité de cet alcali ou de I un de ses sels

introduite dans l'économie, détermine tous
les accidents que nous avons signalés pouf
l'emploi de la Noix vomique, el avec une in-

tensité beaucoup plus forte.. Ces symptômes
se développent également, soit que la subs-
tance ait été avalée, soit qu'on rail mise en
contact avec ie tissu cellulaire dénudé, soit

enfin qu'on l'ai: injectée dans les veines ou
dans le gros intestin.

On ne sera pas surpris de voir les prati-

ciens s'être emparés d'une substance qui
agit aussi puissamment sur l'économie ani-
male, pour chercher à retirer quelque avan-
tage de son administration contre plusieurs
affections rebelles. Ainsi les uns l'ont em-
ployée comme un puissant préservatif con-
tre les maladies pestilentielles; les autres
ont vanté son usage dans les lièvres inter-
mittentes; ceux-ci l'ont recommandée dans
les affections nerveuses, telles que l'hysté-
rie, la manie, l'hypocondrie, etc. Mais on
avait presque totalement abandonne l'em-
ploi de ce moyen énergique, lorsque les re-
cherches de M if, Magendie et Delille, et sur-
tout les observations cliniques de M. le pro-
fesseur Fouquier, ont rappelé l'attention

des médecins sur cette substance.
Strychnos fève de Saint-Ignace yStrich-

nos Ignatia, lijnulia nmaru, L., Suppl. l+'J .— C'est au jésuite Canielli que l'on doit la

connaissance de l'arbre dont les graines sont
nommées Fèves de Saint-Ignace. Pendant son
séjour aux iles Philippines, il eu envoya des
échantillons à Ray et à Petiver, qui en pu-
blièrent la description dans les Transactions
philosophiques de Londres (année 1.660 .

Plus tard, Linné tils décrivit ce végétal sous
le nom <ï Ignatia amara (Suppl. p. 149). En-
tin la plupart des modernes ie considèrent
connue une espèce du genre Strychnos.
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Les Fèves de Saint-Ignace sont considé-
rées aux îles Philippines comme un remède
des plus précieux, comme une sorte de. pa-

nacée propre à la guérison de toutes les ma-
ladies. Aussi les Jésuites, qui les premiers
les firent connaître en Europe, crurent-Us
devoir les décorer du nom de leur saint fon-

dateur. Cependant, au rapport des Loureiro,

ces graines sont beaucoup moins actives que
celles de la Noix vomique, puisqu'il prétend
les avoir administrées à la dose de huit à

dix graines sans produire d'accidents. C'est

encore Mil. Pelletier et Caventou qui nous
ont dévoilé la nature chimique des principes
constituants de la Fève de Sai ît-lgnace, prin-

cipes qui offrent la plus grande ressem-
blance avec ceux de la Noix vomique. Ainsi
on y trouve également de la Strychnine com-
binée avec l'aride igasuriqué.

Le genre Strychnos est un de ceux dont
beaucoup d'espèces présentent une grande
uniformité dans leur action sur l'économie
animale et dans leur composition chimique.
Un grand nombre de Strychnos sont essen-
tiellement vénéneux et agissent à la manière
des poisons narcotico-âcres les plus violents.

Aux exemples que nous tirerons de la Noix
Vomique et de la Fève de Saint-Ignace nous
pourrions ajouter ceux qui nous sont en-
core offerts par le bois et la racine de Cou-
leuvrée, et surtout par l'Upas-tieuté.

Le bois et la racine de Couleuvre ou de
Couleuvres sont produits par le Strychnos
colubrina de Linné. Ces substances, aujour-
d'hui inusitées, sont d'une amertume ex-
traordinaire. MM. Pelletier et Caventou y
ont constaté l'existence de la Strych-
nine.

Quant à VUpas-tieuté, c'est un des plus

violents poisons du régne végétal. Les Java-

nais le retirent d'une espèce de Strychnos, et

s'en servent pour empoisonner leurs Sèches.
MM. Delille et Magendie ont obtenu, par
l'emploi «le ce poison, les mêmes résultats

de leurs expériences sur des animaux vi-

vants, que ceux qu'ils avaient déjà nbseï vés

pour la Noix vomique et la Fève de Saint-

Ignace. Enfin, MM. Pelletier et Caventou
en ont également retiré de la Stryrhni ie.

Nous venons de faire connaître plusieurs
espèces de Strychnos, qui toutes possèdent
les mêmes propriétés énergiques et dél lè-

res; ce sont celles dont l'extrême amertume
dépend de la présence de la Strychnine. Mais
ce genre offre plusieurs autres espèces, qui,

ne contenant pas ce principe ém.nemmeut
vénéneux, jouissent Ue propriétés entière-

ment différentes. Nous citerons ici les sui-
vantes.

Stkychnos faux quinquina ( Strychnos
nséudo-quina. Aug. Saiut-Hil., tl. usuellesdcs

BrasiL, t. 1.

C'est un petit arbre rabougri, tortueux,

sans épines, qui croit dans diverses provin-

ces du Brésil, où il a été observé par M. Aug.
de Saint-Hilaire. Son écorce, que les Habi-

tants désignent sous le nom de Quina do
campo. est un des médicaments les plusfré-

quemmeii! employés au Brésil, comme (oui-
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que et fébrifuge. L'écorce de Quitta do campa
ne contient aucune trace de S rychtiine.

Stktcbnqs moh vénéneux Strychnos inno-

i m. Delile, Cen/, PI. Afriq. deCailliaud, p. 53.

M. Delille a décrit sous ce nom une es-

pèce qui a été observée par M. CaiUiaud pen-
dant son voyage en Nubie. So i fruit, de la

grosseur d'une orange, est pulpeux intérieur

renient. Il ne possède en aucune manière les

£ropriétés vénéneuses des autres Strychnos.

a même espèce en ni au Sénégal.

Le Strychnos potalorum, I... SuppJ., qui
croit dans L'Inde, offre des graines d'une
graiidr amertume, qui sont employées pour
puriiier l'eau dans Les diverses contrées de
l'Inde. Pour cela, on frotte avec ces graines

les parois du vase; l'eau en reçoit une amer-
tume agréable, en même temps que toutes

les impuretés se précipitent. Cet arbre est

connu dans l'Inde sous le nom de Titan-
cotte.

STYRAX, Linn. (fam. des Ébénacées.

—

Le SïraAi officin ai. ou Aliboufier {Styrax
vf/icinale, Linn.) es! la seule esj èce qui
croisse en Europe. C'est un arbre d'une
grandeur médiocre, dont les feuilles sont
alternes, pétiolées, molles, ovales, blanches
et cotonneuses en dessous. Les tleurs sont
blanches, assez semblables à telles de l'Oran-

ger, reunies trois ou quatre par petits bou-
quets vers l'extrémité des rameaux. Cet ar-

bre croit dans le Levant, l'Italie, la Provence,
dans les buis et sur les rochers maritimes.
11 découle, des incisions faites à son écorce,
une substance résineuse, dure, luisante, un
peu onctueuse, composée de parcelles blan-
ches ourougeâtres réunies en masse; elle se

ramollit sous les doigts, et répand, lorsqu'on

la brûle, une odeur agréable, s'enflamme
nromptement et donne une lumière claire.

Le Styrax ou Slorax était connu des anciens.
11 i-n est l'ait mention sous ce nom dansThéo-
nhraste, nisi que dans Pline et Dioscoride.
Ils l'employaient cumule parfum, et en fai-

saient u^age en médecine. Pline dit que son
odeur avait la faculté d'éloigner les serpents,
très-communs dans les forêts.

SUCCOTKIN. Yvy. Aloès.

SUCRE. Yoij. Canne a sdcue.

SUMAC (Rhus, Linn., de poùnoç, rouge,
pat allusion a la couleur des fruits ou (les

feuilles en automne), fam. des Térébintha-
eées.— Les Sumacs forment un grand et

beau genre, caractérisé par des fleurs her-
maphrodites, quelquefois dioïques ou poly-
games. Leur calice est à cinq divisions pro-
fondes; cinq pétales, autant d'étamines; un
ovaire chargé de tr is styles courts; une baie
ou un drupe renfermant un ou plusieurs os-

selets raonospermes. On a conservé en fran-
çais le nom de Sumac, que ce genre porte
chez les Arabes.
Le Sumac des corroyeurs [Rhus coriaria,

Linn.), Roux ou Roure des corroyeurs, ainsi
nommé pareeque les anciens se servaient de
l'écorce de cette plante, et même de toutes
ses parties, de nature astringente, pour tan-
ner les peaux. On en fait encore le même

qsage dans plusieurs contrées. Cette espèce
est un arbrisseau velu, qui croît en buisson,
el s'élève à la hante; r de 6 ou 8 pieds. Ses
feuilles sont alternes, ailées avec une im-
paire; les folioles ovales-lancéolées, dentées
et velues. Ses Heurs sont d'un lilane verda-
lie, petites, nombreuses, réunies au sommet
des rameaux, en épis denses et serrés; elles

paraissent au printemps. Les baies qui leur

succèdent prennent une couleur rouge, en
mûrissant. Cette plante croit aux lieux secs
et pierreux, dans le midi de la France, en
Espagne, en Italie, dans le Levant, la Rar-
barie, etc.

Dans plusieurs contrées de l'Espagne el

de l'Italie, on réduit en poudre, après les

avoir fait sécher, toutes les parties de celle

plante, et on s'en sert pour tanner les cuirs,

particulièrement les peaux de chèvre, donl
ou fabrique le maroquin. On leint en jaune
avec l'écorce des tiges, et eu brun avec celle

des racines. Les fruits ont une saveur acide
assez agréable; les anciens les employaient
comme assaisonnement. Les Turcs en font

encore le même usage, et en augmentent la

force en les faisant macérer dans le vinai-

gre. Leur infusion procure une boisson ra-

fraîchissante et astringente. Autrefois on en
faisait usage en médecine, pour apaiser les

diarrhées. On trouve dans Théophraste (lib.

v, cap. 18) une assez bonne descrijuion de
cette plante. En parlant du même arbrisseau,

Dioscoride dit que quelques-uns le nom-
maient Erythron, à cause de la couleur
rouge de ses fruits, donl ou se servait pour
tannerlescuirs.Plinedit également lih.sxiv,

cap. 11) qu'on employait cet arbrisseau au
tannage; que ses baies sonl astringentes, et

qu'on les mange avec les viandes.

LeSiMu: flstf.t Rhuscotinus, Linn.) est

devenu par son élégance et la légèreté de
son feuillage, un arbrisseau d'ornement; il

produit surtout un très-bel effet, lorsque,

après la floraison, il se montre avec ses bel-

les panicules soyeuses, étalées, offrant l'as-

pect de grosses houppes de duvet, souvent
teintes de pourpre, ou de couleur de chair,

d'une grande légèreté. C'est d'ailleurs un ar-

brisseau I iBffu, Irès-ramc-ux. Cette espè e

croit sur les collines et dans les sols arides,

en Suisse, en Italie el dans nos départements
méridionaux.

Cet arbrisseau laisse échapper de toutes

ses parties, quand on les froisse, une odeur
forte; il renferme dans ses feuilles des qua-
lités vénéneuses: il paraît méiae dangereux,
au moins pour certaines personnes débi-
tes, de les trop manier. Thuillier cite, à ce

sujet (Journ. bol., vol. IV, p. \1'*}, l'exem-
ple d'une dame qui, pour avoir dans une
herborisation, tenu à la main un rameau de
fustet en Heurs, éprouva un engourdisse-
ment qui s'étendit jusque dans le bras, gui

fut, le lendemain, couvert de pustules. Ou
l'emploie dans les arts aux mêmes usages que
le Sumac des corroyeurs. Son bois, veu

jauue, de blanc et de yèrt, esl recbercbéaar
les tourneurs, les ébénistes et les luthiers. Le
bois et l'écorce des racines fournissent une
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couleur d'un jaune orangé, qui sertipour tein-

dre les draps et les maroquins, mais peu du-
rable lorsqu'elle est appliquée seule. Il est

probable que Pline a voulu p irler du Fustet,
lorsqu'il dit (lib. xvi, cap. 18) : In Apennino
frutex, qui vocatur Cotinus, ad linamenta
modo conchylii colore insignis. « Il croit

dans les Apennins, un arbrisseau nommé Co-
tinus, qui sert à teindre les étoffes de lin en
une couleur pourpre. »

Parmi les espèces exotiques introduites
en Europe, l'espèce la plus généralement
cultivée est le Sumac de Virginie (Rhus ty-

phinum, Linn.), bel arbre de 15 à 20 pieds
et plus, dont le bois est satiné, de couleur
jaune et verte, disposée par zones. Les jeu-
nes rameaux sont cotonneux; les feuilles ai-

lées prennent une couleur pourpre aux ap-
proches de l'hiver; les folioles sont oblon-
gues, lancéolées et dentées; les fleurs peti-

tes, réunies en grappes courtes, épaisses,
rougeâtres, hérissées de poils rouges ou cen-
drés. Il leur succède de petites baies égale-
ment rouges et velues ; elles sont acides, ra-

fraîchissantes; on en fait d'assez bonne li-

monade. Il découle, de leur écorce incisée,
une résine abondante.

Le Sumac glabre [Rhus glabrum, Linn.)
ressemble beaucoup au précédent, et jouit
des mêmes propriétés, mais j| a'est presque
point velu. 11 est, comme lui, originaire de
l'Amérique septentrionale, ainsi que le Su-
mac copal (Rhus copallinum, Linn.), dont les

folioles sont entières, courantes le long du
pétiole. Il découle, des incisions faites à son
écorce, une résine jaune et transparente,
connue dans le commerce sous le nom de
Copal d'Amérique. On en compose un vernis
qui approche beaucoup de celui de la Chine
et du Japon.

Le Somac vernis [Rhus vernix, Linn.) est

celui qui donne le plus beau vernis. On le

trouve depuis la Caroline jusque dans Je

Canada; on le regardé comme le même que
celui qui croît au Japon. Cet arbre est très-
malfaisant : il en découle un suc blanc q li

se noircit à l'air, el qui est employé par les

Japonais comme un des plus agréables ver-
nis. Des semences de ce môme arbre on re-
tire une huile employée au Japon pour la fa-

brication des chandelles. Cet arbre s'élève à
la hauteur de 12 ou 13 pieds. Ses folioles

sont entières comme celles du Copal, mais
leur pétiole n'est point ailé.

Sumac vénéneux ( Rhus toxicodendron
,

Linn. 1

. — Les qualités nuisibles de cet ar-
brisseau sont connues depuis longtemps. On
sait qu'il sullit de touchera ses feuilles pour
que la main se couvre en peu de temps d'am-
poules plus ou moins volumineuses. Ces
feuilles, en effet, sont pleines d'un suc blan-
châtre et résineux, d'une extrême âcreté.
Les émanations qui se dégagent de cet arbre
occasionnent aussi des accidents très-gra-
ves. On a vu des personnes qui, pour y être
restées exposées pendant quel mes instants,
ont eu le corps couvert de petites pustules
ou de plaques rouges. Le célèbre Fontaua
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en rapporte plusieurs exemples. M. Van
Mois, de Bruxelles, à qui l'on doit un tra-

vail intéressant sur ce dangereux végétal, a

reconnu que les accidents qu'il occasionne
sont dus à un gaz qu'il exhale, pendant la

nuit ou à l'ombre, plutôt qu'à son suc laiteux.

Selon cet habile chimiste, ce gaz serait de
l'hydrogène carboné, tenant en dissolution
un miasme délétère.

M. le docteur Lavini, de Turin, d'après un
grand nombre d'expériences qui lui .sont

propres [Voy. Journ. chim. méd., I, p. 2'+9),

pense que l'action délétère des émanations
de cet arbre ne provient pas du gaz hydro-
gène carboné, mais d'un principe acre par-
ticulier, que ce chimiste n'est cependant pas
parvenu à isoler. Les produits de l'exhala-

tion naturelle de la plante varient, suivant
qu'on les examine pendant le jour ou après
le coucher du soleil. Pendant le jour, les

produits recueillis sous une cloche de verre

placée sur la cuve hydrargyro-pneumatique,
sont du gaz azote et une eau insipide, tous

deux fort innocents. Après le coucher du
soleil, le gaz recueilli est de l'hydrogène
carboné, mêlé à un principe acre, que l'au-

teur croît être le véritable poison de la

plante, et non le gaz hydrogène carboné,
ainsi que le pensait M. Van lions, attendu
que ce gaz seul ne peut pas produire la toux,

le larmoiement et les autres accidents éprou-
vés par M. Lavini dans ses expériences.

M. le professeur Orfila a fait un grand
nombre d'expériences avec les feuilles du
Rhus toxicodendron et avec leur extrait,

et il a vu qu'en général ces substances agis-

saient à la manière des poisons acres, c'est-

à-dire en déterminant une inflammation in-

tense dans les organes de la digestion ou
toute autre partie du corps avec laquelle
elles ont été mises en contact, et qu'elles

exercent une action stupétiante sur le sys-
tème nerveux, lorsqu'elles ont été portées
dans le torrent de la circulation.

SUREAU (Sambucus, Linn., de sambuca,
instrument de musique fait de bois de Su-
reau), genre d'Aralliacées. — Une toutfe de
Sureau, qui se balance sur le penchant de la

colline, appelle en ce moment mes pinceaux.
Le Sureau otfre à l'œil des masses du plus

grand effet. Je ne puis oublier combien il a

de richesses et de grâces autour des puits

à fleur de terre, qu'on trouve dans les ma-
rais à légumes de Paris.

Le buisson que forme le Sureau est lui-

même chargé de guirlandes ; soit de Liserons
qui, le sou, s'endorment avec sécurité sous
son abri ; soit de Bryones blanches, dont
les Heurs monoïques ne se rapprochent que
clandestinement; solide mille autres plan-

tes qui croissent à ses pieds et que conserve
son ombre salutaire.

Les fleurs blanches du Sureau élèvent,

avec une gracieuse élasticité , leur vaste

ombelle el ses parfums suaves.
L'effet d'une multitude d'anthères jau-

nes de miel sur la nappe blanche des corol-
les est infiniment doux et agréable pour la

vue.
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Le Sureau offre, dans ses différentes par-

ties , deui odeurs bien différentes : celle

des ilours est saine et charmante ; celle des
feuilles esl désagréable et presque nauséa-
bonde. Ce seul exemple prouverait, sans
réplique, que la sève est une pour tous les

végétaux qui la puisent du sein de la terre.

La diversité de ses productions tient à celle

des organes, des canaux, des réservoirs, qui
Ja reçoivent et qui l'élaborent.

La nature prévoyante donne souvent aux
substances vénéneuses un aspect, une odeur
qui repoussent loin d'elles : témoin la Jus-
quiame, qui parait l'ouvrage d'une infer-

nale déité, envieuse d'imiter les œuvres du
Dieu de la lumière.
* En général les Crucifères sont saines; les

Labiées, les Légumineuses le sont aussi ; et,

à leur amertume près, la plupart des Heurs
composées n'ont rien de malfaisant. La vertu
des Labiées est essentiellement dans leurs

feuilles.

Qui expliquera de si constantes merveil-
les, et qui ne se plaira pas à les connaître et

à les admirer ?

Le bois des vieux pieds de Sureau est

très-dur : il ne renferme presque point de
moelle. Les tourneurs et les ébénistes le

substituent souvent au buis, mais il est su-
jet à se tourmenter, à moins qu'il ne soit

employé après plusieurs années de dessicca-
tion : les jeunes rameaux, au contraire,
sont remplis de moelle qu'on extrait, et qui
entre comme ornement dans plusieurs ob-
jets de luxe : les enfants font des sarbacanes
avec le tube débarrassé de sa moelle; ces
mêmes rameaux, plus âgés, peuvent servir

d'échalas, qui sont d'une assez longue du-
rée. L'écorce intérieure est purgative, ainsi

que les feuilles; les baies diurétiques; les

fleurs sudoriliques, prises en infusion. On
les applique, comme topique, sur les tu-
meurs froides, les membres œdémateux. On
les met dans le vinaigre pour lui donner
une saveur plus agréable ; c'est le vinaigre
surat : on les môle avec le moût de raisin
pour communiquer au vin une odeur de
muscat. Les baies mises en fermentation
avec du sucre, du gingembre et du girolle,

produisent une sorte de vin duquel on re-
tire une eau-de-vie employée dans les arts.

On dit que, dans les pays des Grisons, on
sait enlever la propriété purgative de ces
fruits, et qu'on en tait des contitures et des
conserves d'un excellent goût. Tous les bes-
tiaux s'éloignent du Sureau, rebutés par la

mauvaise odeur de ses feuilles; mais il est

attaqué par beaucoup d'insectes. On y trouve
le Bombyx lubricipeda, Fabr. ; Cryptocepha-
lus testaceus , Linn. ; Cerambix funestus ,

Linn. ; Lyttavesicatoria, Linn. ; Cimex nigro-
lineatus , Linn. ; Aphis sambuci , Linn. ;

Sphinx ligustri , Linn. ; Phalœna sambu-
caria, sambucata, Linn.; Acarus sambuci,
Liuu., etc.

On a encore admis dans les bosquets le

Sureau a grappes ( Sambucus raeemosa

,

Linn. , très - rapproché du précédent sous
tous les rapports, mais dont il diffère par

Dictions, de Botaxiq.de.

ses fleurs disposées, QOn en ombelles, mais
en grappes ovales, un peu pendantes, aux-
quelles succèdent, en automne, des b
nombreuses, d'un rouge vif, du pins bel ef-
fel au milieu d'une venlm-e foncée. Il ha-
bite dans les Alpes, sur les montagnes d'une
hauteur médiocre; on le trouve également
dans 1,1 Provence, l'Alsace, la Pologne, etc.
Il jouit des mêmes propriétés que le précé-
dent.

SDRELLE. Yoy. Oxalis.
SWERTZIA, Linn., fain. des Gentianées.— Nulle Sweutzia d'Europe (Swertzia pc-

réunis, Linn.) a tellement le port d'une Gen-
tiane, que tous les auteurs, avant Linné,
lui en avaient donné le nom ; mais sa corolle
est en roue, à cinq divisions, munies cha-
cune, à leur base, de deux glandes ciliées.
Sa tige est très-droite, à peine haute d'un
pied; les Heurs bleues, d'une grandeur mé-
diocre, axillaires, pédonculées, disposées en
une sorte d'épi terminal. Cette plante croit
dans les Alpes, aux lieux tourbeux des mon-
tagnes. Linné a consacré ce genre à la mé-
moire du Hollandais Swertz, qui, en 1612, a
publié, avec d'assez bonnes figures, sous le
nom de Florilegium, les plus belles plantes
cultivées dans les jardins.

SWIETENIA MAHOGOXI. Yoy. Acajou
A MEUBLES.
SYCOMORE. Yoy. Erable.
SYCONE. Yoy. Fruit et Inflorescence.
SYCOPHANTE. Yoy. Figuier.
SYLVIE. Yoy. Anémone.

SYMPHORICARPUS, Dillen (de rv^^oc,
utile, agréable, et xâp-o;, fruit).' Genre exo-
tique de Capnfoliacées. Nom vulgaire : Sym-
phorine. — Le S. raeemosa, Linn. (S. leuco-
carpa, H. P.), vulgairement Boule-de-neige,
est un charmant arbrisseau, originaire de la
Caroline; il est remarquable par ses fruits
globuleux, d'un beau blanc, de la grosseur
d'une cerise, persistant jusqu'à l'hiver. On
le plante souvent dans les parcs et dans les
jardins anglais. Le S. mexicana, Loud., est
un arbrisseau originaire du Mexique; en été,
fleurs roses disposées en grappe terminale;
fruit de la grosseur d'un pois, blanc, pi-
queté de violet. Le 5. parviflora. Desf. [Lo-
nicera symphoricarpos, Linn.) est un petit
arbrisseau toutfu, originaire rie la Caroline;
en août, fleurs petites, peu apparentes ; fruits
ramassés, rouges.
SY.MPHORINE. Yoy. Symphoricarpus.
SYMPHYTDM. Yoy. Consoude.
SYMPLOQUE (Alstonia, .Mutis), fam. des

Styracées. — Ce genre a été consacré au bo-
taniste Charles Alston, d'Edimbourg. Nous
ne parlerons pas de toutes les espèces dé-
crites et figurées parmi les plantes équato-
riales de Humboldt et Bonpland ; une seule
fixera nos regards, c'est le Symploque thé
Alstonia theœformis), vulg. YArbre à thé de
Rogota et dans le pays Albricias.

Indigène aux plaines élevées, très-froides
{Ouporamos), couronnant la longue chaîne
de hautes montagnes qui, sous le nom des
Andes ou Cordillères, s'étendent dans l'A-

il
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mérique méridionale du nord au sud, le Sym-
ploque Ihé est habitué à vivre au milieu des

neiges, à se voir chaque jour battu par les

noirs autans, fatigué par !a yrèle durant des

heures, des journées entières, et condamné
à supporter toutes les intempéries de la sai-

son la plus rigide. Cette propriété donne l'as-

surance que sa culture peut être entreprise

avec succès en Europe; mais ce qui mérite

de fixer l'attention des amateurs, c'est que
le Symploque théiforme remplace plus avan-

tageusement que dos autres plantes (telles

que la Verbena iri])hyUa, le Soiidar/o odora,

VArtemisia abrotanutn, etc.), les feuilles tant

re«herchées du Thé chinois, que nous ne
parviendrons pas, quoi qu'Oh en dise, à ac-

climater en France : nous dirons plus, l'ex-

périence a prouvé à des praticiens éclairés

que l'infusion des feuilles du Symploque
qui nous occupe est sans le plus léger in-

convénient , même pour les tempéraments
les plus délicats, et que, sous tous les rap-

ports, elle obtient la palme ; elle mérile une
préférence marquée sur celle que l'on ob-
tient des feuilles du Thé.

SYNANTHÉRÉES ou COMPOSÉES. — La
nature, dans la grande famille des Synan-
thérées ou Composées, nous transporte dans
un vaste et brillant parterre composé de
fleurs dont la disposition est très^différente

de celles des autres familles. Au lieu d i
I

i nr isolées, elle en a formé de jolies cor-
beilles, dans lesquelles, réunies par centai-

nes sur un même réceptacle, ces fleurs nous
Offrent de charmants bouquets, embellis par

le mélange des couleurs et la variété des

formes; cependant leur base est toujours la

corolle monopétale, tubulée, mais d'une
très-petite dimension : les fleurs qui com-
posent chaque corbeille sont de deux sortes,

quelquefois d'une seule, on les nomme fleu-

rons et demi-fleurons. Le fleuron est un tube

grôle, divisé à son orifice en quatre ou cinq

dents égales; dans le demi-fleuron, le tube

est très-court, il se prolonge d'un seul côlé

en une longue lanière souvent dentée au
sommet. Les fleurs uniquement composées
de fleurons se nomment flosculeuses ; relies

qui n'ont que des demi-fleurons, semi-flos-

culeuses; quand il existe en môme temps
des fleurons et des demi-tleurons. elles pren-

nent le nom de radiées.

Mais ces jolies fleurs, ou plutôt ces corol-

les, ne sont, chacune en particulier, que les

enveloppes d'organes bien plus précieux,

destinés pour la reproduction, et qui exis-

tent ici sous une forme toute particulière.

Les étaïuines, au nombre de cinq, ont leurs

anthères soudées par leurs bords, et for-

ment un tube que traverse le style avec son
stigmate fourchu, sur lequel ces anthères

s'ouvrent dans leur longueur en deux loges

et versent leur pollen : l'ovaire, placé en
dessous, se convertit en une seule graine

nue, que d'autres regardent comme une cap-

sule dout le uéricarpe est adhérent à la

graine.

La fertilisation des ovaires est facile à
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concevoir d'après la position des cinq éta-

mines, dont les anthères ne forment qu'un
seul corps autour du pistil, tandis que les

filaments sont libres. Ces étamines jouissent
d'une si grande irritabilité, que, d'après un
mémoire du comte Carolo, présenté en 1764-

à la Société de Botanique de Florence, il ne
faut que toucher légèrement leur sommet
pour mettre tous les fleurons en désordre :

ce mouvement vient de la contraction des
filaments qui ressentent l'irritation, tandis

que ceux qui n'ont point été touchés res-
tent immobiles. Ces mouvements ont lieu

particulièrement dans les fleurs des Char-
dons, des Centaurées, des Artichauts, etc.,

mais cette expérience demande beaucoup
d'adresse.

Ces organes si délicats, exposés à toutes
les intempéries de l'atmosphère, devaient
en être garantis : la nature y a pourvu.
Quand le temps devient nuageux, froid, hu-
mide ou pluvieux, toutes les fleurs se rap-
prochent. Sont-elles à demi-fleurons? ceux-
ci se redressent, appliquent leurs lanières
les unes contre les autres, et quelquefois
s'entortillent réciproquement , si bien réu-
nies par leur sommet, qu'elles forment un
cône allongé, aigu, sous lequel sont abrités

Jes organes de la génération. Dans les fleurs

radiées, ces mêmes demi-fleurons, placés à
la circonférence, rabattent leurs lanières, en
recouvrant les fleurons du disque, et for-

ment au-dessus d'eux uu toit qui les ga-
rantit.

A ces premières précautions, qui ont paru
insuffisantes à la nature, elle en a ajouté
d'autres, plus puissantes par les facultés

qu'elles a accordées à l'involncre ou calice

commun, composé d'un grand nombre de
pièces détachées les unes des autres, de ma-
nière qu'elles puissent s'ouvrir, se fermer,
se renverser, selon l'état de la fructification.

Ce calice s'ouvre le jour, se ferme la nuit,

et recouvre toutes les corolles. Cette opéra-
tion se répète pendant la durée de la fécon-
dation, qui ne s'opère que successivement,
d'abord dans les fleurons de la circonfé-

rence, jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à ceux
du centre; c'est par cette raison que les

fleurs composées sont d'une si longue durée,
et préférables à beaucoup d'autres pour l'or-

nement de nos parterres.

Dès que la fécondation est terminée, le ca-

lice cesse de s'ouvrir ; il s'est acquitté de ses

1 remières fonctions, en protégeant les or-

ganes de la fructification. Maintenant il en a
d'autres à remplir dans la conservation des
ovaires. Comme ils ne sont que faiblement
attachés au réceptacle commun, s'ils restaient

exposés aux intempéries de l'atmosphère, ils

ne tarderaient pas à en être détachés avant

la maturité, ou desséchés par un soleil trop

ardent ; mais alors le calice reste fermé, et

cesse de s'ouvrir. C'est dans son sein, c'est

sous cet abri que les semences actièvent de
mûrir. Dès qu'elles le sont, le calice s'ouvre

de nouveau, mais pour la dernière fois; il

laisse les semences en liberté, alin qu'elles

puissent se répandre à la surface de la terre.
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Pour faciliter leur dispersion, la nature les

a rend les très-légères, el souvent les a iour-

VHfs d'une aigrette qui fait que les vents les

transportent à de très-longues distances.

Tels sont les principaux phénomènes que
pous "liront les plantes composées. Combien
d'autres, tout aussi curieux, se présente-
raient à nos observations, si nous les sui-

vions dans toutes leurs opérations !

Une famille aussi étendue que celle des
Composées exigeait, pour la facilité de l'é-
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tude, d'être divisée en plusieurs c lupes.

Tournef >rt a saisi celles qui se présentaient

Je plqs naturellement, en les distribuant en
fleurs semi-flosculeuses, floscul -wsesel radiéi s.

Ces divisions s'accordaient parfaitement bien
avec sa méthode, fondée sur les différentes

formes de la corolle, mais e les ne pouvaient
Être admises dans le Système sexuel de
Linné, qui en a formé une classe particu-

lière sous le nom de Syngénésie, expression
grecque, qui signilie génération simultanée,

OU réunion de générations ; il ajoute à cha-

cune de ses divisions, la dernière exceptée,

le nom de p lygamie, non pas qu'il y ait

toujours des Heurs polygames proprement
dites, c'est-à-dire des tleurs hermaphrodites
avec des fleurs unisexuelies, mais une réu-
ni on de fleurs qui donne lien à une généra-
lion confuse, tellement que le même stig-

mate doit être souvent fécondé par les éta-

mines de plusieurs tleurs. Jussieu, dans son
Gênera, etc., a établi, pour cette même fa-

mille, trois ordres principaux, les Cliicora-

cees, les Cinarocéphales, et les Corymbifères,
divisions plus artificielles que naturelles,

comme l'a reconnu lui-même le célèbre au-
teur de ce travail. On revient aujourd'hui
assez généralement aux trois coupes de
Tûurnefort.
M. Cassini a fait de cette famille une étude

particulière qui lui a fourni un grand nom-
bre de faits intéressants, et d'après lesquels

il a établi une suite de groupes ou de tribus
ainsi que de genres, appuyés sur des carac-

tères qui sont le résultat de ses propres ob-

servations. 11 est à regretter que les plus

importants de ces caractères, tels que ceux
qui portent sur les étamines, le style, le stig-

mate, etc., ne puissent être observés en par-
tie qu'avec beaucoup de peines, ce qui rend
presque nulles, pour le plus grand nombre,
l'es observations de ce savant botaniste.

M. Cassini a de plus ajouté à ces dillicultés

l'établissement d'un système complet de no-

menclature entièrement neuf, composé d'ex-
pressions que ne peut admettre la déHeati sse
de l.i langue française, qui, d'ailleurs, en
remplacent d'autres avec lesquelles M. Cas-
sini eût été au moins aussi bien entendu :

il eût bien mieux valu, pour être lu, qu'ii
se fût borné à ne présenter des termes nou-
veaux que pour des parties qui n'avaient pas
encore reçu de noms particuliers. Ce néolo-
gisme, que personne ne devrait se péri
tre, rend l'ouvrage de M. Cassini presque
inabordable; il effraye, il rebute, et cepen-
dant il est plein de recherches curieuses,
d'observations délicates, et le travail le plus
complet que nous possédions sur cette fa-
mille. Adanson, avec ses grands talents, a
éprouvé le mémo sort, pour avoir voulu
également tout changer.

Cède famille, composée de plantes déjà si
intéressantes par les phénomènes de leur
organisation, par les fondions qu'elles exé-
cutent dans le cours de leur existence, est
encore pour nous d'une grande importance
par les avantages divers qu'elle nous pro-
cure. Elle introduit dans nos parterres un
grand nombre de Heurs qui en font le prin-
cipal ornement, persistent longtemps, et se
succèdent depuis le printemps jusqu'aux
premiers froi is de l'hiver- il i si peu d'espè-
ces qui ne soient propres à servir d'aliments
à plusieurs animaux, ou qui ne soient biou-
tées par les troupeaux ; d autres fournissent
leurs granes pour la nourriture des oiseaux :

les unes olfrent à l'homme, dans leurs raci-
nes, des aliments légers, agréables et sains;
les feuilles, les tigi - de beaucoup d'autres
sont également alimentaires ; dans quelques-
unes c'est le réceptacle de leurs fleurs; les

arts y trouvent aussi des produits utiles, des
huiles, des teintures, etc., et la médecine un
grand nombre de remèdes. La rapidité avec
laquelle ces plantes sont disséminées à de
très-grandes distances à la surface du gl

l'abondance de leurs graines , la

qu'elles ont de croître dans presque toute
sorte de terrains, en font des plantes très-

propres à fertiliser les sols nouveaux ou
abandonnés, à les bonifier par leurs débris ;

mais lorsqu'elles ont rendu ces terres bon-
ii 's pour la culture, il est difficile de les en
chasser, et ce n'est que par des soins assi-

dus que l'agriculteur parvient à s'en débar-
rasser.

SYRINGA. Voy. Seringat et Lilas.

fe
iOlie,

faculté

TABAC. Voy. Nicotiat«e.

TABAC DES SAVOYARDS ou des Vos-
ges. Voi/. Doronic.
TABLNÉ. Voy. Sésame
TACAMAHACA. Voy. Tacamaqce.
TACAMAQCE (Tacamahaca). — Ce nom

est vulgairement donné, non-seulement à

plusieurs arbres de la f imille des Guttifè-

res et de celle des Térébipthacées, tous ori-

ginaires des régions les plus chaudes de

l'un et l'autre hémisphère, mais encore à la

résine que l'on en retire par incisions ou-
vertes sur leurs troncs, ou qui en découle
naturellement. Ou pense toutefois que le

véritable Tacamaque provient de VÂmyris
am&ros»flca,Linn., de Surinam et de Çayenne.
Cette résine mérite, par sa pureté, le

i

vulgaire qu'elle porte de Résine angélique

ou sublime.
TACCACEES, famille de plantes uhanéiu-
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gaines exotiques. Elle ne comprend que deux
genres : Tàcca, Forst., etAtacçia, J. S. Presl,

qui ont de l'analogie avec les Aroïdées. Ce
sont des plantes herbacées, à racine tubéri-

forme, à feuilles radicales pétiolées ; les

fleurs sont régulières et disposées en une
sorte d'ombelle. Elles croissent dans les

lieux humides et dans les forêts de l'Asie,

de l'Afrique et de l'Océanie tropicales. Leur
racine contient une fécule qui est d'un grand
usage dans les îles Moluques et dans l'O-

céanie occidentale.

T.ENIA (Remède préconisé pour la des-
truction du). Yoy. Polypode.

TAFFIA. Voy. Canne a sucre.

TAGÉTÉ, Linn., fam. des Composées. —
L'Amérique et les Indes ont fourni à nos
jardins, dans la famille des Composées, de
belles plantes qui s'y sont môme embellies.

Une des plus anciennement connues est le

Tagété ou OEillet d'Inde, ainsi nommé par
allusion au dieu Tagès, divinité des Etru-
riens ; il était (ils du Génie, et petit-fils de
Jupiter. 11 enseignait l'art des aruspices.

Parmi plusieurs espèces connues, on en
cultive deux de préférence, le Tagété élevé
ou VOEillct d'Inde (Tagetes erecta, Linn.).

Sa tige est peu rameuse et porte des feuil-

les ailées, d'un vert clair a folioles linéaires,

ponctuées et dentées. Les fleurs sont ra-

diées, solitaires ; leur pédoncule fistuleux

et renflé ; le calice simple, a côtes anguleu-
ses. La corolle d'un jaune éclatant, plus ou
moins foncé. On en possède plusieurs va-

riétés, les unes à fleurs orangées, rayées de
jaune, ou veloutées, d'autres à tleurs dou-
bles. Le réceptacle est nu ; les semences
surmontées de cinq filets roides.

Le Tagété étalé, ou Petit OEillet d'Inde

{Tagetes patula, Linn.), ne diffère du précé-
dent que par ses tiges moins élevées, divi-

sées en rameaux nombreux et diffus. Le ca-

lice est à côtes arrondies, mais point angu-
leuses ; la corolle jaune, plus ample, égale-

ment variée dans ses couleurs. Ces plantes

sont originaires du Mexique; elles sédui-

sent parla richesse de leurs couleurs; mais
elles exhalent, lorsqu'on les touche, une
odeur forte et très-désagréable.

TALAUMA de Jussieu (Magnolia lingui-

folia, Linn.). — « Du sein des massifs em-
baumés, on voit, dit Chateaubriand, les su-

perbes Magnolias élever avec fierté leurs

cônes immobiles. Surmonté de ses roses

blanches , cet arbre majestueux domine
toute la forêt, et n'a d'autre rival que le

Palmier, qui balance légèrement auprès de
lui ses éventails de verdure. »

La belle fleur blanche odorante du Ta-
lauma entre dans la composition secrète

des liqueurs de la Martinique. Ou la trouve

à Sainte-Lucie, à la Guadeloupe, et aux au-
tres îles Antilles. Le Talauma se plaît dans
les endroits humides, et sur le bord des

ruisseaux. On le cultive en Europe, dans

l'espoir de l'acclimater pour en faire l'orne-

uii nt des jardins paysagistes. On en a obtenu
des pieds de graines, mais il faut garantir

les jeunes sujets du froid. En été on les

ombrage et on les arrose souvent, mais peu
à la fois. Ce plant doit être placé à demeure
dans une terre fraîche, parée du midi ou du
couchant par d'autres arbres. Quoique les

graines des Magnolias soient très-amères,

on dit que les perroquets de la Louisiane
en sont très-friands ; cela est d'autant plus
singulier, qu'on peut regarder comme une
règle générale que les amandes amères sont
pernicieuses aux oiseaux.

Le Talauma vient à la hauteur de 80
pieds, et se rapproche du Magnolia grandi-
dora, dont il diffère néanmoins parla forme
de ses feuilles glabres, par le nombre de ses

pétales, et par ses fruits.

TALIPOT DE CEYLÀN. Voy. Coryfhe.
TAMARIX, Linn., fam. des Portulacées.

— On prétend qu'autrefois , sur le revers

des Pyrénées, vivait un peuple qu'on appe-
lait Tamarisci; dans ce lieu coule la rivière

Tambra, autrefois Tamaris; ses bords étaient

couverts de ce joli arbrisseau auquel on a

donné le nom de Tamarix, à cause de son
lieu natal. On sait aujourd'hui qu'il croît le

long de plusieurs rivières, dans un sol hu-
mide et sablonneux ; qu'il gagne plus parti-

culièrement les contrées méridionales, et

pénètre jusque dans la Barbarie. 11 s'agit

ici du Tamarix de France (Tamarix gallica,

Linn.), arbrisseau fort élégant qui s'élève à

15 ou 20 pieds, revêtu d'un feuillage épais,

assez semblable à celui des Cyprès ou des
Bruyères, composé de très-petites feuilles

courtes, aiguës, imbriquées, très-serrées.

De nombreux rameaux se terminent par de
belles grappes de fleurs blanches, quelque-
fois un peu purpurines , horizontales ou
pendantes, composés d'épis nombreux, al-

ternes, très-rapprochés ; ils produisent un
effet des plus agréables. Ce genre convient

peu aux Portulacées ; on a essayé d'en faire

une nouvelle famille sous le nom de Ta-
mariscinées

.

La plus grande utilité qu'on puisse reti-

rer du Tamarix, est d'en former de belles

plantations dans les terrains sablonneux
abandonnés parla mer, et de fixer par eu

moyen, le sable des dunes. Cet arbrisseau

produit un très-bel effet dans nos bosquets.

Les habitants du Danemark substituent ses

feuilles au houblon, dans la fabrication de
la bière; comme il croit très-rapidement,

on peut couper son bois tous les deux ou
trois ans, pour le chauffage. Ses fruits four-

nissent une teinture noire qui peut rempla-

cer celle de la Noix de galle.

Le Tamarix d'Allemagne (Tamarix ger-

manica, Linn.) est très-rapproché du précé-

dent; il s'élève moins; ses feuilles sont

glauques
,
presque une fois plus grandes,

moins serrées; les tleurs renferment dix

étamines ; les grappes sont droites, plus lâ-

ches. Il croit sur le bord des ruisseaux et

des torrents, aux lieux sablonneux , on lui

attribue les mômes propriétés qu'à l'espèce

précédente; tous deux passent pour toni-

ques, diurétiques ; mais on n'en fait plus

usase, Us fournissent, par la combustion,
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une grande quantité île sulfate de soude.
En Alsace on perce les rameaux au moyen
d'un fer chaud, et ou eu forme des tuyaux
de pipe.

Observation. — Dans une vallée fertile,

assise au pied du mont Sinaï, et môme dans
les déserts sur lesquels ce monl domine,
au milieu des vignes, des dattiers, des poi-
riers et des mimoses si pittoresquement
légères, on a remarqué une espèce bien po-
sitive de notre genre, inconnue des botanis-

tes et très-voisine du Tamarix gallica ; elle

fournil une substance d'un jaune pâle, douce
el sucrée, un peu transparente, d'un goût
agréable , légèrement gwnmeuse . appelée
par les Arabes Turfach ou Manne du désert ;

elle coule naturellement de ses branches à
certaines époques de l'année, comme nous
l'apprend Niebuhr. [Description de l'Arabie,

1, p. 1:29) ; elle est soigneusement ramassée
par les femmes el les enfants. Des- voya-
geurs assurent qu'elle es) alimentaire et

que les Arabes la mangent étendue sur le

nain. Forskal et Ehrenberg ont avancé que
l'exsudation de ce principe immédiat de la

plante n'avait lieu que par suite de la pi-

qûre d'un coccus. L'opinion qui veut recon-
naître dans le Tarand-Jubin de Moïse, VHe-
dysarum alhagi ou bien le Mesembryanthe-
iiituu nodiflorum (plantes qu'on n'a point
encore rencontrées dans les déserts indi-
qués), paraii erronée et détruite par l'exis-
tence du Tamarisque du mont Sinaï dans
toute l'Arabie Pétrée. Voy. Manne miracu-
leuse.

TAMARINIER (vulg. Tamarin (1), Tama-
rindus indica, Linn.). Rien d'aussi romanti-
que qu'un cirque planté de Tamariniers à
tête ronde, et du plus beau vert quand ils

végètent sur un sol gras et fertile où leur
feuillage loutl'u les fait bientôt remarquer.

Car souvent le zéphyr agite leur verdure
;

Leur feuillage frémit, se soulevé et murmure.
Saint-Lambert.

Le ton du vert qui les décore parle à l'i-

magination de ceux qui aiment la solitude,
et qui recherchent le cours des eaux et le

bruissement des fontaines.

Les Tamarins indiquent aux amis l'heure
du rendez-vous de la soirée. Quand les Ta-
marins fermeront leurs feuilles, disait Paul
à Virginie. Passons à l'utilité de cet arbri
précieux. Son bois dur et compacte est pro-
pre à bâtir; son feuillage est recherché des
bestiaux qu'il engraisse, et ses fruits sont
utilement employés à l'office et en méde-
cine. La manière de les préparer pour leur
faire supporter sans inconvénient un voyage
de long cours, est de dépouiller le légume
de son enveloppe coriace et des parties fi-

breuses dont sa pulpe est entremêlée, et de
le mettre contire avec du sucre brut, stra-
tum super stratum. Il se conserve bien par
ce procédé, qui rassure contre la crainte
d'y trouver de l'acétate de cuivre, enlevé

(I) Ce nom n'est que la traduction du mot arabe
Tamar-Kendi, qui siguilie fruit de l'Inde.
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par l'acide de la pulpe aux vaisseaux dans
lesquels on aurait eu la négligence de lais-

ser séjourner ces fruits. Il y a des espi
plus sucrées que d'autres, et parconséqui nt,
plus proniptemenl fermentescibles. Li -

Turcs et les Arabes font un grand usage des
Tamarins irais, dans leurs voyages, pour
apaiser leur soif au milieu de leurs déserts
brûlants. Confits au sucre, ils sont, à bord
des vaisseaux, aussi agréables que salutai-
res. En Afrique, les-nègres en mêlent avec
le Riz et le Couscous dont ils se nourris-
sent.

TAMINIER Sceau Notre-Dame. Voy. 1g-
NAHE i:t.i:\ i i .

TAM1MER (Tamtu, Linn.), fam. des As-
paraginées. — Le Taminieresl un habitant
des bois. La seule espèce de ce genre con-
nue en Europe est le Taminier commun (Tu-
minus communis, Linn.). Ses tiges, flexibles
comme celles de la vigne, se ré| andent sur
les buissons qui les avoisinent. Ses larges
feuilles en cœur entremêlées avec les ar-
brisseaux, ses grappes de fruits suspendues
aux rameaux, en forment la parure.

Cette plante croit dans les climats tempé-
rés et se dirige vers le Midi. Elle porte les
noms vulgaires de Sceau de Notre- Dame

,

Sceau de la Vierge, Racine vierge, Couleu-
rre'e noire, etc. Il serait difficile de justi-
fier la plupart de ces dénominations ; celle
de Tamus <•-{ aussi obscure. Les anciens en
faisaient une espèce de bryone, d'autres une
vigne; Dioscoride une seconde espèce de
Cyclamen.

Les racines du Taminier sont grosses,
tubéreuses, d'une saveur Acre; elles four-
nissent beaucoup de fécule amylacée, qui de-
vient un bon aliment, étant bien lavée et
dépouillée de son àcreté. Ses racines pas-
sent pour diurétiques, résolutives et vul-
néraires ; on les ratisse, on les écrase, et
on les applique sur les contusions et les
meurtrissures. Poiret a vu les Maures en
Barbarie, faire cuire les jeunes pousses de
cette plante, et les manger avec de l'huile
et du sel. L'art des cultivateurs s'est em-
paré de cette espèce pour recouvrir les ber-
ceaux , et en garantir l'intérieur, par ses
grandes et belles feuilles, des rayons du so-
leil. On en forme encore des pyramides
d'un aspect très-agréable, en faisant monter
ses tiges autour d'une perche 1 .

Taminier bicolor. — Ce Taminier se
trouve fréquemment dans les halliers et dans
les bois taillis ; sa racine ronde fournit un

(1) En 1810, un voyageur français a rapporté de
la Cafrerie et du pays des Hottentois, une nouvelle
espèce de Taminier fort curieuse et de l'aspect le

plus singulier. L'Héritier lui a imposé le nom de
Tamus elephantipes , à cause de l'énorme masse hé-
misphérique brunâtre, de consistance subéreuse,
rendant un son sourd par la percussion, que présente
sa racine, el qui rappelle la forme du pied des de-
pliants. La surface de celte masse, qui sorldelerre,
est divisée en mamelons prismatiques et comme ci-

selés, aux angles tranchants, plus ou moins sinueux,
et sillonnés transversalement, ils offrent, en outre,
de nombreuses gerçures, les unes plus, les amie

.

moins profondes.



1395 TEC DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE.

assez bon aliment , surtout en la mettant
cuire avec du petit salé ou du jambon et des
bananes mûres; on donne du haut goût à

ee mets avec quelque plante condimentaire,
telle que le piment, le girolle, le ravand-
sara, etc. ; les créoles de la Martinique le

recherchent particulièrement pour ses usa-

ges en médecine. Quelques nègres mettent
les jeunes pousses dans leurs calalous.

TANACETUM. Voy. Tanaisie.

TANAISIE (Tanacetum, Linn. par altération
d'àOavaata, immortalité), fam.des Composées.
— La Tanaisieestunu plante vigoureuse, em-
blèmede santé, plus que d'agrément et de grâ-

ces; elle croit robuste dans les terrainsles plus
pierreux, sur le sol le plus aride. La nature
coordonne des habitants, des ressources, des
parures à tous les lieux. Leur effet d'abord
est relatif. L'habitude en rend la jouissance
complète.
Nos savants croient découvrir des habi-

tants dans le soleil depuis qu'ils y ont vu des
taches. Tout, sans doute, s'il est ainsi, doit

être disposé pour eux dans la plus juste pro-
portion; et des hommes de diamant y cara-
colent sur des salamandres.
La Tanaisie commune ( Tanacetum vulgare,

Linn. ), vulgairement Barbotine, est abon-
dante dans les prés, les terrains pierreux un
peu humides; elle s'étend depuis les climats
tempérés, jusque dans la Laponie.

Cette [liante est d'une saveur amère ; elle

contient une huile acre, volatile et jaunâtre,
que lui e ilèvent également l'eau et l'alcool,

d'où résulte sa propriété tonique et stimu-
lante, que l'on ne doit employer que lorsqu'on
n'a point à craindre l'inflammation ou une
trop grande énergie vitale. Sa décoction, et

principalement ses semences, sont recom-
mandées contre les vers ascarides. On pré-
tend que, répandue entre les matelas, elle met
en fuite les puces et les punaises. On en re-

tire dans la Finlande une couleur verte.

Dans quelques contrées du Nord les feuilles

sont employées comme assaisonnement dans
la préparation des gâteaux et autres aliments,
mais on préfère le Tanacetum balsamila.
Parmi les troupeaux, il n'y a guère que les

vaches et les moutons qui se nourrissent de
la Tanaisie. On y trouve le Chrysomela Tana-
ceti; ÏAphys Tanaceti mayeri; Phalœna ïa-
naceti, Linn.

Les contrées méridionales de la France ont
fourni à nos jardins la Tanaisie balsamite
(Tanacetum balsamite, Linn.; Balsamila,
Desf. vulgairement Menthe-coq; Coq des jar-

dins; ou la cultive ;i causede son odeur balsa-
mique très-agréable, de l'emploi qu'on en
fait comme assaisonnement, et de ses pro-
priétés stomachiques, carminatives. Moins
élégante que la précédente, elle n'est point
dépourvue d"a iéments; elle l'emporte oar
son odeur.

TAPIOKA. Voy. Manioc
TAXUS. Voy. If.

TECK et THEKKA. — Il existe dans les

grandes forêts de l'Inde un arbre très-élevé,

servant de type et d'espèce unique à un genre

gros offre
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Yerbénacées. Son tronc
un bois dur, serré,

ôer, à l'abri des attaques

de la famille de:

droit et fort

solide quoique leg

de toute larve d'insectes à cause de la qua-
lité vénéneuse très-intense de la sève qui
circule dans ses diverses parties, particuliè-

ment sous son écorce rude, épaisse et grisâ-

tre. Malgré le danger que courent les char-
pentiers en préparant ce bois, il est employé,
non-seulement chez les Indiens, mais encore
au Malabar, au Coromandel, aux îles deCeylau
et de Java, pour les constructions navales,
pour la bâtisse des temples et celle des habi-
tations particulières. Sou nom, comme nous
l'apprend Rheede, est le Teck ou 1 hekka ;

Rumph l'appelle Jatus; les botanistes, avec
Linné fils et Roxburgh, le désignent par les

mois Tectona grandis, et avec Lamarck, Teka
grandis.

TÉLÈPHE ( Telephium, Linn.), fam. des
Portulacées. — Ce n'est qu'avec doute qu'on
rapporte à cette famille le Télèpue dimpé-
hati ( Telephium imperati, Linn. ) : il n'en a
ni le port, ni la plupart des caractères. C'est

une plante alpine qui habite les lieux secs et

montueux. Ses tiges sont grêles, courbées,
à peine rameuses, faibles, longues d'environ
un fiied ; ses feuilles d'un vert glauque; les

fleurs blanches, petites, agglomérées au som-
met des tiges. On soupçonne, d'après Pline,

que celle plante porte le nom de Télèphe,
roi de Mysie, dont Achille guérit les blessu-
res par l'emploi de cette plante, si c'est la

même, et si ce n'est point un de ces faits hé-
roïques si communs chez les poètes.

TÉRÉBENTHINE. Voy. Pistachier.
TÉRÉBENTHINE de Venise. Voy. Mélèze.
TÉRÉBINTHE. Voy. Pistachier.

TERMINALIER ( Terminalia , Linn.
)

,

vulg. Badamier, fam. des Combrétacées de
Robert Brown. — Genre composé d'arbres

originaires de l'Inde et de l'île Maurice. Les
trois principales espèces sont : 1° le Bada-
mier bfnjoiv (Term. benjoin, Linn. ) arbris-

seau qui fournit jine matièie résineuse,

odorante, analogue au Benjoin, Styrax lien-

zoin de Dryander ; le Laurus benzoin de Plu-

kene! et Houttuyn, que l'on a cru long-

temps être fourni par le Terminalier, tanins

que sa résine n'est réellement qu'un faux
Benjoin. On l'emploie quelquefois pour rem-
placer l'encens; son bois, très-estimé pour
les constructions civiles et navales, est éga-

lement recherché par les charrons et parles
menuisiers. L'écorce sert à tanner le cuir et

à teindre en rouge.
2° Le Badamier amande ( T. ectappa, L.

)

est un très-grand arbre, de forme pyrami-
dale, dont les branches, échelonnées par

étage, sont décorées en rosettes de feuilles

jaunes et de petites grappes à fleurs blan-

ches. Son fruit, que l'on confit et dont on
se sert pour lateinture en noir, renferme une
amande très-agréable à manger, ayant le

goût de notre noisette. Comme on en retire

une : uile i xcellente, qui ne rancit pas, ce

Badamier porte au Malabar le nom d'Arbn
à huile, et, dans diverses autres localités de
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l'Inde, celui de Bois à canots, parce que son
boisesl emploj é à lafabricatia i des ii

3° Le Hadamibr vertus (2'. vernix, L.
)

appelé Ignan par les Malais. Gel irbre, de
quatrième grandeur, se voit dans les terres
fortes, maréca ; mses de lava, su* les montar
;nes miridio laies de la Chine et il:' l'Inde.

Sou porl est triste. Des fentes qui s'ouvrent
natai» llemenl sur son tronc, el que l'on y
pratique ;iu.>m artificiellement, il s'échappe
un suc laite i Li ès-i bondant, contenant un
principe ai re, causli me, volatil, dont les

émanations passent pour très-da igereuses.
i uc, emplo, é par les Chinois comme ver-

nis, eaj brillant, se sèche a -se/, vite, s'appli-

que sur les ni' ubles qu'on vend un Europe
sous le nom de meubles de laque.

TES8INIE (Tessinia . fatn. des Ménisper-
mées. — En 1823, la Société Linnéenne de
Paris a créé un genre nouveau de plantes

sous le nom «le Charles-Gustave Tessin,

pour consacrer le souvenir du grand service

rendu aux sciences botaniques par cet illus-

tre Suédois, enofffanl son appui à l'homme
de génie qui devait ouvrir toutes les voies

tude bien entendue des productions de
la nature. Déjà. Linné avait payé sa dette en
lui dédiant la première édition de son Sys-
tema naturic. La Société Linnéenne de Paris
a été plus loin, elle a cherché parmi les

plantes absolument nouvelles quelle rece-
vait, un genre pour ainsi dire symbolique,
afin de mieux exprimer sa pensée tout en-
tière; elle a découvert pour type un arbris-

seau, dont les tiges nombreuses et flexibles,

appendius aux troncs des arbres voisins,

forment des berceaux épais sous lesquels le

botaniste trouve un abri protecteur contre los

rayons brûlants d'un soleil rarement obscurci
parles nuages sous la zone équatoriale. C'est

là l'image de la protection que Tessin offrit

au jeune Linné.

TÊTE ANGLAISE. Yoy. Cactier rouge.

TÉTRAGOME (Tetragonia, Linn.), fam.
des Ficoides. — Parmi les dix ou douze es-
pèces exotiques, on doit distinguer surtout
celle qui est venue, depuis 1810, enrichir le

jardin maraîcher et ajouter à nos ressources
alimentaires : c'est la Tétr agonie cornue. (T.

ewpansa) de la Nouvelle-Zélande, que l'on
nomme très-improprement Cresson de la mer
du Sud. Cette plante s'est promptement accli-

matée eu fiance; elle est anti-scorbutique et

fournit à la ménagère d'excellents épinards,
préférables pour le goût aux meilleures
feuilles du Spinacia oleracea, et même de la

'Basselle, qui nous est venue de l'Inde et de
la Chine. On coupe la TétragOfiie cornue
depuis le premier printemps jusqu'aux ge-
lées. La végétation de la plante est très-vi-

goureuse. Comme les herbes parasites lui

nuisent, elle aime que le sol soit tenu très-

propre. D'ailleurs, elle se plaît dans toutes les

soi tes de terres, pourvu qu'elles soient fraî-

ches et légères; si elle redoute les gelées
tardives, elle supporte volontiers les exposi-
tions les plus chaudes et même les séche-
resses les plus longues.

TEUCRHJS ou Ci c
( Teucr\

Linn., de Teucer, fi ère d i ai :
i un appli-

qué à une plante dont on lui attribuait la

découverte, el qui aujourd!hui nous esl in-
connue ; l'ain. des Labiées. — L< s nom-
breuses espèces qui composent ce genre
brillent peu par la beauté; de leurs 11 urs; il

en asi cepen lanl d'assez a - «.surtout
parmi les es| ces ligneuses; elles forment,
la plupart, de jolis arbustes, i ont plusieurs
sont cultivés dans les jardins. Ces plautes
piqui m d'à Heurs la curiosité par la gra I

variété de leurs tonnes, tellement qu'on se-

rait porté à croire que plusii ui - gen
rents onl été réunis en un seul, s'ils n'of-

fraient tous les mêmes caractèi leurs
tlurs : les Teucrium présentent ei core un
autre intérêt dans les propriétés particu-
lières de plusieurs de leurs es èces. Les
Hflffis fournissent des huili s aromatiques,
employées dans les parfumeries ; d'à

entrée! connue remèdes dans la matière
médicale. C'est particulièreme it dans les

feuilles qu'existe la source de leurs parfums.
Les Teucrium habitent les contrées tei) -

péi ées de l'Europe ; ils s'étendent particuliè-

rement dans celles du Midi, fuient e N rd,

recherchent, sur les rochers, une exposition
au soleil ; quelques-uns pénètrent dans les

bois, d'autres se répandent dans les champs,
très-peu dans les prés humides. Les trou-
peaux ne touchent point à ces plantes.

Entremêlé parmi les arbustes épars sur
les collines arides de la Barbarie, de l'Espa-
gne et de la Corse, le Teucrium arisrisse.au

(Teucrium fruticans, Linn.
) y produit un

effet très-agréable, par ses rameaux élancés,
revêtus d'un beau duvet blanc; les fleurs

sont d'un bleu tendre et veinées, plus gran-
des que celles des autres espèces : elles se

montrent dans l'été. On le cultive dans plu-
sieurs jardins, mais il y perd cette harmo-
nie, ce charme particulier qu'il présente
dans son lieu natal.

Le Teucrium marum (Teucrium marum,
Linn. ) est un petit arbuste assez joli, d'une
odeur aromatique très-pénétrante, d'un

| ort

agréable, qu'embelli! un duvet cotonneux
d'un beau blanc. Ses fleurs sont purpurines,
pédicellées, presque unilatérales, en épi

terminal. Il croit dans les contrées les plus
méridionales de l'Europe, le long des côtes
maritimes, en Portugal, en Espagne, aux iles

d'Hyères, etc.

Le Marum est doué d'une saveur Acre,

chaude et amère; il exhale, surtout lorsqu'on
en froisse les feuilles, une odeur aromati-
que camphrée, qui frappe tous les sens avec
une é ergie tellement pénétrante qu'elie ex-
cite l'éternument. Les chats ont, pour cette

plante, la même passion que pour la Cataire
(Nepeta cataria, Linn.); ils se précipitent sur
elle avec une sorte de fureur, la lèchent, la

mordent aveedélices : il suliitd'avoirlesdoigts

imprégnés de cette plante
|
our attirer ces

animaux. On a droit d'être étonné qu'une
plante aussi active soit fort peu employée,
tandis qu'on introduit dans les pharmacies
beaucoup d'autres plantes presque inertes,
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son efficacité dans la peste et la gangrène?
On le prend en poudre ou en infusion.

Le Teucrium botbide ( Teucrium Botrys,

Linn.), vulgairement Germandrée femelle, est

inférieur en qualités au Scorcliura. Son
odeur est légèrement aromatique; il passe

pour tonique , incisif et fébrifuge. Cette

plante croît aux lieux arides et pierreux sur

les rochers, dans les contrées tempérées et

méridionales, en France, en Allemagne, en
Italie. Elle fleurit en juillet et août.

Le Teucrium cHAMiEPiTYs (Teucrium chamœ-
pitys , Linn.) , vulgairement Petite ivette,

est commun dans les lieux sablonneux et

pierreux, facile à distinguer par ses feuilles

velues, divisées en trois lanières linéaires,

fort étroites. Les fleurs sont sessiles, axil-

laires, solitaires; la corolle d'un beau jaune
avec des taches purpurines à son orifice. Son
odeur est aromatique et tient de celle de la

résine et du camphre. Elle a beaucoup perdu

de sa haute réputation; néanmoins elle est

encore regardée comme tonique, apéritive,

céphalique.

La Fausse ivette ( Teucrium pseudocha-

mœpitys, Linn. ), très-semblable à l'espèce

précédente, en diffère par ses ileurs beau-
coup pins grandes.

Le Teucrium ivette, (Teucrium ira, Linn.)

intéresse sous beaucoup de rapports. Observé

dans son lieu natal, sur les rochers et les

collines sablonneuses, il s'y présente avec

une rusticité conforme à ces localités, cou-

vert sur toutes ses parties depoilsnombreux
et blanchâtres. Les fleurs sont assez grandes,

purpurines et rougeâtres. On ne le trouve

que dans les contrées méridionales de l'Eu-

rope et dans la Barbarie. Cette plante exhale

de toutes ses parties une odeur de musc
assez agréable , d'où lui vient le nom d'J-

vette musquée. On lui attribue les mômes
vertus qu'au Chamœpitys.
Les Polium forment parmi les Teucrium

un petit groupe d'espèces très-différentes,

par leur port, de celles que nous avons vues

précédemment. Tournefort les avait réunies

en un genre particulier, mais, d'après le ca-

ractère des fleurs, il ne peut être séparé des

Teucrium. Ce sont, la plupart, de petites

plantes, presque ligneuses, qui naissent de

référence aux lieux arides, exposés au so-

mais plus vantées par ies anciens, qu'on a

trop souvent consultés avec une confiance

aveugle. Celle-ci est tonique, sternutatoire,

etc. On peut l'employer eu infusion théi-

forme
Une odeur suave de Pomme de reinette,

lorsqu'on froisse entre les doigts les feuilles

du Teucrium de Marseille (Teucrium Mas-
siliense, Linn. ), rend cette espèee très-recon-

naissable : elle est assez rare; on ne l'a en-

core observée en France qu'aux îles d'Hyè-

res.

Un long épi de fleurs, d'un blanc jaunâtre,

réunies par verticilles dans les aisselles des

feuilles supérieures, caractérise le Teucrium

jaune (Teucrium jlavum, Linn.). Cette es-

pèce croît sur les collines, dans les contrées

méridionales de l'Europe, en France, en Es-

pagne, sur les côtes de Barbarie.

Le Teucrium petit-chéne ou la German-
drée ( Teucrium chamœdrys, Linn. ) est un
petit arbuste assez élégant, qui croit sur les

coteaux secs, parmi les pelouses, dans les bois

montagneux. C'est une espèce assez com-
mune, qui craint bien moins le froid que les

autres, plus rare dans les contrées méridio-

nales que dans les tempérées. Elle fleurit en
juillet et août. La forme et les lobes de ses

leii'lles lui ont fait donner le nom de Pelit-

Chéne. Sa saveur peu amère, son odeur fai-

blement aromatique, sont loin de justifier la

grande renommée dont cette plante a joui

dès les temps les plus reculés jusqu'à nos

jours.

.Dans les mêmes lieux que l'espèce précé-

dente croit le Teucrium sauge des bois (Teu-

crium scorodonia, Linn.), encore plus com-
mun, et qui s'étendjusque dans les contrées

les plus méridionales. Son port est gracieux.

Les fleurs sont d'un blanc jaunâtre, unilaté-

rales, disposées en plusieurs épis nus, longs,

axillaires. 11 fleurit dans l'été; on lui attri-

bue des vertus sudoritiques et diurétiques;

il est connu sous le nom de Sauge des

bois, Germandrée sauvage. Baume sauvage,

Sauge des montagnes, etc.

Le Teucrium scordium ou Germandrée
aquatique ( Teucrium scordium, Linn. ) ré-

pand une légère oieur d'ail qui, quoique
pénétrante, n'est point désagréable. Sa sa-

veur est acre, amère ; on y a reconnu une
petite quantité d'huile volaùle, et un principe

gommo-résineux, qui est la base de ses pro-

priétés médicales. Les fleurs sont un peu pur-

purines ou blanchâtres, une ou deux dans

l'aisselle des feuilles. Cette plante fleurit

dans l'été; elle croit dans les fossés, les

prés humides, depuis les contrées tempérées
jusque dans le Nord, mais non dans les con-

trées trop chaudes.
Le Scordium est reconnu pour faciliter la

digestion, provoquer l'expulsion des vers

intestinaux, accélérer la circulation, aug-
menter la chaleur générale, La transpiration

cutanée, la sécrétion de l'urine, solliciter la

résolution des engagements pâteux et indo-

lents, les flatuosités de l'estomac, etc.; mais,

d'une autre part, n'a-t on pas trop étendu

îeil, sur les collines et les montagnes pier-

reuses ; les fleurs sont ramassées en tête à

l'extrémité des tiges et des rameaux ; les

feuilles petites, linéaires, pubescentes, ou
tomenteuses ; ces espèces ne sont d'aucun

usage.
THALASSIOPHYTES (eai^Tior, marin, et

jwtov, plante). — C'est un magnifique spec-

tacle que celui de l'Océan , lorsque , frappés

de sa vaste étendue, de l'immensité de ses

abîmes, nous voyons les vagues mugissan-

tes se roulerjusque sur nos rivages, se re-

plier sur elles-mêmes ou se briser contre

les rochers ; lorsque ensuite nous venons à

refléchir sur la nature des plantes qui vivent

dans un élément aussi différent de celui

dans lequel nous existons, nous ne pou-

vons pas douter qu'elles ne soient très-èloi-
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gnées des plantes terrestres. En effet, la na-

ture du fluide qui les nourrit, le séjour qu'el-

îi s habitent, les circonstances locales, et

f>eut-êlre leur destination particulière, sur

aquelle il nous est encore très-difficile de

prononcer, doivent influer puissamment sur

le mode de leur existence, sur leur consti-

tution, leur accroissement, leur reproduc-

tion.

D'ailleurs, elles sont peu soumises à l'ac-

tion de l'air atmosphérique, à l'influence di-

recte de la lumière, à celle de deux milieux

différents, pas plus qu'aux grandes variétés

de la température, occasionnées parcelle des

saisons, circonstances qui nécessitent , dans
les piaules terrestres, une plus grande va-

riété d'organes, et donnent lieu à beaucoup
de sécrétions particulières.

Mais comment pouvoir les observer dans
un élément aussi redoutable, aussi peu abor-

dable? C'est déjà beaucoup d'avoir osé eu

parcourir la surface sur un frêle esquif;

c'est peu pour la connaissance des êtres que
nous voulons étudier; il faudrait pouvoir

pénétrer jusque dans le fond de ces abîmes,
en parcourir les plaines, les vallons, la lon-

gue chaîne de leurs montagnes , comme
nous le faisons sur la terre (1). Si ces

moyens sont refusés à l'homme, il n'est pas
moins parvenu à porter sur un grand nom-
bre de ces plantes le flambeau de l'observa-

tion. Il semble même que la nature ait vou-
lu en mettre quelques-unes à portée de nos
recherches, soit en les faisant croître le long

des côtes maritimes ou sur les rochers qu'il

nous est permis d'aborder, soit en jetant sur

les rivages des fragments arrachés au fond

des mers, ou flottants en longs tapis à la

surface des eaux : ils ont donné lieu à de

très -bonnes observations sur l'établisse-

ment de ces végétaux dans le vaste bassin

des mers, sur leur constitution et leur mode
de végétation.

« Si la nature du sol, dit un très-bon ob-
servateur (2), parait, jusqu'à un certain point,

indifférente aux (liantes marines , il n'en est

pas de même du niveau qu'elles habitent

sous les eaux de la mer, ou de la distance

du lieu où elles naissent à sa surface. Cha-
que espèce marine parait avoir, ainsi que
les espèces terrestres, des bandes ou zones
d'habitations particulières dans les diverses

firofondeurs de la mer, régions dans lesquel-

es le poids de la colonne d'eau supportée,

la quantité relative de lumière et de calori-

(1) Pour observer avec avantage les plantes ma-
rines, dit M. d'Orbigny, il faut habiter les cotes ma-
ritimes, les visiter presque à chaque marée, par-

courir souvent les rochers lors des plus basses eaux,

être en quelque sorte en permanence sur les rivages,

et s'èlre habitué à vaincre une infinité de dilli-

cultés.

(2) M. d'Orbigny, Essai sur les Plantes marines;

etc., inséré dans les Mémoires du Muséum de Paris,

vol. VI, p. 165. Au passage que je cite ici, l'auteur

a ajouté le tableau des zones qu'habitent ordinaire-

ment les plantes marines du golfe de Gascogne. Ce
tableau ingénieux mérite d'être consulté.
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que, sont en harmonie avec la disposition

de ses organes.
« Les plantes qui naissent vers le milieu

delà bande qui leur est propre, réunissent
tous les éléments nécessaires a leur dévelop-

pement, et monlrent en général une végéta-

tion très-active ; elles sont rigoureuses, fruc-

tifient parfaitemenl dans la saison convena-
ble à leur profondeur, tandis que celles qui
naissent vers les limites ou en dehors de
celte même bande, sont languissantes, fruc-
tilieiit mal, sonl presque toujours couvertes
d'animaux marins qui les détruisent, et ne
vivent que peu de temps comparativement à

leurs congénères bien placées.

« Les grains qui s'échappent de ces plan-
tes paraissent aussi, par leur diverse p,s,ui-

teur spécifique, se mettre en équilibre avec
la colonne d'eau qu'elles déplacent, et na-
ger, pour ainsi dire, dans la bande où doi-

vent naître les Algues. Celles qui se déve-
loppent au-dessus ou au-dessous sont néces-
sairement dérangées de leur place naturelle

ou d'élection, par l'agitation de la mer, à

l'approche des côtes.

« Au-dessous de 100 pieds delà surface de
la mer ( dans le golfe de Gascogne

) , on ne
trouve que rarement des plantes vivantes,

encore sont-elles fixées sur des masses de
rochers, détachées de rochers plus élevés,

et ne tardent pas à périr.

« Il est à observer qu'à mesure qu'on des-

cend dans la mer, le nombre des espèces de
(liantes diminue, et que celui des Polypes
augmente. Par exemple, au-dessous de 10

pieds de la surface de la mer, on ne trouve

que très-rarement des Vives; passé 60 pieds,

il n'y a plus de Ceramium vivants; enfin , a

près' de 100 pieds, il ne croit plus de Va-

rechs, et l'empire végétal cesse.

« Par opposition , en descendant dans les

différentes zones habitées par les Algues ma-
rines, on observe progressivement les Poly-

pes suivants : quelques diatomes, corallines;

ensuite paraissent des flustres, eschares,

millépores, alcyons, etc. En s'enfonçant da
vantage. on rencontre, avec quelques espè

ces des genres précédents, et successive

ment, des sertulaires, cellulaires, turbercu

laires, cornulaires, téthies, cellépores, séria

laires ,
plumulaires , antennulaires , isis

éponges, gorgones, etc. : il en est de môme
des mollusques, arachnides , rayonnes, etc.

Plus la mer est profonde, et plus le nombre
des espèces s'accroît. »

Si les plantes marines exigeaient , comme
les terrestres ou celles des eaux douces,
d'être enracinées dans un sol terreux ou li-

moneux, nous aurions peine à concevoir
comment elles pourraient résistera l'action

destructive de ces vagues mugissantes, qui

sans cesse renversent, arrachent tout ce qui

leur fait obstacle, balayant le fond des mers,
amoncelant sur les rivages les débris des ro-

chers. Pour lutter contre des obstacles aussi

puissants, il fallait aux plantes marines un
mode d'existence particulier; aussi la na-

ture leura-t-elle accordé une base autrement

solide que celle d'un sable mobile, et conti-
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nuelletnent tourmenté parle mouvement im-

pétueux des eaux; elle a fixé leur séjour

sur les corps les plus durs (1), sur les pier-

res, sur les rochers auxquels elles adhèrent

par un empâtement d'une gra "1 te tacite,

ou bien en s'y eramponnant à l'aide d'une

sorte de griffe rameuse, très-différente des

racines, quoiqu'elle en ait l'apparence. Ces

griffes ne sont point destinées à puiser,

dans un sol qu'elles ne peuvent peu trer ,

des sucs alimentaires pour les porter dans

tes parties supérieures de ces végétaux :

ceux-ci, plonges en cnti°r dans le même
milieu absorbent également par toute leur

surface les principes de leur nutrition ; et

jusqu'à présent on n'a pu y reconnaître l'as-

cension d'aucune liqueur , telle que la

sève, etc. Les plant' s marines ont , en ou-
tre, un feuillage plane ou divisé en filaments

d'une consistance souple, coriace, mem-
braneuse, susceptible de se prêter à tous les

mouvements de l'eau sans en être endom-
magées.
Quoique leur mode de fructification soit

encore peu connu, il parait que leurs semen-
ces , ou ce qui en tient lieu , sont très-gfu-

tineuses
; qu'elles s'attachent indifféremment

à tous les corps solides, et couvrent les ro-

chers d'une végétât ii m aussi abondante , et

non moins agréable que celle des gazons qui
tapissent nos montagnes : à la vérité, elles

n'étalent pas de corolles brillantes ; elles ne
parfument point l'air de leurs aromates

,

mais elles offrent souvent dans la forme, la

variété et le mélange des couleurs de leur
feuillage , un aspect non moins séduisant.
11 serait difficile de dire quelles sont les cir-

constances favorables ou nuisibles à leur

multiplication ; mais si nous examinons les

roclarsqu'il nous est permis d'aborder, nous
les trouverons presque tous couverts d'une
riche végétation. Il est à croire que ces plan-
tes, quoique placées dans un même lieu ,

sont également soumises, comme les terres-
tres , aux influences des localités, des pro-
fondeurs et de la température ,

puisqu'il en
est qui ne se montrent que dans certaines
mers

; qu'on en rencontre dans l'Océan qui
ne se trouvent point dans la Méditerranée; et

que les mers des Indes en fournissent qui
n'ont point été découvertes dans les mers
glacées du Nord, ni dans les eaux tempérées
des tropiques, etc.; d'autres naissent à de
telles profondeurs, que nous ne les connais*

(1) Peu d'espèces (déplantes marines) paraissent
avoir an sol d'élévation, ei préférer une substance
à une nuire pour s'y lixer. Ne liivnl aucune nourri-

ture par leurs racines ou crampons, elles n'ont besoin
que d'un point d'appui; elles s'auacuent indistincte-

ment à tous les corp-, solides marins, sur les rochers
granitiques comme sur les calcaires, sur les Lois

Uottants ou immergés, sur les ossements d'animaux
terrestres ou marins, sur les polypiers, etc.... Quel-
ques espèces cependant préfèrent les salîtes ou les

vases : niais alors leurs crampons s'allongent, pénè-
trent profondément, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé
une pierre, une coquille, ou tel autre corps qui puisse
leur servir de point d'appui, cl offrir une certaine
résistance. (D'Orbig y. Essai sur les plantamarines;
Mém. du Mus., sol. Yl, pag. 171.)

sons que par -leurs fragments. (Leçons de

FI tre, vol.I, pag. 24.)

Malgré tout ce qu'il a été possible d'ob-
server sur les plantes marines, il nous reste

encore beaucoup à désirer : ton! porte à ies

regard r rumine uniquement formées île

tissu cellulaire, sans vaisseaux, sans pores
corticaux apparents. Dans les coupes trans-
versales et longitudinales on n'aperçoit au
microscope que des cellules, c'est-à-dire des
vides formés de toute part :lors pi ces ce -

Iules sont disposées sur un seul plan ou sur

un petit nombre de plans superposés, on a

des expansions planes et foliacées, comme
dans les TJlves : si au contraire ces cellules

sont placées b utt à bout, serrées comme
autour d'un axe central, elles forment une
espèce de colonne cylindrique, qui rappelle
l'idée d'une tige, comme dans les Fucus ou
Varechs filamenteux. Si ces deux dispositions
sont réunies dans une même plante, elle

pourra offrir l'idée d'une tige garnie de
feuilles : telle est l'opinion de M. Decan-
dolle. Si l'on plonge dans de l'eau de mer la

partie inférieure île ces plantes, et que la

supérieure soit hors de l'eau, cette dernière
se flétrira , tandis que l'autre conservera
toute sa fraîcheur, d'où M. Decandolle con-
clut que les prétendues racines des plantes

marines ne pompent point l'eau pour la dis-

tribuer dans les autres parties de la plante,

mais qu'elle est absorbée par la surface

entière.

.M. Lamouroux, qui a étudié avec un soin
tout particulier les plantes maritimes, y re-

connaît au co traire des organes correspon-
dants aux raei <es, aux tiges, aux feuilles des
plantes terrestres : la plupart de celles qui
n'ont point de vésicules aériennes présen-
tent, d'après le même auteur, dans la subs-
tance de leurs liges, de grandes lacunes, quel-

quefois visibles à l'œil nu, qui semblent les

remplacer. Ces lacunes partent de la racine,

s'élèvent dai s les tiges, et vont se perdre
dans les feuilles. C'est d'après les rapports
qui existent entre ces différentes parties et

la fructification, qu'il a divisé les plantes

marines, qu'il nomme Tltalassiophytcs, en
quatre grandes familles, qui comprennent
toutes les espèces rangées par Linné dans
les genres Ulva et Fucus, pour lesquelles il

a établi un grand nombre de genres.

Leur forme exceptée, les plantes marines
ont entre elles tant de rapports dans leur

constitution, dans leur mode de propagation,
dans les parties qu'on regarde comme les

organes reproducteurs, que Linné n'est peut-

être pas tant à blâmer de n'en avoir formé
que deux genres, les Ulva et les Fucus, sur-

tout si l'on considère qu'à l'époque où il

écrivait, à peine en connaissait-on une cen-

taine d'espèces. Depuis lors on en a déeou-
vi rt un si grand nombre, qu'on a senti la

nécessité de les diviser en plusieurs genres,

opération qu'ont favorisée d'ailleurs les ob-
servations des naturalistes qui se sont pres-

que exclusivement occupés de cette étuie.

Comme il esl àcile de consulter leurs ouvra-
ges, ou se bornera ici à ce au'il ueut v avoir
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de plus intéressant dans les genres de Linné,

joi ii int néi nmoii s ce] i des < • ramium,
partie .. celui des Conf rves.

« : ics, dit M. d'< tin gny,
ne doivent pas être coupées partout où l'on

a le 'Icsviii de conserver les rochers qui
garantissent quel |ue poinl important il la

i ir : elles amorl ssi
-

ii l'effet des vagues, et

retardent la destruction des rochers : on
peut, lorsqu'elles n'> croissent pas assez

abondamme 't. e i mettre 'l' s couches épais-

ses, ou en former îles chaussées, en avant
drs parties que l'on veut préserver 'If la

fureur «1rs il" par les tempêtes. Ces

plantes indiquent souvent aux voyageurs
certaines latitud is, le voisi lage «1 - ti ri -,

et quel raefois le • b s-fonds. »

L établissent ut des plantes marines sur
If- rochers n'a lieu, comm i pour les plai es

terrestres, qu'après que la nature a disj

le sol a les recevoir : I s plus fortes < -pèces
n'y paraissent que lorsque la surface du ro-
cher a été couverte par les plus petites espè-
ces, auxquelles les randes succèdent gra-
duellement. " Lorsqu'une portion de rocher,

dit encore M. d'Orbigny, se détache du haut
d'une l'alaise et tombe dans la mer, il faut

un temps à peu près déterminé avant que
cette roche soit couverte des grandes espè-

res d'Ulves, et surtout de Varechs : il sem-
ble qu'il faille qu'elle soit préparée à rece-
voir les graines par une végétation prélimi-
naire, qui y laisse une espèce d'enduit né-
cessaire à leur développement. En effet, la

roche, de telle nature qu'elle soit, peu de
temps après son immersion, selon la saison
et sa profondeur dans la mer, se couvrira
dTJtvES nostochs, en bulle, comprimées, etc. :

rarement on y observe, avant la première
année révolue, les Ulves articulées, pour-
pres, ombiliquées, etc. La seconde année,
d'autres espèces d'Ulves, de Ceramium, quel-
ques petites espèces de Varechs, pousseront,
evec les précédentes, sur les places occupées
far celles de la première année, qui péris-
sent dès qu'elles ont fructifié : ce n'est que
vers la fin de la troisième année que les

grandes espèces d'Ulves et le Varechs y pren-
nent naissance. Ces plantes exigent au moins
deux ou trois ans avant d'avoir acquis leur
entier accroissement : ce n'est qu'a la cin-
quième ou sixième année que l'on peut es-
pérer de les récolter sur les rochers nouvel-
lement suh nergés ou cassés. »

La mer rejette, presque a toutes les marées,
une plus ou moins grande quantité de plan-

tes marines sur les b rds, selon les saisons,

les courants, la direction et la force des
vents. Les habitants des côtes, dans beau-
coup d'endroits, vont les recueillir, les met-
tent en tas au-dessus de la ligne des marées
les plus hautes, pour les retrouver au besoin,
et s'en servir comme engrais dans leur terre;

d'autres retendent sur les galets ou les sa-
bles du la tôle, pour les l'aire sée'ier et s'en

chauffer l'hiver, ou pour en faire de la

Soude.
M lis es'.-il indifférent que ces plantes

soient coupées ou arrachées ? qu'elles soient

coupées au bas de la racine ou beaucou]
en toute

mi, e i toutes marées, ou bien
•m s déterminées et reconnues l'a-,

h! s ? Autant de qui stio is, imporb Dtes poui
abitants de- côtes, établ es par M. d'Or-

. , et auxquelles il répond de la manière
suivante :

« Les crampons on racines sont en géné-
ral tellement adhérents dans toutes les es-

pèces coriaces, qu'en arrachant ces plantes

On enlevé pre que tOUJOUrS quelque por-
tion de la roche, et surtout de l'enduit que
l'on a vu plus haut être si re a leur

germination. On met alors un grand nom-
bre de surfaces nouvelles à découvert; ces

parties se trouvent dans l'état de la roche
qu'on a Supposée tombée dans la mer : on
r tarde par ce procédé vicieux la reproduc-
tion des Algues : il faut donc renoncer a les

arracher, et se borner à les couper.
« Il n'est pas indifférent de les couper de

telle ou telle manière. Il est essentiel u'ob-

er que les feuilles des Algues ne repous-
sent pas directement des ci ou raci-

nes dans la plupart ; mais s iulement de la

tige ou 'le l'expansion qui en tient lieu, au-
dessus de la première bifurcation, ou au-

dessus d'un petit disque par lequel passe

cette tige, que l'on observe, dus qui mes
espèces de Varechs, à quelques pouces au-

dessus des crampons ; ainsi, en coupant la

plante au ras de la racine, on la l'ait périr :

il la faut couper à quelques pouces au-di s-

sus de la racine, quand on veut se ménager
de Je lies récoltes subséquentes. On ne doit

pas non p!us faire cette coupe en toute sai-

son; ou, y procédant avec méthode, on peut

faire annuellement deux coupes, et ménager
les semences qui doivent se répandre sur les

rochers environnants.
« Les Varechs fructifient pendant presque

toute l'année, dès qu'ils ont acquis tout leur

développement. Cet accroissement est assez

prompt lorsque la plante est à sa seconde

année, que sa tige est forte, et qu'elle n'a

['as été coupée trop court. Les époques qui

paraissent les plus favorables pour cette

coupe sont aux grandes marées des mois de

mais et de septembre : en les coupant plus

souvent, on épuise la plante; (die languit,

ne donne pas de semences, se rabougrit ou
périt. »

Les chimistes modernes ont découvert,

dans les cendres des Varechs, un nouveau
principe qu'ils nomment Iode. On retire en-
i ie des mêmes cendres, par la lixivialiou

et la cristallisation, dn muriate de soude ou
sel marin, du sulfate de soude ou sel de

Glauber, du sulfate de magnésie ou sel d'ep-

sum, du carbonate (fe soude, des muriates

d i iaux, de potasse, etc.; et par l'évapora-

tion jusqu'à siccité des eaux mères et de la

lessive, les mêmes sels, un peu de carbonate

de potasse, etc., à l'état sec ou salin, et de

l'ammoniac. Voy. notre Dict. dt Chimie, etc.)

THALICTRUM, Linn. (de 6o)./...je verdoie,

à cause de la belle verdure de son feuillage),

fam. des R^uonculacées. — Ce genre se
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rapproche beaucoup des Clématites par ses

feuilles ailées, par ses fleurs sans calice, par

le nombre des pétales, des étamines et des
ovaires; mais les tiges sont herbacées, point

sarmenteuses; les capsules ovales, indéhis-

centes, striées, point prolongées par un fila-

ment plumeux. Les Thalictrum ou Pigamons
ne sont presque d'aucun usage en médecine,
ni dans l'économie domestique : ce sont des

plantes d'un aspect très-agréable, d'un port

élégant, d'un feuillage gracieux, d'un beau
vert glauque, relevé par un grand nombre
dé fleurs jaunâtres, disposées en grappes, en
panicules ou en corymbes. Plusieurs ont été

admises comme ornement dans nos jardins.

L'espèce la plus généralement cultivée

est le Tualictrcm a feuilles d'ancolie
[Thalictrum aquilegifolium , Linn. ). Elle

porte'le nom de Colombine plumacée, h cause
de la réunion de ses fleurs en petits bouquets
d'une teinte rougeâtre, qui forment comme
autant de panaches; ses liges sont hautes
de 2 ou 3 pieds; son feuillage touffu, d'un
vert glauque; les folioles élargies, à trois

lobes ou un peu crénelées au sommet; les

stipules grandes et obtuses. Cette plante
croît dans les prairies ombragées des Alpes
et des Pyrénées, sur les montagnes boisées.

Le Thalictrum jaunâtre [Thalictrum fln-

vum, Linn. , qui porte les noms de Rue des
prés, Fausse Rhubarbe, est beaucoup plus
commun. On le trouve dans les prés un peu
humides, les clairières des bois, sur le bord
des rivières et des étangs, particulièrement
dans les contrées septentrionales

, jusque
dans la Laponie, Sa tige est haute de 2 ou 3
pieds. Les Heurs sont jaunes, nombreu-es,
réunies en une belle panicule terminale.

Les racines de cette plante ont été quel-
quefois employées pour teindre les laines
en jaune. Plusieurs médecins les ont substi-
tuées à la Rhubarbe, mais à bien plus forte
dose : elles renferment un suc jaune, d'une
saveur assez douce , mêlée de quelque
amertume. Dodonée dit que ses feuilles,
mêlées aux herbes potagères, lâchent dou-
cement le ventre. Quoique cette plante n'ait
pas les qualités délétères des autres Renon-
culacées, on doit.cependant s'en métier. Les
cultivateurs la regardent comme nuisible
dans les prairies, et peu agréable aux bes-
tiaux.

THAPSIE (Thapsia, Linn.), fam. des Om-
bellifères. — Les Tliapsies, heureusement
faciles ji distinguer, sont des plantes dange-
reuses. Nous en possédons très-peu en Eu-
rope. On trouve, dans les contrées méridio-
nales, la Thapsie velue [Thapsia villosa

,

Linn.), dont la racine est très-àcre et corro-
sive : son emploi à l'intérieur serait très-
dangereux : on la dit employée à l'extérieur
dans les onguents pour les maladies de la

peau, et pour dissoudre les tumeurs. On fait

le même usage du Thapsia garganica. Telle
est encore la réputation dont el.es jouissent
parmi les Arabes de la Barbarie. On la

nomme vulgairement Malherbe. On y trouve
la Mordellaaculeata, Linn,

Quoique la Thapsie turbith ( Thapsia
garganica, Linn.) porte les noms de Faux
Turbith, Turbith bâtard, Turbith des monta-
gnes, Turbilh des anciens, etc., nous n'osons
assurer qu'elle soit réellement le Thapsia
de Théophrasle, de Dioscoride, etc. Cette
espèce est très -belle; ses racines sont
grosses, épaisses, remplies d'un suc laiteux

;

elles ressemblent au Tur, ith, qui est un
Lis ron 'Convolvulus turpethum, Linn.) Son
feuillage est étalé, fort ample; les feuilles
plusieurs fois ailées; les folioles lancéolées,
entières, allongées, aiguës; les ombelles sont
très-grandes; les tleurs jaunes. Cette plante
croît dans l'Italie, la Barbarie, etc. Un au-
teur moderne pense qu'il faut rapporter à
ce genre la plante qui fournissait le sue du
Siiphium, si célèbre chez les anciens. Voy.
Laser.
THÉ Thea, Linn.

, genre de la famille
des Ternstrœmiacées, tribu des Caméliées.— Le Thé, introduit en Europe il n'y a pas
encore deux siècles, ne pouvant être cultivé,

est devenu l'objet d'un commerce ruineux,
en rendant les Européens tributaires de la

Chine. La consommation du Thé est im-
mense, son acquisition coûte tous les ans des
sommes considérables, et cela pour une den-
rée dont il serait si facile de se passer, ou du
moins qu'il serait si facile de remplacer par
d'autres plantes d'Europe, qui produiraient à
peu près les mêmes effets qu'on lui attribue.
On a même vu, par une bizarrerie assez sin-

gulière , les Chinois et les Japonais aussi
avides des feuilles de notre Sauge que
nous le sommes des feuilles de leur Thé.
Tandis que les marchands allaient acheter
à grands frais le Thé aux habitants de l'Asie,

ils leur vendaient en même temps très-
chèrement les feuilles de Sauge. Que de
plantes presque toutes indigènes et conve-
nablement desséchées, exhalant une odeur
et olfrant une saveur analogues à celles du
Thé, forment, par l'infusion, une boisson
aromatique presque aussi agréable que lui,

et peu différente dans ses effets!

« Ce sont les Hollandais, dit M. Desfontai-
nes, qui, les premiers, introduisirent le Thé
en Europe. En 10+1, Tulpius, médecin cé-
lèbre et consul d'Amsterdam, en loua les
bonnes qualités : on assure même qu'il le

lit d'après l'invitation de la compagnie Hol-
landaise des Indes, et qu'elle le récompensa
en lui donnant une somme considérable.
En 106", Jonquet, médecin français, en lit

pareillement l'éloge. En 1678, Boiitekoe, mé-
decin de l'électeur de Brandebourg

,
qui

jouissait d'une grande réputation, en loua
aussi beaucoup les vertus, dans une disser-
tation qu'il publia sur le café, le thé et le

chocolat. Le succès de cet écrit contribua à
en répandre l'usage, et la consommation
en devint très-grande avant la fin du siècle.

Depuis ce temps, elle a encore .beaucoup
augmenté. D'après le tableau imprimé dans
l'ouvrage de Lettson, la quantité de Thé
exporté de Chine en Europe, depuis 1770
jusqu'en 179V, a été annuellement de 16, 20,

23, 29 et même 30 millions pesant ; cou-
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sommation énorme, pour laquelle l'Europe

pare, tous 1rs nus, un tribut dont elle pour-

rail sans limite s'affranchir. L'usage du Thé,
en Chine, remonte à la plus hante antiquité,

et il est tellement répandu parmi toutes les

ch'ssrs des habitants de ce vaste empire,

que Macartoey assure que, quand même les

Européensen abandonneraient le commerce,
cela n'en ferait pas diminuer de beaucoup la

valeur dans le, pays. »

Les feuilles 'du Thé sont seules en usage.

Les Chinois les récoltent avec le plus grand
soin au mois de mars et d'avril, à l'époque

de leur développement : ils 1rs l'ont chauffer

sur des plaques de fer ou de terre, en les

retournant sans cesse jusqu'à ce qu'elles se

fanent : alors on les étend sur des nattes

pour les refroidir et les éventer; ensuite on
les humecte avec de l'eau chaude : on les

dessèche et humecte ainsi alternativement,

trois ou quatre fois de suite, sur des plaques

de fer médiocrement chaudes. Quand ces

feuilles sont bien desséchées, on les enferme
dans des bouteilles de verre bien bouchées,
ou dans dès boites vernissées en dehors, et

intérieurement tapissées de lames de plomb,
dans lesquelles elles sont apportées en
Europe. Dans cet état, le Thé se présente en
petites feuilles allongées, ridées, contour-

nées et roulées sur elles-mêmes , d'une
couleur verdâtre, d'une odeur aromatique et

d'une saveur agréable, quoique amère et un
peu styptique.

Les Chinois distinguent environ quatorze
variétés de Thés : les plus remarquables
sont le Thé impérial, le Thé vert et le Thé
bou : toutes résultent des feuilles du même
végétal : elles sont produites par le terroir,

l'exposition, la culture, l'époque à laquelle

elles ont été cueillies, la manière dont elles

ont été préparées, le degré de torréfaction

qu'on leur a fait subir, et le temps qui s'est

écoulé d puis qu'elles ont été préparées.
Les jeunes feuilles, une légère torréfaction,

le peu de temps qui s'est passé depuis leur

préparation, constituent le meilleur Thé,
celui dont les etfets sont le plus sensibles,

mais en même temps celui qui produit

très-ordinairement les graves incommodités
qu'on lui reproche, surtout quand on en use
sans discrétion. Le Thé le plus commun lui

est préférable, quand on craint les suites do
cette boisson.

Le Thé, pris en infusion légère ou à petite

dose, excite le ton de l'estomac; occasionne
un bien-être général, augmente la transpi-

ration cutanée, donne de l'activité aux sujets

lourds , disposés à l'assoupissement. Dès
qu'il y a excès dans son usage, il rend le

teint plombé, ébranle et noircit les dents,

rend les hommes mous et languissants, oc-

casionne des tremblements, surtout aux per-

sonnes maigres et sèches, aux tempéraments
irritables et nerveux, à tous ceux qui sont
disposés aux tremblements et aux convul-
sions : d'une autre part, on lui reconnaît un
avantage réel, qui le rend presque indispen-
sable aux Hollandais ; c'est celui de purifier

les eaux troubles et insalubres, en préci-

pitant les matières étrangères qui y sont
contenues.

Les Japonais onl su;. posé au Thé une
origine toute miraculeuse. «. Ils disent que
l)<irma, prince très-religieux, et troisième
(ils d'un roi des Indes, nommé Kosjuswo,
aborda en Chine, l'an 510 de l'ère chré-
tienne; qu'il employa tous ses soins à ré-
pandre dans ce pays la connaissance du vrai
Dieu, et que, voulant exciter les hommes
par Sun exemple, il s'imposait des privations
et des mortifications de tout genre, vivant
en plein air, et consacrant les jours et les
nuits à la prière et à la contemplation : il

arriva cependant qu'après plusieurs années,
excédé de fatigues, il s'endormit malgré lui

;

mais, croyant avoir violé son serment, pour
le remplir fidèlement à l'avenir, il se coupa
les paupières et les jeta sur la terre. Le
lendemain, étant îetourné au même lieu, il

les trouva changées en un arbrisseau que
la terre n'avait pas encore produit : il en
mangea des feuilles : elles lui donnèrent de
la gaieté, et lui rendirent sa première vi-

gueur. Ayant recommandé le même aliment
à ses disciples et à ses sectateurs, la répu-
tation du Thé se répandit, et depuis ce temps
on a continué à en faire usage. Kœmpfer
dans ses Aménités exotiques, a donné l'his-

toire et le portrait de ce saint, fort renommé
à la Chine et au Japon. On voit, sous les

pieds de Darma, un roseau qui indique qu'il

avait traversé les mers et les ileuves. » (Des-
font. Mém. sur le Thé.)

THEKKA. Voy. Teck.
THÉLIGONE (Theligonum , Linn.), fam.

des Urticées. — Le Théligone charnu (Th.
cynocrambe, Linn.) est la seule espèce de ce

genre; plante herbacée, dont les tiges sont
glabres, succulentes, rameuses, étalées ; les

feuilles ovales, pétiolées, lisses, charnues;
les inférieures opposées , les supérieures
alternes. Elle croit dans les fentes des ro-

chers , dans les contrées méridionales de
l'Europe, en France, en Italie.

Cette plante avait reçu de C. Bauhin le

nom de Cynocrambe, parce qu'il la croyait

la même que celle mentionnée sous ce nom
dans Dioseoride, à laquelle il n'est guère
possible de la rapporter, quand on ne con-
sulte que la description imparfaite de cet

auteur. Cette expression qui signifie chou
de chien, du grec xû^v, xuvif (chien) et

xpâftÇjj (chou), annonçait, dit-on, une plante
nuisible, les Grecs donnant le nom de chien
à toutes celles qui leur étaient suspectes.
THEOBROMA GUAZUMA. Voy. Guazuma.
THEOBROMA CACAO. Voy. Cacaoyer.
THÉORIES sur l'accroissement des végé-

taux. Voy. Accroissement des végétaux.
THÉORIE DES GERMES, objections. Voy.

Germes.
THÉSION [Tkesium, Linn.), fam. des Osy-

ridées. — D'après Athénée, ce nom a rapport
à celui de Thésée, parce que le l'hésion fai-

sait partie de la couronne que ce héros
donna à Ariane; étymologie bien douteuse.
Les Thésions sont des sous-arbrisseaux

qui offrent la plupart, dans leur port et leurs
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feuilles, l'aspect d une Linaire (Linaria), et

que plusieurs botanistes ont désignés sous ee

nom, mais bien différents par leurs fleurs

fort petites, dépourvues de corolle.

Le Thésiox a feuilles de lin (Thesium

Hnophyllum, Linn.) est presque ligneux da îs

la racine ; celle-ci pro luit plusieurs tiges

un peu grêles, anguleuses, hautes d'un

pied, divisées vers leur sommet en rameaux
courts, paniculés. Les feuilles sont étroites,

sessiles, linéaires; les fleurs un peu pédon-

culées, disposées en épis lâches, feuilles et

comme paniculés; chaque fleur accompagnée
à la base du pédoncule de deux bractées

aiguës, inégales; le calice divisé en cinq

lobes persistants sur une petite capsule ri-

dée, monosperme. Cette plante croit sur les

collines, dans les prés secs, montagneux et

calcaires, dans les contrées tempérées de
l'Euro, >e : elle se dirige également vers le

Nord et le Midi.

Le Thésion des Alpes (Thesium alpinum)

est un peu différent de l'espèce précède ite.

On le distingue par ses épis uoo paniculés,

par ses fleurs presque sessHes, à quatre di-

visions, situées dans l'aisselle d'une longue
feuille av. c deux bractées plus courtes. Les

tiges soit étalées, presque simples, quel-

quefois renversées, feuillëes dans toute leur

longueur. Celte plante croit dans les dé-
partements méridionaux de la France, en
Auv

i
le, : us les Pyrénées et les Alpes.

THLASPI (de $*&>>, je comprime, à cause

de ses siliques comprimas). — La floraison

est en ce moment dans toute se gloire. La
campagne, les bois, les ruisseaux mêmes,
sont >inés des plus brill ml ss il ors. Encore
qn. I [u -s instants, et la nature encore belle,

ne fera cependant plus que sourire aux en-

fants de sa jeunesse. Elle n'en aura plus à

produire.
L'Orcliis fait sous mille parures le charme

des forêts, à l'ombrage desquelles il relève

son casque, et se montre dans sa fraich ur.

J'en ai deux près de moi : l'un forme un
long épi de petites fleurs roses ; l'antre, sous

des ailes lilas, développe une draperie bla 1-

che, bordée seule.nent de caractères lilas ;

c'est le grimoire de quelque hamadryade.
J'y distingue plusieurs triangles.

P y a dans le tissu des fleurs des nuances
plusïortes, peut-être, qu'entre le teint d'une

veslale et celui d'un noir vigneron. L'un a

le brillant de la porcelaine, l'autre est hé-

rissé de poils follets; les nuances de l'un se

fondent avec douceur, les teintes de l'autre

manguent de tinesse, et tranchent encore

trop fortement. L'Orchis donne une fleur

charmante, que je m'étonne avec raison île

ne point trouver dans les jardins. Comment
expliquer la minutieuse conformité de tuâtes

les fleurs d'un même Qrchis, quand ses es-
pères nombreuses présentent tant de va-

rii
!
is possibles? 11 y a toujours un trait dans

le plus simple jeu de la nature.

Ce réseau de (leurs 1 1 d'amour, qui dans
ce morne rt e '1 ice la terre, diversifie de mille

manières ses noeuds da ns les i
is, entre

les épis, autour du nid des alouettes et des

cailles; aucune espèce n'est perdue. Parlons
maintenant d'une humble Crucifère.

Les Thlaspi sont tiès-communs dans les

champs, mais aucun n'est admis dans les

jardins, aucun dois les usages ordinaires de
la vie, ((unique les anciens n'aient pas ou-
blié de leur attribuer beauc mp de proprié-
tés. Ce sont des plantes rustiques, qui ne
produisent pas grand effet, et dont quel-
ques-unes ne sont remarquables que par la

forme ou la grandeur de leur silicule. On
les distingue îles ibéris par leurs p'nales

tous égaux, des Lepidium, par lécliancrure
plus ou moins profonde de leur fruit. Le
nom de Bourse à berger, que quelques-uns ont
reçu du peuple, est un de ces noms donnés
en quelque sorte par inspiration, comparant
leurs fruits à la forme, peut-être ancienne,
d'une bourse dont les bergers se servaient
autrefois. Quelle que soit la justesse de eette

dénomination, ces noms sigiiilicatifs n'exci-

tent pas moins la curiosité, quoiqu'ils ne
puissent être admis dans la science.

La plus commune des espèces est le

Thlaspi holrse a bcrgrr l Thlaspi bursa
pastoris, Linn.!, ou le Tabouret, qu'o î trouve
partout dans les champs, les lieux cultivés,

les décombres, dans toutes les contrées de
l'Europe, etc., qui fleurit presque en toute

saison.

Une autre espèce très-remarquable est le

Thlaspi des champs (Thlaspi arvense, Linn.)

dont les silicules sont grandes, presque or-

biculaires, entourées d'une large membrane.
On le nomme vulgairement Hfonnoyère.

Quoique un peu moins commun que le pré-

cèdent, il n'est pas rare dans les lieux culti-

vés et les champs. Le Thlaspi perfolié

aspi perfotiatum, Linn.), a, dans sa pe-

tite stature, de 1 élégance et de la délicatesse.

Voy. Ibéris.

THUNBEBf.IA, \Yiild., genre exotique
d'Ae utli ieé' s. consacré à la mémoire du
na araliste ThunSerg. Calice double : l'ex-

térieur à deux folioles, l'intérieur court,

divisé ci deux parties subulé.s ; corolle

anulée, a tube élargi, à limbe à cinq

lob s égaux; stigmate a deux lobes et trois

étami • tachées au fond du tube. Cap-
led'use , terminée par m bec,

à le.. - ermes, — Le T. fragraas

,

Roxb., est une plante sarmenteuse, très-

; iv des A tiiies ; feuilles cordi-

formes, anguleuses ; fleurs blanches, assez

grandes, axillaires. — Le T. grandiflora est

une plante grimpante, ligneuse, de l'Inde ;

fleurs bh aes, magnifiques. — Le T. aluta,

B. .M., est une [liante sarmenteuse du Ben-

gale : feuilles à pétioles ailés; fleurs jaunes,

avec le centre pourpre noir. — Toutes ces

espèces sont rampantes et volubiles; on les

sème sur couche au printemps, et on les re-

pi pie en pleine terre.

THUYA, du grec 6û...je sacrifie, parce que

son bois qui, en brûlant, exhale une odeur

aromatique, était employé dans les sacri-

, citmiiie le véritable encens oui a Ja

même étuiiologie ^ Tluts).
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Les Thuya *?ont tous originaires de l'A-

mérique ou des Indes, le seul Thuya arti-

culotii excepté. On trouve dans les auteurs
du wr siècle beaucoup de confusion dans
l'application .qu'ils ont faite du nom Thuya.
Dalechamp décrit plusieurs Genévriers sous
ce nom : il en compte quatre espèces. Il pa-
raît néanmoins que la seule qu'il connût
était le Thuya occidentalis, cultivé depuis
longtempsdans lesjardinsdes rois de France,
à Fontainebleau. 'Comme les botanistes du

le donl nous portons voulaient absolu-
ment trouver dans Pline ou Théophraste
la description d'arbres ou de plantes sou-
vent originaires de l'Amérique, il en r<

les méprises et les erreurs sans noi

qii*on trouve d ms leurs ouvrages. .1. Bauhin
a donné l'histoire du Thuya d'Occident ou
Arlue de vie; niais il a judicieusement ob-
servé que le nom tl'Arbre de vie était,

applique, dans soi temps, à des arbres de
loiiles les contrées: il a pensé que c'était

d'une espèce de Thuya que Lucain a voulu
parler quand il a dit que Cléopâtre possé-
dait les meubles les plus somptueux, fabri-

qués avec l'ivoire et le Thuya. Cette a-- r-

tioi est plus que douteuse, à moins que ce
ne soit le Thuya articulait! , découvert par
M. Desfontaines sur les montagnes de l'At-

las ; mais il paraît qu'il était inconnu aux
anciens, et que le Thuya de Théophraste
ne peut appartenir à aucune es l'A-
mérique, quoique plusieurs auteurs l'y aient
ra porté. Le Thuya de Théophraste était un
grand arbre que nous ne connaissons pas,
gui croissait aux environs du temple de
Jupiter Auiinoi et dans la Cyrénaïque. Théo-
phraste dit qu'il ressemble au Cyprès sau-
vage, que son bois est d'une très-longue
durée, qu'on en faisait des poutres, des stam-

inés, et divers ouvrages d'un grand prix.

11 est également fait mention du Thuya dans
l'Odyssée ( lib. v), lorsque Mercure se i 1

chez Calypso : à l'entrée de sagrott étaient
(h s brasiers superbes, d'où s'exhalait un

tim de Cèdre et de Thuya qui embau-
mait l'air.

Le Thuya du Canada (Thuya occidentalis,

Linn. ) s'élève à la hauteur de 23 à 30 pieds.
Son aspect est fort agréable ; ses rameaux
prennent la l'orme d'un éventail, et s'élève U
en pyramide ; ils sont d'un jaune un peu
rougeâtre, couverts de feuilles planes,
courtes, maori niées, un peu obtuses, d'un
beau vert foncé, serrées contre les tig -.

Cet arbre a été découvert au Canadi, et dans
d'autres contrées de l'Amérique septentrio-
nale. Il croit aux lieux humides, sur les

collines et le long des rivières. Il fut intro-
duit en France et cultivé dans le jardin
royal de Fontainebleau, sous le règne de
François I". Il résiste aux froids les plus
rigoureux ; son bois passe pour incorrup-
tible, très-bon pour le chauffage. Les jeunes
r;ineaux servent à faire des balais. On lui

attribue une vertu sudoriûque. Lorsqu'il
fut connu en France, on lui donna le nom
d'Arbre de paradis, et Celui d'Arbre de vie,

à cause de l'odeur pénétrante et aromatique

(jni s'échappe de ses feuilles quand on les
froisse. Il entre, avec les autres arbres verts,
dans la compositio i des bosquets d'bivej :

il constitue das palissa les et des abris qu'on
tond aux ciseaux.

Le Tm i s DE Là Ciiim:
|
Thuya orinilalis,

Linn.) diffère du précédent par ses cônes,
dout les éi lilles sont, un peu au-dessous de
h ni' sommet , munies d'une forte pointo
courbée eu haineçoa. Son tronc s'élève i

peine h 13 ou 20 pieds : ses rameaux sont
redressés : ses feuilles épaisses, ovales, ar-
rondies, un peu aillés ; les seuien esovales,
poinl membraneuses. Cette plante a été dé-
couverte à la Chine et au Japon. Elle entre,
comme la précédsnte, dans l'ornement des
bosquets. On la préfère pour placer sur les
coi -oies dans 1, s appartements d hiver. Elle
craint les foi les gelées.
Le Tin a AnncLii: (Thuya articultita

,

Desf.), que .M. Desl'outaines a observé sur
le mo it Atlas, ne pourrait être cultivé que
dans le midi de la France. « J'en ai vu des
forêts sur les montagnes du rovaume d'Al-

iii avoisiiient celui de Maroc. Les plus
gran Is individus n'avaient guère que 8 à 9

res de hauteur, mit 1 mètre de circon-
1 i née

; mais lîroussoniet m'a assuré qu'il
en avait vu de plus grands à Maroc, et que
c'est cet arbre, qui donne la résine que l'on
connaît dans le commerce sous le nom de
Sandaraque. Son fruit n'a que quatre écail-
les, do it. deux dépourvues de graines. Le
bois est fort compacte, et pourrait être em-
ployé utilement. » (Desf. Arb., etc.).
THYM Thymus, i.nri. , delvpe?, esprit:

parce queces plantes passaient pour réveiller
les esprits animaux), fam. des Labiées. —
La fleur singulièrement odorante du Thym
est certainement la plus petite cassolette
qu'il soit possible de rencontrer.
Le Thym commi/n Thymus ntit/aris, L\nn.),

nommé vulgairement Lin, Frigoule ou Pute,
ne croit que sur les collines sèches des
centrées nie; idionales ; il est cultivé dans
tous les jardins, à cause de sa bonne odeur
et de son emploi comme assaisonnement.
Ses tiges sont droites, ligneuses, très-ra-
meuses ; ses feuilles petites, étroites, un peu
blanchâtres en dessous, à peine pubescentes;
Les fleurs blanches ou purpurines, petites,
verlic;llées, formant un épi, lâche ou ter-
min al. On eu distingue plusieurs variétés.
Le Thym joui6sail déjà d'une grande célé-
brité du temps de Théophraste, de Dioseo-
ride, etc. Quoique doué des mêmes qua-
lités que les autres aromates, il est peu
employé en médecine, beaucoup plus comme
condiment, ainsi que dans les parfumeries.
On en aromatise les fruits secs qu'on veut
conserver longtemps, les ligues, les dattes,
les raisins, etc.

Les anciens donnaient le nom de Çvyî,-

(
Zygi*

) à une plante aromatique qui parait
se rapprocher du Thym. Linné a donné le
nom de Zygis ( Thymus Zygis) à une espèce
de Thym assez rapprochée du Thym com-
mun, qui eu diffère par ses feuilles plus
étroites, ciliées à leur base, réunies comme
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par paquets presque unilatéraux. Cette plante

croît dans les mêmes lieux, souvent parmi

les bruyères, dans les contrées méridionales,

on France, en Espagne, etc. Son odeur est

moins pénétrante que celle du Thym.

Le Thym mastichine (
Thymus maslichina,

Linn.) est un petit arbrisseau d'un port assez

agréable, qui répand une odeur aromatique

pénétrante , très-suave. Toutes ses parties

sont un peu pubescentes ; ses feuilles pe-

tites , oblongues ,
percées de pores glandu-

leux; ses fleurs blanches, réunies en têtes

lanugineuses, axillaires et terminales. Cette

plante croit en Espagne, en Barbarie, dans

les montagnes incultes et sablonneuses.

Un gros épi oblong, terminal , muni de

grandes bractées colorées, qu
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tiplication de ces plantes dans le voisinage

des ruches , qui doit donner le meilleur

miel. Ce conseil est souvent répété par Vir-

gile dans ses Géorgiques.

Près de là que te Thym, leur aliment chéri.

Le Muguet parfumé, le Serpolet fleuri

S'élèvent en bouquets, s'étendent en bordure, etc.

me le

dérobent la

fHYM A GROSSES
Linn.), plante

t.es tiges sont li-

les

vue des fleurs, disting..

tètes ( Thymus cephalotus^

d'Espar
gneuses ; ses feuilles étroites, linéaires i

j

Heurs petites et blanches. Son odeur n'est

que médiocrement aromatique, tandis qu'une

odeur très-pénétrante, approchant un peu de

celle du poivre , a fait donner le nom de

Thym poivré ( Thymus piperella, Linn.) à

une plante qui croit en Espagne, en Bar-

barie, et dans les Alpes maritimes du Pié-

mont , sur les rochers et les collines in-

cultes. Ses tiges sont très-étalées ; ses feuilles

gl'abres, ovales, obtuses, un peu blanchâtres

en dessous, à peine pétiolées ; les pédoncules

axillaires, chargés de fleurs purpurines, pé-

dieellées.

Le Thym acinos ( Thymus acinos, Linn.)

est une espèce très-commune dans les champs

secs et pierreux, ainsi que dans les terres en

jachères. Il est le seul, avec le Serpolet, qui

s'étende jusque dans le Nord. Ses tiges sont

légèrement velues, un peu couchées ; ses

feuilles ovales, aiguës, presque glabres, en-

tières ou munies de quelques dents; les

fleurs purpurines, tachées de blanc, réunies

quatre à six à chaque glomérule, toutes pé-

donculées; leurs calices sont couverts de

stries nombreuses et saillantes. Ce Thym est

moins odorant que la plupart des autres es-

pèces. Les troupeaux ne le broutent que

par nécessité.

L'odeur agréable du Thym des Alpes [Thy-

mus alpinus, Linn.), une sorte d'élégance

dans son port, sa culture facile, l'ont intro-

duit dans les jardins, et même dans nos

appartements. Il croit dans les terrains

pierreux des Alpes , dans la Suisse, l'Alle-

magne, etc.

Le Thym n'a rien perdu de son ancienne

réputation. De tout temps il a été cité avec

éloge pour sa verdure permanente ,
pour

son emploi dans la parfumerie , dans les

assaisonnements, pour son arôme qui attire

quelques quadrupèdes ruminants, de nom-

breux essaims d'abeilles, et pour l'excet-

leuce du miel qu'il leur fournil; c'est sur-

tout cette dernière considération qui a valu

au Thvm et au Serpolet des éloges si mul

tipliés. Chez les poètes comme chez les agri-

culteurs, c'est la proximité des coteaux cou-

verts de Thvm et de Serpolet, c'est la mul-

Et ailleurs

Toi-même, pour fixer leurs folâtres humeurs,
Parfume tes jardins des plus douces odeurs ;

Ombrage de pins verts les dômes qu'ils habitent;

Que les vapeurs du Thym au travail les invitent (1).

Horace, de son côté, nous peint les chè-
vres broutant en liberté le Thym et l'Ar-

bousier (2).

THYM DES SAVANES. Voy. Tlrnera.
THYRSE. Voy. Inflorescence.
TIGE (tronc).—On donne ce nom principa-

lement au tronc des plantes dicotylédonées,

en réservant celui de stipe aux monocotylé-
donées. La tige est ou ligneuse ou herba-
cée. Coupée longitudinalement, la tige li-

gneuse (tronc) est formée de couches con-
centriques superposées. Elle représente en
quelque sorte une suite d'étuis ou de cônes
très-allongés, emboîtés les uns dans les

autres, et augmentant d'étendue à mesure
qu'on les observe du centre de la tige

vers sa circonférence. Coupée transver-

salement, elle présente des espèces de cer-

cles ou de zones concentriques, qui se com-
posent des parties suivantes : 1° Tout à fait

à l'extérieur, l'écorce, formée de feuillets

plus ou moins nombreux, appiqués les uns
contre les autres ;

2° les couches ligneuses,

distinguées en externes, qu'on nomme aubier
ou faux bois, et en internes ou bois, dura-
men ; 3° le centre du bois est occupé pur la

moelle, à laquelle la partie la plus intérieure
du bois forme une sorte d'enveloppe nom-
mée étui médullaire; V" enfin de la moelle
partent des lignes, divergeant du centre à la

circonférence, qui traversent toute l'épais-

seur des couches ligneuses et qu'on nomme
les rayons médullaires. .M. A. Richard (Nou-
veaux lîléments de Botanique) a ainsi ré-

sumé tout ce qui est relatif à l'organisation

de la tige :

Tige des dicotylédones. — La tige ligneuse
des végétaux dicotylédones est composée de
couches concentriques, emboîtées les unes
dans les autres. Ces couches forment deux
parties bien distinctes : l'écorce, qui est en
dehors, et le corps ligneux, placé sous l'é-

,1) Hœc circum cas'uv virides, el olenlia laie

Serpylla, et graviter spirantes cuvia thymbrœ
Floreat, etc.

ViRG.,Georg.

Imitant croceis hâtantes floribus horti....

Ipse Thymum pinosque ferens de montibus alti$

Tecta ferat late circum....

Virg., id.

....Redolentque Thymo Jragrantia metla.

Vinc., id.

(2) Impuni tulum ver neinus

Quœrunt latentes et Thyma devin 1

Olentis uxores mariti.

Hob., lib. i, od. 13.
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corce. L'écorce esl composée de parties su-

perposéeset continues: l'épidcrroe.lacouc e

subéreuse, le mésoderme, le périderrae,

l'enveloppe herbacée, le taux liège, les cou*
ctirs corticales ou liber, et l'endoderme. —
L'épidémie est une membrane ceiluleuse dis-

tincte du tissu sous-jaceot; celui qui re-

couvre les branches esl souvent composé
d'un plus grand nombre de i ouches de cel-

lules que celui des feuilles. H présente des

stomates. La couche subéreuse est composa.'

d'utricules allongés transversalement cl ne

contenant pas de granulations vertes. Le
mésoderme est formé d'utricules allongés à

parois épaisses dépourvues de chlorophylle,

ordinairement toutes soudées ensemble. Le
périderme esl formé d'utricules en tables

constituant des feuillets. La couche herb icée

se compose d'utricules contenant la chlo-

rophylle. Le faux liège ou rytidomese foi nie

dans l'enveloppe herbacée ou le liber, et s'en-

lève parplaquesépaisses. Les couches cortica»-

les et le liber sont un seul et môme organe. Ce
sontdes espècesde lames oudc feuillets super-

posés, et dont les plus récents sont les plus

internes. Le liber se compose de faisceaux
de vaisseaux fibreux, anastomosés entre eux,
et formant un réseau dont les mailles sont
remplies par du tissu cellulaire. Ces fais-

ceaux du liber sont tantôt réunis en couches
continues, tantôt ils restent distincts et for-

ment des filets corticaux. Ces couches ou fi-

lets sont environnés de toutes parts de tissu

cellulaire. Les faisceaux corticaux sont for-

més de tubes à parois transparentes et fort

épaisses, souvent composées de plusieurs

membranes soudées et à diamètre fort petit,

terminés en pointe ou en biseau a leurs

deux extrémités. Ces faisceaux paraissent
ditl'érents de ceux que M. Schultz a nommés
vaisseaux laticifères. Ils contiennent la sève
élaborée. L'écorce ne contient ni trachées
ni fausses trachées. La couche la plus inté-
rieure de l'écorce est toujours composée de
tissu utriculaire, et continue sans interrup-
tion avec la couche la plus superficielle du
corps ligneux. M. A. Richard la désigne sous
le nom de couche sous-libérienne ou endo-
derme. Le corps ligneux est sous la forme
d'étuis ou de cônes très al ongés, emboiti
les uns dans les autres et intimement unis,
de sorte que la coupe transversale de la tige
présente une suite de couches circulaires,
emboîtées les unes dans les autres. Les plus
extérieures de ces couches, qui sont les pins
récentes, et dont le tissu est plus mou et

plus humide, portent le nom d'aubier; les

Elus intérieures celui de bois, de cœur de
ois ou duramen. Quelquefois la transition

entre les bois et l'aubier est presque insen-
sible , c'est-à-dire qu'on n'observe pas de
différence marquée entre les deux parties.
C'est ce qui a généralement lieu dans les
bois blancs et mous. D'autres fois elle est
très-tranchée, le bois étant beaucoup plus
coloré et plus dur que l'aubier. Vers le cen-
tre du corps ligneux on trouve le canal mé-
dullaire, composé de l'étui médullaire qui
en forme les parois, et de la moelle oui en

Dictions, de Botanique.

occupe la cavité. Toute l'épaisseur du Corps
ligneux est partagée en compartiments trian-
gulaires, très-allongés, par des lignes nom-
mées rayons médullaires, qui, parlant du ca-
nal médullaire, traversent le corps ligneux,
et vo'ii se perdre dans l'épaisseur de l'é-

corce. Parmi les rayons médullaires, les uns
sont complets, étendus du canal médullaire
a l'écorce; 1rs autres sont incomplets, et
vonl d'une couche ligneuse à une autre.
Chaque an lée il se forme une nouvelle cou-
che, qui s'ajoute à la face externe du corps
ligneux. On peut en général reconnaîtra
l'âge d'un arbre par le nombre des couches
de bois et d'aubier qui composent sa tige.
La distinction entre les différentes couches
annuelles est moins marquée dans les végé-
taux des régions tropicales. Les couches li-

gneuses présentent trois modifications de»
tissus :

1° des tubes fibreux courts, terminés
en pointe à leurs deux extrémités, à parois
épaisses, formant la masse ou la trame du
tissu ligneux, et réunis eu faisceaux longi-
tudinaux disposés en réseau; 2° de fausses
trachées, c'est-à-dire des vaisseaux ponc-
tu 'sou rayés, dispersés dans le tissu ligneux

;

3° du tissu utriculaire allongé transversale-
ment , et tonnant les rayons médullaires,
qui remplissent les interstices du tissu li-

gneux en y formant des lames perpendicu-
laires. Les couches ligneuses sont unies en-
tre elles, sans l'intermédiaire d'une couche
de tissu utriculaire. L'étui médullaire est
formé par la partie la plus intérieure des
compartiments ligneux. Il est la seule par-
tie de la tige dans laquelle on trouve de
vraies trachées unies aux tubes ponctués et
au tissu ligneux. La moelle est un tissu cel-
lulaire, régulier, verdâtre, rempli de liquides
dans les jeunes tiges ; desséché et plein d'air
dans les tiges au delà de la première année.
Elle est quelquefois parcourue par des fais-
ceaux longitudinaux de tubes laiicifères. Elle
peut se détruire en partieou en totalité avec le
temps, et le canal offre alors des cavités ou
lacunes plus ou moins grandes.

Tige des dicotylédones herbacés. — La
tige, dans les végétaux dicotylédones her-
bacés, se compose de l'écorce, du corps li-

gneux et de la moelle. Son organisation est.

donc la même que celle des végétaux li-

gneux. Les faisceaux constituant le liber
peuvent offrir trois modifications : 1° ils for-
ment une couche continue ;

2" ils sont isolés
et distincts au milieu de l'enveloppe herba-
cée ;

3° ils sont placés immédiatement sous
l'epiderme. L'organisation des faisceaux li-

gneux est la même que dans les tiges li-
gneuses. Les rayons médullaires sont en
général plus larges et la moelle plus abon-
dante. Dans ces [liantes, la lige est souveiu
souterraine, et porte les cicatrices annulai-
res des feuilles tombées; l'une des extré-
mités se détruit, tandis que l'autre végète.
Exemple : tige du Trèfle d'eau.

Tige des monocotylédonés. — La tige des
plantes monocotylédonées est composée de
faisceaux ligneux ou fibres vasculaires, épar-
ses au milieu d'un tissu utriculaire qui forma
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ra masse, sans apparence de couches em-
boîtées. L'écorce y existe également, quoi-

que moins distincte que dans les dicotylé-

dones. Elle se compose : 1° d'un épidémie ;

2" de tissu utriculaire ;
3" enfin defdsceaux

rie tubestibreux (qui manquent quelquefois ,

mais ne formant jamais de feuillets. Le corps

ligneux est une masse utriculaire dans la-

quelle sont épars des faisceaux vasculaires,

distincts les uns des autres, plus nombreux,
plus rapprochés et plus durs vers la partie

externe de la tige. 11 n'y a dans la tige mo-
nocotylédonée ni canal ni rayons médullai-

res. Chaque faisceau vasculaire se compose :

1° de vaisseaux spiraux; -2 de tubes tibreux ;

3" de vaisseaux propres ou laticifères ;
1° de

tissu utriculaire. Les vaisseaux spiraux
(trachées, vaisseaux rayés ou ponctués) oc-

cupent en général le rentre du faisceau. Les
vaisseaux propres (laticifères) s mt placés en
dehors des vaisseaux spiraux.

Les tubes fibreux forment ordinairement
deux faisceaux : l'un externe, regardant du
coté de l'écorce, que M. Mob.1 compare au
liber ; l'autre interne, placé au côté intérieur

des vaisseaux spiraux, corn] are au corps li-

gneux. Ces deux faisceaux communiquent
quelquefois ensemble, et entourent les vais-

seaux propres et spiraux. Les faisceaux vas-

culaires se lignifient avec le temps. Leur
d reelion dans l'intérieur de la tige esl par-

tout à peu près la même. Ils forment, à par-

tir delà base des feuilles auxquelles ils vont

aboutir, des arcs très-al ongés, a convexité

tournée vers lecentre. Leursdeux extrémités
sont donc dirigées vers la partie la plus i

\-

térieure de la tige. Dans toute leur longueur,
ces faisceaux n'ont pas la même organisa-
tion. A leur extrémité inférieure, ils ne so n

composés que de tubes fibreux ; plus haut,

se montrent d'abord les laticifères, puis les

vaisseaux spiraux, les fausses trachées, et

enfin les trachées véritables.

Tige des monocotylédonés herbacés. — La
tige des Fougères p. ul être herbacée ou li-

gneuse. La tige herbacée est communément
souterraine ou horizontale, l.a tige ligueuse
est dressée et analogue dans ses caractères
extérieurs au stipe îles Palmiers. Dans la

tige souterraine des Scirpus les feuilles sont

réduites à des écailles, et restent sous le

sol; les prétendues tiges sont des pédoncu-
les axillaires. Dans le Scirpus multicaulis

ces prétendues tiges sont très-rapprochées

,

parce que les entre-nœuds sont très-courts.

La tige des Graminées, en général creuse,

porte le nom de chaume.

TIGE, son organisation. Yoy. Physiologie
VEGETALE.
TIGE DES VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES. YoiJ.

Tige et Anatomie végétale.

TIGE ANORMALE DES VÉGÉTAUX DICOTYLÉ-
DONES. Yoy. Anatomie végétale.

TIGE des végétais monocotylédoni s.

Yoy. Tige et Anatomie végétale.

TIGE des végétaux acotylédonls. Yoy.
Anvtomif végétale.
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TIGRIDIE [Tigfidia , fam. des Liliacées.
— Une seule filante, à la fois superbe, sin-
gulière et de très-courte durée, constitue ce
genre. On en doit la découverte à l'Espagnol
François Hcrnandez, qui visita le Mexique
durant sept années (de 1593 à 1600), recueil-
lant et peignant toutes les plantes nouvelles
qu'il rencontrait, et dont les travaux inté-

ressants (contenus en 70 volumes) périrent
tous, cinq seulement exceptés, lors de l'in

cendie de la bibliothèque de l'Escurial. La
figure de cette plante fait partie de celles

miraculeusement arrachées a ce désastre ;

elle y est appelée Fleur du Tigre (Flos Ti-
gridis), expression qui n'est, à proprement
parler, que la traduction du nom vulgaire
mexicain Ocelo-Xochitl Fleur de l'Ocelot .

Jussieu, près d'un siècle et demi plus tard,

envoya à Paris des échantillons d'herbier;
mais c'est à Dombey que nous sommes re-
devables des graines qui, depuis 1783, ont
permis de propager en France la T. a fleius
pourpres (T. pavonià). Elle est recherchée
de tous les amateurs et fort répandue depuis
17fli; dans nos départements de l'Ouest,

elle demeurait déjà toute l'année en pleine
terre, quand l'essai réussit parfaitement sous
le ciel de Paris, en 1808.

L'oignon est composé de tuniques éeail-

leuses assez pressées les unes sur les au-
tres; sa partie inférieure émet quelques ra-

cines charnues et blanchâtres, tandis que la

supérieure fournit deux feuilles ensiformes
droites, à pétiole engainant et strié, dont la

lune, un (îeu fendue sur le côté interne de
son épaisseur, forme éventail au moyen de
six ;i sept plis marqués dans toute sa lon-
gueur. Du centre de ces feuilles, portant à
leur sommet une pointe, s'élève une hampe
verte, faute de i0 centimètres, confiée dans
sa longueur par trois nœuds ou renflements,
île chacun desquels sort une feuille en tout

semblable aux deux premières, alterne, plus
petite ei embrassant aussi la hampe. Celle-ci

se termine par une spathe verte, persistante,

qui, en s'ouvrant du 13 au 20 août, vers les

huit heures du matin, livre passage à une,
deux et parfois trois Heurs grandes, belles et

d'un superbe écarlate, qu'on voit s'épanouir
successivement à huit jours à peu près d'in-

tervalle, étaler toute leur pompe et se flétrir

avant les quatre heures du soir. Rien de
plus magnifique que leurs six pétales iné-

gaux; les trois extérieurs, empourprés, très-

gran Is et ovales, creusés en cuiller à leur

Base, forment, par leur réunion, une espèce
de tasse d'un jaune d'or, mouchetée sur les

bords, comme ses parois, et lefond.de taches

à peu près rondes, brunes ou d'un r mge
sang, semées dans l'ordre, à l'instar de la

robe d'un léopard ou de la queue somptueuse
du paon. Les trois pétales intérieurs sont

plissés, très-petits, colorés de même que la

base des trois autres. Un tube cylindrique

occupe le milieu de ce lit nuptial ; il est

formé par l'adhérence des Glets des trois

étamines, dont la lame verte est parsemée
de points noirs, et traversé

|
ai- le style que

couronnent trois stigmates bifides de cou-
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leur carmin. En s'allongeant, L'ovaire prend

l'aspect des trois i-vl ui.ires égaux, rappro-

chés; ce sont les loges dans lesquelles se

cachent les semences informes nombreuses,

Sui roussissent à mesure qu'elles appro-

.ent de la maturité.

TILIA. Voy. Tilledl.

TILLiEA, Linn. (consacré à la mémoire de

Michel-Ange Tilli, botaniste italien, né en

1G53), i'ain. des Crassulées. — Les Tillœa

sont de jolies petites plantes en tniniature,

dont la recherche, un peu difficile, rend la

découverte d'autant plus agréable. Ce genre

a toutes les parties de ses fleurs divisées en

trois : trois folioles pour le calice, trois pé-

tales, trois ('lamines; autant d'écaillés, d'o-

vaires, de styles et de capsules. 11 est encore

bien distingué par le port de ses espèces. La
principale est le Tillœa mousse {Tillœa mus-

cosa, Linn.), qui en effet ressemble par son

port à une petite mousse, et croit bien sou-

vent au milieu de touffes de mousses, dans

les tourbières, sur le bord des mares, dans

les allées des bois humides. On la trouve

jusque dans le Nord. Ses tiges sont très-me-

nues, e:i partie couchées, à peine longues
d'un pouce, entrecoupées de nœuds très-

rapprochés ; les rameaux souvent opposés
;

les feuilles extrêmement petites, sessiles,

opposées, coi nivenles à leur base, ovales,

un peu obtuses contenant dans leur aisselle

de petits paquets d.j jeunes feuilles. Les
Heurs sont solitaires, quelquefois agglomé-
rées, presque sessiles, fort petites; la corolle

blanche. Quelquefois toutes ses parties pren-

nent une teinte rougeâlre. La plupart des
autres i spèces ont leurs fleurs à quatre divi-

sions au lieu de trois, ce qui a donné nais-

sance au genre Bulliarda, Dec.

TILLANDSIA, Lond. Genre type des Til-

landsiacées. Le T. anuena, Loud. (Pittcairnia
discolur, Linn.), est une plante herbacée de
l'Amérique méridionale; elle a le port d'un
petit Ananas ; hampe grossie de grandes
bractées rose violacé; Heurs disposées en épi
lâche, vertes et bleues au sommet de ses
divisions. C'est une plante parasite dans son
pays. Serre chaude humide.
TILLEUL [Tilia europœa, Linn.), fam. des

Tiliacées. — Hommage au Tilleul ! Hommage
à ce bel arbre indigène , qui forme de si

belles allées, de si beaux ombrages, dont la

fleur parfume l'air d'odeurs si balsamiques 1

Cette Heur bienfaisante donne , quand on
l'infuse, une boisson calmante, antispasmo-
dique, rafraîchissante; c'est un breuvage de
consolation qui jamais ne peut faire de mal.
Bénissons le Tilleul , et plantons-en parfois
comme un hommage à l'amitié, comme un
hommage aux plus heureuses vertus. Com-
bien on pourrait multiplier de douces jouis-
sances, apporter de paix dans son àme, de
repos dans ses idées, en usant avec moins
d'épargne des vrais biens que donne la na-
ture, et qu'elle semble mettre toujours en
harmonie avec nos sentiments !

Le Tilleul, du temps de la Ligue, se planta
dans les villages, en signe de leur attache-

ment à l'une tles deux causes; et les partis

qui se succédaient dans un pays ne fai-

saient, à cet égard, que planter ou abattre.
Nous avons vu l'arbre de la Liberté, la

Peuplier, devenir un objet sacré pour le pre-
mier enthousiasme des Français.

Toutes les affections auxquelles l'âme a
quelque part cherchent avec ardeur un sym-
bole dans la nature, un emblème qui se ren
contre sj outanément, et qui, pour ainsi dire,

soit du domaine universel. Saint-Lambert a

justement dit que toutes les jouissances

auxquelles le partage n'ôtait pas de leur

prix lui en devaient un nouveau.
La Fable a consacré le 'filleul aux heu-

reuses vertus conjugales, par la métamor-
phose de Philémôn et de Baucis. Ainsi la

riante mythologie met souvent de douces
images où l'histoire ne rappelle que de san-
glants souvenirs.

11 est, pour ainsi dire, un état mitoyen
entre les lèves de l'imagination et les agita-

tions des événements : c'est l'état habituel

des campagnes en temps de paix. C'est là

que le Tilleul, au milieu de la grande place,

réunit aux beaux jours les danses de la jeu-
nesse, et vieillit en portant des fleurs.

La belle forme du Tilleul, l'élégance et

l'épaisseur de son feuillage, qui donne
beaucoup d'ombre ; l'odeur suave que ses
Heurs répandent dans l'air au moment de sa
floraison, son aptitude à prendre toutes les

formes que le ciseau lui imprime, sont au-
tant de titres pour être employé comme un
des aibres le plus propre à l'embellissement
des promenades publiques. Son bois est ten-

dre, léger; il n'est bon ni pour le chauffage,

ni pour la charpente, mais on peut en faire

des voliges; il est recherché par les sculp-

teurs, les luthiers. On dit son charbon ex-
cellent pour la fabrication de la poudre à

tirer; les peintres en font usage dans leur

art. Après avoir été macérée dans l'eau et

convenablement préparée, son écorce sert à

fabriquer des cordes, des câbles, des toiles

et du papier d'emballage. Les Tilleuls de
douze à quinze ans sont ceux dont l'écorce

est {.référée, parce que c'est l'âge où elle a

le plus de force et de souplesse. Le muci-
lage abondant que contient cette écorce lui

donne des qua'ités nutritives qui pourraient
la faire employer comme alimentaire dans
des temps du famine. Les feuilles elles-

mêmes sont souvent enduites d'un suc vis-

queux dont la saveur approche de celle de
la manne; on peut en nourrir les troupeaux.
Les abeilles recherchent les fleurs du Tilleul ;

M. Bosc dit qu'il a reconnu qu • le miel qui
en résultait était d'une mauvaise qualité.

Ces fleurs passent pour céphaliques et anti-

spasmodiques. On les prend infusées comme
du thé, pour calmer les douleurs nerveuses,
qu'elles ne calment guère, ce qui n'empêche
pas les femmes d'en faire le plus grand
éloge, quoiqu'elles n'aient cessé d'en faire

usage toute leur vie et de continuer à être

tourmentées de maux de nerfs : conservons
l'infusion de Tilleul, qui ne peut nuire et

qui amuse l'imagination. Il est bon cepen-
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dant d'observer que souvent ce que l'on

Tend sous le nom de (leurs de Tilleul n'est

que la grande bradée qui les supporte, et

OÙ il n'existe que le bouton de la fleur ou le

fruit. Ce n'est point là cette petite fleur qui
exhale cet arôme agréable et dans lequel

résident en partie les propriétés qu'on lui

attribue. Les fruits contiennent une amande
huileuse qu'on avait indiquée pour suppléer
au cacao, dans la fabrication du chocolat; le

succès n'en a pas été satisfaisant. La sève

,

retirée par incision , contient une assez

grande quantité de sucre; elle fournit, par
la fermentation , une liqueur vineuse assez

agréable.
« Le tronc du Tilleul parvient quelquefois

à une grosseur très-considérable. Ray dit

qu'il existait de son temps, près de Neustadt,
dans le duché de Wittemberg , un Tilleul

dont le tronc avait 9 mètres de circonfé-

rence; la largeur de sa tète, du nord au sud.

était de V7 mètres, et de 'tO de l'est à
l'ouest. » (Desfonl. , Arbres et Arbriss.)

TISSU CELLULO-FIBREUX. Voy. ANATO-
MIE VÉGÉTALE.

TISSU UTRICULAIRE ou CELLULAIRE.
Voy. Anatomie végétale.

TISSU VASCULAIRE. Voy. Anatomie vé-
gétale.

TITAN-COTTE. Yoij. Strychnos.
TOLU balsamiflke (vulg. IhlUlnier lie

Tolu; Baume de l'Amérique; Toi utfera bal-

samum, Linn. ", fam. des Térébinthacées. —
Gel arbre croît à la Guyane, au Brésil , aux
Antilles, en Amérique, dans les environs de
Carthagène, dans une contrée que les In-
diens appellent Tolu,c\ les Espagnols Hon-
duras. Il découle île l'écorce de cel arbre,

par incision, un baume connu sous le nom
de Tolu. C'est un suc résineux, tenace,
d'une consistance qui tient le milieu entre

i haume liquide' cl le sec. tirant sur la cou-
leur d'or, d'uni' odeur qui approche de celle

du benjoin, d'une savi ur douce et agréable,

ce qui le fait différer essentiellemenl di s

autres baumes, qui ont une saveur Acre et

arûere. La saveur agréable de celui-ci le rend
plus propre à être pris intéi ieurement, ayant
l'avantage de ne point exciter de nausées,

comme les autres baumes. Lorsqu'il est bien

sec, il est fragile et cassant. Les Indiens le

recueillent dans des cornes ou dans des
cuillers faites de rire no :

re, et le versent dans

des calebasses. On en fait usage intérieure-

ment dans la phthisie et les ulcères internes.

C'est un excellent vulnéraire : il consolide

et guérit en très-peu de temps les plaies ré-

centes. On lui reconnaît, en général, les me-
nu s propriétés que celles du baume de Judée.

En s'écoulant de l'arbre, le baume de Tolu
est un liquide visqueux et épais; il se con-
crète bientôt, et il acquiert la couleur d'un
rouge doré; il est demi-transparent, fragile

it friable lorsqu'il est ancien: son odeur est

celle du citron; sa saveur est balsamique et

très-amère; il se ramollit sous les dents,
auxquelles il adhère; il se liquéfie au feu et

répand une fumée agréi ble.

TOMATE A COTES. Yoij. ÀIorelle, Pomme
d'amour.

TOQUE [Scutellaria, Linn.), fam. des La-
biées. — Quoique nos espèces de Toque in-
digènes n'aient point reçu les honneurs do
nos jardins, elles ne forment pas moins l'or-

nement des lieux où la nature les fait croî-
tre, soit que, s'entremêlant aux plantes des
marais, elles ajoutent, sur le bord des eaux,
à la variété du tableau par leur belle verdure
et le bleu vif de leur corolle; soit que, s'éle-
vant jusque sur les montagnes des Alpes,
parées de leurs belles fleurs en épis touffus,
elles couvrent de leurs rameaux étalés la

nudité de ces roches arides et solitaires. Un
caractère très-saillant, et qui sépare ce genro
de toutes les autres Labiées, consiste dans
un calice court, à deux lèvres entières; la

supérieure munie d'une large écaille con-
cave.

Le nom de Scutellaria, admis par Linné,
celui de ('assidu, employé par Tournefort,
traduits en français par Toque, expriment
tous deux le caractère du calice, comparé à
une petite écuelle ou à un casque.

La Toqle casside [Scutellaria galcriculata,

Linn.), élégante par son port, remarquable
par ses belles fleurs bleues ou violettes, s'é-

lève à la hauteur d'un ou deux pieds, sur
une tige très-rameuse. Cette plante embellit
les bords des lacs, des ruisseaux, depuis les

contrées tempérées jusque dans le Nord,
même dans la Laponie ; elle est beaucoup
plus rare dans les pays chauds. Elle porte le

nom vulgaire de Casside, Centaurée bleue,

enfin celui de Tertianaire, parce que des
charlatans avaient persuadé qu'avec elle ils

guérissaient la lièvre tierce; aujourd'hui en-
core un la cite comme fébrifuge, mais avec
plus de raison comme stomachique, apéri-
live, etc. Elle est peu employée; les mou-
tons, les clièvres et les vacnes la recher-
chent.

La Toqle naine Scutellaria minor, Linn.)

croît aux mêmes lieux que la précédente;
elle lui ressemble beaucoup, mais elle est

bien plus petite dans toutes ses parties, bien
moins commune.
La Toque des Alpes Scutellaria alpina.

Linn.) est une des plus belles espèces de ce

genre, distinguée par ses grandes Heurs dis-

posées 'ii 'pis touffus; la lèvre supérieure

de la corolle velue, de couleur bleue, l'infé-

rieure blanche. Cette plante croît dans les

contrées méridionales en France, en Suisse,

dans les Alpes, les Pyrénées, sur les rochers

arides, à une médiocre hauteur, à l'abri du
nord.
On trouve encore dans l'Italie et le Pié-

mont la Toque de Collmna Scutellaria Co-
lumtUB, Willd. , remarquable par ses longs

épis grêles, très-lâches; par ses bractées

ovales, pétiolées. Ses fleurs sont solitaires;

la corolle bleue, sa lèvre inférieure purpu-
rine, tachée de blanc; les feuilles ovales, à

larges dentelures.

TORDYLE Tordylium, Linn.), fam. des

Ombellifères. — Le Tordyle officinal
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(Tord, officinale, Linn.) a les tiges velues,
les feuilles ailées; les folioles ovales, incisées
et crénelées; les fruits presque glabres, en-
tourés d'un bourrelet blanc. Cette plante croît
dans les contrées méridionales de l'Europe ,

en France, et Italie, dans le Levanl , etc. Sa
racine passe pourincisive; ses semences pour
diurétiques : elles ont la saveur du cumin;
peut-être pourraient-elles vôtre suppléées.
BelOB dit que les Turcs mangent celle plante
en salade, quand elle estjeune. L'étymologie
du nom Tordylium est très-obscure
TOKMKNT1LLE (du latin termina, co-

liques, tranchées). — Les Tormentilles res-
semblent aux potentilles. L'espèce la plus
commune est la Tqrhentizle droite (Torm.
erecta, Linfa.), qui, malgré son nom, a des
tiges souvent couchées

, diffuses , mais
redressées. Les fleurs sont jaunes

, petites
solitaires et axillaires. Cette plante croit
partout; plus rare dans le Midi.
La Tormentille concHÉE (Torm. reptans,

Linn.) se distingue de la précédente par ses
tiges tout à fait couchées. A l'ombre, dans
les forêts du nord, en France, en Angle-
terre, etc.

°

TOCRNEFORT. Voy. Méthode de clas-
sification.

32ïiS£*S£L -
y°y- Hélianthe et Choton.

taRI"KNE -
Yo,J- A«sérine et Sauge.

fOUlE-ÉPICE. Voy. Nigelle.
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-
V°y- AlfA*OMIE VÉGÉTALE.

1KADESCANTIA, Juss. Nom vulgaire:
Ephémère. Genre deCommélvnées, consacré
à a mémoire de Tradescant : calice à six
lolioles.dont trois extérieures ovales, con-
caves, herbacées, et trois intérieures ovales
arrondies, ouvertes, colorées

, pélaloïdes
;corolle à trois pétales; six étamines a lileis

velus
: ovaire supérieur, à style filiforme

et stigmate obtus; capsule triloculaire, tri-va ve, plurisperme. —Le T. virginica,Linn.,
est une très-jolie plante vivace; liges rameu-
ses, articulées, herbacées; feuilles lancéo-
lées, linéaires. De mai en octobre, fleurs àtrois pétales d'un beau bleu , réunies en
ombelle terminale; pédoncule et calice unpeu velus. — Le T. rosea, Mich., est oriei-

in»H' ?J
a C

T

ai'°].in
?.

; lleurs roses
> Paraissant

tout 1 été.- Le T. discolor, Ait., dû Mexique
a les fleurs petites, blanches, sortant de
fcpathes monophylles et pourpres. Les grainesde ces plantes renferment beaucoup de fé-
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TKAPA. Voy. Macre.
IREFLE [Trifolium, Linn.), fam. des

Légumineuses. - Parmi les plantes desraines il en est peu qui mériteul plus d'é-loges que le Trèfle, il' en est peu de plus

o astes plaines et offre à l'homme l'espoir

a
7
riculteui . calcule le nombre de troupeaux

rie LPTn '

a n0Urr,r
?
vec cette plante pré-

cieuse, les engrais qu'elle lui fournira pour

bonifier ses aulres champs, et les profits
quil pourra ei retirer. Il n'est môme per-
sonne que la vue ,1e ces beaux pâturages
ne réjouisse, comme étant une des sources
(I ou découle le bonheur de la vie sociale
Il est étonnant que cette culture n'ait pas
été pratiquée par les anciens : ils parlent
biencte

i

quelques Trèfles, mais comme plantes
médicinales. Cette culture, a ce qu'il parait
ii était pas même en usage du temps d'Olivier
de Serres, qui n'en dit pas un mot dans son
lhéâlre d agriculture. Les anciens ont donné
le nom grec de nt^Un, traduit en latin par
celui de Triphyttum, non-seulement 5 plu-
sieursde nos Trèfles, mais encore à beaucoup
d autres plantes dontlesfeuillesse composent
de trois folioles, tandis que les véritables
i relies ont pour caractères des fleurs en
tête; un calice h cinq dents; la carène, quel-
quefois la corolle d'une seule pièce; une
gousse fort petite à une ou deux semences
recouverte par le calice.
Les troupeaux broutent avec délices toute

espèce de Frêne; l'agriculteur a choisi pour
les cultiver, celles qui pouvaient, avec plus
de facilité, fournir fe [.lus de produits, ainsi
que les plus favorables pour la nourriture
des bestiaux. La plus généralement cultivée
est le Trèfle des pues [Trifolium pratense

,Linn.), dont les tiges sont ascendantes
striées; les folioles ovales, un peu ciliées-
les stipules larges, membraneuses, subulées
au sommet. Les fleurs sont d'un rouge pour-
pre, reunies en une tète serrée, terminale
accompagnée de deux feuilles en forme de
bractées; les dents du calice fines et velues,
lune délies beaucoup plus longue: la co-
rolle est monopétale, quelquefois blanchâtre
ou d un blanc-jaunâtre. Cette plante est com-
mune dansles prés. Elle croît également dans
les contrées du Nord et du Mi n.
Ce Trèfle est un excellent pâturage pour

tous les bestiaux; ils en sont si avides qu'il
est dangereux de les laisser trop longtemps
dans les pâturages : quand ils en mangent
en trop grande quantité, ils se donnent des
indigestions; celte surabondance de nourri-
ture occasionne des vertiges aux chevaux
trop de graisse et de l'enflure aux moutons.
«ans i etable, il faut le mélanger avec de la
paille

, quoiqu'il soit moins dangereux sec
que vert. Les terres douces, grasses et fraî-
ches sont celles qui lui cùn\ iennent le mieux •

H dure trois ans , et peut fournir deux, trois
ou quatre récoltes par an : mais il a l'in-
convénient d'être plus longtemps à sécherque la Luzerne et le Sainfoin. Ses feuilles
lournissent une couleur verte ; ses fleurs une
abondante récolte de miel aux abeilles- ses
semences une bon ie nourriture aux' vo-
JcLluGS.

Le Trèfle incarnat (Trifolium incarna-
/.«/». Linn.) est une très-jolie espèce remar-
quable par ses épis mous, allongés, cylindri-
ques, lanugineux, par ses lleurs de couleur
icarnate, ou d un rose pale, qui contribuent,

Par leur éclat a relever la verdure des gazons
et des prairies, et qui, sous ce rappo£. nri
ntent dêtre placées dans les pelouses U es
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jardins paysagers. Ses tiges sont molles, fis-

tuleuses, pubescentes, presque simples; les

folioles velues, eu cœur renversé, ou arron-

dies: les stipules membraneuses, pubescen-
tes, souvent colorées au sommet; les dents

du calice égales entre elles; point de feuilles

à la base de l'épi, La corolle est petite, mo-
hopétale. Cette plante croit aux lieux un peu
humide?, dans les prés, en Suisse, en Italie,

dans les environs de Laon; elle est en fleurs

au mois de juin.

Ce Trèfle, outre son élégince , a des qua-
lités qui doivent le rendre précieux aux
agriculteurs. Tous les bestiaux le recher-

chent : il les engraisse plus promptement
que le Trèfle des prés. On le cultive dans le

midi de la France sous les noms de Farouche,

Trèfle de Roussillon. Il est annuel et s'élève

à plus d'un pied. C'est le plus précoce de
tous les fourrages. On le donne matin et

soir en vert aux bestiaux dès les premiers
jours de mai, et on continue jusqu'à l'hiver.

Très-souvent on le fait pâturée sur place par

les moulons avant sa floraison, et on laboure

de suite pour lui substituer une autre cul-

ture. Jamais on ne le fait sécher, parce qu'il

perd sa saveur et se brise à la suite des
opérations du fanage.

Le Trèfle rampant (Trifolium repens ,

Linn.), vulgairement Triolet, petit trèfle

blanc, se trouve partout dans les prés, sur
les pelouses, sur le bord des chemins. Il est

au nombre de ces plantes viVaces qu'on foule

aux pieds impunément, qui fleurissent pen-
dant presque toute l'année, et qui entretien-

nent la verdure des gazons, même dans les

sols durs et arides. 11 ne crainl ni les gelées,

ui les pluies, ni les sécheresses. Il est facile

à distinguer par ses tiges couchées et ram-
pantes, par la longueur de ses pédoncules,
Ses feuilles sont ovales, presque orbiculai-

n-s, finement denticulées; les fleurs blan-
ches, en tête, les gousses recouvertes par le

calice contenant quatre semences. C'est pour
les bestiaux un excellent pâturage : on ne
peut le cultiver comme fourrage, mais on le

semé, surtout en Angleterre, pour le faire

pâturer par les moutons au printemps, à une
époque où les autres plantes sont rares.

Le phénomène singulier que nous avons
décrit en traitant de l'arachide a lieu égale-

ment pour le Trèfle souterrain (Trifolium

subterraneum, Linn.). Les fleurs sont blan-

ches , petites, pédicellées; le calice étroit,

terminé par cinq filets hérissés de poils

mous. Le pédoncule est d'abord droit, puis

jl se recourbe vers la terre : ainsi que les

pédicelles, y enfonce un peu son sommet :

alors se développent de nouvelles fleurs au-

dessus des premières, qui, étant cachées

sous terre, y avortent : leur calice durcit et

se convertit en pointes roides, épineuses .

divergentes, et se réfléchissent en une sorte

d'involucre autour des petites gousses mo-
nospermes produites par les nouvelles fleurs.

Les tiges sont grêles, rameuses et rampantes,

hérissées de poils blaues ainsi que les pé-

tioles et les pédoncub s; les folioles velues,

en cœur renversé; les stipules glabres, ova-
les , lancéolées, aiguës, un peu membra-
neuses. Cette plante croit presque dans
toute la France, sur les collines, les pe-
louses, le long du bord des bois : elle se
dirige plus particulièrement vers les contrées
méridionales ; on l'a observée depuis les'

environs de Paris jusque dans la Barbarie.

Le Trèfle rouge (Trifolium rubens, Linn.)
fournit aux bestiaux un excellent pâturage,
qui diffère en bonté de celui du Trèfle des
prés. Toute la plante est glabre; elle croît
dans les prés, sur le bord des bois monta-
gneux, depuis les contrées tempérées jusque
dans les méridionales. Un bel épi ailo: g .

cylindrique, chargé de fleurs pourpres et

nombreuses, rend cette espèce propre à l'or-

nement des jardins. Les calices sont hérisses
de poils longs et lins; la corolle monopétale

j

les folioles assez grandes, lancéolées, obtu-
ses aux deux extrémités, bordées de dents
très-ti les; les stipules t rès-|. m _ues , mem-
braneuses, étroites et embrassantes.

Intérieur au précédent pour la beauté des
fleurs, le Trèfle flexi ei \ Trifolium flexuo-
siiin, lac, médium, Linn. n'est pas moins
remarquable par l'élévation de ses tiges cou-
dées d une manière sensible à chaque nœud,
rameuses à leur partie supérieure. Les fleurs

sont réunies en une tête terminale. Cette

plante croit dans les bois et les prairies des
montagnes, dans les contrées tempérées.

Le Trèfle des Basses-Alpes (Trifolium
alpesti e, Linn.} est encore très-rapproené des
précédents. Sa tige est droite, pubescente, à

peine rameuse. Cette plante croit sur les

montagnes peu élevées, dans les prairies des

collines, les liasses-Alpes, etc.

Le Trèfle des champs (Trifolium arvense,

Linn.} ne brille point par ses fleurs; mais
la légèreté de son port , la délicatesse de
toutes ses parties, ses épis tout couverts

de poils cotonneux, d'un blanc cendré, qui
l'ont fait nommer Pied (le lièvre, donnent
à cette plante un aspect agréable. Ses tiges

sont grêles, pubescentes; les rameaux éta-

lés; les folioles étroites, lancéolées, un peu
velues; les fleurs fut petites, d'un rose pale;

le calice courl ; les dents fines, presque éga-

le-, très-velues. Cette plante croit, pendant
I s moissous, aux lieux secs et arides, dans

le Nord et dans le Midi. Ses semences mêlées
avec le froment donnent au pain une cou-

leur rougeâtre.

La divergence des dents calicinàles ou-
vertes en étoile après la floraison forme un
des principaux caractères du Trèfle étoile

(Trifolium stellatum, Linn.) et donne a cette

espèce un aspect particulier. Ses tiges sont

étalées, velues , ascendantes, peu élevées;

les folioles en cœur renversé, un peu velues;

les stipules grandes et larges, dont deux en
forme de bractées, entourent des épis pres-

que hémisphériques. Les fleurs sont purpu-
rines; les calnes très-velus, à cinq longues

dents aiguës, égales entre elles. Cette plante

croit dans les champs aux lieux sers et in-

cultes, dans les provinces méridionales.
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Dans plusieurs espèces, le calice est renflé,

après la floraison, d'une manière remarqua-

ble, surtout dans le Tbèfle fraisier [Trifo-

li mu fragiferum, Linn.). A mesure que le

fruit mûrit, le calice; se gonfle, devient mem-
braneux, de couleur blanche ou rougeâtre.

L'épi à Heurs très-serrées forme alors une
tète globuleuse, qu'on a comparée à une
fraise. Les tigessonl courtes, glabres, étalées,

presque rampantes; les folioles en cœur ren-

verse; les stipules blanchâtres, lancéolé.-;,

aiguës. Les fleurs sont d'un rose pâle, axil-

laircs, réunies en tète h l'extrémité d'un

pédoncule un peu pubescent. L'étendard est

caduc. Cette espèce est as.se/ commune par

toute la France, sur les collines , dans les

prés secs, sur les pelouses.

Quelques autres Trèfles rapprochés îles

Mélilots, forment un petit groupe particulier

dont les Heurs sont jaunes; l'étendard per-

sistant et renversé après la floraison, les

gousses un peu plus longues que le calice,

les deux folioles latérales sessiles, situées un
peu au-dessous du sommet du pétiole. On
y distingue le Trèfle agraire [Trifolium

agrarium, Linn.). Cette espèce est commune
dans les prairies un peu humides des con-

trées tempérées, elle s'étend jusque dans le

Nord.
TRÈFLE D'EAU. Voy. Méwanthe.
TRÈFLE DES JARMNI FUS. Voy. Cytîse.

TREMRLE. Voy. Peiplier.
TREMELLA. Voy. Nostoch.
TRIRULE [Tribulus, Linn., de rptlt, trois,

et £0/01;, pointe, a cause de la forme du fruit),

l'a m. des Rutacées. — Le Tribule terrestre
(Tribulus terrestris , Linn.), seule espèce
d'Europe qui appartienne à ce genre, a tou-

jours été signalé comme une plante plus
nuisible qu'utile : aussi n'a-t-elle rien d'a-

gréable. Des tiges rampantes sur la terre,
toujours couvertes de boue , de petites

feuilles chargées d'un duvet cendré
,
peu

dill'érent de la poussière, des fruits armés
d'épines aiguës qui offensent le pied des
animaux, de pareils attributs n'ont rien d'at-
trayant, pas même les Heurs, petites , soli-

taires, d'un jaune pale. D'où vient que Vir-
gile l'a placée au nombre de ces plantes
qu'il fallait extirper des terres en culture :

Lappœque Tribulique, interque nitentia culta,

Infelix Lolium, et stériles dominanlur Apernc.

Georg., I. i, v. 143.

Ses tiges sont velues et rameuses , ses
feuilles ailées, sans impaire, le fruit composé
de cinq capsules conniventes, en bosse, di-
visées en deux ou quatre semences; des
aiguillons dominant les capsules et formant
une croix de chevalier, d'où cette plante
a été nommée Croix de Malte, Herse. Le Tri-
bulus de Pline appartient à la Châtaigne d'eau
(Trapa). Cette plante croit dans les contrées
méridionales, aux lieux secs et découverts :

elle n'est d'aucun usage.
TRIENTALE [Trientalis, Linn.), fam. des

Primulacées. — D'où vient ce charme parti-
culier qu'offre à nos yeux le Trientale n'Ki -

iiope [Tr. europœa, Linn.) ? Serait-ce de sa

simplicité, lorsqu'il étale sa fleur solitaire à
l'extrémité d'un ou de ili ux pédoncules sor-
tis du milieu d'une rosi tte de feuilles assez
grandes, inégales, ovales, lancéolées, dispo-
sées en verticille à l'extrémité d'une tige

grêle, très-simple, presque nue, haute de
quatre à six pouces I .? Comme genre, cette
plante est remarquable par toutes les parties
île ses fleurs, ebacune au nombre de sept,
caractère Irès-rare parmi les végétaux. Les
divisions du calice sont profondes , étroites,
très-aiguës; la corolle plane, en roue, à sept
lobes ovales, un peu mucrouée , d'un blanc
de lait en dedans, teinte de pourpre en des-
sous; sept étamines; un stigmate en massue.

Cette [dante croit dans les clairières des
forêts sur les Hautes-Alpes, dans les Pyré-
nées, jusque dais la Laponie, etc. Elle fleu-
rit au commencement de l'été. Elle était

inconnue aux anciens. Peul-on supposer que
le nom de Trientalis, adopté par Linné, ait

été donné à cette plante d'après la hauteur
de sa tige, qui s'élève à 4 pouces, ou au tiers

d'un pinl, exprimé par le mot Trientalis?

TRIGONELLE [Trigonella, Linn.), fam.
des Légumineuses. — Les Trigonelles tirent
leur nom de rpsît, trois, et -/-..via, angle, à

cause de la forme triangulaire de leurs fleurs.

Elles se rapprochent des Lotus par leurs
gousses; la plupart sont plus ou moins cour-
bées, comprimées ou cylindriques, à plu-
sieurs semences ; mais le caractère le plus
essentiel de ce genre consiste dansla corolle,
dont la carène est fort petite; les ailes et

l'étendard peu ouverts, disposition quidonne
aux Heurs un aspect triangulaire. Les feuilles

sont alternes, composées de trois folioles.

Ce genre contient peu d'espèces intéres-
sâmes, sous le rapport de leurs usages éco-
nomiques. Celle qui mérite le plus d'être
distinguée est la Trigonelle féxu-grec [l'ri-

gonrlla fciiuni grœcum, Linn. , remarquable
par ses longues gousses un peu arquées,
comprimées, termines par une longue
pointe subulée.

Cette plante est connue depuis un grand
nombre de siècles. Théophraste, comparant
ses fruits à une corne de bœuf, l'avait nom-
mée Bouceras ; Dioscoride lui donne le nom
île Telis; Pline, celui de Silicia. Les Romains
l'appelèrent Fenuni grœcum (Foin grec). Elle
est eu effet très-commune dans les contrées
de l'ancienne Grèce, ainsi qu'en Egypte, où
elle était cultivée tant pour ses graines dont
les esclaves se nourrissaient, que pour ses
fanes, qui servaient d'aliment aux bestiaux.
Aujourd'hui on l'emploie encore de ces deux
manières en Egypte; on fait, de plus, une
sorte de boisson avec ses graines broyées et

pilées. Sa culture consiste à répandre ses
semences , sans labour préalable , sur le

limon du Nil, dès que les eaux de l'inonla-

(I) « Nescio quoenam gratia (loris adeo percellat

oculos, ut fere effascinare videalur visu contempla-
loremsuum; forte a svinctria, pulchriludinis o.m-

nis maire. > (Linn. , Flor. Lap., N. 159, Tnen-
talis.)
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tion se sont retirées, et d'en faire la récolte,

en l'arrachant, soixante-dix jours après.
Les semences du Fénu-Grec répandent une

odeur qui approche de celle du Mélilot; elles

ont, quand on les miche, une saveur assez
semblable à celle des pois. La grande quan-
tité de mucilage qu'elles contiennent, qui
s'élève jusqu'à trois huitièmes de leur poids,
fait qu'à l'aide de l'ébullition, une once de
ces semences suffit pour donner une consis-
tance mucilagineuse à uni' livre d'eau; d'où
il suit qu'il a été facile de reconnaître dans
ces graines des propriétés adoucissantes,
émollientes , maturatives. Celle plante est

aujourd'hui plus généralement employée
pour des usages économiques que pour ses

propriétés médicales. Les Egyptiens el les

Grecs la plaçaient, comme nous l'avons vu
plus haut, au nombre des bons fourrag > :

les Romainsl'avaient rangée parmi les plantes

potagères : on la cultive dans plusieurs par-

ties du Languedoc et du Dauphins pour la

nourriture des bestiaux.

La Trigonellede Montpellier Trigonella
monspeliaca, Liun.i croît dans 1rs contrées
méridionales ; on la trouve dans les environs
de Paris, au bois de Boulogne, dans les ter-

rains secs et sablonneux. Il est facile de
distinguer de l'espèce précédente la Trigo-
nelle a longues cornes (Trigonella polyce-
rata, Linn.) à ses gousses une fois [dus
longues, bien moins nombreuses ,

presque
droites. Elle croit dans le Midi de l'Europe.
Dans la Trigonelle cornue [Trigonella

corniculata, Linn.:, les fleurs sont odorantes,
et toute la plante, lorsqu'elle est sèche, ré-

pand la même odeur que le Mélilot. Les
gousses sont comprimées , longues d'un
pouce , au nombre de huit à douze, ne 1-

uantës, follement courbées en faucille. Cette

plante croît dans le Midi de la France, en
Italie, etc.

TROENE (Ligustrum, Linn.), fam. des
Jasminées. — Le Troène commi v Lig. rnl-

gare, Linn.) est un arbrisseau d'un aspect
fort agréable, que son élégance et son utilité

ont fait sortir de nos forêts pour le rappro-
cher de nos habitations. Sa tige, haute de
5 à G pieds, se divise en rameaux nombreux
••t opposés, que décorent des feuilles d'un
vert-gai, persistantes au moins jusqu'aux
premières gelées. Les il. urs, d'une blancheur
pure, d'une odeur douce, nous offrent, vers

la fin du printemps , leurs bouquets touffus
et nombreux , auxquels succèdi ni rapide-

ment de petites baies noires, sphériques, qui
se conservent sur leurs branches une partie

de l'hiver. Cet arbrisseau osl commun dans
les forêts et les bois, sur les collines, dans
les terrains secs. Il s'étend depuis les con-
trées tempérées jusque dans le Nord et le

Midi.

Le Troëne, d'une culture facile, croissant

également bien dans tous les terrains, à l'om-

bre ou exposé aux ardeurs du soleil, est très-

propre à former des baies, des palissades,

des bordures. Son bois esl dur : ou l'emploie

à des ouvrages de tour et à brûler ; son char-
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bon entre dans la fabrication de la poudre à
canon ; avec ses rameaux on fait des liens,
des corbeilles et d'autres ouvrages de van-
nerie ; les jeunes pousses sont très-recher-
chées des vaches et des moutons. Les feuilles

sont amères , délersives , astringentes : les
baies fournissent aux arts une couleur bleuA-
tre foncée, employée par les enlumineurs;
une couleur noire, avec laquelle les chape-
liers fabriquent leur encre : les marchands
de vin en font usage pour frelater leurs bois-
sons, cl donner au vin une couleur plus
foncée.
Outre ces secours que l'homme retire des

baies du Troëne, elles forment plus particu-
lièrement ces provisions d'hiver que la na-
ture a mises en réserve pour un grand nombre
d'oiseaux, auxquels, par ce moyen, il est ac-
cordé de passer avec nous la saison des
frimas. Rappelons ces vers de Virgile, dans
lesquels il compare l'éclat d'un beau teint

avec les Heurs passagères de cet arbuste :

formose puer ! nimiiim ne crede cotori :

Atba Ligutira cadunl, Vaccmia nigra teyuntur.

Eglog. %
Il est évident que le Ligustrum de Virgile

est notre Troëne ; mais les érudits ne sont
pas d'accord sur la seconde plante, dont il

oppose la durée des fruits à la fugacité des
Heurs de la première. Les uns prétendent
qu'il s'agit du même arbrisseau, les baies

noirâtres du Troëne persistant pendant une
grande partie de l'hiver : d'ailleurs il n'est

pas l'are de voir des fruits désignés sous un
nom différent de celui de la plante; d'autres
relisent, peut-être avec plus de raison, que
les Vaccinia nigra de Virgile se rapportei t

au fruit de l'Airelle (Vaccinium myrtillus

,

Linn.) que l'on recueille pour les mai
tandis que ceux du Troène n'étant |ias em-
ployés, SO'il abandonnés (non leguntur .

Cette question jusqu'ici est restée insoluble.

Des étymologistes soupçonnent que le mot
Ligustrum vient du latin ligare (lier), à cause

de l'usage qu'on fait de ses rameaux; d'au-

tres pensent qu'il se rapporte à la Ligutïe ,

contrée d'Italie où le Troëne est très-abon-

dant. Celte explication me parait très-hasar-

dée. C'est à tort que plusieurs auteurs ont

regardé notre Troëne (Ligustrum) comme la

i ;ee plante que le Cyprus de Dioscoride,

qui appartient évidemment au Laicsonia

,

Linn., le Ilennéou VAlcanna des Arabes.
Sur les feuilles du Troène' se promène

celte belle el grosse chenille d'un vert gai,

p irlant sur sa queue une corne relevée, et

qui produit un des plus beaux papillons de
nos contrées . le Sphinx du troène {Sphinx

(ijus<ri,Linn.):on le trouve aussi surleLilas,

ainsi que le Pnalœna ligustri, Linn., et la C ui-

tharide m;s boutiqoès Lijlta oesicatoria,

Linn. 1

, mais bien plus commune sur le Frêne.

TROLLIl S. Linn., de l'allemand trol ou
trolen, qui exprime une forme globuleuse.

C tte plante présente l'aspect d'une belle

Renoncule à grandes fleurs jaunes ; elle se

rapproche du Raïuinctihts aconitifolius par

s.'s feuilles palmées, anguleuses, à cinq dé-
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coupures incisées et dentées. Cette plante

croit dans les prés montagneux des Alpes,

des Pyrénées. Elle porte le nom de Trollius

européens, Linn.On cultive cette belle plante

dans plusieurs jardins, où elle produit au
mois de mai un effet agréable par ses grandes
Beurs d'un beau jaune tendre. On lui préfère

le Trollius asicUicus, Linn., dont les (leurs,

d'un jaune plus foncé, sont ouvertes et non
globuleuses; les feuilles plus amples.
TROMPETTE DE NEPTUNE. Yoy. Fucus.
TROMPETTE DU JUGEMENT. Yoy. Da-

TURA.
TROPHOSPERME. Voy. Fruit et Carpel-

LES.

TROPOEOLUM. Voy. Capucine,
TRUFFE [Tuber, Bull.), fam. des Cham-

pignons. — Tandis que toutes les plantes
s'efforcent de sortir de la terre et ne peuvent
exister que par l'action immédiate du soleil

et de l'air, les Truffes, par une exception uni-
que, croissent, vivent et meurent dans son
sein. Ce sont des masses informes, char-
nues, raboteuses, à peu près rondes, au
plus de la grosseur d'un œuf, sans la moin-
dre apparence de racines, et qui offrent

àp iine quelques signes extérieurs d'organi-
sation. Leur chair est ferme, traversée par
des veines disposées en réseau, et dirigées
en différents sens. Leur couleur varie ; on
distingue : 1" la Truffe noirc.dont les veines
sont roussàires, réticulées; 2° la Truffe grise,

qui est d'abord blanchâtre, et devient ensuite
d'un brun cendré; 3° la Truffe violette, dont
la couleur e-4 d'un noir violet. Ces variétés

appartiennent à la Trufue comestible [Tuber
cibarium, Bull.).

On en connaît quelques autres espèces,
non moins recherchées, telle que la Truffe
musquée [Tuber moschatum, Bull.), d'un brun
noirâtre, dont la surface est lisse, la chair
mollasse, profondément plissée • quand elle

est sèche, répandant uneforte odeur de musc;
elle croit en France, aux environs d'Agen.
La Truffe grise (Tuber griseum, Pers.),

vulgairement Truffe du Piémont, son pays
natal, où elle est au moins autant estimée
que la Truffe comestible ; elle croit sous
terre, dans les forêts sablonneuses; sa cou-
leur est grise, sa consistance savonneuse, sa
surface lisse ; elle exhale une forte odeur
d'ail. M. Desfontaines a découvert en Bar-
barie une Truffe blanc-de-ne!ge (Tuber
niveutn, Best'., AU.) : elle croît dans les sa-
bles des déserts ; elle est très-delicate, fort

bonne à manger. L'odeurdésagréable.un peu
nauséabonde de la Truffe blanche Tuber al-

bum, Bull.; la t'ait peu rechercher : c'est l'es-

pèce dont les sangliers sont le plus friands :

elle croit presque à la surface de la terre. La
Truffe d'été [Lycoperdon œstivum, Jacq.),
qui ne parait être à M. Persoon qu'une variété
de la précédente, n'a presque point d'odeur ni
de saveur : plusieurs personnes la mangent.
Pollini cite une Truffe très-commune en Ita-

lie, aux environs du bourg de Cola : il la

nomme Truffe roussatre
| Tuber rufum ,

Poil., PI. Veron.i : elle est globuleuse, de la

grosseur d'une noix, d'une odeur et d'une sa-

veur très-agréables. Elle croît eu automne,
dans les vignes et sur les collines boisées.
Comme les Truffes se dérobent aux re-

gards des observateurs, il est difficile d'avoir
des notions bien étendues sur leur naissance,
leur développement, leur propagation. Dé-
pourvues de racines, ne tenant' à la terre
par aucune sorte d'attache ou de filament,
elles ne peuvent aspirer les principes de leur
nourriture que par les pores extérieurs do
leur enveloppe : elles paraissent devoir se
propager par des germes ou des séminules
contenues dans leur substance charnue. Il y
a des Truffes de toute grosseur, depuis 2 ou 3
lignes jusqu'à 5 et 6 pouces de diamètre :

leur grosseur moyenne est ordinairement
au-dessous de celle d'un œuf, du poids de 7
ou 8 onces au plus; cependant Haller dit en
avuir vu de li livres. Nous ignorons combien
elles vivent de temps; il parait qu'elles com-
mencent à croître au printemps, et qu'elles
grossissent jusqu'en automne, époque à la-

quelle on les recueille; elles aiment les lieux
secs, les terres légères et sablonneuses, et se
trouvent particulièrement au pied des Chênes
et des Charmes, dans une exposition au Nord,
à 1 pouce ou 2 de profondeur en terre : on
ne connaît pas encore le moyen de les roui-
tiplier. On a essayé à la vérité de faire des
truffières artificielles, mais ces essais n'ont
eu qu'un très-médiocre succès. Peut-être
pourrait-on parvenir à y réussir en réunis-
sant toutes les circonstances qui concourent
à leur production, telles que la nature du
sol, l'exposition, l'épaisseur de terre qui doit

les recouvrir, l'époque de leur parfaite matu-
rité, qui arrive vers le mois de novembre, la

manière de les semer, soit en les coupant par
morceaux, soit en les conservant dans toute
leur intégrité. On a vu quelques truffières ar-

tilicielles réussir assez bien la première an-
née, mais elles ne se sont pas conservées.
La recherche des Truffes est difficile quand

on n'y est pas exercé : elle se fait au hasard
en piochant la terre dans les lieux où l'on

sait qu'il s'en trouve ordinairement, ou bien
en examinant en automne seulement, au le-

ver du soleil, les endroits où se réunissent
des nuages de petites mouches bleuâtres,

dont les larves vivent sur les Truffes, et sur
lesquelles ces insectes cherchent à déposer
leurs œufs.
L'homme, n'ayant pas la même finesse

dans l'odorat que certains animaux, les ap-
pelle à son secours. Les cochons aiment beau-
coup les Truffes ; ils les sentent au loin, les

déterrent 5 l'aide de leur grouin. On cri de
joie que leur arrache cette bonne trouvaille
les trahit ; on les écarte à coups de bâton,
ou bien on leur lie les mâchoires : on les dé-
dommage par un autre aliment de leur goût,
et on s'empare de leur proie ; mais comme
ces animaux ne sont pas faciles à conduire,
c'est toujours une opération pénible que de
rechercher les Truffes par leur moyen. Les
chiens valent mieux, quand on est parvenu
à les dresser à cet exercice. Pour leur donner
le goût de cette recherche, on met dans leur
pâtée des Truffes hachées; on leur fait eu-
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suite chercher cette pâtée dans la terre, ; irs
on les conduit dans une truffière, et chaque
fois qu'ils indiquent et font trouver une
Truffe, on leur donne un peu de leur pâtée :

il faut environ un ou deux mois pour dres-
ser les chiens à cette recherche, qu'ils font
alors facilement.
Les Truffes se conservent assez bien hors

de terre pendant un mois et môme plus sans
s'altérer, pourvu qu'elles n'aient point été

entamées, qu'elles soient tenues à l'abri de
l'humidité et de la grande chaleur, dans de
la terre ou du sable ni trop humide ni trop
sec. Quand on veut les conserver plus long-
temps, il faut ou les faire sécher au four,
coupées en rouelles très-minces, ou bien,
après les avoir fait cuire à moitié, les plon-
ger dans du saindoux ou de J'huile d'olive.

Les Truffes les plus estimées sont celles

duPérigord el de l'Àngoumois; elles sont,
pour ces provinces, un objet de commerce
assez considérable. On en trouve aussi eu
grande abondance dans les départements du
Midi et de l'Est de la France ; elles ne sont
point inférieures en qualité à celles du Pé-
rigord. Les Truffes ont une odeur et un goût
qui flattent le palais des personnes sensuelles
et friandes : elles excitent l'appétit, et en-
trent comme assaisonnement dans une inli-

nité de ragoûts; mais que la Truffe soit pour
les friands un mets délicieux, elle ne sera
jamais l'aliment de l'homme sobre et jaloux
de conserver sa santé. La Truffe est malsaine,
indigeste, Irè—éi-hauffante

; elle nourrit peu,
et ne fait que ranimer l'appétit quand la na-
ture nuis ordonne de cesser de manger.
TUBER. Voy. Truffe.
TUBÉREUSE [Polyanthes, Linn., de ™*ù;,

beaucoup, et âv6-.ç, fleur ,fam. des Liliacées.— Dans le courant du wr siècle, les Indes
orientales nous ont enrichis de la Tubéreuse
indienne (P. tuberosa, Linn.), que l'Ecluse
le premier a mentionnée, et dont il nous a
donné une médiocre figure. Pouvait-on ne
pas accueillir avec empressement cette belle
étrangère, qui annonçait sa présence par
l'odeur exquise de ses "parfums, et qui s'at-

tirait l'admiration par ses grandes et belles
fleurs blanches, disposées en un long épi à
l'extrémité d'une tige simple, haute de 3 ou
h pieds ? Sa corolle prend la forme d'un en-
tonnoir; son tube est allongé, un peu arqué,
évasé à son orifice en un limbe partagé en
six lobes ovales. Cette plante aime le chaud,
el ne réussit parfaitement que dans les con-
trées méridionales : elle exige des soins
particuliers, surtout dans les climats froids
et même tempérés, comme celui de Paris.
Ses fleurs ont l'avantage de ne s'épanouir
que les unes après les autres ; de telle sorte
qu'on peut en jouir pendant plusieurs se-
maines. Les parfumeurs emploient son huile
essentielle, que l'on obtient, comme celle du
lasmin, non par distillation, mais en imbi-
bant des cotons d'huile de ben Guilandina
moringç, Linn. . On met alternativement un
lit de coton et un lit de tleurs; le coton s'im-
prègne de leur odeur; ou le met à la presse;
il laisse couler l'huile : on verse ensuite sur

cette huile de l'esprit-de-vin, qui s'empare
de la partie aromatique.
O fut M. de Peyresc qui eut le premier

des Tubéreuses en France, et ce fut un reli-

gieux qui les appona. M. de Peyresc envoya
en Perse, à ses frais, un Père minime, qui
désirait faire ce voyage pour l'intérêt de la

religion. Ce Père rapporta, à Paris, les pre-
mières Tubéreuses qu'on eût vues dans cette
ville. Les bienfaits des missionnaires dans
ce genre sont innombrables.

TUE-CHIEN. Voy. Colchique.

TULIPE Tulipaou Dulipan, d'origine tur-
que, signifie turban). — Il est une fleur qui
reçoit en Orient les hommages dus à Flore
elle-même. C'est la Tulipe, qui, tous les ans,
i si rélébrée par les sultans : la fête des Tu-
lipes esl magnifique et superbe dans leurs
jardins et leurs sérails. C'est un contraste
assez frappant que celui d'un farouche mu-
sulman, armé d'un cimeterre terrible, paré
d'une sévère moustache, plus que de son
massif turban, et qui célèbre les Tulipes,
ces fleurs passagères et brillantes qu'ont ar-

rosées les odalisques. Tel est le besoin de
céder aux Criées. Le despote lui-même qui
traite la beauté en esclave 1 seul qu'il lui faut
au moins honorer une simple (leur.

La Tulipe, en quelque chose, a de quoi
flatter son orgueil. C'est une fleur panachée,
superbe et riche des plus belles couleurs.

Riche, hélas ! pauvre Tulipe ! Elle est ri-

che comme un czar, que le même jour voit

resplendir des ornements de la couronne, et

s'évanouir sur son tombeau. Son succi sse ir

se revêt de ses joyaux, el voilà encore un
czar riche !

La Tulipe [Tulipa generiand) habile l'Eu-
rope depuis iooi). A voir combien de fleurs

el de fruits sont indigènes dans l'Asie, où la

terre les enfante sponlanémeat, on ne peut
s'empêcher de bénir cet heureux climat, et

de désirer l'éloignement de ces Turcs, qui
pavent de leur liberté l'esclavage où ils

tiennent les femmes.
La Tulipe s'élèxe sur une tige ronde et

glabre, dont la racine est un oignon, et se

multiplie par caïeux.
Au sommet de chaque tige est une fleur

unique, dont la figure est celle d'un beau
vase. Six beaux pétales la composent. Trois

d'entre eux font, pour ainsi dire, la corolle

extérieure. Les trois autres sont placés inté-

rieurement sur leurs intervalles.

Ces beaux pétales, dont le tissu réunit la

richesse des teintes , ont une forme oblon-
gue et concave.
Us s'ouvrent peu à peu avec cette grâce,

avec cette majesté, qu'il n'appartient qu'à la

nature de répandre sur ses ouvrages. Us ne
se renversent jamais.
Les nuances de la Tulipe varient jus-

qu'à l'infini . Elles se panachent en tous sens
et de mille couleurs. La beauté de ces mé-
langes consiste néanmoins dans la netteté

, !s eouleurs, et dans leur direction longitu-

dinale que les curieux exigent encore.

Au centre de la Heur, esl un prisme trian-



1137 Tl'L D1CTI0NN.VIKE DE BOTANIQUE. TUS 1138

gui aire ut blanchâtre, qui forme le pistil. Il

est chargé de trois stigmates plus jaunes, qui
ressemblent aux cornes d'Ammon.

Six étamines sont rangées tout autour,

tomme la balustrade d'un obélisque.

Les fleuristes ont mis cette belle Heur dans
leur domai'ie. Ils la cultivent, ils la tour-
mentent, ils la mesurent, el le charnu' de la

fleur est presque nul pour des goûts ainsi

calculés.

Quoique privée d'odeur, peu do plantes

ont été mieux accueillies dans les jardins de
l'Europe. Séduits par l'élégance de sa l'orme,

par la facilité avec laquelle cette tleur se

nuance de couleurs très-variées et d'une
grande richesse, les amateurs ont donné tous

leurs soins à la culture de cette plante. Cette

agréable occupation est devenue, pour quel-

ques personnes, une manie, une sorte de fu-

reur qui a causé la ruine de plusieurs fa-

milles. On a vu des carreaux de Tulipes
estimés jusqu'à 15 et 20,000 fr. Ces excès
sont aujourd'hui plus modérés.
En 1783, Poiret a découvert dans les prés

de Saint-Ginier, aux enviions de Marseille,

une très-belle espèce de Tulipe, qui, depuis,

a été également observée par MM. Lainou-
roux et Saint-Amans, aux environs d'Agen,
que M. Decandolle a nommée Tulipe a
fleurs pointues (Tulipa acutiflora), et à la-

quelle M. de Saint-Amans a donné le nom
û'OEil de soleil ( Oculus solis ), expression
heureuse, empruntée do J. Bauhin, et qui
nous donne une idée de la beauté de cette

espèce, dont la corolle tire sur le rouge, avec
une longue tache d'un bleu noir, bordée de
jaune sur chacune de ses divisions, qui sont
lancéolées et très-aiguès.

Une jolie petite espèce de Tulipe, la Tulipe
odorante {Tulipa fragrans, Roth.), vulgaire-
ment le Duc de Tôle, est devenue depuis
quelques années, surtout à Paris, l'ornement
de nos cheminées, pendant l'hiver et une
partie du printemps. Sa tige n'aque quelques
pouces d'élévation : elle se termine par une
fleur rougeàtre, jaune à ses deux extrémités ;

elle répand une odeur douce. La plus agréa-
ble manière d'en jouir, dit Bosc, est d'en
planter plusieurs dans un même pot, qu'on
mettra, au commencement de l'hiver, ou
dans une serre chaude, ou dans une oran-
gerie, ou dans un appartement. Celte Tulipe
y fleurira d'autant plus promptement que la

chaleur y sera plus élevée ; elle pestera en
fleurs pendant près d'un mois, si on abaisse
la température. On peut, par ce moyen, en
avoir en fleurs, sur une cheminée, pendant
quatre mois consécutifs.
La Tulipe sauvage ( Tulipa silvestris,

Linn.) n'a ni le brillant, ni les couleurs pa-
nachées des espèces précédentes ; elle ne
produit pas moins un bel effet, au prin-
temps, dans les prés des montagnes, qu'elle
embellit par ses fleurs odorantes, de couleur
jaune.

Une nouvelle espèce de Tulipe, la Tulipe
de l'Ecluse (Tulipa elusiana, DC), a été,
depuis peu d'années, découverte par M. Ro-
bert, dans les vignes, aux environs de Tou-

lon. Elle fleurit de très-bonne heure. Sa
tige se termine par une fleur blanche, bi-
garrée de pourpre ou <le violet foncé.
TULIPIER. Voy. Liriodendron.
TURBITH BATARD, Turbith des mo\-

TAGNKS OU DES ANCIENS, FAUX TURBITH. l'oij.

Thapsie et Laser.
TURION. — On appelle ainsi le bourgeon

souterrain des plantes vivaces; c'est son dé-
veloppement qui produit chaque année les

nouvelles tigi s. LeTurion naît constamment
d'un rhizome, ou souche souterraine, tandis
que le bourgeon naît toujours sur une par-
tie exposée à la lumière. Du reste la struc-
ture est la même. Dans l'Asperge, c'est le

Turion qui se mange. On rapporte également
au Turion les petites granulations que l'on

trouve sous terre, à la base de la tige, dans
le Saxifrage granulé. Certainesracines ligneu-
ses produisent aussi des Turions, comme
on l'observe dans les Sumacs, les Vernis du
Japon, l'Acacia, dans tous les arbres à sou-
che traçante.

TURNEP. Voy. Chou.
TDRNERA a feuilles d'orme (Turn. ul~

mifolia, Linn.; Vulg. Thym des savanes),
fam. des Portulacées. — Cette plante croît

sur les montagnes incultes et sablonneuses
dans les îles Antilles, etc., où on la recueille
avec soin pour la santé. Sa présence flatte

agréablement l'odorat, car il a

Le parfum du Jasmin,
Celui du l'Oranger, de la Rose et du Thym.

DCLARD.

Cet arbrisseau s'élève a la hauteur de 7 à
8 pieds. C'est un excellent béchique aroma-
tique.

TUSSILAGE [Tussilago, Linn.), genre
de Composées. — Les Tussilages ne doivent
leur antique célébrité qu'à l'emploi en mé-
decine de quelques-unes de leurs espèces,
particulièrement du Pas-d'ane ( Tussilago
farfara, Linn.). Pline, et avant lui Diosco-
ride, avaient annoncé que cette plante était

très-favorable dans les affections du pou-
mon; ils ajoutaient que la fumée de ses
feuilles apaisait la toux, usage que Linné a

retrouvé parmi les habitants de quelques
contrées de la Suède. Hippocrate faisait

usage de sa racine dans l'ulcération du pou-
mon. Cette plante a joui longtemps de sa
réputation; mais les médecins, qui savent
combien il faut se métier de ces vieilles re-
cettes, ont reconnu que cette plante avait
très-peu d'énergie, et que son emploi n'était
propre qu'à trouver place dans l'ordonnance
qu'un médecin est forcé de donner aux ma-
lades, sous peine de passer pour ignorant.
Un mérite plus réel du Pas-d'àne est celui
d'orner de ses belles fleurs jaunes les pentes
un peu humides des terrains sablonneux ou
glaiseux, exposés au soleil. Ses longues ra-
cines traçantes s'opposent aux éboulements,
et leur rapide multiplication produit au com-
mencement du printemps un grand nombre
de fleurs élevées de quelques pouces sur une
hampe simple, uniflore, cotonneuse et rou-
geàtre, couverte d'écaillés éparses, laacéo-
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lées membraneuses. Les feuilles ne parais-

sent qu'après la floraison : elles sont assez

grandes, péiiolées, ovales, en cœur, presque

rondes, un peu anguleuses, blanches et co-

tonneuses en dessous. Oi lesacomparées au

pied d'un âne. Dioscoride nommait cette

plante Bechion, par allusion à sa propriété

de calmer la toux. On l'a traduit en latin par

Tussilago, qui offre le môme sens, tussim

agere (qui agit dans la toux). Il est devenu
le nom d'un genre caractérisé par un calice

à plusieurs folioles disposées sur un seul

ang. Les Heurs sont flosculeuses ou radiées
;

e réceptacle nu; les semences couronnées
d'aigrettes simples etsessiles.

Le Tussilage pétasite ( Tussilago pe-
tusites, Linn.) développe au printemps un
thyrse élégant de Heurs purpurines, mélan-
gées de blanc, très-commun sur le bord des
ruisseaux et des fossés humides; ces fleurs

se montrent avant les feuilles : celles-ci sont

grandes et larges, presque réniformes, blan-

ches et pubescentes en dessous. Leur am-
pleur les a fait comparer à un chapeau,
exprimé par le mot grec ni-aio;. Sa racine

est grosse, charnue, d'une saveur amère,
d'une odeur douce et suave. On lui attribue

à peu près les mêmes propriétés qu'à l'es-

pèce précédente, et tout aussi gratuitement,
même celle, de guérir la teigne des enfants.

Par cette charlatanerie pharmaceutique, on
a souillé l'éclat de cette Julie plante, par
le nom dégoûtant d'Herbe aux teigneux. Les
feuilles fraîches plaisent assez aux bestiaux;

les fleurs sont recherchées par les abeilles.

Le Tussilage odorant Tussilago fra-

gràns, Yilld.), découvert depuis peu dan-
nées, n'ayant encore été qualifié d'aucune
propriété médicinale, a évité heureusement
une de ces dénominations lugubres qui ne
présentent à l'imagination que l'idée d'une
maladie douloureuse. La douce odeur de
vanille que répandent ses fleurs, leurappa-
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rition dans l'hiver, lui ont fait donner le

nom \ï Héliotrope dhiver. Avant .que cette

plante fût connue en Europe, Poiret en avait

fait la découverte en Barbarie en 1785. « Il

est difficile d'imaginer un site plus délicieux,
dit-il, que celui où j'ai recueilli cette plante
pour la première fois. Une odeur douce et

suave m'avertissait de sa présence : elle bor-
dait les rives d'un petit ruisseau, qui coulait

paisible dans un vallon étroit, sur un sable
d'une grande blancheur. Une double haie de
Lauriers-roses régnait le long de ses bords;
un gazon naissant y formait un riche tapis

de verdure. Ce vallon, non loin des ruines
de l'ancienne Tabrarca, presque en face de
l'île de Tabarque, était renfermé entre une
longue suite de rochers couverts de Myr-
tes , de Lentisques, de Filarias, de. Chênes
verts, etc. Quoique au mois de .janvier, je

me crus transporté aux premiers beaux
jours du printemps : un peu plus tard je me
procurai de ses graines que j'envoyai au
Jardin du Roi : il parait qu'alors elles ne
réussirent pas.

« Trompé par son apparence, je crus re-
connaître dans cette plante le Cacaliaullia-

riœfolia de l'Encyclopédie; je lui en ai con-
servé le nom dans mon Voyage en'Barbarie.

En 1790, M. Rose en reçut les premiers pieds
qui se soient vus vivants dans les jardins de
Paris : ils lui avaient été communiqués par
Villars, qui en même temps la décrivit dans
le premier volume des Actes de la Société

Linnéenne de Paris, avec la figure, sous le

nom de Tussilago fragrans, qui lui a été con-

servé aven raison, dette plante était cultivée

par Brédin, dans le jardin botanique de l'E-

cole vétérinaire de Lyon, depuis 1788. Hé-
noii, professeur à la même Ecole, dit à Vil-

lars qu'il l'avait cueillie au bas du mont Pila

en Lyonnais. On l'a depuis observée dans
les Pyrénées, au Canigou, etc.»

TVP1IA. Yoy. Massette,

u
ULEX. Yoy. Ajonc.
ULVES [Oivœ, Linn.), genre d'Algue.—Les

Ulves paraissent être, par leur organisation,
les plus simples des plantes marines, n'of-

frant à l'œ 1 nu qu'un tissu cellulaire uni-

forme , très-mince, dont les cellules sont

remplies d'une humeur mucilagineuse, dans
laquelle réside le principe colorant. On y
voit de petits grains épars, de couleur fon-

cée, places sous l'épiderme de leur feuil-

lage, qui est tisse/, généralement d'un vert

brillant plus ou moius foncé; cette couleur
change peu par la dessiccation. Exposées au
soleil, ces plantes deviennent jaunâtres ou
d'un blanc de neige. Plusieurs espèces d'Ul-

ves sont admises, dans quelques contrées
maritimes, parmi les plantes alimentaires ;

ou les mange cuites , plus ordinairement
crues en salade. On fait usage de préférence
de I'L'i.ve comestible [Ulva erfulis, DC, Fi.

fr.) et de I'Ui.ve laitue lira lactuca, Linn. ,

qu'on pourrait presque prendre, an premier

aspect pour une variété de nos Laitues,

d'après la couleur de son feuillage, ses lar-

ges feuilles crépues ou frisées, qui prennent
quelquefois une couleur brune ou purpu-
rine, comme il arrive à nos Laitues cultivées.

Outre eo espèi e^. on emploie encore l'Ulve

labyrinthe* des eaux thermales, l'Ulve lan-

céolée, l'Ulve omb liquée, etc.

Dans les réservoirs et les parcs destinés

à nourrir et à engraisser les tortues, la

nourriture qu'elles préfèrent, et qui parait

leur être la plus favorable, leur est fournie

par les Ulves; ailleurs elles servent, dit-on,

de fourrage; elles sont employées comme
engrais avec les autres plantes marines. 11

est souvent fait mention de l'emploi que les

Grecs et les Romains faisaient des Ulves;

mais on sait qu'ils comprenaient sous celle

dénomination différentes plantes qui crois-

sent dans les terrains marécageux. — On
trouve dans plusieurs auteurs nue espèce

d'Ulve, citée comme un excellent fourrage
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pour les moulons. Thiébaud de Berneaud a

prouvé que cette Dlve est la même plante

(pie notre Festuca fluilans. J. Bauhin rap-

porte VUlva des anciens a l'Algue des mo-
dernes, Zostera marina, et G. Baubin, son
frère, au Jonc piquant. LesUlvesfourniss ni

très-peu île soude brute; par l'incinération,

mais seulement du muriate et sulfate de
soude. Au-dessous de M pied-; de profon-
deur, a partir de la surface de la mer dans
les marées liantes, on ne trouve que rare-

ment des Cives, d'après les observations de

M. d'Orbigny. Les habitants de l'Aunis don-
nent le nom de Chalet aux espèces vertes.

UPAS ANTIAR. Voxj. Antiar.
URANIA. Yoij. Ravenala.
UREDO, genre de cryptogames, groupe

des Urédinées, renfermant des espèces très-

simples et très-nombreuses qui naissent dans
le tissu même des plantes et qui s'échap-

pent ensuite au dehors. Trois genres com-
posent ce groupe de végélaux : ce sont les

véritables Uredo, les Acidium et les Puc-
cinia.

Les véritables Uredo se distinguent par
leurs sporidies simples, non cloisonnées,

libres ou portées sur un court pédicelle qui
disparaît promptement, et par l'absencedun
faux péridium formé par le gonflement des
tissus voisins. Un grand nombre d'espèces
qui attaquent les feuilles, les tiges tendres,

et quelquefois les organes reproducteurs des
plantes potagères, telles que les Crucifères,

les Composées, les Betteraves, presque tous
les végétaux herbacés, quelques arbres et

arbrisseaux, comme les Peupliers, les Sau-
les, les Rosiers, etc., mais surtout les Céréa-
les, composent ce premier genre.
La science ne sait rien de positif sur le

mode de développement des Uredo; on pense
seulement que les sporidies libres, sphéri-
ques ou ovoïdes, dont la réunion constitue
les groupes pulvérulents qui se voient plus
tard au dehors, se forment dans les espaces
intercellulaires, qu'elles repoussent les tis-

sus voisins, changent d'aspect, et se creu-
sent ainsi une cavité dans laquelle elles
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s'accroissent, ta-itôl isolées, tantôt adhé-
rentes aux parois de la loge qui leur est
propre.

Comme espèces du genre Uredo, nous allons
décrire brièvement la Houille, le Charbon ou
Nielle et la Carie, maladies parasites qui
attaquent I is Céréales, contre lesquelles les

agriculteurs de tous les temps ont cherché
à remédier, et cintre lesquelles il reste en-
core beaucoup à faire.

1° Bouille (Uredio rubiao, Decandolle)

,

poussière qui attaque les feuilles, les liges,
les gaines des graminées, qui est blanche
d'abord, puis jaune, et qui forme des taches
oblongues, qui n'est visible qu'après la chute
de l'épiderme, et qui est souvent mêlée avec
VUredo linearis de Decandolle.

La Rouille nuit plus à la paille qu'au grain;
elle envahit parfois tout un champ, surtout
ceux qui ont été fumés outre mesure, dans
les années pluvieuses ou trop sèches, d'après
Standinger. Cette maladie .rend les fourra-
ges nuisibles et quelquefois mortels pour les
bestiaux.

2° Charbon ou Nielle (Uredo earho, De-
candolle), poussière noire qui atrophie les
ovaires des blés, les empêche de se dévelop-
per, qui se manifes.'e également sur les

glumes des Graminées, notamment du Seigle,
de l'Orge, du Froment, du Maïs, etc. Le
Charbon est sans odeur; il nuit beaucoup aux
Céréales, bien qu'il ne gale pas les farines,

à cause de la propriété qu'il a de se disper-
ser avec facilité par le van.
Carie (Uredo caries, Decandolle)

, pous-
sière brune ou noirâtre, fétide à l'état frais,

difficilement séparable par le van, difficile

à reconnaître sur le grain desséché, restant
par conséquent dans les farines qu'elle ne
rend pas malfaisantes , du moins d'après
Cordier, qui en a pris jusqu'à trois gros dans
un verre d'eau sans en avoir été incommodé.
Mais est-ce bien avec la Carie que les expé-
riences ont été faites? Ne serait-ce pas plutôt
avec le Charbon, qui peut être amassé plus
facilement ?

UTR1CULES. Voy. Anatomie végétale.

VACCINIUM. Voy. Airelle.
VACHELIA. Voy. Mimosa farnesiana.
VACIET. Voy. Muscari.
VACOCET. Voy. Baqlois.
VAISSEAUX LATICIFÈRES. Voy. Anato-

MIE VÉGÉTALE.
VALANTIA. Voy. Croisette.
VALÉRIANE (Valeriana, Litm., de Valere,

se bien porter, à cause des propriétés mé-
dicinales de quelques espèces), fam. des
Dipsacées. — La Valériane des jardins
(Valeriana rubra, Linn.) est une grande et

belle Italienne naturalisée parmi nous. Elle

li-abite nos jardins, elle élève ses tiges touf-

fues dans les parterres les moins soignés ;

mais bien souvent alors, comme si elle es-
sayait de s'enfuir, on la trouve sur les ter-

rasses, et même entre les pierres du mur qui

les soutient. Elle fuit le Nord, s'avance
davantage dans les contrées méridionales.
On lui donne les noms de Behen rouge ,

Barbe de Jupiter, etc. Elle .est très-recher-
chée des bestiaux. Dans certaines contrées
on mange ses jeunes pousses. M. Bosc pense
qu'il serait avantageux de la cultiver en
grand; cette plante poussant avec rapidité,
même dans les terrains les plus arides et

restant verte toute l'année, serait une b.mnu
nourriture pour les bestiaux.

Il y a une Valériane blanche. La nature
se joue à varier les couleurs dont, selon ses
caprices, elle teint ses ouvrages. Il est plai-

sant de voir un fleuriste essayer avec mille

efforts de disposer d'une si grande palette.

La nature met son secret au sein de tous ses
ouvrages ; mais nos faibles veux ne le voient
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pas. Cette touffe de Valérianes roses produira

des Valérianes roses; la touffe blanche, des

Valérianes blanches, et toujours jusqu'à l'in-

fini. Un trait quelconque dans l'organisa-

tion de ces deux êtres déterminera donc le

travail différent de leurs sucs semblables, et
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nicule un peu serrée, souvent dioïques par
avortement. Elle fleurit au printemps.

VALÉRIANELLE Valeriana locusta, L\nn.;
vulg. Doucette ou Mâche). On ferait un traité

de morale avec les

le degré de leur fermentation. Ma belle Va-

lériane, majestueuse comme une prêtresse,

est dépositaire d'un mystère et ne voudra

pas me le révéler.

La Valériane officinale (Valeriana offi-

cinalis, Linn.) estime fort belle plante très-

commune dans les bois et les lieux un peu

humides. Une lige fistuleuse, presque sim-

ple, haute de o à 6 pieds, se termine par un

ample bouquet de fleurs blanches ou rou-

gerttres, légèrement odorantes.

Sa racine a une odeur forte, pénétrante,

comme camphré', qui plaît beaucoup aus

chats. Sa saveur est amère, un peu acre; son

action assez puissante et prompte, surtout

lorsque cette racine, cueillie avant la fructi-

fication, a été conservée a l'abri de l'humi-

dité dans des vases bien bouchés. Elle est

particulièrement renommée pour ses bons

effets sur le système nerveux, dans l'épilep-

sie, el comme antispasmodique. Elle excite la

sueur, provoque l'écoulemenl des urines. A

haule dose, elle amène le vomissement, la

purgation et l'expulsion des vers intesti-

naux. Les bestiaux l'aiment beaucoup; on

prétend qu'elle leur sert de purgation.

La Valériane phd (Valeriana phu, Linn. ,

vulgairement la Grande Valériane, ne croit

que dans 1rs contrées chaudes, aus lieux

môntueux. Cette espère est lepAudesan-
cii us. On lui attribue les mômes propriétés

qu'a la Valériane officinale, mais à un degré

un peu supérieur. Sa racine esl épaisse,

odorante; sa tige haute, presque simple. I es

fleurs sont blanches ou rougeâlres, disposé -

en une panicule peu étalée.

Les anciens donnaient particulièrement

le nom de Nardù une plante des Indes très-

odorante, avec laquelle ils parfumaient les

huiles el les onguents: ils ont appliqué le

même nom ii plusieurs autres piaules aro-

matiques, en particulier a des Valérianes, à

cause de l'odeur de leur racine, d'où vient

le Nardua ecltica (Linn.) qu'on trouve sur les

rochers des Hautes-Alpes, dans le Valais, le

Piémont, le Dauphiné, etc. Sa racii st

traçante, très-odorante; les feuilles radicales

oblongues, aiguës, entières, celles des liges

linéaires, plus étroites. Les Heurs sont dis-

posées par verticilles en une grappe al-

longée.

La Valériane tubéreuse Yaleriana rufee-

rosa. Linn.) était encore un autre Nard
[Nardus tnonlana, radiée olivari, C. Bauh.).

Sa racine est dure, épaisse, très-odorante.

Elle croîl dans les Alpes, les Pyrénées, etc.

On trouve partout dans les prés humides,

jusque dans le Nord, une jolie petite espèc

la Valériane dioique [Valeriana dioica ,

Linn.). Sa racine est odorante; ses tiges

presque simples, fluettes; les fleurs purpu-
rines ou blanchâtres, disposées en une pa-

arbres de nos vergers
Voyez le Pommier. La différence des tiges

nous fait presque à son égard l'illusion de
la différence des âges. Le Pommier-nain,
planté en petits quinconces sur un gazon,
ressemble à l'heureuse enfance qui promet.
La quenouille, qui s'entoure de fleurs et ne
pousse point de branches, rappelle dans sa
simplicité cet âge heureux auquel les vert s,

non encore pratiquées, prêtent déjà leur

gracii use empreinte, leur angélique physio-
nomi ; cel âge enfin, dont rien n'altère en-
core les charmes. En hautes tiges, en plein

vent, le Pommier nous étale tout ce luxe
enchanteur de la puissante et libre adoles-

cence. Chaque arbre soutient un dais de
fleurs. Rien ne me fait une impression plus

douce qu'un arbre paré de belles corolles.

Je crois trouver un sage aimable, une puis-

sance qui condescend à noire hum. une fai-

blesse; en un mol, la petite herbe est obligée

de porter des fleurs, et l'arbre les ajoute 4
tous les bienfaits qu'il répand.

C'est au-dessous d'une de ces corbeill s

aériennes que je cueille la plus petite des

fleurs; c'est la Mâche, la Doucette dont vous

mangez en salade les premières feuilles.

Les gens de la campagne en ramassent les

pieds, qui croissent en grande abondance

dans les champs, dans les vignes, d <ns tous

les lieux cultivés; on la cultive aussi dans
1rs jardins, où elle devient plus grande ,

plus tendre et plus douce. Ou eu fait de

très-bonnes salades, surtout quand elle est

je me, pendant l'hiver, et au commencement
du printemps ; elle est rafraîchissante, pec-

torale, a loucissante, très-lionne par consé-

quent, pour corriger Pàcrelé des humeurs.
VALLISNÈRE [Vallisneria, Michéli, genre

d'Hvdrocharidérs. neisacré à la mémoire de

Vallisneri, médecin de Padoue). — La Val»

lisnère ne brille point par ses fleurs; mais

ses opérations sont si admirables, qu'on

abandonnerait, pour les suivre, la contem-
plation des plus beaux parterres: elles sont

si étonnantes, qu'on serait tenté de lessup-

pos i dirigées par une volonté particulière;

elles sont exécutées si à propos, qu'elles

nient exiger la combinaison d'une suite

d'idées, comme dans les animaux; la dis-

position ainsi que le jeu de leurs organes

sont si conformes à leurs fonctions, qu'il

faudrait être aveugle pour ne point en saisir

le but. Suivons-en les détails dans la Val-

lisnère a spirale ( Yallisneria fpiralis ,

Linn. .

Cette plante croît au fond des eaux et y
reste. Ses feuilles, toutes radicales, ressem-

blent à des rubans étroits et longs. Du collet

de la racine partent de longs rejets traçants,

ou plutôt des tiges souterraines, garnies de

h eu ls. de chacun desquels sort une touffe

de libres radical s. qui donnent naissance à

de nouveaux individus. Elle est dioïque,
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c'est-à-dire que les Heurs sont de doux sui-

tes, les unes staminaires, les autres pistilai-

res, sur des pieds différents. Les unes et 1rs

autres naissent pêle-mêle. Les fleurs qui
portent le pistil, soutenues sur des pédon-
cules longs d'environ deux ou trois pieds, et

roulés en spirale ou tire-bouchon, se pré-
sentent à la surface do l'eau pour s'épa-

nouir. Les fleurs qui portent 1rs étamines,
au contraire, sont renfermées plusieurs en-

semble dans une spatbe membraneuse portée

par un pédoncule très-court. Lorsque le

temps de la fécondation arrive, elles font

effort contre cette spalhe, la déchirent, se

détachent de leur support et de la plante à

laquelle elles appartiennent, et viennent
s'épanouir à la surface de l'eau, où on les

voit voguer en liberté. Quel est l'agent se-

cret qui les avertit du moment favorable

pour briser leurs liens? Aucun mouvement
mécanique ne peut leur être imprimé par

les fleurs pistilaires, qui sont isolées sur des
pieds séparés. ]| n'y a donc que les étami-
nes qui, sur le point de répandre leur pous-
sière, les sollicitent de se rendre à la sur-
face de l'eau. Alors sans doute, les sucs ali-

mentaires s'arrêtent à leur point d'attache;
il se dessèche, la fleur est libre; et, par une
de ces combinaisons dont on ne peut trop

admirer la sagesse qui la dirige, l'anthère est

à son point de perfection au moment même
où elle devient nécessaire au pistil. Lorsque
la fécondation a eu lieu, les fleurs stami-
naires se flétrissent et meurent, tandis (pie

les fleurs pistilaires, par le retrait des spi-

rales qui les supportent, redescendent au-
dessous de l'eau, où leurs fruits parviennent
à une parfaite maturité.

Cette plante, ayant, par ses pédoncules en
spirale, la faculté de s'allonger presque in-

définiment, et celle de résister aux Ilots, et

de se prêter, par sa souplesse, à tous leurs
mouvements, a été destinée pour les eaux
profondes des canaux et des rivières; elle

croît dans le Rhône, près Orange; dans la

Garonne, au-des?ous de Toulouse; aux en-
virons d'Arles, dans le canal du Midi, etc.

Elle se multiplie en si grande quantité .

qu'elle intercepte la navigation, au rapport
de la Peyrouse, et nécessite tous Jes ans
l'emploi de sommes considérables pour la

détruire. Elle est si abondante dans quelques
rivières de l'Italie, qu'il faut, dit Dose, l'ar-

racher chaque année avec de grands râteaux,
pour l'empêcher d'obstruer la navigation.
On jette ses feuilles sur les bords; elles s'y

décomposent, et fournissent, l'année sui-

vante, un excellent engrais.

Il est très-probable que les anciens auront
confondu la Vallisnère avec les (liantes qu'ils

désignaient sous le nom d'Algues, su: tout
avec le Zostera, dont les feuilles ont égale-
ment la forme de longs rubans. Voy. Germes.
VANILLE aromatique ( Vanille du Mexi-

que; Héliotrope du Pérou; Epidendrum va-
nilla, Linn.; l'am. des Orchidées).— La Va-
nille, si recherchée pour l'odeur suave de
ses gousses, croit aux lieux humides et om-
bragés, sur le bord des sources et des ruis-

seaux, aux Anti les, el dans tous les endroits
chauds de l'Amérique méridionale, On dis-
tingue trois espèce; de Vanille dans le com-
merce : la première, nommée Pompona ou
Bova par les Espagnols, donne des gousses
plus grosses, que les autres, comme renflées
ei d'une odeur très-pénétrante ; la seconde,
plus estimée, est désignée sous le nom de
Vanille de leg ou légitime, c'est la Vanille

odorante du Mexique que ]e décris ici; ses
gousses sont minces, son odeur très-suave;
la troisième, qui est la moins estimée de
toutes, est la Vanille bâtarde des Antilles.

Ces différentes Vanilles ne sont toutefois

que de simples variétés du même fruit, dé-
pendantes de la culture, du climat ou des
préparations qu'on lui fait subir.

La seule Vanille de leg est la bonne ; les

battants de ses siliques, d'un roux brun,
sont un peu coriaces, cassants néanmoins,
et ont un aspect gras et huileux. La pulpe
qu'ils renferment est roussâtre, remplie
d'une infinité de petits grains noirs, luisants;
elle est un peu acre, grasse, et a une odeur
suave qui tient de celle du baume du Pérou.
La Vanille de leg doit être d'un rouge brun
foncé, ni trop noire, ni trop rousse, ni trop
gluante, ni trop desséchée; ses siliques doi-

vent être pleines, et un paquet de cinquante
doit peser plus de cinq onces; quand il en
pèse huit, il a acquis l'épithète de sobrebuena,
excellente. L'odeur en doit être pénétrante
et agréable; quand on ouvre une de ses si-

liques bien conditionnée et fraîche, on re-
marque qu'elle contient une liqueur noire,
huileuse et balsamique, où nagent une inli-

nilé de petits grains noirs, presque imper-
ceptibles, qui exilaient une odeur si expan-
sive qu'elle assoupit et enivre. Geoffroi
observe avec raison, dans sa matière médi-
cale, qu'on ne doit point rejeter la Vanille
qui se trouve couverte d'une fleur saline, ou
de pointes salines très-fines, entièrement
semblables aux fleurs du Benjoin. Cette fleur

n'est aulre chose qu'un sel essentiel dont ce

fruit est rempli, qui sort au dehors quand
on l'apporte dans un temps trop chaud-
La Pompona a l'odeur plus forte, mais

moins agréable; elle donne des mauxde tète,

des vapeurs et des suffocations. La liqueur
delà Pompona est plus fluide, et ses grains

sont plus gros ; ils égalent presque ceux de
la moutarde.
La Simarona est moins odorante ; elle

contient aussi moins de liqueur et de graines.
Lorsque les Vanilles sont mûres, les Mexi-

cains les cueillent, les lient par les bouts et

les mettent à l'ombre pour les faire sécher;
lorsqu'elles sont en état d'être gardées, ils les

plongent dans une huile qu'ils tirent des
cerneaux de la noix d'acajou, afin de les

rendre souples et de les mieux conserver;
et ensuite ils les mettent par paquets de
cinquante ou de cent, pour les envoyer en
Europe.

La récolte de la Vanille se fait pendant les

mois de novembre et de décembre. Quand
on laisse la silique mûre trop longtemps sur
la plante sans la cueillir, elle crevé, et il en
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distille une petite quantité de liqueur balsa-

mique noire, odorante, et qui se condense.

Les habitants du pays ont soin de la ramas-

ser dans de petits vases de terre qu'on place

sous les gousses, et de la garder pour

eux.
Les marchands du Mexique, connaissant

le prix qu*on attache en Europe à la Vanille,

la sophistiquent en retirant la pulpe des

gousses, et en la remplaçant par de la paille

hachée, puis en recollant les valves, ou en

les cassant, ou en les mettant macérer dans

l'huile de noix d'acajou, pour les rajeunir

et les rendre plus souples. Les endroits où

l'on trouve le plus de Vanille sont la côte de

Caraque et deCarthagène, l'isthme de Darieu,

le golfe de Saint-Michel jusqu'à Panama,

le Yucatan, les Honduras, et maintenant

Cayenne et les Antilles, dans les endroits

frais et ombragés. La lionne Vanille vaut à

peu près 150 fraies la livre.

La Vanille du .Mexique est sarmenteu.se;

Cile grimpe et étaye sa faiblesse en s'entor-

tillantle long des arbres et arbrisseaux voi-

sins; elle s'y attache par des vrillés, à la

manière des vignes, des lierres, des greia-

dilles,etc; ses racines sont longues d'environ

2 pieds, presque de la grosseur du doigt, et

traçantes : sa tige est de la même grosseur,

noueuse ; ses nœuds sont écartés d'environ

3 pouces et donnent naissance chacun à me
feuille, et communément à nue vrille; les

feuilles sont disposées alternativement, en-
tières, pointues, garnies de nervures longi-

tudinales, comme celles du Plantain, conca-

ves ou en gouttière à leur partie supérieure,

lisses, vertes, un peu épaisses, cependant
molles et un peu Acres au goût : cette tige,

qui est cylindrique, verte, et remplie inté-

rieurement d'un suc visqueux, pousse des

rameaux aux extrémités desquels paraissent

en mai des fleurs irrégulières, de couleur
rouge cramoisi, composées de six pétales,

dont cinq sont disposées connue ceux des

roses; ils sont oblongs, étroits, tortillés,

ondes et d'un rouge cramoisi ; le sixième,

en l'orme de cornet ou de nectarium, occupe
le centre; il est roulé en forme d'aiguière ;

aux fleurs qui naissent en grappes axillaires,

succède une gousse molle, charnue, étroite,

pulpeuse, brune et de 6 pouces au plus do
longueur, remplie d'une infinité de petites

graines noires et luisantes; cette gousse ou
capsule odoriférante s'ouvre en deux valves

comme une silique.

La Vanille est contraire aux jeunes gens
secs, ardents et trop irritables, ainsi qu'aux
individus disposés aux maladies inflamma-
toires, aux hémorragies et aux affections

cutanées avec surexcitation; mais associée

au sucre, en conserves, en crèmes, en pas-

tilles, en sirop, elle convient aux tempéra-
ments faibles, aux personnes de cabinet, à

ceux qui prennent peu d'exercice, et dont,

par conséquent, les fonctions digestives sont

languissantes. Les gens d'office en tirent un
grand parti, les limonadiers en parfument le

punch, les glaces, les sorbets; Les confiseurs

en J'ont d'excellents bonbons, des pâtes légè-

res, des liqueurs, etc., et surtout en aroma-
tisent leur chocolat. Les parfumeurs en sont
prodigues dans la confection de leurs pou-
dres, de leurs pommades et des essences
qu'ils destinent à la toilette. On retire l'a-

rome de la Vanille soit en frottant les gous-
ses, ou plutôt en les malaxant avec du sucre,
au moyen d'un pilon et d'un mortier de
marbre, soit en les faisant infuser dans de
l'alcool rectifié qui s'empare de tousses prin-
cipes volatils.

VARAIRE [Veratrum, Linn.), fam.des Col-
chicées. — La grandeur des feuilles, dans
les Varaires, l'élévation des tiges surmontées
d'une longue panicule de fleurs, petites, à
la vérité et de peu d'apparence, mais très-

nombreuses et d'un assez bel effet, donnent
à ces plantes un aspect assez agréable, un
port particulier qui les a fait admettre dans
plusieurs jardins comme plantes d'agrément.
Si l'on s'arrêtait à cet extérieur pour placer
les Varaires à côté des [liantes auxquelles
ils ressemblent le plus, on serait porté à les

rapprocher des Elléborines [Seraptas, Linn. ,

d'après la forme de leurs feuilles; mais
combien ils s'en éloignent par le caractère

de leurs fleurs !

On en distingue deux espèces en Europe,
qui croissent toutes deux dans les contrées
tempérées parmi les pâturages des hautes
montagnes, dans la Savoie, le Dauphiné, la

Provence, etc. La première est le Varaire
blanc (Veratrum album, Linn.), vulgairement
Elléborr blanc,yar vsu,Vrairo. Ses feuilles

sont amples, ovales ou lancéolées, marquées
de nombreuses nervures simples et paral-
lèles; les fleurs d'un blanc verdâtre, dispo-
sées en une panicule longue et rameuse,
munie de bractées à la base de chaque pé-

dicelle.La seconde espèce, le Varaire noir
Veratrum nigrutn, Linn.) ressemble beau-
coup à la précédente; il en diffère parla
couleur noirâtre de ses fleurs plus ouvertes,

par ses pédicelles pubescents. Ces deux plan-

tes fleurissent dans le courant de l'été.

Les figures que les botanistes des derniers

siècles nmis ont presque tous'données pour
l'Ellébore blanc et noir des anciens, se rap-

portent aux deux espèces de Varaires, et non
à l'Ellébore des anciens, qui en distinguaient

en effet un blanc et un noir, d'après la couleur
des racines. Nous ignorons quel était leur El-
lébore blanc; mais il parait aujourd'hui assez

bien prouvé, par les observations de Tourne-
fort, et par celles de Lamarck et Desfontai-
nes, que l'Ellébore noir des premiers bota-
nistes, ou l'Ellébore d'Anticyre, est YHclle-

borus orientalis. 11 suit de ces observations
que la plupart des qualités attribuées par
des auteurs plus modernes aux Varaires
doivent se rapporter à l'Ellébore d'Orient.

Quoi qu'il en soit, il existe dans nos deux
Varaires des propriétés malfaisantes qui les

rapprochent beaucoup des Ellébores.

VARECH. Voy. Fucns.
VARIÉTÉS. — Dans le végétal une variété

est un changement d'étal qui modiiiela forme
ou son aspect primitif.Une tige plus ou moins
grande, des fouilles p!us ou moins larges,
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plus ou moins profondément découpées,
dos fleurs d'une couleur différente, sim-
ples ou doubles, n'annoncent que de
simples variétés. En général, 1rs variétés

ne se multiplient pas constamment par
le moyen de la génération; cependant il

y a certaines variétés ou races constantes, et

qui se reproduisent toujours avec les mémos
caractères: ce sont celles des plantes les

plus intéressantes, soit par leur beauté, soit

par leurs usages économiques. Ainsi il

existe une grande quantité de variétés dans
les Céréales, dans les Légumineuses, les

Crucifères, et ci généra! dans toutes les

plantes cultivées qui se perpétuent de grai-

nes comme les espèces. Ce qui les distingue

des véritables espèces, c'est que lors m'elles

cessent d'être soumises aux influences sous

lesquelles elles se sont développées, elles

perdent peu à peu leur caractère particulier,

pour reprendre celui d.i l'espèce dont elles

s'étaient momentanément éloignées.

VAUBIER. Voy. Hakea.

VÉGÉTAUX.
§ 1". Port ou physionomie des Végétaux.

Le port des végétaux , leurs grâces naturelles

Aux arts dans tous les temps ont servi de modèles.

Les premières idées qu'on peut se faire,

en méditant sur l'ensemble dos végétaux qui
nous entourent, sont non-seulement la diffé-

rence qui existe entre eux, mais encore les

rapports que certains d'entre eux peuvent
avoir; ainsi l'œil vulgaire reconnaît par le

port (liabitus), ou par la physionomie faciès

propria) une Fougère, un Champignon, un
Arbre, et ne confondra jamais les uns avec
les autres : leurs formes générales n'ayant
aucun rapport.

La physionomie végétale ne. se compose
pas seulement de la forme des parties qui la

constituent, mais de la situation, direction,

division, grandeur, nature de surface et cou-
leur de ces parties ; et comme la nature pré-
sente plusieurs types appréciables, ils ont
été signalés par quelques observateurs. On
peut regarder ces considérations comme le

pittoresque de Ja science : la précision des
aperçus n'étant pas toujours rigoureuse et

sous uneforme donnée, il peut exister un être
qui soit bien éloigné de la forme réelle ; c'est

ainsi que longtemps les anciens botanistes
ont regardé comme unChampignon, le Cyno-
morium coccineum et espèces analogues.
Chaque climat présente une diversité re-

marquable pour la forme et la grandeur; à
la zone intertropicale appartient la diversité
de formes, l'élévation des proportions et le

plus grand nombre d'espèces ; aux zones
glaciales, se voit le paupérisme do la végé-
tation, tandis que dans les climats tempérés,
se voient de verdoyantes forêts et des prai-
ries véritablement émaillées. .Mais, outre ces
aspects, différents dans chacune de ces zones
principales, existent des physionomies végé-
tales particulières, et c'est à elles que sont
dus en grande partie les effets que signalent
les artistes par les expressions de ciel d'Italie,
nature suisse , paysage intertropica'.

Dictiohn, de Botanique.

dant, au milieu de soixante mille espèces de
végétaux ou môme plus, qui com lose tt toute
la richesse de la nature eu ce genre, on ne
trouve qu'un petit nombre de tonnes végé-
tales, puisqu'elles sonl restreint is à quatorze
par quelque botanistes, élevées à seize par
des naturalistes, et au plus à vingl el quel-
ques par d'autres observateurs en ce genre.

« Pour déterminer ces formes , dont la

beauté in livi luel'e, l'isolement ou le ras

blement eu groupes, constitue la physiono-
mie de la végétation d'une contrée, il ne faut
pas suivre la marche des systèmes de bota-
nique, où, par d'autres motifs, on ne consi-
dère que les plus petites parties des fleurs
et des fruits ; il faut au contraire e ivij

uniquement ce qui, par ses masses, imprime
un caractère particulier à la physionomie
d'une contrée. » (Humboldt , Tableau de la

nature, II, p.. 27.) Rarement même ces formes
générales se rattachent à une famille, et si

les Palmiers semblent présenter un type
général bien tranché, cependant les FOug
vi mdront se grouper près d'eux par la dis-
position de leur frondescence et la hauteur
de leur stipe , tandis que certai les espèces
do Palmiers se reporteront aux Asparaginées
ou aux Amomacées. Beaucoup de familles
naturelles se trouvent au contraire agglomé-
rées dans les considérations d'après le port;
c'est ainsi que dans la forme arborée on ne
confondra pas le Hêtre avec le Pin ou Sapin,
mais l'Hippocostane, le Tilleul, l'Orme, l'E-
rable, Je Poirier de nos forêts, quelque dis-
parates qu'ils soient, viendront se grouper
sous la même physionomie générale.

Scopoli distinguait quatorze espèces de
port des végétaux, auxquelles il avait assi-
gné une dénomination mieux appropriée que
celles qu'on a proposées depuis cet érudit
botaniste.

1° Le Terreux (géodes) ; les Lichens crus-
tacés, Verrucaria et autres Hypoxilés.

2° Le Coralloide ( coralloides ) .- quelques
Lichens et Clavaires branchus.

3' Le Trichoïde [tricoides) : les Confer-
ves et Champignons byssoïdes.

h° Le Surculeux (surculosus) : les Mous-
ses et Lycopodiacées.

5' Le Foliacé (foliaceus) : Les Algues et
la plupart des Lichens.

6" Le Coiffé ( coronatus ) : les Palmiers,
Cycadées et Fougères arborescentes.

7° Le Frondescent frondescens ) : les Fou-
gères ordinaires.

8° Le Fastueux (fastuosus) : les Liliacées,
Amomacées, Orchi iées.

9° Le Triste (tristis) : les Dioscorinées et
Asparaginées.

10° Le Rigide (rigidus) : les Ombellifèr s,

Araliacées.
11" Le Charnu [camosus) : les divei

espèces dites plantes grasses.
12° Le Pyramide

(
pyramidatus) : les Co-

nifères.

13° Le Diffus (di/fusus) : toutes les Auieu-
tac ; es.W Le Terne sombre (squalidus) : les So-
lanac ;.

46
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On ne doit |>as attacher trop d'importance
à ces sortes de considérations, sans cela le

botaniste semblerait reculer au moyen âge,

à la naissance de la science, puisque l'on

fait abstraction des caractères organiques les

plus essentiels; mais elles présentent sous un
point de vue particulier des idées d'ensemble
qu'il est utile d'aborder, lorsqu'on n'en fait

pas une classification botanique.

La physionomie ou port Crustacé ou Ter-
reux (geodines) des végétaux se trouvera
sur les rochers, les pierres nues, les troncs

des arbres, la terre aride des déserts, et ac-
compagnera la forme suivante dans les dé-
serts des pôles, et sur les sommités des
montagnes; elle se compose de croûtes gri-

ses, blanches ou noires, ou même d'un beau
jaune, plus rarement rouge, ou de toute au-
tre couleur.

La physionomie Coralloïde (coralloïdines)

présente des ramifications nombreuses de
quelques- centimètres d'élévation, dépour-
vues d'expansions foliacées et aura pour
type principal le Cenomyce rangiferina ou
le Steocaulon paschale, avec le Clavaria co-

railaides, et n\ème leSphœriahypojrilon. Cette

forme générale domine dans les régions dé-
sertes qui avoisinent les pôles, et l'un peut

marcher des jours entiers dans les plaines de

la Laponie, et dans les Landes «le Terre*
Neuve et du Haut-Canada, sans trouver au-
tre chose. Des parties désertes de végéta-

tions, des terres arides de nos contrées avoi-

sinant des bois et reposant sur un sol dé-
pourvu de terre végétale, peuvent nous don-
ner l'idée triste qui résulte, dans la nature,

du spectacle d'un poil végétal si pauvre.

Les Trichoïdes (triehoïdint s) où la végétation

capilliforme se trouve dans les eaux douces,
vives ou stagnantes; dans les eaux saumà-
tres ou dans les eaux de la mer. Là, sous la

forme de fils simples ou rameux, verts ordi-

nairement, ou plus rarement de filets bruns,

noirâtres ou vivement colorés en rouge, ils

composent une nombreuse série de genres

et d'espèces. Les Champignons qui, par une
exception générale, sont confondus sous l'ex-

pression de byssoides, blancs ou plus rare-

ment colorés, complètentcetteforme végétale.

Les Surculeux (surculosi) .se multiplient le

plus habituellement par des rejetons (sur-

cali) , ne réunissent que les Mousses et les

Li côpodiacées, confondues même longtemps

ensemble avant qu'on ait étudié leur or-

ganisation intime, essentiellement distincte.

C'est là où commencent à se trouver les

expansions véritablement analogues aux
feuilles. Ces productions sont "de toutes

les contrées du monde, ainsi que les formes

précédentes, mais elles y dominent plus ou
moins suivant le genre de Localité, La cou-
leur verte ou le vert jaunâtre caractérise

universellement ces végétations : les Hépa-
tiques seulement, qui se joignent à celte

forme générale, tirent souvent sur le brun,

et viennent on partie se joindre à la forme
suivante.

Les Foliacés ou mieux les Foliiformes

[(oliacei); réunissent les végétaux formés

d'une expansion foliacée, avec apparence
de sorte de feuille dans leur plus grande
étendue, et groupent la grande généralité
des Algues iluviatiles et marines, et une
grande partie des Lichens confondus long-
temps avec elles. Toutes les mers, les eaux
de toutes les parties de la terre fournissent
celte physionomie végétale qui, suivant les

régions, devient gigantesque comme le Ma-
crocystis pyrifera, ayant vers les tropiques
jusqu'à 100 mètres de long, ou presque mi-
croscopique comme le Lichinia confiais, qui
noircit les rochers avoisinant les flots de
la mer. Les terres arides des régions boréa-
les, des zones tempérées, et des parties
élevées des montagnes intertropicales se
couvrent de Lichens se rattachant à la phy-
sionomie des Foliacés.

Les Couronnés (coronati) portent un stipe
élevé, arborescent, et une frondescence
éloignée de la conformation des véritables

feuilles. Placée en faisceau terminal, cha-
cune de ces frondes a quelquefois plus de
trois mètres de long et une largeur propor-
tionnée. Les Palmiers d'une firme si élevée,

si noble, ont toujours figuré dans les poésies
de l'Orient, tant leur élégance frappe l'ima-
gination; ils composent la plus belle partie
des végétaux de cette catégorie. Leur stipe

élancé, aartelé ou épineux, à frondes pinnées
ou en large éventail, atteint quelquefois jus-

qu'à l'élévation presque merveilleuse pour
nous de 80 mètres : le seul Chamwrops Ini-

milis de l'Europe nous donne en miniature
un échantillon de cette forme des régions
chaudes. Les Cycadées, quelquefois humbles
dans leur port, et n'étant ni véritables Pal-

miers ni Fougères, bien qu'en apparence de
ces deux familles, ne peuvent être distin-

guées, à la vue ordinaire, des simples Palmiers,
tandis que les Fougères arborescentes con-

servent encore entre les tropiques leur belle

élévation primitive et ne sont pas, comme
les nôtres, dégradées par un abaissement de
température. Les Cyatltea, Hemitelia, Also-

phila, Dicksonia et quelques espèces de Po-

lypodes, d'Aspidium et autres genres, riva-

lisent presque avec certains Palmiers d'une
médiocre élévation, mais leur stipe est ra-

boteux, leur frondescence plus délicate et

souvent très-divisée : ce qui avait fait dis-

tinguer les Couronnés en deux physiono-
mies distinctes. Leur habitation la plus ha-

bituelle entre les tropiques est vers 1000

mètres au-dessus du niveau de la mer. A
l'île de Madère, où existe la Dicksonia cul-

ci ta, et dans l'île de Van-Diémen, où croît la

Dicksonia antarctica à stipe de 6 mètres

d'élévation, expire la végétation de la phy-

sionomie des Couronnés.
Les Frondescents (frondeseentet). Près de

deux mille espèces de Fougères réunies

sous cette physionomie végétale, ornent les

lieux frais des montagnes, les rochers et

l'ouverture des cavernes, et sont reconnues,

d'un pôle à l'autre, par le vulgaire et oar le

botaniste, sous le nom de Fougères.

Par leurs liondelles gracieus s elles se

font remarquer avec intérêt et souvent em-



1453 VEO DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE. VEG US4

ployer avec quelques succès, bien qu'en

lierai d'une rare application pour les besoins

de l'homme. Une souche rampante ou globu-
loicle laisse échapper des expansions vertes,

quelquefois d'un tis-m réticulé, d'une admi-
rable délicatesse et toujours découpées en
élégantes divisions.

l es Qraminoï les graminasi . De longues
feuilles simples, étroites, tombantes ou mo-
biles au moindre zéphyr, avec une tige arti-

cuiée, souvent creuse, feuillée danstouteson
étendue; des appareils de tleurs sans éclat

et herbacées, caractérisent cette forme par-

ticulière que nous devons adopter et distin-

guer. Composée des Graminées, des Cypé-
roïdées, des ïoucinées, elle se retr uvedans
toutes les régions, mais domine dans les zo-
nes tempérées, et VArundo donax seul en
Europe est le représentant de ces Bambous
des deux Indes, dont les troncs arborescents,
ligneux et l'élévation ne font que grandir et

non oublier la physionomie générale des
Graminoides. Nos Chênes majestueux s'a-

baisseraient devant les géants îhterlropicaùx
de cette forme végétale : mais ce n'est que
par exception, car si l'on en excepte les Bam-
busa, Miegia, Ludolfia, Panicum arborescent,
le Papyrus, toutes les espèces de ce groupe
ou forme végétale conservent des dimen-
sions modestes dans toutes les contrées.
Les Fastueuses (fastuosi). Presque tou-

jours de riches couleurs dans les tleurs, et

souvent des feuilles qui rappellent celles de
la physionomie précédente, signalent cette

belle forme végétale» dispersée sur les pla-

ges ou dans l'intérieur américain ; rare en
Europe et multipliée en Afrique, où elle

semble s'être colonisée de préférence. Les
Orchidées au labelle simulant si fréquem-
ment la forme d'un insecte, ou quelquefois
celle d'un quadrumane ; les Liliacées aux
couleurs de nuances les plus belles, au calice

rivalisant de teintes avec la corolle, viennent
se ranger dans celte forme généraleque joint
de bien près la forme générale suivante que
nous croyons en devoir séparer.

Les Foliolaires (foliolatœ). En nommant,
comme composant cette physionomie végé-
tale intertropicale, les Bananiers, les Amo-
macées, elle se trouve limitée et caractérisée

par ses belles et larges feuilles lisses à ner-
vures insensibles, souvent découpées en
plumes élégantes lorsqu'elles ont été fati-

guées ou tourmentées par les vents. D'un
port dillicile à reporter aux physionomie.-,

végétales précédentes; exclusive aux régions
tropicales et accompagnant les Palmiers, elle

orne les parties humides ou fraîches de ces

régions, et semble là s'attacher à l'homme
par le Bananier, comme les Graminoïdes le

suivent dans les zones tempérées par legroupe
des Céréales.

Les Tristes (tristes), limitées aux Aspara-
giuées et aux Dioscorinées, ont des inflo-

rescences presque incolores, et semblent se
lier souvent avec les Couronnées, par le

Dragonier, et presque aux Caladious grim-
pants par les Dioscorinées.
Les Arums (arumœ) renfermant les Aroi-

des tels c|ue Pothos, fallu, Calamus, Oron-
tin ihi, Ricnardia , Caladium , Dracontium,
forme des régions chaudes, n'ont en Europe
pour représentants que l'Arum Bulgare et

deux ou trois Ârinées moins connues. Us
sont tellement hors du port de toutes les

plantes, qu'il est dillicile de les faire entrer
dans aucune physionomie végétale autre
que la leur. Souvent parasites, on les recon-
naît à leurspadice que circonscrit une spa-
the souvent ample et colorée.

Les Rigides (rigidi), réduites aux Ombel-
lifères, Araliacées, une partie des Caprifolia-
cées, sont mal limitées et peuvent se perdre
dans beaucoup d'autres formes de végétaux
herbacés.

Les Composées (composites). Si l'on en
excepte les Dipsacées, cette forme végétale,
si nombreuse, si générale et si naturelle,

s'est toujours groupée dans toutes les métho-
des botaniques, ei se trouve dans toutes les

régions, mais avec plus de luxe entre les

tropiques.

Les plantes Grasses (carnosœ). Cette forme
végétale va se recruter dans beaucoup de fa-

milles différentes, ainsi dans les Apocina-
cées par \eStapelia, dans les Composées par
les Klvinia et Cacalia, dans les Euphorbia-
cées par certaines espèces d'Euphorbes, dans
les Ribésiées par tes Cactes, toutes les Fi-
coïdes , les Sempervivéës, Crassulacées, et

aux Liliacées par l'Aloès, le Dorianthes ex-
celsa, YAgave. Exilées au milieu des déserts
arides et des rochers incultes, toutes peuvent
vivre de leur propre vie, pour ainsi dire: les
feuilles ou Jes tiges charnues suffisant à pré-
parer des principes que les racines ne pour-
raient trouver à élaborer au sein d'un mi-
lieu impuissant pour la végétation. Cette
forme se rattache aux Couronnés, aux Tristes
par l'Yucca gloriosa, aloefolia et autres ; VA-
îetris arborea et YAloe dichotoma, de 8 mè-
tres de haut, avec un ensemble de feuilles

distiques de quelquefois 130 mètres de pour-
tour.

Les Pyramidées (pyramidatœ), réduites à
la famille des Conifères; sont caractérisées

par leur disposition pyramidée ; les feuilles

aciculaires et persistantes, particulières aux
régions tempérées ou aux montagnes : ce
n'est que par exception qu'on en trouve vers
les tropiques. Le Pinus occidentales, le Po-
docarpus taxifolia, et les Pinus longifolia et

Dauunara, n'habitent que les montagnes, les

deux premiers de l'Amérique équinoxiale,
les deux derniers certaines parties de l'A-

sie intertropical'.'.

Les Articulaires (articuiatœ) sont repré-
sentées près de nous par les Equisétaeées ;

mais c'est dans l'Océanie qu'il f.iul aller voir

cette forme avec toute sa singularité d'orga-
nisation, et trouver des arbres sans feuilles

dont toutes les divisions ou rameaux ont la

structure articulaire de nos Prèles.

Les Diffus (diffusi). Signalée quelquefois

sous le nom de Saules, cette forme ou phy-
sionomie réunit toutesle.' A ruentacées ; mais,

excepté les Lianes, elle peut se rattacher

aux formes suivantes par sa disposition gé-
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nérale. Le Saule est en effet l'espèce domi-
nante dans ce groupe, puisqu'à partir du 40°

jusqu'au 70° degré de latitude boréale, on en
énunière près de deux cent cinquante espè-
ces, tandis que les régions tropicales n'en
offrent que huit, une à «la côte de Corornan-
del, deux au Pérou et cinq au Mexique.

Les Sombres [squalidi). On a longtemps
attribué une teinte lugubre aux Solauées,
qu'on fait entrer comme partie essentielle

de cette forme générale, lorsque l'on pour-
rait l'attribuer également aux Labiées, aux
Scrofularinées; aussi peut-on dire que cette

forme est mal limitée, bien qu'assez dis-

tincte.

Les Lianes (vohibiles). Notre Houblon, no-
tre Clématite, sont les seules espèces qui re-

présentent cette forme si générale dans les

régions chaudes de l'Amérique, de l'Afrique

et de l'Asie. Les Légumineuses , les Ménis-
pennées , les Viticées , des Malpighiacées,
des Bignoniacées et beaucoup d'autres fa-

milles, fournissent à cette forme curieuse,
qui enlace tous les arbres des bois et établit

des barrières presque insurmontables au
milieu des forêts vierges de l'Amérique et

de l'Asie.

Les Bruyères [ericœ), composées des Eri-
cinées , des Passérines, Phyïica, Gnidium,
Diosma,Staarin,Y.\i;\t ri d ées, Andromèdes, les

Cistinées , ont les feuilles acéreuses ou
étroites et d'une nature généralement sèche.
Croissant dans des terres peu végétatives
elles annoncent toujours une aridité d'un
mauvais augure pour l'agriculture; aussi les

(daines sablonneuses ou graveleuses sont-
elles le sol naturel à cette physionomie vé-
gétale riche en Europe, Irès-multipliée au
cap de Bonne-Espérance.
Les Mimosées (mimosœ). Des feuilles

composées, souvent à fines et nombreuses
folioles, caractérisent cette forme végétale
distinguée par M. de Humboldt ; elle se
trouve surtout dans la famille tles Légumi-
neuses; telles sont les Mimosa, Acacia, Ro-
binia, Gleditsia , Tamarinier; et dans les

Rutacées, le Porleria. La liuesse des folioles

est affectée plus essentiellement aux tropi-

ques : l'Acacia microphylla en sera le type le

plus parfait. Ce n'estque par un petit nombre
d'exceptions que cette physionomie végétale
se présente bors des tropiques. En Europe,
nous observerons l'Acaciajulibrisin,pouvant
exister sous une moyenne de 11° de tempé-
rature et même munis: l'Acacia stephaniana
duLevant,qui émit dans le Cbirvan, y couvre
des plaines arides, et va jusqu'au M)* paral-

lèle nord ; ['Acacia gummifera remontant
jusqu'à 32° à Mogador; ['Acacia nemu des
environs de Nangasaki, au Japon. Le Mi-
mosa caven, croît entre les -21' et 37' pa-
rallèles sud. Les Acacia glandulosa et brachy-
lobu vont jusque dans les savanes des Illi-

nois, et le Schrankia uncinata atteint le 37";

Le Gleditsia triacanthos se trouve entre le
38° parallèle, à l'esl dis monts Alléghanys et

le il" à l'ouest de celte même chaîne de
montagnes.
On a encore voulu distinguer la forme ou
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physionomie Makacée propre aux régions
méridionales, dont YAdansonia digitala ou
Baobab, de 25 à 26 mètres de circonférence
au tronc, est le représentant le plus extraor-
dinaire ; celle des Laurinées aux feuilles
dures, vert jaunâtre, luisantes, entières, re-
trouvées dans le Mammea calophyllum et
tous les Lauriers intertropicaux et même
des zones tempérées; celle des Myrtes qui
ne serait que la forme précédente , à plus
petites feuilles; enfin celle des Mélastomes

,

caractérisée plutôt comme famille de plantes
que comme physionomie végétale : mais ces
distinctions ne sont pas rigoureusement
utiles, et le port de chacune d'elles peut ren-
trer ou dans les Bruyères et dans les Diffus;
ainsi nous ne pouvons guère reconnaître
que vingt-deux formes ou physionomies vé-
gétales générales bien distinctes, et en pous-
ser plus loin la distinction serait dépasser la

limite nécessaire des besoins en ce genre
d'observation.

§ IL De la grandeur des végétaux soit géné-
rale, soit exceptionnelle.

Ce n'est que lorsque les végétaux ont de3
proportions extrêmes, soit en élévation, soit

en extrémité, qu'ils frappent l'imagination
;

aussi voyons-nous les ouvrages bibliques
mettre en opposition le majestueux Cèdre
avec l'humble Hysope, qui n'est pas celle

que nous connaissons sous ce nom, mais
bien une mousse de la plus petite dimen-
sion.

Au surpius, toutes les fois que l'homme
voudra respecter ce qui l'e ivironne, la na-
ture lui offrira des phénomènes remarqua-
bles et fréquents sous le rapport d s gran-
des dimensions que peuvent acquérir cer-
tains végétaux. Pour les voir dans le plus

grand développemenl possible, il est obligé

maintenant d'aller les a Imirer dans les fo-

rcis vierges de l'Amérique ; tout ce que
l'Europe a pu offrir en ce genre ayant peu
à peu disparu sous la main de l'homme ou
sous la faux du temps. On peut encore trou-

ver des Palmiers de (50 mètres d'élévation,

tels a pu les admirer M. de Humboldt dans
ses courses savantes entre les tropiques.

L'Afrique a également ses végétaux géants,

mais dans un sens opposé : YAdansonia di-

gitata ou Baobab, avec un tronc qui ne s'é-

lève pas beaucoup au-dessus de i mètres,

offre un tronc de 10 mètres de diamètre ou
près de 100 pieds de circonférence. Cette

disposition générale de grosseur se retrouve

en partie dans plusieurs genres de la famille

des Malvacées, à laquelle appartient le Bao-
bab, tels que les Sterculiers et les Ochroma.

Le puissant Ceiba, tel qu'une immense tour,

Ombrage cenl arpents de sou vaste contour.

Le Corypiia umbraculifera, Palmier de l'île

de Ceylan, peut présenter des frondes ou
feuilles de près de k mètres de long
sans le pétiole, avec un périmètre de 16

mètres, pouvant se développer comme un
dais et mettre à l'abri des rayons du soleil

-i\ pei la fois, assises autour d'une
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table. Dans la contrée où il croît, on s'en

sert pour parasol et pour la toiture des mai

sons, outre l'usage d'écrire dessus avec ui

atylet.

Le Dragonier (Dracœna draco) d'Orolawa

dans l'île de Ténériffe, présente un pour-

tour de 13 mètres un peu au-dessus de ses

racines, et il paraîtrait qu'en 1402 il était

déjà aussi gros, du temps de Bethencourt.

Avec le Baobab ce sont les deux arbres qui

acquièrent la plus grande circonférence

connue dans la nature végétale.

Si les Asparaginées et les Malvacées of-

frent les arbres les plus gros, ce sont les

Palmiers qui fournissent les exemples de la

plus grande élévation : le Ccroocylon andi-

cola atteignant la hauteur de GO mètres, tan-

dis que les troncs gigantesques d'Eucalyp-

tus, de l'île de Van-Diémen n'ont présenté

que 50 mètres.

Sur les rives de l'Ohio, près Mariatta, le

Platane d'Occident [Platanus occidentalis)

a présenté à Michaux des dimensions tout

à t'ait remarquables , puisqu'à 6 mètres

d'élévation, son tronc a présenté plus de

16 mètres de périmètre.

A un myriamètre ouest d'Aoxaea, au Mexi-
que, un Schuberlia disticha, de 39 mètres de
périmètre, est entouré de plusieurs qui en
ont 13 seulement ou plus de 4 mètres d'é-

paisseur (12 pieds). A Santa Maria de Tute,

un autre a lll pieds de tour, à un mètre de
terre.

Les arbres ou végétaux qui, dans toutes

les régions connues, acquièrent les dimen-
sions les plus grandes, après les exemples
que nous venons de rapporter, sont les

Courbarils (Hymenea courbaril), les Figuiers
intertropicaux, les Acacias, les Césalpinies,

les Bambous, l'Acajou planche (Cedrela odo-
rata), dont on a tiré des planches de 3 mè-
tres de large et près de 12 de long, l'If, le

Châtaignier et quelquefois l'Orme et le

Chêne.
Quelques arbres en Europe ont présenté

dans des cas rares des dimensions considé-
rées à juste titre comme extraordinaires.
Pline cite un Cèdre du Liban qui, avec un
tronc de 1 mètre 624 millimètres (5 pieds),
avait 12,215 millimètres de hauteur ( 130
pieds ).

Du temps de Ray, on voyait en Angleterre
un Frêne de 42,864 millimètres (132 pieds)
de haut, et en Westphalie uu Chêne à peu
de chose près aussi élevé.

Du temps de Mathiole, il paraît qu'il exis-

tait aux Canaries des arbres de 46,762 milli-

mètres (140 pieds). On a cité des Tulipiers

de 42,771 millimètres (150 pieds) aux Etats-

Un' s.

Relativement à la grosseur, sans imaginer
une trop grande exagération, on peut croire

à un arbre du Brésil dont parle Ray, ayant un
tronc de 13,963 millimètres de diamètre ou
135 pieds de tour. D'après le môme auteur,
il existait un If de 6,494 (20 pieds) de diamètre
et un Chêne de 9,742, ou 30 pieds de diamè-
tre. Pline cite un Chêne-Yeuse dont la souche
avait produit dix arbres ayant chacun 3,897
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(12 pieds) de diamètre. John Evelyn parla

d'un Poirier extraordinaire de 9 mètres île

tour à son tronc et d'un Tilleul de 5,19G

(16 pieds).

Il est rare maintenant que l'on donne en
Europe au tronc des Poirier, Pommier,
Tilleul, Orme et Chêne, le temps d'offrir

de 8 à 12 mètres de pourtour, qu'ils sont

susceptibles d'acquérir.

Le Ficus racemosa, des côtes du .Malabar,

atteint jusqu'à 5,845 millimètres 1 18 pieds)

de diamètre, ou plus de 54 de nos anciens

pieds de pourtour.

Cependant on peut encore citer un Orme
de Villars-en-Moing, près Fribourf

12 mètres de pourtour à hauteur d'homme.
Le Tilleul de Neustadl, dans le Wurtemberg,
a 11 mètres, est âgé de 1147 ans, et plus vieux

que la ville qui s'est élevée près de lui

,

106 colonnes soutiennent actuellement ses

branches. Le Tilleul de Chaillié, près Melle

(Deux-Sèvres) avait 15 mètres de pourtour

en 1804. On a cité un Châtaignier de 16 mè-
tres.

L'arbre de mille ans (Siennich) près de
la ville de Kein, province de Suchu, dans la

Chine, aurait eu des dimensions telles, d'a-

près l'histoire de la Chine, que nous n'osons

pas les rappeler, puisque une seule branche
seulement mettait à l'abri 300 moutons , et

une autre aurait porté 120 de nos pieds d'é-

tendue.
Avec les troncs du Bombax ceiba les indi-

gènes du Congo construisent des canots

d'une seule pièce, ayant 20 mètres de long
sur 4 de large, portant 200 hommes et 25 ton-

neaux de charge. C'est de cet arbre que
Castel a dit :

Au-dessus des forêts ses branches étendues,

Semblent d'autres forêts dans les airs suspendues.

Combien de fois la terre a changé d'habitants,

Combien ont disparu d'empires florissants,

Depuis que ce géant, vers l'astre qui l'éclairé

Lève avec majesté sa leie séculaire !

Le Bombax pentandrum , d'après Herrera,
aurait atteint l'équivalent de près de 25 mè-
tres de pourtour à Guatitnala. Quinze hommes
l'embrassent à peine.

Lorsque les arbres se creusent, ils sont
susceptibles d'atteindre une très-grande pé-
rimétrie. Pline parle d'un Phlane d'Orient
dans le tronc duquel le prince Caius put
prendre un repas avec quinze personnes et

une suite. Le consul Mutianus soupa et cou-
cha, avec vingt-une personnes, dans l'inté-

rieur d'un autre Platane, dont la cime om-
brageait un immense terrain, et le pourtour
du tronc était de 77 mètres 900 millimètres
(240 pieds) et le diamètre de près de 26 mè-
tres. Quinze personnes en se pressant pou-
vaient se placer dans le tronc du Chêne ca-

borne, qui existait encore en 1806, dans le

département de la Vienne, prèsde Vouillé.Le
Platane faux-sycomore, près du lac d'Howelt,
dans la Caroline du Sud , sur les bords du
Broed-Rivers, refuge de plusieurs familles

durant la guerre de l'indépendance, offre

une cavité de 6 mètres de profondeur, pou-
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vaut recevoir se[)t hommes et li?ui's cnevanx,
et en dehors un contour de 2V mètres ; mais
c'esl ua nain comparé au Plataned'Orient qui
a 50 mètres de circonscription, une surface

intérieure de 26 mètres de pourtour, et qui
est à un myriamètre de Constantinople, dans
la vallée de Bujukdéré.
Dans certains genres, on est tout éton ié

de voir des proportions extraordinaires,
(l'est ainsi que le Kokerbœm des Hollan-
dais, au caj) de Bonne-Espérance, apparte-
nant au genre Aloès, offre quelquefois un
tronc de plus de mètres d'élévation, au
delà d'un mètre de pourtour, et une circon-
férence de cime de 130 mètres. Le Selinum
iecipiem,de la famille des Ombellifères, ré-
duit, dans nos serres, à 6 à 7 centimètres de
tronc, s'élève à 3 mètres dans le n ni de
l'Asie, son lieu natal. En 1833, la sécheresse
ayant mis à nu le fond d'un vieil étang, ce-

lai des Roehettes près Pouancé, M. ni-
vaux a pu mesurer une souche progressive
de Nymphœa alba de 5 mètres de long avec
trois ramifications, ce qui peut faire suppo-
ser un âge de plus de deux cents années.
Dans quelques végétaux grêles, tels que

ceux désignés généralement, sous les tropi-

ques, par les termes de Lianes, il y a quel-
quefois un prolongement qui dépasse l'ima-

gination, puisqu'il va jusqu'à 300 mètres. On
a même dit que la Liane à tonnelles [Ipo-
rnirii tuberosa) s'étendait réellement a plus de
600 mètres, (ipY de lieue). Certaines esp
d'Algues, comme le Laminaria sacçharina,

atteignent jusqu'à \ mètres, chose extraor-

dinaire pour ce genre de plantes, mais qui

n'est rien, comparé à l'allongement du Ma-
crocystis pyrifera qui, comme nous l'a

déjà rapporté, va jusqu'à 100 mètres. Le
Cliordafilum, ou peut-être une espèce véri-

tablement distincte et peu connue Fucus
te a </<»,L.)sert à faire des cordes dans l'île de
Java, et trois, tressés ensemble, résistent à

la main la plus forte.

Si nous passons au* dimensions remar-
quables et extraordinaires des Sears, mous
signalerons deux Aristoloches véritablement
à grandes (leurs, habitant les terres équi-
noxiales, dont les enfants peuvent se faire

des sortes de casques, par l'ell'el de la forme
singulière et prédisposée à cet effel de cette

curieuse fleur; ce sont les Aristolochia ai-

i/iiiitra et cordiftora, qui ont 1 mètre 3 dé-

cimètres de ; oui tour et plus. Mais rien n'ap-

proche de l'ampleur de la fleur de la Raffle-

siq Arnoldi, trouvée dans les solitudes de
l'île de Sumatra, et observée eu 1818, ayant
près de 3 mètres de circonférence, et pesant

jusqu'à 7 kilogrammes, ayant une épaisseur
de 12 à 15 millimètres. Cet extraordinaire
végétal est une espèce parasite sur les raci-

nes i lu < issus iiiiijitsii/aliti. Après ces espèces,
les fleurs les plus grandes, y compris celle

de notre Hélianthe annuel ou Soleil desjar-
dins, qui n'esl qu'une inflorescence, sont

celles des genres Datant, Rarringtonia, Ça-
rolina ou Pachyria, Gustnvia NelwKbium,
Lecythis, Lisimitims, Magnolia et plusieurs
de nos Liliaeées.

La grandeur des fleurs ne nous frappe sou-
vent que par l'opposition de fleurs analo-
gues; ainsi, habitué comme on l'est aux pro-
portions connues des fleurs des Légumineu-
ses, on dut être surpris de la grandeur de
celle de VAgathi grandiflora et d'un petit
nombre de celles des végétaux de la même
famille.

Nous ne parlerons ici que d'une manière
générale des végétaux qui échappent à la

vue, à raison de leur ténuité ou de leur pe-
sé. Ils n'ont pu nous être révélés qu'à

l'aide d'instruments de la plus haute puis-
sance, et leur étude se rattache autant à laphi-
losophiedela naturequ'à l'histoire de la bota-
nique. Tous font partie, soit des Algues, soit
des Champignons, soit des Hypoxilées, sans
parler des Mousses dont quelques-unes s'é-

lèvent au plus d'un millimètre, tels sont les

Phascum iiuiticuiii et pachycarpum. Et cepen-
dant rien n'est perdu, dans l'économie de la

nature :

L'humble mousse procure
La chaleur au [japon, aux rennes la pâture;
Elle abrite les œufs, frêle espoir de l'oiseau.

Et L'agile écureuil en forme son berceau.

Castel.

§ III. Habitation des végétaux.

Dans quelques lieux que l'homme puisse
diriger ses pas, dans quelque saison qu'il

puisse observer la nature, elle lui offrira par-
tout des végétaux, et si les neiges et les

glaces éternelles ne couvraient pas les parties

polaires nous pourrions prouver, sur les rocs
nus en apparence, l'existence de végétations
plus ou moins apparentes. La surface des
déserts éternels des neiges n'est même
pas entièrement déshéritée de végétation,

car la teinte rouge qui recouvre les nei-
_ - meie mes est enlin reconnue pour le

produit d'une sorte d'Algue, voisine des
Champignons: le Protococcus nivalis. S'il

n'est aucun rocher, aucun monument anti-

que même ers Pv rainides d'Egy pte crues
si dénuées de toute végétation), aucune
écoree i'arbra sur laquelle on ne puisse dé-
couvrir un végétal, il n'est pas étonnant que
l'homme partout où il peut porter ses pas,

trouve auiour de lui un monde végétal plus

ou moins abondant ; et les lieux qu'il traite

de déseï ts, s'ils oe lui fournissent que quel-
«

1

1 1 s ran s espèces et d'un développement
restreint, n'en sont pas moins parsemés de
végétaux appropriés aux solitudes des pla-

ges sableuses et inhabitées. Les rives de

PO éan, éprouvent moins l'influence des

saisons que leur littoral ou les terres qui

l'environnent, dont chaque hiver détruit des

générations, tandis qu'une végétation tou-

jours active couvre dans tous les temps des

rochers sous-marins ou battus par les va-

gues k). Les souterrains mêmes ne sont pas

privés de toute végétation, et le jeune et

(t) Certaines espèces cependant sont annuelles et

disparaissent lors des grandes chaleurs, tandis qui

plusieurs attendent l'élévation de la température des

eaux pour se montrer de nouveau.
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célèbreHumnoldUàsondébutdans lemonde,
le prouva eu donnant la Flore des profon-
deurs des Htiiie* fie Freibenj, faite avec un
soin déjà digne de ses travaux successifs.

Pour les personnes ordinaires, la végéta-

tion n'existe que par la présence de forêts,

ou au moins d'arbrisseaux et d'herbes ver-

doyantes; mais pour le naturaliste et pour
l'observateur la végélation est partout active,

mais avec plus ou moins d'énergie, plus ou
moins de luxe. C'est surtout entre les tropi-

ques qu'elle se présente avec toute l'abon-

dance qu'on peut désirer ; c'est là qu'avec

l'aide d'une humidité indispensable, on voit

croître et se multiplier les géants du règne
végétal. Là une feuille ferme et luisante ,

rejetant sans cesse une lumière vive et une
chaleur élevée qui la dessécheraient sans

cela, donne à toute cette végétation un as-

pect que nous ne pouvons apprécier que par
les débris qui nous restent encore d'une vé-

gétation équatoriale , et que nous retrou-

vons dans le Lierre, le Houx, le Daplmé, le

Laurier, le Cerisier-Laurier-Cerise, le Ce-
risier-Azarero et un petit nombre d'autres.

Plus on se porte vers les pôles, moins la

végétation est prononcée pour les dimen-
sions, et plus elle est restreinte pour le nom-
bre des espèces. La Laponie, l'Islande, le

Labrador, la Terre de Feu, n'ont pas à se

louer des prodigalités de la nature en ce
genre. Ce que la terre offre en aperçu géné-
rale d'un pôle à l'autre, les montagnes le

présentent également ; pourvues à leur base
d'une belle végétation ou couvertes de vas-
tes forêts, on voit en s'élevant disparaître

peu à peu les arbres, ensuite les plantes
herbacées ; les rochers ne plus offrir que
quelques Lichens, et près des neiges perpé-
tuelles s'effacer tout signe de végétation.
Les eaux vives qui nourrissent un si grand
nombre d'espèces qui ne peuvent être bien
vues et distinguées qu'à l'aide du microsco-
pe, ne nourrissent plus, près des glaciers,

aucune de ces créations filamenteuses, ver-

tes ou noirâtres, par lesquelles la nature vé-
gétale organisée, réduite presque à sa simple
expression, se laisse voir à travers un tissu

translucide.

La végétation existe encore où l'œil

vulgaire ne peut la- saisir, sur les rochers,
sur les assises des Pyramides qui s'élèvent
dans le désert; sur les chefs-d'œuvre mêmes
de nos statuaires exposés longtemps à l'air,

on voit des végétaux naître, et couvrir de
leur postérité les corps les plus durs : la

Lepraria antiquitatis, en etlèt, vient ternir de
ses taches enfumées ou brunes les marbres
de Paros ou de Carrare dont sont faites les

statues qui ornent les jardins des palais de
l'Europe.

Si nous étudions les végétaux eux-mêmes,
nous voyons que d'autres végétaux parasi-
tes les couvrent ou les accompagnent. Il

n'est pas une écorce d'un arbre d'âge moyen,
qui, entre les tropiques comme dans nos
forêts, ne présente , dans l'espace de quel-
ques décimètres carrés , une douzaine de
ces végétations différentes en espèces ou en

genres. Nous ne parlons pas de ces grands
végétaux çpw, à l'exemple du (lui , *6o>u-
vrent, entre les tropiques, toutes les parties
du tronc et des branches des vieux arbres,
mais de ces végétations existantes lorsque
toute autre a disparu, ce que démontrera la

première écorce officinale brute qu'on vou-
dra observer. Le blanc qui couvre nos ar-
bres et nos plantes herbacées, qui souille
les feuilles de nos Rosiers, du Houblon , de
nos plantes oléanaires, la couleur noire ou
rougeâtre qui couvre nos céréales, sont en-
core des végétations parasites. Le noir de
nos orangers , de nos arbustes de serres ,

est encore le produit d'un végétal parasite.

Non-seulement une plante parasite croît sur
une plante, mais souvent cette espèce para-
site sert de support à une autre , et dans les

Algues qui bordent nos côtes maritimes,
AI. Desvaux a observé jusqu'à trois parasi-
tes l'une au-dessus de l'autre.

Les observations précédentes sont d'une
haute importance philosophique, fournis-
sant les moyens de rechercher des végétaux
et de les observer dans leurs stations res-
pectives; la nature place toujours les êtres

qu'elle nourrit dans les conditions les plus
favorables à leur développement. C'est donc
dans leur lieu natal ou station

,
qu'on doit

juger de l'état des végétaux. Ce n'est pas,
changés de climat ou élevés dans nos in-

flrmeries décorées du nom de serres , que
nous pouvons en juger; aussi un végétal

acclimaté ou naturalisé ne représente qu'im-
parfaitement le type dont il est originaire :

dans les zones tempérées, les plantes inter-

tropicales se rapetissent, les espèces polai-

res grandissent en s'étiolant.

Nous avons parlé des régions des végé-
taux d'une manière générale; mais il est en-
core des circonstances de localité, qui in-
fluent singulièrement sur la végétation. Au
milieu des Alpes, à l'abri des vents du nord,
dans quelques parties du Valais , on voit

fleurir et fructifier le Grenadier au milieu
des rochers , lorsqu'à quelques centaines de
mètres au delà tout est changé, tout est al-

pin. Aussi, dans un climat brûlant, on peut
trouver un végétal qui recherche l'ombre et

une rp.îcheur perpétuelle, comme dans quel-
ques p.y'Hons d'un climat froid il est possi-

ble de trouver quelques espèces qui n'exis-

tent qu'au moyen d'une chaleur élevée et

d'une sécheresse presque constante.
Quelques végétaux habitent exclusivement

les eaux ouïes lieux inondés; mais plusieurs
d'entre eux semblent indifférents à ce genre
de station; le Nasturtium amphibium ( Sy-
simbrium, Linn. ) est dans ce cas ; la Renon-
cule aquatique même se contente souvent
d'une terre très-fraîche, mais alors son port
est si changé qu'on a peine à la reconnaître,

et qu'on en a fait le Raiumculus cœspitosus.

La nature du terrain n'est pas indifférente

aux végétaux , et une certaine série d'en-

tre eux adopte exclusivement ou les plages
maritimes, ou les sables, ou les argiles, ou
les terres arides , les rochers , et ne crois-

senl bien que dans leur terrain d'élection.
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Linné, qu'on ne s'est habitué à consi-.
dérer que comme un nomenclateur métho-
dique , n'avait pas laissé échapper les vues
générales que nous exposons, et dans ses
linéaments de Staliones plantarum, il avait

résumé et ce qu'on avait observé avant lui ,-

et ce que lui-môme avait pu remarquer dans
les voyages qu'il avait faits dans toute l'Eu-
rope, d'où sont résultées les distinctions sui-
vantes :

I. Plantes des habitations.

Plantes des jardins, ou celles qui habi-
tent naturellement nos cultures horticoles,"

ou s'y trouvent toujours cultivées, telles

que le Sonchus oleraceus,YAlriplex et Satu-
reia hortensis.

Plantes des toits, ou qui s'établissent plus
volontiers et naturellement sur les toits de
chaume, ou sur les murs qui les suppor-
tent, telles que les Bromus teclorum, Sem-
pervivum tectorum, Crépis tectorum, etc. ;

Plantes des abords, ou qui s'établissent

sur les Heux incultes voisins des habita-
tions (rudera), tels que le Lepidium rude-
raie, la Sardane, le Marrube, laCynoglosse,
le -Marrube fétide, etc.

Plantes des fumiers dont la Funieterre [Fu-
marià), a tiré son nom : ce sont en France
l'Ortie brûlante, l'Ansérine blanche, la Stra-

moine, VAtriplex en flèche, etc., etc.

Plantes des murailles, ou des pierres, tel-

les que la Parmelia parietina et la Pariétaire

elle-même, qui en a reçu son nom. Les
Draba, Chondrilla, et Gypsophila muralis,
Draba verna, Hieracium murorum, Holosta
um.be.Uata, Poli/podium vulgare, cl beaucoup
de végétaux ai olylédones couvrent les mu-
railles et les rochers.

Plantes des pierres, sont au moins aussi

nombreuses que celles des murailles et crois-

sent à travers les pierres, mais elles exi-
gent encore moins la présence de terre, tou-
jours existante dans les murailles, que les

plantes dis murailles: tels sont la plupart des
Lichens et des Mousses qui les couvrent de
leur nombreuses espèces. Les Rubus, Rham-
nus, Biscutetla, Arabis et Carex saxatilis,

Saxifraga prtrœa ; Sedum, Lepidium et liu-

plevrumpetrœum, Thlaspi et Alyssumsaxatile.
Les matières animales e1 les matières vé-

gétales en décomposition donnent encore
naissance h des êtres de l'ordre des végé-
taux et sur les plumes des oiseaux, les cor-

nes des solipèdes, les étolîesde laine aban-
données à la décomposition, on a trouvé des
espèces particulières à ces sortes de corps.

IL Plantes des champs

Plantes des champs cultivés : ce sont cel-

les qui couvrent nos cultures si on leur

laisse la liberté de se multiplier et qui, sui-

vant les localités et la nature des terrains,

dominent plus ou moins, telles que le Me-
lampyrum arvense, le Papaver rhœas, le Del-

phinium consolida, le Centaurea cyanus, les

Adonides, plusieurs Renoncules, t\r<. Alo-
pécures (Alopecurus agrestis), le Lithosper-
mum arvense ; les Spergula, Scherardia ar~
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vensis; la Veronica agrestis, le Sinapis arven-
sis, etc., etc.

Plantes des lisières: ce sont toutes celles
qui croissent sur les parties herbeuses qui
bordent les pièces de terres cultivées et
dans lesquelles se multiplient, les Scabieu-
ses, l'Ivraie vivace, la Chicorée, les Phléo-
les, la Flouve, lesPâturins, plusieurs Lai-
ches, des Céraistes, des Euphorbes, ÏAspe-
rula cynanchica, etc., etc.

Plantes des guérêts on jachères : elles sont
un peu distinctes de celles des champs et
des moissons et se composent, suivant les
localités, de quelques espèces dominantes,
parmi lesquelles on observe les Thlaspi
arvense, Jberis amara, Myosotis scorpioides,
Rumex acetosella, Anthoxanthum odoratum,
Spergula, Sonchus, Ononis calandula, Con-
volvulus et Anagallis arvensis , Euphrasia
odontites, Hypochœris radicata, Luzula cam-
pestris, Cerastium et Circinum arvense.

Plantes des-prés : se composant essentiel-
lement d'espèces des familles de Grami-
nées, Composées, Légumineuses et Ombel-
lifères, quel lues Sauges, Oseilles, Géra-
ni' ns, Rhynanthus et quelques autres; de
là Trifolium pratense, Pnleum pratense, Poa,
Anna pratensis, Sdlvia pratensis, etc.

Plantes des pâtures. Elles ont des rapports
avec les plantes des lisières et celles des
prairies naturelles, surtout de celles qu'on
nomme prés hauts. C'est là que naissent les

végétaux les plus favorables pour la nourri-
ture des animaux domestiques qu'on fait

paître dans les champs; c'est de la qualité
de ces herbes que résulte la bonté de la c air

des moutons des anciennes provinces du
Berri et de la Provence. Les plantes des pâ-

tures diffèrent naturellement suivant les

contrées, et celles du nord de l'Europe sont
essentiellement d'espèces différentes de cel-

les du midi et toutes ne ressemblent pas
aux pâtures du littoral maritime.

Plantes champêtres. Ce sont celles des
champs incultes 'campi), qui ordinairement
abandonnés à raison de leur peu de terre et

de leur aridité, nourrissent cependant un petit

nombre d'es èi i

- peu exigeantes, telles que
les Artemisia, Phaca, Brassica. Vlmus, Gen-
tiana campestris, Thlaspi, Eryngium, Trifo-
lium. et Alyssum campestre.

Plantes des sables. Ces espèces sont assez

nombreuses, et le ^enre Arenaria en a tiré

son nom; ainsi que.les Plantago, Carex, Ca-
lamagrostis, Statice&t Salix arenaria; Ara-
bis arenosa, YAllium et Sisymbrium arena-

rium ; les Dianthus arenarius. Arabis arenosa.

Le Thesium linophytlum. le Thymus serpil-

lum, l'Anémone pulsatilla, la Viola rhoto-

magensis, VAira canescens, Cornicularia acu-

leata, VArenaria montana et beaucoup d'au-

tres espèces s'y trouvent encore.

III. Plantes des plaines et des montagnes.

Il ne faut qu'avoir jeté un simple coup
d'œil sur la végétation qui couvre les plai-

nes ou penchants qui entourent la base des

montagnes , pour voir la différence des
plantes des plaines d'arec celles de» m(>n(*^
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gnes , et dans les premières se trouvent

toutes celles pour ainsi dire dont nous avons

parlé dans les deux paragraphes précé-

dents
Plantes des montagnes. Ce sont toutes cel-

les qui naissent habituellement sur les som-

mités plus ou moins élevées, les Trifolium,

Teucrtum, Cynoglossum, Colchicum, Geum,
Hypericum, Thlaspi, Hieracium , Aspidium
monlanum , Filago, Calamagrostis, Arnica,

Valeriana, Viola, Ruta , Anthillis, Aphaca,

Jasione, Coronilla, Inula, Centaurea; Carex
monlana.

Plantes des Alpes. Ce sont celles habitant

les [lus hautes montagnes, ayant ordinaire-

ment une très-petite stature, telles que Ve-

ronica, Campanula, Phalaris , Pinguicula,

Avena, Poa, Circœa, Plantago, Alchemilla,

Soldanella, Astrantia, çliaca, Silène, Rosa,

Anémone, Clematis, Aquilegia, Scutellaria

,

Calamintha, Ajuga, Bartsia, Tazzia, Draba,

Ilrassica, Arabis, Cardamine, Crépis, Apar-
gia, Tussilago etOphrys alpina; Thalictrum,

Phleum, Ëriophorum, Thesium, Ribes, Eryn-
gium, Heracleum, Polygonum, Epilobium

,

Cerastium, Linum, Epimedium, Anthirrinum,
Lepidium, Hieracium, Gnaphalium, Erigeront,

Chrysanlhemum, Aspidium et Cirsium monta-
num; Rumex, Dianthus, Erinus, Aster et

Rhamnus alpinus. Les Saxifrages, les Pédi-
culaires, le Saule herbacé, le Bouleau nain,

l'Arbousier-raisin-d'ours, et une foule d'au-

tres sont dans la catégorie des plantes al-

pines; sans compter un très-grand nombre
d'espèces de Mousses et de Lichens qui

croissent habituellement sur les hautes
sommités arides des montagnes.

Plantes des glaciers ou mvéales. Elles se

composent d'un petit nombre d'espèces qui
croissent vers les limites de la végétation;

on trouve vers les pôles les Potentitla nivea,

frigida; Gentiana, Ranunculus et Draba ni-

valis; Artemisia et Gentiana glacial is. Le
Cucubalus acaulis , la Diapensia lietvetica

sont encore les espèces qui terminent, pour
ainsi dire, la végétation alpine, et si l'on

excepte les Lichens rupestres, ce sont les

dernières plantes qu'on peut observer.
Plantes des rochers. Elles sont différentes

des plantes des pierres, croissant sur les

éminences rocheuses ou sur les rochers des
montagnes. Souvent elles présentent une
consistance telle dans leurs tiges ou feuilles
charnues, qu'on juge bien qu'elles vivent
autant et plus par leurs feuilles que par leurs
racines : telles sont les espèces de Sedum,
Sempervivum, Saxifraga; quelques autres, à
la vérité, offrent une consistance ordinaire,
telles que les Silène, Artemisia, Avena et Po-
tentitla rupestris.

IV. Plantes des bois et forêts.

Plantes des haies. Ce sont celles qui

,

comme refoulées par la culture, se sont ré-
fugiées à travers les buissons composant les
haies, qui entourent chaque champ, dans
beaucoup de localités, et où l'on trouve les
Vicia sepium, Hordeum murinum , Lamium

album et hirsutum, Vicia cracca, Cucubalus
baccifer.

Plantes des bois. Dans les clcirières que
laissent les arbres, arbustes, ou les touffes
de bois, croissent de préférence un certain
nombre de végétaux. Autour du Bouleau,
des Pins, Sapins, du Genévrier, du Noise-
tier, naissent les Pyroles, les Vaccinium
myrtillus et Vitis-idea, les diverses Bruyères,
la Mcnziézie, des Orchidées, VOrobus tube-
rosus, VAspliodelus albus, le Phalanqium bi-
color, des Hypnes, des Bryum et DÏcranum,
plusieurs Graminées et un grand nombre du
Champignons; les Vicia, Stachys silvatica;
Senecio, scirpus silvaticus ; Hieracium, Gé-
ranium silvaticum, etc., etc.

Plantes des forêts. Ce snnt toutes celles
qui semblent rechercher l'ombre des grands
arbres, ce qui tient moins à la protection de
leur feuillage, qu'à la nature fraîche du ter-

rain par l'effet de la difficulté d'évaporation,
et aux débris nombreux qui enrichissent le

sol. C'est là qu'on trouve les Adoxa moscha-
tellina, Paris quadrifolia, Convallaria maia-
lis, Asarum europœum, Asperula odorata,
Actœa spicata , Atropa belladona; Poa ne-
morulis, Slellaria nemorum, Anémone nemo-
rosa. Il est à remarquer qu'en général les
plantes des forêts sont printanières, la vé-
gétation, excepté celle des Champignons

,

exigeant de la lumière vive, bientôt obscurcie
par l'épaisseur du feuillage des arbres.

V. Plantes des marais et des rives.

Plantes des terres fangeuses. Elles crois-
sent dans des lieux toujours humectés sans
être inondés, très-voisins de la nature des
marais, nourrissant des plantes analogues;
et dans les prés marécageux qui sont ana-
logues, ne fournissant qu'un fourrage gros-
sier : c'est la première nuance des lieux
aquatiques ; on y trouve les Galium, Vacci-
nium uliginosum, Orchis latifoiia, Ëriopho-
rum polystachium, etc.

Plantes des lieux inondés. Inondés pendant
l'hiver, les lieux où croissent ces plantes
sont souvent entièrement desséchés en été,
et les plantes des marais comme celles des
terres fangeuses peuvent s'y trouver ; comme
les Jonchas squarrosus, Lycopodium inun-
datum, Hypericum elodes.

Plantes des marais. Jamais les marais ne
sont des terres sèches, et toujours en hiver
ils sont complètement inondés. C'est là que
croissent les Jonchas palustris, Cirsium pa-
lustre, /Enanthe fistulosa, Alisma ranuncu-
loides, Equisetum palustre, Hottonia palus-
tris, etc.

Olantes palustres. Elles croissent dans des
lieux remplis d'eaux stagnantes plus ou
moins profondes en dessous, toujours cou-
vertes en dessus d'un épais gazon (Paludes
cespitosœ, L.). Les Drosera, Sphagnum, Vac-
cinium oxycoccos, Ëriophorum angustifo-
lium, Carex stellulata, etc., habitent exclu-
sivement ce genre de localité.

Plantes du littoral maritime. Les Soudes,
des Arroches, un Panicaut, deux Armoises,

; un Gnaphalium, un Plantain» la Gritftoje,
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VEphedra , l'Aunée crithmoïde, le Cochlea-

ria danica, plusieurs Statice;Beta Cakile,Are-

natia maritima, donnent l'idée deeessortes

de niantes.
VI. Plantes dus eaux

.

Plantes des étangs: telles sont les Cintra,

Callitriche, Lemna,Zanickellia, Isoetes, Subu-

ïaria, Scirpus lacustris, Lobelia dortmanna,

Tijpha, etc.

Plantes des fossés et lieux stagnants. C est

dans les endroits à fonds vaseux et toujours

remplis d'eau que croissent les Stratiotes,

Ranunculus lingua, Sium inundatum, Phel-

landrium aquaticum, llydrocharis, Menyan-

thes et beaucoup de PotamogétoUs.

Plantes des rives (ripauie). Elles diffèrent

très-peu des précédentes, les circonsta tces

de localité étant à peu [nés les mêmes; ainsi

elles se composent pour nous, dçèRumex
maritimus, Eh/drohpalhum, liutomus umhrl-

latus, Cgperus longus, Iris pseudo-acorus ,

Sparganïum erertum, Seirpus maritinm», etc.

Plantes des rives (kivciares). Elles vi i-

nenl plus immédiatemen dan-, l'eau : telles

sont h'sVortfervarivularis, Alisma et Sparga-

tiium riatans.

Plantes fluviales, ou croissant dans les ri-

vières et les uisseaux, et an nombre des-

quelles sont des Renoncules, des Potaflaogé-

tons, \es Naias, les Myrioplnjllum, et Ceratu-

pln/llum.

Plantes des fontaines. Ou bien elles crois-

sent dans les rivelets que forment les fon-

taines, ou elles habitent les fontaines elle s—

mêmes. Dans cedernier cas sont lesFontinaJïs,

Hypiuun alopecurus, riparium , Lemna tri-

sulca, Nasturtium; dans le premier cas son!

les Montia, Barlramia fontana ; Apium graveo-

lens , Veronica beccabunga et alsiuastrum
,

Ranunculus hederaceus, etc.

Plantes marines. Ce sont toutes celles qtri

croissent dans les eaux de la mer, comme les

Zostera et Ruppiu marina, ainsi que les

nombreuses Algues marines qui couvrent

les rochers ou les fonds sous-marins.

VII. Plantes parasites.

Les Monotropahypopilys, les Orobanch es,

le Gui, beaucoup de Mousses, Lichens,
Champignons, HygOXÎJ les; un grand nombre
d'Algues marines, croissant sur d'autres

Algues, fournisse', t de fréquents exemples
de cette sorte. Même il est quelques espèces
qui croissent sur des larves d'insectes mortes
et même vivantes, car il parait bien prouvé
que la Muscardine qui attaque les vers à soie

et les fait périr est un Champigno i parasite.

C'est surtout entre les tropiques que ies

végétaux parasites abondent, et tandis que
les troncs de uns plus gins arbres n'offrent

que des Lichens, des Hipoxdés et quelques
Mousses, là croissent encore et dans les

mêmes circonstances, les nombreux Epiden-
dres, les Pothos si variés, et toutes les espè-
ces analoguesànotreGui, composant legenre
Lorantlius, s'élevant à plus de 230 espèces.
VÉGÉTAUX DE L'OCÉAN. — Quel su-

blime spectacle que celui de cette plaine
mobile, dont le regard cherche eu vain à
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mesurer l'étendue
;
que ce vaste Océan,

dont la main du Créateur soulève et balance
la menaçante immensité I A cet aspect, l'âme
étonnée*, confondue, demeure en extase et
contemple avec une indéfinissable émotion
cet éternel monument de la toute-puissaDce
divine. Devant cet imposant tableau, les

idées s'agrandissent, les sentiments s'élè-

vent, le cœur s'exalte et s'enflamme; et il

semble que l'esprit humain, transporté d'un
religieux enthousiasme, devienne sans bor-
nes comme les vasies mers qu'on admire.

La nature, partout si féconde, n'a point
abandonné les régions sous-marines; elle y
a répandu le mouvement et la vie. La lu-
mière y pénètre, des plantes magnifiques
en garnissent les contours, des animaux de
toutes sortes y peuvent voyager à de grandes
profondeurs. La mer nourrit à la fois des
êtres dont la grandeur nous étonne, et d'au-
tres don' la p stitess échappe à notre vue:
la baleine colossale et le polype microsco-
pique. Mais, hélas! il nous est impossible
d'explorer son sein. Comment une aussi
frêle créature que l'homme, qui, pour vivre,
a besoin de respirer dix fois dans le court
espace d'une minute, pourrait-elle franchir,

sans reprendre haleine, des profondeurs
qui ontjusqu à près de deux lieues '.' A 20 met.
sous les eaux, nos organes sont déjà com-
primés avec un poids trois fois plus considé-
rable que celui de notre atmosphère; passé
ce terme, d devientdangereuxde se soumettre
à une nouvelle pression. A quatre atmosphè-
res, notre sang, trop comprimé dans nos mem-
bres, se retire vers les organes profonds ; la
peau devient livide; le coeur, engorgé, ne bat
qu'avec peine, et l'engourdissement, précur-
seur de la mort, nous avertit qu'on ne peut

• sans danger prolonger cet état quelques mo-
ments de plus. Avec la cloche à plongeur,
on emporte, il est vrai, une petite provision
d'air, qu'on peut renouveler de temps en
temps, à l'aide d'un mécanisme ingénieux ;

mais cet appareil, qui permet à l'homme de
rester sans danger deux ou trois heures au
fond de l'eau, n'empêche pas la pression
d'agir; l'air s'y comprime à mesure qu'on
descend. On peut avec cette cloche travailler

sans inconvénient à la profondeur de 120
pieds; maïs il ne serait pas possible de des-
cendre plus avant. Pour pénétrer dans les

dernières profondeurs de l'Océan, nous
n'avons donc d'autre ressource que la sonde,
qui nous en rapporte les produits.

Si l'Océan venait à se dessécher, son lit

nous présenterait de vastes régions, de gran-
des vallées, d'immenses goutïres tout autant
abaissés au-dessous de la surface générale
îles continents, que les sommités des Alpes
se trouvent élevées au-dessus. Qu'est-ce que
celte profondeur d'environ deux lieues à l'é-

gard du globe terrestre, qui n'a pas moins de
3000 lieues de diamètre ?l'ne mince pellicule,

la rosée qu'une nuit dépose sur une orange.
Cependant, pour nous qui sommes si petits,

c'est encore quelque chose qu'une n ss

d'eau capable d'engloutir la plus haute mon-
tagne des Cordillères, et de n'en laisser à
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Jécouvert que juste ce qu'il faut pour for-

mer un écueil ou amarrer une barque. C'est

un monde tout remplide mj stères, d'aperçus

magnifiques, et dont la sonde du marin ne

nous donnera pas sans doute de longtemps

la géographie complète. Aussi inégal que la

surface dés continents, le fond de la mer pré-

sente de grandes chaînes de monta
dont les îles sont les véritables sommets.
Ce monde, comme le nôtre, a de riches

vallées.des plaines fertiles, d'incuries déserts,

mais sans donteavec des forêts,des animaux
et un ciel à part. On y voit d'immenses cra-

tères, foyers touj mrs ardents d'où s'échap-

penl des laves bouillantes et des ruelles en-

flammées qui vo'it jusqu'à la surface soulever

des masses liquides, soumis aux mêmes ré-

volutions que la surface des continents, le

fond de l'Océan tremble souvent aussi, s'é-

lève en iles m nivelles, ou bien engloutit les

amiennes. Que de choses intéressantes ne
découvririons-nous pas sur le fon 1 de la

iuer, s'il nous était permis d'y voyager libre-

ment! Nous pourrions suivre d'étroites val-

lées, artères de ce monde sous-marin, con-
duisant , comme des fleuves, les courant-

rapides qui, du pôle à j'équateur, mêlent les

eaux de toutes les mers pour en équilibrer

la température; puis de grandes lignes de

rochers nus, montrant à vif leurs arêtes de

jaspe , de granit , de micas argentés ; leurs

cristallisations métalliques , dont les mille

facettes reflètent les couleurs de l'arc-en-ciel

et forment mille grottes enchantées. Nous
passerions sur des plaines de nacre, de co-
rail rouge, d'arbustes aux formes étranges,

dont les rameaux pétrifiés portent , au lieu

de feuilles et de fleurs, d'innombrables pe-
tits animaux radiés. Nous traverserions des

prairies de plantes inconnues , d'immenses
forêts de Floridées, qui vont respirer l'air à

la surface, bien qu'elles enfoncent leurs raci-

nes à 160 mètres de profondeur.
Nuis aurions au-dessus de nos têtes un

ciel silloui dans toutes les directions par

des animaux aux formes fantastiques; des

baleines gigantesques y nageant avec autant

d'aisance que les vautours planent dans les

airs, et se reposant comme ces derniers sur
les rochers à pic des plus hautes montagnes.
Qui sait à quel spectacle la nature nous ferait

assister sous une pression de huit cents
atmosphères, alors qu'un globe de fer aussi

gros que la tète et de l'épaisseur de trois

doigts, serait brisé comme une bulle de sa-

von, et que l'effort si puissant de la poudre ne
pourrait faire sortir une bombe d'un mortier.

L'Océan, avons-nous dit, a, comme les

continents, ses prairies et ses forêts magni-
fiques. Les flancs de ses montagnes et les

pentes de ses vallées nourrissent une grande
variété de plantes, dont chacune se plaît dans
Un climat particulier. La, les espèces se choi-
sissent également une zone , une latitude,
une exposition, une nature de terrain parti-

culières, et cela dans des conditions inverses
lies qui se présentent à la surface du

globe. A mesure que l'on gravit une monta-
gne, on voit la végétation devenir chétive,

rare, et disparaître enfin tout à fait pour cé-
der la place aux neiges éternelles : un phé-
nomène contraire se remarqué au milieu des
eaux de la mer. Plus on approche des val-

lées profondes, moins les plantes sont nom-
breuses, et la sonde n'en ayant jamais
rapporté de débris à la distance de 3000
mètres , on peut raisonnablement affirmer

que, comme (es sommets des montagnes, les

plus profonds abîmes sous-marins sont dé-
pourvus de végétation.

Parmi les plantes marines, les unes aiment
les endroits c Imes où nul courant n'arrive;

elles y (''tendent leur longues branches au
sein d'une eau tranquille dont nul souille

extérieur ne peut troubler l'immobilité.D'au-
tres, au contraire, se cramponnent avec force

aux rochers que la mer bat avec violence, et

s unblent ne pouvoir vivre qu'au milieu de
la tourmente. Quelques-unes s'établissent

dais les courants, dont elles aiment a suivre

les ondulations. Les Joncs , les Mangliers,
les Soudes, ayant besoin d'air et de soleil,

s'écartent peu des rivages, et tandis que les

racines , toujours immergées, puisent leur

nourriture au fond de l'eau , on en voit les

tiges et les fleurs former à la surface de
charmantes oasis où les oiseaux de mer bâ-
tissent leurs nids.

C'est surtout au milieu des eaux transpa-
rentes et chaudes de l'océan Pacifique et de
la Méditerranée que la végétation sous-ma-
rine déploie toute sa richesse. Des Mousses
d'une délicatesse infinie , parées des plus
belles couleurs, s'y étalent en vastes tapis,

dont ont peut admirer les nuances, dans les

moments de calme , à plus de 100 pieds de
profondeur. On y voit , sur les pentes des
collines , l'Ansérine soyeuse , dont la tige

cannelée ressemble à des tresses de soie; de
petites Algues purpurines qui , lorsqu'elles

sont nombreuses, communiquent à la mer
une teinte de sang; des Sargasses, qui for-

ment dans l'océan Atlantique des prairies

considérables. Lorsqu'elles sont arrachées,

ces plantes ont la singulière faculté de flotter

sur les vagues des années entières sans se

flétrir, et, continuant à croître, se trouvent
souvent ainsi transportées à plus de 2000
lieues de la place où elles ont pris naissance.

On rencontre dans les mers équatoriales

l'élégante famille des Floridées, dont quel-

ques-unes, nuancées de rouge et de jaune,
lancent au loin de petites capsules qui écla=

tent et abandonnent au gré des vagues leurs

graines nomades; les Laminaires hygromé-
triques , ressemblant à des reptiles , et qui
sont susceptibles, par une longue macération
dans l'eau douce, de se réduire en une gelée

transparente , formant un aliment sucré fort

apprécié des habitants du Chili, depuis Lima
jusqu'à la Conception ; enfin, une grande
quantité d'Plves, dont quelques-unes se man-
gent sous le nom de laitues de mer 1 .

(1) Les plantes marines ne présentent pas moins
de variétés dans leurs formes que les végétaux ter-

restres. 11 y en a en arbrisseaux, en feuilles de lai-

tue, en longues lanières, en cordelettes unies; d'au-

tres avec des nœuds, comme des disciplines; d'autres
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Mais une des planles les puis remarquables
de la flore sous-marine est sans contredit le

Fucus giganteus. Roi de la mer , comme le

Cèdre l'est de nos montagnes, il s'élance jus-

qu'à la surface, d'une profondeur de 100 mè-
tres 1). Ses gerbes colossales, véritables îles

flottantes sur lesquelles viennent dormir au
soleil les tortues et les goël nids, forment des

écueils redoutés des marins. Sous l'équateur,

où la nier est calme et le vent faible, une fois

engagés dans les réseaux serrés de ses fo rets

à fleur d'eau, les bâtiments n'ont plus qu'à
mettre en panne pour attendre, quelquefois

des mois entiers, qu'une forte brise les dé-

Soit qu'elles parsèment de leurs débris

les grèves solitaires ou qu'elles tapissent les

rochers stériles qui bordent les rivages,

les Algues répandent un air de fraîcheur et

de vie au sein de la nature inanimée. Ce
sont elles qui annoncent, en général, aux
navigateurs égarés dans l'immense étendue
de l'Océan, l'approche tant désirée de la

terre. 11 y en a d'ailleurs parmi elles des

espèces qui possèdent par elles-mêmes, et

chargées de siliques, de digi talions, de chevelures ;

en grappes de raisin, comme celles qui en portent le

Dom sons notre tropique. Les unes Huilent sans pa-

raître attachées à la terre; d'autres uni des racines

qu'elles collent aux corps les pin, unis, a des galets,

etc. 11 y en a qui s'élèvent a la surface des (lots au

moyen de petites vessies pleines d'air; d'autres uni

île larges feuilles en éventail, criblées de trous, a

travers lesquels l'eau passe rumine par un tamis; il

en est qui végètent sur la croûte descoquilles, comme
des poils follets, etc. Il y a une I Ire laminaire d'une
immense longueur, surnommée le Baudrier de Nep-
tune; trempée dans l'eau douce et exposée à l'air

see , elle se couvre bientôt d'une eflloresce ice de

cristaux blancs et sucres. La plus jolie des 1 Ives

est une Pahnline dont la feuille, imitant lidèlement,

par ses zones tachetées, les veux de la queue du paon,

s'élargit îles sa base et forme un élégant éveutail.

Les piaules marines présentent tuiles sortes de
dimensions et acquièrent quelquefois une grandeur
considérable; nous avons déjà parle du FuCUS gigan-

tesque; le Ckordafilum que les babi antsdela haute
Ecosse font sécher et tordent pour en confectionner
leurs (il 'is, parvient a une longeur de 10 à 1 5 met res.

Le Lessonia fuscescens qui végète dans l'hémisphère
austral, est bannie 8 a 10 mètres, et son noue a pres-
que un décimètre d'épaisseur. Les Laminaires de
nos cotes ont le diamètre d'une forte canne, el la

tigeeivuse du Luminurin buccinalis du cap de Boiuie-

Espérance est assez grosse pour être convertie en
cornemuse. Eniin, les navigateurs font mention
d'herbes marines qui s'elemlenl sur une longeur non
interrompue de 200 à 500 mètres.

(I) Comment expliquer la coloration de cette plante

à une pareille profondeur? M. deHumboldta vu,

près des des Canaries, la sonde, jetée à la profon-
deur d'environ 190 p e 1s, rapporter une production
marine qu'il a nommée Fucus vilifolius. Celle plante
était d'un verl aussi déci I que celui des feuilles de
Graminées. Or, d'après les expériences de Rouguer,
la lumière, après avoir traversé 180 pieds, esi affai-

blie dans le rapport de là 1477. Ce Fucus ne de-
vait donc être éclaire que par une lumière deux e ut

Irois fois plus faible que celle d'une chandelle vue à

un pie l de distance. Cette faible clarté suflirait-elle

pour exciter en elle la décomposition de l'aci le car-
bonique, ou sa coloration lieul-elle à quelque autre
cause encore inconnue?

indépendamment de tout contraste, !a beauté
des formes et des couleurs : telles sont les

Délesséries, les Iridées de Bory Saint-Vin-
cent, certains Céramium, et parttrulière-
me il la Bryopside de Rose, qui semble une
jolie miniature du Peuplier d'Italie. On peut
citer encore la Dawsonie deDurville, reflé-

tant un doux incarnat sur ses fro ides délica-
tes ci élégamment sinuées. Sous un autre
point de vue, les Algues offrent au savant
un grand intérêt; elles peuvent lui fournir,
dans leur distribution hydrographique des
lumières propres à éclairer l'histoire des
parties inondées du globe

Les plantes marines sont soumises à l'in-

fluence de la température atmosphérique
comme les autres plantes; mais cette in-

fluence est ici subordonnée à l'épaisseur et

à la masse du liquide qui la transmet ; c'est

ce qui l'ait que la végétation varie bien moins
dans la mer que sur la terre. La distribu-
tion des espèces marines suit en général les

courbures des côtes; dans l'hémisphère du
Nord, OÙ les terres sont plus rapproc
les unes des autres, il y a plus d'analogie.

les espèces que dans l'hémisphère
austral, dont une étendu • bien plus vaste

est couverte par les eaux. C'est sans doute
en vertu de celte influence exercée par la

érature, que les tribus d'Algues, ditfé-

rentes par leur structure, sont affectées à

ou telle zone de latitude. Ainsi les 1*1-

vacées, dont la consistance est membraneuse
el papyracée et la couleur verie, prennent
obis de développement dans les mers

i
o-

iaires, quoiqu'elles soient aussi cosmopoli-
tes ;

les Laminariées, qui comptent dans
leur rang les géants de la Flore maritime,
couvrent toutes les plages, tous les rochers,
dans lis mers froides des deux hémisphères;
les Fucoi les, coi iai es el ligneuses, augra la-

tent principalement sous le rapport du nom-
bre des espèces, à mesure qu'en s'éloigne

du pôle; le> Fucus en particulier abondent
entre le 55' et le W degré de latitude, et pa-
laisseut rarement plus près de l'équateur

que 3 1

>

". Vers les tropiques, au contraire, ré-

gnent les nombreuses espèces de Sargt

dont Colomb comparait les agglomérations
à de vastes prairies inondées, et dont M.
de Humboldt a décritdeux énormes bancs au
milieu de l'océan Atlantique.

Parmi les plantes marines qui avoisinent

les côtes, il s'en trouve beaucoup qui four-

nissent un aliment agréable; d'autres sont

exploitées par l'industrie. Les Varechs don-
nent l'iode, substance fort employée en mé-
decine, et d'une très-grande utilité dans
les ails, surtout depuis l'invention du da-

guerréotype. En lavant la cendre de certai

nés Algues épineuses répandues sur toutes

les côtes de l'Europe, on se procure la

soude, qui forme la base du savon. Entin

la plupart des demis végétaux rejetés par

la mer pendant les tempêtes, en fertilisant

les terres sur les [uelles on les répand, sont

pour les habitants des côtes une source gra-

tuite de richesses et de bien-être.

Ainsi brillent de toutes parts la puissance
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et la sngesse no Celui qui creusa le bassin
des mers, et dans la main duquel le vaste

et profond Océan ne pèse pas plus que le

petit globule derosée <jue l'Aurore suspende
la pointe des herbes qui tapissent les vallons.

VE1LLOÏE OU VEILLEUSE. Voy. Col-
CHIQOE,
VÉLAR(vulg. Herbe aux chantres; Ery-

simum offic, Linn., du grec s/sv'j, je guéris).

— Je puis vous décrire une triste plante qui
semble se dévorer comme l'Envie, et qui
s'élève au bord des chemins et des murail-
les, soit pour alimenter soit pour exhaler
ses chagrins.
La tige de cette plante s'élève en se tor-

dant, sans régularité. Son vert est sans éclat.

Elle a des aspérités brunâtres qui la rendent
dure au toucher. Ses branches, alternes sur
la tige, se disposent à peu près comme le bâ-

ton d'un perroquet, dont les échelons se

traverseraient par le pivot.

Ses bras, grêles et menus, sont soutenus
chacun d'une feuille profondément décou-
pée. Sa forme, sa découpure, est si peu ré-

gulière, qu'on la dirait mangée, échancrée
par quelque accident, plutôt que taillée

ainsi par l'adroit ciseau de la nature.

Le vert des feuilles est bleuâtre, sombre
et désagréable.
Les Heurs de cette plante sont de petites

crucifères, jaunes imperceptibles, qui se

trouvent toujours aux extrémités des bran-
ches, réunies en assez petit nombre.
Lorsque la corolle fait place h la silique

ou gousse, la branche s'allonge un peu pour
pousser d'autres fleurs, de sorte que ces

bras, si peu jolis, sont chargés de siliques,

qui semblent s'y coller comme des écailles.

L'enveloppe des graines, la silique, est

garnie d'un duvet bien court, qui la blanchit

en apparence, et qui prouve combien la

nature veille encore sur le plus humble ber-

ceau. Elle donne une mousse fine à ceux
qui ne peuvent garnir de laine le pauvre lit

de leurs enfants. J'ai vu, en Picardie, des lits

de feuilles dans les chaumières, et des feuil-

les, uniquement des feuilles, en chauffaient

encore les habitants.

Celte petite fleur est encore un petit chef-

d'œuvie. Elle a son calice composé de qua-
tre parties séparées, elle a quatre pétales
jaunes, soutenus sur leurs onglets, et s'ou-

vraut sur le calice. Enfin elle a six étami-
nes et un pistil.

Une description peut embellir l'objet le

moins agréable. L'œil observateur qui con-
temple tout, qui suit chaque détail, recon-
naît des circonstances pleines d'intérêt, qui
sont pour lui précieuses comme un trésor.

Nous marchons par un chemin de fleurs,

mais en général, nous marchons si vite, que
nous faisons voler la poussière; elle brûle,

elle obscurcit tout, nous arrivons les yeux
malades, nous n'avons rien vu. Est-ce la

faute de la route ou de celui qui l'a tracée?
Les anciens ont parlé d'un Erysimum, qui

n'est point le nôtre : ils lui attribuent des
qualités éminentes dans les maux de poi-
trine et la toux. On a, pendant longtemps

admis la recette, mais appliquée â une autre
planie : elle a enfin été abandonnée; on
laisse tousser et cracher les malades, ce qui
vaut beaucoup mieux. Le remède était en
vogue du temps de Boileau. Une lettre de
Racine â ce poète renferme une anecdote
qui nous apprend pourquoi on l'a nommée
Herbe au chantre, et combien les préjugés
sur les propriétés de certaines plantes éga-
rent les meilleurs esprits.

« Le sirop d'Erysimum, dit Racine, n'est

point assurément une vision. M. Dodarl, à

qui j'en parlai il y a trois jours, me dit et

m'assura en conscience que M. Morin, qui
m'a parlé de ce remède, est sans doute le

plus habile médecin qui soit dans Paris, et

le moins charlatan. Ce médecin m'a assuré
que si les eaux de Bi nu bonne ne vous gué-
rissaient pas (de votre extinction de voix ),

il vous guérirait infailliblement. Il m'a cité

l'exemple d'un chantre de Notre-Dame, à

qui un rhume avait fait perdre entièrement
la voix depuis six mois, et il était prêt à se

retirer. Ce médecin l'entreprit, et avec une
tisane d'une herbe qu'on appelle, je crois,

Erysimum, il le tira d'affaires, en telle sorte

que non-seulement il parle, mais il chante,

et a la voix aussi forte qu'il l'ait jamais eue.

J'ai conté la chose aux médecins de la

cour ; ils avouent que cette plante d'Ery-
simum est très-bonne pour la poitrine.»

« Nous essayerons cet hiver l Erysimum, dit

Boileau, en réponse à cette lettre : mon mé-
decin .et mou apothicaire, à qui j'ai montré
l'endroit de votre lettre où vous parlez de
cette plante, ont témoigné tous deux en faire

grand cas; mais M. Bourdier prétend qu'cllo

ne peut rendre la voix qu'à des gens qui ont
le gosier attaqué, et non pas à un homme
comme moi, qui a tous les muscles embar-
rassés. Peut-être que si j'avais le gosier

malade, prétendrait-il que i'Erysimum ne
saurait guérir que ceux qui ont la poitrine

attaquée. »

VER A SOIE. Yoy. Mûrier
VERATRUM SABAD1LLA. Voy. Orfilie

CÉVADILLE.
VERATRUM. Voy. Varaire.
VERBASCUM. Voy. Molène.
VERGE DE JACOB. Voy. Asphodèle.
VERGE D'OR (Solidago, Linn.), fam. des

Composées. — Deux ou trois espèces excep-
tées, ce genre ne renferme que des plantes
exotiques, dont plusieurs ont été introdui-
tes dans nos parterres; elles ne sont presque
d'aucun usage; cependant, comme notre
Verge d'or commune avait été admise par-
mi les amers et les astringents, on lui a

donné le nom de Solidago, du latin solidaro

(souder), et en français celui de Verge d'or, à
cause du beau jaune doré de ses fleurs, dis-

posées en grappes courtes le long de la par-
tie supérieure de la lige. Dans la plupart

des espèces cultivées, ces mêmes grappes
sont allongées, latérales, fortement cour-

bées; les supérieures plus courtes, formant,

par leur ensemble, une ample panicule plane,

pyramidale, triangulaire, telles que le Soli~

dago canadensis, altissima, etc.
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C'est nu milieu des bois taillis, des prés

secs, des forêts, que croît en abondance la

Verge d'or commune (Solidago virga aurea,

Linn.). Ses grappes de belles fleurs jaunes,

souvent très-touffues, étaient, sous ces som-

bres localités, cette parure si simpl , si

touchante, qu'il n'appartient qu'à la na-

ture de donner à ses productions, quand

elles ne portent point, comme dans nos jar-

dins, la livrée du luxe. Cette piaule fleu-

rit dans l'été, et s'étend depuis les contrées

tempérées jusque dans la Laponie.

VERMILLON D'ESPAGNE. Voy. Car-
THAME.
VERNIS. Voy. Sumac et Tirmin w.ier.

VÉRONIQUE [Yeroniea, Linn.) „t'am. des

Rhinanthées ou Pédiculaires. — Les Véro-

niques sont répandues partout : elles Se

montreut dans les campagnes avec, les pre-

mières fleurs du [printemps ; dans les val-

lons qu'elles parcourent, dans les pâturages

qu'elles l'erli lisent, sur les collines et les'pelou-

ses sèches qu'elles é^aycnt ; elles gagnent les

montagnes, pénètrent dans les forêts, se re-

tirent à l'ombre des bois, sur leurs lisières,

le long des haies et des chemins; d'autres

croissent dans les lieux humides, dan- les

fossés inondés, sur le bord des lacs, des

étangs, dans les eaux basses ; il en est qui

s'élèvent jusque dans les Alpes, et bravent
les rigueurs de ce- lieux gla» es; d'autres ne

redoutent point la chaleur des climats br -

lanls; partout elles brillent par la couleur

azurée de leurs fleurs, par leur réunion en

épi ou en grappe' partout elles intéressent

par leurs lionnes qualités, par leur agréable

infusion. Les Véroniques sont presque tou-

tes européennes.
Comment se fait-il qu'un genre aussi

étendu n'ait été mentionné par aucun des
anciens botanistes, du moins de manière à

pouvoir être reconnu ? L'étj mologie du nom
Veronieu. employé par Ions les auteurs des

derniers siècles, i si presque aussi obscure.

Peu d'insectes attaquent les Véroniques:
on cite pour le Beccâbithga, un ohâraùçon
(le Curculio beccabunga, Linn.) , une pna^
lèue (Phalœna nitida, Linn , pour la Véro-
nique des champs, le Mèloé airata. Linn.,
pour plusieurs espèces de Véroniques
en fleurs, surtout vers les bords de la mer
Caspienne.

1. Fleurs disposées en épi terminal.—La Vé-
uomqi E maritime [Yeroniea maritima, Linn.;
est une des belles espèces de re genre, qui
croît dans le nord de l'Europe* le long des

Côtes maritimes, dans les terrains sei s et

arides. Elle n'a point encore été observée
en France.

La V éboniqub in épi [Yeroniea spicata,

Linn. 1 se mêle dans les bois au\ plantes oui
en font la décoration; elle y brille par les

épis simples et toull'us de ses (leurs d'un
bleu céleste, ordinairement solitaires ; elle

aime les lieux arides et sablonneux, ne
craint ni la chaleur ni le froid. Très-com-
mufte aux environs de Paris, au bois de Bou-
logne et ailleurs; on la retrouve dans le

nord do l'Europe

Il existe dans les prairies des hautes mon-
tagnes des Alpes et dans celles du Dau-
phiné, une petite espèce connue sous le

nom de Véronique a feuiuues de Pâque-
rette (Yeroniea bellidioides, Linn.), figuréa

da ïs Haller, velue sur toutes ses parties.

La Véronique fruticuleuse ( Yeroniea

fmtieulosa, Linn.) est un petit arbuste as-

sez, élégant, qui croît sur les rochers, dans
les lieux un peu couverts des Pyrénées et

des Alpes.

La Véroniqi r. m mmuuaire Yeroniea num-
mulariu, Linn.) est encore une petite es-
pèce de- Pyrénées et des Alpes, d'un aspect

agréable.

La Véronique des Alpes (Yeroniea alpina,

Linn.) est une plante qui ne sort point de
i es montagnes, qui habite les plus élevées,

et qu'on retrouve jusque dans la Laponie.

La VÉRONIQI K A 1 Kl II. LES DE SERPOLET
[Yeroniea serpillifolia, Linn.), ainsi que la

plupart des espèces suivantes; nous ramè-
nent dans les plaines, et se trouvent ré-

pandues presque partout. Celle-ci croît aux
lieux frais, dans les pâturages, le long des

chemins, dans les haies, et même dans les

bois. Elle s'étend du midi au nord de l'Eu-

rope; jusque dans la Laponie.
11. Fleurs disposées en grappes latérales.—

La Véronique niccAUi m; \ Ynonica beccu-

bunga, Li m.) décore agréablement les bords
des étangs, des ruisseaux et des fontaines
dans toutes les contrées de l'Europe. Cette

plante esl tendre, un peu charnue, parfai-

tement glabre. Ses tiges, qui doivent porter

hors de l'eau leur partie ramitiée et fleurie,

acquièrent une longueur relative à la pro-
fondeur des eaux. Les feuilles sont ovales,

un peu arrondies, denticulées, presque ses-

siles. Les fleurs sont bleues, disposées en
grappes simples, axillains ; les capsules S

peine écha terées, un peu renflées. Le suc
de cette piaule est savonneux, antiscorbu-
tiqUe, d'une saveur acre, un peu amère. On
la substitue au cresson, quoiqu'elle lui soit

Irès-inférieurë. Besjeum s pousses se man-
genl en salade, ou cuites avec le pour;

le cresson, les épinards, etc.; mais quand on
veut l'employer comme antiscorbutique, il

faut en recueillir les individus prêtsà fleu-

rir , et dans les lieux bien exposés au soleil.

Ces qualités la rapprochent des Crucifères* et

l'éloignenl des autres Véroniques, ce qui
probablement doit être attribué aux lieux

qu'elle occupe.
La Véromqi e mouron i Yeroniea anagallis,

Linn.) croît dans les mêmes lieux que la

précédente; elle en diffère par ses feuilles

beaucoup plus grandes, lancéolées, un peu
dentées, presque embrassantes ; les grappes

plus longues et plus lâches : les capsules
ovales, à peine écliaucrees. On lui attribue

les mêmes propriétés et le même emploi
qu'à la précédente.

La Véroniqi i \ ixissox [Yeroniea scutel-

lata, Linn.) est une plante délicate, carac-
térisée par ses tiges faibles, grêles, rameu-
ses, rampantes enpartie; par ses feuilles lon-

gues, tres-étroites, linéaires, aiguës. Les
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fleurs sont bleuâtres. Celte plante est com-
mune dans les marais, sur le bord îles

étangs.

La Véronique officinale (Veronica offi-

ctnalis, Linn.), vulgairement Thé d'Europe

ou Véronique mâle, a des tiges dures, en
partie couchées et velues. Ses feuilles sont

opposées, un peu pétiolées, fermes, ovales,

velues, dentées, un peu obtuses; les (leurs

d'un bleu pâle, disposées en grappes laté-

rales pubesceotes. Cette plante croit dans

les bois monUieux, sur les collines sèches

et arides, dajns les contrées tempérées de
l'Europe , d'où elle s'avance jusque dans le

Nord.
Ses propriétés se bornent à procurer une

boisson assez agréable par son infusion théi-

forme diurétique, un peu tonique, adoucis-

sante, peut-être préférable au thé dans beau-
coup de cas, propre à nettoyer et à rétablir

l'estomac après les indigestions.

A la suite de cette espèce , on en place

deux autres qui n'en sont presque que des
variétés ; l'une est le Yéronica Toùrnefortii

de Villars ; et l'autre le Veronica Allionii,

du même. Ce sont de petites plantes alpines.

On peut encore rapprocher de ces plantes la

Veronica aphylla, Lion.), remarquable par
sa petitesse. Elle croît dans les Pyrénées et

les Alpes, aux lieux couverts et froids.

La Véronique Petit- chêne (Veronica
chamœdrys, Linn.) est une de ces aimables
petites plantes que nous rencontrons pres-

que partout dans nos promenades, dans les

prés, le long des haies, dans les lieux abrités

des grands vents, depuis les contrées tem-
pérées jusque dans le Nord. Elle nous ré-

jouit par ses belles fleurs bleues, disposées en
une longue grappe latérale. Son infusion est

aussi agréable que celle de la Véronique
officinale; elle jouit des mêmes propriétés.

Elle fleurit en mai et en juin.

La Véronique a feuilles d'ortie (Vero-
nica urtica'folia, Linn.), sois des propor-
tions beaucoup plus grandes , ressemble
assez à l'espèce précédente ; mais ses tiges

soit à peine pubescentes. Cette plante croit

dans les montagnes sous-alpines, dans les

bois, parmi les buissoné.
La Véronique des montagnes (Veronica

montana, Linn.) se distingue des précé-
dentes par ses feuilles pétiolées, ovales, ob-
tuses ou un peu aiguës, velues et souvent
rougeâtres en dessous, dentées et variables
dans leur grandeur. Les fleurs sont d'un bleu
pâle, disposées en petites grappes, axillaires,

opposées. Cette plante croit aux lieux om-
bragés et montueux des forêts, dans les con-
trées tempérées et méridionales de l'Europe.
Elle fleurit dans les mois de juin et. de
juillet.

Plusieurs auteurs ont soupçonné notre
Véronique germandrée (Veronica Teucrium),
différente de la plante de Linné. On s'appuie
sur ce que cette plante ne se trouve pas dans
son herbier ; mais la description qu'il en
donne y convient parfaitement, et surtout
la ligure de Fuchs, qu'il cite en synonyme.
Sa tige est dure, en partie couchée, un peu

velue. Cette Véronique croît dans les ter-
rains secs, sur le bord des bois, dans les

contrées tempérées. Elle fleurit en mai.
Cette plante offre quelques variétés qui

peut-être ont occasionné l'établissement de
plusieurs espèces.

Fleurs solitaires, axillaires. — Ici les es-
pèces prennent une autre forme. La plupart
ont des tiges étalées ou couchées sur la

terre; leurs fleurs sont solitaires dans l'ais-

selle des feuilles, et, lorsqu'elles sont rap-
prochées, elles offrent la forme d'un épi
feuille. Toutes sont annuelles, tandis que
les espèces précédentes sont bisannuelles ou
vivaces. Elles fleurissent dans le printemps.
La Véronique des champs (Veronica ar-

vensis, Linn.), très-commune partout dans
les champs, ne redoute ni les froids du Nord,
ni les chaleurs du Midi. Ses tiges sont étalées,

en partie redressées, garnies de feuilles op-
posées, plus ou moins distantes

j
petites,

ovales, en cœur, obtuses et crénelées ; celles

qui accompagnent les fleurs sont étroites,

entières, alternes. Les fleurs sont petites,

presque sessiles, d'un bleu pâle ; les cap-
sules comprimées , un peu ëchanéréés. Elle

offre plusieurs variétés, telle que la Vero-
nica polyanthos de Thuillier.

La VÉiiONiQLE agreste (Veronica agrestis,

Linn.), très-rapprochée de la précédente, en
diffère par ses feuilles un peu pétiolées,

ovales, arrondies, toutes semblables et cré-

nelées, même les feuilles florales. Bords de
la route allant de la station du chemin de
fer a Claraart ; champs entre Versailles et

Saint-Cyr.

La Véronique a feuilles de lierre ( Ve-
ronica hcderifolia, Linn.) se distingue des
précédentes par les divisions de son calice,

larges, en cœur, pointues, fortement ciliées.

Elle habite les mêmes localités que les deux
pn cêdentes.
La Véronique a trois lobes (Veronica Iri-

phyllos, Linn.) est remarquable par ses feuil-

les sessiles, à trois ou cinq digitations ; les

inférieures dentées, en cœur.
La Véronique digitée (Veronica digitatû,

Vahl.) diffère de la précédente par ses feuil-

les divisées en trois digitations et plus, li-

néaires, fort étroites, semblables à celles du
Teucrium chamèpitys, d'où vient que La-
marck l'avait non mée V. chamtèpUhoides.
On distingue encore plusieurs autres pe-

tites espèces assez remarquables, telles que
la Véronique voyageuse (Veronica petegrinà,
Linn.), parfaitement glabre sur toutes ses

parties, à feuilles entières, un peu charnues,
linéaires, obtuses, quelquefois un peu den-
tées ; les fleurs solitaires, presque sessiles.

Elle croit dans les champs, aux lieux cul-
tivés, en France, en Italie, en Suède, et

même dans plusieurs contrées de l'Amé-
rique.

La Véronique printanière (Veronica ver-

na, Linn.) est une fort petite espèce, à tige

droite, presque simple ; les feuilles ovales,

oblongues, les unes entières, d'autres quel-
quefois découpées. Cette plante croît dans
les bois, les prairies sèches, aux environs
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de Paris, etc. Elle parvient jusque dans la

Sue le.

La Véronique précoce (Veronica prœcox,

Ail.) est pubescente sur toutes ses parties ;

sa tige est droite, presque simple, d'un vert

foncé ou rougeâlre ; les feuilles sont pé-

tiolées, en cœur. On la trouve dans les

contrées méridionales de l'Europe, et même
aux environs de Paris. C'est la Veronica ocy-

mifolia de Thuillier.

La Véronique a fediixesd'acinos (Veronica

acinifolia, Linn.), quoique très-rapprochée

de ki précédente, s'en distingue par sa cap-

sule comprimée, divisée en lobes arrondis.

Cette plante croit dans les prés, les terrains

limoneux, dans le midi de la France, et mê-

me aux environs de Paris.

La VÉRONIQUE FILIFORME (Yl'rnniai fili-

formis, Vahl, Enum.) est bien distinguée dus

précédentes par ses longs pédoncules fili-

formes, presque capillaires. Celte plante

croit dans le Levant, sur les bords du Pont-

Euxin : elle a été retrouvée dans toute

l'Italie, et dans les environs de Nice et de

Toulon, aux lieux cultivés.

VERT DE VESSIE. Voy. Nerpri n

VERT1C1LLE. Voy. Inflorescence,
VÉSICULE EMBRYONNAIRE. » .Germes.
VESSELOUP. Voy. Ltcoperdon.
VERVEINE [Verbena, Linn., de Veneris

vena, veine de Vénus, parce que celte plante

entrait dans la composition des philtres .

11 est impossible de ne pas su rappeler que
les druides, m grande cérémonie, coupaienl

eu hiver le (lui de chêne , et la Verveine au

printemps. Salut donc à cette aim ible anti-

quité 1 Les monuments des bardes et leurs

pierres grises so u à peine indiqués en des

fragments de poèmes dont on connue les

dates. Le- forêts qui servaient de temples et

de forteresses aus druides onl changé de

face. La Verveine seule refleurit tous les ans.

L'idée de consacrer des Heurs est venue du
besoin d'éterniser les divinités mêmes. Les

Orientaux entendent leur langage : il ne

nous est point étranger; il peut nous deve-

nir plus familier encore, et ces hiéroglyphes
dureront quand les pyramides ne seront plus.

Les anciens n'employaient pas indifférem-

ment les brandies mi les Heurs de tel ou tel

arbre. Les cérémonies funéraires, pai exem-
ple, en consacraient un certain nombre, et,

dans presque tous les cas, les Heurs étaient

autant de symboles. Les Grecs ne parlaient

en public qu'après s'être couronnés defl iurs;

c'était de leur part annoncer qu'ils avaient

invoqué les dieux , et qu'ils en écouteraient

l'inspiration. Un des contrastes les plus frap-

pa, ts fut sans doute île voir à la fête de l'E-

tre suprême un bouquet de roses et d'epis

entre les mains de Robespierre.

En appliquant le nom de Verbena à une
plante particulière, les oaodei • ont ima-
giné que celait cette même plante que les

magiciens faisaient entier dans leurs en-

chantements, puis dans le- mystères te ié-

breux de la cabale , dans les prêt «dus - >r-

tiléges du moyen âge : on lui attribua.! sur-

tout la vertu de resserrer les nœuds de l'ami-
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tié, et de réconcilier les cœurs aliénés par

la haine; d'une autre part, on s'en servait

pour purifier les autels de Jupiter , pour les

orner pendant les sacrifices ; on se présen-

tait dans les temples des dieux, couronnés
de Verveines, ou tenant des rameaux à la

main, surtout lorsqu'il s'agissait d'à aiser la

divinité ; on aspergeait avec des Verveines

l'eau lustrale , pour chasser des maisons les

esprits malins.
Quoiqu'il y ait , dans la description de

VUpà po-à-jr, de Dioscoride, bien des traits

qui se rapportent à notre Verveine, il est

cependant douteux que ce soit la même plan-

te ; du moins faut-il avouer qu'elle ne peut
nous offrir aucune des propriétés attribuées

à la {liante de Dioscoride. Co nment les re-
connaître en ell'et dans une plante presque
inodore, d'une saveur un peu a mère, faible-

ment astringente '.' imminent, sans autre exa-

men , les modernes, asservis aux idées les

plus hasardées, ont-ils pu accorder à notre

Verveine cette foui.; de propriétés médici-
nales, accréditées par l'ignorance, la crédu-

lité et l'imposture '.' Revenus à des idées plus

raiso niables, les médecins onl enfin renoncé

à l'emploi du le plante si longtemps préeo-
nis e par I i charlatanerie.

Parmi les Verveines exotiques cultivées

dans les jardins, la Verveine citronnelle
[Verbena triphylla, l'Hér.

)
, ainsi nommée à

i de son o leur, ne doit pas être ou-
bliée. CY-t uii charmant arbrisseau, origi-

naire du Chili. Ses fleurs blanches et noui-
1 M-: uses, disposées en épis grêles , forment
iiim assez belle panicule à l'extrémité des
rameaux.
On cultive encore comme plante d'orne-

i le V. melindres , H. K. , originaire du
Paraguay : tige grêle, diffuse; feuilLs lan-

-
: Heurs d'un rouge cramoisi

éblouissant, durant toute l'année. Propaga-
tion par boutures. — Le V. pulehelli, Sweet,

- maire de Buenos- Ayres, a les tiges cou-
chées , radicantes, les (leurs nombreuses,
d'un bleu clair, disposées en cynie terminal,

se succédant depuis la fin du printemps jus-
qu'en automne. Propagation par semis.
VESCE [Vicia, Linn.).— Je reviens d'une

herborisation ; j'ai eu à saluer dans ma
course des réunions de plantes qui sem-
blaient cantonnées chacune dans leur ré-

gion. De belles Ancholies recevaient mon
hommage; de petits Souvenez-vous de moi
me traçaient le nom de l'amitié; des Coque-
licots et des Bluets attendaient de jeunes

- res. Plus.d'une fleur attendait son pein-

tre, je promettais à toutes ; mais je ne pou-
\ - leur répondre du temps, et le hasard,

plus que le choix, déterminera effectivement

leur place.

La tète blanchie de l'Hellébore commence
a disparaître; la touffe <ies feuilles radicales

de ces palmes d'un voit loncé, que nous
remarquâmes à la fin de cet hiver, semble

au contraire réunir de nouvelles puissances.

Nous avons trouvé un hanneton qui s'en-

dormait sur une de ces grandes touffes, et

nous avons pensé qu'un petit accès de folie
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l'avait fait mettre à ce régime par la faculté
bannétonnienne. Chez eux, sans doute, on
va à l'Hellébore comme chez nous on irait
aux eaux.

Traversons ce gazon de Tithyma'es, qu'en-
tremêlent des branches de Croisclte, comme
des colonnes jadis dorées, maintenant sans
chapiteaux. Epargnons ces petites nappes
parfumées de Serpolet. Passons devant ce
Froment, dont la nuance est encore si fraî-
che, et que varient la teinte sombre du Blé
de vache et les grappes lilas de la jolie
Vesce à épis ; arrêtons-nous un moment à
cette dernière : c'est la Vicia crocca, Linn.

Cette jolie plante n'est point une plante
parasite. Ses vrilles délicates lui font seu-
lement chercher l'appui , ou d'une fleur
plus forte qu'elle, ou d'un tuyau de seigle
qu'elle semble guirlander. Soutenons une
si jolie [liante, elle réjouit notre vue de ses
chapelets lilas ; elle ne demande que le bras
de l'amitié.

Ses petites fleurs papilionacées ont, en
effet, la plus fraîche couleur. Elles se ran-
gent sur trois lignes alternativement, et
toujours du même côté de leur droite petite
branche, qu'elles recouvrent jusqu'à moitié.

Le calice est une espèce de petit sabot
lilas, qu'on ne distingue pas d'abord,
i

Toute la fleur est longue et étroite. Le
petit étendard est un manteau d'un beau
violet, qui se plisse au milieu et s'échancre
a son extrémité, d'ailleurs arrondie.
Les deux ailes, d'une nuance plus pâle,

sont comme une jolie coquille bivalve.
La carène, à laquelle elles tiennent des

deux côtés, est extrêmement petite et plus
pâle encore, sauf sa petite pointe, dont la
couleur est très-foncée. La dégradation des
teintes douces est le grand art du coloris
Les peintres l'étudienl longtemps.
Le pistil est recourbé, ainsi que le petit

faisceau d'étamines. De petites anihères
jaunes sont le trésor qu'enveloppaient tant
de voiles. Quand ils s'écarteront eux-mê-
mes

, on ne verra plus qu'un berceau
,cest pour ce berceau que tout est faitO avenir! avenir 1 le présent se consume

pour toi seul, et tu ne donnes qu'un rêve
au présent.
Les Vesces occupent, par le grand nom-

bre de leurs espèces, des localités différen-
tes et donnent aux lieux qu'elles habitent
cet aspect agreste qui les fait rechercher
La plupart sont répandues dans les prés, les
lieux cultivés, les moissons et les bois •

il
en est qui ne quittent point les terrains
montagneux et pierreux. On en rencontre
peu ou point dans les sols humides. Le plus
grand nombre appartient à l'Europe: plus
communes dans les contrées tempérées que
dans celles du Nord.

Il est bien étonnant que les Vesces n'aient
point assez intéressé les premiers botanistes
pour ne les avoir pas signalées, au moinscomme des plantes recherchées avec avi-
dité par les troupeaux; s'ils en ont parlé,ou ignore sous quel nom. Nous trouvons lénom de Vicia chez les auteurs latins, qui
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vient, dit-on, du mot vincire (lier), à cause
des tiges grimpantes et des vrilles avec les-
quelles les Vesces s'entortillent autour des
autres plantes. Quoi qu'il en soit, on nepeut douter qu une espèce de Vicia, ou une
légumineuse sous ce nom, n'ait été cultivée
chez les Bomains. Virgile en parle dans
ses (réorgiques, mais comme d'une plante
de peu d'importance, qu'on cultivait cepen-
dant, mais sans nous dire si elle était em-
ployée comme pâture, en abandonnant ses
lanes aux troupeaux, ou ses graines aux
oiseaux de basse-cour, aux pigeons, comme
chez nous : il est évident qu'on la semait
dans les champs que l'on destinait, l'année
suivante, à produire du froment :

Aut tenues felus Viciœ, tristisque Lupini
Siislulens fragiles ccitamos
Sic quoque mutatis requiescunt felibus arva.

Georg. i, v. 75 et 82.

Virgile indique ailleurs le temps où il la
laut semer :

Si vero Viciamque seres, vilemquePhaselum.
Haudobscuracadens mittel libi signa Bootes.

'

,
v. 227 et 229.Georg.

Ainsi du temps de Virgile, la Vesce
servait à occuper les terres mises en jachè-
res. Pline en parle dans le même sens. Vicia
pinguesctmt arva (lib. xvm, cap. 15). Il pa-
raît que cette culture a été ensuite aban-
donnée pendant une longue suite de siècles
La Vesce cultivée (Vicia saliva, Linn.) àéprouve le sort de presque toutes les plantes

livrées à la culture. De nombreuses variétés
ont .-itéré son caractère originel. Elle croît
dans les champs, parmi les moissons.depuis
les contrées les plus froides jusqu'aux pluschaudes de 1 Europe. ^

La Vesce fournit un excellent fourrage •

on la cultive pour Ja nourriture des bes-
tiaux. Ses tiges, lorsquelles ont été battues,
sont encore très-bonnes pour nourrir Jesmoutons. La Vesce sert aussi à fertiliser les
terres

: dans ce cas, on la renverse avec lacharrue lorsqu'elle est en fleurs. CetWecomme nous l'avons vu plus haut, étaitconnu des Romains. Il convient surtout aux
terres fortes que l'on a le temps de labourerde manière à leur faire porter du blé d'an-née à autre. On peut semer la Vesce avec
1 Avoine et les couper en vert. Le produiten est très-avantageux; il n'épuise point laterre, et, devient préférable aux jachèresLes graines servent particulièrement dénourriture aux pigeons; elles deviennent

auTI'nf
aU

r H
U "'eS animaux

'
^x ca'na d"

fes linn ^ dlnd °nS
;

Surtoutaux Poules, si ones leur donne seules et pendant plusieursjours laut ne les distribuer qu'en peStl
quantité, et que leur usage soit souvent in-terrompu II en est de même de la plante
entière, récoltée par un beau temps après la

o eu " dVrUU
; H^e el '«• S-ai'-es

ZIT ,aj
,

ahraeilt P'écieuxpour hiverner
les bêtes a laine, surtout si on a mêlé à lasemence une certaine quantité de Pois grisde Lentilles, d'Orge, d'Avoine. Ce iSag«

47
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est connu des cultivateurs sous les noms de

dragées, melarde, etc. 11 est excellent pour

les brebis qui allaitent.

La Vesce jaune (Vicia lutea, Linn.), assez

commune dans les champs, les moissons et le

long des chemins, est remarquable parla cou-

leur de ses fleurs solitaires, axillaires et sessi-

les. On la cultive en Italie et dans le Levant

avec assez d'avantages. Elle peut fournir

jusqu'à trois coupes dans un été, procurer

de plus un bon pâturage, ou être enterrée

comme engrais.

La Vesce printanière (Vicia latttyroides,

Linn.), quoique petite, n'est pas sans uti-

lité. Comme elle croit dans les plus mauvais

terrains, et qu'elle pousse au premier temps,

elle fournit, surtout aux moutons, une bonne
nourriture. Les habitants de la Sologne, dit

Bosc, seraient fréquemment dans le cas de

perdre beaucoup de bétes par le défaut de

fourrages secs à la fin de l'hiver, si cette

Vesce n'y suppléait.

La Vesce des haies (Vicia srpium, Liait.)

s'élève à la hauteur de 3 ou k pieds et

plus, sur une tige grèle, presque ailée, un
peu velue et grimpante. Cette plante est

commune dans les buis, les haies, les lieux

couverts ; elle s'étend jusque dans le Nord.

LaVesce pisifor>ie(17c/'«-pis iformis, Linn.)

est une espèce très-distincte dont les feuilles

sont tellemeut semblables à celles des puis,

qu'on pourrait y être trompé à la première

vue. On trouve cette plante dans les bois en
France, en Autriche, dans les contrées mé-
ridionales. Quelques agriculteurs, M. Yvart

en particulier, ont essayé la culture de cette

espèce. On y a trouvé les mêmes avantages

que dans la Vesce cultivée.

VETIVER. — C'est la racine de l'espèce

d'Andropogon surnommé Squarrosus, que
l'on pend en petits paquets aux murailles,

pour corriger la mauvaise odeur do l'air.

VICIA. Voy. Vesce.

VICTORIA REGIA, John Lindley ; espèce

de Nymphéacées, trouvée en janvier 1H37

sur les eaux du lleuve Berbice, dans la

Guyane, par l'Anglais Sclmmburgh, et qui
avaitété déjà signalée en 1799 parHaencke,
botaniste allemand, mort en Amérique aumi-
lieu de ses doctes investigations, et par lui

désignée Euryaie amazonien, en mémoire du
fleuve sur les bords duquel elle abonde.
Elle a depuis été découverte par le voya-
geur Poéppig, en 1830, au sein de toutes

les eaux qui affluent dans le grand fleuve

des Amazones, et eu 1831 par Aïeule d'Or«
bigny, dans les rivières du Parana, du Pa-
raguay, du Uio-.Mamore, et dans celles des
provinces plus au sud des Cornantes et des
Moxos. Elle est appelée Vrupe par les Gua-
ranis, et Mua d'eau par les Espagnols.

Cette plante est une plante aquatique très-

remarquaole, non-seulement par la gran-
deur de ses feuilles, qui parfois ont jusqu'à
2 mètres d'étendue, et présentent, en ma-
nière de lavons, leurs huit nervures prin-
cipales très-sailla'Ues; mais encore par la

gv^aalesqua couue, d'abord blanche, légère-

ment teinte de rose en son ceitre, puis uni-
formément rose, de ses fleurs qui répandent
au loin le parfum le plus doux. Elle a les

plus grands rapports avec YEuryale ferox de
la Chine et de l'Inde. Comme chez lui, des
épines redoutables occupent la face infé-

rieure et pourpre de ses feuilles, chargent
le pétiole, le pédoncule, te calice et même
les fruits. On jouit en la contemplant, mais
on n'ose y toucher. — Plante de pur agré-
ment, elle n'est d'aucune utilité réelle; on
estime cependant sa graine farineuse comme
comestible.
VIGNE (Vitis rinifera), Linn.). — La flo-

raison de la Vigne n'a, comme celle des
Gramens nourriciers, aucun appAt, aucun
éclat qui la distingue. La naiure, si soi-
gneuse toujours de voiler de mille charmes
les substan -es salutaires qu'elle fait naine,

a voulu cependant que les premiers objets

nécessaires n'empruntassent à aucun ce mé-
rite dont notre reconnaissance, dont notre
universel besoin les dispense. C'est une le-

çon «le morale. Les sentiments de la nature
ont toujours en eux-mêmes leur suffisante

expression; mais ceux qui se composent et

s • nio lilient oui besoin de recourir aux
grâces. Je pourrais du et ne ire que le science

doit être aimable, et que la bouté toute seule
est aimée.
Do tous les arbres ou arbrisseaux qui

peuplent la surface du globe, de tous ceux
que l'homme cultive pour ses besoins ou
ses plaisirs, il n'en est aucun qu'on puisse
comparer à la Vigne. Est-elle abandonnée à
elle-même, elle olïre, dans le désordre <1

branches, ces grâce- négligées qui ont tant de
charmes dans la nature. Là elle s'étend sur
les buissons, confond ses rameaux avec ceux
des arbrisseaux qui les composent; elle les

domine en usurpatrice, protite de l'appui
qu'elle les force de lui donner, se montre
presque seule, et masque sous la grandeur
et le nombre de ses feuilles la force qui la

soutient. Comme elle paye son usurpaihn
par ses bienfaits, on la lui pardonne; mais
qu'elle soit abandonnée, elle ne peut plus

que ramper dans !a boue; ailleurs elle un-
brasse de ses tiges Bexibles le tronc robuste
des arbres; elle s'élance jusqu'à leur plus

haute branche, les sai>il par ses vrilles four-

chues, s'y accroche, et laisse pendre ses longs

rameaux, obligés de céder à la pesanteur de
ses grappes : mais, soumise à l'homme, elle

se prête à toutes ses volontés. Veut-il en
ombrager ses berceaux? elle courbe en voûta
ses longues tiges, multiplie ses branches, et

laisse pendre ses grappes vermeilles au-des-

sus de nos tètes. S'il veut en tapisser ses

murs, elle y étale ses rameaux avec profu-
sion : quelquefois suspendue dans les airs

elle suit avec docilité le fil qu'on lui tenu
pour la conduire d'un lieu à un autre i

ailleurs elle dessine des portiques, prenu
les formes gracieuses de l'architecture,

se soumet à toutes les directions : elle

quitte les champs pour venir déco: er, dans
les villes, les murs et les cours de nos de-
meures ; partout elle produit des fruits dé
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lieieux, on même temps quelle récrée nos
yeux par sa belle verdure.
Jusquici je n'ai présente

-

la Vigne que
comme une niante d'agrément; mais, si
nous la considérons courbée sous le poids
de ses grappes parfumées, d'où coule à
grands flots ce nectar délicieux qui réjouit
le cœur de l'homme, nous avouerons que la
Vigne est un des plus riches présents que là
nature ait pu faire à l'homme, soit pour ra-
nimer ses forces épuisées, soit pour le dis-
traire des chagrins inévitables de la vie, et
animer d'une gaieté spirituelle les festins
de l'amitié. Que pourrais-je en dite, quand
tous les jours son éloge est répété par les
plus aimables convives, quand le vin a élé
chanté par les poètes de tous les siècles,
que partout des fêtes brillantes sont célé-
brées en son honneur 1 Les rameaux pliants
de la Vigne, enrichis de leurs belles grap-
pes, ont presque toujours été admis parmi
les ornements de l'architecture : on les
sculptait, on les dessinait sur toutes softés
de vases, particulièrement sur les coupes à
boire.

Pncufn pottam
Lenla quibus torno facili suprr addita Yitis.

VlRG.,Eglog.

La Vigne formait autrefois ces bordures
qu'on nommait vignettes, et qui en ont con-
servé le. nom, quoiqu'on y ait depuis em-
ployé d'autres ornements.
L'époque à laquelle remonte la connais-

sance de la Vigne cultivée et l'usage du
vin se perd dans l'obscurité des premiers
siècles. Moïse en attribue la découverte à
Noé, qu'on regarde comme le type du Bac-
chus des Grecs, et peut-être même du Jatius
des Latins. On pense que ce fut le roi Gé-
ryon qui transporta la Vigne en Espagne.
Les Phéniciens, qui parcouraient souvent

les côtes de la Méditerranée, en introduisirent
la culture dans les îles de l'Archipel, dans la
Grèce, drins la Sicile, enfin en Italie et dans
le territoire de Marseille. Elle n'avait encore
fait que bien peu de progrès en Italie sous
le règne de Romulus, puisque ce prince ydéfendit les libations du vin, qui, depuis
longtemps, étaient en usage dans tous les
sacrifices des nations asiatiques ; c'est N'uma
qui les permit le premier, et Pline ajoute
que ce fut un des moyens qu'employa la
politique pour propager ce genre de cul-
ture. Bientôt après les produits en devinrent
tellement abondants, qu'on s'abandonna à
l'usage du vin avec si peu de modération,
que les dames romaines elles-mêmes ne fu-
rent pas sans reproches à cet égard. Les
excès dans ce genre les entraînèrent insen-
siblement à quelques autres ; de là cette loi
terrible qui portait peine de mort contre les
femmes qui boiraient du vin, et celle moins
sévère qui autorisait leurs parents à s'assu-
rer de leur sobriété en les baisant sur la
bouche, partout où ils les rencontreraient.

Cependant la culture de la Vigne s'éten-
dait progressivement dans les Gaules : elle
occupait déjà une partie des coteaux de nos
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départements méridionaux, lorsque Domi-
tien ht arracher toutes les Vignes qui crois-
saient dans laGaule.à la suite d'une année
où la récolte des Vignes avait été aussi
abondante que celle des blés chétive et mi-
sérable. Cette privation, qui remonte à l'an
92 de l'ère chrétienne, dura pendant deux siè-
cles entiers. Le vaillant Probus, après avoir
donné la paix à l'empire par ses nombreuses
victoires, rendit aux Gaulois la liberté de
replanter la Vigne. Ce fut un spectacle ra-
v ssant, au rapport de Dunod, de voir la
foule des hommes, des femmes et des en-
tants, s'empresser, se livrer à l'envi, et pres-
que spontanément, à cette grande et belle
restauration.

Soit que le climat des Gaules eût acquis
une plus douce température parle dessèche-
ment des eaux croupissantes, par la destruc-
tion des vieilles forêts, soit que l'art decultiver
se fût perfectionné, la Vigne n'eut plus pour
limites, comme autrefois, le nord des Cé-
vennes

; elle gagna bientôt les coteaux du
Rhône et de la Saône, le territoire de Dijon,
les rives du Cher, de la Marne, de la Mo-
selle. Dès le commencement du v siècle,
c'est-à-dire dans l'espace de deux cents ans,
elle avait fait ces rapides progrès, lorsque
Jesbaibares du Nord vinrent inonder les
terres de l'Empire. Les uns fixèrent leur sé-
jour dans les contrées où la culture de la
Vigne était déjà établie; les autres la pro-
pagèrent dans les cantons où elle n'avait
pas encore pénétré. Enfin la Vigne a été
transportée et multipliée dans presquetoules
les contrées du globe où elle peut croître.
Elle craint également et la trop grande cha-
leur et le trop grand froid. II parait que ses
limites se trouvent entre le 30 e

et le 50e de-
gré de latitude. Dans les climats chauds, tels
que ceux du midi de la France, de la Grèce,
de l'Italie, de l'Espagne, etc., elle produit
des raisins plus sucrés et plus agréables au
goût que ceux du Nord. Elle croît dans
presque tous les terrains, mais elle préfère
ceux qui sont légers et graveleux : elle se
plaît sur les coteaux découverts, exposés
au midi, et y produit des raisins de meil-
leure qualité que dans tout autre sol. Ses
variétés sont à l'infini :

Aperios
Bacchus amut colles

VlRG.

La Vigne pousse avec une rapidité sur-
prenante, et il est difficile de dire jusqu'où
elle pourrait s'étendre si, dans un sol ou
sous un climat favorable, on la laissait croî-
tre en liberté, car elle vit un très-grand
nombre d'années. Dans les pays un peu
froids, on tient les Vignes basses, afin que
la chaleur de la terre contribue à mûrir
le raisin. En Italie et dans l'Orient, on
les élève en berceaux, et on les fait mon-
ter sur les arbres. Les anciens les ma-
riaient à l'Ormeau et au Peuplier. Pline
rapporte qu'une seule Vigne couvrait unô
promenade publique de Rome

, qu'eJl»
donnait jusqu'à douze amphores de vin,
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l»*est-à-dire bien au delà d'un muid, ancienne

mesure. On lit dans YHistoire de l'Académie

des Sciences de Paris, année 1737, qu'un

particulier nommé Billot, menuisier à Be-

sançon, planta en 1720, à l'un des coins de

sa maison, un sarment de muscat blanc, qui

s'étendit sur lesmursetsurletoitoûl'on pra-

tiqua une galerie en bois, de 37 pieds de long

sur 9 de large, pour en souienir les branches ;

que de là ce cep gagna les maisons voisi-

nes, qu'il couvrit également de ses rameaux.

En 1731, cette Vigne produisit 4206 grappes

de raisin ; elle continua encore à se dévelop-

per, et enlin elle prit un tel accroissement,

qu'elle fournissait au propriétaire tout le

raisin dont il avait besoin pour sa consom-

mation, et de plus un muid de vin par

année.
.

Le tronc des Vignes devient quelquefois

très-gros. Strabon rapporte quil y avait

dans la Margiane des vignes que deux hom-

mes ne pouvaient embrasser. On assure que

les grandes portes de Ravcme sont de bois

de Vigne, et que les planches ont plus de

3 mètres de longueur sur k décimètres de

large. En France, elles ne parviennent pas

à une grosseur aussi considérable. On lit

cependant dans le Dictionnaire d'Agricul-

ture de Rosier, qu'il existait autrefois à Be-

sançon une Vigne dont le tronc avait plus

d'un mètre d'épaisseur au-dessus de la terre.

Le bois de Vigne est extrêmement dur; son

grain est fin, uni, susceptible de recevoir

un beau poli. On l'emploie à des ouvrages

de tour ; il se conserve pendant des siècles.

Pline dit qu'il est d'une éternelle durée : il

parle d'une statue de Jupiter faite de ce

bois, qui s'était conservée pendant plusieurs

siècles; il dit encore qu'il y avait à Méta-

pnnte un temple de Junon soutenu sur des

colonnes de Vigne, et qu'à Eplièse, on mon-
tait sur le temple consacré à Diane, par un

escalier l'ait avec une seule Vigne de Chy-
pre, pays où elles parviennent aune gros-

seur extraordinaire. {Voy. Desfontaines, Ar-

bres et Arbriss.)

Les plus anciens écrivains annoncent, dans

leurs écrits, qu'on avait déjà, dès leur temps,

des idées saines sur les diverses qualités du
vin, sur ses vertus, ses préparations. Les

dieux de la Mythologie sont abreuvés avec

le nectar el l 'ambroisie. Dioscoride parle du

Cœcubum dulce. Pline décrit deux qualités

de vin'd'Albe, l'un doux, l'autre acerbe. Le

fameux falerne était aussi do deux sortes,

au rapport d'Athénée. 11 n'est pas jusqu'aux

vins mousseux, dont les anciens n'aient eu

connaissance, comme le prouve ce passage

de Virgile :

.... Ilie impiger hauét
Spumanwm paleram

Les historiens qui ont écrit sur l'origine

des vins que possédaient les anciens Ro-
mains, nous apprennent qu'ils tiraient leurs

meilleurs vins de la Campanie, au royaume
de Naples.Le falerne et le massique étaient le

produitdes vignobles plantés suides collines

autour du Mont-Dragon, au pied duquel coule
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le Garigliano, anciennement nommé Iris.

Les vins d'Amicla et de Fondi se récoltaient

près de (laële; le raisin de Suessa croissait

près de la mer, etc. Malgré la grande variété

devinsque'produisaitle sol d'Italie, le luxe
porta bientôt les Romains à rechercher ceux
d'Asie; et les vins précieux de Chio, de
Lesbos, d'Ephèse, de Cos et de Clazomène
brillaient sur leurs tables.

Chaque espèce de vin avait une époque
connue et déterminée, avant laquelle on ne
l'employait point pour boisson. Dioscoride
détermine la septième année, comme un
terme moyen pour boire le vin. Au rapport
de Galion et d'Athénée, le falerne ne se bu-
vait, en général, ni avant qu'il eût atteint

l'Age de dix ans, ni après celui de vingt. Les
vins d'Alb.e exigeaient vingt ans d'ancien-

neté, le Surrenlinum vingt-cinq, etc. Ma-
crobe rapporte que Cicéron étant à souper
chez Damasippe, on lui fournit du falerne

de quarante ans, dont le convive fit l'éloge,

en disant qu'il portait bien son âge. Piine

parle d'un vin servi sur la table de Caligtila,

qui avait plus de cent soixante ans; Horace
a chanté un vin de cent feuilles.

On ne peut parler de vins sans rendre

hommage à cette belle côte, l'ornement et

la richesse delaB turgogie; chaîne immense
dont la hauteur modérée, et presque tou-

jours égale, semble ne s'élever au-dessus

des riches plaines couvertes de grains, que
pour faciliter l'écoulement des flots de nec-

tar.

Les villages, les vendangeoirs multipliés

au long de celte superbe côte, attestent l'a-

bondauce, la population, le commerce. On
n'a pas vu la France, quand on n'a pas joui

de ce superbe spectacle. Russes, étrangers,

Anglais surtout, votre or ne peut lutter con-

tre les biens que nous tenons de la nature ;

et, couronnés d'é.iis. à l'abri de nos pam-
pres , nos innombrables enfants défient,

sans le savoir, votre politique et vos tré-

sors.

Le vin est devenu la boisson la plus or-

dinaire de la plupart des hommes : outre

que cette liqueur est tonique, fortifiante,

elle est encore plus ou moins nutritive. Au
reste, la vertu du vin diffère selon l'âge et

la vétusté. Le vin récent est flatueux, indi-

geste et purgatif; il n'y a que les vins lé-

gers qu'on puisse boire avant qu'ils aient

vieilli. Les vins nouveaux sont très-peu nour-

rissants, surtout ceux qui sont aqueux et

point sucrés ; ces mêmes vins amènent ai-

sément l'ivresse, ce qui tient à la quantité

d'acide carbonique dont ils sont chargés.

Les vins vieux sont, en général, toniques

et très-sains : ils conviennent aux estomacs

faibles, aux vieillards, et daus tous les cas

où il faut donner de la force. L'art de tem-

pérer le vin par l'addition d'une partie

d'eau était pratiqué chez les anciens ; c'est

ce qu'ils appelaient vinum dilutum. Plme

parle, d'après Homère, d'un vin qui suppor-

tait vingt parties d'eau. Le même historien

nous apprend que de son temps on connais-

sait des vins tellement spiritueux, qu'on ne
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pouvait les boire sans une grande quantité
d'eau.

Les anciens ignoraient l'art d'extraire du
vin l'alcool ou l'eau-de-vie. ("'est à Arnaud
de Villeneuve, professeur de médecine à
Montpellier, qu'on rapporte les premières
notions qu'on ait eues sur la distillation des
vins. Cette découverte a fourni ine boisson
plus forte; elle a fait connaître en même
temps le véritable dissolvant des résines et
des principes aromatiques, ainsi qu'un moyei
aussi simple que sûr de conserver et de pré-
server de toute décomposition putride les
substances animales et végétales. C'est sur
ces propriétés remarquables que se sont éta-
blis successivement l'art du vernisseur, du
parfumeur, celui du liquoriste, et autres fon-
dés sur les mêmes bases.
Levinai-re est une liqueur acide, produite

par le second degré de fermentation vi-
neuse. On le fabrique non-seulement avec
le vin, mais encore avec le poiré, le cidre,
la bière, l'hydromel , le petit lait, eic. Le
premier l'emporte sur tous les autres pour
l'agrément et pour la force. Pline ne tarit
point en éloges sur l'usage de cet acide, soit
comme assaisonnement, soit pour conserver
des fruits et des légumes. On l'employait
aux embaumements, et sans doute le cearia
des Egyptiens n'était pas autre chose que du
vinaigre. Mêlé à l'eau, il servait souvent de
boisson aux légions romaines, sous le nom
d'oxycrat. Voy. notre Dictionnaire de Chi-
mie, etc., art. Vin, Vinaigre, etc.

La poésie dans un ingrat oubli,
Peut-elle sans honneur laisser enseveli
L'arbuste tortueux dont la grappe féconde
Verse l'espoir, l'audace et l'allégresse au monde?
Mille vins différents, sous mille no ns divers,
Vont charmer, égayer, consoler l'univers;
Ai brille a leur tête, Ai dans qui Voltaire
De nos légers Français vit l'image légère :

C'est l'âme du plaisir, le charme du festin.

Dans le cristal brillant son nectar argentin
Tombe en perle liquide, et sa mousse fumeuse
Bouillonne, en pétillant, dans la coupe ecumeuse,
Puis, écartant son voile avec rapidité,
Reprend sa transparence et sa limpidité.
Au doux frémissement des esprits qu'il recèle,
L'allégresse renaît, la saillie étincelle;
Son bruit plait à l'oreille, et sa couleur aux yeux,
Son ambre en s'exhalant va faire envie aux dieux,
Et l'odorat charmé, savourant ses prémices,
Au goùl, qu'il avertit, en promet les délices.
Après lui plus d'un vin, rebut de nos gourmets,
Du peuple endimanché vient charnier les banquets,
Anime sous l'ormeau la danse villageoise,
Inspire au grenader une chanson grivoise,
De ménages brouillés r.icco nmode les torts,
Insulte aux créanciers, et nargue les recors,
De l'heureux savetier l'ait reposer l'alêne.
Par une heure d'oubli lui paye un jour de peine;
Du triste buveur d'eau coloré la boisson,
Avance au laboureur le prix de sa moisson,
Promet au père un gendre, une dot à sa lille,

Met l'espoir dans un broc, l'Olympe à la Courtille.
Dei.ili.e. Les trois Règnes, ch. vi.

VIGNE COTONNEUSE (Vitis labrusca

,

Lin.).— Les chasseurs rencontrent avec joie,
dans les forêts vierges ou nouveau monde,
la vigne cotonneuse , qui leur otl're de pe-
tites baies dont le suc, légèrement acide, est
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bien capable d'étaneber la soif brûlante que
cause l'ardeur du climat. Si les fruits sont
recherchés parles hommes, le feuillagp en
est promptement dévoré par les chèvres
sauvages (cabrits marrons), qui en sont très-
friandes.

Errantes on les voit à l'ombre se cacher,
Dans les arides creux que forme le rocher;
Faire a l'herbe naissante une aveugle morsure,
De la Vigne sauvage outrager la verdure.

Le comte de Valori.

VIGNE VIERGE ou Vigne de Jddée. Vou
MORELLE.

VILLARSIE, fam. des Gentianées. — La
VlLLARSIE A FEUILLES DE NYMPHEA (Villarsia
nymphoides, Vent.

) est une de ces jolies
plantes qui embellissent de leurs fleurs ce
beau parterre dont la nature a couvert la sur-
face des eaux tranquilles. Émule du Nénu-
phar, on la prendrait, au premier aspect
pour une espè -e de ce genre, beaucoup plus
petite

; elle lui ressemble, en effet, par ses
leutlles arrondies en cœur, par ses fleurs
jaunes, mais bien différentes par leur ca-
ractère.

Celte plante fleurit dans l'été ; elle croit
dans les champs, les fossés, au milieu des
eaux croupissantes, dans le nord de la Fran-
ce, etc. Elle faisait d'abord partie du genre
Menyanthes, Linn.

; Ventenat l'en a séparée.
H a dédié ce nouveau genre à Villars, au-
teur d'une Flore duDauphinéel de plusieurs
autres ouvrages estimables.
VIN. Voy. Vigne.
VINAIGRE SLR AT. Voy. Sure ui.
V1NCEÏOX1CUM. Voy. Asclépiade.
VIOLA. Voy. Iomde.

,..
T

,

,0LETTE (Viola
>
Linn.), genre type des

\tolariees.— On ferait un poëme entier sur
les charmes modestes de l'humble Violette.
Elle croît au pied des arbres ou des buis-
sons. Elle aime l'abri quelconque que lui
prête l'art ou la nature, et se hâte plus ou
moins de paraître, selon qu'elle se trouve
plus ou moiis protégée contre les froids.

Elle vient par touffes : c'est une plante
républicaine, qui ne peut vivre qu'en so-
ciété. Des feuilles cordiformes, légèrement
dentelées et arrondies, lui servent de voiles
et de sauvegardes. En cas d'orage, elles re-
çoivent les eaux dans le creux arrondi
qu'elles forment

; et le pédoncule de ces
feuilles se prolonge en canal jusqu'à la ra-
cine, pour y porter l'arrosement nécessaire.
Un soleil trop ardent est absorbé par ces
mêmes feuilles, et ne peut atteindre la jeune
beauté qu'elles préservent. Nymphe timide,
vos doux parfums vous trahiront tou-
jours.

Il règne un tel accord dans toutes les par-
ties de notre être, que toutes les jouissan-
ces semblent s'appeler. Un parfum délicieux
nous charme-t-U , notre œil aussi veut être
satisfait

; une riante image se peint à nos
désirs, et le vif plaisir qu'un air embaumé
nous apporte, guide à Ja découverte d'un
plaisir nouveau. Rencontrons -nous une
fleur bien colorée nous en interrogeons avi-
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dément l'odeur. Notre âme, qui sent impérieu-

sement le besoin de tout élever, de tout rap-

porter à elle-même, notre âme se hâte de

créer un emblème heureux, de faire d'un

chef-d'œuvre de la nature l'image d'une

vertu. Le présent de la mère commune e>t

bientôt l'hommage réciproque des senti-

ments auxquels sa bonté sourit, et la timide

Violette, même déjà tlétrie, laisse encore

,

parla douceur de son parfum, l'aimable sou-
venir de son modeste triomphe.

« La Violette , avant-courrière du prin-

temps, dit Poiret, parfume l'air de sa douce
odeur, même avant dus les frimas soient

disparus ; aussi est-il peu de Heurs mieux
accueillies. En vain elle se cache sous

l'herbe, son parfum la trahit, le bleu pour-

pré de sa porolle perce à travers le ga on,

Enlevée à son obscurité, elle reçoit l'hon-

neur que l'on se plaît à rendre W mente
modeste qui se cache. (1). » Une fleur aussi

aimable ne pouvait cire oubliée par les poè-

tes : il a fallu lui trouver une origiue mer-

(I) « Voilà encore, dit Alph. Karr, une fleur qui

a eu bien du mal à triompher des fadeurs ei des

lieux communs des petits versificaie ire, qui en ont

parlé sur ouï-dire, el tous les uns après les aunes.

On ne m'accusera p;is <!< malveillance à l'égard de

la Yioletle, moi qui en ai fail une pelouse entière !

et voyez quels soins j'en ai pris, voyez comme je les

ai à demi 'ombragées (faillies pour qu'elles ne iv-

çoivenl du soleil que des rayons adoucis. Le Noyer
noir d'Amérique, le Frêne à bois jaune, des Acacias,

à fleurs roses el à fleurs blanches, le Peuplier blanc

dont les feuilles sont doublées d'argent, le Sorbier

avec ses bouquets de corail, l'Ebénier avec ses

grappes d'or, le Marronnier rouge avec ses grands

thyrses roses, le Hêtre au feuillage pourpre, ne sont

là que pour leur donner un ombrage salutaire pen-

dant les ardeurs de l'été. Eh bien ! il faut que je dé-

voile la Violette, jusqu'ici méconnue; je l'aime, niais

Ie
la connais, c'est le signe des passions invincibles:

e ne puis être désillusionné, puisque je la connais et

que je l'aime somme elle est.

« Tous les versificateurs, les faiseurs de romans,
les poètes des diablotins cl !es mil liions vont s'insur-

ger contre moi , contre moi qui leur ai appris déjà

qu'on ne pouvait pas danser sur la fougère et tres-

diflicilemeut sons la cnudi cite, deuv choses SOUS pré-

texte desquelles il s'est t'ait trois cent mille vers pour
le moins.

« La Violette n'est pas modeste.
« Pourquoi avez-vous dit que la Violette était

modeste? parce qu'elle se cache sous l'herbe. La
Violette ne se cache pas sous l'herbe, elle y a été

cachée par la nature. Ou n'est pas modeste pour

être d'une naissance humble et obscure.

« Pourquoi ne ditcs-\ois pas que l'or est mo-
deste, lui qui est caché dans les entrailles de la

terre, et qui niéine, lorsqu'on l'a trouvé, se déguise

en quelque minerai qui n'a guère l'air d'être de

loi ?

i Pourquoi ne dites vous pis que les diamantssont

modestes, eus qui soul caches dans la terre, bien

{ilus encore que for, et qu'il faut briser el tailler pour

eur arracher leur eci.il '.'

« Mais la Violette.' La Violette esl née dans l'herbe.

Il esl vrai, niai, qui d'intrigues pour eu sortir!

Outre les couleurs qu'elle affecte et qui la font dis-

tinguer facilement . nVvhale-t-clie pas ce parfum
provoquant qui la ferait découvrir ;i un aveugle. La
Violette modeste! Voyez où elle est arrivée, elle a

couvert de sa livrée les chefs de l'Eglise, les, évéqu s

elles archevêques; le noir est le deuil de tout le

veilleuse. Les uns, profitant du nom d'7on,

qu'elle avait reçu des Grecs, ont avancé que
Jupiter, ayant métamorphosé en génisse la

belle et jeune lo, lit naître la Violette pour
lui procurer une pâture digne d'elle. D'au-
tres supposent que, Jupiter visitant l'Ionie,

une nymphe de cette contrée vint offrir a ce
dieu une Violette, comme la (leur la plus
cliérie de ce pays : de là vienl qu'e le était

en grande vénération che? les Athéniens,
qui se croyaient descendus des louie is,

Dès que l'on parle de la Violette, c'est

toujours de la Violette odor\>te (Ui'o/a odo-
ratu, Linn.J, la seule en effet qui exhale ce
parfum délicieux qui, avec la couleur bleue
de ses Heurs, l'a toujours fait rechercher
avec tant de plaisir. Elle est du nombre des
espèces qui n'ont point de tiges. Celle planta
croît également dans le Nord it le Midi,
aux lieux couverts, dans les prés, les bois,

le long des baies.

Plusieurs ont soupçonné que l'Ipeca-

ciiaidin était fourni par h-s racines de quel-
ques Violettes, surtout par le Pombulia de
\ an h 1 i , le Viola lpi'cacnnnlia de Linné
(luitidium, Vent.). () t l'a ensuite rapporté à

un Psychotria, à un Cephalù ou Cullicocca.

Il est, en effet, assez bien reconnu aujour-

d'hui que la racine de ces plantes est douée

monde; la Violette est devenue le noir des rois, el

le deuil de la pourpre, la Violette inole-le !

i Mais voyez dom se- .:_ i lieries:

la voici blanche, la voici doul I comme une petite

rose, blanche, violette, grise, rose.

t Quand elle a vu qu'on la poêlait à la politique,

loin de se dérober aux mations et aux persécutions
qui les préparent, elle a eu le charlatanisme de sa
montrer tricolore ! Voyez la ici, sa corolle extérieure
esl violette., le* pétales internes s mi bleues ei roses;

déguisée ainsi, le., jardiniers l'appellent violette de
Brune.m.

« La Violette mo leste ! Elle a été proscrite, per-

sécutée, exilée, ce qui n'est qu'autant de coquet-
teries.

i La Violette modeste! Allez à l'Opéra, deux cenls

femmes oui des bouquets de Vi dettes à la main.
« Comme elle se venge délie née à l'ombre!
c Mais il faut que je vous révèle encore une des

ruses qu'elle emploie pour se faire valoir ; lesaulres

fleurs laissent conserver leurs parfums dans île, es-

sences; les parfumeurs nous vendent, l'hiver, l'odeur

des Roses, celles des Jasmins, des Héliotropes. La
Violette seule a toujours refusé de se séparer delà
sienne: ce n'est que dans sa corolle qu'on la trouve,

les parfumeur, - ni obligés de faire avec la racine

de l'Iris de Florence, certaine fausse el acre odeur
de violette, dont vous reconnaissez l insuffisance au
printemps.

i Vous voulez r. spirer l'odeur de la Violette, ma
c bien bonne amie, dit-elle à la femme qui la de-

i sire . attendez que je revienne; respirez des Roses,

< resp r * des J is.. ins, il n'y a pas bes lin pour cela

< de Roses et de Ja,mins, les parfumeurs mettent
i leur odeur en bouteille ; mais moi, ma chère , il

« faut malien Jre. » Ainsi parle la modeste Vio-

lette.

< La Violette est une espèce particulière deCîn-
cinnalus . corn în ont produit les temps mo-
dem s, qui ne se retirent à la campagne el ne

mettent la main à la charrue, qu'à condition qu'on

les \ vienne, chercher pour les faire cousuL», géaerMH
ou dictateurs, »
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de propriétés émétiques, et que ce sont
elles (iui fournissent les deux variétés tff-

pecacuanha, le gris et le brun ; mais elles ne
son 1 pas les seules, et celte même propriété
a été reconnue dans la racine d'une ou de
plusieurs Violettes, d'où l'on a conclu que
noire Violette devait participer aux mêmes
qualités, mais à une dose beaucoup plus
forte. Il parait que l'expérience a confirmé
les soupçons. Quant aux fleurs, on en fait,

comme on sait, nue infusion théiforme em-
ployée dans les rhumes, connue légèrement
mucilagineuse, qui n'a guère d'autre cll'et,

quand on y croit, que de tranquilliser les ma-
lades. Avec les mêmes fleurs fraîehes, on
compose un sirop qui conserve l'Odeur agréa*
ble de la Violette, et avec lequel on aroma-
tise plusieurs médicaments. Heureusement
tous ces moyens de guérison sont fort inno-
cents.

Sans le doux parfum de la Violette odo-
rante, on n'aurait point donné à une espèce,
qui ne lui est point inférieure pour la beauté
de sa fleur, le nom méprisant de Violette
de chien (Viola c«nt«fl,Linn.), parce qu'elle
est privée d'odeur; d'ailleurs elle lui res-
semble beaucoup.
La Violette tricolore, vulgairement ap-

pelée la Pensée ( Viola trkolor, Linn. ), a
été, quoique sans odeur, traitée plus favo-
rablement que la précédente. La richesse,
le velouté, la belle variété de ses couleurs,
lui ont ouvert l'entrée de nos jardins. Ses
Heurs sont plus grandes que celles qui nais-
sent dans les champs, les lieux cultivés, où
on les trouve presque une fois plus petites,

ce qui a déterminé quelques auteurs à re-
garder cette plante comme une espèce dis-
tincte ; elle n'a quelquefois que deux cou-
leurs, la blanche et la jaune. On dit qu'on
retrouve dans les prés inontueux des Basses-
Alpes et du Jura celle de nos jardins dans
toute sa beauté.
La Violette de montagne (Viola monlana,

Linn. ), moins commune que les espèces
Erécédentes, se montre dans les prés un \ eu
timides des montagnes, pourvue d'une tige

droite, haute de 8 ou 10 pouces et plus. Elle
est très-commune dans les prés, aux envi-
rons de Laon.

Les Alpes et les Pyrénées nourrissent
également plusieurs belles espèces de Vio-
lettes.

ViOLIER. Voy. Giroflée.
VIORNE OBIER (Vulg. Boule-de-ncige ;

Rose des Gueldres, Viburnum opulus, Linn.),
fam. des Caprifoliacées. — Cet arbrisseau
forme ordinairement un beau massif, comme
un buisson. Je ne connais rien de plus beau
que son ensemble: on ne se lasse pas de
contempler un luxe, une abondance tout à
la fois si simples et si aimables.

Ces fleurs sont en belles pelottes, et lais-

sent à peine la patience de remarquer les
feuilles opposées, pétiolées et découpées en
trois parties principales, qui ornent toutes
les branches et garnissent le buisson; ainsi,
et trop souvent, on néglige de rendre hom-
mage aux vertus d'une sage famille, qui t'ont

si bien ressortir les talents de ses nobles
enfants.

Dans la Viorne originaire, les fleurs sont
en ombelle; mais leur petit calice, les cinq
étamines, les trois stigmates qui remplis-
sent leur corolle à cinq découpures et pres-
que plane, sont sacrifiés, dans notre Boule-
de-neige, aux avantages extérieurs d'une
parure brillante, avec laquelle elle doit
mourir.

C'est, dans cette plante, notre caprice plu-
tôt que son choix qui décide ainsi de son
sort. Il en est ainsi des enfants: l'éducation
trop souvent dispose de leur destinée pré-
maturément et sans retour.
Une des espèces les plus recherchées est

la Viorne lacrier-tin (Viburnum tinus
,

Linn.) : son feuillage, toujours vert et touffu,
orné, dès la fin de l'hiver et pendant une
grande partie de l'année, de bouquets de
fleurs blanches et odorantes, lui a mérité
cette préférence. Mise en caisse, elle devient
un arbrisseau à tète globuleuse, qu'on peut
placer dans les appartements, pour profiter de
sa verdure et de ses fleurs une grande partie
de l'hiver. Dans le midi de la France, on en
fait des palissades, des tonnelles d'un très-
bel aspect, des abris contre un soleil brû-
lant. Ses feuilles sont opposées, un peu pé-
tiolées, ovales, coriaces, luisantes, entières
et persistantes.

Cette plante croît aux lieux pierreux et
couverts, dans les contrées méridionales.
Des individus qu'on a recuedlis dans les
montagnes inférieures de l'Atlas ont les
feuilles beaucoup plus grandes. Cette va-
riété et beaucoup d'autres se trouvent daDS
les lauriers-lin cultivés.

L'étymologie du mot Viburnum me paraît
obscure. Dire qu'il vient du latin viere (lier,

à cause des tiges souples), dont on a fait

Viorne en français, c'est une explication bien
hasardée. On trouve dans Pline (lib. xy,
cap. 30) le nom de Tinus, appliqué à un
Laurier sauvage, que la plupart des vieux
auteurs rapportent à notre plante.

La Viorne cotonneuse (Viburnum lantana,
Linn.), vulgairement Manciane, Coude man-
ciane , arbrisseau élégant, dont les rameaux
smit , dans leur jeunesse, couverts d'une
poussière blanche et farineuse; les feuilles

assez larges, ovales, déniées, blanches et co-
tonneuses en dessous. De l'éoorce des raci-

nes on obtient de la glu , comme avec le

houx et le gui. Ou trouve sur cette plante le

Phalœna furvata, viburniana, Linn.
11 est très-probable que c'est de cet ar-

brisseau qu'il est questiou daus ces vers de
Virgile :

Verum litre tanlum alias intercaput extulit arbes,

Quantum lenta soient inter Yilmr.ia Cupressi.

Yirg., Eglog. I, v. 25.

VIOULTE. Voy. Erythrone.
VIPÉRINE (Echium), Linn.), fam. desBor-

raginées. — A la vue de ces belles Vipérines
qui naissent au milieu des rochers, il sem-
ble que la nature ait cherché à répandre les

charmes de la végétation sur ces lieux sté-
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riles et sauvages, mais d'une végétation en
harmonie avec ces localités. Quoique armées
de poils rudes et nombreux, qr-el effet ad-
mirable ne produisent pas les Vipérines,

lorsqu'elles se montrent ornées de leurs

grandes et belles fleurs bleues, violettes ou
rougeâtres, surtout lorsque, frappées par le

soleil, ces poils redoutables semblent autant

de petites aiguilles argentées, et les mame-
lons qui les soutiennent, autant de jolies

petites perles? On les distingue des autres

Borraginées par une corolle tubulée, très-

évasée vers son orifice; le limbe tronqué

obliquement et divisé eu cinq lobes iné-

gaux.
Diosroride a fait mention d'une plante as-

sez voisine de nos Vipérines : il la nomme
Sytnv en grec, traduit en latin par ripera (vi-

père], d'où le nom français de Vipérine:

ainsi nommée à cause de ses graines sem-
blables à la tête d'une vipère, d'où vient

qu'on lui a attribué la propriété d'en guérir

les morsures, assertion dont on sent aujour-

d'hui tout le ridicule, quoiqu'on en admette
d'autres qui ne le sont guère moins.

Le bord des chemins, les champs, les dé-
combres et les vieux murs, depuis les con-

trées les plus chaudes du Midi jusque dans
le Nord, sont décorés par la Vipérine com-
mune (Echiitm vulgare, Linn.). Ses fleurs sont

bleues, quelquefois blanches ou couleur de
chair, très-nombreuses, disposées eu épis

courts, latéraux, très-rapproehés, formant
par leur ensemble de longs épis terminaux.
Sa tige est dure et rameuse, les feuilles

longues, très-rudes au toucher.

Cette plante, peu recherchée par les bes-

tiaux, est cependant broutée par les vaches

et les moutons. Ses fleurs sont agréables aux
abeilles. On y trouve l'Alucita bipunctella,

Fabr., et le Chrysomela exoleta, Linn., qui

en dévore les fleurs. Ses propriétés sont les

mêmes que celles de la Bourrache.

La Vipérine molette (Echium violaceum,

Linn.), très-rapprochée de la précédente,

s'en di>tingue par ses fleurs plus grandes et

violettes, par ses feuilles presque embras-
santes, la plupart élargies à leur hase, par ses
tiges couchées a leur partie inférieure, hé-
rissées de poils épars bien moins nombreux.
Les fleurs sont disposées en longs épis uni-

latéraux. Cette plante croit aux lieux secs

et pierreux, dans toute la région des Ob-
vies du midi de la France.

La Vipérine des Pyrénées (Echium pyre-
nmcum,Linn.; asperrimum, Eucyc; italicum,

Linn., Yar.).

« En traitant de cette belle espèce, je prie
le lecteur de m'accompagner sur le rocher de
Poinègue, près Marseille : c'est une petite

anecdote qu'il me permettra de lui raconter.
Le bâtiment qui me ramenait de Barbarie
était en quarantaine devant celte île : je fai-

sais la mienne à bord. Le bureau de santé
m'avait accordé la permission de visiter ce
rocher, en me désignant les limites que je
ne devais pas dépasser. Pomègue est un ro-
cher uu, inhabité ; il n'y a d'autre demeure
que celle d'un employé de la quarantaine, et
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une petite chapelle où les quarantenaires
vont à la messe les dimanches. Un jour je
gravissais contre ces rochers, et déjà je me
trouvais aux limites assignées, lorsqu'à une
trentaine de pas plus haut, j'aperçois briller

au soleil une très-belle plante, couverte d'un
grand nombre de jolies fleurs d'un rose mêlé
de blanc; les poiis qui la couvraient réap-
paraissaient comme autant de petites aiguil-

les argentées : elle étalait sur le rocher une
ample rosette «le longues feuilles; ses ra-
meaux nombreux formaient une élégante
pyramide. Sans songer à la défense et au
danger que je courais, je m'avance, trans-
porté de joie, pour en faire la conquête: je
m'efforçais de dégager du rocher sa grosse
et forte racine, lorsque la voix menaçante
d'un gardequise promenait sur les hauteurs
me glaça d'effroi ; déjà son fusil était dirigé

sur moi : il avait le droit de m'envoyer her-
boriser dans l'autre monde, s'il eût été moins
humain. Sans me le faire dire deux fois, je
me laisse glisser rapidement le long du ro-

cher, entraînant avec moi la plante que je

tenais d'une mai i ferme, malgré ses piqû-
res. Quel fut mon triomphe, lorsque je re-

connus que j'avais conquis ce bel Echium
qui croît sur le^ rochers des Pyrénées, des
Alpes, et dans plusieurs contrées de l'Italie 1

Le lendemain je reçois l'ordre de ne plus

quitter le bâtimeut, et l'on eut même la du-
reté de m'ei, lever ni -M berbier, pour le trans-

porter à la quarantaine, comme si mon
étourderie lui eût donné la peste. J'ai, en
ce moment, sous les yeux cette plante, con-
servée dans mon herbier, hérissée de ses

longs poils, garnie de ses feuilles épaisses,

sessiles, linéaires. De chaque aisselle sort

un pédoncule chargé d'une petite tète de
fleurs entremêlées de bractées. » Poiret.) .

VISCAK1A. Yoi/. Aùkosteua coeli-rosa.

VISCUM. Yoi/. (ii i.

VISCDMOPUNTIOIDES. Voy. Goi flagel-
LIFORUB.
V1TEX. Yoy. Gatilier.
V1T1S LABRUSCA. Yoy. Vigne cotox-

HTIVAR, VÉTIVER et VITIVLR. noms
vulgaires d'une espèce de Giaminée appar-
tenant au genre linuéeu Andropogon, sous
l'appellation botanique de A. muricatum de
Retz). Divers auteurs l'ont promené sm
sivement des genres Agrostis Anatherum et

Panicum, dans ceux Ophismenut et PUalaris;

d'autres l'ont érigé type d'un genre parti-

culier, sous le nom de Yctiieria, d'après la

mauvaise prononciation relevée plus haut,

tandis que les troisièmes le confondaient
avec le Barbon odorant des Arabes et des
Chinois, l'Andropogon schœnafithus. Dans
l'Inde, et surtout a .Madras, on se sert de la

racine du Vitivar pour tresser les paillassons

que l'on suspend à la colonnade régnant au-

tour des maisons de campagne, atiu d'y en-

tretenir l'ombre et la fraîcheur; on les ar-

rose constamment , de manière que l'air

passant au travers, étant saturé de l'odeur

agréable de la [liante, fait pénétrer dans l'in-

térieur un air pur, frais et embaumé. Ces
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paillassons ou taillis, comme on les nomme
dans le pays, sont en même temps un objet

de luxe ei de commodité,
Tout le Vitivar que l'on montre à Paris nii

jamais vu le soleil des tropiques. On vend
sous son nom la racine du chiendent, Triti-

cum repens , à laquelle on imprime une
odeur analogue à celle de la. Rose musquée,
et que porte naturellement la racine longue
et jaunâtre du Vitivar. On en fait des éven-
tails, des chasse-mouches odorants, et l'on

en met des petits paquets dans !e linge pour
le parfumer, et dans les vêtements de laine

el de coton, pour en éloigner les insectes.

On en retire encore une infusion que l'on

dit fébrifuge.

VOLANTS-D'EAU [Myriophyllum, Linn.),

fam. des Naïades. — Les Vofants-d'eau se
distinguent par la légèreté et la finesse de
li ur feuillage étalé dans l'eau, disposé par
verticilies, découpé en barbe de plumes, à
divisions nombreuses, t es menues, d'où lui

est venu le nom de MUlefeuille, employé
plus généralement pour VAchillœa. Ces plan-

tes élèvent au-dessus de l'eau un long et bel

épi defleurs sessiles, petites, herbacées, nues
dans une espèce, feuiîlées dans une autre.

La première porte le nom de Volant-
d'eau ex épi [Myriophyllum spicatum, Linn.).

Ses longues tiges souples et flottantes lui

permettent de vivre dans des eaux un peu
plus profondes que celles des Cornifles : les

feuilles cessent là où commence l'épi, que
garnissent, presque dans toute sa longueur,
des verticilies de tleurs, distants les uns des
autres. On ne trouve cette plante dans au-
cun des auteurs qui ont précédé C. Rauhin.
Linné, traduisant en grec le nom de Mille-

feuille, y a substitué celui de Myriophyllum,
déjà employé par l'Ecluse.

La seconde espèce, nommée Volant-d'eau
verticillé [Myriophyllum verticillatum,

Linn.), n'est distinguée essentiellement de la

précédente que par ses épis garnis de feuilles

à chaque verticillé de Heurs.
VOLUBILIS. Voy. Ipomeâ.
VRILLÉE BATARDE. Voy. Renouée.
VULPIN (Alopecurus, Linn., de «XûimÇ,

renard, etoùfi, queue), fam. des Graminées.
— La plupart des Vulpins occupent, dans
les prés, une place distinguée : ils les em-
belliss.-nl par l'élévation de leurs tiges, par
leurs beaux épis droits et flottants au-des-
sus d'une nappe de verdure; ils les enrichis-

sent par la nourriture abondante qu'ils four-

nissent aux troupeaux; comme iis aiment
les lieux un peu humides, ils sont propres à
convertir les marais en prairies, en ayant
soin de les y semer; méthode que l'on suit
en Suède, et qui réussit très-bien.
Ce genre est très-voisin des Fléoles : il en

a les é[>is composés de môme de petites
grappes en panicule, très-serrées contre
l'axe; mais dans les Vulpins, les valves du
calice, conniventes à leur base, ne sont ni

tronquées, ni surmontées de deux dents au
sommet. La corolle paraît souvent d'une
seule pièce, à cause de l'adhérence de ses
deux valves, séparées dans plusieurs espè-
ces; sur le dos et vers la base de la valve est
placée une arête plus ou moins géniculée:
l'ovaire est libre, ainsi que la semence.
Le VuLPiN des prés (Alopecurus pratensis,

Linn.) est une des plus grandes et des plus
communes espèces de ce genre. On la ren-
contre partout en tleurs, vers la fin du prin-
temps, dans les prés un peu base! humides.
Ses épis sont larges, épais, obtus, blanchâ-
tres et velus.

Cette plante est un excellent pâturage pour
tous les bestiaux

,
qui la recherchent avec

avidité, surtout lesclievaux. Andersou, d'a-
près ses expériences, conseille de la semer
dans les prairies basses qui en sont dépour-
vues. Comme elle est assez précoce dans le

printemps, elle fournit deux coupes par an.
C'est ainsi qu'on la cultive en Suède, où ella

réussit assez bien
De beaux épis verdâtres, un peu violets,

grêles, très-longs, parfaitement glabres, ren-
dent le Vulpin des champs [Alopecurus ayre-
stis, Linn.) très-distinct du précédent: il n'est
guère moins commun ; il s'accommode
mieux des terrains un peu secs: il croit dans
les champs elles prés: onle trouveenfleursau
commencement de l'été. Ce gramen forme de*

très-bons pâturages, surtoutpour les moutons.
Le Vulpin gé.mculé [Alopecurus geniculn-

tus, Linn.) se plaît dans les marais tourbeux,
dans les prés inondés, les fos>és et les ma-
res

;
quelquefois il flotte à la surface des

eaux basses, et fleurit au commencement de
l'été. Ses tiges sont coudées à leur partie in
iërieure, puis ascendantes ; les feuilles d'un
vert cendré ; leur gaine un peu lâche et com-
primée; l'épi cylindrique, d'un vert blan-
châtre. Cette plante est un très-bon pâturage
poui- les chevaux, les vaches, les moulons
et les chèvres.

VLLVAIRE. Voy. Ansérine.

w
WTNTÉRANE CANNELLE [Cannelle blan-

che; Ecorce de Wtnter; Cannelle bâtarde;
Winterania Canetla, Linn.; fam. des Mélia-
cées).— La Wintérane croit dans les grandes
forêts des contrées méridionales de l'Amé-
rique. L'écorce de cet aib e porte vulgaire-
ment le nom de Cannelle blanche, à cause de
sa couleur d'un blanc saie, de son odeur
aromatique, et de sa saveur piquante qui
la rapproche de la Cannelle ue Ceylan

,

Laurus cinnamomum , Linn. Elle esi em-
ployée par les habitants de la Jamaïque,

de Cuba, d'Haïti et des Antilles, pour as-

saisonner leurs ragoûts, à défaut de poivre

et de clous de Gérofle. On a longtemps
confondu l'écorce de Winler, arbre de la

Dodécandrie mouogynie, qui croît dans toute

l'Amérique méridionale, avec le Drymis ai o-

matique (Polyandrie tétragynie, tulipifères

de Jussieu); mais comme ces deux écorces

ont à -peu près les mêmes propriétés médi-
cinales, il ne peut résulter de grands incon-

vénients de les confondre- Les Anglais el les

insulaires ajoutent de la poudre de Winté-
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rane à tous leurs mets, comme confortable,

et quand celte écorce est verte, ils la font

coniire, et en confectionnent des plats de
dessert fort agréables. A la Martinique, les

distillateurs renommés de cette île se ser-

vent des fruits de la Wintérane pour com-
poser une liqueur exquise. La Wi 'itéra ne est

Donimée, à Haïti , et dans l'Ile de la Tortue
qui en dépend, Cannelle poivrée. On l'.iii-

balle pour l'Europe, après lui avoir fait su-
bir les préparations de la Cannelle ordinaire,

en gros rouleaux épais, d'un blanc sale,

d'une odeur aromatique, et d'un goût qui
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tient de la Cannelle, du Gérofle et du Gin-
bre. On se sert de cette écorce en guise

fcrépice; mais son usage prolongé nuit aux
«rapéraments bilieux et échauffés, tandis

qu'elle sert d'excitantaux pécsoanes froideset
lymphatiques. La Cair>elle blanche a été

ée eu Europe en loOo, au rapport de
Clusius.

L'éeorce de Wintérane a été apportée de
l'Amérique en Angleterre par Winter, d'où

tire son nom. L'usage le plus ordinaire
que l'on fait de cette écorce est pour comliat-
tre les au'eetions scorbutiques.

XANTHIOJ. TV»/. Lampourde.
XANTHOXYLON, de iàv8or, jaune pAle

,

et Çwiov, bois, Liun. (Clavalier). — Son nom
grec lui vient de ce que son bois sert à la

teinture en jaune. Cet aibrese plaît dans les

forêts sombres et un peu humides, où l'on

remarque complaisaminent le contraste par-
fait de son feuillage vert avec le beau hoir
luisant des graines et la couleur rouge des
capsules.

YFXLOW-ROOT.roy. Hvdrastis.
YEUSE. Voy. Chêne.
YEUX DE BOURRIQUE. Yoy. Doue a

GOUSSES RIDÉES.

YUCCA, L un., fam. des Liliacées. — Ot
cultive, comme plantes d'ornement,
les jardins des curieux, plusieurs espèces
d'YcccA , dont les grandes el belles fleurs

approchent de celles du Lis, mais plus voisi-

nes des Tulipes par leur sessile.

Les Yucca sont encore remarquables par la

singularité de leur l'orme et d< leu feuill

Us ont une belle tige eu colonn . semb able

à un tronc de Palmier, dont la surface est

couverte o'un grand nombre d'anneaux.

Leurs feuill s sont longues, étroites, dures,
persista ites, très-rappi ochées, termi léês p r

une pointe acérée, et placées vers le sommet
de la tige, tandis que les inférieures se des-

sèchent et tombent. Les fleurs sont très-nom-
breuses, blanches, pendantes.disposéesenpa-
nicule sur une hampe longue de 2ou 3 pieds.

L'espèce la plus généralement cultivée est

l'Yucca A FEUILLES ENTIÈRES (TuCCtt illtefjri-

folia, I inn.j. Il se conserve en pleine terre

dans nos climats, el résiste aux hivers, pour
peu qu'on ait soin de le couvrir lorsque le

fioid e^t rigoureux. On le dislingue aisé

ment par ses feuilles glauques et non d n-
tées sur les boi ls.

v .;déur

les d'une Tulipe, sont blanches , sou-
vei 1 1 utes, à l'exlér eur, d'u e couleur vio-

lette dans leur partie moyenne. Cette plante

est originaire delà Caroline. Elle est em-
ployée dans ce pays à former des baies d'une
grau. le défense, et d'un superbe effet lors-

qu'elle est en fleurs.

YULAM. Voy. Magnolia.

ZAC.INTI1E. Voy. Lampsase.
ZAMIA , Linn. . genre de Cycadées. — Presque

tonus les espèces sont originaires de l'Afrique au-

strale. Par lem-. leuoles, elles ressemblent aux l'al-

miers, et, par Unis (leurs et fruits, aux Conifères.
Elles renferment une moelle amylacée ayant toutes

les qualités du sagou. — Le Z. horrida, Jacq., a les

folioles oblongues, années de pointes et couvertes
d'une poussière glauque. — Le Z. spiratis, Sal., a
les folioles .Heu «s en faux en dessous, gamii
trois à cinq dents au sommet. — Le Z. furfnra-
cea. Ait., a les folioles oblongues- lancéolées, de

vers le sommet , poudreuses en dessous ; peiiule

commun arrondi, épineux à la base.

ZAMCHELLE (Zanichella, Liun.), fam. des Naïa-
dées. — Unis la Zanichelle des mucus (Zanicheltia

ptrfusliis, Lipn.), les feuilles sont ires-menues; les

inférieures alternes, les supérieures opposées ou ver-

tu illées, toutes munies d'une petite gaine à leur base.
Les fleurs sont petites, inoiioiques, herbacées, ses-

siles. solitaires el axillaires, remarquables par leur

disposition. Les ma es ci les femelles sont pis es

dans la même aisselle; les dernières- ont un calice
presque campanule, à deux petites dénis à peine
sensibles, renfermant quatre ou nuit ovaires corni-
cules, qai se convertissent en autant de pentes cap-
sules înoiiosperines, indéhiscentes. A côtéd s fleurs

femelles, à labase extérieure de leur calice, on aper-
çoit uuo seule éuwine sans enveloppe.

i genre a été consacré par Hichéli à Zanniclicli,

naturaliste vénitien, qui a publié plusieurs ow
sur les plantes, en particulier sur celles qui

sein le long îles rivages, a Venise. C. Bauhin est

l

i
entier qui ail parle de la Zaniebelie sous le nom

PoTAMOGETON Cvl ll.LU.ELM. cavilulis a I alos tri/i-

dis; puis DUlen, sous celui de Gramimfoka. \ aillant

la noinmi e successivement Algoides et Fluvialii.

Le Ki nu esi plutôt nue plante maritime que
fluviale; elle croit plus ordinairement sur les bori s

de la mer, ou dans les étangs formes en partie par

aux.

La seule espèce que l'on connaisse en Europe est

la Rgppie maritime [Ruppia marithua, Linn.). Il ne

parait pas qu'elle ait été connue avant C. Uauliin,

qui l'a décrite pour une Grantinée.
Zt.A. Voy. I COHEN T.

ZEA. Voy. Haïs»
Zl.S.MA, Linn., genre de Synantbérées (Corim-

bifères), dédié au botaniste Zinn.— bivolucre oblong,

imbrique, cylindrique; écailles arrondies, inégales,

-, serrées ou lâches au sommet; fleurons du
centre luTin.ipliro.ili> ; oemi lleurons de la circon-

férence entiers ou échancrés; femelles fertiles, niar-

œscenles; r ceptacle paleacé, graines comprimées,

celles du disque surmontées de iteux arêtes subulées;

.> !a circonférence sou. eut nues. Toutes les

s appartiennent au nouveau monde. — Le
Z. multiflom, L., est une piaule de la Louisiane;
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feuilles lancéolées; de juillet en octobre; capitules

nombreux, à disque jaune, el Les rayons d'un rouge
vif. — Le ï. elegims, Jacq., originaire «lu Mexique,.

a les feuilles cordiformes , crénelées ; de juillet en
novembre; capitules grands, à rayons d'un rose vid*

lacé et a disque conique d'un pourpre obscur. Cette

espèce a fourni de jolies variétés à Heurs écarlates,

rouges de feu, jaunes, violaeées , etc. Culture en
plei e terre. Belles piaules d'ornement.
Z1ZIPHUS. Voy. Jujubier.

ZOOSPORÉES. Voy. &POAES.
ZOSTERES (de Çuo-nip, ban lelette), £am. des Tha-

lassiophyies. — L'examen de la fructification de ces

deux espèces a offert aux observateurs une différence

qui a déterminé Cauiini à les séparer en deux gen-
res. Il a conservé le nom du genre au Zostera ocea-

nica, caractérisé par des fleurs polygames; six an-
tbères sessile.s ; un seul style court; le stigmate pla-

ne. Le fruit est une haie pulpeuse en forme d'olive,

à une seule semence. Le même auteur a désigné,

sous le nom de Phucagrostis , emprunté de Theo-
pbraste, le Zostera marina, distingué du précédent
par des Heurs monoïques ; une seule anthère ; l'o-

vaire surmonté d'an style profondément bifide,

aucpiel succède une capsule monosperme. Nous ne
parlons point des autres espèces uj aillées ace genre
depuis Linné.

Celte reforme à peine publiée, d'antres réforma-
teurs s'en sont emparés, mais presque uniquement
pour le plaisir d'embrouiller la nomenclatuie. Will-

denow a substitué au Zosieru de Cauiini le nom de
Kernera; Decaudolle celui île Çnulinia. Le Phucagro-
stis de Cauiini est resté un Zostera paur Willdenow
et Decaudolle.

Les Zostères
,
pourvues d'une souche noueuse et

radieante, ont besoin, pour se ûxer, d'un sol que
puissent pénétrer leurs ra licujes longues et filifor-

mes : elles n'existent, en effet, que dans les sables

vaseux des plages maritimes de l'Océan et de la

Méditerranée : elles y forment souvent , par leurs

feuilles longues, étroites, en forme de ruban, de
vastes prairies sous-marines, du plus beau vert,

que les eaux, dans les marées, mettent quelquefois

à découvert ; elles servent de retraite à un grand
nombre d'animaux marins, de nourriture à quel-
ques-uns; elles les dérobent à la poursuite de leurs

ennemis ; et si le Ben tituent de la jouissance existait

dans celle classe d'animaux, on pourrait soupçonner
qu'ils éprouvent, dans cet heureux asile, toutes les
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douceurs d'une existence paisible et tranquille. Quel
va : champ de découvertes et d'observations pour
le naturaliste, lorsqu'il peut, au moment de la re-
rciraiie de eaux, visiter ces plages intéressantes !

< Les Zostères, dit M. d'Orbigny, outre qu'elles
i

i seul un bon engrais, peuvent encore, étant
es, dessalées et bien desséchées , donner une

bonne litière aux bestiaux; elles servent encore,
surtout en Hollande, à la construction des illgues;

elles soni préférées, pour cet usage, à toutes les

autres plantes marines, parce qu'elles ne sont pas,
comme les Varechs et les L'ives , SOlttbles dans l'eau
douce : elles remplacent avec avantage le foin et la

paille pour l'emballage de-, objets casuels tels que
faïences . porcelaines, etc. — Sur les cô-

tes de la mer Dabi- pie 00 «e sert de ces plantes,
bien dessalées dans l'eau douce et séchées avec
soin, pour f nner lies sommiers et des matelas très-
élastiques. Dans le Nord, les habitants «les bords de
la mer couvrent leurs maisons avec île nombreuses
couches de Zostères; ils les préfèrent, pour cet
usage, aux chaumes des Graminées, qui pourrissent
plus vite, et sont plus facilement perméables à l'eau.

Tous les cinq on six ans ils enl ;vent la couche su-
périeure, et la remplacent par d'autres Zostères
pr pus à cet effet : par celte méthode les couches
inférieures peuvent rester saines pendant long-
temps.

« Tant que ces plantes sont soutenues par les

eaux, elles restent serrées les unes contre les au-
tres, et se rapprochent de la ligae verticale ; alors

on pourrait facilement les faucher, lorsque le sol

est encore recouvert ue IS à 18 pouces d'eau : tan-

dis qu'une partie (les travailleurs faucherait, l'antre

pourrait lirer à terre, avec des râteaux de bois, les

Zostères coupées. On essayerait vainement <ie les

faucher a sec, parce qu'elles sont alors couchées
sur le sol ; mais dans ce cas, on peut les couper à
la faucille. Cetie dernière méthode n'est pas si favo-
rable, quoique généralement adoptée ; car les plaines
coupées, se trouvant salies par la vase sur laquelle

elles reposent, ne peuvent cire emplovées que
comme engrais ; la faux (Tailleurs économiserait
beaucoup de travail et de temps, et sous ces diffé-

rents rapports serait prêt rable. Les Zostères sont
les plantes marines les inoins annualisées ; elles

contiennent peu ou paint d'azote ; leurs cendres
donnent des muriates de soude et de potasse. »

(D'Orbigny, Essai sur les plantes marines.)
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Abies. V. Sapin. Acer. V. Erable. Agalloetia. V. Aquila- Aj'uga. V. Bugle. Alsine.
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Absorption. V. Physio- lade. A _ nus castus. Y . G ali- nnère. Amadou. V. Bolet.
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rine du Mexique.
Amélauchier. V. Ali-

sier.

Amuii.
Amomum. V. Carda-
mome.

Amomum des jardi-

niers. V. Morelle.

Amnui elles \ . Brizes.

Amygdalus. V. Amiu-
dier.

Amyris. V. Bauuiier.
Ain; rishalsainitera. V.

Balsamier de la Ja-
ni ïque.

Amyris gmanensis. V.
Balsamier de la

Guy ne.

A i :•
.

n
.

-

1

Auacardium occiden-

tale V. Acajou à

pommes
Aoagall s. Y. Mouron.
Anagyre.
Ananas.
Ana^ta'ique.

Analoiuie végé'ale.

Anchusa. V. Buglosse.
Ancolie.

Andromède.
Andopogon. V. Bar-

bon.
Andropogon insubro.

V. Barbon des Au-
lilles

Andiosice.
Andryaia.
Anémone.
Aneili fenouil.

Angélique.
Angélique a baies.

Augrec.
An-iisiure.

Ams V Hu.'age."

Auis.'io lé.V. In eium.
Aiiuua reliculala. V.

Mamilier.
Anon.i squamosa. V.
Cadmium.

Ansérine.
Aiiilieinis. V. Camo-

Uiille et Manie aire.

Anihéres.V. Euinnnes.
Amhéric.
Aniliijiiiitn.

Auihoiautbum. Voy.
Kfouve.

Anlbyllide.

Aoiiar.

Aiuidole de Mitlirida-

le. V llll.'.

Aniirrliinuiii. V. Muf-
llier.

Apiuni. V. Acbe.
Ai-ocin.

Ap «ynées.
ApocyDum androsne-

mtun.V.Gobe-uiou-
che.

Apparine.V. Caillelait.

Aquilaria.

A |uilegia. V.Ancolie.
Ain Inde.

Aralia. V. Angélique
a baies.

Araucaria.

Arbousier.
Arbres , et tons les
noms vulgaires de
piaulescommençant
P'r ce mot, connue
Arbre à beurre. Ar-
bre à cire, etc., etc.

Arbre de la science du
bien et du tuai.

Arbre de malédiction.
V. Acacia baie-a-on-
des.

Arl re de sauge. V.
Pblouiis
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Arbiiius.V. Arbousier.
Arclium. Y. Bardane.
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lille.
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Arrak. V. III/.
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II is.

Arrelia Y. Androsace.
Arroche.
Arrow-root. V. Ma-

r nia.

Ai-lemisia.V. Armoise.
Artichaut.

Artocarpus. V. Jac
quier.

Alun V. GoupI.
Arum arborescent. V.
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Ai mu sagiutB'olium.
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Aru.nlo. V. Roseau.
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Asperge.
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Assalo tida.Y. Férule.
Assimilation. V. Phy-

siologie végétale.
Astere.

Astragale.

Asnauce.
Albainaule.

Atragène. V. Clémati-
te.

Alriplex. V. Arroche.

Airopa V Belladone
Alrops mandragora.V

Mandragore.
Aluape - mouebe. V.

Dlouea.
Aubepme.
Aunergiue.
Auu.luiu. V. Centau-

rée.

Auu--.

Aimée V. [noie.

Auroue. > Armoise,
Averon, Av;vu, Co-

quioule. V. Avoine.
Aven hua. V. Caiani-

bolier.

Avoeall r.

Avoine.
Avoira.

Agapana. Y. Eupatoi-
le.

Ayault. V. Narcisse.
A'alea.

Azëdarach.
Azérole, Néflier.

B
Bacille. V. Crilbme.
Badamier. \. leruii-

nalier.

Badiane. V. Illiciimi.

Bagiionaudier.

Baguetie divinatoire.

Bi.austes. V. Grena-
dier.

B,i isier.

Ballote.

Balsamier.

Balsamine.
Balsaniiie. V. Tanai-

sie.

Bambou.
Ba bu>a. V. Bambou
Bananier.
Baobab.
B iquois.

Barbe de bouc.V.CIa
vaire.

Barl.e de capucin. V.
Clncoréeet Nigelle.

Barbe de Jupiter. V.
Anlbvllis.

Barue de renard. V.
Asir.igale.

Barbeau. V. Centau-
rée.

Barbiche ou Barbeau.
. V. Nigelle.

Barbon.
Bai l.oiine. V. Tanai-

sie.

Bardane.
B irkhausia.V. Crépis.

Barlsia. V. libmauilie.

Basilic.

Bassinet. V. Renon-
C le.

Baubinie.
Baume de copabu. V.

Copa er.

Baume de giléad. V.
B.uimer.

Baume de la Mecque
oudeJudec.Y . Bau-
mier,

Baume samaritain. V.
i Muier.

1! minier.

Baunuer du Pérou. V.
Mirospeime pédi-
cellé.

Baumier de Tolo on
Baume de l'Améii-
que. V. Tolu.

B lellium.

Beccâbuiiga. V.Véro
i

nique.

Bédéguar. V. Rosier.
Bégonia.

Belie. i rouge. V. Va-
lériane.

Bé)ar brûlant.

Beiladune.

Belle-de-jour. Y. Li-

seron et Héméro-
calle.

Belle-de-nuit.
lîeliis. \ . Pâquerette.
Bel one.
Iteliédère. V. Ansé-

niip.

Belvisia. V. NaïKiléo-
oe.

Ben.
Benjoin.
Ben oui (Faux). Y.

I e unnaiier.
BeliMÏlp.

Beiberis. Y. Epine-
viuelle.

BdCe.
Belie.

liete! ou Belle.
Bêtoine.
Belle.

Betterave. V. Beite.
Betula. V. Bouleau.
Bideul.
Ibère. V. i rge.

Bi.arreaulier. V. Ce-
risii r.

Bigiiniie.

Bii«d. V. HéHconia.
BU h aère.

Bis niella.

Bisiorie. Y. Renouée.
Blanc d'eau. V. Néuit-

phar.

Ble de vache. V. Mé-
lain yre.

Blé noir. V. Renooée.
Délie.
Bluet. V. Cpnlaurée.
Bois. V. Aiiatomie vé-

gétale.

Bois de dentelle. V.
l-agel.

Bnisviolet.V.Palixan-
dr i.

Bms ''e sapon. V. Cae-

salpinia

Bois de Calambac. V.
Aquilaria.

B lis de Kernanibouc.
\ . C-esalpinu.

Bois piniais. V. Cor-
• nouiiler.

Bois pnanl. V. Anagvre
lé ide.

Bois de fer. V. Ro-
binier pauoeoro.

Bois J'ébèue. V. As-
palni.

Bois amer. V. Sima-
ruuba.

Bois. le l.uce. V.Crat-
gai.

Bois cmnn nu Bois
lioinpette. V. Cou-
lequiu.

Bois de lait. V. Fran-
cliipamer blaoc.

Bois de ' band. des V.
Ervi hal d'Améri-
que.

Bois Micnon. V. Iled-
\v igie lial-ainifère.

Buis de roses ou de
Blindes. V. Balsa-
nner de la Jamaï-
que.

Boisde couleuve. V.
Dra onle à teuil.es

perforées.

Bois sutriu ou Su-
crier. \ . Nandhi-
robp à feuilles .de
lierre.

B. let.

Bombas.
Bon-Henri. V. Ansé-

l me.
Bond lie.

boi:ne-Dame. V. Ar-
rni h i.

BoTago. V. Bourra-
che.

Bosvvellie.

Bo .ou pie.

Bolride.

B ueage.
lin g uoviUea.
Boni ton blanc. V. Mo-

léne.

Boule-de-neige. V.

\ mrne et Syanpbo-
ri arpus.

Bouleau.
Boulet de canon. V.

I ouroupile.

Bourdaine. Y. Ner-
prun.

Bourgeons.
Boursaui. V. Saule.

Bout selle. V. Valéria-

m Ile.

Boulon d'or. Y. Re-
noncule.

Bo dure. V. MuUipli-
caliouariilicieiledes

végéiaux.
Bradée*. Y. Inflores.

cence.

B ni. lies. Y. Ramifl-

lalion

Branc-ursine.V. Acan-
Lie et Beice,
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Brayère.
B ésd. V. Osalpinia.
Bresillet. V. Caïsalpi-

uia.

Bnze.
Brome.
Brou-sin. V. Buis.
Brov ne
Bruguiera. V. Palétu-

vier.

Brugnons V. Pécher.
Brunelle. V. Prunelle.
Bmnfelsia.
Bruyère.
Bry. V. Mousse.
B' yone.

BryopiiyUum.
Bubon.
Buïo.ie.

Bugie.

Bnglosse.
Bugraue. V. Ononis.
Buis.

Buisson ardent
Buiiiuin.

Bupliilialme.

Buplèvre.
Busse rôle. V. Arbou-

sier.

Buioine.
Un vus. V. Buis.
Byssus.

C
Cabaret. Y. Asarei.
Cacalia.

Cacaoyer.
Cai liiiuant.

Caciier.

Cacius divaricitus. Y.
C erge div> rgent.

Cacius graudillura. V.
Cierge a grandes
fleurs.

C esdplnia.

l.alei r.

CailleUil.

C.iuii ier.

Caiuça. V. Cbicoquc.
Cajnphora.
l akilé.

Calambac. V. Aquila-
ria.

Calament. V. Mélitse.

C.dd'iius. V. Rnlan.'.

C^lallude. Y. InuVics-
ceu e.

Calcéolaire.

Cilenaasier.

Ca ébassier. V. Cour-
ge-

Caieudula. V. Souci.

Cilla.

Caliisiemon. Y. Mé-
trosiaeros.

Cabiiric
Calluin. Y. Bruyère.
Callba. Y. Populâge.
i

' ily i .iiituus.

Ca.uara.

Couarine.'
Camelee.
Ca.néléone. V. Ket-

raie à fleurs chan-
geantes

Cameliue. V. Pastel.

Cauielba.

Canierier.

C.ni.onlille.

Campanule.
C.nn.ié, lie.

Camphre.
Camphrée.
Cinanielle. V. Canne

a sucre.

Candie.
Canelicier.

Canna uidica. V. Bali-

sier.

t.jn'.ubu. V. Chanvre;
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Canne h sucre.

Canne d'Inde. V. Ro-
seau-qupnouille.

Canneberge. V. Ai-
relle.

Cannelle nnire. V.
Evodie ravensara.

Caunelle blanche nu

bâtarde. V. Winte-
rane cannelle.

Cainiellier.

Caoutchouc des mai-

nas. V. H vé.

Capillaire. V Adiante
t'I I '<i: a.llilr.

Capparis. V. Carrier.

Câprier.

Caprili.alion. V. Fi-

guier.

Cap-icum aiinuum V.
Piment annuel.

Capucine.
Caramljuliers.

C-irapa.

( ardamine.
Cardamoiue.
Cardeuis. V. Chardon.
Cardère.
Cardun V. Arlichant.

Careillads.V.Jusiuia-
Ine.

Carex. V. Laiche.

Canca papaya. V. Pa-
payer.

Cane. V. I*mm>nt
,

Moisissure, Credo.
Cariopse. V. Fruit.

Carbsac. V. Apocy-
nées.

Carlme.
Cariuaiiiiiie. V. Jus-

t nia.

Carolmea princeps.V.
Facturier.

Carotte.

Caroubier.

Carpelles.

Carpiuus. V. Charme.
Carpobole.
Caiiliaine.

Caruui. V. Seseli.

Carvi. V. Seseli.

f'aryote.

Caryophyllus arnmati-
' cus.V. tieroUier.
Cascarille.

Cassave. V. Manioc.
Cas«e.
Casse des Antilles. V.

Cauuelicier.

Casside. V. Toque.
Cassis. V. Groseillier.

Cassonade ou Colon-
nade. V. Canne à
sucre.

CasCjuea. V. Ilèlre.

Catalpa. V. Bigiioue.

Calaminée. V. Cupido-
ne.

Calfchu.V. Cachou et
Arec de l'Inde.

Caucalide.

Cecnipia.

Cédratier.'

Cèdre.
Ceiubrot. V. Pin.
Célaslre.

Céleri. V. Ache.
Céleri-rave. V. Ache.
Célosij.

Cenchrus. V. Racle.
Centaurée.
Ceuunode, V. Ue-

uuuée.
Cepa. V. Ail.

Cèpe. V. Bolet.
Cephœlis. V. Ipéca-

cuanha.
Céraisle.

Céramium.

TABLE ANALYTIQUE.

Ceralonia. V. Carou-
bier.

Céraïuphyllum.V.Cor-
nille.

Cerbera. V. Apocy-
nées.

Cerbera thevelia. V.
Allouai.

Cercis. V. Gainier.

Cerevi-ia. V. Orge.
Cerleuil.

Cérintiie. V. Meliuet.

Ce. isi- r.

Cerneaux. V. Noyer.
Ceroxylou.
Ceslruiu.

Céléracli. V. Asple-
uluin.

Cévartide. V. Orlilie.

Chadockou Sh iddeck.
V. Pamplemousse.

Cliaerophjllutn V. Cer-
feui..

Chai r.

ChaniiPpeuce.
Cliaui.crops. V. Fal-

misle.

Chamaerops Amilla-
ruui. V. Latauier
épineux.

Cha i agrostis. V. A-
grosi.s.

Champignons.
Lbanieftlle. V. Me-

i nie.

Chanvre.

Chapeau d'évêque. V.
Paliure.

Chara. V. Cbaragne.
Charagne.
Charbon. V. Moisis-

sure , Froment et

Uredo.
Chardon.
Chu don à bonnetier ou

à foulon.V. Cardère.
Chardon bénit.V. Cen-

taurée.

Chardon hénildes Pa-
risiens. V. Carihame.

Chardon étoile. V.
Cenlaurée.

Chardon h. inorroïJal.

Y. Serralule.

Chardon roland. V. Pa-
nicaut.

Cbardousse. V. Car-
1 1 h e.

Charme.
Charmdle.V. Charme.
Chasserage. V. Passe-

rage.

Châtaigue d'eau. V.
Ma. re.

Chaiaiguier.V. Ilèlre.
Ciuiai:e.

Chaton. V. Inflore-
scence.

Chaudon. V. Narcisse.
Cueirantlius. V. Giro-

flées.

Chéb loine.

Chêne,
Clienillelle.

Cheuopodium. V. An-
sérine.

Ciervis. V. Berle.
Cheveux de Venus

V. Nigelle.

Chèvrefeuille.
Chicorée.

Chiendent-ruban. V.
Alpiste.

Chiendent. V. Fro-
ment.

Ch oioque.

Chironia. V. Centau-
rée.

Chlore.

Cboin.

Clionarille.

Chou.
Chou p 'Iniiste.V. Arec

oie. d'ère.

Chou caraïbe. V. Pe-
diveari sagiité.

Chou manu. V. Cram-
be.

Chou de chien. V.
Mercuriale.

Chou rave. V. Chou.
Choucroute. V. Cl,ou.

Chrysanthème.
Chrysulialanus icao.V.

Icaquier.

Chryt.oph.vllum. V.
Caïimlier.

Chrysusplenium. Y.
bonne.

Cicnorium. V. Chico-
rée.

Oculaire.
Cierge.

dgu .

Ciguë vireuse. V. Ci-
cutaire.

Ciucboua. V. Quinqui-
na.

Cinéraire.

Ciunamoine. V. Can-
nelher.

Circée.

Circulation intracellu-

laire de la sève. '
.

Physiologie végé-
tale, § II.

Ciner.

Ciisium. V. Cnicus.
CissalllpeloS. V. Mé-

nispeime.
Cissus venatorius. V.

Achit.

Ciste.

Otrouelle.V. Mélisse.
Citrouille. V. Courge.
Cilrus de Cuinaua. V.
Pamplemousse.

Cilrus limon. V. Li-
moii.

Cive, ivette, Ciboule.
V. Ail.

Clandestine.
Classes. .

Classilieatinn. V. Mé-
Ihode de classidca-
lion.

Classilica lion des fruits.

\ . Fi uns.
Clathre.

Clav.ores.

Clavalier. V. Xantho-
xv Uni.

Cléuiatiie.

Clinopode,
Clusia rosea. V. Té-

ré pé.
Cnto um.V. Camélée.
Cuicusou Cirsiuui.
CoOea.
Coca.

Coecoloba uvifera. V.
Kaisinier.

Cochenille. V. Caclier
à cochenilles.

Codilearia.

Cocos nucil'era.Y. Co-
cotier.

Cocotier.
|

Codapail flotiant. V.
Pislie slratiole.

Coignassier.
Cou. V. Larmille.
Colchique.

Coluc-i^e.

Colondiine plumacëe.
V. Tlialiclrum.

Coloquinte. V. Melon.
Coluinelle.V. Fruit et

Carpelles.

Colulea.V.Bagueoau

dier.

Colza. V. Chou.
Co . posées. V. Synan-

thérées.

CoinpoMiM.ii rbimiipie
du h^su végétal. V.

physiologie végé-
tale.

Conami. V. Phyllan-
the.

Con omhre.V. Melon.
Coue. V. lullores-

ceiiCP.

Co.if^rves.

Conifères.

Cousuude.
Couvallaria. V. Mu-

guei.

Convolvulus. V. Lise-
ron.

Convolvulus liliflorus.

V. Quamoclil a
granaes fleurs.

Convulvulus u ubella-
lus. V. Liseron à

ombelles.

Convolvulus maritime.
V. Liseron solda-
uelle.

Convohulus jalap. V.
Jalap.

Convolvulus. V. Ipo-
niea.

Conyse.
Çopayer.

Copal. V Liquidam-
bar et Sumac.

Coque du Levant. V.
Hénisperme.

Coquelicot. V. Pavot.

Coquelourde.Y.Agro-
slèuie.

Coqueret.
Co.b ille d'or. V.

Alvssuin.

CorcLorus. V. Kerria.
Conlia collococca. V.

Aliberder.
Coréopside.

Corèle. V. Kerria.

Coriandre.

. Coris.

Cori-perme.
Cormier. V. Sorbier.
C.imaret.
Cornichons. V. Melon.
Corinne.
Cornouiller.

Corolle.

Corouillp.

d'os olier.

Corossolier à fruit

écailleux.V. Cacbi-
maût.

Corrigiola.

Corluse.
Corylus. V. Noisetier.

Corymbe.V. Jufljres-

cence.
Corvpiie.

Cotonnier.

Cotylédon.
Couche de champi-

gnons. V. Agaric et

Champignons.
Conçue ligneuse. V.

Analoiuie végétale.
Coucou. V. Primevère.
Coudrier.V. Noisetier.
Coulequiii.

Couleuvrée. V. Slry
rhnos et Bryone.

Couleu.rée noire. V
Taïuinier.

Coiiiiiuiou.

Courbanl.
Courge.
Couronne impériale
Couroupiie.

Crambe maritime.
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Cran de Bretagne. V.
Coclrearia.

Crassula.

Crauegus. V. Alisier.
Crépis. ,

Cresceuiia enjete. Y.
Caleiiassier à feuil-
les longues.

Cresson. V. Sisymbre.
Cre-son alénois. V.

l'asserage.

Crète de coq. V. Cé-
losie et ithiuaiithe

Crélelle.

Crinole.

Critlhime.

Cro os. V. Safran.

Croiseiie.

Croix de Jérusalem
ou de Malle. V. Ly-
i huis.

Cri-
. pire. V. Hélian-

the.

Croton.

Crutno cas-arille. V.
Cadrai ille.

Crucianelle.

Ciihéhe.

Cucubale.
Cucumis. V. Melon.
Curumis Melo vin lis.

V. Melon sucré vert.

Cncurbita. V. Courge.
Cucurbita latior. V.
Courge calebasse.

Cuhlai.au. V. Laurier.
Cumin.
Cuuiiiiighamia.

('.illumina.

Cupi.loiie.

Cupiiie. V. Inflores-

cence.

Curaçao. V. Oranger.
Curare.
Cur, uina.

Curura. V. Paullinia.
Cuscute.
Cusparie.

Cunère.
Cycas circinalis. V.

Palmier sagou.

Cyclame.
Cyclose. v. Physiolo-

gie, végétale, § II.

Cydaria. V. Coiguas-
sier.

Cyinbalaire. V. Muf-
II 1er.

Cynanque.
Cyuara. V. Artichaut.
Cyuoglosse.
Cyniiineira.

Cyuosurus. V. Cré-
lelle.

Cyperus. V. Souchet.
Cyprès.

Cypnpedium. V. Sa-
bot.

Cyiiuus. V. Hypociste.
Cytise.

Cylise (FauxJ.V. Au-
^ Ihyllis.

D
Dac.ridium.

O.icivle.

Dahfia.

Dame d'onze heures.
V. Oruilbogale.

Daminara.
Daphué.
Dattier.

Dalura.
Ddiira cerato-caula.

V. Siramoiue cor-
nue.

Daucus. v. Carotte.
Dt phinium. V. Pied

d'alouelle.

Dent de lion. V. Pis-
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sentit.

Dentaire.
Deniel.ire.

lu us V. OEillet.

Dlctame blanc. V.

Fiaxinelle.

Du- :>nie de Crète. V.
Marjolaine.

Digi'aïe.

Diuïques (Végétaux).

V. Germes.
Dione».
Dioscorea alaïa. V.

Igname.
Dioscorea allfssima.

V. Igname élevée.

Diosma.
D"ios| yros. V. Plaque-

minier.

Dolic.

Dorr>| te-venin. V.

Aaclépiade.

Doradille

D' renia.

Donne.
Doroilic.

Dnr.stpnin.

luiry iiium.V. Lotier.

Dôui e-amère. V. Mo-
relle.

Doucette. Y. Valéria-

nelte.

Draba.
Dracrna. V. Drago-

nier.

Drarocéphale.

Draeonie.

Dragonuiei.
Drosera. V. Uossolis.

Drupe. V. Fruil.

Diulaïui.

E
Eau infernale. V.

Arenga.
Ebène.
Ebênicr, Fanx Ebé"

ner. Y. C.vlise.

Echalote.

Echinopse.
Eehile.

Echluui. V. Vipérine.

Eclaire. Y. Clrélîdol-

ne.

Ecorce. V. Anatomie
végétale.

Ecorce de Winter. Y.

Vîntérane cannelle.

Ecuelle d'eau. Y. Iiy-

drocotjle.

EgHopn-
Eglantier.

Elaeagnus. V. Chalef.

Etais. \ . Avoirs.

Elalérie. Y. Fru t.

Elaieriuni.Y. Mouior-

dique.

Elatine.

Elémi. Y. Baumier.

Ellêboi ino.

h lyme.

E : hryon V. Fruit.

Empêtrant. Y. Cama-
rine.

Encens.
Endocarpe. V. Fruit.

1mlosperme.Y. Fruit

Epanouissement des

Heurs.

Epeanire.V. Froment.

Epervière.
Kpliedra.

Ephémère. V. Tra-

descanlia.

] 1 1 \ Inflorescence.

I
|

i i i e.

Epicarpe. V. Fruit.

Ei"' s.

Epi 'in.lrum - ranilla.

V.VamJloi

TABLE ANALYTIQUE.

Eptdendrnm eochlea-

tuni V. Angrec en
CO mille.

E| idendriim cauda-

tum. Y. Angrec à

fleurs en queue.

Epidémie. Y. Anato-

mie végétale.

Epi lobe.

Epinard.
Ep tianls -fraises. V.
Bleue.

EpilieS.

Epine du Christ. V.

Palinre.

Epine noire. V. Pru-
nellier.

Epine- \inette.

El ipaelis, Y. Op'.rvs.

I i» spi i me. V. Fruit.

Epurge. Y. Eupbo i >e.

Equisetum. Y. Prêle.

Erable.

Ergot. V. Froment.
Ergol de coq. V. Pa-

llie.

Erica. Y. Bruyère.
Erigéron.
Erine.
Erioplinrum.V. Liuai

gretle.

Frv Y. Lentille.

Ervalenla.

Eryngium. V. Pani-
caut.

Erysimum, Y. Yélar.

Erytbal.

Erj Inée.
ËrUliryne.

Erylhn ne
Erylbroxjlum.
Esi avile." V. Alpisle.

Escourgeon. Y .«Orge.

Ëspargoii sauvage. V.

Asperge.
Espèce.
Estragon. Y. Armoise.
Esule. V. Euphorbe.
Flammes.
Eilmse.

Eucalyptus.
El geui i.

tugenia jambos. V.
Jambosier.

E paloire.

1 upato < e de Mésué.
7. ichilkea

Eupatoriuui uiilania.

Y. Mikauie.

Eupboi bia.

Eu| h ria punicea. V.

Litchiponceau
n lise.

Euryale amazonica.Y.
Victoria re^ia.

Evodir la\ en*;i a.

Evonymus. \ . Fusain
Excxcaria :.gallaciia

Y Aloès.

Excrétions végétales.

\ . Physiologie vé-

gétal.', §11.

Exosioses. Y. Orme.

F

Faeus.V. Hêtre.
Familles.

Far. Y. Froment.

F it. Y. Hêtre,
FausSe argentine. V.

i ér liste.

Fausset. Tacon. V
Sali n

Fai \ quinquina. Y.

Slryc

I . v. Avoine.

Fenouil. Y. Aneth.
Fenu gri c. V. l'rigo-

nelle

Fer a cheval. V. Hip-

pocrepis.

Férule.

Féluqne.
Feuilles.

Fève. I

Fève tonka. V. Cou-
niiiiiii odorant.

Fève d'Egypte.Y. Né-
Bupbar.

FèvedeSl-Iguaee. V,

Sir\cl)l»OS.

; i cordifolia. V
Nanduirobe a feuil-

le de lierre.

Fii us. V. Figuier.
Figuier.

Figuier des Banians.
V. Pipai.

Figu er d'Adam. V.

B I mer.
; maudit mar-

ii V. Pérépé à
fleurs roses.

Fil de la Vierge. Y.
Nostoch.
I.. Y. Ginpbale.
Filaria.

FilipenduIe.V Spiréa,

I l>e d'eau. V.

Glaïeul des marais.

Fléchière.
Fléole.

Fleurs.

Fleur de lapassion.V.

lore.

Fleur des anges. V.
Kaquois.

Fleur île l'air ou aé-

i inné. Y. Pucair-
llie.

Fleur de Jupiter. V.
Agrnsième.

F lin île COUCOU. V.
Lychnis.

FlollVe.

I leail.

Foin du Parnasse. V.

fa i. iss e.

Foirole ou Foirande.

Y Meicnriale.
Fontin.de. Y. Mousses.

Forêts vi' rges.

Fougèi -

Fougèri m île.Y. Po-
li p cile.

l'un, n' lleuric. V.

f)si ide.

Fougi re arbre.V. Po-
ix | .ode en arbre.

Fouleau. Y. Hêtre.

1 ovilla. Y. P. 'lien.

Fraga ia. V. Fraas.er.

Fragon.
I> ig ii caragne.
Fraisier.

lr isii r en arbre. Y.
Arbousier.

Framboisier.

Francbipauier.

Fraxinelle.

Frâxinus. Y. Frêne.

Frêne.
FrililIaire.Y. Couron-
ne impériale.

Fromager.Y. Bombax.
Fromei t.

Frouienlal. Y". Avoi-

ne ei Ivraie.

Fruciiticaliou. V.

Fruit.

Fruit.

Fruits apocarpés. Y.

Fruil.

Fm. us composés. \.

Fruit.

Fruits synearpés. Y.

Truil.

Fui i êes Y.Tbalas-

siopb.Ucs.

Fuchsia.
Flleus.

Fumeterre.
Fiingi. V. Champi-

goons.
Fungine. V. Cbam-

pi-nons.

Fusain.

Fustel. V. Sumac.

G
Caiac.

G ii i nlia.

damier.
Galanthine.
Galbaiium. V. Bubon.
Gale. Y'. UyriCa.
Galéga.
t. I i.pSIS.

Galium. V. Caîllelait.

Ganlelée. Y. Digitale.

Gants Nulre-Daine.Y.
Digitale.

Garcinia mangostana.
Y. Maugosian.

Garance.
Garde-r be. Y. Ar-

moise.

Gardoquia.
Garou. Y. Daphné-
Garrya.
Galilier.

(.au'le. V.Béséda.
Gaulllieha.

Gazon d'Olympe. Y.

Sialice.

Ga/ous, Savanes.
Géastre. V. 1 ycoper-

don.
Genêt.

• rier.

Genipajer.
Genipi. Y. Achillaea.

Genres.
Geutiane.
Géographie botani-
que

Géographie des Co-
opères. Y'. Conifè-

res.

Géranium.
Germandrée. Y. Teu-

cri m.
Germes, phénomènes

qui en d'teruiiutut

la formation.

Germination.
Géroflier.

Gesneria.
Gesse.
Ges-e odorante. V.

Pois de semeur.
Séum. Y. Beuone.
Bingembre.
(ink_ ".

G inseng.

Giraiiuioul.Y. Courge.
Gir. !

Giroflée d'eau. Y.
Ho-a oue.

Gilbagb. V. Agrostè-
me.

Glaciale. Y. Ficoide.

lins V. Glaïeul.

Glaïeul.

d. aïeul ou Iris des
prairies.

Glandi s.

Glands de terre. Y'.

se.

Clé. lu eue. Y. Lierre

terrestre.

(.1 d is h:a.

-ma.
t. Ii Pu. a re.

Y. Bar-
il me.

Giume. Y. Iûfiores-

d uce.

GlttUier.
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Glvcine.
Glyeyrrhiza. V. Be-

g isae.

Gnaphale.
Gunlia.

Gohe-niouche.
tioemon. V. Fucus.
Goinarl d'Amérique.
Gomme amniouiaque.
Gomme adragaule. V.

Asiragale.

Gomme arabique. V.
Hiroosfe

Gomme de Caragne.
Y F-agoncarane.

Gomme du Sénégal. V.
Acacia.

Gomme élémi.V. Bal-

sainier élémifère.
Gomme-giilte.
Go'iiine-kiiio australe.

V. Final', plan.

Gommier. Y. (.omart.

Gompliolobium.
'.relia. V. Im-

moriel e.

Gossypiuin. V. Coton-
nier.

Gouet ou Pied -de-
veau.

Gouei arborescent.

Gouet sagilié. V..Pé-

dicean sagiUé.
Gnnfl'eia.

Gourd.- V. Courge ca-

let.asie.

Gourgane. V. F*ve.
Gourou. V. ^leriulia.

(..Miss'- ou Légume.
V. Fruit.

G"vavier-.

Grâce de Dieu. Y.

Gr3liole.

Graine. V FruiU
Graine d'Avignon. V.

Nerprun.
Grai' s de pardias. V.

Ciiiiluiisiin

Graniim-es.

Grand baume. V. Ta-
naisiehalsauiile.

Grande éclaire. V.
i n. ] idoine.

Grande Margnerile.V.
Chrysanthème.
Grande sultane. V.
Qiiamoclil à grandes

fleurs.

Grandeur des végé-
taux. Y. Yégélaux.

Gras de cadnre. V.
Pénicillium,

(irasselie. Y. Sedum.
(ialerou.Y. Caillelait.

Gralgal.

Grati» e.

Grerfe. Y. Multi|lica-

ii.'ii arilicielle des
végéuux.

Grémil.
Grenadier.

Grènadille.

Griottier. Y. Cerisier.

Groseillier.

Groseillier épineux.

Gruau. Y. Avoine.
Guaco. V. Mikauie.

G ijnifu, V. Gaiac.

Giiazuma.
Gueule de lion. Y.

Muflier.

Gui.

Guilandina bonduc.V.
K n. lin-.

Guilandina moringi.
\ i: ::-..:c,:e:e.

Giiimuive.
, i.i augnsla. V.

Pinsrara.

Gutlicr. Y. Gomme-
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gutte.

Gjuéeée.V. Carpelles,

Gyrote. V. Bolet.

Gvpsophile.

H
Habitation des végé

taux V. Végétaux.

Hachich. V. Pavot.

Hiemamxylou ram-
pei huiium. Y. Cam-
pée lie.

Hake.i.

llanuebane. V. Jus-

quiame.
Haricot.

Hel» nslreitia.

Hcdera. V. Lierre.

Hediotis.

HtuHsarum. V. Sain-

foit.

Hedyvigle.
tlelbeli.

Hélianthe.

Heliaiitbenmm. V.
Cisle.

Helicoiiia.

H. I otrupe.

Hellébore.
HelyeUes.
H>-ué ocalle.

Henné.
ïié)>y.i ues.

Heraclium. V. Berce.
Herbe au cancer. V.

Dentaire.
Hci beaux poumons.

V. Pulmonaire.
Herbe a l'esquinan-

cie. V. Aspérule.
Heriie aux verrues.

V. Hélioirope.

Herbe cachée. Voy.
Clandestine.

Herbe aux curedeuts.
V. Anmii.

Herbe aux cuillers. V.
Cochleana.

Herbe de Sl-Jean.jV.

Armnise.
Herbe de St-Roch.V.

lu.de.

Herbe de St-Elienne.

V. Uicée.
Herbe aux sorciers.

V. Dati.ra.

Herbe aux goutteux.
\ . B< ucage.

Herbe il l'hirondelle.

V Stellére.

Herbe du siège. V.
Scrophulaire.

Herbe a la inaline. V.
I . luque.

Heibe sa s coulure.

V. Ophioglo-sn.

Herbe d'or. \ . Ciste.

He.be de la Trinité.

V. A», moue.
Herbe aux clianlres.

V. Vélar.

Herbe .1 balai. V. Sco-

paire à 5 feuilles.

Hernandier.
Herniaire.
Hespéridie. V. Fruit.

Hespens. V.Julteune.
Hêtre.
Héié.
Hit., nie.
Hibis us. V. Guiniao*

\e.

Hibiscnsab linosclies.

V. K ttnie musquée.
Hibiscus esiulenlls.

V. Kelmie Uoiubo.

Hit) s. US iiintabiii. V .

kelu.ieaUeuisCuau-
geauies.

Hibutus tiilobus. V.

TAULE ANALYTIQUE.

Kelniif trilobée.

llier.eiiiiii. V. JSpef-

vière.

Hiie. v. Fruit.

lliiiiemen oui baril.V.

Co !

i baril.

Hipochaeris. V. Irr-

éelle.

Hippocrepis,

Hippomaue biglandu-

losa. \ . Olullier des
oiseleurs.

Bippomane mancinel-
l;i. v . Mancénillier.

Hippophae. Voy. Ar-

goussier.
lli|.|,m 15. V. Pesse.

Histoire de la. botani-

que. V. Botanique,
Holius. V. Sorgho.
lli.lll.

Honleniii. V. Orge.

Hortensia. V. llydran-

gea.

Hotlone ou Plumeau.
Houblon.
Houque. V. Sorgho.
Houx.
Huiie de palme. V.

Avoiia.

Hu.le de rieiu. V. Ri-

cin.

Huile de Vénus. V.

Seseli.

HiiinuluvV. Houblon.
Hura erepitans.V. Sa-

blier élastique.

Hyacinthns. V. Jacin-

'the.

Hydne,
Hydrangea.
Il mii astis.

Hydrocharis.
H\drocolyle.
Byéble.
Hyosciamus. V. Jus-

quiame.
Hypecoum.
Hypencum. V. Mille-

periuis.

Hypne. V. Mousses.
Hy puriste.

Hypoxylèes.
Hvpoxis.
Hy t

tis.

Hysope.
Hysope des garrigues.

V. Ciste.

I

Iberis.

Icaquicr.

If.

Igname.
If, -t. \. Houx.
Iileeebruru. V. Paro-

inque.
Illiciuni.

lui . oi tel le.

[opératoire.

Ind ?n| faux-Indigo).
Indigotier.

Individus,

lu .a sucrin.

Inflorescence.

Iliu e.

linolucre.

louide.

I
t
., cacnanha.

Ipcme.i.

Ipomea bstatas. Voy.
Patate.

Ipomea tri loba. Voy.
Quamociil

Iris.

lus des prairies. V.
t.l.ûeiil ne- marais.

Isi.tis. Y. Pastel.

Isoète ou Isole.
*

1 selle. V. Gertnan-

di .'e el T.-u riuui.

Ivraie ou Ray-grass.
l.U.l.

Jnrée. V. Centaurée.

Jacobée maritime. V.
i inéraire.

Jacquier.
.lu lutiie.

Jalap

Janibosier.

Jardin du pauvre.
Jasione.

Jasmin.
Jasmin d'Arabie. V.
Mogori sauib <:.

Jasmin de Virginie.

V. Rtgnohe.
Jatropha eiaslica. V.

Ilévé.

Jatropha m:miliot. V.
Marine.

Joli-bois. V. Dapbné
i: ezeieum.

Jonc.
|

Jonc fljuri. V. Bu-
lome.

Jonc marin. V. Ajonc.
Jonc odorant. V. Bar-

bon.
Jougermane. V. Hé-

patiques.

Jonqu Ile. V.Narcisse.
Joubarbe.
Jouet ,ies vents. V.

Agrostis.

Jugl.ns. V. Noyer.
Jujubier.
.lu ibrizin.

Julienne.

Juidperus. V. Gené-
vrier.

Jus puante.
Jussieu. V. Méthode

de classification.

Jusiicia.

K.T-mferia.

Kai la. V. Pandanus.
K:di. V. Soude.
Kalmia.
Kern es. V. Chêne.
Kerns.
Ketiiiie.

Kelmle.V. Guimauve.
Kircti-waser. \ . Ceri-

sier.

Ko lenreuteria.

K ïamerie.
Kus-eiii- 1.

Kvlle»tris.

L
Lactttca. V. Lai' ne.
Lacunes. V. Analoiuie

végéiale.

Lad.muni. V. Ciste.

La^et el Lagello.
Laie.lie.

Lait \trgiual. V. Ben-
joi i.

Laitier. V. Polygi'a.

Laiiron ou Lacerou.
Laitue.
Lamium.
LaiiipnU rde.
La i| sane.

Lance du Christ. V.
Lycope.

Langue de bœuf. V.
1! ^losse.

La lana camara. V.
Ganiara.

Lap l ,uui. V. Oseille.

Lapsaua \ .Lauij suie.
Lai th. Ile ou Larme de

Job.

Luriue de Moïse. V.

I.armille.

Laser.
I a-. rpitiiini.V. Laser.
Lalanier.

Laihnea. V. Clan.les-

line.

Latliyrns. V. Gesse.
Laurii r.

Laurier-rose.
Lamier alexandrin.

\ . l'ragon.

Laurier- in V. Viorne.
Laurier Si-Antoine.

V. Epilobe.
Laurose. V. Laurier-

rose.

Lauius persa.V. Avo-
catier.

Lauius ciunamonium.
V, Caunelier.

Lavande.
Lavanèse. V. Galega.

Lavalera. V. Guimau-
ve.

Lawsonia. V. Henné.
Le \| i-; graudillora.

V. Ou.île lé.
Lediim.
Lellingie.

Légumineuses.
Lentille.

Lentille d'eau.

Lentisque. V. Pista-
chier.

Leoutodon.V. Pissen-
lit.

Leoniirus. V. Agri-
paurue.

Lepidium. V. Passe-
rage.

Leucoimn.V. Nivéole.

Leucotiie jaune tl'eeuf.

V Sapotillier mar-
melade.

Liane a eau. V. Achil.

Liane à corbillou. V.

Arisloloche angui-
cide.

Liane à réglisse. V.
Abrus precatnrius.

Liane a cacoune. V.
D lie a gousses ri-

dé s.

Liane à bœuf. V. Mi-
ni osa scandens.

Liaue coulre-poisnn.

Voy. Naudlnrobe à

feuilles de lieire.

Liane manyle. Voy.
Kchile toruleuse.

Liane à Bauduil. V.

Ouamoilit.

Liane â caleçon. V.

Grenadille sans
franges.

Liane i lanche. V. Bi-
gnone éqoinoxiale.

Liane a lounelle. V.
Oiiarnoclil à gran-
des fleurs.

Lichens.
Liège. V. Chêne.
Liet
1 jrrestre.

iuiu. V. Livê-
e.

ustrum.Y. Troène.
Lilas.

Lias des Indes. Voy.
Azédarach.

Limnocharis.
I.iinoselle.

Limon.
Li oniiim. V. Slatice.

Lin.
1 relie.

Linaire. \ . Muflier.

I.iuderne.

Linné. V. M' hode de
classilicaliou et Bo-
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taniq. (Hist. de la).

Linuée.
Liparie.

I.iqni lainbnr-,

I.ir h lendron.
L,s.

Lis asphodèle. V. Hé-
méracalle jaune.

Lis pompo.ie.
Lis Sl-Bruno, V. Hé

iiiérmalle.

Liseron.

Liseï piquant. V. Sal-

separeille.

Litchi.

L'iihiispermum. Voy.

Gréinil.

Lilla'.i.

Litlo elle.

l.iv 'che.

Li/a.j ou Izari. V.
Garance.

L-nasa.

Lobélie.

Loranthe.
Louer.
Loios. V. Jujubier et

Plaquemiaier.
Loius. v. Louer et

Nénuphar.
Lunaire.
Lupin
LupiilineV. Luzerne.
Lusire d'eau. V. Cha-

raigue.

Ln/erne.
Ligule.
Lyrhnis.

Lyciet.

Lycope
l.\< n, erdon.
Lycopode.
Lyco|isi3.

Lygeum. V. Alvarde.

Lysanacliie.

Lythrum salicaria. V.
Salic3ire.

M
Maceron.
Mâche. V. Valéria-

nelle.

Macre.
Macjonc. V. Gesse.

Ma. lia.

Madrate. V. Clandes-

tine.

Ma-hringie.

Magnolia.
Magnolia linguifolia.

y. Talauma de Jus-

sieu.

Maguey. V. Agave.
Mahale*b. V. Cerisier.

Maliie:on, Bois d'aca-

jou! V. Acajou à

meubles.
Mahouia.
Mahoi (Petit). V. A-

I.union
Mais.

Malherbe. V.Thapsie.
Malpighia.

Mal va. V. Mauve.
Mannlier.

Mancénillier.

Mancénillier à feuil-

les de laurier. V.
Glutiier des oise-

leurs.

Wanoragore.
olauellia.

Ma gifera iudica, Y.
Manguieï.

Mauglier.

M -n-'ouslan.

M uiguicr.

Manigieite. Y. Car-

dant mie.

Maniuut. V. Manioc.



Manioc.
Manua.
Hanoe.
Maine de Prusse.. V.

léluque.
Manne (te Briatiçoa.

V. Mélèze.

Manae miraculeuse.
Mapou.
Jl'utiii

Marceau. V. Saule.

Marcgrave.
Marchantia. V. Hépa-

tiques.

Mar.li.uiiia rhenopo-
da. V. Hépatique
chénnpode.

Marcottage. V. Multi-

plie li hi anilicielle

des végétaux.
Marguerite dorée. Y.

i hrysanl hème.
Marguerite ( Petite ).

V. Pâquerette.
Mai lui.uni'.

Marnute. V. Camo-
mille.

M irronnier d'Inde.

Marrnbe.
Marruiied'eau.V. Ly-

cope.
Marstle.

Marivnia angulosa. V.
Cornaret anguleux.

Massetle.

Malricajrc.

Mauve.
May une. V. Auber-

gine.

Maza. V. Orge.
Mecouium. V. Opium.
Médaille. V. Lunaire.

Médicmier élastique.

V. [levé.

Mi ilifinier a Cassave.

V. Manioc.
Mé'alenea.
MéUmpvre.
Mélèze.

Mélia. V.Azédaracli.

Mélilou
Mélinet.

M clique.

Mélisse.

Mé isse des bois ou
liâlarde. V. Mélisse.

Melon.
Melon épineux. V.

I ailier rouge.
Me ongène. V. Au-

bergine.
Mi-louide. V. Fruit.

Ménisperme.
Menlliu.
Meuili.-coq. V. Ta-

ii usiiliilsamile.

Mémaulhe.
Mercuriale.

Mei liei beuse. V. Fu-
cus.

Ménane.
Merraiu. V. Cliéne.

Mérule.
Mesenilirxaiillieinuni.

V. Fieoide.

Mesp lus. > . Néllier.

Mespilus pyracaniha.
v Aubépine.

M cl In ^e du classilica-

lion.

Mi'in.sideros.

Mibora. V. Agrostis.

Michauxi i.

Minnuuuelle V. OEil-

lut.

Mikanic.
Mil.

Mi le euille. Y. Achil-

Itea.

Millepertuis.

TABLE ANALYTIQUE.

Mimosa.
M.ino-a juliflora. V.

Acacia baie-â-on-
drs.

Mim i.sa Inga. Y. In-
ga suenn.

Mimulus.
Mimusope.
Miiiiiarle.

Mirabilis. Y.Belle-de-
niiii.

Mirobulanier bâtard.

V. Hermaudier so-

nore.

Miroir de Vénus. V.
i nnpaoule.

Muie. V. Mousses.
Mogori.
Mosissure.
Mnlèue.
Molucelle.

Mol). V. Ail.

Momordn|ue.
'ouioriJ

quen.
Moiiior lique Sorossi.

Monnaie Uu pape. V.
Lunaire.

Monoïques (Végé-
taux). ,V. Germes.

Minuit'.

Morelle.
Moi eue. Y. Hydro-

ClUris.

Murets. V. Airelle.

Morgeline. V. Alsine.
Morille.

Mm inga. V. Guilait-

d lu.

Minus. V. Mûrier.
Mois du diable Y.

.Srabieu.e.

Moacatelliue.

Mouron.
Mouron blanc des oi-

seaux. V. Alsine.

Muurou d'eau. V. Sa-
mole.

Mousses.
MnuUrde.
Mouiarde de capucin.

V. Cocblearia.
M ig r \ . Moisissure.

Mutlier.

Muguet.
Multiplication artifi-

cielle desvégétaux.
Mûres lie Sl-1 lançais.

Y. Ituuce.

Mûrier.

Musa. V. Bananier.

Muscadier.
Mus. an.
Musci. V. Mousses.
Myu&olis.

Myosurus. Y. Itaton-

eulc.

Myriia.

Myrica cerifera.V. Ci-
rier.

Mynophyllum. Y. Vo-
lants o ! m.

Myrisi cj. V. Musca-
dier.

Myrislica» rerifera. Y.

Muscadier pjrle-
suil.

Mjio.iiilans.

Ni irosperme.
M> roxylon.

MyiTue.
Myrte.

Myrte épineux, f.
1 ragou.

N
Naïade.
Nandhtrobe.

Napue.
IVi.oléoue.

Narcisse.

Nard.
Nar.l celtique. Y. A'a-

lériane.

Nard indien. Y. Bar-
bon.

Naucbêe.
Navel.
Nectaire.
Néllier.

Nemophila.
Nénuphar.
Neoitia. V. Ophrys et

Saiyrion-

Né.nie.

Nepeuthès.
Nepeta. V. Chataire.
Neriiiin. V. ^Lauiier-

rose.

Nerprun.
Nervation. V. Feuil-

les, § VIII.

Ni -uiiaiie ou Tabac.
Ni lulaire. \ . I'csisp.

IS lellc V. Moisissure
et Nigelle.

Nielle îles blés. V.
Agrostèiue et Ure-
do.

Nigelle.

Nivéule.

Noisetier.

Non de galle. Y.
Chêne.

Noix de serpent. Y.

Allouai. Noin-jésui-

tes. \ . Macre.
No x voniique. Y.

Slrycbnos.
Nouée.
Nopal. V. Cartier à

cochenille.

No.-iuch.

Noyer.
Nuiiiiinilaire. V- Lysi-

liiaçlllC.

Ntllrillun dans les vé-

gétaux. Y. Physio-

logie végétale.

NjClagO. Y. Belle-

de-nuit.

Nyciaiites. V. Mogori.

Nyuipbaea. Y. Neuu-
pbar.

Nyssa.

O
Ocvmnm. V. Basilic.

OKd - de - bœuf. V.
Clirvauihème.

ni llet.

OKibet de Dieu. Y.

Agmstèine.
01 il., i d'iude. V. Ta-

géiès.
Ol.nallllie.

OKuoihera.Y.Onagre.
Oignon Y. Ail.

Oldeiilandia. V. He-
diotîs.

Olea. V.Olivier.
01 i ni ou hncens.
Olivier.

Oui, halier.

Onagre.
Ouulirychis, V. Sain-

loin.

Ouonis.
( IiiOi or 'e.

Onosui i.V.Orcanette.
Il lllOgl 'SSC.

0| lirys.

Opiu il.

Oranger.
Oi canette.

Orchidées.
Uri Ins.

Onil.e d'ours. Y.
Primevère.

,
OrUUe.

Orge.'

ge mondée
,

per-
lée. \ . Orge.

Orgeade ou Orgeat.
Y. Or-e

Origan. V. Marjolaine.
Orme.
Orui'hogale.
Oriutho|ie.

Orniis. V. FrèDe.
Ornbanche.
Orob •.

Oronge.
Ors^ilie. V. Lichen.
Orlégie.
Oriie.

Ortie blanche. Y. La-
uner.

Orvaie. V. Lamier.
Oryza. \ . |i z.

Oseille ou" Palience.
Osier. V. Saule.
Osinoiile.

Osyris.

Oi lionne.

OuaUier. V. Bombax
pyramidal.

Ovaire. V. i arpe'les.
Ovules. V. Carpelles.
Oxalis.

P
Pachirier.

Paeonia. V. Pivoine.
la, le.

J'aiu de coucou. V.
Oxalis

Pain de pource m. Y.
Cyclamen.

Pain de singe. Y.
Baobab.

Palétuvier.

P. .bure.

Pahxandre.
Palma Christi. V. Ri-

cin.

Palme.
Palmiers.
Paunier sagou.
Palmier a vin. V. Ra-

pine v ndere.
Palmiste.

Palo de vaca.

Pamplemousse.
P. Il Ils.

Pauax quinquefolium.
V. i.iuseiig.

Pincrais.

l'an.laiius.

Paiec.

Panicaut.
Panii ule. V. Inflores-

cence.

Papaver. V. Pavot.
Papa er.

Papyner du Japon.
Y. Milrier.

Papyrus. Y. Souchet.
Pâquerette.
Parasites i plantes ).

\ . Végétaux, § III.

Parf.im.

Pariétaire.

Parkie.

Pal h assie.

Pa' ouv pie.

Pas d'àue. Y. Tussil-

Uge.
Passe-peintre.

Passe-Pierre. V. Sa-
licorne.

Passe, âge.

Passexine.
Passe satin. V. Lu-

naire

lVse-velours. Y. Ce-
lo-ia.

Passitlora murucuia.
\ . GreuadiQe saus

franges.

PassiQora oedala. V.
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Grenadille à feuilles
cris,.ées.

Passiflore.

Pastel.

Pastèque. V. Courge.
Paslin.ca. V. Pauais.
Patate.

Patience. V. Oseille.
I ftturin.

Paultiuja.

Paulownia.
J'avier.

Pax n.

Pavouia Coccinea. Y.
Pavon.

Pavot.
Pécher.
Pédieulaire.

Pédiveaii sagitté.

Pédoncule. V. Inflo-

rescence.
Peganum.
Peigne de Vénus. V.

( erfeuil.

Pénée.
Pénicillium.

Pensée. Y. Violette.
Pepou turban. V.

Courge.
Pepon de. V. Fruit.

Perce-neige. V. Nï-

viobetGalanthine.
Perce-Pi-rre. Voy.

Chriime.
Péréjé.
Péricarpe. V. Fruit.

P i suaire. Y. Ue-
nonée.

Persil. V. Ache.
Pers Kuiia. V. Carapa.
Pi rv.Miche.

Pesse.
Peiasite.V.Tussilage.
Pétiole. V. Feui.les.
Pciivère.
Pelrée.
Peu. é.iane.
Peuplier.
Pliai ir s. V. Alpiste.

Pnascolus. \. Hari-
cot.

Pliel paea. Y. Oro-
ti<ii( lie.

Phénomènes' qui dé-
terrriineut la .orme
el la formation des
germe' dans les

végétaux. V. Ger-
mes.

riulddelphus. V. Se-
ringat.

Philippodendron.
l'Iibl.r.a. V Filaria.

Pbleum. Y. Fléole.

Phlouus.

Pblox.
Pbieiiix dactylifera.

> . Iiattier.

Plioruuiiiu.

Phyliqne.
puyilaollie.

Plivlluiaxie. V. Feuil
les, ^ VI.

P. vs.l.s. V.Coqueret.
Physiologie xég. taie.

Pbysionum e des vé-

géuux. Y. Yégé-
ii. .x

Phvi<-iéphas.

Phyleuuia.
Plu l .lacca.

Picris.

P.e.i-j'alouette.

Pie i-de-loup. V. Ly-
cope.

Pied - de - veau. Y.
Gouel.

Pigamon. V. Thalic-
irum.

Piloselle. Y. Eper-



1513

ïière.
Pilulaire.

l'imeiu.

Piment royal. V. My-
rica.

Piment , fans piment.

V. Morelle.

Pimpinelle. V. Bouca-

Pin.

Pipai.

Piper aromaLicum. V.

Poivrier aromati-

que.
Piper cubeba. V. Cu-

b-'-be.

Plnor obtusifolitim. V.

Poivrier à feuilles

obtuses.

Pirigara.

Pisang.
Pissenlit.

Pistache de terre. V.
Arachide hypogée.

Pisiachier.

Pistachier , faux pis-

tachier. V. Staphy-

le'a.

Pistie straliote.

Pisnm. V. Pois.

Pilcairnie.

Piltospore.

Pivoine.

Plane. V. Erable.

Plantain.

Plantain d'eau. V.

Fiuteau.
Plautes.V. Végétaux,
riantes qui se déve-

loppeul sur le fro-

mage. V. Pénicil-

lium.

Plaqueminier.
Platane.
Plalycodon.
Plumbago. V. Dente-

laire.

Plumeau. V. Ilottone.

Plumeria allia. V.

Franchipanierblanc.

Poa. V. Pàluriti.

Poils.

Poineinia.

Poinsettia.

Poiiée. V. Bette.

Poirier.

Pois.

Pois chiche.V. Chiche.

Pois gesse, Pois car-

ré, Pois de brebis.

V. Gesse.
Pois de senteur.

Poivre d'eau. V. Re-
nouée.

Poivre long. V. Pi-
ment.

Poivrier.

Poivrier pédicellé. V.
Cubèbe.

Tolemoine.
Polium. V. Teucrium.
Pollen.

Pollen en cnntactavec

leStigmate.V. Ger-
mes.

Polyanthes. V. Tubé-
reuse.

Polyc3rpe.
Polycnèine.
Polygala.

Polygala sénéga.
Pofygonum. V. Re-

nouée.
Polyiiode.
Poljtric. V. Mousses.
Poinbalia. V. lonide.

Pomme de terre.

Pomme épineuse. V.
Dalura.

Tomme de liane. V.

Dictions

TABLE ANATYTIQIE.

Passiflore à feuille

de laurier.

Pomme de merveille.

V. MomordiqueNe-
xiquen.

Pommier.
Pompad'iura. V. Ca-

hcanihus.
Pontédaire.
Populage.
Porcelle.

Porreau. V. Ail.

Port des végétaux.

V. Végétaux.
Porte - chapeau. V.

Paliure,

Ponulaca. V. Pour-
pier.

Poiamngélon.
Poleulille.

Poihos.

Potiron. V. Courge.
Pourpier.
Pourpier des savanes

V. Poivrier à feuil-

les obtuses.

Trairies.

Prasium.
Prèle.

Préludes- du prin-

temps.
Prémices.
Prénanlhe.
Primevère.
Primula. V. Prime-

vère.

Propriétés médicales

des plantes.

Prunelier.

Prunelle ou Brnnelle.

Pruneaux.V. Prunier.

Psidium. V. Goyavier.

Psidium aromaticnm.
V. Goyavier aroma-
tique.

Psoralea.

Pleris.

Pulmonaire,
l'unira. V. Grenadier.
Pyrethra.V. Camomil-

le.

P.yrole.

Pyxide.

Q
Quamoclit.
Quamoclit patate. V.

Patate.

Quapaher.
Quarantaine. V. Giro-

flée.

Quassia.

Quassia simarouba. V.

Simarouba.
Quatelé.
Québec. V. Lobélie à

longues fleurs.

Quenouille des prés.

V. Cnicus.

Quercusilex. V. Bel-

lolé.

Queue de porc. V.
Peucedane.

Quinoa. V. Coca.
Quinquina,

n
Rahioule.V. Chou.
Racine.
Radiées.
Radis, Rave, Raifort

Racle.
Ralilesia.

Raifort. V. Radis e
Cochlearia.

Raiponce. V. Campa
mile.

Raisin des bois. V
Airelle.

Raisin d'ours. V. Ar

de Botanique.

bousier.

Raisin de renard. V.

Parisette.

Raisin de mer ou des

tropiques. V. Fucus.

Raisiuier.

Rameaux. V. Ramili

cation.

Ramification.
Ramnndie.
Randia. V. Gratgal.

Rapette.

Raphanus. V. Radis.

Raphie.
Raquette. V. Caclier

raquette.

Ratauhia. V. Krame-
rie.

Ratonrule.

Rave. V. Radis.

Ravenala.
Ray-grass. V. Ivraie.

Rayons médullaires.V.
Anatoinie végétale.

Réceptacle. V. Inflo-

rescence.
Réglisse.

Reine-Claude.
Reine-Marguerite.
Renoncule.
Renoncule des sava-

nes. V. Fléchière
obtuse.

Renouée.
Réséda.
Résine animée. V.

fc Courbaril.

Respiration. V. Phy-
siologie végétale

,

§H.
Rhamnus.V. Nerprun.
Rheum. V. Rhubarbe.
Rhexia rosea. V. Mé-

riane rose.

Rhinauthe.
Rlnzomorphes.V. Hy-

poxvlées.
Rhi7ophore. V. Man-

gber et Palétuvier.

Rhododendrou.
Rhubarbe.
Rlius. V. Sumac.
Ribes. V. Groseillier.

Ricin.

Riz.

Robinier.

Rocambo'.e. V. Ail.

Rocouyer ou Rocou.
Romarin.
Rosage. V. Rhodo-

dendron.
Rose.
Rose des buissons. V.

Eglantier.

Rose duciel.V. Agro-
stème.

Rose des peintres. V.
Rosier.

Rose de Provins. V.
Rosier.

Rose du Japon. V.
Hydrangea.

Rose de Jéricho. V.
Anastatique.

Rose mousseuse.
Rose trémière.

Roseau.
Rosier.

Rossolis.

Rotang.
Roltbolle.

Rouge végétal. V.
Carthame.

Rouille. V. Froment
et Credo.

Roure ou Roux des

corroyeurs. V. Su-
mac.

Rouvet. V. Osyris.

Ruban. V. Alpiste.

Rubaiineau, Ruban-
ii ut, Ruban d'eau.

lliihu. V. Garance.
Rudbeckia.
Rue des murs. V.Do-

radille.

Ruedesprés. V. Tha
lictrum.

Rue.
Ruellie.

Rumex. V. Oseille.

Ruppie.V. Zaniclielle

Rusons. V. l'ragou.

Buta. V. Rue.
Ruta muraria. V. Do

raditle.

S

Sabice.

Sabine.
Sablier élastique.

Sabline.

Sabot.

Saccharum officinale.

V. Canne in sucre.

Safran.

Safran bâtard. V. Col-

chique.
Sagette ou Sagittai-

re. V. Fléchière.

Sagine.
Sagiitaria. V. Flé-

chière

Sagou.
Sagouier fariuifère.

V. Palmier sagou._

Sagouier (Faux). V.
Caryote.

Sagus raphia. V. Ra-
phia.

Sainfoin.

Salep. V. Orchidées.

Sambuciis ebulus. V.

Hyèble.
Salicaire.

Salicine. V. Saule.

Salicorne.

Saligot. V. Macre.

Salisburia. V. Giukgo.
Salpiglossis.

Salsepareille. V. Smi-
lax.

Salsilis.

Salsola. V. Soude.
Salvadora.

Salvia. V. Sauge.

Salvinie.

Samare. V. Fruit.

Samole.
Sandaraque. ,

Saug-dragon.V. Dra-

gonnier et Ptéro-

carpe.

Sanicle.

Sautai et Saulalin.

Sanloline.

Sapin.
Sapindus Saponaria

V. Savonier.

Sapon. V . Oesalpinia

Saponaire.
Sapotilher.

Sappadille. V. Coros-

solier.

Sarcocarpe. V. Fruit.

Sargasse.
Sarracenia.

Sarrasin. V. Renouée
Sarriette.

Sassafras.

Satin blanc. V. Lu-

naire.

Satire.

Satureia.V. Sarriette

Satyrioa.

Sauge.
Sauge de Jérusalem

V. Plilomis.

Saule.
Sauvagesia.
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Savanes. V. Gîzon.

Savonier.

Savouier paniculé. V.
Koelenreuteria.

Saxifrage.
Scabieuse.

Scammonée de Mont-
pellier. V. Cynau-
que.

Scandix. V. Cerfeuil.

Scariole. V. Laitue.

Scarole. V. Chicorée.

Sceau Notre-Dame. V.
Taminier.

Sceau de Salomon. V.

Muguet.
Scille.

Scirpe.

Sclérote.

Scolopendre. V. As-
plenium.

Scolyme.
Scopaire.
Scorpium. V. Chenil-

lette.

Scorsonère.
Scrophulaire.

Sculellaria. V. Toque.
Sebeslier à coques. V.

Alibertier.

Secale. V. Seigle.

Sedum.
Seigle
Selage. V. I.ycope.

Selin.

Seir.en contra. V. Ar-
moise.

Sempervivum.V. Jou-
barbe.

Séné. V. Casse.

Sénè(faux).V.Bague-
naudier.

Séneçon.
Sénéka ou Sénéga. V.

Polygala sénéka.

Sènsiiive. V. Mimosa.

Serapias. V. Ëllébo-

line.

Seringat ou Syringa.

Serpentaire. V. Gouel
et Aristoloche.

Serpolet.

Serralule.

Sert'ule. V. Inflores-

• cence.
Sésame.
Séséh, Carvi.

Sève.
Sève. V. Physiologie

végétale, §D-
Sève d'août. V. Phy-

siologie végétale, §

IL
Shérarde.
Siblhorpe.
Silène.

Silplnum. V. Laser.

Simarouba ou Bois a-

mer.
Sinapis. V. Moutarde

Sinapisme. V. Mou-
laide.

Sisvinbre
Sloanea dentata. V.

Quapalier.

Smilax.
Sinyrnium. V. Maca-

ron.

Solarium. V. Morelle.

Solanum luberosuni.

V. Pomme de terre.

Solanum lycopersi-

cum. V. Morelle

pomme d'amour.

Soldanelle.

Soleil. V. Hélianthe.

. Solidago V. Verga
d'or.

Somme. I des plantes.

Sophora.

S



:";i5

Sorbier.

SnrgllO.

Sorrossi mornordica
cliaranth V. Mo-
mordique Sorrossi.

Souchet.
Souci.

Souci îles marais. V.
Populage.

Soude.
Soufre végétal. V.

Lycopode.
Souvenez-vousdemoi.

V. Myosotis.
Spadicé. V. Inflores-
cence.

Spaendoncie
Sparganium. V. Ru-

baneau.
Spargonle.
Spale. V. Stipp.

Spartium. V. Genêt.
Spathe. V. Inflores-

cence.
Spergula. V. Spar-

gonie.

Spliaigne.V. Mousses.
Spilanlhus.

Sphérie. V. Ilypoxy-
lées.

Spinacia. V. Fpioard.
S.iiréa.

S, ioi es.

Sporidies. V. Spores.
Siacliys. Y. Epiaiie.
Stapliylea.

Sl.n ce.

Slellaire.

Slel ère.

Slerculia.

Stil de grain.Y. Ner-
prun.

Slipe.

Stomates. V. Analo-
mie végétale,

Stramnine. V. Daiura.
Stramoine cornue.
Slralioles.

•Slrelilzia.

Streplocarpe.

Slreptope.

Stroblle. V. Fruit.

Strulhiole.

Slrychnos.
Styrax.

Succoirin.

Sucre. Y,
sucre.

Sumac.
Sureau.
Surelle. V
Swertzia.

Swietenia
V. Acajou
blés.

Sycomore. V. F.ral.le.

Sycone. V. Fruit et

Inflorescence.

Sycophante, V. Fi-
guier.

Sylvie. \'. Anémone.
Symphoricarpus.
Symphorinc. Y. Sym-

phoricarpus.

Y. Al"èS.

Canne à

Oxalis.

mahogonl.
a meu-

Sytnphylum. V. Con-
solide.

Symploque.
Synanlliérées ou Com-

posées.
Syringa. V. I.ilas et

Seringat.

T
Tabac. V. Nicotiane.
Tabac des Savoyards
ou des Vosges. V.
Doronie.

Tabiné. Y. Sésame.
Tacamaliacj. V.Taca-
maque.

Taeamaque.
Taccacées.

Taenia. V. Polypode.
Tallia V. Canue à su-

cre.

Tagélé.
Talauuia.

Talipot de Ceylan. V.
Coryphe.

Tamarinier.
Tamarix (phicé par
erreur dans le lexte
avant Tamarinier).

Taminier.
Taminier sceau No-

ire-Dame. V. Igna-
me élevée.

Tanacetum.V. Tanai-
sie.

Tauaisie.

Tapioka. Y. Manioc
Taxus. V. If

Teck et Thekka.
'lélèphe.

Térébinihe. V. Pis-
tachier.

Térébenthine. V. Pis-
tachier.

Térébenthine de. Ye-
,,

qise. V. Mélèze.
Terminalier.
Tessinie.

Téieanglaise.V.Cac-
tier rougi'.

Téiragonie.

Teucrium.
Thalassiophytes,

Tlialictrum.

Thapsie.
Thé.

Thekka. V. Teck.
') Il ligooe.

Tuenbroma guazunia.
V. Guazuma.

Théobroma cacao. V.
Cacaoyer.

Tliéoriessur l'accrois-

sèment des végé-
taux. V. Accroisse-
ment des végétaux,

lhéorie des germes.
Objections. Y. ti ci-
mes.

Tbésion.
Thlaspi.

Thumbcrgia.
Thuya.
Thym.

TABLE ANALYTIQUE.

Thym des savanes. V.
Turuera.

Thyrse. V. Inflores-
cence.

Tige.
Tige

, son organisa-
tion. V. Physiologie
végétale.

Tige des végétaux
dicotylédones V.
Tige et Auatomie
végétale.

Tige anormale des vé-
gétaux dicotylédo-
nes. Y. Auatomie
végétale.

Tige des végétaux
acniy-lédonés. V. A-
natomie végétai.-.

Tigridie.

Tilia. V. Tilleul.
Tillaja.

Tillandsia

Tilleul. '

Tissu cellule-fibreux.
V. Ana.omie végé-
tale.

°

Tissu utriculaire ou
cellulaire. V Ana-
tomie -végétale.

Tissu, vasculaire. V.
Auatomie végétale.

Titan-cotte. V. Stry-
chnos.

Tolu.

Tomates à cotes. V.
Morelle pomme d'a-
mour.

Toque.
Tordyle.

Tor.ueniille.

Tournefort. V. Mé-
tlioJe de cJassiflca-
tion.

Tournesol. V. Hélian-
the et ('.raton.

Toute-bonne. Y. An-
sérine et Sang,-.

Totite-épice. \. Ni-
gelle.

Trai liées. V. Anato-
mie végétale.

Tradescantia.
Tragopogon.V. Saisi-

lis.

Traînasse. Y. Re-
nouée.

Transpiration.Y. Phy-
siologie végétale.

Irapa. \. Macre.
TrèOe.
Trèfle d'eau. V. Me-

nyanthe.
Trille des jardiniers.

V. Cytise.

Tremble. Y. Peuplier
Tremella.V. .\ o t ch

Trompette du iu^e-
ment. Y. DaturaT

Irophosperme. v
Fruit et Carpelles.'

Frop.eolura. V. Capu-
cine.

Truffe.

Tuber. V. Truffe,
i ubéreuse.
Tue-chien. V. Colchi-

que.
Tulipe.

Tulipier. V. Lirioden-
dron.

Turbiih bâtard, Tur-
bith des montagnes
ou dos anciens, taux
Turhitli.V. Thapsie
et Laser.

Turion.
Turnep. V. Chou.
J urnera.

Tussilage.

Typlia. V. Masselte.

U

Trrbule

Tcientale.
Trigonelle.

Troène.
Trolltus.

Trompette de Neptu-
ne. Y. Fucus.

lilex. V. Ajonc.
Ulv-es.

Fpasantiar.V. Antiar.
I rania. V. Kavenula.
Lredo.
L'tricules. V. Anato-
mie végétale.

V
Yaccinium. Y. Airelle.
Vacheha. Y. Mimosa

laniesiaoa.
Va. iet. V. Muscari.
Vacouet. V. Barprois
Vaisseaux laticiières.

V. Auatomie végé-
lale.

Valanli i. V. Croiselle.
Valériane.
Valérianelie.

Vallisnère.

Vanille.

Varaire.

Varech.
Variétés.

Vaabiet. V. Hakea.
Végétaux.
\ égétaux de l'Océan.
Veîilote ou Veilleuse.

V. Colchique.
^ éljr.

V. r a soie. V. Mûrier.
^ < ratrum sabadilia.V.

Orlilie ceva !i le.

^ erairum. Y. Yaraire.
Y urbascuui. Y. Mo-

lène.

Verge de Jacob. V.
Asphodèle.

Verge d'or.

Vermillon d'Espagne,
V. Caribame.

Vernis. Y. Sumac et
Terminalier.

Véronique.
\ ert de vessie. V.
Nerprun.

Yerticille. Y. Iuflores-

1316

cence.
Vésicule embryonnai»

re. V. Germes.
Vesseloup. V. Lvco-
perdon.

Vesce.
Verveine.
Vétiver.
Vicia. V. Vesce.
Victoria regia.
Vigne.
Vigne cotonneuse,
vigne vierge ou
vigne de Judée. V.
Moselle.

Vill.irsie.

Vin. V. Vigne,
vinaigre sui ai. V. Su-

reau.

Vincetoxicum. Y. As-
rlépiade.

Viola. V. i nide et
violette.

Violette.

Violier. V. Giroflée.
» iorne obier.

Vioulte.V. Erythrone.
» ij ériue.

Yiscaria. V. Agros-
leinaeo-li-rosa.

Viscum opuniioides.
V.Guiflagellifbrme.

^ilex. V. (iatilier.

V ilis labrusca. Y.
Y igné cotonneuse.

Mlivar, Vétiver et
Vinver.

Yolanls-d'eau.

Volubilis. V. Ipomea
Vrillée bâtarde. V.

Renouée.
Vulpin.

Yulvaire.

YV

Vinierane cannelle.

X

Xanthium. V. l.am-
pourde.

Xaniozyli n.

Y
Yellow-root. V. IIj-

drastis.

Yei:se. Y. Chêne.
Yeux .de bourrique.

V. Polie à gousses
ridées.

Yuc.-a.

Vulam. Y. Maguolia.

Z
Zacintbe. V. Lamp-

sane.
Zamla.a
Zanichelle.
Zea. V. Fromeut
/ci. Y. Mais.

Zinnia.

Zr/iphus. V. Jujubier.
Zoosporées.V. Spores,
Zosièrcs.

FIN DE LA TADLE.
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ETAT DES PUBLICATIONS DES ATELIERS CATHOLIQUES AL 51 AOUT 18-jI.

COURS COMPLET DE PATROLOGIE, ou Bibliothèque uni-

.-, . omnline, uniforme, commode et économique de tous

lis l'ère*, docteurs et écrivains ecclésiastiques, tant grecs

|ue latins, tant d'Orient que d'Occident; reproduction chronolo-

gique et intégrale de la traditina catholique pendant les douze

is siècles de l'Eglise, d'après !es éditions les plus e>ti-

J00 Toi. in-l° latins; prix : 1,000 fr. pour le» mille ore-

miers souscripteurs; l.îOOIr. pour les autres. Le grec et le latin

réun s formeront 500 vol. ei enflie-ont 1,800 fr. Tous les Père» se

trouvent néanmoins dans l'édition latine. 118 vol. ont paru et 670

smicripleurs sont venus.

COUHS COMPLETS D ECRITURE SAINTE ET DE THEOLO-
GIE, 1° formés uniquement de Commentaires et de Truies par-

tout reconnus comme des chefs-d'u-nvre, et désignés par une

grande partie des évoques et 'les théologiens de l'Europe, uni-

versellement consultés a cet effet; 2' publiés et annotés par une

s> iéié d'ecclésiastique», ions curés ou directeurs de séminaires

daus Paris, et par 12 séminaires de province Chaque Cours, ter-

miné par une table universelle analytique et par un gr ni uom-
bre d'autres tables, forme 28 roi. in-ir. Pris : 138 fr. l'un. — On

il aux deux Cours à la fois ou à cliacwid'euxenparticulier.

\ l LAS géographique et iconographique du Cours complet

d'Ecriture sainte. I vol in-fol. de 77 planches. P. ix : fr.

TRIPLE GRAMMAIRE El' TRIPLE DICTIONNAIRE HE-
BRAÏQUES et CHALDAIQUES, 1 ém rwe roi. lu-** Pris ; IS fr.

COLLECTION INTEGRALE ET UNIVERSELLE DES ORA-
TEl RS SACHES UU PREMIER ET DU SECOND ORDRE, ET
DE LA PLUPART DES ORATEURS SACRES DU TROISIEME
ORDRE, selon l'ordre chronologique, afin de présenter, connue

sous un coup d'oeil, l'histoire de la prédication en t'ratice pen-

dant trois siècles, avec ses commencements, ses progrès, son

apogée, sa décadence et sa renaissance. 00 vol. in-K Pr. 300 fr.,

lr le vol. de tel ou tel Orateur en particulier. 00 vol. ont paru.

QUATRE ANNEES PASTORALES ou PRONES pour 4 ans,

par Badoibe. I vol in-4\ Prix :6 fr.

ENCYCLOPEDIE THEOLOG1QUE, ou série de dictionnaire.?

sur chaque branche de la science religieuse, offrant en français

et par ordre alphabétique, la pins claire, la plus variée, la plus ta-

rde et la plus complète des Théologies. Ces DICTIONNAIRES
SONT : ceux d'Ecriture sainte,— logie sacrée, — de
liturgie, — de Droit canon, — des Hérésies, des schismes, des

1 1 vi es jansénistes, des Proposition» et des livres eondami

des Conciles, — des Cérémonies et des rites, —de Cas de cons

rience, — des Ordres religieux (homme* et femmes). - d„s

diverses Religions , — de Géographie sacrée et «welésiastiqne,

— de Théologie morale, ascéli pie et mystique, — de Théolo-

gie dogmatique, canonique, liturgique, disciplinaire et polé-

mique, — de Jurisprudence civile-ecclésiastique.—des Passions,

des vertu et de» vice»,— d'Hagiogrupuïe, — des Pèlerinage»

religieux, —d'Astronomie, de Physique et «le Météorologie re-

ligieuses, — d'Iconographie chrétienne, — de Chimie et de ml-

gie religieuse», — de. Diplomatique chrétienne , — des

Sciences occultes , — de Géologie et de chronologie clué-

liennes. :>2 vol. in-4°. Prix : 312 lï. 50 vol. ont vu le |Oiir.

NOUVELLE I ENCYCLOPEDIE THEOLOGIOUE, contenantles

D1C ITONNaIRES des Livres apocryphes. — des Décrois des con-

grégations romaines,— de Discipline ecclésiastique,—de i

lion théorique et pratique, — de Palrotogie,—de biographie ca-

tholique,— desConfréries.—d'Histoire ecclésiastique,—di

sades, — des Missions,—des Légendes, — d'Anecdotes chréUeo-

nes . — d'Ascétisme , — des Invocations à la sainte Yi<

de* Indulgences, — des Prophéties et des miracb s , — deiBi-

iphie cathoUqi'e, — d Erudition ecclésiastique, — de Sta-

ue chrétienne, — d'Economie religieuse et charitable,

—

îles Persécutions, — des Athées, incrédules, etc. — des Erreurs

socialistes ,
— de Philosophie catholique. — de Physiologie api-

rilualiste, — d'Aniiphilosopliisme, — de Critique chrétienne, —
apologistes involoataires . — de la Chaire chrétienne,—

d'Eloquence, i./.,— de Littérature, id., — d'à
. il.,—

de Peinture et de sculpture, id., — de Numismatique, id, —
d'Héraldique, id., — de Musique, id. — de Pa . id., —

Dlaulque, id., de Zoologie id., — do Médecine usuelle, —
d s Sciences, des arts et des métiers.

Prix : h. le volt me pour le souscripteur à l'une des deux
Encyclopédies ou à 30 volumes choisis dans les deux. 7 fr., 8fr. et

même 10 fr. le vol. pour le souscripteur a tel Dicti mnmr* parti-

cul er. 10 vol. de la Voutelle Encyclopédie ont vu le jour.

DEMONSTRATIONS EVANGELIQUES : de lenulben. Ori-

gène, Kusèbe, S. Augustin. Montaigne, Bicon. Grotius, Descar-

t*s. Richelieu, Arnauld. de l'hoisenl du Plesux-Praslio. Pas al,

l'élisson, Nicole, Boyle, Bossuet, Ronrdaloue, Lotte, Lami, Bur-

net, Mallebranche, Leslev, LeihniU, la Bruvère, Fénelon, Huet,

Clarke, Duguel, Slai.hope, Bayle, Leclerc, Du Pin, Jacquelnl,

Tillotson, De HaTer, Sh<rloek. I.e Moine, Pope, Leland, Racine,

M><sillou, Dillon, Derhun, d'Aguesseaa, de Polignae, Saurio,

Huilier, XVarburlon, Touniemine, Bentley, Lltlletou, Fabricius,

Addison, De Remis, J.-J. Rousseau, Para du Phsnjas,

Stanislas I", Turgot, Statler, West, Beauzée, Bergier. Gentil,

Thomas, Bonnet, de Criltoo, Euler, D'Iamarre, Caraocloli, Jen-

nmgs, Duhamel, S. Liguori, Butler, Bullel, Vauveuargues, Gué-

nard, Blair, De Pompignan, de Luc, Porteus, Gérard, Diess'.jach,

Jacques, Lamourelie, Labarpe, LeCoz, Dovoisln, De la Lu/erne,

Schmitt, Poynter, Moore, Silvio Pellico, Lingard, Brunau, Man
zoni, Perrone,Paley

;
Dorléans.Caonpien, Fr. Péreunès,^ is man,

Bueklanl, Marcel dé Serres, Keitb, Cnalmers Dupiu •

Sainteté Grégoire XVI, Cattel.MUner. Sabauer, Mor
Chass.v. Lombroso et Co'isoni; contenant les apologies de 117

auteur., répandues da is 18 i roi.; traduites, pour la plupa

diverse- langues dans lesquelles elles avaien; été écrites, repro-

duites INTEGRALEMENT , non par extraits; ouvrage

ment oéces-aire a ceux qui ne croient pas, à ceux qui doutent et

à ceux qui croient. 18 vol. in-t". Prix : 108 fr.

DISSERTATIONS SUR LES DROI1S ET LES DEVOIRS
DES EVEyUES ET DES PRETRES DANS L'EGLISE, par le

cardinal de la Luzerne. 1 vol. in-4° de l.'JOO col. Prix : 8 fr

HISTOIRE DU CONCILE DE TREN'IE, par le cardinal l'alla-

vicioi, précédée ou suivie du Catéchisme et du le\

concile, de diverses dissertations sur sou autorité dans le

Mie, sur st réception en Eraoce, et sur toutes les

lions protestantes. -, parlementaires et philosophique*

auxquelles il a été en butte; enlin d'une noiice sur chacun des

membres qui v prirent part. 3 vol. in-4°. Prix : 18 lr.

PERPETUITE DE LA KOI DE L EGLISE CATHOLIQUE, par

Nicole, Arnauld, Renaudot, etc., suivie de la Perpétuité de la

Foi snr la confession auriculaire par Denis de Sainte-Marthe, et

des 13 Lettres de Schetfmacher sur presque toctes les matières

controversées avec les Protestants. 4 vol. in-4°. Prix : 21 fr.

Ol.UVRUS TRES-COMPLETES DE SAINTE THEr.ESE, en-

tourées de vignettes a chaque page; précédées du portrait de la

sainte, du fac-similé de son écriture, de sa Vie par Vil;,

suivies d'un grand nombre de lettres inédites, des médita. ions

sur ses vertus par le cardinal Lamtrnschini, de son éloge par

Bossuet et par Fra Louis de LéOD, du discours sur le non-.|u.é-

tismede la sainte par Villelore; desOEUUti.s COMPLETES de
S. Pierre d'Alcantara.de S. Jean-de-la-Croix et du bienheureux
Jean d'Avila; formant ainsi un tout bien complet de la plus

célèbre Ecole ascétique d'Espagne. 4 vol. in-* . Prix : 24 fr

CATECHISMES philos .phiques, polémiques, hls'orlqoes, dog-
matiques, moraux, disciplinaires, canoniques, pratiques, ascéti-

ques et mystiques, de Feller, Aimé, Scheflmacher, Rohrbicher,
l'ev, Cefrançois, Alleu, Almevda, Fleury, Pomey, Bellarmin,

Mcusv, Challoner. Goiti-r. Surin et Olier. 2 vol. iu-4°. Pr. 15 fr.

PR.tXl.Ci IONESTHEOLOG1Œ, de PERRONE. î forts vol.

io-4». Prix : 12 lr.

OEUVRES TRES-COMPLETES DE DE PRESSY, évêque de
Boulogne. 2 vol. in-4°. Prix : 12 fr.

OKI VRES DU COMTE JOSEPH DE MAISTRE, sivoir :

Consi léi la Franr-o ;
— Essai sur le prim

leur des constitutions politique» et des autres inslituiious bu-
; — Délais île li justice divine dans la punition des cou-

pables; — Du Pape et de l'Eglise gallicaue. 1 faible »ol n-4°.

Prix : S fr.

MONUMENTS INEHITS SUR L'APOSTOLAT DE SAINTE
MARIE-MADELEINE EN PROVENCE, et sur les autres apôtres
de celte contrée, S. Lazare, S. Maximin, Ste Marthe, les

saintes Maries Jacobé et Salomé , etc., pir M. Paillon, de St-

Solpice, 2 forts vol. in-4°, enrichis de 500 eravures. Pris : 20 fr.

OEUVRES COMPLETES DE RIAMBOURG, aogmeob
plusieurs traités inédits, annotées par M. FoUsel, I vol. in-8".

Prix : 7 fr.

ins rrruTioNES catholicb in modum catecheseos,
par Poucet, 12 vol. in-8". Prix : Î3 fr.

M\M I.L ECCLESIASTIQUE OU REPERTOIRE olfranl, par
ordre alphabétique et en 640 pages blanches ildeux eolonn
autant de titres avec divisions et sous-divbi ns. sur le dogme, la

morale et la discipline; ouvrasse ii l'aide duquel il est impossible

de perdre désormais une seule lionne pensée, soit qu'elle sur-
vienne en classe, a l'église, en vnvape,dans le monde, la couver
SMion , la lecture, elc.l vol. relié, m-fol., prix : 6 fr.

On peut demander tous ces volumes reliés. Le prix d<" la re-
liure e-t de 1 fr, ou de 1 fr. 7"> c. pour les in-4'; de 1 fr. 10 c
ou de 1 fr. pour les in-8'. Djiis le premier cas, elle est |leine;
dans le seeoo I, elle est mi-pleine.

Le onzième exemplaire d'un même outraqe est donné pour
prime à celui qui en prend dix ensemble ou successivement.

Les souscripteurs h 20 volumes h la fois, parmi les ouvrages
ci-dessus, jouisse'!, i N" FRANCE, de quatre avantages : le pre-
mier est de pouvoir souscrire sans affranchir leur lettre de sous-
criptioi; le second est de ne payer les volumes qu'après leur
arrivée au chef-lieu d'arrondis-enient ou d'év
cm de re evoir les ou\ rages franco chez notre corre, on lanl'ou

I- leur, ou d'être remboursés du port; le quatrième est de ne
ve ser lea fonds qo'a leur propre domicile et sans

I

CANONS D'AUTEL. Pour les Morts, en feu

id., coloriées, IS fr.; id., sur carton, fond noir, 12 lr.; i,i.

riées, 19 fr . — Id. avec cadres n irs, >u,el noir. 4"> fr ; id., sujet

coloriés, ">3 fr.—/rf.avec cadres darés, extra-riches, sujet noir,
.'i.') lr.; il., colorié, fiO fr.

('.nions d'autel, pour la Sainte Vierge, 6 fr. —10 fr.— lî fr.

10 lr. — 41 fr. — 50 fr. 54 fr. — 57 fr.
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